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CHIAROMOXTE  (Jérôme)  , 
médecin  empirique,  se  fît,  dans  le 
dix-septième  siècle,  une  assez  gran'le 
réputation  en  Italie ,  pour  avoir  le 
premier  conseillé  l'usage  de  la  pou- 
dre de  Baida  comme  un  spécifique 
contre  toutes  sortes  de  maladies.  Né 
dans  la  Sicile  ,  près  de  Palerme  ,  il 
pratiquait  la  médecine  à  Naplcs,  lors- 
qu'il annonça  la  découverte  de  ce 
spécifique.  Le  ducd'Ossone,  vice-roi, 
donna  sur-'e-ctamp  l'ordre  d'en  faire 
l'essai  sur  quinze  malades  pris  au  ha- 
sard à  l'hôpital  de  l'Annunziataj  et 
tous,  au  bout  de  quelques  jours,  fu- 
rent rétablis.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès, et  muni  des  attestations  les  plus 
flatteuses  du  premier  médecin  deîSa- 
ples,  Chiaromonle  se  rendit  a  Flo- 
rence ,  où  il  obtint  un  débit  consi- 
dérable de  sa  drogue ,  qu'il  avait  dé- 
corée des  noms  pompeux  de  poudre 
magistrale ,  à'élixirde  vie,  àe  phé- 
nix de  la  médecine.  Après  avoir  par- 
couru toute  l'Italie,  il  vint,  en  1627, 
a  Gènes  j  mais  il  y  trouva  parmi  ses 
confrères  deux  antagonistes  qui  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  démontrer  que 
les  guérisons  merveilleuses  attribuées 
a  sa  poudre  étaient  dues  a  d'autres 
causes  qu'a  ses  prétendues  proprié- 


tés,  Cbiaromonte  ne  laissa  point  leurs 
attaques  sans  réponse  ;  toutefois ,  il 
jugea  prudent  de  retournera  Naples, 
avec  l'argent  que  lui  avait  procuré  le 
débit  de  sa  poudre,  et  il  y  mourut 
vers  1640.  La  poudre  de  Baida  cessa 
bientôt  d'être  en  vogue;  mais,  en 
1735,  quelques  charlatans  essayè- 
rent d'en  ramener  l'usage.  Ou  recom- 
mença, dit  Cinellij,  d'en  fabriquer 
a  Ancône,  et  plusieurs  personnes  no- 
tables de  Ravenne  se  sont  empres- 
sées de  s'en  procurer  ;  mais  quoique 
tout  le  monde  en  vantât  les  mer- 
veilleux effets,  on  ne  laissa  pas  de 
mourir  comme  auparavant  (  i^/Z'/Zo/. 
volante,  II,  139).  On  a  de  Cbia- 
romonte plusieurs  opuscules  sur  sa 
poudre  :  I.  La  Fenice  délia  medi- 
cina.  Discorso  fisico  -  naturale 
circa  la  polvere  magistrale ,  etc., 
Florence,  1620  ,  in.4°.  IL  Dicliia- 
razioni  contro  ilsommario  metodo 
di  don  Gio. -Antonio  Blanchi  a 
contro  il  discorso  di  Piet.-Fraii- 
cesco  Giraldini  sopra  la  sua  ritro- 
vata  polvere,  chefu  stimala  Bel- 
zuarminerale ^Gèi'es,  1627,  iu-4°. 
Cet  opuscule  fut  réimprimé  avec  le 
suivant.  III.  Compendio  del  sua 
Élixir    vilœ,    ridolLo  in   polvere  ^ 
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Gènes,  1028,Naples,  t(i33,iu-4°. 
IV'.  Osset-i-nzio/ùe  bi-ici'c  discorso 
del  contagioso  maie,  di  canna, 
ISapIcs,  lt;37,  in-l".  Grt'^';oire  de 
Rado  a  écrit  contre  ce  cliarlalau  me 
Lrocluire  en  espao;nol ,  iutiliilee:  De 
l'admirable  faiblesse  des  poudres 
et  de  l'élixirde  vie,  Madrid,  170G, 
in-4''.  B. — D — N. 

CIIIAIIUGI  (Vikcent)  exerça 
Tari  de  guérir  a  Florence  ,  où  il  fut 
médecin  de  riiopital  Sainl-Boniface^ 
spécialement  consacré  aux  maladies 
mentales  et  cutanées.  H  était  aussi 
professeur  de  médecine  etdccliirur- 
gie  près  de  cet  hôpital,  et  fut  plus 
fard  directeur  de  l'hôpital  Sainte- 
Marie  de  la  même  ville.  Il  mourut 
vers  1822.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Délia  pazzia  in  génère  ed  in  spe- 
cie,  trattato  medicoanalitico  con 
una  cenluria  di  osservazioni ,  Flo- 
rence, 1793-1794,  3  vol.  in-S'^j 
traduit  en  allemand,  Leipzig,  1795, 
3  vol.  in-8°.  Ce  traité  de  la  folie 
est  basé  sur  la  pratique  de  Tauteur 
dans  rhôpital  Saint -r)oniface.  Le 
premier  volume  traite  de  la  folie  en 
général,  le  deuxième  des  difiércntes 
espèces  de  folie  ,  enfin  le  troisième 
renferme  cent  histoires  particulières 
de  malades  atteints  d'aliénation  men- 
tale ,  a  plus  de  la  moitié  desquelles 
sont  joints  les  détails  de  l'autopsie 
cadavérique.  Cependant  le  profes- 
seur Pinel  prétend  que  l'auteur  n'a 
fait  que  suivre  les  routes  battues. 
IL  Saggio  teoretico~pratico  sulle 
malattie  cutanée  sordide  osservate 
nel  R.  Spedale  di  S.-Bonifacio 
di  Fircnze,  Florence,  1799  ,  2  vol. 
in-8°  \  nouvelle  édition  augmentée  , 
Florence,  1807,  2vol.  in-8''.  IIL 
Saggio  di  riccrche  sullapellagra  , 
Florence,  18 î 4,  in-S''.     G — t — r. 

ClîlCiiELE  (KE>T.i),né  en 
1362,  fondateur  du  collège  d'AU- 
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Soûls  h  l'université  d'Oxford  ,  est  un 
des  personnages  les  plu  s  il  lustres  dont 
s  honore  l'église  an;;licane.  Après 
avoir  été  placé  h  l'école  de  VVln- 
cheslcr,  puis  au  Nouveau-Collège, 
où  le  droit  civil  et  le  droit  canon  par- 
tagèrent ses  méditations,  il  parcou- 
rut rapidcraenl,  de  1392  à  1414, 
l'échelle  des  dignités  ecclésiastiques. 
11  dut  les  premières  d'entre  elles  au 
patronage  de  l'évêque  de  Salisbury, 
Rich.  Mitford.  Il  venait  de  perdre 
cet  ami  généreux  lors(|ue  Henri  IV 
l'envoya  comme  ambassadeur  auprès 
du  pape  Innocent  VII.  De  la  cour 
papale,  Chichele  passa  bientôt  a  celle 
du  roi  de  France  ,  puis  il  revint  dans 
l'Etal  ecclésiastique  où  régnait  alors 
Grégoire  XII.  Ce  pontife  fui  telle- 
ment satisfait  de  ses  rapports  avec 
le  savant  Anglais,  qu'il  lui  conféra 
l'évèché  de  Saint-David,  devenu  va- 
cant pendant  le  séjour  qu'il  fit  k 
Rome  en  1408.  L'année  suivante, 
Chichele  fut  député  ,  avec  Hallan  et 
Chillingdon  (  l'un  évèque  de  Salisbu- 
ry, l'autre  prieur  de  Caulerbury) 
pour  représenter  l'Angleterre  au  con- 
cile œcuménique  de  Pisc,  et  il  y  fit 
preuve  de  zèle  pour  rétahlir  l'unité 
de  l'église  catholique  eu  concourant  a 
la  déposition  de  deux  papes  rivaux 
(Grégoire  XII  et  Benoît  XIII)  et 
à  l'élection  d'un  nouveau  pontife, 
Alexandre  V,  qui,  comme  lui,  avait 
étudié  k  l'université  d'Oxford.  De 
retour  en  Angleterre,  Chichele  vaqua 
exclusivement  pendant  quelques  mois 
aux  fonctions  épiscopales  dans  son  dio- 
cèse, puis  alla  en  France,  avec  d'au- 
tres négociateur?,  renouveler  la  trêve 
entre  les  deux  royaumes  (1410). 
Cette  prorogation  de  la  paix  souffrit 
de  grandes  diiïicultés  qui  ne  furent 
levées  que  l'année  suivante ,  et  qui 
permirent  a  Chichele  de  faire  un 
long  séjour  k  la  cour  de  Charles  YI, 
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d'y  étudier  IV'lat  déplorable  du 
royaume,  el  d'y  uouer  des  intelligen- 
ces avec  les  partis  qui  se  disputaient 
le  pouvoir  cl  dont  chacun  était  ton- 
jours  prêt  à  pactiser  avec  l'étranger. 
Chicliele  passa  le  reste  du  règne  de 
Henri  IV  tantôt  dans  son  diocèse  de 
Saint-David  ,  tantôt  à  Londres ,  où 
ses  connaissances  et  son  habileté 
comme  homme  d'état  le  rendaient 
souvent  nécessaire  au  monarque.  L'a- 
vènement de  Henri  V  mit  le  comble 
à  sa  considération  ;  il  devint  un  des 
confidents  intimes  de  ce  prince  belli- 
queux ,  reparut  encore  a  Paris  pour 
le  renouvellement  de  la  trêve,  et  au 
retour  de  celte  troisième  ambassade 
fut  nommé,  par  les  moines  de  Can- 
terbury,  archevêque  de  cette  mélro- 
pole  primatiale  de  l'Angleterre.  Le 
pape  n'approuva  pas  d'abord  la  no- 
mination,  qu'il  prétendait  être  de 
son  ressort,  et  Chichele,  par  défé- 
rence pour  ce  ponlife,  n'accepta 
pas  sur-le-ghnmp  la  brillante  dignité 
qu  on  lui  conférait.  Le  démêlé  cessa 
bientôt  :  Alexandre  V  acquiesça  au 
choix  du  chapitre.  Placé  sur  le  siège 
archiépiscopal ,  Chichele  se  montra 
digne  de  sa  position  en  prenant  avec 
autant  de  prudence  que  de  zèle  les 
intérêts  du  clergé  ,  dont  h  cette  épo- 
que le  roi  d'Angleterre ,  d'accord 
avec  les  grands ,  voulait  s'approprier 
les  revenus.  Chicliele  sentit  qu'il  fal- 
lait un  sacrifice  :  les  temps  n'étaient 
pns  favorables  a  l'Eglise  :  un  esprit 
de  liberté'  se  répandait  partout;  ^Vi- 
clcT  dogmatisait,  cl  tel  se  souciait 
ppu  de  sa  doctrine  théologique  qui 
s'emparait  de  ses  corollaires  contre 
l'opulence  et  le  iastc  ecclésiastiques. 
Chichele  fit  consentir  le  clercté  sous 
ses  ordres  a  l'abandon  d'une  pariie 
de  ses  propriétés.  En  se  rendant 
l'organe  de  ce  corps  dans  le  parle- 
ment, il  parvint  a  faire  accepter  son 
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offre  comme  suffisante,  et  de  cette 
manière  écarla  le  péri!  grave  qui  me- 
naçait le  temporel  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre. En  même  temps  il  s'efforça 
de  louruer  l'attention  eu  roi  vers  les 
aSaircs  de  France  ,  où  toutes  les  cir- 
constances semblaient  inviter  les  An- 
glaisa porter  leurs  armes.  Il  est  h  croi- 
re qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  y  décider  Henri  V,  et  eneore  moins 
ses  sujets  dont  la  plupart  venaient  à  la 
guerre  en  France  ,  suivant  l'expres- 
sion du  temps  ,  pour  gaigner.  La 
prévision  de  Chichele  et  de  Henri  ne 
fut  pas  trompée  en  effet  dans  ee  mé- 
morable épisode  de  la  guerre  de  cent 
ans,  qu'on  appelle  campagne  d'Azin- 
court ,  et  <!onl  les  suites  furent  le 
traité  de  Troyes  et  la  reconnais- 
sance de  Henri  V  comme  futur  roi  de 
France.  Deux  fois ,  dans  cette  ex- 
pédilion  continentale  ,  Chichele  sui- 
vit Henri  à  l'armée.  Après  la  mort 
de  ce  prince  (1422),  l'archevêque 
de  Cûnterbury  se  relira  dans  son 
diocèse  et  ne, s'occupa  plus  que  des 
affaires  de  l'Eglise  ,  mais  toujours 
sous  le  rapport  politique  au  moins 
autant  que  sous  le  rapport  religieux. 
L'hérésie  de  Wiclef  excita  surtout  sou 
ïèle  :  c'est  aux  prédications  seule- 
ment de  ce  dernier  qu'il  avait ,  avec 
raison,  attribué  la  propension  géné- 
rale des  puissants  du  siècle  k  faire 
raain-basse  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques, flomme  antagoniste  des  doctri- 
nes hétérodoxes,  Chichele  ne  fut 
point  au-dessus  des  idées  de  son 
temps  :  la  persécution,  non  la  dis- 
cussion ,  fut  son  grand  moyen  contre 
des  argumentateurs  qu'en  effet  il  est 
difficile  de  convaincre  dans  un  collo- 
que; toutefois  il  fut  moins  sévère  à 
leur  égard  que  son  prédécessenr 
Aruadel.  Les  Lollards,  sectaires  qui 
se  réunirent  aux  Wicléfites,  éprou- 
vèrent aussi  sa  rigueur.  En  revanche. 


I. 
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il  opposa  unercsistance  opiiilàlre  aux 
prélcnlions  toujours  crolssaulcs  de  la 
cour  de  Home;  el ,  grâce  à  lui,  le 
clergé  d'Angiclcrrc  se  inaiuliut  , 
ainsi  que  celui  de  France,  sur  une 
ligue  d'iiulépeudanccr«speclueuse  vis- 
à-vis  du  Saint-Siège.  Les  décisions 
prises  par  les  coucilcs  et  synodes  as- 
scnil)lés  en  Angleterre,  sous  la  prési- 
dence de  Cliicliele  ^  froissèrent  vivc- 
luenl  le  pape  Martin  V,  dont  les 
aceuts  déversèrent  eonlie  l'archevc- 
(jue  des  calomnies  que  1  université 
(l'Oxford  se  crut  obligée  de  repousser 
par  un  éloge  public  de  Cliic^icle,  «  le 
rempart  de  l'Église  anglaise  contre 
riiérésie  et  la  simonie ,  etc.  ,  etc.,  » 
et  firent  planer  sur  l'Angleterre  la 
menace  d'un  interdit.   La   mort  du 

!)ontife  mil  fin  à  ces  hostilités,  cl 
'harmonie  se  rétablit  sans  cor.ces- 
sions  ultérieures  de  part  ni  J'auîre. 
Parmi  les  divers  règlements  émanés 
des  assemblées  ecclésiastiques  tenues 

1)ar  Chichele  ,  ou  doll  remarquer  ce- 
iii  de  1438  ,  par  lequel  il  était  en- 
joint a  tout  collateur  de  bénéfices  de 
ne  les  accorder  pendant  dix  ans  qu'à 
des  membres  de  Tune  ou  l'antre  des 
Acnx  universités.  Cliichele  avait  tenu 
dix-huit  synodes  et  atteint  sa  qua- 
tre-ringlième  année  lorsqu'il  supplia 
le  pape  Eugène  lY  d'accepter  sa  dé- 
lulssion.  La  réponse  du  pontife  se  le 
trouva  pas  vivant  j  il  venait  d'expirer 
le  12  avril  1443.  Le  chapitre  décida 
que  le  côté  de  la  cathédrale  où  furent 
déposées  ses  cendres  ne  rece\  rail  plus 
d'autres  dépouilles  mortelles.  Chi- 
chele avait  fondé  en  1422,  dans  sa 
ville  natale  ,  une  belle  collégiale  à 
laquelle  était  annexé  un  hôpital. 
C'est  en  1437  que  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  du  magnifique  collège 
d'AU-Souls.  Les  statuts  de  la  société, 
pour  laquelle  il  obtint  de  Henri  VI 
uue  charte  et  du  pape  une  bulle  de 
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confirmation ,  lui  reconnaissaient  le 
pouvoir  législatif,  établissaient  un 
gardien  et  vingt  membres,  dont  seize 
s'occupaient  de  droit  civil  et  canon, 
cl  ([ualrc  d'arts,  philosophie  et  théo- 
logie. La  préférence  pour  les  admis- 
sions dans  le  corps  des  professeurs 
devait  toujours  être  accordée  aux 
descendants  de  la  famille  Chichele. 
Celle  clause  des  statuts  donna  ma- 
tière à  nombre  de  débats  parfois  risi- 
bles.  Suivant  les  Slemmata  cliichc- 
Icana  publiés  en  1705  ,  le  sang  des 
Chichele  était  alors  répandu  dans 
douze  cents  familles.  P — or. 

CÏIlEia€;ATO(JEAN-MARlE), 

l'un  des  plus  savants  théologiens  de 
l'Italie,  naquit  en  1G33  à  Padouc, 
d'uue  famille  obscure.  Après  avoir 
achevé  ses  cours  de  philosophie  et 
de  jurisprudence  ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  pourvu  d'un  bé- 
néfice qui  lui  permit  de  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goût  pour  l'étude. 
Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
connaître  de  son  évèque ,  Georges 
Cornaro  ,  qui  le  nomma  sou  secré- 
taire, et  rhonora  de  toute  sa  con- 
fiance. A  la  mort  de  ce  prélat,  en 
1003,  Chiericato  voulut  se  retirer 
dans  la  maison  des  Philippins  à  la- 
quelle il  s'était  fait  agréger  j  mais  le 
nouvel  évèque  de  Padoue  ,  Grégoire 
Barbarigo  [V.  ce  nom,  lll,  327), 
l'obligea  de  continuer  ses  fondions 
de  secrétaire  Elevé  depuis  à  la  di- 
gnité de  vicaire-général ,  Chiericato 
continua  d'administrer  le  diocèse 
pendant  vingt  ans  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Ayant,  en  1G03,  obtenu  la 
permission  de  se  démettre  de  celte 
place,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite,  partageant  son  temps 
entre  l'étude  et  les  exercices  de  piélé. 
Il  mourut  à  Padouc,  le  29  déc. 
1717.  Le  cardinal  Orsini ,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIII  y 
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mais  alors  archevêque  de  BeneveiUo, 
avait  une  telle  estime  pour  Chiericato 
qu'il  célébra  un  service  magnifique 
dans  sa  cathédrale,  où  il  lui  fit  élever 
un  monument.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  Decisiones  sacramen- 
telles ^  3  vol.  in-fol.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Venise,  1757. 
II.  Discordiœ  foreuses .  L'édition  la 
plus  récente  que  Ton  connaisse  est  celle 
dejVenise,  1787,  3  vol.  in-fol.  III. 
Erotomata  ecclesiastlca.  IV.  J^ia 
lactea,  sivc  instilutiones  j'uris  ca- 
nonici.  Cet  ouvrage  a  souvent  été  ré- 
imprimé. Le  pape  Benoît  XIV  cite 
plusieurs  fois  Chiericato  dans  ses  œu- 
vres; et  les  décisions  de  ce  grand  théo- 
logien sont  regardées  comme  une 
autorité  par  les  congrégations  ro- 
maines. Ou  peut  consnlter  pour  pins 
de  détails  :  Memoria  délia  vita  di 
Chiericato  e  délie  sue  opère,  par 
Sberti,  Padoue,   1790.     W— *. 

CHIEFLET  (  Etienne-Joseph- 
François-Xaviee),  magistrat  distin- 
gué ,  naquit  k  Besançon  le  8  décem- 
bre 1717,  d'une  famille  illustre  par 
le  grand  nombre  de  savants  qu'elle 
a  produits  {Voy.  Chifflet,  tom. 
VIII).  Il  aurait  bien  voulu,  à  l'exem- 
ple de  ses  ancêtres^  se  livrer  unique- 
ment k  l'étude  des  lettres  et  de  l'auti- 
quitéj  mais  son  père  le  destinait  à  la 
magistrature,  et  il  fit  céder  l'in- 
clination au  devoir.  Pourvu  ,  dès 
1740,  d'un  office  de  coHseiller  au  par- 
lement ^  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
voix  délibérativc,  il  assistait  assidû- 
ment a«x  séances  de  sa  compagnie  , 
et  sut  se  concilier  l'estime  de  tousses 
confrères.  Les  preuves  de  talent  et 
de  capacité  qu'il  donna  dans  différen- 
tes circonstances  le  firent  promptc- 
ment  connaître,  et  lors  de  la  création 
de  l'académie  de  Besançon,  en  1752, 
il  en  fut  ncunmé  l'un  des  premiers 
membres-.  En  1755  ,  il  aequit  un  ot- 
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fice  de  président  k  mortier;  et  la 
même  année  il  rédigea,  sur  un  plan 
très-propre  a  faciliter  les  recherches, 
le  Catalogue  de  sabibliolhèque,  qu'il 
fit  précéder  de  notices  sur  les  écri- 
vains de  sa  famille ,  avec  l'Indica- 
tion de  leurs  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  (1).  Persuadé  que  la  ré- 
sistance au  gouvernement  doit  avoir 
des  bornes,  et  qu'après  avoir  employé 
la  voie  des  remontrances  il  ne  reste 
qu'a  se  soumettre  aux  ordres  de  Tau- 
torité  ,  le  président  Chifflet  fut  du 
nombre  des  parlementaires  qui  cth- 
rent  devoir,  en  1760,  consentir  a  l'en- 
registrement des  nouveaux  impôts. 
Les  pamphlets  dans  lesquels  on  le  re- 
présenta lui  et  ses  collègues  comme 
vendus  k  la  cour  ne  lui  firent  point 
abandonner  la  ligne  de  modération 
qu'il  s'était  tracée;  et  il  eut  le  cou- 
rage d'y  persister  eu  bravant  la  halue 
populaire,  moins  redoutable  alors, 
il  est  vrai,  qu'elle  ne  l'est  devenue 
depuis.  Celte  conduite  fixa  sur  lui  les 
yeux  du  ministère  j  et  lors  de  la  réor- 
ganisation des  cours  de  jusllce  ,  ca 
1771  ,  il  fut  nommé  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Besancon.  Dans 
cette  place,  il  adoucit  autant  qu'il 
le  put  le  sort  de  ses  anciens  confrè- 
res exilés,  et  s'employa  même  près 
du  chaoeelier  Maiipeou  pour  leur 
faire  obtenir  desgrâces(Voy.  \c  Jour- 
nal historique  ,  III,  319).  Le  peu 
de  goût  qu'il  avait  pour  l'opposition 
ne  l'empêcha  pas  de  défendre  avec 
fermeté  les  privilèges  de  sa  pro- 
vince contre  les  empiètemcnis  du  mi- 
nistère, et  il  refusa  l'enregistrement 
des  éditssur  les  nouveaux  droits  d'ai- 
des et  sur  le  papier  timbré.  L'ancien 
parlement  ayant  été  rappelé  le  28 
mars  1775,  Il  dut  abaudonner  la 
place  k  son  prédécesseur,  M.  de  Gros- 

(i)  Ce  Calnlo^uc  ,  gr.  in-fol.  fait  anjourd'Iiui 
partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothctjue  de  Ue» 
sonron. 
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bois;  mais  IpIIc  était  l'estime  dont  il 
jouissait  iju  il  fut  prcsc[ue  aussitôt 
nomme  premier  président  du  parle- 
meul  de  Metz.  Il  se  moulra  dans  ce 
nouveau  poste  ce  qu'il  avait  toujours 
été  ,  magistrat  iutègre  et  laborieux  , 
et  eoiilinua  de  mériter  l'estime  gé- 
nérale. Chaque  auuée,  il  venait  se 
délasser  de  ses  travaux  dans  sa  (erre 
d'Esbarres,  près  de  Saint- Jeau-de- 
Lône.  Il  y  mourut  d'une  fièvre  épi- 
démique ,  le  20  sept.  1782.  On  a  de 
lui,  dans  les  recueils  de  l'académie 
de  Besancon,  les  ouvrages  suivants 
encore  inédits  :  I.  Dissertation  sur 
l'origine  du  nom  de  F r anche - 
Comté.  L'auteur  cherche  a  prouver 
que  cette  province  fut  nommée  Fran- 
che parce  que  ses  souverains  ,  depuis 
Othoa-Guillaume  ,  se  sont  maintenus 
indépendants  de  la  France  el  même 
de  l'empire  germanique.  Celte  opi- 
nion, soutenue  avant  lui  par  Péhs- 
son  et  d'autres  auteurs,  est  contestée. 
II.  Examen  d'une  Dissertation 
de  M,  Droz  sur  le  douaire  des 
femmes  nobles  en  Franche-Comté. 
lu.  Note  sur  un  aqueduc  romain. 
Cet  aqueduc,  découvert  en  1760 
dans  la  maison  même  du  président 
ChifQet,  paraît  une  dérivation  du  ca- 
nal d'Arcier  (  f^oy.  Jaquot  ,  XXI, 
406).  IV.  Observations  sur  les  lois 
tles  Bourguignons.  Après  avoir  éta- 
bli que  Gondebaud  est  ie  véritable  au- 
teur du  Code  bourguignon,  et  que 
Sigismond  ,  dont  le  nom  se  trouve 
daus  quelques  manuscrits,  n'a  fait 
qu'en  ordonner  une  nouvelle  publi- 
cation ,  l'auteur  montre  le  rapport  de 
ces  lois  avec  celles  des  Germains ,  et 
même  avec  plusieurs  dispositions  des 
lois  romaines.  W — s. 

CHIFFLET  (Marie-Bénigne- 
Ferreol-Xavier  ) ,  membre  de  la 
chambre  des  députés  et  pair  de 
France,  était  fils  du  précédent  et  na- 


quit à  Besançon  le  21  février  1766. 
Il  n'avait  pas  encore  achevé  ses  »tu- 
des,  lors([u'il  eut  le  malheur  de  per- 
dre son  père  j  mais  les  derniers  con- 
seils qu'il  en  reçut  restèrent  gravés 
dans  sa  mémoire  et  devinrent  la  rè- 
gle de  sa  conduite.  Admis ,  en  1786  , 
conseiller  au  parlement,  sa  gravité 
naturelle  et  son  jugement  précoce 
lui  acquirent  bientôt  l'estime  des 
membres  les  plus  distingués  de  sa 
compagnie.  La  révolution  l'ayant 
forcé  de  s'expatrier  eu  1791  ,  il  alla 
d'abord  chercher  un  asile  dans  les 
Pays-Bas  où  le  souvenir  de  ses  ancê- 
tres devait  lui  procurer,  avec  un  bien- 
veillant accueil,  des  moyens  de  con- 
tinuer SCS  recherches  sur  divers  points 
de  jurisprudence.  Mais ,  jaloux  de 
donner  des  preuves  de  son  dévoue- 
ment ,  il  renonça  sans  peine  a  cette 
vie  paisible  pour  rejoindre  l'armée 
des  princes  sur  les  bords  du  Rhinj 
et,  quoique  valétudinaire* et  même 
estropié  d'un  bras,  il  fit  la  campa- 
gne de  1792  comme  cavalier  noble. 
Dispensé  du  service  militaire ,  il  re- 
vint à  ses  goûts  studieux  et  visita 
successivement  les  principales  uni- 
versités d'Allemagne,  pour  se  per 
feclionner  dans  le  droit  public  par  la 
fréquentation  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Dès  qu'il  lui  fut  permis  de 
rentrer  en  France,  ilse  hâta  de  revenir 
a  Besancon  j  et  ayant  eu  le  bonheur 
de  recouvrer  quelques  débris  de  sa 
fortune,  il  les  partagea  généreuse- 
ment avec  ses  sœurs  ,  qu'il  avait  sou- 
tenues par  son  travail  pendant  l'émi- 
gration. Les  souvenirs  honorables 
qu'il  avait  laissés  comme  magistrat 
le  firent,  à  la  réorganisation  des  tri- 
bunaux, en  1811,  nommer  conseil- 
ler h  la  cour  impériale  de  Besançon, 
Btil  eu  était  président  de  chambre  en 
1811.  A  la  restauration ,  son  atta- 
chement invariable  a  la    famille  des 
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Bourbons  le    plaça  ualurellemeut  a 
la  tùfe  des  royalistes   de    Frauche- 
Comlé.  Envoyé  par   le  département 
du  Doubs  à  la  chambre  de  1815,  il 
y  arriva  précédé  d'une  rcputaliou  qu'il 
devait  moins  à  la  supériorité  de  ses  la- 
lents  ,  comme  iurisconsulte  ou  comme 
orateur,  qu'à  la  fermeté  connue  de 
son  caractère  et  a  son  anlipalhie  pour 
la  révolution.  Ce  n'était  pas  qu'il  ne 
sentît  la  nécessité  de  plusieurs  réfor- 
mes et  qu'il  n'approuvât  même  une 
partie  de  celles  que  la  révolution  avait 
opérées  5  mais,  dans  sou  opinion,  c'é- 
tait au  roi  seul    qu'il  appartenait  de 
les  provoquer  et  de  les  sanclionucr  j 
et  c'était  du  roi  qu'il  attendait  toutes 
les  améliorations  compatibles  avec  la 
dignité   du  trône  el  l'affermissement 
de    la  dynastie.   Sa  conduite   à  la 
chambre,  si  souvent  attaquée  par  les 
journaux^  fut  la  conséquence  de  ses 
principes.  Il  y  prit  place  à  l'extrême 
droite   oîi  siégeaient    les    royalistes 
les  plus  dévoués.  Encore  effrayé  delà 
facilité  que  Bonaparte,   échappé  de 
l'île  d'Elbe  avec  une  poignée  de  sol- 
dats, avait  eue  à  ressaisir  le  pouvoir, 
il  crut    que  les  mesures  les  plus  ri- 
goureuses étaient  nécessaires  pour  ga- 
rantir le  trône  de  nouveaux  périlsj  et, 
quoique  d'un  caractère  plein  d'indul- 
gence, il  provoqua  contre  les  hommes 
qui   tenteraient    de  troubler  l'ordre 
des   peines  plus  fortes  que  celles  que 
le  gouvernement  avait  jugées  suffisan- 
tes. Après  avoir  fait  adopter  divers 
amendements  au  projet  de  loi  sur  les 
cris  séditieux, il  prit  part  à  ladiscui- 
sion  sur  la  loi  d'amnistie,  et  s'atta- 
cha ,  dans  un  discours  imprimé  par 
ordre   de  la  chambre,  a   jusiifier  la 
nécessité. de  baunir  les  régicides;  el 
non,  comme  le  dirent  les  journaux  du 
temps,  de  prononcer  la   confiscation 
des  biens  des    condamnés,  puisqu'il 
remercie  le  roi  de  l'avoir  abolie  par 
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l'art.  C6  delà  charte  ,   mais  de  pré- 
lever  sur  leur  fortune  les  sommes 
nécessaires  pour    indemniser   l'état 
des   dommages  occasionnés  par  leur 
révolte.  On  sent  assez  que  dépareilles 
mesures  n'étaient  et  ne  pouvaient  être 
que  comminatoires.  Il  fit,  le  13  jan- 
vier 181(3 ,  un  rapport  sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Caslelbajac  ,  qui  de- 
mandait que  le  clergé  fut  autorisé  pen- 
dantvingt  ansa  recevoir  des  dotations 
en  fonds  de  terre ,  et  conclut  à  son  adop- 
tion. Le  1"  mars,  il  parla  dans    la 
discussion  sur  le  nouveau  projet   de 
loi  électorale,  et  vola  pour  les  élec- 
tions par  cantons.   Le  28   avril ,    il 
appuya  la  proposition  de  rendre  au 
clergé  ses  biens  non  vendus,  en  excep- 
tant ceux  qui  auraient  été  légalement 
cédés  à  des  établissemenls   publics  ; 
et,  quelques  jours  après,  il  se  joignit 
a  M.  de  Bonald  pour  demander  Ta- 
bolilion  de  la  loi  du  divorce.    L'or- 
donnance du  5  septembre  ayant  pro- 
noncé la  dissolulionde  la  chambre,  il 
en  fut  écarté  par  l'influence  du  minis- 
tère et  n'y  renlra  qu'en  1820(1).  Sa 
nomination  a  l'une  des  places  de  vice- 
président  est  une  preuve  que  son  ab- 
sence ne  lui  avait  rien  fait  perdre  de 
l'attachement  de  ses  collègues.  Le  7 
mai  1 821,  il  vota  pour  k  modification 
proposée  a  l'art.  351  du  Code  d'ins- 
truction criminelle,    comme  offrant 
plus  de  garanties  a  l'accusé.  Le  12  , 
en    appuyant  la  proposition  d'aug- 
menter les  pensions  ecclésiastiques,  il 
témoigna  la  peine  qu'il  éprouvait  de 
voir  et  le  clergé  toujours  dans  un  état 
K  précaire,  et  dépendant  chaque  an- 
«  née  d'un  budget  pour  ses  premiers 
«  besoins,  j)  Dans  la   même  session 
il  appuya  le  projet   présenté  par  le 

(1]  La  Galerie  Itistorique  </es  coiitemporairu  le 
fait  membre  de  la  chambre  des  députés  de 
1817-18  ;  mais,  ajoute  le  rédacteor,  il  n'y  jouit 
pas  de  la  lEèine  faveur  que  dans  cdle 
de  ISlD-iG. 
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gonrcrncmcnl  pour  accélérer  l'achè- 
vejncnt   des    canaux  de  navigation, 
els'allacha  daus  son  discours  à  faire 
ressortir  l'importance  du    canal  des- 
linéà  joindre  le  llliône  auRliiu(^cy. 
Bertrand,  LVIII,  100).    Une   or- 
donnance (lu  21  novembre  le  nomma 
premier  président  de   la  cour  royale 
de   Besancon,    en   remplacement  de 
Dumontet  de   La  Terrade   (  Voyez 
ce    nom,    au   Supp.).    Ea    1822, 
nommé  rapporteur   du  projet  de   loi 
pour  la   répression   des  délils  de   la 
presse^  il  conclut  eu  demandant  l'a- 
doption de  tous  les  amendements  in- 
troduits par  la  commission.  Toute- 
fois, dans  le  résumé  de  la  discussion, 
il    consentit  h   reiranclier   celui  qui 
avait  pour  but  de   faire  punir    d'une 
peine  plus  forte   les  outrages  h  la  re- 
ligion de  l'état  que  ceux  qui  seraient 
dirigés  contre  un  autre  culte  chré- 
tien j  et   lorsque  le  projet  reparut, 
amendé  par  la  chambre  des  pairs  ,  il 
proposa  d'adopter  le  rétablissement 
du    mot    conslitulionnelle    que    la 
commission  avait  retranché  de  l'arti- 
cle relatif  aux  oatraçres  à  l'autorité 
du  roi.  Réélu  pour  la  troisième  fois 
en  1824,  il  fut  continué  dans  la  place 
de  vice-président.  Le  7  juillet,  dans 
la  discussion  du  budget ,  il  émit  le 
vœu  que  le  gouvernement  réduisît  le 
nombre  des  cours  royales  et  des  tri- 
bunaux, en  augmentant  celui  des  ju- 
ges de  première  instance.  Le  14  fév. 
1825,  il  demanda  le  renvoi  au  bu- 
reap  des  renseignements  d'une  péti- 
tion de  M.  Rogeii  de  Bcaufort,  ten- 
dant au   rétablissement  de  la  loi  sur 
Ibs  fidéi-commis.   «Les  membres  de 
«  la   gauche,  dit-il,  ne  s'y   oppose- 
«  ront  pas ,  puisque  leurs  chefs  en 
a  recevant  des  litres  ont  accepté  la 
a  faculté  d'établir  desmajoratsj  ils 
<t  sont   trop    partisans     de  l'égalité 
pour  refuser  aux  personnes  non   ti- 
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K  Irées    la    possibilité    de   soutenir 
«  leurs  familles.  »   Il  parla  plusieurs 
fois  dans  la  discussion  de   la  loi  sur 
l'indemnité  ,  et  fit  décider  que  l'hé- 
ritier serait  admis  h  rédaracr  l'indem- 
nité sans  qu'on  put  lui   opposer  une 
incapacité  résultant  des  lois  révolu- 
tionnaires. Le  r>  avril  ,  il  fit  son  rap- 
port sur  la  loi  du  sacrilège  et  conclut 
à  son  adoption.  Il  ne  parut  que  rare- 
ment h  la  tribune  dans  la  session  sui- 
vante (1826);  cependant  il  appuya 
vivement  la  proposillon  de  M.  de  Sa- 
laberry  de  poursuivre   le   rédacteur 
du  Journal  du  (Commerce  pour  deux 
articles  injurieux  a  la  chambre  5  et  il 
prit  part  a  la  discussion  que  rendit 
nécessaire  l'obligation  de  régler  les 
formes  que  suivrait  la  chambre,  lors- 
qu'elle serait   constituée  en  cour  de 
justice.  A    l'ouverture  de  la  session 
de  1827,  il  l'emporta  sur  M.  de  La 
Bourdonnaye  pour  une  des  places  de 
candidat  à  la  présidence.  Membre  de 
la  commission  chargée  de    l'examen 
du  projet   du  Code  forestier,  il  prit 
u!ie   grande   part  a  la  discussion  et 
réussit  à  faire  adopter  plusieurs  amen- 
dements dans  l'intérêt  des  communes 
et  des  propriétaires  des  bois  de  sapin. 
Le  5  nov. ,  le  roi  le  nomma  pair,  et 
peu  de  temps  après  vicomte.  Admis 
dans  la    chambre  haute  le  5  juillet 
1828,  il  fit   un  rapport  sur  les  pé- 
titions; et  le  9  il  fut  nommé  l'un  des 
commissaires  chargés  de  l'examen  du 
projet  sur  l'interprétation    des  lois. 
En  Î829,  le   14  mars,  il  prit  part 
à  la  discussion  dn  projet  sur  la  ré- 
j^ression  du  duel;  le  4  avril,  il  fit 
partie  de  la  commission  pour  l'exa- 
men de  la  loi  sur  la  contrainte  par 
corps ,  et,  dans  la  discussion  ,  il  se 
prononça  pour  le  maintien  de  la  con- 
trainte envers  les  tireurs  de   lettres 
de  chano-e.  Le  23 mai.  il  fit  renvoyer 
au  mmîstere  des  nnànccs  la  pétition 
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des  communes  du  département  du 
Doubs,  cjul  se  plaignaient  de  la  sur- 
charge énorme  d'impôts  qu'elles 
étaient  forcées  de  payer  pour  la  con- 
servation de  leurs  bois,  en  vertu  du 
nouveau  Code  forestier.  Enfin  le  6 
juin  il  fut  désigné  commissaire  pour 
Texamen  de  la  loi  sur  la  police  du 
roulage.  Privé  de  la  pairie  par  la  ré- 
volulion  de  18.30,  il  se  démit  des 
fonctions  de  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Besancon  ,  et  se  re- 
tira dans  une  terre  à  Montmirey, 
près  de  Dole,  où  il  passa  ses 
dernières  années ,  uniquement  oc- 
cupé des  soins  qu'il  devait  à  sa  fa- 
mille. L'isolement  dans  lequel  il  vi- 
vait lui  fit  éprouver  le  regret  d'avoir, 
pour  les  débats  de  la  politique,  aban- 
donné l'étude  qui  lui  avait  procuré 
tant  de  consolations  dans  l'exil.  Le 
rédacteur  de  cet  article  Fa  entendu, 
peu  de  semaines  avant  sa  mort,  se 
reprocher  de  ne  s'être  pas,  à  sa  ren- 
trée en  France  ,  occupé  de  refaire  sa 
bibliothèque  et  de  reformer  les  col- 
lections d'antiques  et  de  médailles 
que  la  révolution  lui  avait  enlevées. 
11  mourut  à  3Iontmirey  le  13  sept. 
1835.  W— s. 

CHILLEAU  (Jeak-Baptiste 
du),  archevêque  de  Tours,  né  le  7 
octobre  1735_,  au  château  de  la  Cbar- 
rière  en  Poitou ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  cette  province,  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique  et 
devint  vicaire -général  de  Metz.  La 
reine  Marie  Leczinska  le  nomma  un 
de  ses  aumôniers;  et,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  contiuua  les  mê- 
mes fonctions  auprès  de  Marie-Antoi- 
nette. Pourvu  successivement  de  l'ab- 
baye de  Saint-Clément  danslcMaine 
et  de  celle  de  la  Valasse  en  Nor- 
mandie, il  fut  sacré  évêque  i'e  Chà- 
lons-sur-Saône  en  1781.  .  ppelé 
aux  étals  de  Bourgogne  ,  il  y  soutint 
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avec  zèle  les  droits  et  les  intérêts  de 
la  province  5  et  plus  tard  il  se  fit  re- 
marquer à  l'assemblée  des  notables 
par  un  grand  attachement  aux  prin- 
cipes religieux  et  monarchiques.  Son 
dévouement  lui  attira  des  ennemis. 
Quelques  forcenés  ,  ayant  ameuté  la 
popilace  de  Chàlous ,  avaient  formé 
le  projet  de  l'assaillir  dans  sa  voiture 
et  de  le  précipiter  dans  la  Saône.  Le 
prélat ,  prévenu  de  ce  complot  ,  sor- 
tit-à  pied  de  son  palais  avec  quelques 
ecclésiastiques  courageux ,  traversa 
la  foule  et  imposa  le  respect  à  cette 
multitude  égarée.  Lorsque  la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  décrétée 
par  l'assemblée  nationale  ,  l'évêque 
de  Chàlons  adressa  a  ses  diocésains, 
le  15  décembre  1790,  une  LetLre 
pastorale  sur  le  schis77ie  ]  le  1"^""  mars 
1791  ,  une  Instruction  pastorale 
sur  le  même  objet ,  suivie  d'un  ylver- 
tissement  sur  l'élection  des  évêques 
constitutionnels  d'Autun  et  de  Dijon. 
Enfin  il  publia,  dans  une  seconde 
Lettre  /7rt5^o/-aZe,lebref  dePie  VI, 
du  13  avril  1791  ,  relatif  aux  affai- 
res de  l'Eglise  de  France.  Ces  divers 
écrits  se  trouvent  dans  la  Collection 
ecc/e'5ta5i/<7«e  publiée  par  l'abbé  Bar- 
ruel  et  par  M.  Guillon  (actuellement 
évêque  de  Maroc  in  parlibus).  Les 
progrès  delà  révolution  l'ayant  forcé 
de  sortir  du  royaume  ,  il  résida  suc- 
cessivement en  Suisse,  en  Bavière, 
en  Autriche.  Chargé  par  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'exil  de  solliciter 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière  le 
transport  d'une  quantité  de  grains 
pour  subvenir  aux  besoins  desix  cents 
prêtres  français  réfugiés  dans  le  can- 
ton de  Fribourg,  il  remplit  avec  suc- 
cès celte  mission  de  chariié  II  sous- 
crivit avec  quarante-huit  autres  évê- 
ques V Instruction  du  15  août  1798, 
sur  les  atteintes  portées  à  la  reli- 
gi»li  ■)  ainsi  que   les    Réclamations 
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du  4  avril  1803,  contre  le  concor- 
dat de  1801  (  ^oj.  AssELiNE, 
LVI,  Î98).  L'ancien  cvèque  de  Chà- 
lons  ne  rentra  en  France  qu'en  1811 
avec  Louis  XVIII-  et,  sur  la  de- 
mande du  roi ,  il  donna  la  démission 
de  son  siécre  et  si<^na,  avec  plusienrs 
de  ses  collègues  ,  la  lettre  de  soumis- 
sion adressée  au  pa^ie  le  8  novem- 
bre 18 16,  et  imprimée  à  la  suite  du 
concordat  de  1817.  II  fut  alors 
uommé  à  l'archevêché  de  TourSj  dont 
il  ne  prit  possession  qu'en  1819. 
Créé  pair  de  France  en  1822,  il 
mourut  le  26  novembre  1824,  dans 
sa  90^  année,  doyen  de  l'épiscopat 
français.  — Son  frère,  le  comte  Du 
Chilleau,  maréchal-de-camp ,  émi- 
gra  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  servit  dans  l'armée  deCondé, 
et  fui  tué  au  combat  de  Kamlach^ 
en   1790.    Il   n'a   laissé    que    deux 

filles.  P— RT. 

CIiniAY  (  Jean>-e-Marie- 
Io>-ace-ThérÈse  de  Cabaeeus,  prin- 
cesse de  )  ,  qui  fut  célèbre  en  France 
par  l'éclat  et  l'ascendant  de  sa  beauté, 
dans  les  temps  non  moins  célèbres  de 
nos  révolutions ,  naquit  à  Saragosse 
en  1773.  Elle  eut  pour  mère  M"^ 
Galabert ,  fille  d'un  négociant  de 
cette  ville,  et  que  le  comte  de  Ca- 
barrus  ,  son  père,  avait  épousée  se- 
crètement en  1772,  Ou  sait  peu  de 
chose  de  la  première  jeunesse  de 
Thérèse.  Ses  attraits,  sa  grâce  natu- 
relle ,  son  esprit ,  et  des  dispositions 
pour  les  arts  cultivées  avec  soin,  la 
firent  bientôt  remarquer.  A  peine 
âgée  de  seize  ans,  en  1789,  on  lui  fit 
épouser  M.  Devin ,  marquis  de  Fon- 
tenaj,  conseiller  à  la  troisième  c'iam- 
bre  des  enquêtes  du  parlement  de  Pa- 
ris. M"*  de  Fontenaj  faisait,  eu 
1791,  l'ornement  delà  société  du 
Marais  :  elle  recevait  chez  elle  le  gé- 
néral Lafayette,  les  trois  frères  La- 
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melh  ,  Favières ,  ex  -  conseiller  au 
parlement  ,  depuis  auteur  àtLisbetfi 
et  d'autres  ouvrages  dramatiques.  Ou 
ne  cite  ici  que  les  personnes  avec  les- 
quelles elle  fut  intime  a  celte  époque. 
Son  père  venait  d'être  arrêté  à  Ma- 
drid :  elle  disait  un  jour  à  Lafayclle, 
avec  une  plaisanterie  chagrine  et  que 
n'excluait  pas  la  douleur  :  «  Donnez- 
"  moi  donc  une  armée  de  gardes  na- 
«  tionales  pour  délivrer  mon  père  !  » 
Elle  avait  un  frère  plus  jeune  qu'elle, 
Théodore  de  CaLarrusj  et ,  en  1786, 
une  maison  de  commerce  était  éta- 
blie à  Bordeaux  sous  la  raison  de  Ca- 
barrus  fils  :  c'était  un  frère  du  finan- 
cier, et  par  conséquent  un  oncle  de 
M""  de  Fontenay.  Les  mauvais  jours 
de  la  révolution  étaient  arrivés.  M"* 
de  Fontenay  partit  pour  Bordeaux, 
avec  un  fils  encore  enfant.  Son  ma- 
riage n'avait  pas  été  heureux ,  et  le 
mari  avait  dissipé  la  moitié  de  sa 
dot.  Elle  se  proposait  d'aller  en  Es- 
pagne rejoindre  son  père ,  qui  avait 
été  rendu  à  la  liberté;  mais  elle 
perdit  la  sienne,  en  arrivant  h  Bor- 
deaux ,  et  fut  emprisonnée.  Ses  pa- 
piers n'étaient  peut-être  pas  bien  en 
règle  :  car  il  fallait ,  en  1793,  pour 
voyager,  et  pour  changer  de  domicile, 
outre  le  passe-port ,  un  certificat  de 
civisme,  un  certificat  de  résidence  ou 
de  non-émigration  j  plus,  dans  les  vil- 
les, une  carte  de  sûreté.  Alors  on 
arrêtait,  le  soir,  dans  les  rues  de  Bor- 
deaux, tous  ceux  qui  n'étaient  point 
munis  de  cette  carte;  on  les  condui- 
sait au  corps-de-garde,  et  du  corps- 
de-garde  a  la  prison.  Les  gendarmes 
étaient  stimulés  par  l'appât  du  gain. 
Tout  individu  qui  ne  pouvait  exhiber 
sa  carte  de  sûreté  était  obligé  de  don- 
ner douze  francs,  ou  de  laisser  son 
habit  en  nantissement.  Cet  impôt,  les 
gendarmes  de  la  Gironde  l'avaient 
eux-mêmes  établi  :  ils  s'en  étaient  ar- 
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rogé  la  perception  ,  et  les  autorités 
du  temps  fermaient  les  yeux.  Mais 
M™"=  de  Fontenay ,  femme  d'un  ex- 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  et 
dont  quelques  dénonciations  avaient 
peut-être  précédé  l'arrivée,  ne  put 
en  être  quitte  pour  le  paiement  de 
l'impôt  des  gendarmes.  Tallien  était 
alors  en  mission  a  Bordeaux  avec 
Ysabeau  et  Baudot.  M""°  de  Fonte- 
nay lui  écrivit  etréclamacontreson  ar- 
restation. Tallien,  qui  sans  doute  avait 
entendu  parler  de  sa  beauté ,  alla 
la  voir,  et  soudain  il  sentit  qu'il  ai- 
mait. La  belle  prisonnière  fut  libre, 
mais  sans  pouvoir  désormais  songer 
a  quitter  la  France;  et  le  farouche 
procousul  devint  un  homme  nouveau. 
Les  malheurs  de  la  révolution  avaient 
conduit  h  Bordeaux  le  marquis  de 
Paroy  ,  chevalier  de  Saint-Louis  , 
colonel,  artiste-amateur,  honoraire- 
associé  libre  de  l'académie  de  pein- 
ture {Voy.  Paroy  ,  au  Supp.).Son 
père ,  ex-constituant ,  avait  été  ar- 
rêté et  se  trouvait  détenu  a  La  Réole. 
Le  marquis  voulait  obtenir  sa  liberté 
et  eu  même  temps  assurer  la  sienne 
qu'il  était  en  grand  danger  de  per- 
dre, car  on  l'avait  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  ses  biens  allaient  être 
vendus.  Dans  cette  position  critique, 
il  imagina  d'envoyer  une  pétition  a 
M""  de  Fontenay,  et  il  y  joignit 
une  petite  gravure  au  lavis  repré- 
sentant Y  Amour  sans-culotte.  Cet 
Amour  tenait  d'une  main  une  pique 
surmontée  du  bonnet  phrygien ,  et 
de  l'autre  un  cœur  placé  sur  un  ni- 
veau,  et  le  niveau  était  dressé  sur 
un  autel.  On  lisait  au  bas  ce  distique 
singulier,  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  galanterie  de  ces  t?mps  dé- 
sastreux : 

Quand  l'Amour  en  bonnet  se  trouve  sa»s  calotte 
La  liberté  lui  plaît,  il  en  fait  sa  marotte. 

Le  lavis  et  les  vers  étaient  de  la  fa- 
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con  du  marquis  :  «  Dans  ntfa  lettre  , 
dit-il  (1),  je  priais  M'"''  de  Fontenay 
de  trouver  bon  qu'un  petit  Amour 
sans-culotte  fût  l'avocat  d'un  fils  bien 
mallieureux  de  l'incarcération  de  son 
père  ;  et,  au  nom  du  sien  ,  je  la  con- 
jurais d'être  mon  avocat  auprès  du 
représentant  Tallien.  »  Le  marquis 
ne  tarda  pas  a  recevoir  une  invita- 
tion, et  il  accourut  aussitôt.  11  trouva 
le  salon  de  M"""  de  Fontenay  rempli 
de  personnes  dont  beaucoup  avaient 
des  pétitions  à  la  main.  Un  instant 
après ,  les  deux  battants  s'ouvrent. 
M"""  de  Fontenay  paraît  dans  un  cos- 
tume très-élégant:  les  saluts  sont  res- 
pectueux ,  les  révérences  profondes j 
elle  y  répond  par  uu  signe  de  tête 
gracieux  :  «  Le  citoyen  Paroy,  dit- 
elle  ,  est-il  parmi  vous  ?  n  Le  citoyen 
s'avance  ,  elle  l'invite  a  passer  avec 
elle  dans  son  cabinet  :  «  Je  crus, 
dit  le  marquis  ,  entrer  dans  le  bou- 
doir des  muses  :  un  piano  entr  ou- 
vert avec  de  la  musique  sur  le  pupi- 
tre ,  une  guitare  sur  un  canapé  ,  une 
harpe  dans  un  coin;  plusieurs  pupitres 
et  beaucoup  de  cahiers  de  musique 
d'un  côté  ;  de  l'autre  ,  un  chevalet 
avec  un  tableau  commencé  ;  la  boîte 
de  couleurs  a  l'huile  et  des  pinceaux 
sur  un  tabouret  de  bois  5  une  table 
de  dessin  avec  une  miniature  ébau- 
chée,  une  boîte  anglaise,  la  palette 
d'ivoire  et  de  petits  pinceaux  j  un 
secrétaire  ouvert,  rempli  de  papiers, 
de  mémoires,  de  pétitions  j  une  bi- 
bliothèque dont  les  livres  parais- 
saient en  désordre  ,  comme  si  l'on  y 
avait  souvent  recours  ,  et  un  métier 
à  broder  sur  lequel  était  montée  une 
étoffe  de  satin  :  tels  furent  les  objets 
dont  l'ensemble  étonna  mes  regards; 
a  Vos  talents,  madame,  sont  uni- 

(i)  Dans  ses  Mémoires  autographes  inédits, 
qui  appartiennent  à  l'.-iuteur  de  cet  article,  et 
qui"  pleins  de  faits  curieux,  les  uns  connus, 
les    autres  ignorés  ,  mériteraient  d'itre  publics. 
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«  verscls,  ii  en  juger  par  ce  que  je 
«  roisj  mais  voire  bouté  les  égale  , 
«  el  voire  beauté  pourrait  les  cffa- 
«  cer.  n  L'accueil  de  AI""'  de  Fou- 
ïenay  justifia  ce  compliment  :  «  Je 
«  crois  me  rappeler,  dit -elle  , 
«  TOUS  avoir  vu  chez  le  comte  d'Es- 
o  taing  avec  mon  père.  J'espère  que 
«  vous  viendrez  me  voir  le  plus  sou- 
«  vent  qiue  vous  pourrez.  Mais  par- 
a  Ions  de  M.  votre  pèrej  où  est-il 
«  en  prison?  J'espirc  obtenir  du 
«  citoyen  Tallien  sa  sortie  ;  je  lui 
«  remettrai  moi-même  votre  pétition, 
«  et  je  veux  vous  présenter  à  lui.  » 
Le  marquis  la  remercia  avec  une  vive 
émotion  :  «  Je  sortis,  dit-il,  comme 
un  homme  émerveillé,  qui  a  de  la 
peine  a  croire  ce  qu'il  vient  de  voir 
et  d'entendre;  j'étais  sous  le  charme  : 
je  n'avais  jamais  ru  tant  de  grâce 
dans  la  bonté.  J'écrivis  sur-le-champ 
a  mon  pèra  et  lui  envoyai  le  seul 
bonheur  qui  entre  dans  les  prisons , 
l'espérance.  »  Cependant  le  vieillard 
prisonnier  fut  transféré  de  La  Uéole 
à  Bordeaux  :  c'était  d'un  sinistre  au- 
gure. Mais  Tallien  n'avait  pas  signé 
l'ordre  de  ce  transfèrement.  Il  re- 
cevait ,  favorablement  disposé  par 
M"^  de  Fontenay,  le  marquis  de 
Paroy ,  et  il  lui  disait  :  k  Attendez 
«  encore  j  il  faut  qu'on  l'oublie  quel- 
ce  que  temps  pour  le  sauver,  jj  II  y 
avait  alors  a.  Bordeaux  un  pouvoir 
rival  de  celui  des  représentants  :  car, 
a  celle  époque  terrible  et  singulière, 
l'autorité  capricieuse  du  farouche 
Lacombe  ,  président  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, s'élevait  souvent  au- 
dessus  de  celle  de  Tallien  et  d'Ysa- 
heau  :  c'est  ainsi  que  Carrier  S3  trou- 
vait, 'a  Nantes  ,  sous  la  despotique 
influence  du  comité  qu'il  avait  lui- 
même  organisé^  et  q'ie,  dans  Stras- 
bourg ,  Taccusateur  public  Schneider 
méconnaissait  insolemment  les  ordres 
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de  Saint-Jusl  et  de  Lebas.  Partout 
l'anarchie  était  née  de  la  terreur,  et 
la  terreur  pesait  sur  ceux  qui  a\  aient 
décrété  son  règne.  «  Je  ne  pourrais 
K  faire  sortir  ton  père  ,  disait  Tal- 
«  lien,  sans  me  compromeltre  raoi- 
«  même.  «  Le  marquis  de  Paroy  osa 
aller  voir  le  terrible  Lacombe  ,  et  ce 
rival  des  proconsuls  lui  dit  ces  mots 
bien  remarquables  et  qui  suffiraient  a 
peindre  les  temps  de  1793  :  «C'est 
«  un  grand  aristocrate  que  ton  père, 
(«  mais  pas  plus  que  moi  c^i  passe  ici 
«  pour  tel.  Mais  tu  ne  l'es  pas  mal 
«  non  plus.  Cela  m'est  égal.  Tu  sais 
ce  ce  que  je  t'ai  dit  :  ne  crains  rien  5 
ce  sois  prudent.  »  Le  marquis  voyait 
souvent  M"*'  de  Fonlenay  et  le  re- 
présentant Tallien,  dont  il  déclare 
dans  ses  Mémoires  avoir  toujours  eu 
personnellement  a  se  louer.  Il  ajoute  : 
«  Un  jour  M™''  de  Fontenay  me  dit  : 
te  Je  suis  désolée  que  votre  père  n'ait 
<f  pu  sortir  de  prison  avant  le  départ 
ce  de  Tallien  pour  Paiis.  Je  ne  con- 
a  nais  pas  Ysabeau  qui  est  ici  son  col- 
e<  lègue  j  mais  je  vais  prier  a  souper 
ce  Hue  dame  avec  laquelle  il  est  tort 
ee  lié,  et  je  l'engagerai  à  amener  Ysa- 
«c  beau.  Vous  pourrez  faire  connais- 
ce  sance  avec  lui.  Il  a  de  l'esprit  et 
et  ne  manque  pas  d'instruction.  »  Le 
souper  eut  lieu.  Le  marquis  fut  placé 
à  table  à  coté  de  M"^  Delpré,  femme 
d'un  négociant  de  Lille,  qui  était 
venue  se  réfugier  dans  la  Gironde , 
oîi  elle  se  croyait  plus  tranquille  sous 
la  protection  d'Ysabeau.  Plusieurs 
députés,  envoyés  en  mission  dans  les 
Pyrénées,  avaient  été  invités  et  se 
trouvaient  a  ce  souper.  Le  lendemain 
la  même  société  se  reunit  chez  M"'*-" 
Delpré,  qui  plaça  le  marquis  a  ses 
côtés  et  M™"^  de  Fonlenay  a  côté  d'Y- 
sabeau. «Le  souper  fut  d'une  excessive 
gaîté.  Des  comédiens  ,  des  membres 
du  comité  révolutionnaire  et  les  dé- 
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pulés  de  la  Convention  s'y  Irùiivalent 
réunis.  Au  dessert,  le  proconsul  Le- 
i[uinio  dit  :  k  Allons!  vive  la  répu- 
hliquel  et  buvons  à  la  santé  des 
braves  républicains  qui  ont  voté 
la  mort  du  tyran.  »  Ces  paroles  , 
dit  le  marquis ,  nie  firent  dresser 
les  cheveux La  bouteille  pas- 
sait de  inaiu  eu  main Lequinio 

me  dit  :  a  Bois  donc  ,  et  fais 
passer. nCe  que  j'éprouvais  dans  moi 
était  sans  doute  fortement  empreint 
sur  mon  visage.  Ce  Lequinio  se  lève 
et  dit  :  k  Le  citoyen  qui  tient  la  bou- 
«  leille  est  sûrement  un  aristocrate  : 
o  je  m'y  connais,  et  je  vous  le  dé- 
«(  nonee.  J'en  découvris  un  k  Saintes 
a  qui  s'était  glissé  parmi  nous;  le 
«  lendemain ,  je  le  fis  arrêter  et  guil- 
cc  loliner  :  il  faut  en  faire  autant  de 
«  celui-ci.  —  Eh  bien  !  dis-je  en  me 
a  levaBt  avec  colère ,  puisque  le  ci- 
«  toyen  m'insulte,  il  n'aura  pas  l'hon- 
«  neur  de  boire  a  la  santé  de  la  ci- 
«  loyenne  dhez  qui  nous  sommes  ; 
«  c'était  la  sienne  que  je  portais  : 
«  u'est-ce  pas,  citoyenne?  —  C'est 
«  vrai  :  il  me  disait  qu'il  buvait  k  ma 
«  santé.  — Parbleu,  j'en  suis!  dit 
«  Lequinio.  n  La  bouteille  fit  gaî- 
ment  la  ronde  ,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  première  santé.  Mais  tan- 
dis que  M'""  de  Fontenay,  par  le 
double  charme  du  regard  et  de  la 
voix  ,  intéressait  le  représentant  Ysa- 
beau  eu  faveur  du  marquis  et  de  son 
père  ,  le  marquis  courut  le  risque  de 
se  perdre  lui-même  par  une  grande 
et  singulière  imprudence  ,  un  toast 
a  un  Amour  peint  par  lui  sur  une  ba- 
gue, avec  ces  deux  vers  : 

-    Qui  que  lu  sois,  voici  ton  raaiire  : 
;*"        Il  l'est ,  le  fut ,  et  le  doit  être. 

Or  cet  Amour  était  le  pa  trait  de 
Louis  XVIL  La  bague  fit  Ir  tour  de 
la  table  et  fut  baisée  par  les  conven- 
tionnels ^  qui  ne  reconnurent  pas  l'ef- 
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figie.  Après  le  souper,  Ysabeau  in- 
vita le  marquis  à  venir  le  voir ,  et  il 
en  obtint  la  hberté  de  son  père ,  ce 
qui  était  d'autant  plus  heureux  qu'alor»^^ 
Tallien  s'était  rendu  k  Paris  et  que 
M'""  de  Fontenay,  qui  ne  tarda  pas 
k  l'y  suivre,  fut  arrêtée  en  arrivant, 
«  Les  Bordelais ,  dit  le  marquis  de 
Paroy,  auraient  dû  lui   ériger  une 
statue  pour  les  grands  services  qu'elle- 
leur    avait   rendus,   et  elle   ne  re- 
cueillit   que    l'ingratitude    dans    le- 
champ    immense   de   ses    bienfaits. 
J'ai  été,  ajoute-t-il,  témoin  de  tout 
le  bien  qu'elle  a  fait;  je  l'ai  vue  tour- 
mentée de  tout  celui  qu'elle  ne  pou- 
vait faire,  et  je  ne  puis  exprimer  qu'un- 
grand  étonnement  que  ma  reconnais- 
sance n  ait  point  été  partagée.  »  Cet:: 
éloge  ne  peut  être  suspect  :  les  opi- 
nions politiques  du  marquis  de  Paroy 
rendent  son  témoignage  irrécusable. 
Le  crime  de  M'"'  de  Fontenay  était 
bien  grand  aux  yeux  des  chefs  du  ter- 
rorisme, dont  elle  avait-,  dans  Bor- 
deaux ,  presque  arrêté  le  mouvement. 
Un    grand   nombre   de  victimes  dé-- 
vouées  k  la  mort  lui  devaient  la  vie.- 
Elle  avait  fasciné  Tallien  ;  et  ce  ré- 
volutionnaire ardent ,  devenu  citoyen, . 
marchait,  depuis  qu'il  était  attaché- 
k  son  char,  hors  du  système  de  des-- 
truction  et  de  sang  suivi  avec  de  si; 
horribles  fureurs    M""'  de  Fontenay 
se   hâta  d'écrire  k  Tallien,    et   lui' 
peignit  dans  son  arrestation  le  dan- 
ger  qu'il   courait   lui-même.  Tallien: 
furieux  alla  aussitôt  au  comité  de  salut: 
public  :    il  déclara  que  !a  citoyenne 
Fontenay  était  sa  femme;  il  la  récla- 
ma ,  disaut  qu'il  répondait  d'c41e,  et 
qu'il  avait  donné  assez  de  ga^es  à  la 
révolution  pour  que  sa  femme  lui  fût  . 

rendue  sur-le-champ Ou-  touchait 

alors  k  l'époque  du  9  thermidor. 
M™"' de  Fontenay  était  enfermée  avec 
ÎM™^  de  Deauharnais,  qui  ne  pouvait 
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voir  dans  les  sanglants  excès  de  l'anar- 
chie la  cause  de  la  fiiUire  élévation  à 
rcmpire  d'un  soldai  (jui  serait  son 
mari.  Cependant  Tallien,  excité  par 
de  nouveaux  et  énergiques  averlisse- 
ments  de  x^l"'®  de  Fontenay,  s'enten- 
dit a  la  liùle  et  secrètement  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues;  il  se  rendit 
a  la  séance,  monta  h  la  tribune,  ac- 
cusa Robespierre  _,  et  brandit  un  poi- 
gnard. Son  discours  fit  une  révolu- 
tion, el  c'est  a  M'"^  de  Fontenay  que 
la  France  dut  d'être  délivrée  du  dic- 
tateur et  de  sa  tyrannie. On  voit,  dans 
le  Moniteur  Ae.  l'an  II  (p.  217),  que 
M"""  de  Fontenay  avait  demandé  au 
nom  de  son  sexe  à  servir  le  malheur 
dans  les  hospices  d'humanité.  Elle 
e'pousa  Tallien  peu  de  temps  après 
le  9  therm.  (Ie20déc.  1794).  Cepen- 
dant, même  après  cette  grande  jour- 
née ,  Tallien  eut  à  se  justifier,  dans 
le  sein  de  la  Convention  et  k  la  tri- 
bune des  jacobins,  sur  son  modé- 
rantisme  a  Bordeaux.  Carrier  l'ac- 
cusait de  s'être  concilié  les  scélérats 
de  cette  ville  par  son  indulgence  ,  et 
d'y  avoir  protégé  les  nristocralcs  et 
les  accapareurs.  Presque  eu  même 
temps,  dans  les  débats  convention- 
nels sur  CoUot-dTIerbois ,  Billaud 
et  Barère,  on  lui  reprochait  d'avoir 
(avant  sa  liaison  avec  M'"^  de  Fon- 
tenay) ordonné  l'arrestation  de  qua- 
tre-vingt-six acteurs  du  théâtre  de 
Bordeaux  et  celle  de  deux  mille 
spectateurs  suspects  d'aristocratie. 
Ce  fut  a  cette  époque  qu'en  provo- 
quant l'examen  de  sa  conduite,  Tal- 
lien déclara  formellement  son  ma- 
riage avec  M"'^de  Fontenay,  et  que 
CoUol-dHerbols  donna,  devant  la 
Convention  ,  les  motifs ,  qui  seraient 
aujourd'hui  trouvés  fort  honorables , 
de  l'arrestation  de  cette  dame.  Tal- 
lien avait  fixé  son  domicile  a  Cliaillot  : 
le  salon  de  sa  femme  ne  larda  pas  a 
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devenir  célèbre.  On  le  vit  alors  se 
prononcer  chaque  jour  davantage 
contre  les  partisans  de  l'anarchie  et 
des  fureurs  révolutionnaires.  Il  s'é- 
leva contre  un  orateur  (|ui  demandait 
([ue  Von  mil  la.  mort  à  l'ordre  du 
jour,  el  qui  ne  trouvait  sans  doute 
pas  quelle  y  fut  assez  depuis  la  jour- 
née de  thermidor.  Il  fil  rapporter  le 
décret  qui  avait  déclaré  Bordeaux  en 
état  de  rébellion;  il  appuya,  contre 
Billaud  qui  s'y  opposait,  la  mise  en 
liberté  de  M"'"'  de  Tourzel  ;  il  fui  ac- 
cusé par  Duhem  de  vouloir  la  ruine 
des  jacobins,  après  en  avoir  été,  di- 
sait-il ,  le  meneur  ;  et  si,  en  ce  mo- 
ment où  la  terreur  existait  encore , 
il  cessa  toul-"a-coup,  ainsi  que  Fréron, 
son  collègue,  de  corabatire  pour  la 
renverser  ;  et  si  l'un  et  l'autre,  h  la 
tribune  ainsi  que  dans  l'Ami  des  ci- 
toyens el  dans  V Orateur  du  peu- 
ple,  qu'ils  rédigeaient,  reprirent 
leurs  premiers  errements,  c'est  que 
le  parti  modéré,  qu'on  appelait /a 
jeunesse  dorée  de  Tallien  et  de 
Fréron,  se  montra  bien  imprudent 
et  bien  maladroit  dans  les  feuilles 
qu'il  dirigeait.  Bientôt  ce  parti  se 
crut  assez  fort  pour  pouvoir  tout 
changer.  Dès  -  lors  il  n'épargna 
point  les  deux  chefs  qu'il  s'était 
d'abord  lui-même  donnés.  Tallien 
vit  que  rien  n'était  oublié  de  sa  vie 
passée;  qu'on  recommençait  à  lui 
imputer  les  massacres  de  septem- 
bre ,  qu'on  l'appelait  encore  le  spo- 
liateur de  Bordeaux ,  etc.,  etc. 
Et  tous  les  anciens  révelulionnaircs 
qui  désiraient  marcher  avec  lui  dans 
de  meilleures  voies ,  craignirent  d'y 
laisser  leurs  têtes.  La  mauvaise  révo- 
lution reprit  soudain  son  cours.  Ma- 
rat  fut  solennellement  transféré  au 
Panthéon  deux  mois  après  le  9  ther- 
midor (21  sept.  1794),  et  Tailien 
redevint  plus  d'une  fois ,  à  la  tribune, 
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Ihomme  de  1792  et  de  1793.  Ainsi 
la  peur  a  fait  souvent  les  crimes  de 
la  république ,  et  plys  souvent  encore 
les  raalheurs  de  la  France  depuis 
1789  jusqu  ànos  jours.  M"'^  Tallien 
plaignit  son  mari  peut-être  ,  mais 
sans  pouvoir  l'approuver.  L'union 
des  deux  époux  eut  ses  orages  ;  la 
malheureuse  affaire  de  Qi;il)eroD 
acheva  de  ruiner  la  paix  domestique. 
La  cohabitation  durait  encore,  mais 
les  sentiments  n'étaient  plus  parta- 
gés. M™*  Tallien  conservait  cepen- 
dant un  grand  empire  sur  son  marij 
elle  avait  par  lui  et  par  son  crédit 
le  pouvoir  d'obliger  :  il  serait  trop 
long  de  dire  les  nombreux  services 
qu'elle  renditacette  époquej nous  ne 
citerons  qu'un  trait.  Un  jeune  mili- 
taire, disgracié  après  le  siège  de  Tou- 
lon ,  se  fit  présenter  à  M"'^  Tallien 
par  un  domestique  de  confiance  nom- 
mé Baptiste  :  c'est  ainsi  qu'il  obtint 
d'elle  d'autres  audiences  de  quelques 
mioules.Unjouril  exposa  sa  misère, 
et  montra  son  habit  percé  par  le 
coude  :  «  Le  citoyen  Tallien,  ajou- 
te ta-t-il ,  est  maître  de  tout  :  s'il 
K  pouvait  me  faire  donner  du  drap 

a  du  maximum! »  Ce  vœu  fut 

entendu.  Peu  de  jours  après,  Bap- 
tiste aperçut,  des  hauteurs  de  Chail- 
lot,  le  jeune  officier  qui  ^'avançait; 
il  en  avertit  sa  maîtresse  qui  lui  re- 
mettant un  coupon  de  drap  :  «  Porte- 
le  ,  dit-elle ,  k  ton  protégé »  Et 

ce  protégé  de  Baptiste  n'était  pas 
moins  que  l'homme  qui  devait  de- 
venir empereur  et  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin.  Qui  pourrait 
dire  quel  service  ce  coupon  de 
drap  rendit  a  celui  qui  le  recul  ! 
Bientôt  il  parut  avec  un  habit 
nfuf ,  et  fut  admis  dans  1»  salon  de 
Chaillot.  Ce  fut  la  qu'il  vit  pour 
la  première  fois  M"""  de  Beauharnais 
qui.  nprès  avoir  clé  camaïade  de  pri- 
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son  de  M™^  de  Fontenay,  était  deve- 
nue l'amie  et  la  compagne  de  M""" 
Tallien.  —  Le  Directoire  avait  rem- 
placé la  Convention.  Le  salon  de  M""" 
Tallien  était  toujours   célèbre  j  elle 
faisait  alors  l'ornement  des   cercles 
les  plus  i)rillants.  Sa  tenue,  toujours 
d'une  graude  élégance,  était  quelque- 
fois singulière  :  on  voyait,   dans  un 
costume   magnifique ,    ses  pieds  nus 
ayant  à  leurs  doigts  de  riches  an- 
neaux.   Tallien,    que    ses    ennemis 
poursuivaient  dans   sa  vie  passée ,  à 
la  tribune  et  dans  les  journaux,  était 
triste  et  sombre  chez  lui  :  il  trouvait 
peut-être  que  M""^  Tallien  oubliait 
trop  ce  qu'il  avait  fait  pour  M™*  de 
Fontenay.  La  république  n'avait  rien 
gagné    sous    le    Directoire ,    et    les 
mœurs  v  avaient  beaucoup  perdu.  On 
peut  comparer  les  saturnales  de  cette 
époque  à  celles  qui  suivirent  la  ré- 
gence. Bonaparte  avait  épousé  M"^ 
de  Beauharnais ,  et  porté  en  Orient 
sa  fortune:  mécontent  de  la  sienne, 
Tallien  suivit  le  général  (mai  1798)- 
et  l'un  et  l'autre  laissèrent  dans  Paris 
leurs   femmes  presque  inséparables. 
Tallien,   qui  avait  fourni  le  fameux 
coupon  de  drap ,  se  trouvait ,  par  le 
jeu  des  révolutions,   de  protecteur 
protégé.   Les   bienfaits  rendus  font 
souvent  des  ingrats.  Tallien  n'avait 
qu'un  emploi  subalterne  (administra- 
teur de  l'enregistrement  et  des  do- 
maines)  Un  soir  que  Bonaparte 

se  faisait  rouler  les  cheveux  par  son 
valet  de  chambre  :  «  Lefèvre,  dit-il, 
a  que  fait  k  présent,  en  France, 
ce  M""  Bonaparte?  —  Général,  elle 
«  pleure.  —  Tu  n'es  qu'un  sot  :  elle 
«  va  tous  les  jours  se  promener  au 
«  bois  de  Boulogne,  sur  un  cheval 
«  blanc  ,  en  mauvaise  compagnie.  » 
Après  son  débarquement  k  Fréjus , 
Bonaparte  vole  k  Paris  et  se  rend 
d'abord  chez  M"""  Tallien,  qni,  poar 
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calmer  ses  prévculions  jalouses,  lui 
parle  de  rcxccllcule  condulle  de  Jo- 
séphine pendant  sa  longue  absence , 
otnu'l  lanl  de  zèle  et  de  cbarme  dans 
son  plaidoyer ,  que  Bonaparte  sent 
ces  préventions  s'effacer.  H  va  sur- 
le-ciiamp  trouver  sa  femme  :  le  rac- 
commodement est  complet.  Mais  ce- 
pendant le  mari  de  Joséphine  exige 
qu'à  dater  de  ce  jour  elle  cessera  de 
voirM""'  Tallien. — Après  le  18  bru- 
maire, M"'"  Tallien  ne  fut  point  ad- 
mise a  la  cour.  Cependant  le  premier 
consul  n'oublia  pas  toul-a-fait  ce  qu'il 
lui  devait  ;  et,  comme  elle  renouvelait 
souvent  ses  prières  et  ses  instances , 
il  lui  fit  donner  secrètement  par  Bap- 
tiste un  rendez-vous  au  fameux  bal  de 
Marescalchi  (1802).  M"'^  Tallien  de- 
vait porter  un  ruban  vert  et  accepter 
le  bras  d'un  domino  qui  en  aurait 
un  pareil.  Le  premier  consul  arriva 
accompagné  du  célèbre  Lucas,  méde- 
cin des  eaux  de  Vichy,  et,  quittant  le 
Jbras  du  docteur,  il  priî  celui  de  M"* 
Tallien.  Les  deux  dominos  aux  rubans 
verts  se  promenèrent  ensemble  pen- 
dant deux  heures.  L'un  se  plaignit, l'au- 
tre s'excusa  :  celui-ci  fit  compliment 
a  la  dame  sur  ses  relations  avec  un 
tomme  grave  qu'il  eslimait,  et  il  per- 
sista dans  son  refus  dont  il  expliqua 
les  mollfs...  Depuis,  sous  l'empire, 
les  rel.itions  continuèrent  avec  une 
sorte  de  bienveillance  ,  mais  les  Tui. 
leries  restèrent  fermées  à  la  femme 
de  Tallien .  Lu  bon  mot ,  ou  ce  qu'on 
^appelle  ainsi,  a  souvent  uue  influence 
fâcheuse.  Le  com.'e  de  Valence  ,  qui 
devait  à  M"*^  Tallien  les  jours  de  sa 
femme,  disait  :  «  Si  l'on  a  donné  à 
M™^  Bonaparte  le  surnom  deJ\otre- 
Damedes  Victoires ,  on  doit  don- 
ner a  W  Tallien  celui  de  Notre- 
Tfame  de  Bon-Secours,  n  Mais, 
par  un  jeu  de  mots  cruel,  les  ennemis 
de  M°"=  Tallien  dirent  qu'il  fallait 
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plutôt  l'appeler  Notre-Dame  de 
Septembre ,  quoique,  avant  l'épocjue 
des  massacres  de  1 792  ,  M"''  de  Ca- 
barrus  n'eiil  pcut-êlre  pas  encore  en- 
tendu parler  de  Tallien.  La  loi  du 
divorce  avait  alors  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  influence  dans  la  société. 
Le  8  avril  1802,  le  divorce  de- 
mandé par  M"""  Tallien ,  peu  de 
temps  après  le  retour  de  son  mari , 
fut  prononcé.  Pendant  qu'il  était  en 
Egypte  (trois  ans  d'absence),  deux 
enfants  étaient  nés  de  M"'"  Tallien , 
Clémence-lsaure-  Thèrésin  Cabar- 
rus  (depuis  M°'^  Devaux)^  et  Jules- 
Adolplie-Edouard Cabarrus.  Enfin, 
pendant  la  procédure  du  divorce,  vint 
au  monde  un  troisième  enfant,  Cla- 
risse-Gabrieile-  Thérésia  Cabarrns 
(  depuis  M""*  de  Brunelière).  Ces 
trois  enfants  ne  furent  inscrits  sur  les 
registres  de  l'état  civil  que  sous  le 
nom  de  leur  m?re  (Cabarrusj.  Ses 
deux  premiers  maris  vivaient  encore 
lorsque,  le  18  juillet  1805,  elle 
épousa  le  comte  Joseph  de  Caraman. 
Elle  avait  un  fils  de  M.  de  Fonlenayj 
elle  avait  une  fille  de  Tallien  (  Ther- 
midor-Rose-Tliérésia ,  qui  épousa 
le  comte  de  Karbonne-Pelet  ).  La 
même  année ,  le  prince  de  Chimay 
mourut  a  Florence;  et  le  comte  de 
Caraman,  son  héritier ,  se  rendit  en 
Toscane ,  avec  sa  femme ,  pour  les 
affaires  de  la  succession  (2).  M""^  de 


(2)  Après  avoir  appartenu  à  la  maison  de 
Nesle-Soissons  ,  dans  le  Xllle  siùcle;  puis  à  Jtaii 
de  Haynault  ,  sire  de  lieaumont  ;  puis  aux 
Cbaslillons  ,  comtes  de  Blois ,  la  seigneurie  de 
Chim.iy  ,  ville  dn  Hainaut  franrais,  fut  vendue 
par  Thibaut  de  Soifsons  ,  seigneur  de  Morcuil , 
à  Jean  de  Croy  ;  cUe  fut  crigét  eu  couito  par 
le  duc  do  Bourgogne,  Charles  le-Ilaidi  (1470^. 
et  en  principauté  (  j486  ;.  Cette  principauté 
passa  du  la  maison  de  Croy  dans  celle  de  l.i- 
gne-Aremberg,  en  1612  ,  et  y  resta  jus<£a'cii 
1686.  Alors  elle  appartint,  par  héritage,  au 
comte  de  Boussu  ^  l'hilipjie-Louis  de  Hcniiin), 
et  la  maison  de  Hennin  la  conserva  jusqu'en 
1760,  époque  où  le  comte  Victor-Maurice  Ri" 
quet  de  Caraman  ,  épousa  la  fille  unique  du 
prince  d'Ilennin  d'Alsace ,  dr-rnière  héritière  de 
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Caraman  tléslra  d'èlre  présenlée  h  la 
reine  d'Etrurie;  elle  s'adressa  au 
chargé  d'affaires  (M.  Artaud),  qui, 
sans  entrer  dans  d'autres  détails  , 
parla  devant  la  jeune  reine  des  grands 
services  que  M""^  de  Cararaau  avait 
rendus  dans  les  plus  mauvais  jours  de 
la  révolution  ,  et  des  nombreuses 
victimes  qu'elle  avait  .^auvées  dans 
ces  temps  déplorables.  La  comtesse 
de  Caraman  fut  piéseutée  à  la  nou- 
velle cour  5  elle  y  parut  avec  une 
robe  de  velours,  brodée  à  Lyon,  et 
il  formes  sévères.  Son  costume  fut 
trouvé  si  remarquable  que  les  Ita- 
liens dirent  n'avoir  jamais  rien  vu 
de  si  magnifique,  et  que  les  des- 
sins de  la  broderie  furent  copiés. 
Joseph  Bonaparte  ,  alors  roi  des 
Deux-Siciles  ,  instruit  de  l'accueil 
fait,  dans  Florence,  à  M""-'  de  Cara- 
man ,  la  reçut  'a  la  cour  de  Naples , 
quoiqu'on  lui  insinuât  que  sou  voyage 
eu  Italie  était  la  suile  d'une  disgrâce. 
En  1814,  elle  voulut  se  faire  recon- 
naître à  Rome  comme  épouse  légi- 
time de  M.  de  Caraman.  Des  théolo- 
giens furent  cousultés,  et  décidèrcct 
unanimement  que  ,  son  premier  mari 
vivant  encore,  elle  n'était  et  ne  pou- 
vait être  ,  aux  yeux  de  l'église,  ni  la 
comtesse  de  Caraman  ni  M'"°  Tallieu, 
et  que  Rome  ne  voyait  en  elle  que  M"'*' 
de  Fontcnay.  Cependant  M.  de  Fon- 
leuay  mourut  en  1815  ,  el  alors  M"'"' 
de  Caraman  fil  faire  a.  Rome  de  nou- 
velles instances  pour  obtenir  que  sou 
second  mariage  avec  Tallion  fût  dé- 
claré nul.  Mais,  comme  ce  miriage 
n'avait  été  contracté  ([uc  civilement, 
sans  bénédiclivU  ecclésiastique,  IfS 
ihéolouiens  déclarèrent  que  Tétrlisc 
ne  reconnaissait  pas  M""'  Tallieu  ,  et 
que  le  premier,  le  vériiable,  le  seul 
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celîp  iUiislrc  ni.iisnii  :  c'osl   ainsi  que  la  prinii 
jjaulù  i!c  CUIuiay  est  Liiltic  cljiis   la  m.iisou  du 


mari,  étant  mort,  elle  était  devenue 
la  légitime  épouse  du  comte  Joseph 
de  Caraman. — De  retour  a  Paris, 
sous  la  restauration ,  elle  ouvrit  sa 
belle  maison  rue  de  Balyloue.  Ses 
soirées  devinrent  a  la  mode  :  on  y 
donnait  des  bals,  des  concerts,  ou 
y  jouait  la  comédie.  Les  étrangers 
les  plus  distingués  et  leurs  femmes 
affluaient  dans  les  salons  de  M™*"  de 
Caraman ,  mais  on  n'y  rencontrait 
presque  aucune  dame  du  noble  fau- 
bourg qu'elle  habitait.  Propriétaire 
de  la  principauté  de  Chimay ,  le 
comte  de  Caraman  n'osait  en  prendre 
le  titre.  La  comtess'j ,  depuis  1806  , 
signait  ses  lettres  C araman  -  Chi- 
may,  sans  oser  aller  plus  loin.  Elle 
consulta  plusieurs  amis  ,  qui ,  igno- 
rant les  usages  de  la  Belgique  et  le 
laisser-aller  des  sociétés  de  France , 
soutinrent  qu'il  fallait  que  les  deux 
époux  restassent  M.  et  M""  de  Cara- 
man. Un  seul  de  ces  amis,  qui  avait 
plus  d'expérience,  ouvritun  autre  avis. 
«  Faites,  dii-il,  graver  des  caries  de 
«  visite  au  nom  du  prince  et  de  la 
«  princesse  de  Chimay  :  falles-les 
«  jeter  aux  portes  des  gens  anciens 
•«  et  des  gens  nouveaux  que  vous 
«  voudrez  recevoir  chez  vous.  On 
«  en  parlera  pendant  une  semaine, 
«  el  le  lundi  suivant  vous  serez 
((  prince  et  princesse  de  Chimay.  >^ 
C'est  ce  qui  arriva.  Bientôt  le  roi 
des  Pays-Bas  conféra  au  comte  de 
Caraman  une  des  grandes  charges'de 
la  cour,  héréditaire  dans  les  princes 
de  Chimay-  et,  dès  ce  moment  en 
Frai;cc,  tout  fut  terminé  sur  celle 
question.  Cependant  la  princesse  de 
Chimay  ne  put  obtenir  d'elle  re- 
çue ni  h  la  cour  de  Bruxelles  m  a 
ce^e  des  Tuileries.  Mais  elle  eul  alors 
tllc-mèii)e  sa  jîclite  cour  ;i  (Miimav. 
Lé'S  arts  et  l'amilié  embellirenl  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Chériibini 
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altcini,  depuî>  près  de  deux  ans,  d'une 
maladie  nerveuse,  et  qni  ne  se  plai- 
îail  jilus  qu'à  licrborlscr ,  h  dessiner 
des  plantes  dans  sa  mélancolie  ,  et  à 
se  CdHiposcr  uu  herbier,  fnt  tont-h- 
coup  rendu  à  sa  carrière  d'arli.'-te 
qu'il  croyait  terminée  :  c'était  ton 
idée  fixe.  Sur  une  invitation  de  la 
princesse  ,  il  se  rendit ,  avec  Auber, 
a  Cliimay  ;  et  Ijienlôt,  cédant  au 
charme  des  phis  douces  sollicitations, 
il  consentit  h  reprendre  ses  travaux. 
Il  composa  une  messe  à  trois  voix, 
en  jouant  des  poules  au  hiilard  ,  et  il 
en  écrivit  la  partition  au  milieu  du 
hruit  des  billes  et  de  la  conversa- 
lion  ,  ne  dépo-ar,t  sa  plume  ([ne  lors- 
qu'il était  appelé  pour  jouer  a  son 
leur.  Celle  messe  fnt  exécutée  avec 
succès  dans  Téglisc  de  Cliimaj.  — 
Eu  1829^  la  princesse  de  Chimay 
fut  menacée  de  voir  publier  de  pré- 
tendus Mémoires  de  sa  vie.  C'était 
l'époque    où   de    telles    spéculations 

étaient  en  vooue  a  la  honte  des  let- 

• 
très  et  d'un  public  avide  d'emolions 

et  de  scandale.  In-Uruite  du  projet  de 
cette  publication  ,  par  un  de  ses  fils, 
connu  alors  sous  le  uom  à^Edouard 
de  Cabarrus,  M"'"  de  Chimay  lui 
écrivit,  de  Bruxelles  le  2ô  juillet, 
une  lettre  remarquable  par  le  senti- 
ment et  la  dignité  qui  la  dictèrent, 
et  où  elle  disait  :  «  Je  te  remercie  du 
fond  du  cœur,  mon  ami ,  de  vouloir 
empêcher  la  piiMicatioa  des  Mé- 
moires dont  je  suis  menacée  :  quand 
on  est  assez  lâche  et  assez  vil  pour 
spéculer  sur  le  scandale  ,  et  attaquer 
une  femme,  une  mère  de  famille,  on 
n'est  accessible  a  aucun  sentiment,  à 
aucune  crainte  ,  et  il  faut  que  la  vic- 
time se  résigne.  Ne  crois  donc  pas, 
mon  ami,  que  lu  puisses  oblemr  le 
sacrifice  de  ce  que  de  pareils  êtres 
appellent  um  spéculation.  Non  seu- 
lement je   n'ai  point  écrit  des  Mé- 
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moires,  mais  je  n'en  écrirai  même 

pas-  je  ne  voudrais  faire  a  personne 
le  mal  que  l'on  m'a  fait,  el  des  let- 
tres adressées  dans  uu  temps  qui 
n'est  plus,  publiées  maintenant ,  nie 
vengeraient  tiop  cruellement.  — 
J'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans  avoir 
fait  répandre  une  larme,  sans  avoir 
éprouvé  un  senlimcnt  de  haine  ou  le 
désir  de  me  venger  j  je  veux  mourir 
telle  que  j'ai  vécu.  Je  méprise  les 
gens  qui  calomnient  pour  vivre,  et  je 
plains  ceux  (jui  s'amusent  d'un  genre 
d'ouvrages  qui  portent  le  désespoir  et 
souvent  la  désunion  dans  le  sein 
d'une  famille  qui,  sans  la  calomnie, 
aurait  vécu  heureuse.  — Je  n'ai  point 
lu  Fragoletta,  et  je  ne  lis  des  Mé- 
moires «jue  lorstju'on  m'assure  que 
les  contemporains  y  sont  bien  traités. 
—  Quant  aux  Mémoires  dont  on  me 
menace,  personne  ne  croira  qu'esti- 
mée el  aimée  dans  ce  pays-ci,  étant 
dans  une  position  honorable ,  je 
veuille  troubler  la  Iranquillilé  de  mon 
intérieur  pour  faire  parler  de  moi. 
Je  dois  à  M.  de  Chimay  de  me  lais- 
ser calomnier  sans  me  plaindre  5  el  , 
quelles  que  soient  les  attaques  ,  on 
n'obtiendra  que  mon  mépris  et  celui 
des  gens  de  bien(t).  » — Ce  fut  eu 
1832  ,  qu'élevé  dans  l'amour  de  son 
pays  et  de  l'humanité  ,  le  fils  aîué  de 
M"**  de  Chimay  (  le  prince  Joseph  , 
époux  de  m""  Pellaprat),  fonda  le 
beau  Prytanée  de  Ménars  ,  près 
de  lîlois,  institut  déjà  célèbre,  que 
le  prince  dirige  lui-même,  et  qui  lui 
valut,  au  mois  de  janvier  1835,  la 
médaille  d'or  de  la  société  Francklin 
et  Monlhyon. — Le  reste  de  la  vie  de 
M""  de  Chimay  n'offre  rien  de  re- 
marquable: elle  s'écoula,  loin  du  mon- 
de ,  paisible  et  sans  éclat.  Des  servi- 
ces rendus  ,  des  malheurs  soulagés  , 

(i)  Celte  lettre  a  étn  insérée  dans   la   Revue 
riirospective  Uu  3o  nov.  ibiâ,  pag.  3iq.320. 
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la  passion  du  bien,  qui  liouorc  laul 
l'iuimaiiilé  ,  duivent  couvrir  des  irié- 
gularilcs  ou  des  fautes  qu'une  exlra- 
ordinnire  beaulc  ,  les  malheurs  du 
tcmjjs  el  aussi  les  mauvaises  mœurs 
qui  régn^iienl  sous  le  Directoire  ,  ne 
permirent  pas  d'éviter.  La  piincesse 
de  Cliiraay  devint  mère  de  plusieurs 
enfants  qui  furent  élevés  av-ec  soin. 
Une  maladie  du  foie  alfligea  ses  der- 
nières années.  La  religion  la  consola 
dans  ses  îongucs  souffrances.  Elle 
mourut  à  Cliimaj,  le  15  janv.  1835, 
avant  conservé  jusque  dans  les  der- 
niers temps  nne  grande  partie  de  sa 
beaul.é.  Si  sa  vie  ae  fut  pas  toujours 
un  modèle,  sa  mort  a  été  un  exemple. 
—  Peu  de  teuips  après  qu'elle  eut 
cessé  de  vivre  ,  trois  de  ses  enfants, 
dont  deux  nés  pendant  son  mariage 
avecTallien(le  l"fév.  1800 etle  18 
avril  1801),  et  le  troisième  conçu 
avant  le  divorce  prononcé  le  8  avril 
1802  ,  songèrent  h  demander  la 
rectification  de  leurs  actes  de  nais- 
sance ,  cil  ils  n'élaient  portés  que 
sous  le  nom  de  Cabarrus ,  fils  de 
M  ''■  Cabarrus ,  non  mariée.  Déjà 
trente  ans  s'étaient  écoulés ,  et  ils  s'é- 
taient abstenus  de  réclamer,  sans 
doute  pour  ne  pas  aLHiger  leur  mère  ; 
ils  s'étaient  mariés  assistés  de  l'aulo- 
risalion  maleruelle  de  la  priucessede 
Cbimay.  Lorsiju'i's  eurent  présenté 
au  tribunal  de  la  Seine  leur  rcquèie 
à  fin  de  rectification,  on  vit  inter- 
venir les  trois  jeunes  princes  de  Chi- 
mar,  leurs  frères  utérins.  Le  prince 
Joseph  ,  leur  père  ,  inîervint  avec 
eux  pour  s'opposer  a  la  recliiication 
demandée.  Lacoraiessede  iNarbonne- 
Pelel,  première  fille  ilti  époux  T,i'- 
lien  et  dont  la  naissance  légitime  n'a 
jamais  été  contestée,  se  trouva  aussi 
mise  en  cause,  mais  s^ns  Vouloir  se 
joindre  aux  princes  de  Cliimay  dans 
celte  coatcsialiuu  d'état.  Le  procès 
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fut  plaidé  par  M.  Ferryer  fils ,  pour 
les  trois  enfants  Cabarrus,  et  par 
RI.  Phil.  Dupin  ,  pour  les  princes  de 
Chimay.  Dans  les  audiences  des  G  , 
13  et  20  nov.  1835,  M.  Dupi:  parla 
de  l' audace  des  premiers  ,  pour  ne 
pas  employer  une  expression  plus 
dure;  ils  veulent,  ajoutait-il^  se 
créer  des  successibilités  futures  , 
des  parentés  exploitables ,  etc. 
M.  Berryer,  après  avoir  invoqué  la 
fameuse  maxime  :  Pater  is  est  qucm 
nu])tiœ  denionstranl ,  établit ,  d'à  - 
près  l'autorité  du  DIonileur,  que, 
pendant  l'expédition  d'Egypte,  ICal- 
lien  avait  fait  plusieurs  voyages  en 
Europe;  que  d'ailleurs  il  n'avait  point 
ignoré  la  naissance  des  trois  enfants 
dits  adultérins,  et  qu'après  sa  mort 
on  avait  trouvé,  chez  lui,  leurs  actes 
de  naissance  au  milieu  de  ses  pa- 
piers de  famille.  A  l'audience  du  20, 
le  prince  de  Chimay  père  déclara, 
après  les  plaidoiries  ,  se  .dét^isler  de 
son  opposition.  Le  subslilul  du  pro- 
cureur du  roi  (M.  Pinsot)  se  prononça 
pour  les  trois  enfants  Tallien  \  et  s'a- 
dressant  avec  sévérité  aux  trois 
jeunes  princes  :  «  Fils  de  la  princesse 
«  de  Chimay,  s'écria- t-il,  vous  n'a- 
«  vez  pas  le  droit  d'accuser  votre 
«  mère.  La  morale  et  la  loi  repous- 
K  sent  votre  accusation  ,  car  la 
«  maxime  romaine  :  Ncmo  audi- 
«  tur  suam  turpitudineni  aile- 
«  gans ,  n'ajoute  pas  :  Audiendwi 
«   est  allegans  tarpitudinem  ma- 

«   tris n  Le  jugement,   en  date 

du  27  novembre,  longuement  mo- 
tivé, porte,  dans  ses  considérants 
sur  les  enfants  demandeurs,  quu 
Tallien  était  jnort  sans  les  avoir 
désavoués  ;  cf  (pie  la  comles'.c  de 
u  iSarbonne-Pelct  ,  fille  des  cpnnx 
et  Tallien,  loin  de  conlesler  la  lilia- 
«  tion  el  la  légitimité  de  ses  frère 
«   et  sœurs,  les  a  forMiclîcment  rc- 
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«  connus;  que  pendant  l'oxpcdition 
«  {l'Egyplc  ,  Talllen  élait  revenu  en 
«  Europe  a  dilfércules  époques , 
«  ce  qui  autorise  a  penser  que  les 
«  époux  ont  pu  facilement  se 
o  rapprocher  ;  ipie  d'ailleurs  les 
«  princes  de  Cliimay  ne  sauraient 
«  avoir  plus  de  droit  que  leur 
•c  iiftre  ;  que  le  succès  de  leur 
«  demaude  aurait  pour  conséquence 
«  de  flétrir  la  mémoire  de  leur  mère  : 
tt  ordonne  que  les  trois  actes  de 
«  naissance  seront  rectifiés;  qu'il 
u  sera  établi  dans  les  deux  preniiei's 
«  actes  que  demoiselle  Cabarrus 
«  était  épouse  du  sieur  Tallieu ,  et 
«  dans  le  dernier  ([u'elle  était  épouse 
«  divorcée  de  Tallicn  ;  que  ce  der- 
«  nier  nom  sera  suhslilué  a  ceux  de 
«  Cabarrus  donné  aux  trois  enfants; 
(c  ordonne  la  transcription  du  juge- 
«  meut  sur  les  registres  de  l'étal 
«  civil  ;  condamne  les  princes  de 
«  Chimay  aux  dépens  envers  les  de- 
«  mandeurs  et  la  dame  Pelet;  con- 
«  damne  les  demandeurs  aux  dépens 
«  envers  M.  le  prince  de  Chimay 
«  père.  »  (Voy.  le  jSloniteur  du  24 
et  celui  du  30  nov.  1835.)  C'est 
ainsi  que  s'est  terminé  le  procès  en- 
tre les  sept  enfants  d'une  femme  cé- 
lèbre, dont  le  nom  appartient  ii 
rhisloire  de  notre  temps.  \ — ve. 
CIlîXARD  (Joseph),  statuaire, 
né  K  Lyon  le  12  février  1750^  fui 
admis  à  l'âge  de  q.iatorze  ans  dans 
récole  royale  gratuite  de  dessin  de 
celle  ville,  dirigée  par  TSonnotle, 
peintre  du  roi.  Après  y  avoir  rem- 
porté plusieurs  prix  ,  il  passa  dans 
l'atelier  de  sculpture  de  Biaise  {Voy. 
ce  nom,  LYIÎL  324).  Ses  brillantes 
dispositions  furent  bientôt  remarquées 
des  amateurs,  notamment  du  cheva- 
lier de  Jouy,  homme  généreux  dont 
la  fortune  élait  employée  toul  eu- 
tière  à  donner  auT  arts  de  nobles  en- 
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couragements.  En  1780,  Chinard  , 
doul  le  talent  était  déjà  très-formé, 
fut  chargé  par  le  chapitre  de  Saint- 
Paul  de  Lyon  de  faire ,  pour  les 
pendentifs  du  dôme  de  celte  église, 
les  figures  des  quatre  Evangélis- 
tes.  Le  produit  qu'il  retira  de  ce 
travail,  très- heureusement  exé- 
cuté, et  qui  a  été  détruit  par  le 
marteau  du  vandalisme  révolution- 
naire ,  lui  fournil  les  moyens  de  faire 
un  voyage  en  Italie,  aliu  de  s'y  per- 
fectionner. Arrivé  h  Rome,  Chinard 
s'inspira  bien  vite  à  la  vue  des  nom- 
breux chefs-d'œuvre  que  lui  offrait 
la  capitale  des  arls.  Après  dix-huit 
mois  d'études  sérieuses,  il  se  trouva 
de  force  à  pouvoir  coucourir  pour  le 
prix  de  sculpture  proposé  par  l'a- 
cadémie de  Saint-Luc.  Le  sujet  de 
ce  prix  était  Persée  délivrant  An- 
dromède. Des  concurrents  de  toul  es 
les  nations  se  présentèrent.  Malgré 
son  isolement  a  Pionie,  et  quoiqu'il 
y  fût  sans  autre  appui  que  son  talent , 
il  sortit  de  celle  lutte  vainqueur  de 
tous  ses  rivaux  ,  et  le  premier  prix 
lui  fut  adjugé;  le  second  fut  donné  h 
un  artiste  romain,  et  le  troisième  h 
un  Prussien.  La  distribution  solen- 
nelle de  ces  prix  eut  lieu  le  12  juin 
178G,  en  présence  du  cardinal  de 
Bernis  et  de  Lagrcnée ,  directeur  de 
l'académie  de  France.  Le  marquis  de 
Créqui ,  un  des  plus  brillants  sei- 
gneurs français  de  celle  époque  ,  con- 
duisit Chinard  au  Capitole  dans  sa 
voiture,  et  l'artisle  lyonnais  recul, 
des  mains  ducardioallinoncompagni, 
une  couronne  que,  depuis  long- 
temps, aucun  Français  n'avait  pu  ob- 
tenir (  Voy.  Breton,  Y,  559).  Le 
])r(.n)ier  séjour  de  Chinard  à  Rome  i 
fut  d'environ  cinq  ans  ,  pendant  les- 
quels il  s'occupa  d'uu  très -grand 
nombre  de  copies  en  marbre  d'après 
l'antique,    et  dont  une   partie   vint 
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enrichir  l'élégant  bôtel  que  le  che- 
valier de  Joiiy  possédait  à  Lyon. 
Parmi  ces  différents  morceaux  de 
sculpture  ,  on  distinguait  les  bustes 
de  Bacc/ius  et  ^ Ariadne ,  ^Ho- 
mère ,  de  Germanicus  ,  de  \' Apol- 
lon Pythie?!^  la  J^  énus  du  Capilole, 
le  Combat  du  Taureau  et  du  Lion. 
le  groupe  c^i  Centaure  dompté  par 
t Aniour^  et  celui  du  Laocoon  (1). 
Vers  les  derniers  mois  de  1789, 
Chinard  fut  de  retour  a  Lyon  ,  où 
l'intendant  du  Daiiphiné  le  chargea 
de  l'exécution  d'un  monument  à  éle- 
ver a  Grenoble  en  l'honneur  du  clie- 
valier  BaycirH:  11  en  fit  les  plans  et 
l'esquisse^  mais  la  marche  rapide  de 
la  révolution  le  força  de  renoncer 
à  ce  travail.  En  1790,  il  exécuta, 
pour  la  cérémonie  de  la  fédération, 
dans  la  plaine  des  Brotteaux. ,  la  sta- 
tue colossale  de  la  Liberté;  et, 
parmi  quelques  autres  ouvrages  qu'il 
fit  encore  a  celte  époque  ,  on  dis- 
tingua particulièrement  la  statue  en 
marbre  ,  de  grandeur  naturelle  ,  de 
la  belle  M""^  Vanrisambourg  ,  fem- 
me d'un  riche  négociant ,  reproseniée 
sous  les  traits  de  Minerve.  A  la  fin 
de  1791  ,  il  partit  une  seconde  fois 
pour  Rome  ,  où  il  ne  tarda  pas  h  être 
l'objet  d'une  surveillance  politique 
delà  part  du  gouvernement  pontifical , 
qui  avait  de  bonnes  raisons  pourc'îa, 
Chinard  étant  un  partisan  exalté  de 
la  révolu;ion.  A  son  départ,  M.  Van- 
risambourg lui  avait  donné  les  sujets 
de  deux  petits  groupes,  qu'il  voulait 
faire  servir  de  base  à  d'éléganls  can- 
délabres en  bronze  ,  et  il  lui  avait  en 
même  temps  confié  l'exécution  des 
modèles.  Ces  deux  groupes  devaient, 
selon  l'esprit  du  moment  et  les  idées 
particulières  de  M.  Vanrlsambour"- 

(i)  Cf  dernier  est  aujouid'lmi  l.i  proprirtc  i!c 
M.  Lacune  de  l.yoïi  ,  auteur  d'un  savant  Mé- 
moire sur  Us  at/eUlcs, 
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qui  avait  embrassé  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  une  certaine  chaleur, 
re^réseaier  Jupiterjbudroy  ant  l'A- 
ristocratie ,  et  le  Génie  de  la  rai- 
son Joulant  à  ses  pieds  la  Supers- 
tition. Pendant  que  Chinai d  travail- 
lait à  l'exécution  de  ces  groupes,  un 
personnage  soupçonneux,  qui  visitait 
quelquefois  son  atelier,  crut  voir,_dans 
le  dernier  ,  des  emblèmes  injurieux 
à  la  religion,  et  il  pensa  qu'il  élalt 
de  son  devoir  d'aller  dénoncer  l'ar- 
tiste. Dans  la  nuit  du  22  au  23  sept. 
1792,  Chinard  fut  arrêté  avec  un 
autre  Lvonnais  de  ses  amis  ,  le  jeune 
architecte  Ralir  :  enfermés  tous  deux 
au  château  St-Auge ,  ils  n'en  sor- 
tirent que  le  13  nov.  suivant.  Rendu 
à  la  liberté ,  Chinard  se  hàla  de 
quitter  l'Italie.  A  son  retour  a  Lyon, 
il  fit ,  pour  le  fronton  de  l'Hôtel-dc- 
Vllle  ,  en  remplacement  de  la  figure 
équestre  de  Louis  XIV,  les  figures 
de  la  Liberté  et  de  V Egalité^  qui 
furent  enlevées  en  1810  par  ordre 
du  préfet,  comme  rappelant  des 
temps  malheureux  dont  on  devait 
effacer  le  souvenir.  La  disposition 
équivo(juc  d'une  couronne  que  Icnait 
à  la  main  une  de  ces  figures  avait  été, 
aux  yeux  des  patriotes  de  1793, 
un  motif  suffisant  pour  le  dénoncer 
après  le  siège  de  Lyon,  et  le  faire  in- 
carcérer. Voulant  charmer  l'ennui 
de  sa  captivité  ,  il  s'occupait  de  pe- 
tites compositions  analogues  a  l'es- 
prit du  jour,  et  il  les  envoyait  aux 
membres  des  commissions  tempo- 
raire et  rivolutionnaire.  Une  des 
plus  agréables,  Vlnnocetice,  sous 
les  traits  d'une  colombe ,  se  réju- 
giant  dans  le  sein  de  la  Justice  , 
qu'il  eut  l'idée  d'adresser  à  Cor- 
chand,  l'un  des  juges  de  la  com- 
mission révolutionnaire,  lui  valut 
sa  mise  en  liberté ,  après  une  déten- 
tion de   six  mois.  Rentré  dans  son 
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alellcr  ,  il  fui  cliargé ,  par  i'a}::,ciil 
iialioiial  de  Coinnutne-AjJ ranchic  , 
lie  concourir,  avec  Ileniiequiii  ,  aux 
plans  ainsi  qu'a  ruxcciilion  des  tra- 
vaux h  faire  pour  la  IVle  de  VEtre 
iSiiprcnu;,  dont  la  ccié!)ralion  cul 
lieu  le  8  juin  1794.  Après  le  9  tlier- 
iiiidor,  cl  st)us  le  Direcloire  ,  son 
lalcul  fui  conslammcut  employé  par 
les  aulorilés  de  Lyon  dans  toulcs 
les  fêles  diles  naliouales.  Eu  1800  , 
Chluard  fit  un  troisième  et  dernier 
voyage  eu  lluHe,  au  retour  duquel 
il  fut  ad;iiis  a  l'aca  léinie  des  scieu- 
ccs  ,  Ijelfes-Iellres  et  aris  de  Lyon, 
réorganisée,  sous  le  uoin  èH Athé- 
née,  par  les  soins  de  Verniunc 
de  Sainî-iNtaur,  premier  préfet  di 
déparleraenl  du  liliônc;  cl,  peu  de 
temps  après,  l'Inslilul  national  le  re- 
çut au  nombre  de  ses  membres  asso- 
ciés. A  celle  époque  ,  il  s'occupa  de 
rexéculion  d'un  très-grand  nombre 
de  travaux  ,  dont  les  plus  remarqué- 
furent  le  busle  en  marr>rc  du  géné- 
ral Desaix^  tué  h  la  bataille  de  Ma- 
rengo  ,  et  celui  de  la  belle  M'"'^'  P^er- 
ninac ,  représentée  sous  les  trails 
Ae  Diane.  Au  salon  de  1802,  il  ex- 
posa son  ingénieuse  allégorie  de  VA- 
mour  sur  les  Jlols ,  citée  avec  éloge 
dans  les  Annales  du  Musée  de 
Landun.  Par  décret  impérial  daté 
de  Varsoiie  le  25  janvier  1807, 
il  fut  nommé  professeur  de  sculpture 
à  l'école  spéciale  de  dessin  ,  rélablie 
à  Lyon  par  décret  du  lô  avril  1805. 
Eu  181  i  ,  il  Gl  en  rar.rbre  une  sta- 
tue colossale  de  la  Paix,  pour  la  pin- 
ce de  la  Douane^  a  iVlarseille,  et  il 
exposa  le  modèle  de  la  lêle  de  cette 
statue  au  salon  de  1812.  Le  même 
salon  offrait  aussi  de  lui  le  modèle 
en  plâtre  d'une  statue  colossale  du 
général  Cervoni,  qui  devait  être  pla- 
cée a  Paris,  sur  le  pont  de  la  Con- 
corde, et  que  les  journaux  de  l'époque 
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mirent  lorl  au-dessus  des  autres  mo- 
dèles qui  furent  présentés.  Dans  celle 
mèiue  année,  il  lil  encore,  pour  le 
Jardin  des  Plantes  de  Lyon,  le 
busle  eu  oierre  de  l'abbé  Rozier , 
si  connu  par  ses  nombreux  ouvra- 
ges sur  l'agricnllure,  et  il  envoya 
a  Paris  .■-a  belle  statue  en  marbre 
du  Carabinier  qui  déc§re  l'arc  de 
triomphe  de  Ja  place  du  Carrousel. 
Une  extrême  facilité,  de  la  ricliesse 
dans  l'iraaginalion  ,  un  goùl  pur,  de 
la  sagesse  danslacomposilion  ,  beau- 
coup de  grâce  ,  du  sentiment  et  de  la 
délicatesse,  formiienl  le  caractère 
particulier  du  talent*  de  cet  artiste. 
Il  n'a  pres(pie  pas  eu  d'ég^d  dans  le 
buste,  ainsi  qu'on  a  pu  le  vo:r  par 
ceux  qu'il  a  faits  de  IS' apoléon  ,  de 
Joséj)hine ,  d.-  la  princesse  de  Luc- 
fjues  et  de  Pionibino  ,  lï Eugène 
Beauharnais ,  du  général  Bara- 
guej-  d' Milliers ,  de  M""^'  Réca- 
niier,  BJic/iel,  etc.  Il  est  mort  d'un 
anévrisme  du  cœur,  le  19  mal  1813 
(suivant  M.  Péricaud  ,  Tabl.  chro- 
nolog.  de  Lyon),  dans  sa  jolie  lia- 
bitation  de  {'Observance  ,  sous  les 
murs  de  l'ancien  cbàleau  de  Pierre- 
Scise  ,  et  ses  restes  reposent  dans 
un  cou  du  jardin.  Par  un  article  de 
8  m  testament,  le  Musée  de  Lyon  a 
été  mis  en  possession  de  son  groupe 
de  Persée  et  Andromède ,  d'un 
groupe  de  VEnlèvement  de  Dé- 
j'anire ,  et  de  sa  statue  en  pied , 
Idite  en  petit  par  lui-même.  La  bi- 
bliothèque de  la  ville  possède  égale- 
ment de  lui  un  bas-relief  allégorique  a 
l'institution  de  la  Lé gion-d' Hon- 
neur,  représentant  Minerve  qui 
distribue  des  couronnes  avlX  vertus  , 
aux  talents  et  au  courage  mili- 
taire. P  —  8  —  N. 

CIliOSSÏCH  (Jean)  fut  soldat 
pendant  cent  dix  ans.  Dalmale  d'o- 
rigine, ué  a  Vienne  le  26  déc    1702, 
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il  euira,  a  l'âge  de  Imit  aus,  comme 
fifre  dans  le  régiment  d'infanterie 
Slariieiiiberg.  En  1725,  il  s'engagea 
comme  simple  soldat  dans  le  iiiéme 
régiment ,  où  il  servit  toujours  dans 
le  dernier  rang  jusqu'en  i75o.  De 
Trieste  ,  il  avait  accompagné  ,  avec 
un  délacbemcnt  de  son  régiment,  un 
convoi  qui  se  rendait  en  Amérique. 
II. combattit  contre  les  Turcs  en  ilon- 
grie,  sous  l'empereur  Cbarles  Vi  J 
sous  Marie-Tiiérèse ,  en  1741,  con- 
tre les  Prussiens;  en  1742,  contre 
les  Français  en  Bobème,  et  en  1744, 
dans  les  Pays-Bas.  En  1700,  il  passa 
au  service  de  la  république  de  Venise, 
et  s'engagea,  toujours  comme  simple 
soldat,  dans  les  régiments  de  Ma- 
gaobissi  et  de  Papadopolo.  Il  servit 
presque  conslarament  sur  la  flotte, 
sous  les  ordres  du  général  Emo  , 
contre  le  dey  de  Tunis  et  dans 
d'autres  expéditions  maiitinies.  Le 
1^^  mai  1797  ,  âgé  de  qual^e-^ingt- 
quinze  ans  ,  il  fut  reçu  a  l'Hôlel 
des  Invalides  de  Murano  ,  près 
de  Venise,  où  il  est  mort  le  22 
mai  1820.  Ainsi,  après  avoir, 
dans  ses  voyages,  essuyé  beaucoup 
de  fatigues  ,  fait  par  terre  et  par  mer 
plusieurs  campagnes ,  exposé  k  Tiii- 
fluence  de  difiércnts  climats,  n'ayant 
eu  que  la  nourriture  peu  copieuse  du 
simple  soldat,  il  comptait  quatre- 
vingt-sept  années  complètes  de  ser- 
vice ■  et  si  Ton  ajoute  les  vingt- trois 
années  qu'il  demeura  k  l'Hôtel  des 
Invalides,  on  trouvera  cent  dix  ans 
passés  dans  la  vie  de  soldat.  Il  vivait 
très-sobrement;  il  était  toujours  gai, 
bien  portant.  Son  père  avait  vécu 
cent  cinq  ans  ,  et  un  de  ses  oncles 
paternels  cent  sept.  G — y. 

CIIÏ-TSOIJXG.    F.  You^G- 
TCHINO,  Ll.  (ilO. 

CHLADXI   (Ernest-Florejvt- 
FiiÉDÉfUC),   physicien    et    inventeur 
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d'instruments  de  musique,  naquit  le 
30  novembre  1750  .  à  Wittenberg, 
où  son  père  et  son  aïeul  i.taieut  pre- 
miers des  facultés  de  droit  et  de 
théologie.  Tous  deux  portaient  le 
nom  latinisé  de  Cbladeuius  (pie  leur 
famille  ,  hongroise  d'origine,  avait 
pris  lorsqu'elle  s'expatriait  en  1G76, 
poi'r  trouver  en  Saxe  la  tolérance 
que  la  Hongrie  refusait  au  protes- 
tantisme. Chladm  le  premier  reprit 
le  nom  indigène  qu'ils  n'eussent 
pas  dû  quitter.  Peut-être  l'hor- 
reur que  lui  inspira  de  bonne  heure 
pour  le  pédanlisme  le  très-savant , 
mais  très-pédant  recteur  Miicke  de 
Grim:i  a,  sou  premier  maître,  coutri- 
bua-t-elle  à  lui  faire  adopter  ce 
changement.  De  Grimma  ,  Chladni, 
âgé  de  près  de  vingt  ans,  revint,  sur 
l'ordre  paternel,  k  Wittenberg,  et 
ensuite  fut  envoyé  k  Leipzig  ;  il  y 
suivit,  toujours  par  ordre, lescours  de 
droit,  y  fit  quebjues  progrès,  sou- 
tint deux  thèses,  l'une  De  banno 
to/?Z»7«ac/ce  (Leipzig  ,  1781),  l'au- 
tre Jjiss .  inauguralis  de  charactere 
ecclesiastico  prlncipum  (Leipzig, 
1782),  et  fut  gradué  docteur  dans 
cette  faculté.  La  mort  de  son  père 
le  laissa  libre  de  renoncer  k  cette 
carrière,  et  de  s'abandonner  sans  con- 
trainte k  sou  goût  pour  les  inathéma- 
liipies  et  la  physique.  Comme  sa  vo- 
cation pourles  sciences  avait  toujours 
été  contrariée  impitoyablement,  une 
fois  maître  de  ses  actions ,  il  s'y  livra 
avec  la  fougue  et  l'impétuosité  que 
de  jeunes  héritiers  mettent  k  dévo- 
rer leur  patrimoine.  Chladni  n'eut  pas 
la  peine  de  perdre  le  sien  :  son  père 
ne  lui  avait  pas  laissé  de  fortune. 
i\îais,  en  désertant  la  jurisprudence, 
il  renonçait  k  des  avantages  réels, 
sans  bien  savoir  encore  comment  les 
remplacer.  De  plus ,  il  avait  puisé 
dès  l'enfance  ,  dans  la  lecture  de  tous 


24 


CHL 


les  livres  de  voyages  qui  lui  loin- 
haienl  sous  la  main ,  uu  désir  d'ex- 
cursions très -peu  en  harmonie  avec 
Tétai  de  ses  finances.  C'est  assez 
dire  (juc  bientôt ,  au  milieu  de  ses 
nouvelles  éludes  ,  il  fut  réduit  aux 
expédients.  Lullanl  avec  opuiiu- 
Ireté  conlrc  la  forlune,  et  ferme- 
ment résolu  h  ne  tirer  de  moyens 
d'existence  que  de  ses  travaux  fa- 
voris, il  iuTaîrina  de  tuadnire  les  résul- 
tais  de  ses  recherches  en  inventions 
«[ui  fussent  assez  piquantes  ou  assez 
miles  pour  qu'il  les  promenât  friic- 
tucuscmenl  de  ville  en  ville.  L'a- 
coustique, pour  lacpielle  il  se  sentait 
lin  attrait  particulier,  lui  sembla  de 
toutes  les  branches  de  la  science  phy- 
sique celle  qui  lui  présentait  le  plus  de 
chances  favorables.  Les  théories  de 
Bernoulli  et  d'Euler  sur  les  phéno- 
mènes du  son  laissaient  iminensément 
k  désirer.  L'instrument  de  Mczzoc- 
chi,  en  prouvant  que  les  corps  élas- 
tiques deviennent  souores  sous  le  con- 
tact de  l'archet ,  elles  observations 
de  Lichtenberg  sur  les  figures  élec- 
triques que  forme  la  poussière  sur  du 
verre,  lancèrent  Chladnidans  une  voie 
nouvelle,  où  chaque  mois  en  quelque 
sorte  lui  vint  apporter  une  décou- 
verte. Il  est  à  noter  que,  de  la  quan- 
tité de  faits  acoustiques  qu'il  révéla 
le  premier  aux  pliysiciens,  très-peu 
lui  furent  fournis  par  le  hasard,  et 
(]ue  presque  tous  furent  dus  a  la 
multiplicilé  de  ses  expériences  et  h 
la  méthode  svstéraatique  suivant  la- 
([uelle  il  variait  successivement  et  ses 
tentatives  el  les  circonstances  des 
phénomènes  examinés.  11  constata 
d'abord  que  l'air,  à  divers  degrés  de 
densité,  ainsi  que  les  différents  gaz, 
offrent,  dans  les  tons  qu'ils  donnent, 
des  modifications  dépendantes  de  ces 
circonstances;  et,  plus  tard,  ilenfour» 
nit  nne  démonstration  élégante  par 
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une  suite  d'expériences  Irès-jolics sur 
les  sons  d'une  petite  flùled'élaiu  dans 
laquelle  différents  gaz  étaient  soufflés 
différemment  |)ar  un  appareil  appro- 
prié a  cet  effet.  L'examen  des  sons 
produits  par  les  vibrations  des  verges 
droites  ou  courbes  lui  fournil  ensui- 
te beaucoup  de  faits  nouveaux:  ce- 
laient tantôt  des  tubes  de  verre  frot- 
tés dans  le  sens  de  leur  longueur,  où 
chaque  friction  longitudinale  déter- 
mine inslanlanéjuent  un  son  5  tantôt 
des  lames  métalliques  ,  soit  droites, 
soit  courbes,  (|u'il  suffit  de  loucher 
légèrement  d'un  archet  on  d'écarter 
inomen'anémcnt  de  leur  position  or- 
dinaire, comme  dans  les  diapa.sons, 
pour  les  mettre  en  vibration.  Cette 
théorie  lui  fournil  une  application 
fort  ingénieuse  pour  déduire  la  vi- 
tesse de  la  propagation  du  son  dans 
les  matières  solides  .  du  ton  que  ren- 
dent les  baguettes  formées  de  ces 
mêmes  matières  lorsqu'on  les  frotte 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  Ces 
tons,  comparés  a  ceux  que  rend  une 
colonne  d'air  de  longueur  égale, 
tels  qu'on  peut  les  observer  dans  les 
tuyaux  d'orgue,  font  connaître  le  rap- 
port des  vitesses  de  la  propagation 
du  son  dans  l'air  et  dans  la  substan- 
ce qu'on  lui  compare.  Chladni  trouva 
de  cette  manière  que  la  transmission 
s'opère,  dans  certains  corps  solides, 
jus([u'k  seize  et  dix-sepl  fois  plus  ra- 
pidement que  dans  l'air;  résultat 
auquel  M.  Biot  est  arrivé  par  une 
tout  autre  voie,  en  soumettant  à  des 
expériences  directes  des  tuyaux  de 
foute  d'une  grande  longueur.  De 
cette  classe  de  corps  vibrants  que  l'on 
peut  regarder  comme  ne  présentant 
qu'une  dimension  ,  et  dans  l'examen 
desquels  notre  physicien  avait  eu  des 
prédécesseurs,  Chladni  passa  bientôt 
aux  vibrations  des  plaques  sonores 
qui  offrent  en  même  temps  longueur  et 
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largeur.  C'était  un  champ  iuexplorc, 
neufj  Cliladni,  sans  autre  j^uiiie  que 
l'expérience,  y  fit  une  multitude  de 
découvertes  intéressantes.  Il  s'a- 
perçut que,  de  métal  ou  de  verre,  les 
plaques  élastiques  entrent  en  vibra- 
tion au  contact  de  l'archet  5  il  prouva 
par  les  figures  qu'affecte  le  sable 
fin  semé  sur  la  surface  vibrante,  que, 
comme  les  lames  ou  les  cordes,  les 
plaques  ont  des  nœuds,  mais  que  ces 
nœuds, .au  lieu  de  n'être  que  des  points, 
sont  des  lignes,  et  partagent  en  cpiel- 
que  sorte  la  plaque  en  régions  plus 
ou  moins  nombreuses j  il  annonça 
que  ces  ligues,  variables  de  direction 
et  de  courbure,  selon  la  forme  de  la 
plaque,  la  position  de  l'archet  et  le 
nombre  ou  la  position  des  obstacles 
fixes  que  l'on  établit  sur  la  sur- 
face, peuvent  être  droites  ou  courbes, 
régulières  ou  irrégulières,  circulai- 
res, elliptiques,  polygonales,  en  un 
mot  qu'il  n'est' point  de  formes  dont 
elles  ne  soient  susceptibles.  11  suivit 
ces  divers  effets  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  sagacité  dans  un  nom- 
bre considérable  de  plaques  diffé- 
rentes deformej  il  détermina,  pour 
chacune  d'elles  ,  les  divers  sons 
qu'elles  pouvaient  rendre,  il  déve- 
loppa les  mouvements  de  la  surface 
frémissante  et  sonore;  il  ramena, 
autant  qu'on  peut  le  faire  sans  théo- 
rie malbéraalique,  ces  mouvements  h 
des  considérations  générales.  Enfin, 
il  vit  (fue  les  surfaces  planes  ne  sont 
pas  les  seules  qui  produisent  des 
apparences  de  ce  genre,  et  que  tous 
les  corps  élastiques,  quelles  que  soient 
leur  configuration  et  leur  étendue, 
sont  susceptibles  d'en  offrir  d'ana- 
logues lorsqu'on  les  ébranle  conve- 
nablement. La  plupart  de  ccsdécou- 
vertes,  qui  changeaient  de  face  l'a- 
couslitpie,  et  qui  eu  doublaient  le 
domaine,  furent  annoncées,  eu  1787, 
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dans  un  ouvrage  que  rédigea  Chlad- 
ni  lui-même,  et  qui  parut  a  Leipzig. 
Trois  ans  après,  il  avait  inventé  son 
euphoue,  dont  les  sons  ressemblent 
beaucoup  h  ceux  de  l'harmonica, 
mais  qui  diffère  essentiellement  de 
cet  instrument  par  la  substitution  de 
cylindres  de  verre  aux  cloches  de 
vejre  quisontla  base  de  l'harmonica 
Ces  cylindres  de  verre  sont  du  reste 
assez  petits.  On  les  frotte  longitu- 
dinajeuicut  avec  le  doigt  mouillé  j 
les  vibrations  se  communiquent  li  un 
mécanisme  intérieur.  Les  Gazettes 
allemandes,  le  Journal  musical  et 
d'autres  recueils  périodiques  s'em- 
pressèrent de  publier  le  succès  qu'a- 
vait enfin  obtenu  Chladni ,  après 
Irois  ans  de  persévérance  et  de  tâ- 
tonnements pénibles ,  car  il  n'avait 
aucune  idée  de  la  mécanique ,  et  il 
avait  été  obligé  de  tout  faire  par  lui- 
même  sans  autre  maître  qu'un  talent 
inné  pour  les  entreprises  de  ce  genre. 
Frofilaut  de  cet  instant  de  vogue, 
il  se  mit  aussitôt  en  voyage,  et 
visita  les  principales  vilies  de  l'Alle- 
magne, tantôt  montrant  son  inslrn- 
raeut,  dont  il  développait  le  principe 
fondamental  ,  mais  sans  divulguer  le 
secret  du  mécanisme  intérieur  auquel 
les  cylindres  de  verre  communiquaient 
leurs  vibrations  j  tantôt  faisant  des 
leçons publiqi.es sur  les  figures  diver- 
ses que  le  sable  ou  la  poussière  répan- 
dues sur  les  platiues  élastiques  sono- 
res formaieui  lorsque  la  vibration 
commençait j  tantôt  enfin  exécutant 
des  morceaux  de  musique  sur  le  nou- 
vel instruineut.  Chladni,  quine  s'était 
occupé  de  musi([ue  qu'à  dix -neuf 
ans,  était  un  virtuose  assez  médiocre  ^ 
aussi  l'euphone  le  laisait-il  plus  va- 
loir qu'il  ne  faisait  valoir  l'euphone. 
lise  rendit  aussi  aS.iint-Félersbourg 
et  à  Copenhague,  où  la  liante  société 
lui  fil  l'accueil  le  plus  gracieux.  Des 
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itnilalciirs  se  liàlèrenldemarclicr  sur 
ses  Iraces  el  d'exploiter  son  idt'c. 
Ainsi  panireiit  le  tcrpodicn,  le  iné- 
lodioii,  le  panmcloJioii,  tous  hases 
sur  le  même  principe  ijiie  renphone. 
Tandis  que  les  uns  applaudissaient 
aux  cfforls  de  Cliladui ,  que  les  autres 
exploitaient  sa  dccouvcrie  h  leur  pro- 
fit, lui-niC'rae  il  songeait  sans  ces>.e 
aux  moyens  d'améliorer  le  mécanis- 
me de  rinslrument,  dont,  naturelle- 
ment, les  effets  étaient  plus  curieux 
que  suaves.  L'idée  h  iacpielle  il  s'ar- 
rêta fut  de  substituer  le  simple  tou- 
cher aux  frictions  avec  le  doigt 
mouillé  ,  et  par  conséquent  de  com- 
biner un  clavier  avec  les  verres  de 
l'eupbone.  Mais  de  quelle  manière 
et  par  quels  intermédiaires  frapper 
l'euphone  h  l'aide  du  clavier?  En  mé- 
ditant sans  cesse  sur  tous  ces  détails, 
il  en  vint  a  des  modifications  essen- 
tielles et  qui  changèrent  complète- 
ment la  nature  de  l'inslrumeut.  Les 
cylindres  de  verre  furent  reînplacés 
par  un  cylindre  unique,  contre  la  sur- 
face duquel  viennent  frotter  les  corjjs 
mis  en  mouvement  par  les  touches  du 
clavier  lorsqu'elles  s'abaissent.  Chlad- 
ni  donna  au  nouvel  instrument  le  nom 
harmonieux,  mais  peu  convenable  de 
clavicyliudre,  croyant  réunir  dans 
ce  composé  les  radicaux  des  deux 
mots  qui  correspondent  dans  la  lan- 
gue aux  deux  pièces  essentielles  de 
cette  nouvelle  production  :  son  docte 
maître  Miicke  lui  eût  dit  que  clavi^ 
dans  un  composé  de  ce  ge:ir<' ,  ne  pou- 
vait signifier  que  clé.  Le  clavicyliu- 
dre, qui  n'est  point ,  on  doit  le  voir 
par  ce  qui  précède,  un  euphone  per- 
fectionné, quoique  le  désir  de  per- 
fectionner l'euphone  ait  mis  Cliladni 
sur  la  voie,  offrait  à  peu  près  la  mê- 
me forme  qu'un  piano  carré  j  mais 
ses  dimensions  sontmoiudres(cnviron 
quatre-vingts  centimètres  de  longueur 
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sur  cinquante  de  largeur  et  dix-huit 
d'épaisseur).  Le  clavier  n'avait  que 
quatre  octaves  et  demie  d'étendue 
(les  cinq  octaves  des  auciens  petits 
pianos  moins  la  demi-octave  inTérieu- 
re).  Le  cylindre,  de  même  longueur 
que  le  clavier,  était  parallèle  a  cette 
pièce,  et  placé  dans  la  caisse  entre 
l'extrémité  intérieure  des  touches  et 
la  planche  de  derrière  de  l'instru- 
ment. 11  faut  le  mouiller  de  temps 
eu  temps  pour  oblenirles  sons.  Lors- 
qu'on veut  ioiier,  ou  met  en  mouve- 
ment k  l'aide  du  pied  une  mnnivelle 
à  pédale  munie  d'un  volant,  laquelle 
fait  tourner  le  cylindre.  Les  sons  ap- 
prochent, q'iant  au  timbre  et  à  la  qua- 
lité, de  ceux  de  l'harmonica;  mais  ils 
ont  l'avantage  de  ne  pas  excitcr.d'ir  ' 
ritation  dans  le  système  nerveux. 
C'est  dans  un  voyage  par  mer  de 
Revalk  Fren-burg,  cpie  Chiadni  con^ 
eut  l'idée  du  clavicyliiidre.  En  1802 
il  avait  achevé  la  construction  de  cet 
instrument.  La  même  année  vit  pa- 
raître son  Traité  d'acoustique  [y o\. 
iu-4°,  avec  12grav.).  A  toute  autre 
époque  la  fouled'idéesorigioalesdont 
l'ouvrage  était  plein,  les  figures  du 
sable  sur  les  plaques  frémissantes,  la 
ihéoiie  des  vibrations  longitudinales, 
la  détermination  plus  exacte  des  di- 
verses idées  qu'il  laut  attacher  au 
mot  son,  la  distribution  lumineuse 
de  tous  les  instruments  de  musique 
en  deux  classes,  les  excellents  con- 
seils qu'il  donne  pour  la  coîistruc- 
tion  des  orchestres  et  des  salles  de 
spectacle, afin  de  propager  le  son  d'une 
manière  uniforme  et  régulière  dans 
l'espace  où  sont  répandus  les  specta- 
teurs, enfin  la  description  des  nou- 
veaux instruments,  auraient  été,  au 
bout  d'un  an,  connues  dans  toute 
l'Europe.  Laguerre,  quin'élail qu'en- 
dormie, et  qui  se  réveilla  bientôt  avec 
plus  de  fureur,  empêcha  qu'il  n'en 
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fut  loul-a-fait  de  même  pour  Clilad- 
ni.  Se  luellaut  dereclief  en  voyage, 
il  parcoiiruL  les  régions  méridiona- 
les et  occidentales  de  l'Allemagne,  de 
la,  passa  en  Hollande  et  dans  les 
l'ays-lias,  et  enfin  se  rendit  à  Paris, 
en  1808.  Son  séjour  dans  celte  ville 
et  l'accueil  qu'il  y  reçut  ajoutèrent 
beaucoup  à  sa  réputation,  et  le  re- 
haussèrent aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes. Lue  commission  desixmem- 
bresde  rinslilul,Lacépède,  Hauy  et 
Ai.  de  Prony,  pour  la  classe  des  scien- 
ces, Grétry,  Méiuil  et  Gossec  pour 
celle  des  beaux-arls,  fut  chargée  de 
présenter  kce  corps  savant  un  rapport 
sur  les  découveries  et  les  instruments 
de  Chladni.  Ce  rapport  fut  très-favo- 
rable. Au  reste  celui  des  trois  mem- 
bres de  lasectionde  musiquene  porta 
guère  que  sur  le  clavitvlinJre  :  l'eu- 
phone  de  notre  physicien  cosmopolile 
s'étaitbrisédansle  trajet  de  Bruxelles 
a  Paris  ,  et  celui  qu  il  s  éiait  liàlé  de 
construire  en  arrivant  danscette  der- 
nière vdle  était  nécessairement  très- 
imparfait.  Les  idées  scientifiques 
dont  Chladni  accouipagnait  Pexhibi- 
tion  du  clavicyliudre  étaient  a  peu 
près  nouvelles  pour  presque  tous  les 
savants  qui  Pentoui aient:  on  savait 
alors  peu  ralleuiand  en  France. 
Berlhollef^  Laplace  et  d'autres  enga- 
gèrent fortement  Chladni  à  traduire 
lui-même  sa  théorie  de  l'acouslijue. 
Présenté  par  Laplace  à  Napoléon,  il 
eut  une  conférence  de  deux  heures 
avec  ce  monarque,  qui  voulut  liu- 
terroger  lui-même,  et  qui,  le  lende- 
main, lui  accorda  six  mille  francs 
d'iademuilé  pour  son  séjour  à  Paris, 
et  voulut  que  la  recherche  d'une 
théorie  mathématique  des  mouve- 
meuts  vibratoires  découverts  par  le 
physicien  de  Vv  illenberg  fut  proposée 
en  prix  par  l'Institut.  Chladni  se  mil 
à  l'œuvre    tant   souhaitée    par    ses 
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amis,  et  la  traduction  française  du 
Traité  d'acoustique  parut  en 
1809,  in-8<^  avec  huit  planches,  dé- 
diée à  l'empereur.  Des  réflexions , 
des  expériences  en  faisaient  un  tra- 
vail absolument  nouveau.  A  peine 
l'ouvrage  eut-il  paru  que  Chladni 
reprit  le  cours  de  sa  vie  nomade  :  il 
traversa  la  Suisse,  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme à  Zurich  ,  Irès-froide- 
miMil  à  Genève  ,  visita  Turin ,  Milan, 
i^avie, Florence, Venise, et  revint,  par 
Padoue  et  \érone,  en  Allemagne. 
Eu  1812  ,  il  était  a  Vienne,  puis  à 
Munich,  et  enfin  reparaissait  a  VVit- 
tenl'crg.  Les  événements  de  la  guer- 
re ne  l'y  laissèrent  pas  long-lemps 
eu  repos ,  et ,  de  compagnie  avec 
plusieurs  professeurs  de  l'univer- 
sité ,  il  se  relira  dans  la  petite  ville 
de  Xemberg ,  toujours  occupé  de 
recherches  nouvelles  parmi  lesquel- 
les, outre  celles  qui  se  référaient  a 
l'acoustique,  il  faut  noter  des  travaux 
considérables  sur  les  météorites  et 
les  phénomènes  qui  en  accompagnent 
la  chute.  Un  incendie  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  cartes  sur  lesquelles  il 
avait  consigné  les  remarques  faites 
pendant  son  séjour  en  Italie  j  mais 
ses  instruments  ne  furent  point  en- 
dommag&s. Chladni  passa  encore  quel- 
que temps  a  voyager  en  Allemagne,  et 
adonnera  Leipzig,  aFrancfort-sur-le- 
Mein,  a  Berlin,  des  leçons  sur  l'acous- 
tique et  sur  les  applications  qu'il  en 
avait  faites.  Le  reste  de  sa  vie,  tou- 
jours vouée  a  la  science,  fut  employé 
plus  sédenlairement.  Il  reprit  sa 
théorie  des  recherches  sur  les  bolides 
et  les  idées  que  le  premier  il  avait  émi- 
ses relativement  h  la  nature  des  mé- 
téorites. Dès  179 4,  dans  \\n^  Disser- 
tation sur  l'origine  d'une  masse  dç 
ftr  décrite  //arllallan,  il  disait  que 
peut-être  ces  pierres  dont  la  chute 
était  un  fait  incontestable  en  physique. 
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ces  étoiles  filanlcs  dont  les  mouve- 
ments cuierveillaicnl  le  vulgaire, 
clalent  des  corps  clrangers  à  noire 
globe  j  que  peut-élre  plusieurs  de 
celles-ci,  après  avoir  brûlé  el  brillé 
dans  laliuosplièrc,  poursuivaient  leur 
route  dans  l'espace.  Dans  les  débats 
î|uc  celte  assertion  ne  put  inancpier 
d'exciter ,  Beuzenberg  et  Brandes 
démontrèrent,  par  des  observations 
correspondantes  et  des  calculs,  (jue 
les  étoiles  filantes  se  meuvent  dans 
toute  espèce  de  direction  et  même 
(le  haut  en  bas,  de  telle  sorte  que , 
si  réellement  c'étaient  des  corps 
étrangers  à  notre  globe,  il  faudrait 
supposer  qu'elles  ont  traversé  l'é- 
paisseur de  la  terre.  Cette  objec- 
tion parut  d'abord  à  Chiadni,  sinon 
péremploire,  du  moins  assez  forte 
pour  qu'il  ajournât  sa  réponse  a  d'au- 
tres tempsj  en  effet,  malgré  ses  autres 
occupations,  il  trouva  le  loisir  de  re- 
cueillir et  de  faire  par  lui-même  de 
nouvelles  observations,  dont  il  jeta 
l'analyse  dans  les  Annales  de  /^/'J'- 
5/(7^6' allemandes,  vol.  LY,  p.  91, 
sous  ce  litre  :  Du  mouvement  par 
bonds  de  plusieurs  globes  de  feu  , 
cL  des  conséquences  de  ce  phéno- 
mène. Il  y  prouva,  par  des  exem- 
ples sans  réplique,  appuyés  ^e l'auto- 
rité des  plus  grands  noms,  la  réalité 
du  bizarre  phénomène  que  les  an- 
ciens et  le  moyen  âge  appelaient 
capra  sallans,  et  qui  consiste  en 
ce  que  des  bolides,  après  avoir  péné- 
tré dans  l'atmosphère  ensera|)pro- 
cbant  de  la  terre,  s'en  écartent  el 
poursulventleur  roule  eu  remontant, 
de  sorte  que  l'œil  de  l'observateur 
volt  une  série  de  mouvements  alter- 
ualivemenl  descendants  et  ascension- 
nels analogues  a  ceux  d'un  corps  qui 
forme  des  ricochets  sur  une  surlace. 
Il  examine  ensuite  l'aspect  que  pré- 
sente le  bolide  dans  ses  différentes 
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phases  ,  el  il  en  tire  des  consétpien- 
ces  sur  la  nature  de  ce  corps.  Cldad- 
ni  s'était  formé  une  collection  de 
météorites  fort  belles,  el,  jusqu'au 
terme  de  sa  vie,  ce  sujet  ne  cessa 
de  l'intéresser  vivement.  11  se  pas- 
fait  peu  d'années  qu'il  ne  donnât  dans 
un  des  nombreux  recueils  périodi- 
(|ues  de  l'Allemagne  quelque  obser- 
vation ou  queloue  idée  nouvelle  sur 
cette  classe  de  phénomènes.  En 
1819,  il  récapitula  tout  ce  qu'il 
avait  dit  d'important  a  celte  occa- 
sion dans  un  traité  spécial  sur  les 
météores  ignés  et  sur  les  masses 
solides  qui  tombent  avec  eux  y 
Vienne,  1819,  1  vol.  in-8",  et  10 
pi.  lith.  expliquées  par  G.  de  Schrei- 
l)cr£. C'est,  ainsi  que  son  Acoustique, 
un  ouvrage  indispensable  a  tous  les 
phvsiciens.  Cbladni  mourut  subite- 
ment le  4  avril  iS21  à  lîreslau,  dans 
1  hospitalière  maison  de  sou  ami  Stef- 
fens.  On  le  trouva  le  matin  assis  à 
demi  déshabillé  devant  sa  fenêtre,  sa 
montre  placée  devant  lui.  Le  gra- 
veur Loos  de  Berlin  a  gravé  une 
médaille  en  son  honneur.  CMadni 
était  d'un  caractère  loyal ,  indépen- 
dant ,  sincère  ami  delà  science,  d'une 
simplicité  primitive  dans  sa  vie  et 
dans  ses  mœur.-i.  Il  ne  reçut  jamais 
de  place,  jamais  de  pension  d'un  seul 
des  princes  allemands  j  et  la  Saxe,  sa 
patrie,  ne  fit  pas  plus  pour  lui  que 
les  autres.  Il  faut  avouer  qu'il  ne 
sollicita  guère  les  Excellences  tculo- 
niques  j  mais  il  n'avait  point  non  plus 
sollicité  ISapoléon.  Au  reste  ,  comme 
Jean  de  Mullcr  et  tant  d'autres  Alle- 
mands que  sa  majesté  impériale  avait 
admis  en  sa  présence,  il  resta  tou- 
jours enthousiaste  du  moderne 
Charlemagne,  el  jamais  il  ne  parlait 
sans  émoliou  de  sa  présentation  aux 
Tuileries.  Il  serait  fastidieux  de  don- 
ner ici  la  liste  des  nombreux  articles 
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dont  Chladni  enrichit  les  nouveaux 
Mémoires  de  la  Société  des  curieux 
de  la  ualure  de  Berlin,  le  Magasin 
de  pliysique  et  l'Hlsloire  naturelle 
de  Voilât;  la  Gazette  musicale  de 
Leipzig,  la  Gazette  musicale  de  Ber- 
lin, la  Gazette  astroifbuiique  de  Boh- 
nenberger,  l'Hesnessis ,  etc.,  etc. 
Ces  indications  se  trouvent  dans  le 
JN'eiier  ÎSekrol. ,  D.  Deutschen,  1827 , 
page  553-558.  P — qt. 

CHLUMCZAXSKY  (  Wen- 
zel-Leovold),  savaTil  et  vertueux 
prélat  bohème ,  né  d'une  illustre  fa- 
mille du  cercle  de  Prachin,  le  1 5  no- 
vembre 1759,  lit  ses  études  à  Pra- 
gue ,  reçut  les  ordres  en  1 772  ,  resia 
de  quatre  a  cinq  ans  en  qualité  de 
chapelain  a  Klœsterle,  fut  ensuite 
pasteur  a  Gartitz,  puis  a  Prague,  où 
il  devint  chancelier  du  chapitre  mé- 
tropolitain, et  enfin  évèque  suffra- 
gant.  On  ne  lui  donna  d'abord  pour 
ville  épiscopale  que  celle  de  La  Ca- 
uée  [in  partibus),  mais  il  gouvernait 
presque  exclusivement  les  affaires  du 
diocèse  à  la  place  du  prince  de  Salm , 
archevêque  ,  qui  était  fort  vieux  et 
malade.  Sept  ans  après  (1802),  il  fut 
nommé,  par  l'empereur  d'Autriche  , 
au  sièo'e  de  Leilmérilz,  où  il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, répandit  de  prodigieuses  au- 
mônes,  surtout  dans  In  désastreuse 
année  1813,  et  renouvela  la  face  de 
renseignement  ecclésiastique.  Déjà 
l'empereur,  qui  l'honorait  de  la  belle 
qualificalion  de  père  des  pam'res , 
avait  récompensé  ses  vertus,  d'abord 
par  le  litre  de  conseiller  intime  en 
activité,  puis  par  sa  norainatiou  à 
l'archevêché  de  Lemberg  (1812). 
Chiumczansky  accepta  la  première 
faveur,  mais  il  refusa  Tautre,  (jui,  dit- 
il  ,  ne  donnerait  aux  l^olonals  qu'un 
pasteur  inutile,  puisqu'il  serait  étran- 
ger  h  la   langue   de  son  troupeau. 
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Deux  ans  après,  l'archevêché  de  Pra- 
gue vint  a  vaquer.  Le  monarque  en 
investit  l'évêque  de  Leilméritz  ,  qui 
fut  installé  l'année  suivante.  La  ville 
de  Prague  le  vil  avec  attendrissement 
consacrer  presque  la  totalité  de  ses 
revenus  à  l'amélioration  du  sort  des 
classes  pauvres,  prendre  sous  sa 
prolecliou  toutes  les  entreprises  uti- 
les ,  verser  des  dons  sur  les  frères  de 
la  Pitié,  sur  les  Ursulines ,  sur  les, 
Elisabélhines ,  soutenir  les  étudianli 
pauvres,  rajiprocher  l'organisation 
du  séminaire  de  Prague  de  celle  de 
tous  les  grands  établissements,  y 
créer  une  infirmerie  et  des  cours 
nouveaux.  Non  content  de  ces  bien- 
faits plus  spécialement  réversibles 
à  des  ecclésiastiques .  il  voulut  que 
deux  écoles  positives  [Real  schtilen) 
s'ouvrissent,  l'une  à  Rakonilz  pour 
les  arts  et  métiers,  l'autre  a  Rel- 
chenberg  pour  les  opérations  com- 
merciales, et  il  fixa  des  fonds 
pour  ces  deux  fondations.  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  le  premier  de  ces 
deux  établissements  s'ouvrir  le 
1""  nov.  1829.  11  ne  survécut  que 
quelques  mois  à  celle  inauguration 
et  mourut  le  14  juin  1830  ,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  En  lui 
s'éteignit  l'antique  famille  de  Chlum- 
czanskv.  Il  laissa  un  fonds  de  seize 
mille  florins  pour  les  pauvres,  et  dix: 
mille  pour  le  séminaire  de  Prague 
avec  sa  bibliothèque  ,  qui  était  uor  ^,_ 
breusc.  P — OT. 

CiOÎIELNîCKÏ  (BoGD  ^..^ 
fameux  Cosaque  ,  qui  reçut  pb  jj  ^\'^_ 
ducation  qi;e  ses  compatriote'  ^  ^^^j^ 
fait  la  guerre  avecdistinclior  ^\^^-^^  \p^ 
armées  polonaises ,  lors qu  ^,  ^^  hru.- 
voure  et  son  habileté  lui  méritèrent 
l'honneur  de  devenir  ur  .  ^^^  confi- 
dents politiques  du  ro',  .jg  Pologne 
Yladi.ias  VII,  depuis  i.ong-temps 
impatient  du  joug  que  la  diète  faisait 
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peser  sur  la  royaulé.  Dès  1032,  en 
sa  qiialilé  de  notaire,  c'cst-a-cllre 
de  chancelier  dos  Cosaques,  il  avait 
guidé  les  déiiiarclies  de  ses  conipa- 
Irioles  (|ui  soUicilaicnl  le  droit  de 
siéger  à  la  diète  d'élcclion.  Le  dé- 
dain avecleijui'l  les  magnats  polonais 
refusèrent  la  deraaiule  des  Cosaques 
ameua  l'iiisurrcclion  de  10.37;  mais 
celle-ci  fut  brusquement  terminée 
par  la  défaite  de  Boworwica  (16 
déc.) ,  et  la  diète  de  1038  traita  les 
Cosaques  en  vaincus,  les  déclara  tous 
paysans,  leur  donna  pour  corainau- 
daut  son  commissaire  polonais,  leur 
interdit  les  pirateries  sur  la  mer 
Noire  ,  voulut  les  astreindre  à  se 
faire  catholiques,  clc.  Ce.'  état  vio- 
lent dura  dix  ans.  Pendant  ce  temps, 
Bogdau  avait  proposé  d'aller,  avec 
six  cents  navires  montés  par  les  Co- 
saques ,  attaquer  Conslanliuople  , 
tandis  qu'au  nord  \ladisl:is  ferait 
par  terre  une  diversion  sur  la  Tur- 
quie. La  diète  ua  voulut  point  de  ce 
projet,  qu'elle  regardait  comme  pro- 
venant de  la  cbancelleric  polonaise 
même,  et  dont  l'effet  aurait  été  de 
donner  au  roi  plus  d  ascendant  :  elle 
ne  se  trompait  point.  Le  chancelier 
Ossoliuiki  et  Vladislas  formèrent 
alors  un  autre  plan  :  ce  fut  de  rendre 
aux  Cosaquesleur  constitution  etleurs 
privilèges.  Bogdao  devait  employer 
secrètement  son  influence  auprès  des 
Tatars  pour  les  engager  a  se  jeter 
sur  la  Pologne  5  puis  cpiand  la  diète, 
contrainte  par  cette  invasion,  aurait 
accordé  au  roi  de  l'argent  et  des 
troupes,  les  Cosaques  se  joindraient 
a  celles-ci  pour  expulser  l'eanemi 
commun,  et  ensuite  établiraient  sur 
des  bases  plus  solides  l'autorité  du 
roi.  Il  ne  manquait  qu'un  prétexte 
à  Bogdau  pour  lever  l'étendard  de 
la  révolte.  L'inlendaat  des  Koniec- 
polski ,  une  des  plus  riches  familles 
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qui  commandaient  en  Ukraine ,  eu 
fournil  un  en  s'emparant  d'un  moulin 
appartenant  h  fehmielnicki.  Bientôt 
ce  chef  eut  organisé  une  insurrection 
générale  (lO'i/).  Le  vainqueur  de 
Boworwica,  Nir.  Potorki,  envoya 
contre  les  rebeWes  son  fils  Etienne  , 
qui  fut  tué  le  15  avril  1()18  sur  les 
bords  du  Dnieper,  puis  alla  lui-même 
se  faire  battre  et  prendre  près  de 
Korsoum,  le  2ij  mai.  Bogdau  alors, 
ainsi  qu'il  en  était  convenu,  écrivit 
au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il  re- 
([uéraif  au  nom  des  Cosaques  Tannu- 
lalion  de  tout  ce  qui  s'était  fait  de- 
puis l{i38  et  le  redressement  des 
griefs  de  sa  nation.  Celte  lettre 
trouva  le  monarque  mort.  Bogdau 
se  liàla  d'utiliser  l'interrègne  en 
soumettant  la  Podolie  ,  la  Pokucie, 
la  Volhinie  ,  la  Russie  -  Rouge. 
La  diète  ,  malgré  l'influence  d'Osso- 
linski,  avait  résolu  de  repousser  les 
Cosaques  par  la  force.  Elle  envoya 
contre  lui  trenle-six  mille  hommes , 
sous  les  ordres  de  Dominique  Os- 
trowski  et  de  vingt- six  commissaires. 
Ces  chefj  n'étant  point  unis,  l'in- 
flacnce  d'Ossoliuski  lit  décider  qu'on 
se  retirerait  pour  ménager  la  seule 
armée  (jui  put  défendre  le  paysj  mais 
celle  retraite,  mal  exécutée  ,  fut  ce 
que  l'on  appelle  Id  Jui  te  de  Fila- 
wiecz  (23  sept.  1G48).  Bogdau 
s'empara  du  camp  polonais,  prit  Léo- 
pol,  où  plus  de  treute  mille  personnes 
périrent, elqui  lui  paya  line  contribu- 
tion de  sept  cent  mille  flor.  Il  ne  s'ar- 
rêta ensuite  que  devant  lechâteau  de 
Zamosc,  défendu  par  l'intrépide  Louis 
de  VVeyer,  et  de  la  fit  c'ire  à  la  diète 
qu'il  souhaitait  l'élection  de  Jean- 
Casimir.  Ce  prince  fut  effectivement 
élu  (20  nov.).  Alors  Bogdau,  levant 
le  siège  de  Zamosc,  qui  lui  paya 
quarante  mille  florins ,  se  retira  dans 
l  Ukraine  sur  m\  message  du  nouveau 
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roi.  Suivant  les  anciens  historiens , 
ce  message  aurait  élé  un  ordre  5  sui- 
vant les  raoderues ,  Tordre  n'élail 
qu'une  iu:>trucliou  secrèle.  Bienlot 
en  effet  des  uégocialious  furent  ou- 
vertes a  Peredasliiw  (10  fév.  1G49), 
et  le  monarque  investit  Bogilan  du 
titre  d'hetman  des  Cosaques.  Mais 
les  propositions  jointes  à  sa  nomina- 
tion ne  purent  plaire  aux  Cosaques, 
et  la  guerre  conlinua  ,  tandis  que 
Jean-Casimir  célébrait  son  raaiiage 
a  \arsovie.  Depuis  deux  mois,  f>og- 
dan  avec  trois  cent  mille  Cosaques, 
et  l  hetman  Guéraï  avec  Cent  soixante 
mille  Tatars ,  assiégeaient  dans  sou 
camp,  kZborow,  Jér.  Wisniowscki, 
lorsqne  ,  le  14  août,  le  monarque, 
à  la  tète  de  son  armée  ,  vient  pour  !e 
délivrer.  Il  est  lui-même  inopinément 
attaqué  a  Zborow,  au  passage  de 
deux  ponts  ,  perd  deux  mille  nom- 
mes ,  et,  cerné  par  une  masse  d'en- 
nemis, voit  tous  ses  nobles  recon- 
naître qu'il  faut  demander  la  paix. 
Bogdan  en  dicta  les  conditions  (10 
août)  :  1°  pour  tous  les  Cosaques, 
jouissance  de  leurs  libertés  et  pri- 
vilèges ,•  2°  pour  quarante  mille , 
droit  d'armes  et  inscription  sur  les 
registres  de  la  milice  3  3"'  a  chacun 
de  ces  quarante  mille  hommes,  10 
florins  par  an ,  plus  un  unifor- 
me en  drap  5  4"  la  rivière  Horun 
pour  limites  ;  5°  exclusion  des  Juifs  5 
G"  concession  de  la  slaroilie  de  Czi- 
grin  à  Bogdan  et  ses  successeurs  ; 
7"  renonciation  a  l'Union  5  séance 
au  sénat  pourTarchevcque  de  Kievv  ; 
choix  des  palatins  de  Kiew.  de  Czer- 
nichow  et  de  Braclaw  parmi  les  Grecs 
non  unis ,  etc.,  etc.  L'accord  signé, 
Bogdan  s'avança,  un  roseau  à  la 
main,  dans  le  camp  polonais,  fléchit 
le  genou  devant  le  monarque  vaincu, 
auquel  il  demanda  grâce  de  sa  ré- 
volte ,  et  reçut  le  bâton  d'helmac. 
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La  paix  de  Zborow  n'en  fut  pas  moins 
ratifiée  par  la  dit-tc.  JMais  la  mort 
d'Ossoliuski  ,  que  remplaça  Rad- 
zéiovski ,  complètement  étranger  aux 
intrigues  de  son  prédécesseur,  rani- 
ma les  espérances  des  ennemis  des 
Cosaques  (août  1050).  Bogdan  avait 
envahi  la  .Moldavie  à  la  tète  de  cent 
soixante  mille  Cosaques  et  Tatars 
réunis ,  et ,  maître  de  lassi ,  avait 
tracé  à  la  poiule  de  son  épée  les  con- 
ditions de  la  paix  en  quatre  lignes  : 
1°  Ihospodar  (Lupuli)  indépendant 
de  la  Pologne;  2°  mariage  du  fils  de 
Chmiclnicki  (Timolhée)  avec  Dumna, 
fille  de  Lupuli  j  3°  paiement  de 
G00,000  écus  aux  Cosaques  et  Ta- 
tars j  4°  nulle  relation  désormais 
entre  Polonais  et  Moldaves.  11  s'était 
ensuite,  d'après  le  conseil  du  pa- 
triarche de  Constautinople  ,  mis  sous 
la  protection  de  la  Porte.  La  nou- 
velle des  armements  de  la  Pologne 
et  du  roi,  qui  celte  fois  était  bien 
sérieusement  son  ennemi,  le  rappela 
de  la  Moldavie.  Il  vint  camper  à 
Zbaras.  Casimir,  à  la  tète  de  trente- 
six  mille  Polonais  et  dix-huit  mille 
Lithuaniens ,  eut  l'art  d'isoler  les 
Cosaques  des  Tatars,  et  remporta 
sur  Chmielnicki  la  victoire  de  Beres- 
tecz.  Celui-ci  recueillit  les  débris  de 
son  armée  ,  tandis  que  celle  de  Casi- 
mir se  fondait  et  qu'a  peine  trente 
mille  hommes  restaient  ious  les  or- 
dres de  Stanislas  Polocki  et  de  J. 
Radziwil  5  et ,  le  28  sept. ,  le  traité 
de  Bialocerkiew,  moins  avantageux 
mais  très-favorable  encore,  prouva 
combien  les  Polonais  craignaient 
les  Cosaques.  L'helman  profita 
de  cette  paix,  qui  ne  devait  être 
qu'une  courte  trêve ,  pour  former 
des  colonies  5  reprit  avec  Timo- 
thée  la  roule  de  la  Moldavie  pour 
aller  chercl'.er  Dumna,  battit  et  prit, 
chemin  faisant ,  le  général  polonais 
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Kalinowski  ;  puis,  lamlis  que  le  jeune  vint  qu'avant  sa  révolte  il  avait  été 
prliut' L'piHisail  sa  lianccc  clans  lassi,  Polonais,  se  reuclil  aux  prières  île 
menaça  Kamienlecz  el  cerna  de  nou-  quelques  noMes  qui  le  sollicilaient 
vean  Casimir,  qui  ne  se  lira  de  dan-  pour  son  ancienne  patrie,  et  promit 
"■er  fiu'en  semant  Tor.  Telle  était  de  rester  neutre.  Le  lait  est  que, 
désormais  l'inimilié  des  Cosaques  et  tandis  (pi'on  signait  la  trêve  de  ISié- 
des  Polonais  que  Bogdan,  s'unissant  metz.  il  traitait  avec  le  roi  de  Suède 
aux  Russes,  signa,  le  (J  (10)  janv.  Charles  X  et  llagoczi ,  et  que  ses 
1654,  avec  Alexis  Mikha'elowilz,  le  plénipotentiaires  juraient  h  Szamos 
■traité  de  Pért-ïaslawl ,  par  le(|uel  lljvar  (eu  1057)  le  traité  du  20  nov 
il  reconnut  la  suzeraineté  du  tzar.  1056,  (|ui  pariagcait  la  Pologne  en- 
Ainsi  se  changèrent  loul  h  coup  les  tre  le  Pirandebourg,  la  Suède  ,  llad- 
deslinées  de  la  counonne  polonaise,  ziwil ,  R^oczi  et  les  Cosaques  :  on 
ï*onr  o'ai-e  de  sa  parole  ,  Eogdan  re-  adjugeait  a  ceux-ci  TLkraiue  en  toule 
mil  aux  l\usses  Stazodoul,  Péreïas-  indépendance.  Peu  de  temps  après 
!a\vl ,  Nieszin  et  Kiew  ,  la  métro-  (27  août  1657),  Bogdan  Chniiel- 
pole  des  Grecs  septentrionaux.  Les  nicki  fut  enlevé  par  un  coup  d'apo- 
Po'onais  que  commandait  Potocki  ne  plexie  a  Tchigerin,  laissant  les  in- 
purenl  ouvrir  la  campagne  qu'à  la  fin  signes  d'hetman  a  Georges ,  seul  fds 
de  1654.  Forcés  d'abord  de  se  reli-  qu'il  eût  encore,  et  confiant  la  tu- 
rer  devant  Chmielnicki ,  ils  vinrent  telle  de  ce  successeur  a  sou  conseiller 
ensuite  a  bout  de  le  bloquer  dans  son  intime  '.Tcan  WichofFski.  Cet  homme 
camp  retranclié  a  Ochmatof.  L'in-  extraordinaire ,  grand  politique  ,  ha- 
trépide  Cosaque  échappa  pourtant,  bile  capitaine,  formait  un  assemblage 
iraversa  le  sabre  à  la  main  l'armée  singulier  de  rudesse  sauvage  et  de 
polonaise,  et,  après  avoir  perdu  neuf  génie,  de  barbarie  et  de  générosité, 
mille  hommes  ,  rejoignit  les  Russes.  !Né  dans  la  condition  la  plus  obscure, 
Bientôt  après  (28  sept.  1655),  ses  il  parut  tard  avec  quelque  éclat, 
Cosaques  écrasèrent  Potocki  à  Slo-  et  conserva  seshabiludes  àcpaysajt- 
nio'rodeek  ,  et ,  avec  le  Russe  Bout-  soldat.  Sa  carrière  ne  compte  guère 
tourliu  ,  il  alla  mettre  le  siège  de-  que  dix  années.  Georges,  reconnu 
vaut  Lublin  et  Léopol.  L'approche  par  les  Cosaques,  voulait,  confor- 
des  Tatars,  alors  alliés  des  Polo-  mément  aux  dernières  paroles  de  son 
liais,  leur  fit  lever  le  siège;  et  la  père,  rester  fidèle  aux  Russes.  Le 
prise  d'un  fils  de  Boaltourlin  par  ces  tzar  pourtant  reconnut  VVichoffski 
nomades  décida  Bogdan  à  conclure  belman  h  la  place  de  son  pupille,  et, 
avec  leur  khan  un  armistice  en  vertu  pendant  ce  temps .  l'adroit  Wichof- 
duqiiel  ce  dernier  reprit  le  chemin  de  fski  s'alliait  a  la  Pologne  par  le 
la  Crimée  en  1656.  La  même  année  traité  ce  Hadziacz  (10  se[)t.  1058) , 
eut  lieu  la  trêve  de  Kiémelz  entre  Icqisel  érigeait  l'Ukraine,  jointe  à 
la  Russie  et  la  Pologne.  Plusieurs  la  P«.ussie  Rouge,  en  duché  de  Rus- 
lîisloriens  assurent  que  vers  ce  temps  sie,  a  peu  près  avec  les  privilèges 
Boo-dan  vengé  s'effraya  de  la  rapidité  dont  jouissait  la  Lithuanie  5  dé(?larait 
avec  laquelle  les  Russes  élevaient  les  Cosaques  libres  et  citoyeas  de  la 
leur  empire,  et  sentant  que  les  re-  Pologne;  conférait  k  la  noblesse 
connaître  pour  maîtres,  c'était  se  pla-  instituée  parmi  eux  le  droit  de  siéger 
cer  sous  un  joug  de  fer,  se  ressou-  dans  les  diètes,  el  k  leurs  évêques 
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grecs  Don-unis  celui  de  prendre  place 
au  sénat,  etc.,  etc.  Les  obstacles  que 
rencontra  la  réalisation  du  traité,  le 
peu  d'avantages  stipulés  pour  le  gros 
de  la  nation  cosaque  ,  l'ancienne 
haine  de  celle-ci  et  des  Polonais  ex- 
citèrent une  insurrection  contre  Wi- 
chofFski ,  et  tandis  que  cet  ambitieux 
battait  les  Russes  à  Konotoz,  on  pro- 
clama le  jeune  Climielnicki  5  les  Co- 
saques zaporogues  s'unirent  h  lui 
intimement;  le  tzar  détrompé  le  re- 
connut hetman.  AV  icLoffski  se  réfugia 
chez  les  Polonais  (1659).  Mais  dès 
l'année  16G1  ,  les  Russes  réunis  au 
jeune  Chraielnicki  furent  si  complè- 
tement battus  hSlobodicze,  qu'après 
avoir  perdu  trente-sept  mille  hom- 
mes ils  durent  signer  la  honteuse  con- 
vention de  Czaduow.  Chmielnicki  s'y 
reconnaissait  suzerain  de  la  Pologne  et 
renouvelait  a  peu  près  les  conditions 
du  traité  de  Hadzlacz.  Les  Cosaques, 
mécontents  de  l'influence  polonaise  , 
se  déclarèrent  en  grand  nombre  con- 
tre lui ,  et  nommèrent  un  hetman 
disposé  en  faveur  de  la  Russie. 
L'année  1662  fut  remarquable  par 
une  bataille  entre  les  deux  helmans 
à  Kanief.  Georges  fut  vaincu.  Recon- 
naissant son  insuffisance  pour  le  poste 
difficile  qui  lui  était  assigné,  il  abj« 
diqua  et  alla  s'enfermer  dans  un  cou- 
vent. Il  n'avait  que  vingt-deux  ans. 
Les  Cosaques-Polonais  élurent  à  sa 
place  Paul  Tétera,  son  cousin,  G — y. 
CIIOFFIN  (David-Etienne), 
philologue ,  était  né  le  2  oct.  1703  à 
Héricourt,  dans  la  Franche-Comté. 
Fils  d'un  négociant  aisé,  il  termina  ses 
études  aStuttgard,  et,  a  sa  sortie  du 
gymnase,  se  chargea  de  l'éducation 
des  enfants  d'un  officier.  Il  obtint  en- 
suite la  double  place  de  professeur  de 
langues  modernes  à  l'école  des  Or- 
phelins et  à  ruui\ersité  de  Halle  5  et 
jl  contribua  par  ses  écrits  et  par  ses 
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leçons  k  répandre  l'usage  du  fran- 
çais dans  la  Saxe.  Il  mourut  au  mois 
de  janvier  1773.  Choffin  avait  em- 
brassé les  opinions  des  Hernutters 
ou  Frères  moraves,  et  il  a  publié  quel- 
ques opuscules  a  leur  usage  tels  que 
le  Trésor  des  enfants  de  Dieu,  et 
un  recueil  de  psaumes  et  d'hvm- 
mes  trad.  en  partie  de  l'allemand. 
Comme  philologue,  on  a  de  lui  :  I. 
Abrégé  de  la  vie  de  divers  hom- 
mes illustres  et  des  grands  capi- 
taines ,  avec  des  réflexions  sur  leur 
conduite  et  sur  leurs  actions.  Halle, 
1748,  2  vol.  in-8°;  cinquième  éd., 
ibid.,  1769,  2  vol.  in-12.  II.  Amu- 
sements philologiques,  ibid.,  1749, 

3  vol.;— 1755,  3  vol.;— 1763-67, 

4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
un  grand  succès,  a  été  reproduit  en 
1767  à  Stuttgard,  sous  le  titre  de 
Récréations  philologiques  ,  et  en 
1791  à  Lund  ,  sous  celui  d'^wu^e- 
ments  des  jeunes  étudiants,- en  1811 
l'abbé  Magnier  en  a  annoncé  une 
septième  édition.  Le  Dictionnaire 
abrégé  de  mythologie ,  qui  forme 
le  troisième  volume  de  l'édition 
de  1755,  a,  suivant  la  France 
littéraire  ,  été  réimprimé  séparé- 
ment, Halle,  1794,  in-8°.  lU. 
Grammaire  élémentaire ,  Halle, 
1753,  ln-8°.  IV.  Recueil  de  fables, 
ibid.,  1754,  in-8'^  5  nouvelle  éd., 
1798.  V.  Gramm.aire française- 
allemande  à  l'usage  des  dames , 
ibid.,  1756,  2  vol.  in-8".  YI.  Intro- 
duction à  la  Grammaire  des  da- 
mes ,  \lî>l,  in-8°.  VII.  Diction- 
naire français  -  allemand  et  alle- 
maïul- français,  1759,  2  vol.  ia-8°j 
réimprimé  sous  le  ùX-itàt  Nouveau 
Dictionnaire  des  voyageais , 
Francfort,  1780,  2  vol.  in-'8°.  Un 
Abrégé  de  ce  Dictionnaire  a  paru 
dans  la  même  ville,  1805,  in-8°. 
YIII.    Monument  à  l'honneur  da 
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Gellert,  1770,  in-i\  IX.  Amuse- 
incnls  littéraires^  on  Magasin  de  Id 
belle  littérature ,  tant  en  prose 
qu'envers,  1772,  in-<S°,  Cevulume 
est  le  seul  qui  ait  paru.  On  doit  en- 
core à  CholHu  uu^édilion  aiigineulée 
de  la  J  ie  de  Baratter  (V.  ce  nom , 
111,  322),  par  Formey,  Leipzig;, 
1 755,  el  une  de  la  /  ie  de  J.-Fréd. 
Nardiri,  par  J.-L.  Duvernoy,  avec 
des  noies ,  Halle,  1759,  in-S".  Il  fut 
aussi  l'éditeur  de  r///5fOirea«c/e««e 
de  RoUin,  et  de  la  Traduction  fran- 
çaise de  Cornélius  Nepos ,  par  le 
P.  Legras,  laquelle,  comme  on  sait, 
a  élé  réimprimée  plusieurs  fois  en 
Allemagne.  C'est  par  erreur  que  M. 
Quérard  attribue  a  Choffin  une  nou- 
velle trad.  de  Cornélius.  M.  Duver- 
noy a  consacré  une  notice  à  ce  philo- 
logue dans  ses  Ephëmèrides  du 
comté  de  Montbelliard.     W — s. 

CHOINE  (  PIERRE-FBA^Ç01S), 

né  à  Alençon  le  19  février  1681  , 
mourut  vers  1742.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  il  vint  dans  sa 
patrie  exercer  sa  profession  et  culti- 
ver la  poésie.  Ennemi  des  jésuites, 
il  attaquait  eu  vers  el  en  prose  leurs 
écrits  el  leurs  prédicateurs.  Il  s'al- 
laclia  surtout  k  un  de  ses  compatrio- 
tes, le  P.  de  Couvrigny,  prédica- 
teur distingué,  devenu  depuis  confes 
seur  des  prisonniers  de  la  Bastille  , 
et  contre  lequel  Choine  publia  une 
plaisanterie  assez  gaie  intitulée  : 
Chanson  d'un  inconnu ,  nouvelle- 
ment découverte ,  et  mise  au  jour 
avec  des  remarques,  Turin,  ilHl. 
Il  annonçait  une  suite  qui  n'a  point 
paru.  Les  auteurs  du  Nouveau  Dic- 
lionnairc  liislorique  se  sont  trompés 
en  citant  le  P.  d'Avrigny  au  lieu  du 
P.  de  Couvrigny  comme  le  héros  de 
celte  satire.  C'est  a  tort  que  l'on  a 
attribué  a  Jouin,  auteur  des  Sar- 
celles ,  celle  chanson ,   réimprimée 
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en  1750,  sous  ce  titre  :  Mœurs  des 
jésuites,  avec  des  remarques  crili- 
(jucs  ci  historiques,  Turin,  1  vol. 
in- 12.  D — I? — s. 

ClIOISEUL  MEUSE  (le  mar- 
quis Henri-Louis  de  ) ,  né  le  22 
juillet  1089,  de  la  branche  des 
Choiseul ,  qui  possédait  le  marejuisat 
de  Meuse  ,  entra  au  service  dans  les 
mousquetaires  dès  l'année  1704,61 
fit  celle  campagne  en  Flandre  sous 
le  maréchal  de  Boufilers.  Devenu  co- 
lonel du  régiment  d'Agcnois,  il  le 
commanda  à  Ramillies,  à  Oudeuarde 
et  a  Denain,  où  il  fut  blessé  dan- 
gereusement. Il  obtint  ensuite  un 
régimcnl  de  son  nom  ,  dont  il  se 
démit  plus  tard  en  faveur  de  .son  fils. 
Il  était  alors  devenu  lieutenant-gé- 
néral et  gouverneur  du  Fort -Louis, 
puis  de  Sainl-Malo.  Louis  XV  le 
nomma  un  de  ses  aides-de  camp  en 
1744,  el  il  suivit  ce  prince  aux  siè- 
ges de  Menin ,  de  Fribourg  el  de 
Tournay,  puis  aux  batailles  de  Fou- 
tenoy  et  de  Lawfeld  en  1747.  11 
quitta  le  service  k  celle  époque,  et 
mourut  k  Paris  le  11  avril  1754. 
—  Son  /ils  ,  le  marquis  Jean-Bap- 
tiste-Armand  de  Cuoiseul-Meuse  , 
né  en  17.35,  entré  fort  jeune  au  servi- 
ce, avait  fait  les  guerres  de  sept  ans  en 
Alle.iiagne  et  y  avait  dès-lors  acquis 
l'estime  du  prince  de  Coudé  ,  dont, 
plus  lard,  il  devint  le  capitaine  des 
gardes.  11  avait  été  fait  colonel  aux 
grenadiers  de  France  en  1759,  puis 
euqjloyé  comme  aide-major-général, 
et  ensuite  gouverneur  de  la  Martini- 
que. Maréchal-de-camp  en  1780,  il 
passa  en  Allemagne  avec  le  prince  de 
Condé  en  1789  ,  l'accompagna  tant 
qu'il  eut  une  armée  k  commander,  et 
ne  revint  en  France  qu'k  l'époque  de 
la  restauration,  en  1814.  Ce  prince 
avait  pour  lui  une  telle  estime,  qu'il 
se  fil  porter  dans    son    logement  au 
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palais  Bourbon  ,  dès  qu'il  le  sut  ma- 
lade, et  qu'il  lui  donna  des  témoigna- 
ges du  plus  touchantintérêt.  Le  mar- 
quis de  Choiseul-Meuse  mourut  à  Pa- 
ris le  10  décembre  1815,  sans  lais- 
ser d'héritier  de  son  nom.  II  avait 
cultivé  les  lettres  avec  succès,  et  il 
s'occupait  d'une  nouvelle  édition  de 
ses  poésies  ,  qu'il  avait  autrefois  fait 
imprimer  en  deux  vol.,  et  qui  man- 
quaient depuis  long-temps,  lorsque 
la  mort  Tempècha  d'exécuter  ce  pro- 
jet. On  remarque  parmi  ces  poésies 
une  traduction  libre  de  VAminte  du 
Tasse.  —  La  comtesse  Félicité  de 
Choiseul-Meuse  ,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  romans,  est  de  la  même 
famille.  M — D  j. 

CHOISEUL  (Marie-Gabriel- 
Florens-Auguste,  comte  de),  connu 
sous  le  nom  de  Ckoiseul-Gouffier, 
depuis  le  mariage  qu'il  contracta, 
très-jeune  encore,  avec  l'héritière  de 
cette  famille,  et  par  lequel  il  fut 
toujours  distingué  des  autres  mem- 
bres de  sou  illustre  maison,  naquit  à 
Paris,  le  27  sept.  1752.  Il  fit  ses 
études  au  collège  d'Harcourt,  sous 
des  maîtres  habiles  sans  doute  j  mais, 
au  sortir  du  collège,  il  en  trouva  ,  au 
sein  même  de  sa  famille,  un  plus  ha- 
bile encore,  l'abbé  Barthélémy,  l'hô- 
te aimable  et  le  savant  ami  du  duc 
de  Clioiseul,  ancien  premier  mi- 
nistre de  Louis  XV.  L'esprit  de  l'ab- 
bé Barthélémy  élait  aussi  athénien 
que  français.  Il  trouva  dans  l'esprit 
de  son  jeune  élève  des  dispositions 
analogues  et  exlrêmeraent  heureuses, 
avec  un  cœur  généreux  et  prompt  a 
s'enflammer  pour  tout  ce  qui  fit  la 
gloire  des  Grecs  :  la  lilicrté ,  le  pa- 
triotisme, la  culture  des  lettres  et 
des  arts ,  les  palmes  du  géuie ,  et 
les  irophées  militaires.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  conversations  du  cé- 
lèbre auteur  des  Voyages  du  jeune 
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Anacliarsis  n'aient  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  détermination  que  prit 
alors  le  comte  de  Choiseul ,  et  a 
laquelle  il  doit  sa  principale  renom- 
mée. Ce  fut  en  effet  au  milieu  de  ces 
doctes  entretiens  qu'il  forma  le  pro- 
jet d'aller  visiter  les  antiques  et  cé- 
lèbres contrées  qui  en  faisaient  le  su- 
jet le  plus  ordinaire  et  le  plus  inté- 
ressant. Ce  projet  fut  un  peu  retardé 
par  son  mariage,  par  son  entrée  au 
service,  carrière  a  laquelle  le  desti- 
naient impérieusement  son  nom  et 
l'exemple  de  ses  aïeux,  et  dans  la- 
quelle il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel j  et  enfin  par  les  devoirs  que 
lui  imposaient  et  ces  nouvelles  fonc- 
tions, et  ce  nouvel  établissement,  et 
tant  de  liens  qui  rallachaieul  à  la 
société.  Mais,  bientôt  affranchi  de  ces 
devoirs  et  de  ces  convenances,  il  s'ar- 
racha a  toutes  les  séductions  de  Paris, 
et  a  l'attrait  de  cette  société  si  bril- 
lante, si  bien  choisie,  composée  des 
hommes  les  plus  distingués  dans  le 
grand  monde,  des  femmes  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituelles,  des 
gens  de  lettres  et  des  savants  les  plus 
renommés,  société  où  il  avait  lui-même 
tant  de  succès,  sacrifiant  ainsi,  ajour- 
nant du  moins  toutes  les  faveurs  que 
l'ambition  et  la  fortune  promeilaieut 
a  son  nom  illustre  et  à  son  mérite 
réel.  Ce  fut  au  mois  de  mars  177G, 
et  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  qu'il 
s'embarqua  sur  VAtalante,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Chabert , 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, homme  digne  de  l'écouter,  de 
l'entendre  et  de  le  seconder,  et  pour 
lequel  il  conserva  toujours  une  vive 
reconnaissance  et  une  douce  aflec- 
tion.  Arrivé  au  but  de  son  voya- 
ge, M.  de  Choiseul  se  livre  avec 
ardeur  à  de  savantes  invosligatious. 
11  parcourt  la  Grèce  et  l'Asie  Mi- 
neure,  en  étudie   les   peuples ,   les 
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mœurs,  les  inslilulions,  décrit  tous 
les  raonuaients  ijui  subsislent  encore, 
tâche  de  reconslruire  cl  de  faire 
connaîlre  ceux  qui  ont  été  détruits 
et  fait  ainsi  revivre,  autant  qu'il  est  en 
lui,  tout  ce  qui  illustra,  tout  ce 
qui  décora  ce  sol  classique  des  beaux 
arts  et  des  grands  hunimes.  Il  appuie 
ses  observations  sur  celles  des  an- 
ciens poètes,  des  historiens,  des  géo- 
graphes ,  des  voyageurs  :  Homère  , 
Hérodote,  Pausanias ,  Strabon,  Plu- 
larque,  Poinponius  Mêla,  et  autres 
célèbres  écrivains  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes.  Il  interprèle 
leurs  divers  passages,  explique  leurs 
divers  sentiments,  les  éclaircit  par 
l'inspection  des  lieux,  concilie,  adop- 
te ou  réfute  leurs  opinions,  avec  une 
critique  éclairée  et  judicieuse.  Après 
avoir  voyagé  en  savant,  en  homme 
de  goût ,  en  observateur  et  en  phi- 
losophe, il  revint  en  France  où  il 
fit  imprimer  le  fruit  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  travaux  dans  un  ma- 
gnifique volume  oii  il  représenta 
doublement  les  objets  qui  l'avaient  si 
vivement  frappé  ,  les  peignant  a 
lejprit  par  le  talent  de  la  parole 
et  aux  yeux  par  les  arts  du  dessin 
et  de  la  gravure.  Ce  fut  le  premier 
exemple  de  ces  Voyages  pitto- 
resques, où  le  luxe  des  arts  vient 
se  joindre  a  l'intérêt  des  récits  et  des 
descriplions,  les  décore  et  les  em- 
bellit, leur  donne  de  la  vie  ,  les  rend 
plus  sensibles,  et  les  imprime  mieux 
dans  l'intelligence  et  la  mémoire. 
L'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Non 
ne  fut  terminé  qu'en  l786  j  celui  de 
M.  de  Choiseul  parut  dès  1782. 
Célèbre  même  avant  o'être  imprimé 
et  connu  par  quelques  fragments  qui 
avaient  été  communiqués  à  plusieurs 
membres  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  le  Voyage  pit- 
toresque de  la  Grèce,  trois  ans  avant 


CHO 

sa  publication  ,  ouvrit  'a  son  auteur 
les  portes  de  cette  académie.  M.  de 
Choiseul  y  succéda  eu  1779  au  sa- 
vant Foncemagne.  L'académie  fran- 
çaise attendit  des  preuves  publiques 
et  des  titres  dont  le  public  fut  juge 
comme  elle.  Ce  ne  fut  qu'en  1784, 
deux  ans  aprèsla  publication  du /^o^'rt- 
ge  pittoresque  ,  qu'elle  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Un  singulier 
incident  suivit  celte  nomination  j  il  pa- 
raît que  les  membres  de  l'académie 
des  Inscriptions  avaient  alors  pris  l'en- 
gagement de  ne  jamais  solliciter 
d'être  admis  à  l'académie  française. 
M.  de  Choiseul,  qui  pouvait  très-bien 
avoir  été  nommé  sans  avoir  solli- 
cité ,  fut  accusé  par  un  de  ses  con- 
frères,  Anquetil-Duperron,  d'avoir 
manqué  a  ces  engagements,  et  me- 
nacé d'être  cité  devant  le  tribunal  des 
maréchaux  de  France  pour  celte  in- 
fraction k  sa  parole.  Singulière  juri- 
diction pour  un  débat  académique  ! 
Cependant  le  très-estimable,  mais  un 
peu  bizarre  membre  de  l'académie  des 
Inscriptions  n'accomplit  pas  sa  mena- 
ce j  il  se  contenta  de  murmurer  et  de 
témoigner  de  l'humeur.  Jamais  séan- 
ce a  l'académie  française  ne  fut  plus 
brillante  que  celle  de  la  réception 
de  M.  de  Choiseul.  Il  y  succédait  à 
d'Alembert.  Son  discours  plein  d'ur- 
banité et  d'élégance  eut  beaucoup  de 
succèsj  on  applaudit  surtout  a  la  ma- 
nière noble  et  pleine  de  délicatesse 
dont  le  récipiendaire  parla  de  la 
naissance  de  son  prédécesseur,  et 
sut  tiri  r,  d'une  origiue  flétrie  par  les 
lois  et  les  mœurs,  un  motif  d'intérêt 
pour  d'Alembert.  Il  trouva  dans  ce 
sujet  si  délicat,  et  où  il  élail  si  facile 
de  blesser  les  convenances  ,  un  mou- 
vement de  sensibilité  ,  et  d'une  douce 
et  touchante  éloquence.  Ce  fut  dans 
celle  mémorable  séance  que  M.  de 
Choiseul  recul   un   hommage   d'au- 
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lant  plus  flatteur  qu'il  lui  était  ac- 
cordé par  un  poète  aimable  dont  il 
fut  toujours  l'ami,  et  qu'il  était  le 
tribut  de  l'amilié  exprimé  en  beaux 
vers.  L'abbé  Delille  ,  toujours  habi- 
le à  saisir  des  a-propos  pleins  de 
délicatesse  ,  lut  un  fragment  de 
son  poème  de  Y  Imagination ,  qui 
notait  encore  qu'ébauché  et  qui  ne 
fut  publié  que  vingt  ans  plus  tard. 
La  Grèce,  qui  entraitsi  naturellement 
dans  un  poème  sur  Vi/nagination, 
était  le  sujet  de  ce  fragment jle poète 
évoque,  par  une  heureuse  allusion 
que  lui  inspire  la  circonstance  pré- 
sente, le  génie  éploré  de  celte  anti- 
que et  célèbre  contrée  qui  dislingue 
parmi  la  foule  des  voyageurs  un 
jeune  amant  des  arts,  lui  recom- 
mande la  gloire  de  ses  monuments  et 
de  tous  ses  brillants  souvenirs,  et  par 
une  ingénieuse  prophétie  lui  promet 
pour  récompense  la  palme  académi- 
que dans  une  nouvelle  Athènes  : 

Hàte-toi,  rends  la  vie  à  leur  gloire  éclipsée; 
Pour  prix  Je  tes  travaux  dans  un  nouveau  lycée 
Un  jour  je  te  promets  la  couronne  des  arts. 
Il  dit;  et, dans  le  fond  de  leurs  tombeaux  épars. 
Des  Platon, des  Solon,  les  ombres  l'entendirent; 
Du  jeune  voyageur  tous  les  sens  tressaillirent. 

Il  part  :  les  arts  reconnaissants  mar- 
chent à  sa  suite  dans  Ja  contrée  qui 
fut  leur  berceau  ;  ils  secondent  sa 
parole  éloquente  dans  la  composition 
du  P  oyage  pittoresque  ; 

Et  belle  encor,  malgré  les  injures  de  l'à-'e; 
Avec  ses  monuments,  sesbéros  et  sesdieux, 
La  Grèce  reparait    tout  entière  à  ses  yeux. 

Dans  le  cours  de  la  même  année 
(1784),  Louis  XYI  nomma  M.  de 
Choiseul  son  ambassadeur  à  Cons- 
lantiiiople.  Celte  mission  importante 
lui  donna  l'occasion  de  revoir  la 
Grèce,  objet  de  son  intérêt  et  de 
ses  affections  avant  de  l'avoir  visi- 
tée et  décrite  ,  et  que  les  succès  dont 
celte  contrée  avait  été  pour  lui  la 
source  lui  rendaient  plus  chèie  en- 
core. Il  la  parcourut  avec  des  moyens 
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plus  puissants  de  la  connaître ,  de 
l'explorer,  et  de  compléter  en  le 
perfectionnant,  son  V  oy  âge  pitto- 
resque. Il  emmena  avec  lui  des  ar- 
tistes, des  savants,  et  un  brillant 
poète  ,  l'abbé  Delille,  qui  l'avait  si 
bien  célébré  et  dont  il  fut  heureux 
de  se  faire  accompagner.  On  ne  pou- 
vait avoir,  en  effet,  un  plus  aimable 
compagnon  de  voyage  ,  et  rien  n'était 
plus  agréable  que  d'entendre  ces 
deux  hommes  si  spirituels,  tant  d'an- 
nées après  ce  voyage,  s'en  entrete- 
nir ,  parler  de  leur  séjour  a  Con- 
slanllnople  ,  de  la  douceur  de  leur 
commerce  ,  de  leur  gaîté  et  du  bon 
goût  de  leur  amusement  5  c'est  un 
plaisir  dont  a  souvent  joui  l'auteur 
de  cet  article.  Mais  quelque  gra- 
ves et  quelque  sérieux  que  fussent 
les  travaux  et  les  explorations  du 
comte  de  Choiseul  dans  la  Grèce , 
dans  la  Troade  et  l'Asie-Mineure, 
il  avait  des  devoirs  plus  graves  en- 
core à  remplir  et  des  occupations 
plus  sérieuses.  Louis  XYI,  en  le 
nommant  son  ambassadeur  a  Cons- 
tanlinople ,  lui  avait  confié  d'im- 
portantes Bégocialions  :  «■  Combien 
a  n'eus-je  pas  lieu,  dit  M.  de  Choi- 
«  seul ,  d'êlre  frappé  de  son  zèle 
a  pour  les  sciences,  de  la  rectitude 
«  de  son  jugement  et  de  celle  in- 
«  slruclion  solide  qui  eût  honoré 
K  un  simple  particulier  (1)  !  Seul 
«  de  tous  les  rois  ,  sur  le  premier 
«  trône  du  monde,  non  seulement  il 
«  n'eu!  pas  un  flatteur, mais  il  n'oblint 
«  pas  même  la  plus  stricte  justice.  » 
Les  instructions  de  Louis  XVI 
avaient  particulièrement  pour  but 
d'assurer  dans  le  Divan  l'ascendant  de 
la  France,  et  de  se  servir  de  cet  ascen- 
dant pour  faire  revivre  et  refleurir  no- 


(i;  On  sait  que  Louis  XVI  avait  rédigé  de 
longues  instructions  jiour  l'expédition  de  La 
Pérouse  ;  le  manuscrit  original  est  de  sa  mai)' 
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tre  commerce  dans  les  Eclielles  du 
Levant,  el  d'augmenter  ainsi  la  pros- 
périté delà  Franco  et  parlicidièremeiil 
de  Marseille  ,  de  la  Provence  et  du 
Languedoc.  L'ambassadeur  de  Louis 
XVI    devait    protéger  tous  les    su- 
jets du    roi  très    clirélien  et  éten- 
dre même    celle    proleclion   à  tous 
les   membres    de   la  chrétienté.   M. 
de    Clioiseul    accomplit   avec   beau- 
coup d'ardeur   et    d'habileté   toutes 
les  intentions  du  monarque    bienfai- 
sant. Les  niissious  d'humanité  furent 
celles  (ju'il  remplit  avec   le  plus  de 
rèle.  Le  premier,  peut-être  ,  il  apprit 
aux  Turcs  k  respecter   le  droit  des 
gens.  Ainsi  lorsque    la    guerre   eut 
éelaté  entre  la  Porte  el  la   Russie  . 
il  parvint  a  faire   sortir  l'ambassa- 
deur de  celle  dernière  puissance  du 
cbàlcau  des  Sepl-Tours,  où  il  était 
renf-rmé  selon  le  code  barbare  des 
Otiomans  a  l'égard  des  représentants 
dos  souverains  avec  lesquels  ils  sont 
en  guerre  5  il  le  fît  embarquer  sur  une 
frégate  française   qui    le   transporta 
à  Triesle,  11  fut  encore  plus  heureux 
à  l'égard  de  l'iulernoncc  d'Autrichej 
il  prévint   son  craprison&ement  lors- 
que celle    puissance    se  fut  déclarée 
contre  la    Porle  et    eu  faveur  de  la 
Russie,  et  il   le  fit  embarquer  avec 
toute  sa  famille  sur  deux  navires  fran- 
çais qui  le  conduisirent  dans  un    des 
ports  de  la  domination  auirichienne. 
jNoa  moins  généreux  envers  les  plus 
obscurs  particuliers  elles  simples  sol- 
dats ,   victimes  des  malheurs  et  des 
vicissitudes  de  la  guerre  .  il  parvint 
a  procurer  de  grands  adoucissements 
au  sort  rigoureux   des    prisonniers 
russes  et  autrichiens  détenus  dans  le 
bagne   de  Constantinople,     leur   fit 
«oigneusement    distribuer     Ions    les 
secours  envoyés  par  leurs   gouverue- 
TOents  el  par  leurs  familles  ,  y  ajouta 
quelquefois  ses  dons  particuliers,  ra- 
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cheta  h  ses  frais  quelques-uns  d'en- 
tre   eux ,    notamment   un   jeune  of- 
ficier tombé    dans    les    mains    d'un 
niaîlic  impitoyable,  cl  qui,  dons  les 
rigueurs  de  la  plus  dure  captivité, sem- 
blait n'être  sensible   qu'à  la  douleur 
d'un  \ieux  père  el  d'une  tendre  mère 
lorsqu'ils  apprendraient  le  sort  cruel 
de  leur  fils.  Protecteur  humain  cl  gé- 
néreux envers  les  ennemis  df  la  Su- 
blime-Porte, il  était  en  même  temps 
négociateur  habile  auprès  de    cette 
puissance,  amie  de  la  France;  il  n'ou- 
bliait pas  qu'il  avait  la  mission  par- 
ticulière de  resserrer  ces  liens  d'ami- 
tié dans  l'intérêt  de  notre  commerce, 
de  nos  relations  politiques.   Sachant 
qu'un  allié   n'est  utile  que    lorsqu'il 
est  puissant,  il  tâcha  de  ranimer  ce 
vieux  corps  engourdi,    de  lui  redon- 
ner quelque  vigueur  par  l'emploi  de 
ses  ressources,  et   d'augmenter   ces 
ressources  par  la  civilisation.    C'est 
peut-être  k  M.  de   Choiseul  que  fu- 
rent dues  les  premières  idées  de  re- 
forme   dans  1  empire  ottoman.  Des 
officiers  du  génie,  de  l'artillerie  ,  de 
l'état-major  de  l'armée  française  fu- 
rent   appelés  k    Constantinople  par 
ses  conseils.   Les  places   fortes  fu- 
rent réparées  et   mises   en  état  de 
défense,  et  un  superbe  vaisseau    de 
ligne   de    soixante -quatorze  canons 
fut  construit  dans  les   chantiers    de 
Constantinople,  par  un  ingënieurfran- 
çais,  suivant  toutes   les    règles  d'un 
art  récemment  perfectionné  et  tota- 
lement inconnu  aux  Ottomans.  L'a- 
mour des   lettres  et  des  sciences  ne 
l'abandonnait  point  au  milieu  de  ces 
soins  si  multipliés.  Il  fit  établir,  dans 
le  palais  de  France  k  Constantinople, 
un  observatoire  et  une   imprimerie. 
Celle  imprimerie  lui    fut   très  utile 
dans  une  occasion  délicate  et  difficile 
oii  il  repoussa  une  sorte  de  dénoncia- 
tion   diplomatique     avec    beaucoup 
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d'habilelé  et  d'adresse.  Des  iniuislrcs 
étrangers  contrariés  dans  leurs  vues 
politiques  par  l'influence  qu'ac([uérait 
sur  le  Divan  l'ambassadeur  fiançais, 
par  son  liabilelé  et  par  les  services 
réels  qu'il  s'efforçait  de  rendre  à 
la  puissance  ottomane,  crurent  avoir 
trouve  dans  le  Voyage  pittoresque 
de  la  Grèce  un  moyen  sur  de  dé- 
truire cette  influence.  Dans  cet  ou- 
vrage M.  de  Choisenl  célèbre  avec 
enthousiasme  l'ancienne  gloire  de  la 
Grèce  ,  cette  gloire  fondée  sur  la  li- 
berté; il  gémit  sur  l'oppression  et 
les  fers  des  descendants  de  Léonidas, 
de  Miltiade,  d'Epaminondjs  et  des 
héros  de  Marathon,  des  Thermopyles, 
de  Salamine,  dont  il  évoque  élo- 
quemmenl  les  ombres  j  il  appelle  de 
ses  vœux  un  vengeur  qui  brise  ces 
fers  en  affranchissant  la  Grèce  :  Exo- 
riare  aliquis  !  11  était  facile  de  faire 
auprès  du  Grand-Seigneur  un  cri- 
me de  ces  pages  généreuses.  II  les 
eût  sans  doute  toujours  ignorées,  car 
un  sultan  ne  lit  guère  j  mais  on  les 
mit  perfidement  sous  ses  yeux.  In- 
struit de  cette  manœuvre,  M.  de  Choi- 
seulfit  faire  aussitôt  dans  son  impri- 
merie un  carton  à  son  ouvrage,  et 
substitua  a  ces  pages,  qui  pouvaient 
passer  pour  séditieuses  à  Constanti- 
nople,  des  pages  fort  innocentes. 
Cette  version  fut  regardée  comme 
la  sienne,  l'autre  comme  celle  de  ses 
ennemis;  et  son  crédit  fut  maintenu. 
Si  Virgile  a  permis  la  ruse  sur  le 
champ  de  bataille,  dolus  an  virtus, 
à  plus  forte  raison  ,duit-elle  être 
permise  dans  la  diplomatie  ,  surtout 
pour  repousser  un  procédé  peu  loyal. 
Mais  la  révolution  française  vint  sus- 
citer a  M.  de  Clioiseul  des  embarras 
bien  plus  inextricables.  11  n'eut  pas 
du  moins  celui  du  choix  dans  !e  parti 
qu'il  avait  a  prendre,  et  sans  hésiter 
il  demeura  fidèle  au  prince  vertueux 
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et  malheureux  qu'il  représentait  au- 
près de  sallautesse.  Plus  lard  il  cor- 
respondit avec  les  frères  proscrits  de 
l'iuforluné  monarque  ,  et  sa  corres- 
pondance fut  saisie  dans  la  retraite 
de  Champagne  en  1792.  Le  22  nov. 
de  la  même  année,  M.  de  Choiscul 
fut  décrété  d'accusation.  Peu  dis- 
posé à  venir  en  France  subir  les  sui- 
tes d'un  pareil  décret,  11  se  retira  en 
Russie  où  l'avait  dès  long-temps 
précédé  sa  réputation  d'homme  d'es- 
prit ,  d'écrivain  distingué,  de  voya- 
geur éclairé  et  de  négociateur  ha- 
bile. C'étaient  d'heureux  titres,  et 
de  puissantes  recommandations  au- 
près de  l'impératrice  Catherine  II, 
qui  l'accueillit  avec  grâce  ,  et  lui 
accorda  une  généreuse  protection. 
La  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour 
de  Russie  s'accrut  encore  sousle  règne 
de  Paul  I",  qui  le  nomma  son  con- 
seiller intime  et  directeur  de  l'acadé- 
mie des  arts  et  de  toutes  les  biblio- 
thèques impériales.  Mais  a  la  cour 
tout  est  mobile  ,  surtout  sous  un  prin- 
ce tel  que  Paul  P^,  naturellement 
généreux  ,  mais  inconstant  et  capri- 
cieux. Quelques  nuages  obscurcirent 
donc  ces  jours  de  faveur,  et  M.  de 
Choiseul  se  tint  éloigné  de  la  cour. 
Mais  l'empereur  l'y  rappela  bientôt; 
d'aussi  loin  qu'il  l'aperçut  il  lui  fit 
signe  d'approcher,  et,  lui  tendant  la 
main,  il  lui  dit  avec  l'accent  de  la 
bienveillance  :  «M.  le  comte  ,  il  est 
a  des  jours  d'orage,  des  temps  né- 
cc  buleux,  où  il  pleut  des  mal-en- 
a  tendus  ;  il  en  est  tombé  sur  nous  : 
«  mais,  comme  nous  sommes  gfus 
«  d'esprit,  nous  l'avons  secoué  (en 
«  faisant  un  geste  de  l'épaule),  et 
«  nous  n'en  sommes  que  mieux  en- 
«  semble.  »  Mais  toutes  les  faveurs 
d'un  monarque  étranger  n  effacent 
point  dans  le  cœur  d'un  Français  le 
souvenir  de  sa  patrie.  Mé  de  Gboi- 
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seul  revint  en  France  dès  que  les  lois 
harharesconlrerémigralion  furent  ré- 
voquées. 11  y  rentra  en  1802,  après 
une  absence  de  près  de  vingt  années  , 
dépouillé  de  sa  fortune,  des  dignités 
qui,  si  elles  n'étaient  plus  l'apanage 
du  nom  et  de  la  naissance ,  auraient 
pu  être  la  récompense  de  ses  services. 
Il  s'y  renferma  dans  un  petit  cercle 
d'amis  cl  dans  une  retraite  studieuse. 
Au  milieu  de  ses  travaux  politiques  , 
pendant  son  ambassade  h  Constantiuo- 
ple,  il  n'avait  point  négligé  ses  travaux 
scientifiques  et  littéraires.  Il  avait 
p.ircouru  lui-même  de  nouveau  plu- 
sieurs parties  de  la  Grèce,  de  l'Asie- 
Rlineure,  et  particulièrement  de  la 
Troade.  I!  avait  envoyé  à  grands 
irais  des  savants  et  des  artistes  explo- 
rer les  lieux  qu'il  n'avait  pu  voir  de 
ses  propres  yeux.  Il  s'occupa  de  ras- 
sembler ces  riches  matériaux  et  de 
compléter  son  bel  ouvrage  sur  la 
Grèce.  Mais,  pendant  sa  longue  ab- 
sence, quelques  ouvrages  sur  les  mê- 
mes contrées  et  les  mêmes  objets 
avalent  été  publiés,  et  composés 
avec  des  recherches  et  des  observa- 
tions que  M.  de  Choiseul  croyait  à 
bon  droit  lui  appartenir,  puisqu'elles 
avaient  été  faites  par  ses  ordres  el  par 
sa  munificence  (  Voy.  Cassas  ,  LX  , 
266).  C'est  ainsi  que  la  fraîcheur 
de  ces  objets,  la  primeur  pour  ainsi 
dire  de  son  ouvrage,  et  l'intérêt  qui 
naît  de  ces  avantages,  lui  étaient 
enlevés;  il  en  l'ut  sensiblement  af- 
fecté, mais  il  n'en  fut  point  décou- 
ragé j  il  travailla  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  rassembler,  à  disposer,  à  classer 
toutes  ses  recherches  dans  lesquelles 
tant  d  années  écoulées ,  de  longs  voya- 
ges et  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie 
avaient  dû  meltre  quelque  confusion  et 
quelque  désordre.  Ce  travail  fut  long: 
M.deChoiscul,  très  difficile  pour  lui- 
même,  n  élait  jamais  content   de   ce 
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qu'ilavait  fait,  quelque  satisfaisant  que 
cela  fût  aux  yeux  des  autres^  et  ildé- 
Iruis.iit  souvent  des  feuilles  entières 
imprimées,  pour  les  élaborer  de  nou- 
veau el  les  perfectionner.  L'impres- 
sion d'un  si  grand  et  si  magnifique 
ouvrage  avec  toutes  ces  réformes  a 
dû  lui  coûter  des  sommes  considéra- 
bles. Ce  ne  fui  que  sept  ans  après  sa 
rcnlrée  en  France,  en  1809,  qu'il 
publia  la  première  partie  de  son  se- 
cond volume  ;  la  dernière  partie  n  a 
été  publiée  qu'après  sa  mort,  telle 
qu'on  l'a  trouvée  dans  son  manu- 
scrit, tout  disposé  à  être  prochaine- 
ment imprimé,  h  quelques  additions 
près,  ou  transitions  et  liaisons  de 
quelques  parties  qu'on  doit  a  deux 
savants  éditeurs ,  MM.  Barbie  du  Bo- 
cage et  Letronne.  Ce  second  volume 
a  moins  d'éclat  et  d'imagination  dans 
le  style,  moins  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence dans  les  ornements  el  les  gra- 
vures,  mais  plus  de  science  positive 
et  d'instruction  réelle.  L'auteur  s'y 
montre  moins  coloriste,  moins  pein- 
tre ,  moins  poète  ,  mais  plus  érudit, 
observateur  encore  plus  exact ,  phi- 
losophe encore  plus  éclairé  j  on  sent 
que  l'étude,  l'âge,  l'expérience  el  les 
malheurs  ont  donné  plus  de  gravi- 
té à  ses  pensées,  plus  de  solidité 
à  ses  réflexions,  et,  en  dissipant  peut- 
êlre  quelques  généreuses  illusions, 
plus  de  sérieux  et  de  maturité  h  ses 
vues  morales  et  philosophiques. 
C'est  dans  ce  second  volume  que 
M.  de  Choiseul  parcourt,  un  Homère 
k  la  main  ,  la  Troade  et  tous  les 
lieux  qu'ont  rendus  immortels  les 
chants  de  l'Iliade  ;  qu'il  promène  son 
lecteur  sur  les  bords  du  Simoïs  cl 
du  Scamandre,  lui  fait  connaître  les 
champs  de  combat  où  se  rencontrèrent 
les  héros  grecs  el  troyens,  et  re- 
trouve, après  tant  de  siècles,  les  tom- 
beaux où  furent    déposés    les  restes 
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des  plus  illustres  d'entre  eux.  Très 
récemment,  un  voyageur  habile  et 
spirituel  comme  l'auteur  du  Voyage 
pittoresque  en  Grèce  ,  M.  Mi- 
chaud  ,  de  l'académie  française ,  a 
parcouru  avecle  même  guide,  le  chan- 
tre de  l'Iliade,  les  mêmes  lieux  , 
et  fait  les  mêmes  études  et  les  mê- 
mes recherches.  Souvent  il  confirme 
la  vérité  des  découvertes  de  son  de- 
vancier et  applaudit  à  ses  conjec- 
tures ingénieuses  5  M.  de  Choiseul 
eût  sans  doute  été  flalté  d'un  pareil 
suffrage.  Quelquefois  aussi  il  le  con- 
tredit, et  fait  lui-même  sur  des  mo- 
tifs assez  plausibles  des  conjectures 
différentes  5  mais  cette  contradiction 
est  si  polie  etsi  pleine  d'égards  qu'el- 
le n'eût  pu  déplaire  à  M.  de  Chui- 
seul,  modèle  lui-même  d'urbanité  et 
de  politesse  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
discours.  Ce  sont  deux  écrivains  de 
bon  goût,  faits  pour  se  parler ,  s'en- 
tendre ,  s'accorder  ou  se  contredire 
avec  grâce.  Ou  lit  dans  ce  second 
volume  à  l'occasion  des  karavansé- 
rails  et  de  l'hospitalité  si  religieuse- 
ment exercée  par  les  Arabes  et  les 
Turcs  ,  et  en  général  par  les  peuples 
orientaux,  une  longue  dissertation  , 
dans  laquelle  M, de  Choiseul,  remon- 
tant aux  temps  bibliques  et  homéri- 
que, trace  un  tableau  de  mœurs 
plein  de  gravité  et  d'intérêt.  C'est 
une  histoire  complète  de  l'hospilalité 
que  toutes  les  traditions  sacrées  et  pro- 
fanes, histoiiques  et  mythologiques 
nous  représentent  si  noblement  pra- 
tiquée dans  les  premiers  âges  du  mon- 
depar  les  patriarches,  les  demi-dieux, 
les  héros ,  les  rois  et  les  peuples,  et 
si  naturelle  dans  les  climats  de  l'O- 
rient où  elle  est  née,  que  rien  n'a  pu 
en  faire  perdre  les  touchantes  habitu- 
des :  ni  la  succession  des  siècles,  ni  les 
révolutions  des  empires,  ui  la  diffé- 
rence des  religions  et  des  mœurs,  ni 
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la  civilisation  et  la  barbarie  se  succé- 
dant tour  a  tour  dans  ces  contrées. 
M.  de  Choiseul  la  suit  et  la  célèJjre 
dans  tous  ses  âges,  dans  toutes  ses 
périodes,  et  dans  tous  ses  bienfaits. 
C'est  un  brillant  épisode,  et  un  des 
plus  curieux  morceaux  de  son  second 
volume.  La  critique  pourrait  le 
trouver  long  pour  un  épisode  qui 
n'est  qu'assez  faiblement  rattaché  au 
sujet.  M.  de  Choiseul  prévoit  et  pré- 
vient celle  objection  5  il  avoue  la 
faute lilliraire  et  l'excuse  noblement 
par  un  sentiment  moral  ,  celui  de 
la  reconnaissance.  Exilé  et  proscrit, 
il  avait  senti  le  prix  et  éprouvé  les 
bienfaits  de  l'hospitalité.  Un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes,  infortu- 
nés comme  lui,  avaient  ausoi  trouvé 
des  hôtes  compatissants  et  généreux. 
«  Ce  ne  seront  pas  eux  ,  du  moins, 
«  dil  M.  de  Choiseul,  qui  me  repro- 
«  cheronl,  lorsque  je  n'avais  aunon- 
«  ce  que  de  simples  notions  sur  la 
«  piété  musulmane  envers  les  voya- 
«  geurs,  de  mètre  laissé  entraîner 
«  a  rappeler  d'autres  bienfaits  de 
«  l'hospitalité  ;  celui  qui  en  éprouva 
<c  si  long-temps  l'heuieuse  influence 
a  n'est-il  pas  excusable  de  s'être  ou- 
u  blié  dans  un  pareil  sujet,  de  ne  le 
«  quitter  même  qu'a  regret  ?  ■>)  De 
pareilles  digressions  varient  d'ailleurs 
agréablemeutdes  tableaux  historiques 
et  descriptifs.  A  cette  variété  de  su- 
jets, M.  de  Choiseul  joint  la  variété 
des  Ions.  Ainsi  aux  considérations 
graves  et  en  quelque  sorte  religieuses 
dont  nous  venons  de  parler  succèdent 
des  récits  vifs  ,  brillants  et  légers  , 
comme  celui  de  la  moisson  des  roses 
par  ces  jeuncsGrecques  qui  arrivent  se 
tenant  par  la  main  ,  dansent  au  son 
d'une  musette,  et  jettent  leurs  mois- 
sons de  fleurs  sur  des  chariots  aux- 
quels sont  attelés  de  lourds  buflles 
au  pas  lent,  h  l'épaisse  encolure,  (jui 
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Iraînent  avec  gravité  ces  gerbes  Icgè-  fut  revêtu.  Pair  de  France,  il  pro- 
res  el  odorantes.  Plus  loin  ce  sonl  non(;a  a  la  trilnine  de  la  chambre 
de»couver>ati()ns  gaies  et  spirituelles:  dont  il  était  membre  plusieurs  dis- 
telle est  celle  ((u'il  a  avec  l'aga,  cours  toujours  empreints  de  ses  sen- 
Hassan-TschcuOglon  ,  dout  nous  ne  liments  généreux  el  de  ses  doctrines 
rapporterons  qu'un  trait.  Leur  entre-  fidèles.  Membre  de  l'académie  des 
tien  est  d'abord  très  grave  el  très  Inscriptions  et  lielles-Leltres,  il  lut 
sérieux  j  toul-a-cnup  l'aga  est  pris  au  sein  de  cette  compagnie  un  mé- 
d'un  rire  inextinguible  ;  M.  de  Choi-  moire  sur  l'Hippodrome  d'Olympie  , 
seul  regarde  autour  de  lui  et  voit  un  un  autre  sur  l'Origine  du  lîospbore 
fou  qui  fait  des  grimaces,  des  con-  de  Thrace  et  la  catastrophe  qui  le  for- 
torsions,  des  extravagances.  Le  vieux  ma,  et,  dans  une  réunion  destpiatie 
aga  semblait  prendre  un  plaisir  cxtrè-  académies,  un  mémoire  sur  Homère 
rae  k  ce  spectacle,  (f  II  me  demanda  ,  où  il  réIule  les  paradoxes  de  quelques 
«  dit  M.  de  Choiscnl,  si  les  rois  en  savants  quiout  attaqué  jusqu'à  l'exis- 
cc  Europe  avaient  des  fous  dans  leurs  tence  dn  prince  des  poètes.  Ces  tra- 
ce palais.  Ils  en  avaient  autrefois,  lui  vaux  parla  nature  des  sujets  aui  aient 
«  répondis -je,  mais  ils  n'en  ont  pu  entrer  dans  son  grand  ouvrage 
«  plus  aujourd'hui,  et,  à  cet  égard,  sur  la  Grèce  5  mais,  par  esprit  de 
«  ils  s'abandonnent  avec  confiance  ,  confraternité,  il  aima  mieux  les  as- 
«  aux  hasards  de  la  société.  »  A  socier  a  ceux  de  ses  collègues,  et  les 
cette  preraiéreparlie  dusecond  volu-  placer  dans  le  recueil  de  l'académie 
mequ'ilavaitpubliée  lui-même, étala  des  Inscriptions.  Il  fit  publier  a  ses 
seconde  partie  qu'il  avait  a  peu  près  frais  l'ouvrage  de  Lydussur  les  Ma- 
tcrminée ,  l'auteur  voulait  joindre  gistrats  de  la  république  romaine, 
un  troisième  volume  pour  lequel  il  manuscrit  grec  qu^il  avait  rappor- 
rassemblait  et  mettait  en  ordre  d'in-  lé  de  ses  voyages  en  Grèce,  et  qu'il 
téressants  matériaux;  mais  une  mort  avait  obtenu  de  l'amitié  du  princegrec 
prématurée  ne  lui  permit  pas  de  Constantin  Morusi.  Celte  édition 
donner  ce  complément  k  son  bel  ou-  retardée  par  la  mort  de  M.  d'Ansse 
vrage.  Un  grand  el  important  évèue-  de  ^illoison  ,  l'un  des  savants  que 
ment  avait  comblé  de  joie  ses  der-  M.  de  Clioiseul  avait  amenés  en  Grèce 
nières  années  :  les  princes  auxquels  et  qu'il  avait  chargé  de  ce  travail,  a 
il  était  resté  si  fidèle  avaient  été  ré-  paru  en  1812,  in-8°  el  in-4°,  avec 
tablis  sur  le  trône  5  sa  fidélité  et  ses  une  interprétation  latine  de  M. 
sernces  reçurent  leur  récompense  ;  Fuss,  et  une  savante  et  intéressante 
M.  de  Choiseul  fut  nommé  pair  de  préface  de  M.  Hase,  écrite  pareille- 
France,  ministre  d'état^  membre  du  ment  en  latin.  On  voit  au  Musée 
conseil  privé.  Dès  la  réorganisation  plusieurs  antiquités  grecques  qu'il 
del'Inslitutpar  l'empereurNapoléon,  avait  recueillies  dans  ses  voyagesjil  en 
il  était  entré  dans  la  classe  qui  re-  avait  rassemblé  d'autres  dans  un  ma- 
présentait  l'ancienne  académie  des  gnifique  édifice  qu'il  faisait  construire 
Inscriptions  et  Belles -Lettres.  Il  re-  k  l'extrémité  des  Champs-Elysées, 
prit  en  1816  sa  place  a  l'académie  La  s'élevait  un  temple  fait  sur  le 
française,  et  donna  des  preuves  de  modèle  de  celui  qui,  dans  Athènes, 
«on  esprit  actif  et  laborieux  dans  les  était  consacré  k  Thésée,  orné  dessu- 
diyerses  fonctions  et  dignités  dont  il  perbes  cariatides  du  temple  de  Mi- 
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nerve.   Les  amateurs    des  aris  vi- 
rent  avec  douleur  ces  ouvrages    in- 
terrompus par    la   mort  de  M.    de 
Choiseul.      Pendent    opéra    inter- 
rupta,  minœque  murorum  ingén- 
ies. Bientôt  ce  monument  inachevé 
fut  vendu  à  quelques  industriels ,  et 
tout  a  disparu  :  etiam  pcriere  rui- 
nœ  !  M,  de  Cboiseul  partageait  son 
temps  entre  ces  occupations  savantes 
et  l'exécution  de  ces  plans  et  de  ces 
dessins  magnifiques^  il  faut  j  joindre 
les  moments  donnésàune  société  choi- 
sie et  a  un  petit  cercle  d'amis,  et  ce 
serait  mal  le  faire  connaître  que  de  ne 
paî)  parler  de  l'agrément  de  son  com- 
merce. M.  de  Choiseul  avait  beaucoup 
voyagé  ;  il  avait  connu  un  grand  nom- 
bre de    personnes  les  plus  éminen- 
tes  par  leur  rang  et  leurs  dignités, 
les  plus  distinguées  par  leurs  talents 
et    leur  esprit  ;    il   avait    beaucoup 
vu,  beaucoup  observé,*  il  embellissait 
peut-être   quelquefois    ce  qu'il  avait 
vu  et  observé,  et  il  en  résultait  une 
conversation  pleine  d'intérêt  et  d'a- 
grément. Une  douce    sympathie   de 
qualités  aimables  lui  fit  épouser   en 
secondes  noces  madame  la  princesse 
Hélène  de  Bauffremont.  Cette  union 
fit   le  charme   de  ses  dernières  an- 
nées. Il  était  parti  avec  elle  pour  les 
eaux  d'Aix-la-Chapelle,    oîi  il  espé- 
rait rétablir  une  santé  naturellement 
robuste,  mais  sur  laquelle  un  accident 
grave  avait   donné   des  inquiétudes. 
Ce   fut  au  milieu  des  tendres  soins 
qu'elle  lui  prodiguait,  qu'il  fut  enlevé 
par  une  seconde  attaque  d'apoplexie 
le  20   juin   1817,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.    Il    avait  demandé  lui- 
même  à  temps  les  secours  de  la  re- 
ligion, et   il   mourut,  dit  un  de  ses 
panégyristes,    M.  Dacier,  son  con- 
frère  a  l'académie  des  Inscriptions, 

•  fidèle   à  son  Dieu  comme   à    son 

•  roi.  y»  F — ï. 
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CHOISNIN(Jean),  secrétaire 
de  Henri  III,  roi  de  Pologne^  né  à 
Chàtellerault  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle  ,  fut  employé 
jeune  encore  dans   la   maison  de  ce 
prince,    alors    duc  d'Anjou.   Choisi 
par  la  reine-mère  pour  seconder  Jean 
de    Montluc ,  évêque   de   Valence  , 
qu'elle  envoya  en  Pologne   avec   la 
mission   d'influencer  le  choix   de  la 
diète  en  faveur  de  Henri,  et  de  dé- 
terminer son  élection,  Choisnin  pré- 
para les  voies  à  l'ambassadeur,    en 
faisant  le  voyage  de  Pologne  avant 
lui,  et  lors  même  qu'il  restait   en- 
core un  souffle  de  vie  au  roi  Sigis- 
mond-Auguste.  L'esprit  délié  du  né- 
gociateur   triompha     des     premiers 
obstacles.  La  réputation  de  Montluc, 
qui  avait  déjà  réussi  dans  treize  am- 
bassades,  et  l'habileté  encore   plus 
remarquable  qu'il  déploya   en   cette 
circonstance  ,  achevèrent   l'ouvrage 
commencé^  et  le  duc  d'Anjou  l'em- 
porta sur  ses  compétiteurs.  Choisnin 
a  laissé  un  ouvrage  fort  curieux  con- 
tenant les  détails  de  cette  élection  , 
intitulé  :  Discours  au  vray  de  tout 
ce  qui  s^est  faicl    et   passé   pour 
l'entière  négociation  de  l'élection 
du  roy  de  Pologne,  Paris,  Ches- 
neau  ,  1574,  in -8''.  Dreux  du  Ra- 
dier {Blibl.  hist.  et  crit.  du  Poi- 
tou, tom.  II,  pag.  398  et  suivantes) 
en  a  donné  un  extrait  étendu.  «  L'au- 
«  teur  se  fait  lire  avec  plaisir,  mal- 
«  gré  les  changements  qu'a  éprouvés 
«  notre  langue.  La  justesse   du  rai- 
«  sonnement  y    est  jointe  aux  agré- 
«  ments  et  kla  variété  des  matières. 
«  Le  négociateur  s'exprime  toujours 
a  avec  clarté,  et  pense  toujours  avec 
«  noblesse.  »  On  ne  sait  sur  quelle 
autorité    La   Monnoie  s'est  fondé  , 
lorsqu'il  assure  que  le  Discours  est 
de  Jean  de  M.onihic( Bibliothèque 
Jrançaise  de  Lacroix  du   Maine 
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(  lom.  I,  pag.  477,  note).  Il  est  évi- 
demment dans  rcncur,  puisqu'une 
partie  de  l'ouvrage  conlieul  des  faits 
purement  relatifs  k  Clioisnin.  Il  est 
probable  que  l'évéque  de  Valence 
aura  fourni  des  matériaux  à  son  se- 
crélairc(l)5  mais  ^''^  *^  sera  bornée 
sa  coopération.  Choisnin  fut  encore 
emplové  dans  d'autres  négociations  , 
et  même  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère, puisque  la  Bibllotlièque  his- 
torique de  la  France  cite  comme 
un  travail  émané  de  lui  le  Procès- 
verbal  du  recolement  général  fait 
des  terres  du  pays  reconquis, 
1;>S4,  manuscrit  in-fol.  qui  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  de  M.  Le 
Pelletier  (2),  le  ministre.  Dreux  du 
Radier  ne  fait  pas  connaître  la  date 
de  la  mort  de  Choisnin.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  parvint  à  un  âge  avancé, 
car  Langlois  de  Bellestat ,  en  lui  dé  - 
diant  le  sixième  de  ses  cinquante- 
quatre  tableaux  hiéroglyphiques  en 
vers,  dit  : 

Mais  votre  esprit  qui  ne  décroît 
En  sa  favenr  toujours  paioit. 

L M X. 

CHOLEX  (  le  comte  Roger- 
Gaspard-Jérôme  de),  ministre  du 
101  de  Sardaigne,  né  k  Bonneville, 
dans  le  Faucigny,  en  1771,  fit  ses 
premières  études  dans  sa  patrie  ,  et 
fut  ensuite  admis  au  collège  dit  V aca- 
démie des  «oZ^/e*  (1),  k  Turin,  où 
il  se  livra  avec  le  plus  grand  buccès  a 
l'élude  des  lois.  Reçu  docteur  en 
1791,  il  se  trouvait  en  vacances  dans 
sa  patrie ,  lorsque  l'armée  française 
y  pénétra  sous  les  ordres  de  Montes- 


(i)  DuTerdier  donne  à  Choisnin  le  titre  de  se- 
crétaire de  l'évéque  de  Valence. 

(2)  Bibliothèque  historique  de  la  France,  in- 
fol.,  tom.  II,  paj.   811,  n.  27,827. 

(i)  Dans  cet  établissement  royal  on  n'admet- 
tait que  les  jeunes  gens  de  la  première  no- 
blesse destinés  à  l'art  militaire  ou  à  l'ctucle  des 
lois:  c'est  là  qa'Alfieri  rerut  sa  première  édu- 
cation. 
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quiou,  en  septembre  1792.  D'un  ca- 
ractère très-ferme  ,  et  doué  de  beau- 
coup d'éloquence,  Cholex  osa  parler 
avec  force  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  projets  des  révolulionfiai- 
res ,  et  il  fut  bientôt  contraint  de 
prendre  !a  fuite.  Alors  il  se  réfugia  a 
Turin  avec  les  antres  émigrés  sa- 
voyards. Voyant  le  Piémont  tomber 
a  son  tour  sous  la  domiualion  des 
Français,  Cholex  se  rendit  en  1801 
à  Genève,  oiî  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat. Ses  talents  lui  acquirent  bientôt 
dans  cette  ville  une  grande  renom- 
mée ,  et  son  cabinet  fut  un  des  plus 
accrédités  et  des  plus  lucratifs.  Lors- 
que le  roi  de  Sardaigne  recouvra  ses 
états,  eu  1814  ,  le  comte  de  Gatli- 
nara ,  président  du  sénat  de  Savoie, 
le  proposa  pour  intendant  de  la  Mau- 
rienne  j  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps ,  car  il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement d'aller  suivre  a  Paris  les 
intérêts  de  ce  pays  auprès  de  la  com- 
mission de  liquidation.  Cholex  s'a- 
quilta  de  cette  lâche  délicate  avec 
autant  d'habileté  que  de  désintéres- 
sement. Revenu  dans  la  capitale  du 
Piémont  ,  il  fut  nommé  intendant- 
général  de  la  Sardaigne  ,  et  se  rendit 
k  Cagliari,  où  il  eut  de  fréquents 
rapports  avec  le  comte  Thaon  de 
Prato-Lungo,  vice-roi  de  cette  île, 
et  qui  conçut  dès  ce  lemps-la  une 
haute  idée  de  ses  talents  et  de  sa  pro- 
bité. Mai.s  Cholex  se  vit  bientôt  con- 
traint de  quitter  la  Sardaigne  k  cause 
de  l'intempérie  du  climat  5  cl  il  re- 
vint k  Turin  où  il  vivait  d'une  modi- 
que pension  et  presque  oublié  ,  lors- 
que la  révolution  de  1821  ,  qui  plaça 
sur  le  trôae  le  roi  Charles-Félix 
{P^oy.  ce  nom,  LX,  477  )  ,  mit 
aussi  k  la  tête  du  gouvernement  le 
comte  Thaon ,  et  par  suite  fit  con- 
fier au  chevalier  de  Cholex  la  rétjcnce 
du    ministère    de  l'iotérieur.    Porté 
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'  inopinément  h  cet  emploi  émment, 
Cholex  y  déploya  toute  son  habileté 
et  burlout  l'activité  dont  il  était  doué 
au  plus  haut  degré.  Pendant  son  ad- 
t  ministration ,  la  capitale  des  états 
sardes  s'embellit  de  beaux  et  utiles 
édifices,  tels  que  le  palais  de  justice, 
dit  le  sénat,  ceux  de  l'académie  des 
sciences,  de  l'université  et  du  collè;^'e 
des  Provinces  ,  aujourd'hui  fermé. 
C'est  aussi  par  ses  soins  que  furent 
commence's  la  belle  place  P  ictor- 
Emmanuel  ^  et  le  beau  pout  de  gra- 
nit établi  sur  la  Doire  (2).  Enfin  ce 
fut  par  les  conseils  de  ce  bon  et  sage 
ministre  que  le  roi  Charles-Félix  ap- 
pela au  serment  de  fidélité  dans  la 
cathédrale  de  Turin  le  haut  clergé, 
la  noblesse ,  les  syndics  des  villes  et 
le  militaire.  Le  Piémont  lui  dut  en- 
core la  réorganisation  des  tribunaux 
de  première  instance  et  le  rétablis- 
sement du  système  hypolhécaire.  Le 
roi  se  montra  très-reconnaissant  de 
pareils  services  5  il  soutint  toujours 
Cholex  contre  ses  ennemis  et  ses  en- 
vieux ,  et  il  lui  donna  le  titre  hérédi- 
taire de  comte  avec  la  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Maurice.  Epuisé 
par  tant  de  travaux ,  ce  digne  mi- 
nistre succomba  le  24  juillet  1828  , 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, sans  laisser  de  fortune.  Le  roi 
accorda  six  mille  francs  de  pension  à 
sa  veuve.  G — G — y. 

ClIOLLET(le  comteFRA>rois- 
Axjcuste),  né  a  Bordeaux  en  1747, 
fut,  avant  la  révolution,  procureur 
du  roi  de  l'amirauté  de  Guienue.  Il 
était  un  des  admiuistrateurs  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  lorsqu'il 
fut  nommé  ,  en  septembre  179.J  ,  par 
ce  département,  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  combattit,  le  16 

(2)  Ce  pont  d'une  seule  arclie  de  quaranle- 
ciiiq  mètres  de  corde ,  effort  admirable  de  l'.irt , 
eiitdù  à  l'architecte  œilitaiie  le  clievalier  Mo5- 
ca,  Vercellais. 
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novembre  1796,  dans  cette  assem- 
blée ,  le  projet  de  rétablir  la  loterie 
nationale.  Il  se  montra  ensuite  un 
des  plus  zélés  défenseurs  des  naufra- 
gés de  Calais.  Nommé  secrétaire 
le  20  avril  suivant ,  il  fit  rapporter, 
le  21  mai,  la  loi  qui  bannissait  de 
Paris  198  membres  de  laConvention. 
Chollet  appuya  ensuite  la  proposi- 
tion d'exiger  une  nouvelle  déclara>- 
tion  des  ecclésiastiques,  vola  le  main- 
tien des  ventes  des  presbytères,  fondé 
sur  la  nécessité  de  calmer  les  inquié- 
tudes des  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux ,  et  présenta  un  nouveau  projet 
pour  lasuspeubiondela  vente  de  ceux, 
qui  n'étaient  pas  aliénés.  Le  27  août, 
il  s'éleva  contre  la  proposition  de  dé'^ 
créter  l'inviolabilité  des  lettres,  eï 
soutint  que  le  Directoire  devait  avoir 
le  droit  de  les  ouvrir  quand  il  le  ju- 
gerait nécessaire.  Il  s'opposa,  le  2 
septembre,  deux  jours  avaut  le  18 
fructidor  an  V,  à  ce  que  l'on  délibé- 
rât sur  les  projets  de  Thibaudeau, 
relatifs  a  la  marche  des  troupes ,  et 
aux  adresses  des  armées,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  dans  les  secrets  du  Direc- 
toire. Le  9  du  même  mois,  il  com- 
battit la  proposition  d'exclure  les 
nobles  de  tous  les  emplois  ,  présenta, 
le  4  décembre  ,  un  rapport  sur  la  lé- 
gislation concernant  les  ecclésiasti- 
ques, et  proposaladéportalion  deceux 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  aux 
lois.  Le  19  mars  1798,  il  appuya  la 
demande  faite  parle  Directoire  pour 
la  révision  des  jugements  rendus  de- 
puis mai  jusqu'en  septembre  (époque 
du  18  fructidor),  contre  les  aciiué- 
reurs  de  biens  nationaux,  les  dJI'c-ii- 
seurs  de  la  pairie  et  les  représentants 
condamnés  durant  ce  temps  par  les 
tribunaux.  Lors  delà  célébration  du 
9  thermidor  an  II  (27  juillet  1794), 
il  fut  d'avis  de  supprimer  la  publicité 
donnée  a  cette  fête,  et  de  larenfer- 
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mer  dans  rinlérieur  du  conseil  : 
néaumoius  ilcouibatlit  la  réunion,  en 
une  seule,  des  trois  fêtes  des  13 
vendémiaire,  9  iheriuidor  et  18  fruc- 
tidor, parce  que  c'eut  été  confondre, 
disail-il ,  la  faction  des  royalistes 
avec  celle  des  anarchistes  y  qu'il 
trouvait  bien  moins  abominable.  Le 
27  novembre  ,  il  attaqua  le  projet  de 
Duplantier  de  la  Gironde,  relatif  à 
la  confiscation  des  biens  des  ascen- 
dants d'émigrés,  et  lui  reproclia  une 
rétroactivité  qui  blessait  tous  les 
principesde  justice.  Réélu  en  1799, 
ChoUet  s'opposa,  après  la  crise  du 
30  prairial (  18  juin),  à  ce  que  l'on 
supprimât  du  serment  civique  la  for- 
mule de  haine  à  l' anarchie ,  et 
présenta,  le  8  septembre,  un  projet 
pour  l'organisation  des  sociétés  poli- 
tiques. Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  YIII  (  8  nov.  1799), 
il  fut  membre  de  la  commission  in- 
termédiaire chargée  de  donner  de 
nouvelles  bases  à  la  constitution.  Bo- 
naparte le  nomma,  quelque  temps 
après  ,  sénateur,  puis  comte  de  l'em- 
pire. Chollet  fil  long-temps  partie  de 
l'inutile  co;nmissio;i  de  la  liberté  de 
la  presse.  En  1814,  il  concourut 
sans  hésiter  à  la  déchéance  de  Bo- 
naparte et  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. Il  fut  créé  pair  de  France  le 
4  juin-  et .  n'ayant  pas  figuré  parmi 
les  pairs  de  Bonaparte  ,  il  dut  h  cette 
circonstance  l'avantage  de  reprendre 
sa  place  à  la  chambre,  aussitôt  après 
le  second  retour  de  Louis  XVIII, 
En  1816.  il  fut  un  des  membres  de 
la  grande  députation  chargée  de  pré- 
senter au  roi  ses  félicitations ,  a  l'oc- 
casion du  maria;.;e  du  duc  de  Berri. 
Chollut  mourut  le  5  nov.  1820.  Son 
fils  lui  succéda  dans  la  pairie.  31 — d  j. 
CH03IPRÉ  (  Nicolas  -  Mac- 
bice),  physicien,  fui  consul  de 
France  à  Malaga,  puis  membre  du 
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conseil  des  prises.  Il  naquit  à  Paris 
le  23  septembre  I7.jO,  et  mourut  le 
23  juillet  182."),  dans  sa  maison  de 
campagne,  a  Ivry-sur-S<;ine.    Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
que  quelques  biographes  ont  attri- 
bués par  erreur  à  >oii  père,   Pierre 
Chorapré  ,  auteur  du  petit  Diction- 
naire   de    la  fable  ^    fort    répandu 
dans  les  collèges ( /'q^.  Chompré  , 
VIII,  444).  La  modestie  de  Nico!as 
Chonipré  l'empêcha  de  réclamer  con- 
tre cette    méprise.  Auteur  laborieux 
et  distingué  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances, il  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'écrits.   Il  s'occupa  surtout  de 
l'étude  du   galvanisme;  et,  dans  son 
rapport  du  0  février  1808,  la  classe 
des  sciences   physiques   de   l'iaslilut 
lui  rendit   un  témoignage    flatteur  a 
cet  égard.  Ou  a  de  lui  :  I.  Eléments 
d' arithmétique ,  d'algèbre    et    de 
géométrie^   Paris,   177G,in-12  5 
nouvelle    édition,    avec   les  sections 
coniques,   Paris    et    Lyon,    178.Ï, 
in-8'\  Ces  Eléments  font  par  lié  du 
Cours  d'étude  à  f  usage  de  VE- 
cole  militaire,  II.  Traité  de  trigo- 
nométrie rectiligne  et  sphérique , 
par    Cagnoli,    traduit    de    l'italien  , 
Paris,   1780,    in-4°j   seconde  édi- 
tion, 1804,  in-4°.  IIL   Table  des 
angles  horaires  (dans  la   Connais- 
sance des  temps).  IV.  Expériences 
sur    la    compressibilité    de    l'eau 
par  le  galvanisme  (lues  a  l'acadé- 
mie des  sciences  par  Dalembre,  et 
rap[iortées  dans  le  Manuel  du  gal- 
vanisme,   par  Izarn ,  1  vol.   in-8", 
1804),  V  (avec  Riffaul).  Expérien- 
ces sur  les  effets  d  i  pôle  négatif 
et  positif ,  mémoire  lu  k  l'académie 
des  sciccccs,    qui  en  ordonna  l'iin- 
pressiou  ,   et  mentionné  dans  le  rap- 
port pour   les   prix   décennaux.  Yl. 
Tables    de    réduction   des  mesu- 
res ef /70/fiî ,  imprimées  dans  divers 
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.  recueils.  YIÏ.  Calendrier  perpé- 
tuel, sous  la  forme  d'almanach  de 
Cabinet,  propre  à  consulter  sur-le- 
cliamp  pour  les  dates  historiques. 
VIII.  Mémoire  sur  la  densité  de  la 
terre ,  traduit  de  l'anglais  de  Caveu- 
dish  (  inséré  dans  le  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique j  1815).  IX. 
Méthode  la  plus  naturelle  et  la 
plus  simple  d'enseigner  à  lire , 
Paris,  1813,  in-8°  (anonyme).  X. 
Commentaires  sur  les  lois  anglai- 
ses ,  traduits  de  l'anglais  de  Blacks- 
tone,  Paris,  1823,  6  vol.  iu-8°. 
XI.  Manière  tout  d-Jait  nouvelle 
d'enseigner  ou  d'étudier  la  langue 
latine  y  Paris,  1825,  in-8°.  Chom- 
pré  a  donné  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  anglais  et  français  de 
Nugeut,  revu  par  Charrier,  Paris, 
1825,  2  vol.  in-8°.  Z. 

CHOPART  (François),  l'ami 
de  Desault(/^.  ce  nom,  XI,  131"),  et 
dont  les  noms  ne  doivent  pas  être  sé- 
parés dans  l'histoire  de  la  chirurgie , 
a  cependant  été  oublié  dans  tous  les 
Dictionnaires  et  même  dans  la  Biogra- 
phie médicale.  Né  vers  1750  a  Pa- 
ris d'une  faaiillc  honorable,  Chopart 
étudia  de  bonne  heure  la  chirurgie.  Il 
connut  Desault  à  l'école  du  célèbre 
Petit  j  et  bientôt  il  sétaLlit  entre  eux 
une  de  ces  amitiés  dont  l'antiquité 
même  ne  fournit  que  peu  de  modè- 
les (I).  Desault,  sans  fortune  et  éloi- 
gné de  sa  famille  ,  étant  tombé  dan- 
gereusement mala  le  par  suite  d'une 
application  trop  soutenue  au  travail, 
Chopart  ne  voulut  pas  le  quitter  un 
seul  instant  et ,  pendant  toute  sama- 


(i^  Le  dix-huitième  siècle  offre  un  second 
exemple  de  la  plus  toucii^iite  amitié,  celle  de 
DuBREiiiuel  de  Ps.cii>aiii  (f'oj .  ce  noiu,XXXI:l, 
24  i)'  "la's  ils  ne  toui'jient  pas  la  même  caixière, 
ils  n'exerraient  pas  la  iiièiue  profession  ;  ils  n'é- 
taient pas  exposés  à  retsentir  oi-tte  jalousie  que 
fait  presque  touj  mrs  naître  la  rivalité,  ou  si 
l'on  veut  l'cmulalion.  L'amitié  de  Oesaolt  et 
CuopiRT  est  bien  plus  reraaiquahle. 


CHO 


«i7 


ladie,  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
tendres.  Cette  circonstance  accrut 
encore  l'attachement  mutuel  de  ces 
deux  jeunes  gens  j  dès-lors  il  fut 
impossible  à  l'un  de  vivre  sans  l'autre. 
Reçu  docteur  en  chirurgieen  1770, 
Chopart ,  qui  jouissait  des  succès  de 
son  ami  plus  que  de  ceux  qu'il  avait 
obtenus  lui-même,  se  chargea  de  le 
suppléer  dans  ses  cours  à  l'école  pra- 
tique et  dans  ses  visites  a  l'Hôlel- 
Dieu.  Ils  publièrent,  en  1789  (2),  uu 
Traité  des  maladies  chirurgicales 
qui  fut  traduit  quelques  années  après 
en  allemand.  Chopart,  nommé  pro- 
fesseur de  chirurgie,  obtint  ensuite 
la  place  de  chirurgien  en  chef  à  l'hos- 
pice de  la  Charité.  Après  la  mort  de 
son  ami ,  dont  il  avait  recueilli  le  der- 
nier soupir,  il  fut  chargé  parlacom- 
mune  de  Paris  de  donner  des  soins 
au  dauphin  enfermé  dans  la  tour  du 
Temple;  mais  frappé  du  même  coup 
que  Desault ,  il  mourut  quelques 
jours  après,  au  mois  de  juin  1795. 
Outre  deux  observations  dans  le 
tome  V  des  Mémoires  de  l'académie 
de  chirurgie,  dont  il  était  membre, 
on  a  de  lui  ;  I.  De  lœsionibus  ca- 
pitis  per  ictus  repercussos^  Paris 
1770,  in-4°.  Chopart  traduisit  lui- 
même  cette  thèse  en  français ,  sous  ce 
titre  :  Mémoires  sur  les  lésions  à 
la  tête,  ibid.,  1771,in-12.  IL  De 
uteri  prolapsu,  i!  id.,  1772,  iu-4'». 
III.  Traité  des  maladies  chirurgi- 
cales et  des  opérations  qui  leur 
conviennent,  ibid.,  1789,  2  vol. 
iu-8°.  On  sait  que  D^saultn'eut  pres- 
que aucune  part  a  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ;  mais  Chopart  aurait  mieux 
aimé  renoncer  à  sa  publication,  que 

{2)  Dans  son  E/oge  de  Desault,  Bichat  dit  que  le 
Traité  des  maladiti  t/térur^tcalcs  parut  en  i"8o. 
Ce  n'est  vrai-emblabiemeiit  qu'une  faute  d'im- 
pression ,  maison  a  cru  devoir  la  signaler  parce 
qu'elle  s'est  reproduiie  jusqu'ici  dans  toutes  les 
éditions  de  l'ouvrage  de  liKbat. 
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de  ne  pas  conserver  ,  sur  le  frontis- 
pice ,  le  nom  de  son  ami.  IV.  Traité 
des  maladies  des  voies  urinnires , 
ibid.  ,  1791,2  vol.  iu-8°.  Choparl 
dédia  ce  nouvel  ouvrage  à  DesaulL 
Le  premier  volume,  divisé  en  deux 
parties,  traite  des  fonctions  desvoies 
nriuaires  et  de  leurs  maladies  ;  le 
second  ,  des  maladies  de  la  vessie. 
L'auteur  en  promettait  un  troisième 
sur  les  pierres  vésicales  et  l'opéra- 
tion de  la  taille.  Uue  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  de  Cbopart  a  élé  publiée, 
Paris,  1812,  4  vol,  in-S",  revue  et 
augmentée  par  M.  Pascal.    W — s. 

CIIOQUET  (  François  -  Hva- 
cintue).  /^oj^.  Thomas  de  CAPiriM- 
PRÉ  ,  XLV,  451  ,  note  2, 

CIIORIS  (Louis)  (on  prononce 
Khoris),  peintre  et  voyageur  russe, 
né  le  22  mars  1795,  d'une  famille 
allemande,  h  lekaterinoslav,  fut  en- 
voyé au  gymnase  de  Kbarkov,  où 
il  montra  d'beureuses  dispositions 
pour  le  dessin.  Ses  premiers  essais 
fixèrent  l'attention,  et  Marshall  de 
Biberstein  l'emmena  avec  lui  dans  un 
voyage  qu'il  fît  au  Caucase,  en  1813. 
Choris  s'élant  ensuite  perfectionné 
dans  son  art  à  Saint-Pétersbourg, 
fut  choisi  pour  faire  partie,  comme 
peintre,  de  l'expédition  autour  du 
monde ,  entreprise  par  le  brick  le 
Rui'ick,  que  le  comte  de  Romanzov, 
chancelier  de  l'empire,  équipait  à 
ses  frais.  Le  bâtiment  étaitcomraandé 
par  Oiton  de  Kolzebue,  lieutenant 
de  vaisseau  de  la  marine  impériale. 
Il  fit  voile  de  Cronstadt,  le  30  juillet 
1815,  et  fut  de  retour  le  3  août 
1818.  Choris  vint  a  Paris  l'année 
suivante,  et  y  reçut  un  accueil  dis- 
tingue des  savants  et  des  artistes.  Il 
travailla  assidûment  dans  l'atelier  de 
W.  Gérard,  pour  acquérir  plus  d'ha- 
bileté, et  apprit  la  pratique  de  la  li- 
thographie,  afin  de  n'être  pas  obligé 
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de  recourir  h  l'aide  d'autrui  pour 
publier  les  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  son  voyage.  Dominé  par 
la  passion  de  parcourir  les  pays 
lointains,  et  voulant  tirer  parti  de 
son  talent  tout  en  courant  le  monde  , 
il  quitta  la  France,  en  1827,  avec  le 
projet  de  visiter  le  Mexii(ue  et  d'au- 
tres contrées  de  l'Amérique.  Il  em- 
portait tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'exécution  de  son  plan;  et  il 
avait  obtenu  du  gouvernemeut  sou  pas- 
sage sur  uue  frégate,  qui,  après  avoir 
visité  les  petites  Antilles,  allérit  h 
la  Havane.  De  la,  Choris  gagna  la 
Nouvelle  -  Orléans  ,  où  l'on  essaya 
vainement  de  le  retenir  pendant  quel- 
que temps.  Débarqué  à  la  Véra-Cruz, 
le  19  mars  1828  ,  il  se  mit  en  route 
le  22  pour  la  capitale;  il  devait 
partir  la  veille  avec  un  Anglais 
nommé Henderson,  maisil aima  mieux 
aller  en  compagnie  d'un  médecin  ita- 
lien ,  qu'il  avait  rencontré  h  la  Loui- 
siane. Arrivé  à  un  détour  entre 
Puenle  INationaletPlandelRio,  Cho- 
ris, frappé  d'un  coup  de  sabre  et  at- 
teint d'une  balle,  resta  mort  sur  la 
place.  Henderson,  que  l'on  avait  re  • 
joint,  blessé  d'une  balle  au  bras, 
d'une  autre  il  la  poitrine  et  d'une  troir 
sième  a  lacuisye,  mourut  aXalappa. 
Le  corps  de  Choris,  trouvé  le  lende- 
main, fut  transporté  dans  cette  ville 
où  on  l'enterra  honorablement. 
Ces  détails,  qui  diffèrent  de  ceux 
qu'on  lit  dans  une  biographie  alle- 
mande, sont  extraits  des  lettres  écri- 
tes du  Mexique,  et  d'une  dépêche  du 
médecin  italien,  lequel  se  saisit  des 
effets  de  l'infortuné  Choris,  «  parce 
«  que,  dit-il,  comme  je  ne  suis  pas 
u  riche  ,  je  dois  les  garder  moi- 
«  même.  »  Et  il  ajoute  que,  si  la 
famille  à  laquelle  il  devait  écrire  ne 
les  réclamait  pas,  il  ferait  du  bien 
aux  pauvres  pour  le  salut  de  l'àme  du 
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défunt  5  mais  il  eut  soin  de  dire  au- 
paravant qu'il  se  regardait  couimele 
premier  pauvre.  Ou  a  de  Cburis  :  1. 
p^ojage  pittoresque  autour  du 
monde ,  accompagné  de  descrip- 
tions de  mammifères^  par  M.  le  ba- 
ron Cuvier,  et  d'observations  sur 
les  crânes  humains ,  par  M.  le  doc- 
teur Gall,  Paris,  1820,  in-folio, avec 
figures  et  caries.  Le  Rurick  visita 
successivementTenériffe,  l'île  Sainte- 
Catherine  ,  sur  la  côte  du  Brésil , 
Talcahuauha,  sur  celle  du  Chili  j  l'île 
de  Pâques,  l'Archipel  Dangereux,  les 
îles  Penrliyn,  le  groupe  de  Radack  , 
le  Kamtchatka,  le  détroit  de  Beh- 
ring,* il  entra  dans  l'Océan  Glacial, 
où  un  golfe  qu'on  découvrit  sur  la 
côte  d'Amérique  reçut  le  nom  de 
Kotzebue.  Revenu  dans  le  Grand- 
Océan  ,  le  Rurick  relâcha  dans  la 
baie  de  Saiut-Laurent ,  sur  la  côte 
du  pays  des  Tchoukichis ,  à  l'extié- 
milé  nord-est  de  l'Asie;  ensuite  il 
alla  consécutivement  à  Ounalachka  , 
la  plus  grande  des  îles  Aleoutiennes , 
'a  Puerto-San-Francisco  en  Califor- 
nie, aux  îles  Sandwich,  aux  groupes 
de  Romauzov  et  aux  îles  Radack , 
revint  à  Ounalachka  ,  cingla  au 
nord  jusqu'à  l'île  Saint-Laurent, 
près  du  détroit  de  Behring,  repassa 
par  Ounalachka,  les  Sandwich ,  le 
groupe  Romanzov  et  Radack,  (ît  un 
court  séjour  k  Guahan  daus  l'Archi- 
pel desMariannes,  et  a  Manille,  tra- 
versa les  détroits  de  Banca  et  de  la 
Sonde  et  essaya  inutilement  de  je- 
ter l'ancre  sur  la  rade  de  Sainte-Hé- 
lène. Choris  douneune  relation  abré- 
gée du  voyage,  et  présente  ses  re- 
marques sur  les  pays  qu'il  a  vus. 
Son  livre  a  d'autant  plus  d'intérêt 
que  la  relation  de  M.  de  Kolzebue 
n'a  pas  été  traduite  en  français.  Il  ne 
dessine  B|^avec  une  grande  pureté, 
mais  cdiP^ut  est  compensé  par  la 
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vérité  des  figures j  ce  ne  sont  pas, 
comme  daus  les  planches  des  voyages 
publiés  autrefois ,  des  images  inexac- 
tes ,  et  dans  lesquelles  ol»  ne  pouvait 
louer  que  le  buriu  de  l'artiste  :  celte 
méthode  vicieuse  ,  qui  n'a  cessé  qu'a 
la  ])ublicalion  du  voyage  de  Baudin 
aux  terres  australes,  n'a  pas  été 
suivie  par  Choris;  il  peint  les  dif- 
férents peuples  tels  qu'ils  se  sont 
offerts  à  ses  yeux.  Ses  paysages  ne 
sont  pas  moins  fidèlement  représen- 
tés. II.  J  lies  et  paysages  des  ré- 
gions êquinoxiales  recueillis  dans 
un  voyage  autour  du  monde,  avec 
une  introduction  et  un  texte  expli- 
catif, Paris,  182G  ,  in-folio;  fig. 
coloriées.  L'ouvrage  précédent  n'a- 
vait pas  épuisé  les  matériaux  du  por- 
te-feuille de  Choris.  Il  a  voulu  dans 
celui-ci  faire  connaître  par  des  des- 
sins caractéristiques ,  avec  la  végé- 
tation et  les  animaux,  les  divers 
pays  qu'il  avait  visités.  Il  réclame 
l'indulgence  du  public,  qu'il  prie  de 
ne  pas  juger  avec  trop  de  sévérité 
ces  nouveaux  essais.  Ce  ne  sont  ef- 
fectivement en  grande  partie  que  des 
esquisses  ;  on  volt  que  Tauleum'y  a 
pas  mis  la  dernière  main:  il  a  tenu 
k  ne  rien  changer  k  sa  première  idée, 
Choris  a  fourni  les  dessins  des  figures 
de  plusieurs  plantes  de  l'ouvrage  de 
Marshall  de  Biberstein,  intitulé  :  Icô- 
nes planlarum  Russiœ  rariorum. 
Il  avait  publié  le  prospectus  d'un  ou- 
vrage qui  devait  offrir  le  recueil  des 
tètes  des  différents  peuples  du  globe; 
ce  projet  est  resté  sans  exécution.  Le 
nom  de  cet  infortuné  voyageur  avait 
été  donné  a  une  île  du  £;olfe  de  Kot- 
zebue  :  on  ne  sait  par  quel  motif  il 
fut  effacé  dans  la  carte  qui  accompa- 
gue  la  relation  publiée  par  ce  capi- 
taine. E — s. 

CnOROX  (Alexandre-Etien- 
ne), fondateur  du  Conservaloipe  de 
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musique  classique  ,   naquil  le  2 1  oc- 
lobre  l771,aCacn,   où    son    père 
élail  direclcur  des  fermes.  Sa  vie  se 
partage    en    deux    époipies '•  dans  la 
première,  il  fut  ihéorii-icn  et    liislo- 
rien  ;    dans  la    seçonlo,    inaîlre    de 
clia[»elle   el    professeur.    Après    des 
éludes  brillantes  au  collège  de  Juilly , 
il  en  sortit  à  Tàge  de  quinze  ans.  Le 
goût  qu'il   avait  déjà  pour  le  plain- 
rlianl    Tentraîiia    vers  la  musique , 
qu'il  apprit  de  lui-même  et   sans  li- 
vres,   parce  que  ses  parents  ne  vou- 
laient  point  lui   donner  de  maîtres. 
Il  se  fit    une  espèce  de  notation  ,  au 
moyeu  de  laquelle  il  pouvait  conser- 
ver les  chanlb  qu'il  a\ail  entendus  ou 
imaginés.  11  lut  ensuite   le   Diction- 
naire de   musique  de  J.-J.    Rous- 
seau el  les    divers   écrits   de  l'abbé 
Moussier,  ainsi  ([ue  le  système  de  Ra- 
meau exposé  par  d'Alembert  5  elil  se 
mit  à  composer  en  parties,  sans  aucun 
secours  étranger.  Grétry,  voyant  un 
de  ses  essais  ,  y    découvrit  les  ger- 
mes   du  talent ,  el  le  recommanda  a 
l'abbé  Koze,  avec  lecpiel  Choron  tra- 
vailla d'abord.  11  devint  ensuite  élève 
de  Bonesi,    de  l'éc  de  de  Léo,    qui 
rinstruisil  des  méthodes  italiennes  , 
et  il  apprit  la  langue  allemande  pour 
être  en    état  d'étudier   les  meilleurs 
didactiques  allemands  sur    l'art  de 
la    musique.    A   celle   étude    Cho- 
ron   joignit  avec    la  même    ardeur 
celle  des  sciences  physiques  et  ma- 
ihéinatiques.  Il  y  fit  tai-.t  de  progrès, 
que  le  célèbre  Mouge  le  choisit  pour 
répétiteur  de  géométrie  descriptive  a 
l'Ecole  normale  en  179.3.  Devenu, 
l'année  suivante,  chef  de  brigade  à 
l'Ecole  polytechnique  ,  il  n'eu  sortit 
que  pour  se  livrer  euiièremcnl  k  l'é- 
lude des  sciences  et  des  arts,  aussi 
peu  soucieux,  comme  il  le  dirait  lui- 
même,    de  fortune    (jue    de  titres  , 
d'honneurs  el  même  de  renommée. 
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En  1802,  il  avait  composé  par  forme 
de   délassement  une    méthode    pour 
aj. prendre    en  même  temps  a  lire  et 
h   écrire,   (pie  l'on    regarda  comme 
ce  (jui  avait  été  fail  de  mieux  en  ce 
genre,  et  que   l'autorité    elle-même 
adopta    dans    les  écoles    d'enseigne- 
ment  mutuel.  Son  premier  ouvrage 
en   musique,  publié  en    1801,  avec 
Fiocchi ,   a   pour   litre  :    Principes 
d' accompagnement  des  écoles  d'I- 
talie y  1  vol.  in-folio.   Il  donna  en- 
suite une  nouvelle  édition  du  Musi- 
cien pratique  d'Azopjrdi,  ainsi  que 
du  Traité  des  voix  et  des  instru- 
ments   d'orchestre  de   Francœur, 
et  la  tradu'^tion  du  Traité  élémen- 
taire d' harmonie    et  de  co/nposi- 
tion    d'AIbrechlsberger,   en   2   vol. 
in -8°,  qui  a  eu   deux  éditions.  C'est 
en  1808  qu'il  publia  son  graud  ou- 
vrage sur  les  Principes  de  compo- 
sition  des  écoles  cF Italie,  en  .3  vol. 
in- fol.  Outre   les  exemples   de  Sala 
et  de    quelques   maîtres   allemands, 
ou  y   trouve  plusieurs   morceaux   de 
Choron  surla  théorie  de  l'art ,  qui  ren- 
ferment de  grandes  vues- mais  les  di- 
ver.ses parties  qui  composent  ces  trois 
volumes    manquent    d'Iiomogénéilé. 
Vers  la  fiji  de  1809  ,  il  annonça  par 
un  prospectus    l'intention   qu'il  avait 
de  publier  un  Dictionnaire   histo- 
rique des  musiciens.    Sur  cet  avis  , 
l'atrleur  de  cet  article,    son  ancien 
camarade  a  l'Ecole  polytechnique, 
q'ii  avait  préparé  un f.ravaii  du  même 
gciuc,  lui  proposa  de  faire  ensem- 
ble cet  ouvrage,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en    1810,    et  le  second 
en  1811.  On  doit  à  Choron  le  Som- 
maire de  l'histoire  de  la  musique  , 
dans  lequel  pourtant  son  collabora- 
teur a  refait  ce  qui  concerne  la  mu- 
si(pie  instrumentale.  Quant  au  Dic- 
tionnaire, Choron  éla^^Hubé  ma- 
lade ,  son   collaborale^Wsta   seul 
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chargé  du  travail  ;  mais  les  princi- 
paux articles  furent  retouchés  avec 
soin  par  les  deux  auteurs  5  et  ils  ont 
obtenu  les  sulTrages  de  Grétry,  Ua- 
layrac,  Méhul,  Cheruhlui  et  Iveicha. 
Le  Dictionnaire  des  musiciens  a 
été  traduit  eu  anglais  et  en  italien.  A' 
lamortdcFrainery,  correspondant  de 
l'Iuslitul,  eu  1810,  Choron  le  rem- 
plaça daus  la  classe  des  beaux-arts , 
à  tous  les  travaux  de  laquelle  il  prit 
uue  part  active.  Il  rédigea  plusieurs 
rapports  qui  furent  approuvés  par 
l'académie  et  imprimés  par  son  or- 
dre. Nous  citerons,  entre  autres,  le 
rapport  sur  les  Principes  de  laver- 
sijïcation  italienne  de  l'abbé 
Scoppa,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et 
celui  sur  le  manuscrit  de  JeanTinc- 
lor,  qu'il  lut  en  181.3.  Ce  manus- 
crit latin  du  quinzième  siècle  appar- 
tenait a  M.  Fayolle,  qui  avait  pro- 
posé au  ministre  de  l'intérieur,  M.  de 
Moulalivot ,  de  le  publier  et  même 
d&le  traduire.  Le  ministre  avait  de- 
mandé un  rapporta  l'Instilut;  et 
Choron  fit  un  morceau  de  littéra- 
ture musicale  très-intéressant.  L'Ins- 
titut adopta  les  conclusions  du  rap- 
porteur ,  et  le  ministre  offrit  de 
prendre  cent  exemplaires  de  l'ou- 
vrage, quand  Userait  imprimé.  L'im- 
fression  allait  commencer,  lorsque 
arrivée  des  alliés  a  Paris ,  le  .30  mars 
1814,  obligea  réditeura  l'ajourner. 
Avant  son  départ  pour  l'Angleterre 
en  1818,  M.  Fayolle  avait  cédé  ce 
manuscrit  a  M.  Perue.  Il  est  main- 
tenant entre  les  mains  de  M.  Fétis. 
Eu  nov.  1815,  Choion  fut  nommé 
directeur  de  l'Opéra.  Daus  le  cours 
d'une  administration  qui  ne  dura 
que  dix-sept  mois  ,  il  mit  en  scène 
sept  ouvrages  uouveaux,  et  quatorze 
anciens  ,  don!  plusieurs  en  trois 
actesavec^des  décoiatious  nouvelUs. 
Soa  école   de  musique,    fondée    en 
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1817,  n'était  d'abord  qu'une  école 
primaire  destinée  àl'instructiou  d'en- 
fants en  bas  âge  5  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  écrivit  sa  Méthode  concer- 
tante, espèce  de  solfège  à  quatre  par- 
ties, oiîron  trouve  toutes  les  combi- 
naisons démesures,  de  temps  et  de 
tons.  On  sait  avec  quel  succès  il  l'a 
mise  en  pratique  sur  des  masses  d'en- 
fants, en  sorte  que  nulle  part  la  musi- 
que vocale  d'ensemble  n'a  été  exécutée 
avec  autant  de  précision  et  de  fini 
que  dans  son  école.  En  1 824  ,  le  vi- 
comte de  La  Rochefaucanld  trans- 
forma cette  école  eu  Institution 
royale  de  musique  religieuse.  Le 
directeur,  sentant  bien  que  le  nom- 
bre de  ses  pensionnaires  ne  serait 
pas  assez  considérable  pour  parvenir 
a  de  grands  résultats,  eut  l'idée  de 
prendre  des  externes  dans  les  écoles 
de  charité  de  son  arrondissement. 
Ces  enfants,  réunis  à  ses  élèves  et 
formant  avec  eux  le  nombre  de  150, 
ont  fait,  dans  les  concerts  de  1827 
à  18.31,  l'admiration  des  artistes  et 
de  la  haute  société  de  Paris.  On  doit 
a  Choron  d'avoir  fait  exécuter  en 
France  le  Stabat  de  Palèstrina,  le 
Bliserere  d'Allegri ,  les  oratorios 
de  Handel  et  les  psaumes  de  Be- 
nedetto  Marcello.  Depuis  1832,  le 
défaut  de  subvention  l'avait  forcé 
de  restreindre  le  nombre  de  ses 
pensionnaires  et  de  supprimer  ses 
externes.  11  en  ressentit  un  pro- 
fond chagrin.  Pour  se  distraire, 
il  aurait  dû  achever  son  Manuel  de 
musique  vocale  et  instrumentale  , 
dont  la  moitié  est  imprimée  depuis 
long -temps;  mais  remettant  sans 
cesse  à  terminer  ce  travail,  il  l'a  laissé 
iiicomplet,  ce  qui  est  d'aulant  plus  ii 
regretter  que  lui  seul  pouvait  l'em- 
brasser dans  toutes  ses  parties.  Au 
lieu  de  s'en  occuper,  il  lui  vint  à  l'i- 
dée d'improviser  des  chœurs  a?ecccul, 
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deux  cents,  trois  cents  enfants  toiit- 
h-fail  it^norants  dans   la  musique.  Il 
en  lit  Tessaia  Pans  avec  pleine  réus- 
site, et  courut  le  répéter  dans  plu- 
sieurs déparlements.  Fatigué  par  ses 
voyages,  exténué  par  ses  exercices, 
il  revint  dans  la  capitale  ,  et  mourut 
le    29    juin    183-1.    Peu   d'instants 
avant    sa     mort  ,    il    rêvait    encore 
des   plans  de    toute  espèce  5    et   en 
causant  avec  son  médecin,  il  écrivit 
au  crayon  son  épilaphe  en  latin,  où 
il  retrace  ses  travaux   et  les  services 
qu'il  a  rendus   à  l'art  musical.  Dans 
sa    jeunesse ,    Choron    était  sujet  à 
des  attaques  d'épilepsie.  D'après  les 
conseils  de  son  médecin  ,  il  parvint  h 
s'en  guérir   par  un  remède  bizarre , 
et  auquel    nous  aurions   eu   peine  à 
croire ,    si    nous    n'en    avions    pas 
été  les   témoins;    ce    fui   en  faisant 
succéder   à   ses   travaux    de  cabinet 
un    usage   immodéré    des   jouissan- 
ces vénériennes.  Choron  étail  bon  et 
généreux,  mais  il  se  permettait  quel- 
quefois des  sarcasmes  contre  des  gens 
de  mérite  ,  qu'il  avait  intérêt  de  mé- 
nager. C'est  par  la  qu'il  s'est  fermé  les 
portes  de  l'Institut  et  qu'il  s'est  lait 
des   ennemis  dans    le   Conservatoire 
de  musique.   Nous  pouvons  assurer 
qu'il  en  est  mort  de  chagrin.  On  a  de 
lui  :  I.  Méthode  prompte  etfacile 
pour  apprendre  en  même  temps  à 
lire  et  à  écrire,  1802,  in-12;  troi- 
sième édit. ,  18U3,  in-12,    avec  un 
cahier  d'écrilure  in-4°.  II.  Princi- 
pes d  accompagnement  des  écoles 
^7fa/i>(avecFioccbi),  1804,in-8". 

III.  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie  ,  1818  ,  3  v.  in-foi. 

IV.  Collection  de  romances  y  chan- 
sons et  poésies,  mises  en  musique  j 
180G,  m-8°.  V.  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens{a.\ecYa.yo\h), 
1810- 181 1,2 vol.  in-8''.  YI.  ïraiVe 
général  des  voix   et  des  instru' 
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ments  d'orchestre  (  par  Francœur  ), 
nouv.  édit.,  avec  notes,  1812,  in-8°. 

VII.  Méthode  élémentaire  d'har- 
monie et  de  composition,  par  Al- 
brcchlsberger  ,  traduit  de  l'allemand 
avec  notes,  1814, 1827,  2  v.  in-8°. 

VIII.  Méthode   comparée  de  mu- 
sique et    de  plain-chant ,    1811, 
iu-8''.  IX.  Livre  choral  de  Paris, 
1817,  in-8°.  X.  Méthode  cancer' 
tante  de  musique  d  plusieurs  par- 
ties   d'une    difficulté    graduelle , 
1817,  in-fol.  XI.  Méthode  concer- 
tante de  plain-chant  et  de  contre- 
point ecclésiastique ,  1819,  iu-4°. 
XII.    Le  Musicien  pratique,    par 
Azopardi,  nouv.  édit.,  in-4''.  XIII. 
Journal  de  musique  morale  et  reli- 
gieuse ,  publié  par  sa  fille,  M""*  Cho- 
ron-lNicou,  morle  le  16  août  1835, 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  Il  laissa 
inachevé  :    1"   Manuel  encyclopé- 
dique de  musique.    2°   Traité  de 
contre-point   antique  ,  par     Fux  , 
nouvelle   traduction.    3"  Introduc- 
tion  à  L'étude   générale    et   rai- 
sonnée  de  la  musique.  Cet  ouvrage 
était  le  fruit  de  quarante  ans  de  mé- 
ditations et  de  recherches.      F LE. 

CHOUAX  (1)(JeaN  COTTEEEAU, 

dit),  fils  de  Pierre  Cottereau,  sabo- 
tier, naquit  le  30  octobre  1757  ,sur 
la  paroisse  de  Saint-Berlhevin  ,  au- 
jourd'hui canton-ouest  de  Laval,  dé- 
partement de  la  Mayenne.  Son  aïeul, 

(i)  On  ignore  presque  généralement  la  véri- 
table cause  qui  a  fait  appeler  du  nom  singu- 
lier de  C'/ioi/a/ij  les  soldais  des  armées  rovali^les 
du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Plosieurs  pensent  que  c'est  parce  que  lesroja- 
iistes  se  rcuois^aicnt  la  nuit  dans  les  bois,  et  con- 
trefaisaient le  cri  du  chat  Uuant  ])Our  se  re- 
connaître. Nous  pouvons  assurer  <|ue  la  seule 
raison  est  que  la  famille  Cottereau  portait  ce 
nom,  parce  que  l'aïeul  de  celui  qui  l'ail  l'objet 
de  cet  arlicU  était  iinturelleuient  triste  et  taci- 
turne, et  que,  dans  toutes  les  réunions  oii  il  se 
trouvait,  il  se  tenait  à  l'écart.  On  lui  donna, 
h  caufc  de  cela,  le  nom  de  l'oîieau  de  nuit,  et 
par  un  usage  assez  ordinaire  ,  o^  donna  le 
même  sobriquet  à  toute  la  famille,  qui  le  por- 
tait longtemps  avant  l'insuri-cctioii. 
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ainsi  que  son  père  étaient  également 
sabotiers,    vivant   presque  toujours 
daus  les  bols.   Pierre  Cottereau  se 
faisait  respecter  de  ses  enfants,  mais 
ceux  -  cl   le    redoutaient  ,    a   cause 
de  son  caractère   extraordinairemeut 
vif.  C'est  ce  qui  les  empêcha  de  pro  - 
filer  des  leçons  qu'il  leur  proposait  5 
car  il  savait  lire  et  écrire,    mais  au- 
cun des  quatre   garçons    qu'il  avait , 
Pierre  ,  Jean  ,  François    et  René , 
n'osa  se  meltre  de  si  près  sous  sa  fé- 
rule 5   et  tous  restèrent  daus  l'igno- 
l'ance.  Ils  reçurent  néanmoins  de  leur 
père  des  principes  profondément  re- 
ligieux. Jean,  le  second  de  ses  gar- 
çons, est  celui  dont  il   s'agit  ici;  il 
avait  en   outre    deux  sœurs,  et  leur 
mère  resta  chargée    de  ces  six  en- 
fants, car  Pierre  Cottereau   mourut 
lorsque   Jean   Chouan    était  encore 
bien  jeune.  A  l'exemple  de  son  père 
et  de  ses  frères,    il   exerça  d  abord 
la  contrebande  du  sel ,  alors  fort  eu 
usage  dans  celle  contrée.  La  famille 
Cottereau   habitait    la    closerie  des 
Poiriers,  prèsle  bourg  deSainl-Ouen- 
des-Toits,    a  trois  li»ues   au   nord- 
ouest  de  Laval.   Elle  travaillait  tou  - 
jours  dans  le  bois  de  Misdon,  voisin 
de  sa  demeure.  En  faisant    la  con- 
trebande ,  Jean   Chouau  montrait  de 
l'énergie  et  du  couragp.    Lorsqu'il 
voyait  ses  camarades  s'intimider,  son 
habitude   était   de  leur  dire  :  «    Ne 
«  craignez  point ,  il   ny  a  pas  de 
a  danger.  »  Ces  mots,  il  ny  a  pas 
de  danger.)  étalent  sa  devise;    et 
comme  il    les  répétait    quelquefois 
sans  raison  ,  ses  camarades  l'avaient 
surnommé  le  Gars  mentaux  { le  gar- 
çon menteur).  Il  y  avait  cjuelquefois 
du    danger    sans    doute ,    car   Jean 
Chouan  fut  poursuivi  lui-même,  s'en- 
gagea, déserta,  fut  arrèlé    et   con- 
damné  a  mort.    Sa  mère  alla   de- 
mander sa   grâce    au  roi.  Arrivée 
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près  du  prince  ,  elle  oublia  la  leçon 
qu'on    lui    avait    apprise ,    et    de- 
manda la  vie  pour  son   fils  daus  les 
termes  que  lui  inspira  sa  tendresse. 
Le  roi  accorda  la  grâce.    Jean  avait 
passé  deux  ans  en  prison  a  Rennes  j 
c'est-la  que  des  réflexions  sérieuses 
le  ramenèrent    à  une  vie   plus  con- 
forme a  ses  principes  religieux.  Dès- 
lors  sa  conduite  ne  se  démentit  plus. 
Il  renonça  a  la  contrebande^  et  en- 
tra au  service  de  la  famille  Ollivler, 
vénérée  dans  le  pays.    Chouan  était 
dans    celte  maison,  lorsque  la  révo- 
lution   arriva.    Les    exemples    qu'il 
avait  sous  les  yeux  auraient  été  ca- 
pables de  fixer  son  opinion  politique  , 
quand     même     il     aurait     balancé  ; 
mais  dès   le  commencement  ,  il    se 
déclara  contre    les    innovations.  Le 
15  août  1792  ,  des  gardes  nationaux 
et  des  gendarmes  de  Laval  vinrent  à 
Saint-Ouen  pour  engager  les  jeunes 
gens  a  s'enrôler.    Ces   émissaires   se 
rassemblèrent  dans  l'église  de  Sainl- 
Ouen  ;  un  d'entre  eux  prit  la    parole 
et  vanta  la  liberté  dont  jouissait    la 
France  ,  devant  une  foule  de  specta- 
teurs accourus  pour  voir  ce  qui  allait 
se  passer.  On   écoula  tant  bien  que 
mal  ce  discours   sur  la  liberté  ;  mais 
quand  l'orateur  en  vint  à  la  pérorai- 
son, et  qu^il  parla  d'engagement  et  de 
volontaires  ,  on  entendit  murmurer 
de  tous  lescôtés.  Les  gendarmes  re- 
çurent l'ordre  d'arrêter  les  pertur- 
bateurs. Alors  tout  le  monde  se  sou- 
lève, et  le  désordre  est  à  son  com- 
ble, quand  un  homme  s'avance   au 
milieu  de  l'assemblée,    d'une  raala 
arrête  le  premier  gendarme,    et  de 
l'autre  impose  silence  a  la  multitude, 
en  s'écriant  :  Non,  point  de  volon- 
taires;   s'il  faut  prendre  les  ar- 
mes pour  le  roi  ,    nos  bras  sont  à 
lui',   nous    marcherons   tous  pour 
lui  :    et    mxji  ,    je     reponds    de 
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tout.  Mais  s'il  Jaut  partir  pour 
drfendre  ce  que  vous  appelez  la 
république^  iwus  qui   la  voulez, 
allez    la    dcfendre ;    pour    nous  , 
nous  sommes  tous  au  roi  et  rien 
qu'au  roi.   Tout  le  inoude  réoètc  : 
Oui ,  nous  sommes  au  roi ,  et  rien 
qu'au  roi.  Alors  les  gendarmes,  les 
gardes   nalionaux   fiircuL  chasses   de 
l'église,  et  mis  en  fuite.  L'iioimue  qui 
venait  de  se  moulrer  ainsi  élait  Jean 
Chouan  j    telle    est   l'origine    de    la 
chouannerie.  Car  ce  fut  la  un  parti 
pris 5  on  se  réunit  et  l'on  s'arma  pour 
se   défendre  :  il  fallait  un  chef,  on 
choisit  Jean  Chouan.  Nous  ne  détail- 
lerons pas  tous  Ifs  comhals  qu'il  livra 
à  la  têle  de   celle  nouvelle    Iroupe. 
Les  affaires  dcSaiut-Ouen,  de  Bourg- 
neuf,   de   la  Baconnière;    celles  de 
Lauuay-Villiers,    du    Port-Bri!let , 
d'Andouillé  ,  du  Pertre,  etc. ,  eurent 
aussi  leur  céléhrilé  ,   a  une   époque 
illustrée  par  tant  de  gloire  militaire, 
Jean   Cîiouan  conduisit  sa  troupe  a 
Laval  pour  s'y  réunir  aux  Vendéens, 
après  leur  passage  de  la   Loire;  et 
il  les  suivit   jusqu'à  Grauvllle,  puis 
dans  la  relralle  après   le  désastre  du 
Mans.  Ce  fut  la  qu'il  eut  le  malheur 
de  perdre   sa  mère ,  a    qui  il  devait 
deux    fois   la   vie,  qui    n'avait  pas 
voulu  le  quitter  et  qui  mourut  écrasée 
sous  la  roue  d'une  charrette.    Jean 
Chouan    se    réfugia    encore  dans  le 
bois    de    Misdon  j     et    lorsque    les 
royalistes,  après   tant   de  défaites, 
commençaient    à    revenir     de    leur 
stupeur,    il    fut     un    des    premiers 
a  reprendre    les  armes.  C'est   de  là 
que   date    la     seconde    époque    des 
Chouans ,    ou    de  la   Chouannerie 
proprement     dile.      L'insurrection 
royaliste  du    Ras-Maine   commença 
vers  le  mois  de  mai  1794  et  forma 
six  divisions,  qui  prirent  le  nom  de 
leurs  chefs,  mais  la  troupe  garda  le 
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nom  générique   de   Chouans.  Celle 
qui  fut  ininicdialenicnl  sous  ses  or- 
dres se  distingua  par  sa  discipline  el 
ses      sentiments      religieux.      Jean 
Chouan  iiicUail  surtout  beaucoup  de 
zèle  a  sauver  les  prêtres,  el  il  a  pro- 
tégé la    fuite  d'un  grand   nombre  j  il 
en  a  conduit  plusieurs  jusqu'à  Grau- 
ville  pour  leur  facilil cries  moyens  de 
s'évader  (1).  Tous  ses  compagnons 
d'armes,  tous  ses  compalrloles,  altcs- 
leul  encore  aujourd'hui  qu'on  ne  vil 
jamais  en  lui  que  des  senlimenls  no- 
bles, el  une  grande  droiture.  Sa  mort 
a  été  racontée  de  différentes  manières. 
S'il  fallait  s'en  rapporler  a  P.   Re- 
nouard   [Essai    historique  sur   la 
province    du    Maine.,    lora.     Il, 
page    270  ) ,  un    détachement  can- 
tonné dans  le  bourg  de  la  Gravelle 
aurait  surpris ,    dans   une  reconnais- 
sance,  une  compagnie  de  cinquante- 
deux  chouans,  commandés  par  Jean 
Chouan   en  personne ,  qui  fut  tué 
dans    cette    affaire,    ajoute     Re- 
nouard  y  la  tète  de  ce  tropfameux 
insurgé  fut  séparée  de  son  corps  , 
portée  en  triomphe  à  la  Gravelle 
et   exposée   ensuite    à  un  piquet 
sur  la  grande  route  de  Laval  à 
Vitré.  Mais  il  ne  faut  pas  plus  s'en 
rapporter  a  ce  récit  qu'à  raille  autres 
ftiensonges    de    ce    prêtre    apostat. 
Voici  àcs  détails  que  nous  avons  re- 
cueillis sur   les  lieux  mêmes,  ainsi 
que    la  plupart  des  faits  consignés 
dans  cette   notice.  Un  jour  Chouan 


(i)  Chouan  avait  pris  des  mesures  pour  dé- 
livrer le  prince  de  Taiiuonl ,  quand  il  fut  con- 
duit de  Rennes  à  Laval,  où  sa  tète  fut  expofée 
sur  le  poitail  de  son  ch.îleau  (  f''oy.  Talmoht, 
XLIV,  45i  ;.  Des  soldats  canlonnés  à  Ernée 
lui  avai<-iil  fourni  des  habits  militaires  pour 
cette  tentative.  Il  reçut  effectivement  la  lettre 
d'avis  ;  mais  il  la  fil  lire  par  un  des  siens  qui, 
ppu  capable  el  honteux  de  son  ignorance,  dit  que 
la  letlre  ne  signifiait  rien.  Chouan  ,  anivé  trop 
tard  au  lieu  désigné,  ne  pouvaitcalmer  sa  dou- 
leur. 11  disait  que  la  mort  du  prince  l'affectait 
plus  que  celle  de  sa  mère. 
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faisait  reposer  ses  soldats  fatigués  à 
la  métairie  dite  la  BaMnière,  appar- 
tenant  k  la  famille  Ollivicr.  Ou  les 
rassurait   sur    ce    que    la   garde    de 
Saiul-Ouen   avait    quitté    ïou    poste. 
Le  fait  était  vrai ,    mais  les  soldats 
cantounés  au  Purl-Brillel  vinrent  les 
surprendre  el  les  attaquer.  Dans  le 
premier  momeiit  de  !a  surprise,  toute 
la  troupe  royaliste  se  crut  obligée  de 
fuir j  Jean  Cliouau  ,  néanmoins,  dé- 
charge encore   sa   cara!)ine  ,   alleiut 
un  soldat   républicain  el  lui  casse  la 
misse.  Mais  il  avait  auprès  de  lui  la 
femme  de  son  frère  René,  qui,  sai- 
sie par  la  peur  et  empêchée  par  une 
grossesse  avancée,  ne    pouvait  esca- 
lader une  haie  couverte  de  brous- 
sailles. Elle  appelle  du  secours  5  Jean 
Chouan  se  iiâle  d'aller  protéger   sa 
lelrailc  ,  el  pendant  qu'el'e  prend  la 
fuite  ,  il  arrête  l'effort  de  re.iuemi. 
Tandis  qu'il   chargeait  sa  carabine, 
une   balle  frappe   sa    tabatière ,  qui 
était  dans  sa  poche,  el   les  morceaux 
de  celte  tabatière  lui  entrent  dans  le 
corps.  11  tombe  et  seul  qu'il  eslblessé 
iDortellemenl.   Ses  gens  l'emportè- 
rent  dans  le  bois    de   Misdon  ,  lui 
prodiguèrent   leurs  soins,  mais  tout 
l'ut   inutile.   Avant     de    iiiourir,     il 
adressa  à  ses  soldais  les  paroles  les 
plus  touchantes,  leur  recommandant 
l'union  et  la  fidélité  au  roi  et  a  lu 
religion.  C'était  le  28  juillet  179  i  ; 
Jean    Chouan    fut    inhumé    dans   le 
bois  de  Misdon,  a  l'endroit  appelé 
pompeusement    la    Pince  rojalc , 
parce    que   c'était   le   lieu   de    réu- 
nion. On  avait  pensé  sous  la  restau- 
ralion   K  lui  ériger   un  monumenl; 
mais  les  cendres  de  cet  homme  reli- 
gieux reposent  encore  sous  le  i;azon 
et  la    mousse    tioul    ses  compagnons 
d'armes  les  couvrirent  pour  les  sous- 
traire a  la   prolanalion  des  républi- 
cains. On  peut  consulter  les  divers 
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ouvrages  publiés  sur  la  Vendée  el  la 
Ciiouaiinerie  ,  tels  que  ï Histoire  de 
la  guerre  de  la  J  endce  et  des 
Chouans.,  par  Beauchamp,  et  les 
Lidlres  sur  l'origine  de  la  Cliouan- 
ncrie  et  sur  les  Chouans  du  Ba$- 
iVaine,  2  vol.  in-8°,  par  M.  Du- 
chemin  de  Scepeaux.  M.  Boblet  a 
lait  lilbograpliier  le  portrait  de  Jeau 
Chouan,  eu  1832,  formai  in-4°. 
Oi  voit  que  ce  chef  d'une  nouvelle 
croisade  portail  au  revers  de  son  ba- 
bil une  croix  el  un  sacré-cœur.  Un 
chapelet  et  une  médaille  sont  sus- 
pendus "a  la  boutonière  de  son  gilet. 
11  devait  faire  partie  de  la  collection 
des  chefs  vendéens  dont  les  portraits 
auraient  été  tirés  en  pied.  Douze  seu- 
lement ont  paru,  les  événements  de 
juillet  1830  ont  arrêté  celle  enlre- 

^'  rjîOUOouTOUNG-FANG- 
CiîOUO  était  homme   de   lettres, 
el  fuori  de  Ilan-ou-li,  empereur  de 
la  Chine  ,   donl  le  règne   commença 
l'an   140   avant  l'ère  chrétienne.  Il 
avait  de  bonne  heure  cultivé  son  es- 
prit par  l'élude  ,  et  dut  aux  lettres 
toute  sa  fortune  ,   ainsi  que  son  in- 
troduction à  la  cour,  dont  il  occupa 
successivement   les  premières   char- 
ges.   Ses   fonctions  lui  donnaient  un 
libre    accès   chez   l'empereur,   et   il 
fut  souvent  admis  a   des   entretiens 
familiers  où  ce  prince  ,  se  dépouil- 
lant   en    quelque   sorte   de    la  ma- 
jesté du  trône,  permettait  a  ceux  qui 
renvironnaient    de    déposer   a    leur 
tour  la  respectueuse  contrainte  que 
sa  présence    leur    Inspirait    partout 
ailleurs.    Ses   bons  mots  ,  ses  sail- 
lies ,    ses   rcparliea    vives   et  spiri- 
luellcs  ,     et     une     aimable    liberté 
dont    il  savait  assaisonner  ses   dis- 
cours, lui  gagnèrent  tellementle  cœur 
de  son  moilre,  qu'il  devint  bientôt 
son  p\uscher  favori,  l'homme  néces- 


56 


CHO 


saire  et  le  bel-esprit  de  la  cour.  On 
croirait  qu'un  courtisan  de  ce  carac- 
tère aurait  dû  se  faire  une  foule 
d'ennemis  5  cependant  Cbouo  obtint 
l'esliine  et  l'amitié  de  tous  les  grands 
avec  lesquels  il  vivait.  C'est  que  la 
liberté  qu'il  mellail  dans  ses  propos 
élait  toujours  décente  et  mesurée, 
jamais  il  n'offensa  par  ses  plaisante- 
ries, et  souvent  il  rendit  d'importants 
services  par  son  crédit.  Le  trait 
suivant,  (pie  nous  choisissons  en- 
tre plusieurs  autres,  suffira  pour 
faire  connaître  la  tournure  d'esprit 
de  ce  lettré  chinois.  L'empereur 
élait  prévenu  qu'une  conspiration  se 
tramait  contre  lui  par  son  lils,  l'im- 
pératrice el  plusieurs  femmes  de  la 
cour  qui  leur  étaient  attachées.  De 
ce  nombre  élait  sa  propre  nourrice. 
Celle-ci,  intimidée  des  suites  de  ce 
crime,  qu'on  punit  toujours  de  mort 
ou  au  moins  de  l'exil,  eut  recours 
au  crédit  de  Cbouo  pour  obtenir  sa 
grâce,  dans  le  cas  où  elle  serait  ac- 
cusée. «  Si  vous  ne  l'êtes  pas  encore, 
«  lui  dit  Cbouo,  vous  ne  tarderez 
«  pas  a  l'être.  Vos  liaisons  avec  l'ira- 
u  pératrice  et  le  prince  héritier 
«  vous  ont  rendue  suspecte.  L'em- 
«c  pereur  croit  au  complot  ,  et  j'ai 
a.  ouï  dire  qu'il  devait  lui-même  ju- 
«  ger  quelques  dames  du  palais.  Si 
«  vous  êtes  du  nombre,  je  parlerai 
«  cl  tâcherai  de  vous  sauver.  Ayez 
et  attention  seulement  a  ne  nas  vou- 
K  loir  trop  vous  justifier ,  parlez 
«  peu  ;  mais  sanglotez  et  versez  des 
«  larmes.  Lorsque  l'empereur  vous 
«  chassera  de  sa  présence,  pour  vous 
a  envoyer  .soit  eu  exil,  soit  au  sup- 
«c  plice,  retirez -vous  à  pas  lents,  ar- 
«  rêtez-vous  de  temps  en  temps, 
«  et  tournez  la  tête  vers  luij  je  me 
«  charge  du  reste.  »  La  nourrice 
élait  réellement  implicpiée  dans 
l'accusation,    et    l'ou    avait    trouvé 
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des  preuves  qui  étaient  plus  que 
suffisantes  pour  la  convaincre  Elle 
comparut  devant  le  monarque  ,  qui 
la  jugea  coupable  et  la  condamna. 
Elle  se  conduisit  selon  les  iu  • 
sliuclions  de  Chouo  ^  parla  peu, 
mais  pleura  el  sanglota  beaucoup. 
Elle  n'oublia  pas  surtout,  en  sortant 
de  la  salle,  de  s'arrêter  en  essuyant 
ses  larmes ,  et  de  tourner  souvent 
la  tête  vers  l'empereur  pour  attirer 
sur  elle  quelques-uns  de  ses  regards. 
Mais  que  signijie  donc  ce  ma- 
riage ?  dit  alors  Cbouo  en  lui  adres- 
sant la  parole;  est-ce  que  vous  vou- 
driez encore  donner  à  téter  à 
l'empereur?  Il  y  a  long-temps 
qu'il  est  sevré.  Vous  l'avez  nour- 
ri de  votre  lait  pendant  trois  ans, 
jour  et  nuit  :  pendant  ce  même 
tempSyVOus  avez  veillé  sur  son  ber- 
ceau. Tout  cela  est  ùien^  ces 
ioins  lui  étaient  alors  nécessaires: 
mais  aujouid'hui  il  n'a  plus  be- 
soin de  vous.  Il  vous  chasse,  il 
vous  condamne  à  Icxil  :  n'est-il 
pas  le  maître?  allez ^  bonne  dame^ 
retirez-vous  sans  tant  dejacon^ 
et  obéissez  promptcment.  Celte 
brusque  saillie  fit  impression  sur 
l'esprit  de  l'empereur;  elle  réveilla 
dans  son  cœur  les  sentiments  de  la 
reconnaissance,  etluifitaccorder  sur- 
le-champ  à  la  coupable  le  pardon 
enlier  de  sa  faute.  Le  monarque 
chinois  admirait  dans  Cbouo  des 
qualités  précieuses  el  rares  dans  les 
cours;  il  estimail  sou  désintéresse- 
ment, sa  probité,  sa  franchise,  et 
il  l'avait  en  quelque  sorte  couslilué 
son  censeur,  eu  lui  permettant  de 
l'avertir  librement  de  ce  qu'il  trouve- 
rait de  répréhensible  dans  sa  con- 
duite. Le  sage  favori  eut  plusieurs  fois 
le  courage  de  s'acquitter  de  ce  mi- 
nistère délicat,  toujours  ulilemcnl 
pour  le  prince   et  sans     qu'il   s'en 
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offensât.  L'hisloire  ne  donne  point 
d'autres  détails  sur  la  vie  de  cet 
hoaiine  singulier.  G — R. 

CUIUSTIE     (Thomas)  ,  écri- 
vain écossais,  naquit  a  Montrose  en 
oct.  1701 ,    et  dés  qu'il  eut  fini   ses 
éludes  fut  placé  dans  une  maison  de 
banque.   Mais   celte  carrière  ,  dans 
laquelle  au  reste  il  acquit  toutes  les 
connaissances     tiuancieres  ,     n'était 
point  en  harmonie   avec  ses  goùlsj 
et  toutes  ses  heures  de  loisir  étaient 
consacrées  à  des  études  littéraires  ou 
scientifiques.  Cette  irrésislible  direc- 
tion de  son  esprit  le  lit  aller  à  Lon- 
dres  eu  1787,   pour  se  livrer  à  la 
médecine.  La  bientôt  il  entra,   sous 
les  auspices  du  docteur  Simmons,  au 
séminaire  de  Westminsler.  Il  revint 
ensuite   en   Ecosse,    suivit    pendant 
deux  hivers  des  cours  df  médecine  a 
Edimbourg ,    puis  se  mit  a  voyager 
pour  ajouter  à  la  masse  de  ses  con- 
naissances. Doué  d'une  grande  flexi- 
bilité d'esprit ,   Chrislie,  en  se  lan- 
çant dans  le  domaine  de  la  patholo- 
gie et  delà  clinique  ,ne  se  vouait  pas 
exclusivement  à  ces  sciences.  Dès  son 
arrivée  à  Londres  ,  il  avail  recher- 
ché la  société  des  hommes  de  lettres 
avec  non   moins  damour  que  celle 
des  savants  :  philosophie,  théologie, 
poésie,  histoire,   tout  avait  succes- 
sivement captivé  son  encyclopédique 
imagination.  Une  de  ses  lectures  fa- 
vorites  était  celle  des  journaux  lit- 
téraires étrangers,  et  peu  de  per- 
sonnes   en   Angleterre   étaient    plus 
aplcs  que  lui  a  traiter  un  poiut  de 
critique  ou  d'hisloire  littéraire.  (Quel- 
ques diicussious  de  ce  genre  lui  don- 
nèrent  ridée   d'un   écrit   périodique 
consacré  a   l'analyse   et  a  Tappré- 
cialion  des  œuvres  d'esprit  ;  cl  l'an- 
née suivante  (1788),  il  commença 
la   Revue    aualyli([ue   [  Analytical 
Review)f    modèle   suivi   depuis   un 
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demi-siècle  par  tant    d'autres  pu- 
blications. La   réputation   dès -lors 
acquise  à  Christie  lui  valut  un  bril- 
lant accueil  en  France,  où  il  vint  à 
l'aurore  de  la  révolulio'i.  Reçu  par- 
tout ,  il  eut  de  fréquents  rapports 
avec  les  coryphées  des  doctrines  nou- 
velles ,  les  ÎSecker  ,  les  31irabeau  , 
les  Sieyes  ,  et  il  retourna  en  Angle- 
terre convaincu  de  l'intaillibilité  de 
ces  politiques ,  et  de  la  prochaine  ré- 
génération du   genre   humain.  11  ne 
lui  vint  pas  même  en  tète  que  peut- 
être  ses  intérêts  auraient  à  souiirir 
de  la  tempête  que  déjà  les  vrais  hom- 
mes d'état  pouvaient  prévoir.  Chrislie 
pendant  son  séjour  en  France  avait 
reçu   des   offres    avantageuses   d  une 
forte  maison  de  banque  anglaise,  et 
n'avait   point  cru  devoir  refuser  ce 
qu  il  regardait  comme  ne  devant  cire 
qu  une  sinécure  commerciale.  11  s'a- 
perçut bien  vile,  lorsqu'il  eut  rerais  le 
pied  a  Londres,  qu'il  n'en  était  point 
ainsi,  et  en  1792  il  sortit  de  l'associa- 
tion ,  mais  pour  prendre  un  intérêt 
dans     une     fabrique    de    Finsburg- 
Square.   Quelques    arrangements   de 
commerce  le  torcèrent,  en  179G,  à 
s'embarquer   paur    Surinam  :  l'insa- 
lubrité du  climat  altéra  sa  santé  dé- 
licate ,  et  une  mort  piémaUirée  l'en- 
leva au  mois  d'oclobre  de  la  même 
année.  Cette  perte  fut  vivement  sentie 
en  Ecosse    surtout^    où    son   incon- 
testable  talent  avail   trouvé   parmi 
ses   compatriotes    de    nombreux    cl 
fervents  admirateurs.  —  Le  principal 
écrit  de   Chrislie   est  son  volume  de 
Mélanges  de  philosophie  ^  de  mé- 
decine et  de  morale  j  1789,  in-8''. 
Cet  ouvrage  ,  dont  le  style  est  pur,  la 
morale  persuasive,  la  pensée  toujours 
ingénieuse    et  quelquefois  proioiide, 
se  compose  de   plusieurs  parties  qui 
n'ont  ensemble   aucune  liaison,  mais 
qui  par  là  même  dénotent  les  diverses 
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éludes  auxquelles  se  livra  successive- 
moiil  l'esprit  délicat  et  souple,  mais 
Yicillanl    et    uu   peu   capricieux    de 
Cliristie.  Ce  soui  :   l'Inès  Observa- 
tions 4ur  le  caractère  et   le    talent 
littéraire  ^Qi  premiers  écrivaius  cliré- 
tieus,  morceau  conçu  dans  le  dessein 
de   réfuter   les   impu talions   superli- 
cielles  de  Rousseau  el   de  Voltaire  , 
qui  faisaient ,  de  ces  illustres  défcu- 
scuis  de  la  foi,  des  ennemis  de  la  phi- 
losophie (  lu  pour  la  première  fois  à 
la  société  des  antiquaires  d'Ecosse)  5 
2"   des  [{(iJlexioiis  sur   le  caractère 
de   l'amphile   de  Césarce;    3"    des 
Cunsidc rations    sur  l'état  et  l'édu- 
calion  du  peuple;    4'^  des  Pensées 
sur  l'tui^ine  des   connaissances    hu- 
maines et  sur  l'anliquilé  du  monde  ; 
'y°  des   Remarques    sur   l'ouvrage 
de  Meiuer,  intitulé:  Histoire   des 
opinions  des  anciens  relatives  à  la 
divinité  ;   6°  une  Analyse  de  l'ou- 
vrage d'Ellis  sur  l'origine   des  con- 
iiaissauces  sacrées.  On  voit,  eu  se  re- 
portant au  millésime   de  ce  volume 
piquant  et  v^rié,  que  Ciiristie  devait 
n  avoir  que  viugl-cinq  ans  lorsqu'il  se 
livrait  aux   réflexions  qu'il  y  sème. 
Ou  trouve  encore  de  lui  beaucoup  de 
lettres  ingénieuses  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine.  Sa  Lettre  au  doc- 
teur Simmons ,  dans  le  London  mc- 
dical    Journal ,  contient   les    ma- 
tériaux de  la  Thèse  qu'il  se  propo- 
sait  de   subir  pour  le  doctorat.  — 
CuRisTiE   (  Guillaume),  né  près  de 
Moulrose ,    en   17.30,    et  mort  en 
1794,   remplit   avec  distinction  les 
fonctions  de  l'enseignemerit,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  très- 
eslimés.  —  Christie  {Jean),  mort 
le  2  fév.  1831  ,  a  Londres,  consacra 
sa  fortune  "a  la  culture  des  lettres  et  a 


une    Dissertation   sur    les    vasos 
étrusques  ,  où   Cliristie  ne   montre 
pas   moins  de  sagacité  dans  l'appré- 
ciation des  monuments  dans  ses  vues 
sur  riiisioire  de  l'ail  cpie  de  talent 
et  de  goiit  dans  l'exposition  des  dé- 
couvertes ou  des  résultats  qu'il  déve- 
loppe. L'ouvrnge,  tiré  a  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires  ,  est  fort  rare.  On 
doit  encore  à  Christie  :  1"  Ln  Es- 
sai sur  f  ancien  jeu  d'échecs  dont 
^invention  est  attribuée  ù  Pala- 
mède ,   et  quon  prouve  avoir  été 
antérieur  au  siège  de  1  roie,  1 802. 
Christie    y    prouve    même    que    oc 
jeu     était     connu     des     Chinois    et 
qu'il  fut  successivement  importé  et 
améliore   dans  l'Inde ,  en  Perse    et 
en   Europe.   2°   Un  Essai   sur  les 
idolâtries  primitives  et  sur  le  culte 
des    élémens.    3°  La  Description 
du  vase  de  Lanti ,  en  possession  du 
duc   de  Bcdford  (impiimée  dans  la 
Collection  des  varies  de  ce  lord)  , 
et  le  Catalogue  des  vases  de  M. 
Hope.   4°  Plusieurs   éditions  d'au- 
teurs latins   et    grecs  avec  des  com- 
mentaires liès-savants.        P  —  OT. 

CHRISTOPHE  (Henri),  nè- 
gre, roi  d'Haïti,  était  d'origine 
africaine,  né  dans  Fîle  de  la  Grena- 
de en  1768.  11  avait  onze  ans  lors- 
que le  comte  d'Eslaing  s'empara  de 
cette  colonie  possédée  par  les  An- 
glais, et  il  servit  à  table  dans  le  pre- 
mier repas  que  les  vainqueurs  pri- 
rent à  terre.  Un  officier  de  la  marine 
française,  qui  avait  remarqué  en  lui 
de  l'intelligence  et  de  l'activité,  l'a- 
mena à  son  bord  et  se  Tappropria 
comme  domestique.  Christophe  le 
suivit  au  siège  de  Savanuah  et  de  la 
au  Cap-Francais  où  son  nouveau  maî- 
tre lui  donna  la  liberté  pour  récora- 
la  publication  de  quelques  ouvrages,  pense  de  ses  bons  services.  Le  jeune 
dont  un  au  moins  peut  être  regardé  nègre,  livré  a  lui-même,  fit  d'abord 
comme  classique  eu  son  geare.  C'est     le  commerce  des  animaux  qu'il  allait 
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achcler  dans  la  partie  espagnole  et 
qu'il  venait  vendre  au  Cap;  mais  hier., 
loi  faligué  de  ce  genre  d'industrie, 
il  cliercha  un  emploi  analogue  à    sa 

Îjremièrecducaliou.  Il  en  Ira,  en  qua- 
ilé  de  majordome,  dans  la  plus  forte 
hôtellerie,  connue  au  Cap  sous  le  nom 
d'Hôtel  de  la  Couronne;  il  obtint  la 
confiance  de  la  maîtresse  de  cet  hô- 
tel et  contribua  beaucoup  à  sa  for- 
lune.  On  a  vu,  depuis,  celle  même 
femme  tombée  dans  la  misère,  logée 
chez  son  ancien  serviteur  el  soignée 
par  lui  comme  l'eût  été  sa  propre 
mère.  Christophe  avait  déjà  quel- 
que aisance  lorsque  la  révolution  écla- 
ta à  Saint-Uoraingue  ;  jeune,  vigou- 
reux et  doué  d'un  esprit  naturel, 
il  était  bien  venu  chez  les  blancs  et 
chez  les  révoltés  ,  il  communiquait 
à  toute  heure  d'un  camp  h  l'autre, 
et  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  les 
premiers  temps  de  Tinsurreclion,  il 
avait  plus  de  penchant  pour  les  maî- 
tns  que  pour  les  esclaves.  Mais  les 
événements  qni  se  succédaient  avec 
rapidité,  changèrent  ses  dispositions: 
il  prit  du  service  dans  les  rangs  de 
la  révolte.  Christophe  avait  de  la 
bravoure,  du  jugement  et  un  tact 
extraordinaire  pour  les  moyens  d'exé- 
cution. Devenu  chef  de  bande  ,  il 
sut  profiler  de  sa  position  et  fit  une 
fortune  assez  considérable  en  ache- 
tant à  vil  prix  le  butin  provenant 
du  pillage  de  ses  camarades.  Ayant 
rassemblé  une  troupe  nombreuse , 
il  parcourut  le  pays,  encourageant  les 
insurrections  et  les  appuyant  de  ses 
armes.  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  remar- 
quer de  Toiissaiul-Louvcrture,  par- 
venu au  commandement  suprême  de 
la  colonie.  Celui-ci  le  nomma  au 
grade  de  général  de  brigade  et 
l'envoya  combattre  scu  neveu  le 
général  Moïse ,  nègre  plein  d'au- 
dace ,  et  qui  avait  ourdi  une  coa- 
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spiralion   contre   son  chef    pour  le 
supplanter.   Christophe  ,  ne  voulant 
pas  courir  les  chances  d'un  combat 
incertain ,  eut    recours   à     la  ruse: 
il  se  rendit  seul  auprès   de  Moïse , 
feignit  de  partager  ses  ressentiments, 
et,  a  force  de  dissimulation,  parvint 
à  obtenir  sa  confiance.  Mais  il  avait 
disposé  son   plan   de    telle   manière 
que,  le  jour  où  le  complot  devait  écla- 
ter.  Moïse  fui  arrêté  au  milieu  de 
son  armée  et  livré   a  Toussaint,  qui 
le  fil  exécuter  militairement.   Chris- 
tophe fut  nommé  à  sa  place  au  com- 
mandement de  la  province  du  Nord. 
Cependant    cette     révolte    partielle 
n'était  pas  éteinte  :  Moïse  avait  des 
partisans   qui   n'aspiraient  qu'a  ven- 
ger sa  mort.  Dans  la  soirée    du  21 
octobre    1801  .  ils    s'insurgèrent  au 
Cap  et  commencèrent  par  massacrer 
tous    ceux  qui    étaient  connus  pour 
leur  attachement  à  Toussainl-Lou- 
verture.  Christophe   monte   aussitôt 
achevai,  attaque  les^  insurgés,   dis- 
perse le  rassemblement  et  fait  arrê- 
ter les  chefs.    Cette   expédition  fui 
faite  avec   tant   de  précision   et    de 
prudence  que  le  lendemain  matin  un 
grand  nombre  d'habitants  ignoraient 
ce  qui  s'était  passé,  et  que  les  ma- 
gasins   s'ouvrirent  comme   a  l'ordi- 
naire. Les  jours  suivants,  on  apprit 
successivement  le  soulèvement  di*  plu- 
sieurs quartiers  des  environs  du  Cap: 
Christophe,  à  la  tête   d'un   détache- 
ment  d'infanterie     et    de    quelques 
dragons  ,  se  porte  dans  tous  les  lieux 
insurgés,    impose  aux  mutins,   leur 
fait  mettre  bas  les  armes,  et   fait  fu- 
siller les  chefs.    Au  commencement 
de  1802,  il    était  encore  comman- 
dant de  la  province  du  Nord,    lors- 
que l'armée  française  ,    sous  les  or- 
dres deLeclerc,  parut  devant  le  Cap. 
A  cette  apparition,  Christophe  ,  qui 
avait  reçu  de  Toussaint   l'ordre  de 
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mellre  tout  a  feu  et  a  sang,  témoigna 
quelque  iudécisiou.  11  respeclail  son 
chef  el  ue  l'aimail  pas  :  ccIui-cl  vou- 
lait être  iiulépeudaut  de  la  France, 
celui-là  se  serait  rangé  sous  les  ban- 
nières françaises  si  le  gouvernement 
de  la  mélropoleeùl  consulléleshom- 
mes  qui  avaieni  l'expérience  des  lo- 
calités. Cependant,  forcé  d'obéir, 
Cliristophe,  après  une  faible  résistan- 
ce, abandonne  la  ville  du  Cap  qu'il 
fait  livrer  aux  flammes,  et  se  relire 
à  quelques  lieues  dans  les  Wornes 
avec  une  parue  de  la  population 
blanche  qu'il  avait  fait  arrêter.  Ou 
lui  doit  cette  justice  qu'il  épargna  la 
vie  de  tous  les  blancs  ,  qu'il  pouvait 
laire  égorger  et  qu'il  so  contenta  de 
garder  comme  otages.  Mais  la  ville 
fut  incendiée  presque  entièrement,  et 
ces  otages  ,  renvoyés  peu  de  temps 
après,  rentrèrent  dans  leurs  foyers 
consumés.  Christophe  avait  été  mis 
hors  la  loi  par  un  arrête'  du  général 
en  chefj  bientôt  après  il  négocia  avec 
lui,  donna  des  preuves  apparentes 
de  soumission  ,  en  opérant  le  désar- 
mement des  quartiers  insurgés. 
Mais  lorsque  Toussaiul-Louverture 
fut  arrêté  etembarqué  pour  la  Fran- 
ce, lorsque  l'armée  de  Leclerc  se 
trouva  considérablement  affaiblie , 
Christophe  alla  rejoindre  Dessalines, 
premier  lieutenant  de  Toussaint, 
qui  venait  de  se  mettre  a  la  têle  de 
nouveaux  insurgés;  tous  les  deux 
propagèrent  la  révolte  dont  les  suc- 
cès ne  lardèrent  pas  a  être  favorisés 
par  la  rupture  du  traité  d'Amiens. 
Toutes  ces  circonstances  ayant  forcé 
les  Français  d'évacuer  la  colonie, 
le  commandement  fut  dévolu  à  Des- 
salines ,  qui  prit  le  titre  d'empereur, 
sous  le  nom  de  J^ac/yM^sF"^. Christo- 
phe ,  dont  les  services  lui  avaient  été 
si  utiles,  devint  l'un  de  ses  généraux 
et  l'uu  des  premiers  seigneurs  de  sa 
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cour.  Mais  ce  nouvel  empire ,  fondé 
par  la  violence  sur  un  peuple  igno- 
rant et  barbare,  était  réservé  h  tou- 
tes les  révolutions ,  à  toutes  les  cala- 
mités que  la  férocité  du  nouvel  empe- 
reur rendait  inévitables.  Ainsi  que  cela 
est  arrivé  dans  tous  lesbiècleset  dans 
tous  les  pays,  les  lieutenants  de  Des- 
salines furent  bientôt  jaloux  de  sa 
puissance,  et  ceux  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  l'établir,  Christophe  et 
Pélhion,  ne  tardèrent  pas  à  s'en  dé- 
clarer les  ennemis.  Ils  crièrent  au 
despotisme,  à  la  tyrannie,  excitèrent 

les  iiè"rcs  à  la  révolte  contre   l'em- 
o 

percur  Jacques  I'"',  sous  prétexte 
d'un  droit  que  celui-ci  avait  établi 
sur  l'exportation  du  sucre  et  du  cotonj 
ils  l'attirèrent  dans  un  piège,  près  de 
la  ville  du  Port-au-Prince,  où  il  fut 
tué  le  17  octobre  180G.  Christophe 
fut  aussitôt  proclamé  président  et 
généralissime  de  l'étal  d'IIaïli^  et 
l'éthioa  fut  nommé  son  lieutenant 
pour  les  provinces  de  l'Ouest  et  du 
Sud  de  la  colonie.  Une  assemblée 
nationale  ayant  été  convoquée  au 
Cap-Français  pour  y  rédiger  une  con- 
stitution, ce  fut  répo(|ue  des  premiè- 
res divisions  entre  deux  hommes  qui 
jusqu'alors  avaient  paru  tendre  au 
même  but.  Péthion  se  mit  à  la  tête  du 
parti  qui  voulait  un  système  de  gou- 
nement  représentatif  j  Christophe 
n'entendait  pas  qu'aucune  autorité 
put  balancer  la  sienne  j  et ,  se  voyant 
appuyé  par  un  parti  plus  nombreux, 
il  déclara  sans  déguisement  dans  une 
proclamation  qu'il  fil  comme  souve- 
rain, contre  le  révolté  Pélhion ,  que 
l  autorité  appartient  à  celui  qui 
est  le  plus  fort.  Afin  de  prouver 
la  vérité  d'un  axiome  aussi  incontes- 
table ,  le  président  Christophe  réu- 
nit toutes  ses  troupes  et  mit  une 
grande  activité  dans  ses  prépara- 
tifs   contre     sou    compétiteur.    De 
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son  côlé,  Pélliion  avait  réuni  des 
forces  considérables  et  s'était  éta- 
bli au  Port-au-Prince.  Cependant 
les  succès  se  balancèrent,  et,  après 
quelques  combats  particuliers  ,  sans 
résultat  décisif,  les  deux  partis  se 
séparèrent.  L'armée  noire  ,  sous  les 
ordres  de  Christophe,  se  retira  dans 
la  province  du  Nord,  et  Pétbion 
rentra  dans  ses  limites,  mettant  ainsi 
une  barrière  entre  cette  province  et 
celles  de  l'Ouest  et  du  Sud  ,  où  il 
allait  asseoir  son  gouvernement.  Il 
s'éleva  ensuite  une  question  entre 
ces  deux  chefs  rivaux,  celle  de  savoir 
si  la  colonie  passerait  tout  entière 
sous  la  domination  de  Christophe, 
successeur  de  Dessalines,  avec  le  ti- 
tre de  roi  d'Haïti,  ou  bien  sous  le 
godvernement  de  Péthion,  comme 
président  du  congrès  national^  si 
elle  serait  monarchique  ou  républi- 
caine. Dans  tous  les  cas,  ces  deux  con- 
iendanls  tombèrent  d'accord  surl'iu- 
dépendance  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  voulurent  céder  de  leurs  préten- 
tions, soit  pour  la  forme  du  gouver- 
nement, soit  pour  la  suprématie. 
Christophe  se  fit  reconnaître  au  Cap, 
roi  d'Haïti ,  sous  le  nom  de  Hen- 
ri /*'■,  et  Péthion  prit  au  Port-au- 
Prince  le  titre  modeste  de  président 
de  la  république  haïtienne.  Le  pre- 
mier modela  ensuite  une  cour 
sur  celle  de  Bonaparte,  le  se- 
cond voulut  être  le  Washington 
de  la  colonie.  Christophe  fut  cou- 
ronné, au  mois  d'avril  1811,  dans 
l'église  du  Cap,  et  sacré  avec  de  l'hui- 
le de  cacao  par  un  capucin  nommé 
Corneille  Brcll  qu'il  avait  choisi  pour 
cellecérémonie.  Al'exemplede  Napo- 
léon, le  nouvcausouverain  voulut  s'en- 
tourer du  prestige  de  toutes  les  grau- 
•deurs.  Plusieurs  actes  faisant  suite 
à  la  nouvelle  constitution  monar- 
chique d'Haïti  ne  laissent  pas  d'ê- 
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tre  remarquables  :  ils  sont  contre- 
signés par  le  ministre  secrétaire 
d'état,  et  qualifiés  Edils  du  roi. 
Par  un  de  ces  édils  il  est  créé, 
sous  la  réserve  de  l'institution  du 
pape,  plusieurs  archevêchés  et  évê- 
chés.  Un  second  établit  une  noblesse 
héréditaire  ,  et  crée  des  titres  de 
princes,  de  ducs,  comtes,  barons,  et 
fonde  des  fiefs  analogues  k  ces  titres. 
C'est  ainsi  qifon  vit  figurer,  a  la 
cour  du  roi  Christophe ,  le  prince 
du  Sale-Trou,  le  duc  de  la  Mar- 
melade ,  le  comte  de  Limonade , 
les  barons  de  la  Seringue  et  du 
Boucan  ,  les  chevaliers  de  Coco  ,• 
Jako,  etc.,  etc.  Par  un  troisième 
édit,  il  créa  un  ordre  royal  de  che- 
valerie, appelé  ordre  de  Saint-Henri. 
Nul  ne  put  être  décoré  de  cet  ordre 
s'il  ne  faisait  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romai- 
ne ,  et  s'il  n'avait  servi  dans  les  ar- 
mées de  terre  ou  de  mer  du  roi  noir. 
Il  est  assez  curieux  de  voir  un  sou- 
verain nègre  établir  la  suprématie 
de  la  religion  catholique  sur  les  au- 
tres cultes,  tandis  que,  dans  la  partie 
du  monde  qui  se  vante  d'être  la  plus 
civilisée  ,  on  daigne  à  peine  en  faire 
mention.  Les  nobles  de  la  création  de 
Christophe  furent  chamarrés  de  pla- 
ques, de  croix  et  de  cordons  de  l'or- 
dre de  Saint-Henri.  Cette  pitoyable 
et  malicieuse  caricature  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  fut  long-teraps  l'ob- 
jet de  la  risée  des  officiers  de  ma- 
rine et  des  négociants  anglais  qui 
fréquentaient  les  ports  de  la  colo- 
nie. Eufiu  le  dieu  Mars  noir  avait 
aussi  sou  aumônier  dans  la  personne 
du  capucin  Corneille  Brcll  qu'il  créa 
duc  de  t Anse  (1).  Christophe 
avait  l'intention  d'eu  taire  un  arche- 


(i)  C'était  le  seul  blanc  qui  se  trouvât  à  la 
cour  d'Haïti,  et  le  seul  des  seigneurs  de  cette 
cour  qui  sût  lire  et  écrire. 
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vè(|uc,  mais  ce  fui  eu  v.iiii  cjii'il  soUi- 
cila  du  jiape  la  iuillecl'lnslilution.  La 
doiulnalioii  du  roi  llcuri  s'clendail 
sur  loulc  la  cote  du  nord  de  l'île, 
et  daus  l'ialéricur  jusqu'aux  monta- 
gnes de  Cibao  et  aux  plaines  de 
Santiago.  Il  ne  manquait  pas  d'uu 
certain  tact  daus  Tari  de  gouverner  , 
et ,  quoique  son  pouvoir  fût  très 
dcspotii|uc,  il  parlait  assez  bien  d'i- 
tiées  libérales.  Mais  surtout,  beau- 
coup mieux  qu'ailleurs,  il  savait  ré- 
compenser ses  partisans  et  déployer 
une  juste  rigueur  contre  les  ennemis 
de  son  autorité.  Il  était  venu  à  bout 
de  renouer  des  relations  commercial  es 
avec  plusieurs  nations;  les  Anglais, 
entre  autres,  qu'il  accueillait  avec  dis- 
tinction, firent  avec  lui  des  traités  de 
commerce^,  et  il  envoyait  fréquemment 
a  Londres  des  agents  d'affaires.  Pel- 
tier,  rédacteurde  l'Ambigu(J^ .  Pel- 
TiER ,  au  Supp.),  ayant  pris  sa  dé- 
fense en  plusieurs  occasions,  reçut  de 
lui,  eu  liSlO  ,  des  témoignages  de  sa 
reconnaissance,  et  fut  chargé  de  le  re- 
présenter près  le  gouvernement  bri- 
tannique. Après  la  cbute  de  Bona- 
parte, un  des  premiers  soins  du  roi 
Louis  XVHI  fut  de  cherclier  a  re- 
conquérir Saint-Domingue,  en  em- 
ployant toutefois  et  préalablement 
la  voie  des  négociations.  Ce  prince 
envoya  des  agents  dont  la  mission 
était  de  sonder  les  dispositions  des 
habitants,  et  de  s'assurer  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  d'entrer  en  arrangement 
avec  leurs  chefs.  Mais  Christophe 
était  méfiant  par  caractère:  il  soup- 
çonna une  arrière-pensée  dans  l'ob- 
j'et  de  cette  mission,  et  l'exemple  du 
malheureux  Toussaint  -  Louverture 
était  encore  présent  a  sa  pensée.  A 
la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment des  envoyés  fiançais,  il  prit  les 
mesures  les  plus  sévères  pour  s'assu- 
rer de  leurs  personnes  j  et  l'un  d'eux 
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étant  tombé  en  son  pouvoir  ,  il  adres- 
sa a  ses  sujets  la  proclamation  suivan- 
te ,  dans  laquelle  il  j)arut  avoir  imité 
ou  copié  toutes  les  formes  cl  jus- 
qu'aux expressions  de  nos  chancel- 
leries révolutionnaires.  «  Habitants 
a  d'IIaïli,  par  un  de  ces  événements 
a  qui  n'arrivent  (jue  par  une  faveur 
tt  spéciale  de  la  divine  Providence, 
«  les  atroces  et  criminelles  intentions 
K  du  cabinet  de  France  ont  été  dé- 
tt  couvertes.  En  nous  dévoilant  ces 
u.  ténébreuses  machinations,  il  a 
a  plu  h  Dieu  de  confondre  le  mé- 
cc  cbantdans  ses  coupables  projets, 
a  et  en  nous  éclairant  sur  nos  desti- 
«  nées  et  notre  véritable  intérêt  ,  il 
a.  nous  a  indiqué  les  moyens  de  conser- 
<£  valion.  Franco  de  Médina,  l'un  des 
o  agents  secrets  du  baron  ?tIalou<'t, 
«  ministre  de  S.  M.  Louis  XVIII, 
et  envoyé  pour  semer  le  trouble  et 
«  la  discorde,  exécrable  et  favori 
«  projet  de  la  Fraiice,  est  tombé 
a  entre  nos  mains  au  moment  où  il 
«  remplissait  son  odieuse  mission. 
a  D'après  son  propre  aveu  lors- 
«  qu'il  a  été  interrogé,  d'après  les 
u  documents  et  les  instructions  se- 
a  crêtes  dont  il  était  porteur  ,  nous 
K  sommes  confirmés  dans  l'opinion 
ac  que  nous  avions  relativement  aux 
a  desseins  atroces  de  notre  implaca- 
«  ble  ennemi.  Haïtiens  !  toujours 
a  inaccessibles  aux  plus  flatteuses 
«  promesses  des  Français,  nous  vous 
a  avons  donné  des  preuves  de  notre 
o  fermeté  dans  les  moments  les  plus 
«  critiques,  et  nous  n'avons  jamais 
a  délibéré  sur  le  parti  que  nous 
«  avions  a  prendre,  lorsqu'il  était 
a.  question  de  votre  sûreté  ;  et  ce- 
tt.  pendant ,  c'est  a  moi  que  ces  abo- 
a  minables  tyrans,  dans  ie  délire  de 
a  leurs  passions  ,  osent  faire  leurs  • 
K  infâmes  propositions;  mais  com- 
«  bien  ils  se  trompent!  qu'il  sachent 
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K  qne  notre  irrévocable  détermina- 
«  tion  est  de  nous  batlre  jusqu'à  la 
«  mortj  et  fussions-nous  seuls,  nous 
(f  les  comballrions.  Mon  nom  leur 
«  est  devenu  horrible  :  ils  ne  le  pro- 
ie noncent  plus  qu'avec  des  mouve- 
K  ments  couvulsifs:  nous  nous  glori- 
«<  fions  de  leur  inspirer  de  tels 
«  senliments....  Nous  avons  ordou- 
«  né  que  les  dépèches  du  gouverne- 
«  oient  français  dont  les  originaux 
«  sont  déposés  dans  nos  archives , 
«  soient  rendues  publiques  par  la 
«  voie  de  la  presse;  que  le  traître 
«c  Franco,  cet  agent  liberticide  de  la 
«  France,  soit  exposé  devant  le 
a  peuple,  dans  notre  capitale,  de 
«  niauière  ace  que  chacun  ait  la  fa- 
«  culte  de  l'interroger.  Haïtiens!  il 
a  est  iuulile  que  nous  fassions  des 
a  coniraeiitairts  sur  ces  documents  ; 
«  ils  parlent  d'eux-mêmes  :  chacun 
o  de  vous  lira  les  projets  de  nos  ty- 
a  rans  el  le  sort  qu'ils  nous  prépa- 
ie rent;  vous  apprendrez  a  distinguer 
«  vosvér'.tables ennemis  et  araesurer 
f  la  profondeur  de  l  abîme  dans  le- 
«  quel  ils  veulent  vous  plouger.  La 
«  vérité  doit  être  connue!  ouvrez 
«  les  yeux  sur  leurs  projets  deslruc- 
«  teurs,  et  les  moyens  de  sûreté  se 
«  présenteront  h  vous  naturellement 
«  et  d'eux-mêmes.  Que  les  cris  de 
«  guerre  a  mort  aux  tyrans,  haine 
(f  éternelle  aux  vils  instruments  de 
K  l'esclavage  el  a  leurs  adhérents, 
(t  remplissent  vos  âmes  du  fier  cn- 
«  ihousiasme  que  doit  inspirer  l'a- 
«  mour  de  son  pays,  de  la  liberté 
«  et  de  1  indépendance.  Haïtiens  ! 
«  n'ayant  qu'un  même  objet,  qu'un 
V  seul  et  même  désir,  ne  cherchons 
«  qu'à  exterminer  nos  ennemis.  L'u- 
u  nivcrs  entier  nous  observe;  jamais 
«  cau.^e  ne  fut  plus  juste  que  la  lô- 
(f  Ire  j  ayez  confiance  dans  voire 
K  roi   et  préparez- vous  h  le  suivre 


«  aux  combats  ;  nous  vous  conduirons 
«  à  la  victoire  el  a  la  vengeance  ; 
K  nous  vaincrons,  nous  consoliderons 
ce  nos  droits,  noire  liberté  et  notre 
«  indépendance  sur  les  cadavres  et 
«  les  ruines  de  nos  ennemis.  Donné 
«  a  noire  palais  royal  de  Sans-Souci, 
«  le  il  novembre  1814  ,  la  onzième 
c(  année  de  notre  indépendance  et  la 
K  (|ualrièiiie  de  notre  règne.  Signé 
«  Henri.  Par  le  roi  :  signé  le  comte 
a  de  Limonade.  »  Ce  résultat  fit 
perdre  au  cabinet  des  Tuileries  l'es- 
poir de  réussir  par  des  moyens  de 
conciliation:  et  le  retour  de  Bonapar- 
te ,  en  1815,  ne  permit  plus  d'avoir 
recours  k  la  force.  Au  surplus,  Chris- 
tophe s'était  mis  en  mesure  de  résister 
à  toutes  les  lentaliv  es,  et  il  ne  négli- 
gea aucun  moyen  d'affermir  sa  puis- 
sance et  de  donner  de  son  gouverne- 
ment une  opinion  favorable.  Il  en- 
voya des  agents  dans  diverses  parties 
de  l'Etirope  et  du  continent  améri- 
cain pour  recruter  des  hommes  capa- 
bles de  diriger  son  administration. 
Il  percevait  des  impôts  directs  et 
indirects  assez  considérables  sur  une 
population  qui  ne  s'élevait  qu'à  trois 
cent  vingt  mille  individus  dont  qua- 
rante raille  étaient  toujours  armés. 
Cependant  deux  des  agents  français, 
qui  avaient  échappé  a  ses  recherches, 
lui  écrivirent  pour  l'inviter  à  recon- 
naître l'autorité  de  Louis  XVIII, 
le  menaçant,  en  cas  de  refus,  du  res- 
sentiment de  la  France.  Ce  message 
fut  remis  par  un  capitaine  américain 
a  Christophe,  qui,  dans  son  indigna- 
tion ,  l'aurail  cruellemeut  puni  de 
s'en  être  chargé,  s'il  n'eût  élé  rete- 
nu par  des  considérations  particu- 
lières. Le  ton  de  la  menace  ne  pou- 
vait qu  aigrir  un  homme  qui  avait  la 
préleulion  de  traiter  d'égal  k  égal 
avec  tous  les  rois  de  la  terre.  INéan- 
luoins  il  se   contenta  de  publier  une 
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dcdaralion  donl  voici  (jnelqucs  prin- 
cipaux traits  :  «Nous  nctraiterous  ja- 
«  mais  avec  la  France  que  sur  le  pied 
a  de  la  réciprocité ,  de  puissance  à 
«  puissance ,  de  souverain  à  souve- 
o  raiu.lNousn'ciilaïueronsdvec  cette 
«  puissance  aucune  négociation  qui 
a  n'aurait  pas  pour  base  les  préliini- 
«  naires  de  l'indépendance  d'Haïti , 
«  tant  en  matière  de  commerce  qu'en 
a  matière  de  gouvernement^  et  il 
«  ne  sera  conclu  aucun  traité  définitif 
«  sans  que  nous  ayons  préalablement 
u  obtenu  les  bons  offices  et  la  raédia- 
«  tion  d'une  grande  puissance  mari- 
a  time,  laquelle  garantira  que  la  foi 
ce  des  traités  ne  sera  point  violée 
«  par  le  cabinet  français.  Lorsque 
«  nous  traiterons,  nous  ne  consen- 
te tirons  h  aucun  pacte  quelconque 
«c  qui  ne  stipulerait  pas  la  liberté  et 
«  l'indépendance  de  la  généralité 
ce  des  Haïtiens  qui  habitent  les  trois 
«  provinces  du  royaume,  la  cause 
o  du  peuple  haïtien  étant  une  et 
«  indivisible.  Aucune  communica- 
cc  tion  qui  pourrait  être  faite  par  le 
«  gouvernement  français  a  celui 
«  d'Haïti,  soit  écrite,  soit  verbale, 
a  ne  sera  reçue,  si  elle  n'est  faite 
«  dans  les  formes  et  d'après  les  usa- 
«  ges  établis  dans  les  rovaumes  pour 
«<  les  communications  diplomatiques. 
«  Le  pavillon  français  ne  sera  ad- 
«  rais  dans  aucun  des  ports  du 
«  royaume,  non  plus  qu'aucun  in- 
a.  dividu  de  cette  nation,  jusqu'à  ce 
a  que  l'indépendance  d'Haïti  ait  été 
«  définitivement  reconnnepar  legou- 
«  vernement  français.  iS'ous  décla- 
«  rons  de  nouveau  que  notre  réso- 
cf  lution  invariable  est  de  ne  nous  raé- 
tt  1er  ni  directement  ni  indirecle- 
«  ment  d'affaires  étrangères  à  notre 
«  rovaume  ;  que  notre  but  constant 
«  sera  de  vivre  en  bonne  inlelligen- 
«  ce  et  harmonie  avec  les  puissances 
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a   amies    cl  leurs  colonies  qui  nous 
a  avoisineut;  de  maintenir    la    plus 
a   exacte neutialité  et  deleurprouver 
a  par  la  sagesse  de  noire  conduite, 
«   de  nos  lois  et  de  nos  travaux,  que 
«    nous  sommes  dignes  de  la  libellé 
«   et  de  l'indépendance.    Nous   dc- 
«  clarons  et  prolestons,  en  présence 
«  du  Très-Haut  ,   des  souverains  et 
«  de  leurs  peuples ,  que    nous    n'a- 
«  vous   été  portés  h    faire  cette  dé- 
cc   claralion  que  par  l'inlérêl  général 
«   de    la  nation  haïtienne,   que  pour 
a  le  maintien  de  ses  droits  et  de  son 
«  existence.  Nous  déclarons  et  pro- 
K   testons  que,  quelles  que  soient  les 
«  menaces   du    gouvernement  fran- 
a   çais  pour    nous  intimider,  quelles 
«   que  soient     ses     tentatives     pour 
«   nous  subjuguer,  quels   que  soient 
«   le  genre  d'attaque  et  les  moyens 
a   qu'il  compte    pouvoir   mettre  en 
«   usage    pour    arriver    à    ce  but  , 
a  rien  ne    pourra  ébranler  un  seul 
«  instant    notre  résolution  5    dût  le 
a  monde  entier    conspirer    à  notre 
«    extermination,  le  dernier  des  Haï- 
ct  liens  poussera    son  dernier  soupir 
a   avant    de    cesser    d'èlre  libre  et 
a   indépendant.  Donné   en  notre  pa- 
a   lais  de  Sans-Souci  le  20  novembre 
(f   1816 ,  treizième  année   de  notre 
«  indépendance ,  et  de  notre  règne  le 
a   sixième.  Signé  He>bi.  Par  le  roi  : 
a  signé  le  comte  de  Limonade,  se- 
a  crétaire  d'état,  minisire  des  affai- 
a  res  étrangères.   »  Aussitôt  que  ce 
manifeste  fut  connu  du  gouvernement 
français,  il  s'empressa  de  désavouer, 
la    conduite    de    ses  agents  par  une 
note  insérée   au    journal  officiel.  Le 
ministre  de  la   marine    et  des  colo- 
nies rappela,  dans  celle  note,  que  la 
mission  toute  pacifique  de  ces  a<^ents 
n'avait  eu  d'autre  but  q:.'e  de  recueil- 
lir et  de  transmettre  des   renseigne- 
ments snr  l'étal  de  la  colonie,  et  qu'il 
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n'avaient  été  nulleiucnl  autorisés  a 
faire  des  communications  contraires 
à  cet  objet.  Cependant  Christophe, 
informé  que  la  France  préparait  une 
expédition  pour  le  souraelire  ,  fit  en 
conséquence  toutes  les  dispositions 
d'une  défense  opiniâtre  et  terrible. 
Un  événement  qui  ne  le  fut  pas  nioius 
vint,  en  1817,  contrarier  ces  dispo- 
sitions :  la  foudre  étant  tombée  sur 
le  fort  qu'il  faisait  construire  depuis 
plusieurs  années  et  oîi  il  avait  amas- 
sé une  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre,  tout  fut  réduit  .en  cen- 
dres et  beaucoup  de  monde  péril 
dans  cet  incendie ,  entre  autres  un 
frère  de  sa  femme.  Après  cette  ca- 
tastrophe, il  enjoignit  a  tous  ses  su- 
jets mâles  de  porter  un  crêpe  au 
tjras,  et  aux  femmes  d'aller  quinze 
jours  de  suite  a  la  messe,  pieds-nus 
et  vêtues  de  blanc.  Tous  les  hommes 
lurent  mis  en  réquisition  pour  porter 
des  pierres  et  de  la  chaux  au  fort 
qu'il  voulait  faire  rebâtir  prompte- 
ment.  Vers  la  même  époque,  des 
troubles  ayant  éclaté  à  Surinam  ,  a 
la  Barbade  et  daus  quelques  autre  îles 
des  Indes  occidentales,  Christophe 
fut  accusé  de  les  avoir  foneutés,  et 
l'accusation  parut  d'autant  plus  proba- 
ble qu'on  n'ignorait  pas  qu'il  avait 
conçu  le  projet  de  fonder  un  grand 
royaume  composé  de  toutes  les  îles 
de  l'archipel  du  Mexique.  Cependant 
le  Courrier^  journal  anglais  ,  publia 
quelque  temps  après  que  Christo- 
phe n'avait  eu  aucune  influence  dans 
l'insurrection  des  nègres  de  la  Bar- 
bade. Le  fait  est  qu'il  employait 
tous  les  moyens  pour  affermir  sa 
puissance  et  pour  se  garantir  des 
attaques  dont  il  se  crojall  menacé. 
Dans  le  courant  de  l'année  1818, 
il  envoya  trois  députés  au  Porl-au- 
Prir.ce  pour  offrir  a  tous  les  officiers 
de  l'armée  de  Boyer,  successeur  de 
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Pétliion,  un  rang  dans  la  noblesse 
d'Haïti,  et  pour  annoncer  h  Boyer 
lui-même  qu'il  l'avait  créé  prince, 
ses  généraux  ducs,  etc.  Boyer  lui 
fil  répondre  qu'il  ne  voulait  rien 
avoir  à  démêler  avec  lui  ni  avec  sa 
noblesse.  Piqué  de  ce  refus  Chris- 
tophe fil  marcher  des  troupes  el  il 
n  était  plus  qu'à  quelques  lieues  du 
Port-au-Prince  dont  il  s»  serait  em- 
paré sans  un  secours  qui  arriva  su- 
bitement a  Boyer.  L'affaire  fut  san- 
glante et  Christophe,après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  ne  vit  plus  de 
salut  que  dans  la  fuite.  11  revint  en 
toute  hâte  au  Cap  ,  où  son  ennemi 
n'avait  pas  l  intention  de  le  suivre  j  il 
renonça  a  ses  projets  de  conquêtes 
qu'il  ajourna  à  des  temps  plus  heu- 
reux, et  se  concentra  dans  la  provin- 
ce soumise,  à  sa  domination  pour  ne 
s'occuper  que  de  soû  gouvernement 
intérieur.  Avec  un  goût  prononcé 
pour  le  luxe  et  l'ostentation,  il  avait 
une  cour  nombreuse  et  six  palais  ri- 
chement meublés.  Il  comptait  eu 
Angleterre  des  admirateurs  enthou- 
siastes de  sou  génie»  la  Société  afri- 
caine et  asiatique  en  avait  fait  son 
héros,  et  daus  un  banquet  philan- 
thropique, où  la  plupart  des  convives 
étaient  des  nègres  ramassés  sur  le 
port,  Wilberforce,  président  de  cette 
société,  porta  le  toast  suivant: «A 
«  Christophe,  l'honneur  de  l'es- 
«  pèce  humaine,  l'homme  le  plus 
«  libéral ,  le  plus  éclairé,  le  plus 
a  bienfaisant ,  chrétien  sincère  et 
«  pieux,  l'un  des  plus  augustes  sou- 
(f  vcrains  de  l'univers,  élevé  sur  le 
«  trône  par  l'amour  et  la  reconnais- 
«  sauce  de  ceux  dont  il  faille  bou- 
te heur.  »  Le  toasl  fut  porté  debout 
avec  enlhou-lasme ,  tandis  que  la 
sauté  du  roi  d'Angleterre  fut  por- 
tée par  tous  les  convives  assis  sur 
leurs  chaises.  A   peu  près,   dauj    le 
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raêrae  temps,  Christophe  instruit  que 
beaucoup  de  savants  cl  île  militaires 
quittaient  la  France  pour  cause  d'o- 
piuiou,  leur  offiil  un  a^-ile  dans  ses 
étals  ;  mais  on  n'a  jamais  su  le  nom- 
bre ni  les  noms  de  ceux  qui  ont  ac- 
cepté ces  offres.  Christophe  avait 
pris  le  ton  et  les  manières  d'un  souve- 
rain ,  il  copiait  l'étiquette  des  cours 
d'Europe.  Eni\  ré  d'un  pouvoir  qui  le 
rendait  l'objet  de  toutes  sortes  de 
«arcasmes,  sa  fierté  naturelle  s'en  ir- 
rita ;  il  reprit  le  caractère  de  férocité 
inhérent  à  son  origine  africaine; 
mais  son  despotisme  et  ses  cruautés 
lui  suscitèrent  beaucoup  d'ennemis. 
Une  insurrection  venait  d'éclater  à 
Saint-Marc,  qui  était  à  la  limite  des 
deux  étals  monarchique  et  républi- 
cain ;  l'armée  royale  ayant  été  en- 
voyée pour  la  réprimer,  ^rit  au  con- 
traire le  parti  des  rebelles.  Lorsque 
la  nouvelle  en  arriva  à  Sans-Souci , 
oiî  Christophe  était  resté  malade  des 
suites  d'une  paralysie  locale,  il  tâ- 
cha de  ranimer  ses  forces  a  l'aide 
de  quelques  stimulants,  monta  ache- 
vai pour  se  mettre  à  la  tète  du  petit 
nombre  de  troupes  qui  lui  étalent  dé- 
ment ées  fidèles;  mais  ses  souffrances 
ayant  augmenté  ,  il  fut  contraint 
de  confier  le  commandement  a  son 
parent  Joachim.  Ce  fut  la  cause  de 
sa  ruine  ,  car  sa  présence  seule  eût 
valu  une  armée.  Déjà  ,  à  l'occasion 
d'un  retard  de  paie,  quelques  symp- 
tômes de  mutinerie  s'étaient  mani- 
festés parmi  les  troupes  d'élite  sous 
les  ordres  de  Joachim.  Cependant 
la  parcimonie  de  Christophe  ayant 
cédé  a  l'urgence  des  circonstances  , 
l'arriéré  avait  été  payé  et  des  gra- 
tifications accordées.  Enfin  le  petit 
corps  d'armée  arriva  en  bon  ordre 
à  l'endroit  appelé  le  Haut  du  Cap^ 
où  b'S  rebelles  l'atiendaienl.  Après 
quelques  po:  rparb.TS  s^ns  résultats, 
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au  momont  où  ils  recevaient  l'ordre 
de  faire  feu,  les  soldats  de  Joachim 
passèrent  aux  iusui'gés;  et  le  peu 
d'hommes  qui  restèrent  fidèles  prit 
la  fuite.  Cudecps  derniers,  qui  était 
secrétaire  de  Christophe,  arriva  bien- 
tôt a  Sans-Souci.  Le  roi  discutait 
alors  paisiblement  avec  son  méde- 
cin, le  docteur  Scoll,  sur  les  parties 
les  plus  vulnérables  du  corps  hu- 
main. Son  secrétaire  le  prit  à  part 
pour  lui  apprendre  la  funeste  nou- 
velle :  il  la  communiqua  aussitôt  à 
sa  iapiille  en  disant  :  «  Puisque  le 
a  peuple  d  Haïti  n'a  plus  confiance 
a  en  moi ,  je  sais  ce  qui  me  reste  h 
«  faire.  »  Cependant  il  paraissait 
si  calme  que  ces  paroles  n'excitèrent 
aucune  inquiétude.  Il  annonça  qu'il 
allait  se  retirer  et  pria  qu'on  le  lais- 
sât seul  réfléchir.  Un  de  ses  gens 
l'ayant  entendu  verrouiller  la  porte 
de  sa  chambre,  regarda  a  travers  le 
trou  de  la  serrure,  le  vit  s'asseoir 
dans  un  fauteuil  et  se  tirer  deux  coups 
de  pistolet,  l'un  à  la  lêle  et  l'autre  au 
cœur;  il  tomba  mort  avant  qu'on  eût 
pu  donner  l'alarme.  Telle  fut  au 
mois  d'octobre  1820  la  fin  de  cet 
homme  extraordinaire.  Christophe 
était  marié  et  il  avait  plusieurs  en- 
fants dont  un  fils  (Ferdinand),  qu'il 
aimait  beaucoup,  fut  confié  aux  auto- 
rités françaises ,  à  l'époque  où  il  fit 
sa  soumission  au  général  Leclerc. 
Le  jeune  nègre  fut  embarqué  pour 
la  France,  où  il  mourut  dans  un  hô- 
pital. Ses  deux  autres  fils,  dont  il  ne 
s'était  point  séparé, tombèrent  au  pou- 
voir de  ses  ennemis ,  après  sa  mort. 
Ils  furent  incarcérés  et  ensuite  mas- 
sacrés. Sa  veuve  eut  la  permission  de 
se  retirer  oiî  bon  lui  semblerait.  Elle 
passa  en  Europe  avec  ses  deux  filles  : 
après  avoir  visité  l'Allemagne  et  l'I- 
talie, elles  se  fixèreut  à  Pise  en  Tos- 
rane,  où  la  veuve  Chri:,lophe  mourut 
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au  mois  de  nov.  1830.     C — l — N. 
CIIRISTOPHE(Antoi>e- 

Noel-Mathieu),  né  h  Lyon,  en 
1708,  fit  ses  études  au  collège  de 
Saliit-Irénée  de  celte  ville  et  venait 
d'entrer  dans  les  ordres  en  1791, 
lorsque  le  refus  de  serment  aux  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale  l'obli- 
gea de  quillcr  la  France.  II  se  réfu- 
gia d'abord  en  Savoie^  puis  en  Suisse, 
et  ne  rentra  qu'en  1797.  Il  se  rendit 
alors  à  Paxis  et  j  publia  sous  le  voile 
de  Tanonyme  uue  brochure  où  il  in- 
vitait les  ecclésiastiques  k  se  soumet- 
Ire  au  gouvernement.  Il  se  mit  en- 
suite à  traduire,  à  composer  des  ro- 
mans et  même  des  ouvrages  plus  mon- 
dains ,  puis([u'il  présenta  aux  comé- 
diens français,  sous  le  litre  de  Blan- 
che et  Mont-Cassin^  une  pièce  de 
théâtre  qui  ne  fut  pas  jouée;  mais 
dont  il  crut  reconnaître  une  imita- 
tion ou  une  copie  dans  la  tragédie 
'd'Arnanlt,  qui  fut  représentée  quel- 
que temps  après  sous  le  même  titre. 
Christophe  réclama  daus  les  jour- 
naux contre  celte  représentation  avec 
beaucoup  d'amertume,  ce  qui  n'eut 
aucun  résultat.  Il  était  professeur  de 
belles-lellres  en  1815,  à  Tournai, 
lorsque  cette  place  lui  fui  ôtée  par 
suite  de  la  séparation  de  la  Pjelgijue. 
Il  esl  mort  aNeris-les-Bains  le  31 
juillet  1824.  Outre  un  roman  inti- 
tulé Antoinette  et  J^almont  ,  Pa- 
ris, 1801 ,  2  vol.  in-18,  on  a  de  lui  : 
I.  Les  deux  Emilies ,  1800,  2  v. 
m-12  ;  Arundel  et  Henriette  ^ 
1800,  in-12  ;  Le  château  de  St- 
Hilaire,  1801,  2  vol.  in-12.  Ces 
trois  romans  sont  traduits  de  i'anglais 
de  Henriette  Lee.  II,  Lettres  athé- 
niennes, traduites  de  l'anglais  , 
1802,  4  vol.  in-12.  Vilk-terque 
{Voy.  ce  nom,  XLIX  ,  82)  en  a 
aussi  donné  une  traduction.  III. 
Dictionnaire  pour  servir  à  l'intel- 


CHR 


6^ 


ligence  des  moteurs  classiques, 
1805,  2  vol.  in-8",  traduction  libre 
du  Dictionnaire  anglais  de  Lem- 
prièrc ,  qui  est  un  bon  abrégé  de 
de  celui  de  Sa])bathier  (  f^oy.  ce 
nom,   XXXIX,  430).  Z. 

CimiSTYN  (Jean-Baptiste), 
jurisconsulte  elhistorien,  né  a  Bruxel- 
les, en  1G22,  de  Pierre  Chrislyn, 
écuyer,  fui  d'abord  avocat-postulant 
au  conseil  souverain  de  Brabant  et 
assesseur  du  prévôt  de  l'hôtel  et  du 
drossart  de  ce  duciié  ,  d'oii  il  passa 
en  1007,  aux  fonctions  de  conseiller 
et  de  maître  des  requêtes  ordinaire 
du  grand-conseil.  Eu  1071,  il  en- 
tra au  conseil  privé  et  quelque  temps 
après  fut  appelé  en  Espagne  pour 
siéger  au  conseil  où  se  traitaient  les 
affaires  des  Pays-Bas.  Il  revint  dans 
ces  provinces  en  1678  ,  ayant  été 
nommé  troisième  ambassadeur  du 
roi  catholique  au  congrès  de  Nimè- 
gue.  Son  portrait  gravé  par  Morin 
d'après  'Van  Dvck,  lequel  se  trouve 
parmi  ceux  des  autres  plénipotentiai- 
res, esl  d'un  beau  caractère  et  semble 
révéler  de  hantes  capacités.  Chrislyu 
était  en  effet  un  homme  d'étal  remar- 
qoable.  Il  eulbeaucoup  de  part  an  suc- 
cès des  négociations  sur  lesquelles  re- 
pose encore  une  partie  du  droit  public 
de  l'Europe  ,  et  depuis  ce  temps  prit 
pour  devise,  ces  mots  du  cent  qua- 
ranle-seplième  psaume:  Posait  fi- 
nes tuas  pacem.  Le  gouvernement 
espagnol  fut  si  satisfait  de  sa  con- 
duite a  Nimègue  qu'en  1681  il  le 
nomma  premier  commissaire  du  rui 
aux  conférences  qui  se  tinrent  à 
Courtrai  avec  les  envoyés  français, 
et  dont  les  procès-verbnux  se  trou- 
vent a  la  bibliothèque  de  Cambrai, 
11  '  f579ducataloguedeM.  A.Leglay. 
Eu  1685,  après  le  départ  de  Don 
Juan  de  Layseca  y  Alvarado  pour 
l'Espagne,  il  fut  chargé  de  la  suriu- 
5. 
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teudance  de  la  juslîcc  militaire.  En 

considératiou  de  ses  longs  el  iinpor- 
tanls services,  sa  lerrede  JMeerbeeck, 
entre  Bruxelles  et  Louvaiu,  fut  érigée 
en  barouuie,  par  letlres-patcules  dou- 
Dees  àMadrid,  le  11  janvier  1C87. 
La  même  année,  le  22  avril,  il  fut 
créé  cliancelier  de  Brabant,  dignité 
([u'il  exerça  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  28  octobre  1G90.  11  fut  enterré 
dans  le  cbœur  de  l'église  des  Augus- 
tius  de  Bruxelles,  et  le  père  Ber- 
nard Désirant,  docteur  en  théologie 
de  l'université  de  Louvain,  prononça 
^on  oraison  funèbre  (jul  a  été  iinpri- 
inée.  Ghristyu  avait  épousé  Cathe- 
rine de  Prelere,  doul  il  eut  un  fils 
<jui  se  maria  à  Marguerite-Thérèse 
d'Espinosa,  fille  du  gouverneur  d'An- 
vers el  sœur  de  l'évèquc  de  celte  ville. 
Son  frère  Libert-François  Christyii, 
vicomte  de  Tervueren  ,  fut  conseiller 
el  enfin  vice-chancelier  de  Brabant. 
Il  a  été  l'éditeur  des  œuvres  juri- 
diques de  Jean  et  de  Frédéric  Yan- 
der  Sande,  Bruxelles,  1721,  in-fol. 
Jeau-Bapliste  Chrislyn,  qui  fut  aussi 
conseiller  de  Brabant  et  qui  a  écrit 
en  flamand  sur  la  coutume  du  pays, 
Anvers,  1682,  2  vol.  in-fol.,  et  sur 
les  droits  et  coutumes  de  la  ville  de 
Bruxelles,  un  traité  dont  on  a  une 
édition  de  1762,  3  vol.  in-8°,  était 
neveu  du  chancelier  auquel  on  a  altri- 
Lué  mal  a  propos  ses  ouvrages.  Le 
chancelier  n'a  écrit  proprement  que 
sur  l'héraldique,  sujet  qu'il  possédait 
à  fond.  Voici  la  liste  de  ses  œu- 
vres :  I,  Jurisprudentia  hcroïca^ 
sive  dejure  Belgarum  circa  nohi- 

litatem  et  iiisignia liber  pro- 

dromus  ,  Bruxelles,  1663,  in-4°  de 
144  pages,  figures.  IL  Jurispru- 
dentia heroïca ,  Bruxelles,  1689, 
2  vol.  in-fol.,  fig.  ;  l'un  de  586  p., 
l'autre  de  174. Ce  traité  qui  n'est  pas 
commun,  surtout  hors  des  Pays-Bas , 
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est  plein  de  détails  curieux  pour  l'his- 
toire. L'auteur  y  a  rais  son  nom,  ce 
qu'il  n'avait  pas  fait  pour  le  liber 
prodronuis  ■)  où  il  s'est  contenté  de 
signer  ses  initiales  au  bas  de  l'épître 
dédicatoire.  III.  Observationes  eu- 
genealogiac  et  hreoïcœ  ,  Cologne 
ou  plutôt  Bruxelles,  1678,  in-4'', 
publié  sous  l'anonyme.  IV.  Basilica 
Bruxellensis  ,  sive  munwnenta  an- 
tiqua^  inscriptiones  etccenotaphia^ 
Amsterdam,  c'est-à-dire  à  Bruxelles, 
chez  Fr.  Foppens ,  1677,  in-8",  fig. 
Il  eu  a  paru  une  seconde  édition  il 
Maliues,  chez  Laurent  Vander  Elsl, 
en  1743,  augmentée  d'une  seconde 
partie  par  J.-F.  Foppens  qui  y  a 
joint  une  notice  sur  l'auteur  el  qui  a 
mis  à  contribution  les  Monumenta 
sepulchralia  Brabantiœ  de  Sweert 
el  les  manuscrits  du  roi  d'armes  Josse 
de  Beckberghe.  Au  reste,  les  épita- 
phes  contenues  dans  l'ouvrage  de  Chris- 
tyn  ,  ont  été  recueillies  en  1 729 
dans  le  Théâtre  sacré  du  Brabant,  im- 
primé à  La  Haye,  en  deux  vol.  in- 
fol.  ,  mais  d'une  manière  peu  cor- 
recte. V.  Les  tombeaux  des  hom- 
mes illustres  qui  ont  paru  au  con- 
seil privé  du  roi  catholique  aux 
Pays-Bas,  depuis  son  institution 
de  l'an  1517,  j usqu  auj ourct hui^ 
Leyde,1672,  et  Amsterdam,  1674, 
In- 12  de  93  p.  VI.  Septem  tribus pa- 
triciœ  lovanienses ,  Leyde,  1672, 
in-12.  Editio  emendatior  et  auc- 
tior  usque  ad  annunij  1754,  Lou- 
vain, 1754,  in-12  de  192  pages 
chiffrées.  Dans  cette  édition  on  cite 
les  antiquités  manuscrites  de  Guil- 
laume Booti,  qui  fut  greffier  de  la 
ville  de  Louvain,  antiquités  ït(Xïgtes 
en  flamand  et  que  nous  avons  lues 
avec  profit.  VIL  Senatus  populi- 
que  antuerpiensis  nobilitas ,  sive 
se]fteni  tribus  patriciœ  antuerpien- 
ses,  ilud.,  1672,  ÎQ-12de  55pag. 
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C'est  une  cliose  assez  remarquable 
que  ce  nombre  sept  clans  les  famil- 
les patriciennes  (le  Bruxelles,  Lou- 
vain  el  Anvers  ;  cela  se  retrouve  même 
ailleurs  et  l'on  se  souvient  encore  des 
^ept  familles  du  Gevaudan.  VIII. 
Tabula  chronoLogica  ducum  Lo- 
tharingiœ,  Brahantiœ,  Limburgiœ 
gubernatorum  ac  archistrategoruni 
eorum  dueatuum ,  Malines  ,  16G9  , 
et  Cologne,  1677  ,  iu-4°,  3^  édition. 
IX.  Les  délices  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1697,  in-12,  de  342 
pag.  ;  c'est  la  première  édition  ou 
plutôt  le  germe  de  cet  ouvrage  si 
populaire  ,  corrigé  et  augmenté  dans 
six  réimpressions  successives,  et  dont 
notre  Essai  sur  la  statistique  an  • 
cienne  de  la  Belgique ,  première 
partie  ,  pag.  23-25  ,  offre  l'histoire 
littéraire.  Barbier  met  cette  première 
édition  sur  le  compte  de  Timprimeur 
P.  de  Dobbeleer  ,  mais  J.  Ermens  , 
suivi  par  M.  Brunet,  la  donne  au 
chancelier  Christyn.  En  revanche,  la 
troisième  édition  qui  parut  en  1711, 
en  3  vol.  in-8°,  lui  est  attribuée  par 
l'auteur  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes. R — F — G. 

CIITCHERBATOV  (le 

priuce  MicnEL  )  ,  historien  russe  , 
né  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  de  l'une  des 
plus  illustres  familles  de  l'empire 
russe,  fit  de  bonnes  études,  et  mani- 
festa, fort  jeune,  un  goût  très-vif 
pour  les  lettres  et  surtout  pour  l'his- 
toire. Méditant  un  grand  ouvrage, 
il  rassembla,  de  bonne  heure , 
des  matériaux.  L'impératrice  Ca- 
therine II ,  sachant  ses  projets,  lui 
donna   toutes    sortes     d'encourage- 

o 

ments,  et  voulut  que  toutes  les  bi- 
bliothèques ,  tous  les  dépôts  publics 
de  son  empire  lui  fussent  ouverts. 
Le  prince  Chichcrbatov  publia  d'a- 
bord son  Livre  des   Tsars,  et   en- 
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suite  une  volumineuse  Histoire 
des  troubles  et  des  révolutions  de 
Russie,  St-Pétersbourg,  1777.0a 
promit  alors  une  traduction  française 
lie  cet  ouvrage  j  mais  elle  n'a  point 
paru.  C'est  une  compilation  indigeste, 
et  dans  laquelle  on  remarque  cepen- 
dant beaucoup  de  réticences,  com- 
mandées par  la  position  de  l'auteur. 
Lévêque  et  tous  les  autres  historiens 
y  ont  néanmoins  beaucoup  puisé.  Le 
prince  de  Chtcherbatov  a  encore 
publié  quelques  traductions  du  fran- 
çais en  russe  :  le  Journal  de  Pierre- 
le-Grand  ^  et  un  Tableau  des  pos- 
sessions de  V  ladiniir-Monomaque, 

II  était  sénateur,  cliarabellan  ,  mem- 
bre de  la  commission  du  commerce 
et  du  nouveau  code  des  lois,  etc.  Il 
mourut  le  12  déc.  1790.      M — d  j. 

CHUMACERO  (JEAîf),  né  à 
Valence  d'Alcautara  dans  l'Estrama- 
dure,  fils  d'un  juge  royal  de  Castille, 
et  chevalier  de  St- Jacques  ,  occupa, 
au  commencement  du  XVIP  siècle, 
dans  l'université  de  Salamanque,  trois 
chaires  de  droit,  dites  codicis,  vo- 
luininis    el    vesperorum.    Philippe 

III  el  Philipe  IV  l'élevèrenl  h  plu- 
sieurs magistratures.  Envoyé  en 
1633,  ambassadeur  à  Rome  avec 
Dominique  Pimentel,  évéque  de  Cor- 
doue,  il  passa  dix  ans  dans  celle  ré- 
sidence. De  retour  en  1043,  il  fut 
fait  président  du  conseil  suprême  de 
Casiille,  et  mourut  en  1660.  Il  avait 
publié  tandis  qu'il  professait  a  Sa- 
lamanque  :  I.  Selectœ  j'uris  dispu- 
tationes,  in-8°.  II.  Pro  Icsitinio 
jure  Pliilippi  IV ,  Hispaniarum 
et  Portugalliœ  régis  ^  in-4'*.  Ce 
livre  parut  pendant  les  troubles  de 
Portugal,  et  avant  la  révolution  qui 
plaça  la  maison  de  Bragauce  sur  le 
trône  en  1640.  Chumacero  fil  im- 
primer depuis:  III.  3Jémorial,  c\c., 
in -fol.    C'est   une    relation    exacte 
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de  son  ambassade  k  Roiuc.  V — VK. 
ClIURTOîV  (Ralph),  écrîvaiu 
anglais,  naquit  le  8  déc.  I  751 ,  près 
de  Bickley  (Cliestcr).  Orplicliu  de 
père  cl  de  mère  à  l'âge  de  dix-liuit 
ans,  il  dut  son  cducalion  ullérieure 
anx  soins  généreux  du  docteur  ïowu- 
son  qui  le  fit  entrer  a  Brazcn-Nose, 
en  1772,  et  lui  ouvrit  plus  tard  la 
carrière  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
Cinirton  fut  successivcnieut  lecteur  de 
Ranipldo  en  1785,  prédicateur  h 
Mhilehall  en  1788,  archidiacre  de 
St-David  en  1805.  C'est  dans  cette 
position  qu'il  innnrut  le  2.3  mars 
1831.  Ses  fonctions  lui  laissaient 
beaucoup  de  loisir  qu'il  consacra  k  la 
littérature  5  il  composa  entre  autres 
ouvrages  :  I.  Leçons  cht  Baniplon^ 
1785,  in-8°.  Ce  sont  huit  sermons 
prononcés  devant  l'univeisilé  d'Ox- 
tord  et  reîalils  à  la  destruction  de  Jé- 
wsalein.  1[.  Notice  sur  la  vie  du 
docteur  Th.  Townson ,  archidia- 
cre de  Richinond ,  etc.  (A  Meraoir 
of,  etc.),  a  la  tête  du  Discours  sur 
l'histoire  évangélique  de  la  sépul- 
ture à  V^ssension  du  Christ.,  par 
Loveday,  Oxford,  1793.  Cet  hom- 
mage de  reconnaissance  et  d'amitié 
n  est  pas,  comme  tant  d'autres,  un 
froid  et  stérile  panégyrique j  c'est  ua 
véritable  modèle  de  biographie^  re- 
commandable  par  l'exactitude,  l'im- 
partialité, une  juste  appréciation  du 
caractère  et  des  talents  de  Townson, 
enfin  par  un  style  d'une  élégance  et 
d'uue  simplicité  classiques.  Ce  mor- 
ceau a  été  reproduit  trois  fois  en  tout 
ou  en  partie  :  1°  en  tête  des  œuvres 
de  Townson,  par  Churlon  lui-même; 
2°  en  tète  de  l'édition  des  discours 
pratiques  du  même,  par  l'évêque  de 
Limérick  ;  3°  en  tête  de  celle  qu'en 
ont  donnée  Cochrane  etDuncan.  III. 
Courte  apologie  de  l'église  an- 
glicane ,  etc.  (adressée  aux  habitants 
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de  Midleton  Chency,  comté  de  Nor- 
ibamptnn)  ,  Oxford,  1795.  Cet  écrit 
polémique  donna  naissance  k  une 
Lettre  de  François  Eyre  de  War- 
wick.  Churtou  se  crut  obligé  de  ne 
point  laisser  passer  triomphalement 
les  observations  de  ce  laïque  ,  et  pu- 
blia sa  Réponse  à  la  lettre  de , 

etc.,  Oxford,  1790,  et  deux  ans  plus 
lard,  lors(|ue  .'■ori  antagoniste  eut 
mis  au  jour  sa  Réplique  à  la  Ré- 
ponse, etc. .  il  crnt  fermer  la  dis- 
cussion pir  son  Post-scriptum  à  la 
Réponse  faite  A  Fr.  Eyre,  Oxford, 
1798,  qui  fut  suivi  pourtant  d'un 
Autre  post-scriptum  à  la  Réponse, 
etc.,  Oxford,  1801,  IV.  Lettre  -, 
à  l'évêque  de  TT^orcester,  à  l'occa-  ^, 
sion  de  ses  critiques  sur  l'arche- 
ve'que  Sécher  et  lévéque  Lowth 
dans  sa  vie  de  TVarburton ,  Ox- 
ford ,  1796,  V.  Vies  de  Guill. 
Smith  ,  éveque  de  lAncoln  ,  et  du 
chevalier  Richard  Sutton  ,  fonda- 
teur du  collège  de  Brazen-Nose 
à  Oxford ,  Oxïord  ,  1800,  in-8°. 
Churton  donna  lui-même  un  supplé- 
ment à  cet  ouvrage  en  1803.  VI. 
Vie  d'Alex.  liowell ,  doyen  de 
Saint-Paul,  etc.  ,  Oxford  ,  1809  , 
in-8".  Cette  biographie  présente  , 
quoique  k  un  degré  moins  élevé , 
toutes  les  qualités  de  la  notice  sur 
Townson.  VIL  Divers  serinons  pu- 
bliés séparément.  Le  Gentleman's 
Magazine  de  1831  a  consacré  un 
article  k  la  mémoire  de  Churton  ,  qui 
était  aussi  un  de  ses  collaborateurs. 
Ses  sermons  sont  au  nombre  de  huit , 
ainsi  que  ceux  que  nous  avons  indi- 
qué sous  le  n°  I.  Enfin  on  doit  en- 
core k  Churton  la  notice  biographi- 
que sur  Chandler,  qui  se  trouve  en 
tête  de  la  nouvelle  édition  des  Voya- 
ges en  Asie-fllineure  et  en  Grèce 
de  ce  savant  (Oxford,  1825,  2 
vol.  ia-8°)j  l'archidiacre  de  Saint- 
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David    avait    été  Tami    du    célèbre 
voyageur/     Nous    avons     raenlionué 
plus  haut  l'édition  des  œuvres  corci- 
plètes  de  Tovvnson  :  celte  publication 
qui  est  de  1810,  2  vol.   iii-8<',   se 
recommande  non  seulement  par  une 
vie   de  l'arcbidiacre  do   Ricbinond  , 
mais    encore  par   une    introduction 
aux  sermons  sur  l'Evangile,   et  par 
un  sermon  sur  les  citations  tirées  de 
l'ancien  Testament.  De  plus  Churlon 
avait  donné  beaucoup  d'articles  à  Ni- 
chols  pour  ^es  Anecdotes  liltérai- 
res ,  et  à  Alex.   Clialracrs  pour  son 
Histoire  de  Vuniversitè  d'Oxford. 
P — OT. 
CIAKEIAK    (le    père),    reli^ 
gieux  arménien  du  inonaslère  de  l'île 
de  St-Lazare   [irès  de  Venise,  élait 
né  d'illustres  pnreuts  dans  la    ville 
(le  Glilumuskaua    en   1771.   Il  vint 
dès  sa  première  jeunesse    dans  celle 
île  pour  y  faire  ses  études.   Parmi 
ses  professeurs,  il  eut  le  célèbre  père 
Avedicbian  5  et,  après  ses  cours  de 
philosophie   et  de  Uiéologie,  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  a  l'étude  des 
langues.  11  savait  l'arménien,  le  grec, 
le  latin  ,  l'italien  ,  le  français  et  l'allc- 
mand  ,  et   il  eut  part  a  l'édition  en 
quatorze    langues    des    Preces     S. 
JVierses,  Arnieniorum  palriarchœ, 
1815,  in-24 ,    de   l'imprimerie  du 
monastère.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers  qui  sont  con- 
servés manuscrits  dans  ce  monastère, 
où  il  mourut  en  janv.  1835.  Parmi  ses 
ouvrages  publiés  j  nous  citerons  :  I. 
La  mort  d'Abel,  en  5  chants,  tra- 
duction du  poème  de  Gessner  en  armé- 
nien ,  Venise  ,  1825  ,  in-8°.  IL  Les 
aventures  de  Télémaquc ,  traduiles 
en  arménien  ,  182G,  in-8".  III.  Dic- 
tionnaire italien  et  armëno-turc  , 
de  l'imprimerie  du  monastère  a  l'île 
de  St-Lazare  ,  1804.  IV.  Diction- 
naire arménien-italien;  la  première 
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partie  fut  publiée  a  l'imprimerie  du 
monaslèreen  1834,  et lasèconde élait 
sons  presse,  lors  de  la  mort  de  Cia- 
keiak.C'esirn  ouvrageprécieux,  enri- 
chi de  témoignages  et  de  phrases  ti- 
rées des  auteurs  arméniens  les  plus 
classiques.  Il  a  iraduit  VEnéide  de 
Virgile,  en  arménien,  dont  oa  attend 
la  publication.  L'île  de  Si -Lazare 
est  l'epuis  long-temps  habitée  par  des 
moines  arméniens  catholiques:  nous 
avons  visité,  en  cet.  1810  leur  mo- 
nastère, oiî  vingl-neuf  religieux  et 
un  évêque  s'occupent  de  l'éducation 
d'enfants  de  leur  nalion  qui  viennent 
de  Constanliuople  et  retournent  en 
Orient.  Ils  ont  une  vaste  bibliothè- 
que ,  un  cabinet  de  physique  et  une 
imprimerie  où  l'on  publie  les  ouvia- 
ges  des  meilleurs  auteurs  :  Bossuet , 
Buffon  ,  etc.  On  y  propage  les  scien- 
ces en  Orient  et  notamment  parmi 
les  nationaux.  G — g^-y. 

€;iCOGÏ\'AllA  (Léopold,  com- 
te de),  né,  le  2(5  nov.  1767,  à  Fer- 
rare,  d'une  riche  famille  patricienne, 
manifesta  dès  son  enfance  un  goût 
marqué  pour  les  arts  du  dessin;  mais 
son  père,  qui  désirait  le  voir  occu- 
per de  hautes  charges  dans  l'état  , 
n'en  tint  aucun  compte  ,  et  l'envoya 
faire  son  droit  a  l'université  de  Pavie. 
Le  jeune  Cicognara  cultiva,  outre 
celte  science,  les  mathématiques  etla 
physii|uej  et,  après  avoir  pris  ses  de- 
grés ,  il  se  rendit  a  Rome,  où  il  se 
livra  en  commun  avec  Camuccini , 
Benvenufi  et  Sabatelli  a  la  peinture 
et  a  dos  recherches  sur  l'hisloire  des 
beaux-arts.  Il  fit  aussi  dans  cette  ca- 
pitale quelques  paysages  qui  don- 
naient lieu  d'espérer  que  l'Ilalie  au- 
rait en  lui  un  grand  pcinlre  de  plusj 
mai--  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  de- 
puis n'ont  pas  réalisé  cet  espoir.  De 
Rome  Cicognara  alla  d'abord  à  Na- 
ples,  puis  eu  Sicile  (  1 794),  oiî  la  reine 
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Caroline  le  dlslingua  au  point  d'cxci- 
1er  la  jalousie  de  son  favori  Aclon , 
ce  (|iii  le  conlraiguit  h  qiiilltr  le  pays 
plus  loi  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  Il  re- 
tourna par  Florence  ,  Milan  el  Bolo- 
gne a  Ferrare,  fil  ensnilc  une  excur- 
sion h.  Venise  et  s'^lablil  vers  1795  à 
iModène.  Il  devint  successivement  , 
de  1790  a  1 808,  membre  du  comité 
d'armement  généra!  de  celte  ville  , 
du  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine  ,  ministre  plénipotentiaire 
K  Turin,  député  aux  comices  de 
Lvon  et  conseiller  d'état  ,  charge 
dont  il  se  démit  eu  1808,  pour  occu- 
per celle  de  président  de  l'académie 
des  beaux-arts  de  Venise.  La,  enfi;), 
il  se  trouva  dans  son  élément  :  u 
réorganisa  cet  établissement  ,  en 
agrandit  le  palais,  le  dota  de  maî- 
tres ,  de  tableaux ,  de  dessins  ,  de 
bronzes,  de  marbres;  il  aida  la  jeu- 
nesse de  ses  conseils,  de  sa  protec- 
tion, de  son  or  ;  il  fut  l'ame  de  cette 
académie  dont  il  devait  êlre  séparé 
trop  lot  par  le  gouvernement  au- 
trichien. A  Venise  la  maison  de 
Cicognara  fut  constamment  le  ren- 
dez-vous du  grand  monde,  et  de  tout 
ce  que  celle  ville  possédait  de  distin- 
gué dans  les  sciences  et  les  arts.  II 
avait  épousé  une  veuve,  madame  Fos- 
carini,  remarquable  par  sa  beauté 
autant  que  par  son  esprit ,  mais  qui 
avait  la  manie  de  faire  de  l'opposi- 
tion contre  ÎNapoléon,  à  qui  elle  por- 
tait une  haine  implacable.  La  police 
impériale,  qui  soupçonnait  Cicognara 
de  partager  les  opinions  de  sa  femme, 
le  fit  enfermer  au  château  de  Milan  ; 
mais  il  obtint  bientôt  sa  liberté  ;  et , 
peu  de  temps  après ,  Ivapoléon  lui 
conféra  l'ordre  de  la  Couronne  de 
fer.  Dès  qu'il  fut  sorti  de  prison, 
Cicognara  se  mit  de  nouveau  à  étudier 
l'histoire  des  arts,  et  dans  ce  but  il 
en/reprit  en  1815,  aussitôt  après  le 
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rélablisscmcul  de  la  paix  générale , 
un  voyage  en  Allemagne  ,  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre. 
C'est  dans  ce  voyage  qu'il  compléta 
sa  belle  et  riche  bibliothèque  d'ou- 
vrages d'art ,  collection  unique  dans 
son  genre  ,  à  la  formation  de  laquelle 
il  avait  liavaillé  toute  sa  vie,  et  (jue 
plus  tard,  en  1827,  il  se  vit  obligé 
de  vendre ,  au  prix  modique  de  ceut 
mille  francs  (1),  pour  réparer  les 
brèches  que  des  malheurs  domesti- 
ques avaient  faites  a  sa  fortune.  De 
retour  a  \enise,  il  fut,  par  erreur, 
soupçonne'  de  carbonarisme ,  parce 
qu'un  de  ses  homonymes  faisait  partie 
d'une  Vente  de  celte  ville.  En  butte 
a  mille  tracasseries  de  la  part  du  gou- 
vernement autrichien  ,  qui  s'ohslinait 
a  trouver  en  lui  un  révolutionnaire , 
il  se  retira  dans  les  états  pontificaux, 
sa  patrie,  et  séjournaalternaliveuienl 
à  Èonie  et  dans  les  villes  voisines. 
A  cette  épofjue  il  perdit  sa  femme, 
et  épousa  en  secondes  noces  une 
jeune  personne  d'origine  bourgeoise. 
En  1830,  des  recherches,  qu'il  se 
proposait  de  faire  sur  les  anciens 
monuments  de  Venise,  le  ramenèrent 
dans  cette  ville,  où,  bientôt  après,  il 
fut  atteint  d'une  phlhisie  pulmonaire 
qui  mit  un  terme  à  ses  jours,  le  5 
mars  1834,  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées dans  la  basilique  de  Saint-Marc 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Sa 
ville  natale,  Ferrare,  y  envoya  une 
députalion  pour  attester  h  sa  veuve  la 
douleur  de  la  patrie,  et  lui  annoncer 
que  la  salle  destinée  aux  bustes  A^s. 
Ferrarais  célèbres  serait  désormais 
enrichie  d'une  image  chérie  et  d'un 
glorieux  souvenir.  L'acadé.naie  de 
Venise  lui  avait  déjà  fait  ériger  pen- 
dant sa   vie    une    statue  qui  décore 

(i)  Celle  bibliothèque  fut  acheli'e  par  Léon 
XII,  qui  en  incorpora  une  partie  à  la  Vaticaae 
el  l'autre  à  la  Sapiciicc. 
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l'une  de  ses  grandes  salles  d'exposi- 
lion.  —  Cicognara  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  son 
Histoire  de  la  sculpture  depuis  la 
renaissance  de  cet  art  jusqu'au 
siècle  de  Canova  (2),  a  fait  une  im- 
ijicnsp  sensation  dans  le  monde  scien- 
tifii|ue,  et  lui  a  valu,  taut  en  Italie 
qu'en  dehors  de  ce  pays,  une  renom- 
mée qiie^  selon  nous,  il  fut  loin  de 
mériter.  Cette  histoire  de  la  sculp- 
ture est  la  seule  qui  existe  :  il  s'y 
trouve  quelques  matériaux  inédits , 
quelques  recherches  utiles ,  et  des 
observations  fort  judicieuses  ;  enfin 
plusieurs  erreurs  assez  répandues 
parmi  les  artistes  y  ont  élé  rectifiées. 
Voilà  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
en  faire;  mais  dire  ,  comme  la  plu- 
part des  critiques  de  l'Italie ,  de 
l'Allemagne  et  même  de  la  France , 
que  c'est  un  livre  consciencieux  ,  qui 
envisage  l'art  sous  toutes  ses  faces 
et  où  l'érudition  est  de  bon  aloi, 
ce  serait  se  rendre  coupable  d'une 
partialité  trop  grande.  Ce  furent 
ses  amis  Pielro  Giordano,  d'Agin- 
court  et  Frédéric  Schlegel  qui  l'en- 
couragèrent à  composer  cet  ouvrage, 
pour  taire  suite  à  ceux  de  Winckel- 
mann;  mais  soit  que  Cicognara  n'eut 
pas  la  connaissance  de  tous  les  faits 
nécessaires,  soit  que  son  esprit  ne 
pût  embrasser  la  marche  do  l'art 
a  travers  tant  de  siècles ,  il  borna 
son  plan  a  ne  traiter  que  de  la  sculp- 
ture en  Italie  et  en  France;  et  ce 
sujet,  il  ne  l'a  même  pas  épuisé  ,  car 
son  œuvre  est  remplie  de  disserta- 
lions  sur  des  mouuraents  de  peu  d'im- 
portance ,  et  de  notices  biographi- 
ques et  littéraires  chargées  de  détails 

(2)  Florence  i8i3-i8,  3  volumes  iii-fol.  avec 
Ijeaucoup  de  gravures;  les  titres  <h%  lornes 
Il  et  lll  portent,  au  lit-u  «les  mots  .Sicile  de  Ca- 
nova,  ceux-ci,  XI X"  siècle.  Une  st-coiide  édition 
di-  cet  ouvrage  en  5  vol.  a  été  publiéi?  à  l'ralo, 
1823-25. 
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étrangers  à  l'art.  On  lui  passe  volon- 
tiers les  éloges  exagérés  qu'il  prodi- 
gue a  sa  patrie ,  car  l'art  moderne 
tout  entier  nous  vient  d'elle  ou  par 
elle;  mais  il  est  inconcevable  qu'un 
homme  qui  a  la  prétention  de  vouloir 
écrire  l'histoire  de  la  sculpture  en 
France  ignore  tout  ce  qui  y  a  été 
fait  avant  1404,  et  même  avant 
1507,  ou  croie  pouvoir  l'effacer  d'un 
trait  de  plume  ;  il  est  inconcevable , 
dirons-nous  encore,  qu'un  auteur  qui 
compose  une  histoire  de  l'art ,  et 
qui  en  consacre  tout  un  volume  iu- 
folio  à  l'arcliitecture  des  églises  les 
plus  renommées ,  oublie  de  parler 
des  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  édifices  les  plus  remarquables  en 
ce  genre,  et  ferme  les  yeux  sur  les 
innombrables  sculptures  qui  ornent 
l'extérieur  et  l'intérieur  de  tant  de 
temples  chrétiens,  sculptures,  qui, 
a  elles  seules  ,  forment  un  des  épi- 
sodes les  plus  importants  et  les  plus 
curieux  de  l'art  moderne.  Emporté 
par  ses  préjugés,  l'Arislarque  de 
Ferrare  non-seulement  critique  avec 
la  plus  déplorable  partialité  les 
chefs-d'œuvre  de  Goujon  ,  de  Sarra- 
zin,  de  Puget,  qu'il  ne  caractérise 
même  pas  bien  ;  non-seulement  il  in- 
dique a  faux  des  influences  d'école 
sur  école;  non-seulement  il  ignore 
que  Fart  en  France  ,  eu  Angleterre, 
eu  Allemagne  n'a  pas  sommeillé  un 
instant  du  sixième  au  quinzième 
siècle,  mais  sur  l'Italie  même  il 
tombe  dans  des  inexactitudes  qui 
portent  h-la-foi^sur  les  faits  histo- 
riques et  sur  les  appréciations  en 
matière  de  goût.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'une  ,  l'art  italien  au  moyen- 
âge,  selon  Cicognara,  serait  entiè- 
rement indigène;  tandis  que  loul  le 
monde  sait  qu'il  y  est  plus  qu'aux 
trois  quarts  byzantin  ,  et  les  preuves 
en  sont  si  nombreuses   et  si  palpa- 
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blés  i(uc  leur  énuincralion  serait 
ici  superflue.  Les  meilleures  parties 
de  celle  histoire  sout  celles  où  il 
traite  des  œuvres  de  Canova.  L'au- 
teur démonlre  avec  une  grande  saga- 
cité combien  il  e^t  dans  l'inlérèl  de 
l'art  de  cnnservcr  les  costumes  an- 
tiques, et  s'élève  avec  une  juste  indi- 
gnation conirelcs  ridicules  cosfumes 
modcrucs  que  quelques  artistes  oui 
essayé  d'introduire  dans  leurs  ouvra- 
^es.  Enlre  les  paradoxes  dont  cette 
histoire  abonde,  il  y  en  a  un  que 
l'auteur  se  plaît  a  répétera  plusieurs 
reprises  ,  savoir,  que  les  guerres  et 
les  révolutions  auraient  toujours 
donné  de  l'essor  et  de  Ténergie  aux 
arts  du  dessin.  Si  cela,  par  suite  de 
circonstances  particulières  ,  a  été 
(jucl(|uefois  le  cas  en  Italie,  il  est  au 
contraire  avéré  par  l'histoire  de  tous 
les  autres  pays,  que  toute  inlerjup- 
tion  de  la  paix  intérieure  ou  exté- 
rieure a  été  1res -nuisible  aux  aris 
et  leur  a  même  fait  perdre  ce  qu'ils 
avaient  gagné  pendant  des  siècles 
entiers.  Paimi  les  critiques  les  plus 
judicieuses  qui  aient  été  publiées  sur 
1  Histoire  de  la  sculpture ,  nous 
signalerons  celle  de  M.  Éméric-David 
dans  la  Re\^ue  encyclopédique , 
1819,  t.  III  et  IV,  et  182U,  t. 
VII 5  et  celle  de  Fiorillo  ,  dans  \ In- 
dicateur littéraire  de  Gœtlingue. 
—  Nous  allons  maintenant  indiquer 
les  autres  ouvrages  de  Cicognara , 
dont  quelques-uns  ont  un  mérite  plus 
réel  que  celui  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper, bien  qu'ils  IPaient  pas  obtenu 
la  même  réputation.  II.  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de 
la  chalcographie^  Prato,  1821, 
in-8°.  On  y  trouve  des  recherches 
curieuses  sur  l'origine ,  la  composi- 
tion et  la  décomposition  des  nielles. 
Ce  livre  peut  être  regardé  comme 
une  suite  h  l'excellent  ouvrarre  sur  le 
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même  sujet  de  M.  Duchène  aîné  (3). 

III.  Les  Edifices  les  plus  remar- 
quables de  Venise  ,  mesurés  et  gra- 
vés par  des  membres  de  l'académie 
royale  des  beaux-arts  'a  Venise  (Ve- 
nise, 1820  ,2  vol.  iu-fol.).  La  plu- 
part des  observations  historiques  et 
artistiques  qui  accompagnent  les 
gravures  sont  de  Cicognara 5  les- 
autrcs  ont  été  -fournies  par  deux 
architectes  distingnés,  MiM.  Antonio 
Dindi  ,  secrétaire  de  l'académie  ,  et 
Antonio  Selva.  Ce  recueil  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'un  grand  nom- 
bre des  monuments  qu'il  représente 
sont  aujourd'hui  tellement  dégradés 
qu'on   peut  a  peine  les  reconnaître. 

IV.  Les  Chefs-d'œuvre  de  Ca- 
nova^ avec  un  appendice  contenant 
la  liste  de  tous  les  ouvrages  exécutés 
par  ce  sculpteur,  Venise,  1823  ,  in- 
8°.  V.  Lettre  sur  le  portrait  de 
Laure ,  opuscule  écrit  au  sujet  du 
beau  portrait  dont  l'abbé  de  Marsand 
a  orné  son  édition  des  Rime  de  Pétrar- 
que. Cicognara  ,  qui  piécédemmenl 
avait  jugé  ce  portrait  authentique, 
se  déclare  dans  la  lettre  contre  sou 
authenticité;  mais  il  trouva  un  con- 
tradicteur dans  Menegbelli  qui,  après 
avoir  examiné  et  con:paré  tous  les 
portraits  connus  de  Laure  ,  finit  par 
adopter  la  première  opinion  de  Ci- 
cognara, et  rendit  hommage  à  la 
sagacité  de  l'abbé  de  Marsand.  VI. 
Catalogue  raisonné  des  livres 
d'arts  et  d'antiquités  que  possède  - 
le  comte  de  Cicognara ,  Pise  , 
1821  ,  2  vol.  in-8°.  Ce  catalogue 
se  compose  de  deux  parties  indiquées 
par  le  titre  même  :  les  beaux-arts 
d'abord ,  et  ensuite  l'antiquité.  Dans 
la  première  figurent,  après  les  grands 
ouvrages  sur  l'art  en  général ,  les 
traités  ou  mémoires  sur  le  dessin  ,  la 

(3)   Essai  sur  les  nielles  ,    gravures  des  orfèrres 
florentins  du  XV^  tiicle  ,  Paris,  1826,  in-8®. 
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peinture,  la  gravure  et  l'arctltec- 
liire;    les  poèmes  relatifs  aux  arts, 
les  poe'liqucs,   les  mjlhologies;   des 
recueils  de  lettres,  descriplious  ,  re- 
lations ,  raéinoires  et  journaux  ;  eu- 
fin  des    séries    de   gravures    repré- 
sentant   des   emblèmes,   des  hiéro- 
glyphes,   des    inscriptions,   elc.  La 
seconde  partie  conlieut  les  meilleurs 
ouvrages  sur    les  antiquités  en  géné- 
ral ,  et  notamment  sur  les  costumes; 
des  collections  de  monuments  égyp- 
tiens, iudous,  grecs,   étrusques,  ro- 
mains et  autres.  Les  titres  des  livres 
et  des  gravures  sont  accompagnés  de 
noies  qui  renferment  des  détails  inté- 
ressants sur  les  ouvrages  et  leurs  au- 
teurs. VII.  Hommage  desprovinces 
vénitiennes  à  S. M.  Charlotte- Au- 
guste ,  ^  çmse  ,   1818,  in-fol.  Dans 
celte  année  ,  la  ville  de  Venise  fit,  a 
l'impératrice  d'Autriche,    hommage 
de  plusieurs  statues,  bas-reliefs,  pier- 
res gravées,  objets  d'orfèvrerie,  etc. , 
exécutés  par  de  cé'èbres  artistes  vé- 
nitiens. Cicognara,  qui  ftit  chargé  de 
les  transmettre  k  la  princesse,  y  joi- 
gnit l'ouvrage  dont  nous  venons  d'indi- 
quer le  titre,  et  qui  contient  dix-huit 
planches  représentant  tous  les  objets 
offerts  ainsi  qu'un  texte  explicatif.  Ce 
livre,  imprimé  sur  grand  papier  vé- 
lin avec  un  luxe  extraordinaire  ,  n'a 
été  tiré    qu'a  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,    qui  ne   sont  jamais 
entrés   dans  le  commerce,  de   sorte 
qu'ils  sont  devenus  une  curiosité  de  bi- 
bliophile. VIII.  Discours  prononcé 
sur  la  tombe  du  marquis  Canova  , 
Venise,    1822,    in-8°.    Cicognara 
était  un  ami  intime  de  Canova  ,  dont 
il  a  publié  les  chefs-d'œuvre  {Voy. 
plus  haut  numéro  IV  ),  et  pour  qui 
sou  admiration  était  une  espèce  de 
culte.   11  recueillit  ,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  ,  des  dons  pour 
construire  le  superbe  monument  fu- 
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nèbre   qui  a  clé  élevé  a  ce  célèbre 
artiste.  IX.  Le  Beau,  Pise ,  1808  , 
in-8".    C'est    une   théorie    du   beau 
qui  n'est  ni  artistique  ,    ni^  philoso- 
phique ,  et  qui,  par  cela  même,  n'a 
été  approuvée  par  personne.  L  au- 
teur, dans  ce  livre,  s'évertue  a  faire 
de  la  métaphysique,  maisenvam,  car 
on  s'aperçoit   dès  la  première  page 
qu'il  est  entièrement  étranger  a  cette 
science.  X  (avec  l'abbé  Baruffaldi). 
Mémoires  historiques  sur  la  litté- 
rature ferraraise  ,  Ferrare,  1790 , 
iu-fol.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  été 
composé  principalement  dans  le  but  de 
réfuter  des  doctrines  littéraires  et  ar- 
tistiques émises  par  l'abbé  Denina  ;  il 
contient  des  faits  très-curieux  relatifs 
h  l'histoire  politique  de   la  ville  na- 
tale de  l'auteur.  XI.  Aux  amis  de  la 
liberté   italienne,    Turin,    1790, 
in-8°  ,  brochure  qui  a  pour  objet  de 
prouver  l'utilité  de  la  réunion  du  Pié- 
mont à  la  France;  c'est  le  seul  écrit 
sur  la  politique  qui  soit  sorti  de  la 
plume   de   Cicognara,    du   moins    a 
notre  connaissance.   XII.  Les  Heu- 
res du  Jour,  VaXtrme,  1794,  in-8°, 
recueil   de  poésies  fugitives  au-des- 
sous du  médiocre,  qui  n'ont  eu  qu'uiic 
existence    éphémère   et  que    nous  ne 
citons  que  pour  mémoire.  Cicognara 
a  publié  en  outre    un  grand  nombre 
de    brochures    parmi    lesquelles  se 
trouvent  des  dissertations  assez  bien 
faites  sur  plusieurs  monuments,  tels 
que  les    chevaux  antiques  de   Saint- 
Marc  ,  le  Panthéon  ,   les  Propylées , 
la  statue  de  Polymnle ,  de  Canova, 
ainsi  que    l'éloge    funèbre   de   Fos- 
sini    et   la    vie    de    saint    Lazare , 
moine  et   peintre.  Il  a  aussi   fourni 
des  articles   à  la  plupart  des  jour- 
naux littéraires  et  scientifiques    qui, 
de  son  temps  ,  ont  paru  en  Itahe  (4). 

(4)  Kous  signalerons  surtout  i°  Une  notice  de 
Cicognara  sur  Canota  daus  le  tome  XXXI  de  la 
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Tous  ses  ouvrages  sont  en  langue 
italienne;  mais  ils  sont  écrits  dans 
un  .style  barbare,  qui  conirasie  sin- 
gulièrement avec  les  oi)je!s  délicats 
dont  ils   traitent.   Cicognara    n'était 

F  as  un  boinrae  supérieur;  il  avait  de 
inslruclion  ,  de  l'aclivitéjde  l'es- 
prit, beaucoup  d'éloquence  naturelle; 
il  était  beau  ,  cordial  ,  agréable , 
plein  de  petit  zèle  pour  certaines  pe- 
tites choses,  et  surtout  homme  du 
grand  monde;  voilà  plus  qu'il  p'en 
faut  pour  acquérir  quelque  chose  qui 
ressemble  à  de  la  gloire  ,  aujourd'hui 
qu'on  prodigue  la  gloire  au  talent  et 
qu'on  la  dispute  au  génie.  Quant  à 
des  opinions  politiques,  on  peut  dire 
qu'il  n'en  avait  point  de  fixes.  Après 
avoir  encensé  avec  ardeur  la  républi- 
que^ il  encensa  non  moins  ardemment 
Napoléon,  à  qui  il  disait  dans  la  dé- 
dicace du  premier  volume  de  sou 
Histoire  de  la  sculpture  :  «  Voire 
«  grandeur  que  la  postérité  admi- 
«   rera  avec  une  sorte  de  terreur  re- 

«'   ligieuse »  C'était   la  un  bien 

étrange  début  pour  un  zélé  démocrate, 
qui^  peu  de  temps  auparavant,  comme 
membre  du  corps  législatif  de  la  ré- 
publique cisalpine,  avait  protesté  so- 
lennellement contre  l'érection  de  l'I- 
talie en  royaume.  Cicognara  était 
chevalier  de  plusieurs  ordres,  mem- 
bre de  l'Institut  de  France  ,  et  de 
beaucoup  d'autres  académies.  Il  eut 
de  sa  seconde  femme  un  fils,  qui  est 
actuellement  au  service  de  l'Autri- 
che. M.  P.  Zanini  a  publié  une  notice 
nécrologique   sur  Cicognara  dans   le 


Ilil/tioteca  ilaliana  ;  2"  un  mémoire  très-intéres- 
sant jHf  la  manière  d'enlever  des  murs  les  peiiilu- 
res  à  fresque  ,  dans  la  Ueme  européenne  de  VVdl. 
ker  (oct.  1824);  3°  trois  articles  renfermant 
une  critique  aussi  juste  que  piquante  de  V Essai 
sur  la  nature,  le  Oui  et  les  moyens  de  l'imitaiion 
dans  les  lieanx-arts  ,  par  M.  Quatremère  de  Quin- 
cy,  dans  ic  t.  XIII  de  VAntologia.  Salfi  a  rendu 
compte  de  ces  articles  dans  le  tome  XXIII  de  la 
Revue  encyclopédique.  F — i,e. 
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septième  volume  des  Progrès  des 
sciences  _,  des  lettres  et  des  arts , 
ouvrage  périodique  ,  publié  à  Naples 
de  18.'i2  a  1831  inclusivement. 

M— A  et  P— OT. 

CIECO  (Fançois  Bello  dit), 
poète  italien  ,  naquil  à  Ferrare  dans 
le  quinzième  siècle.  Le  nom  de  Cieco 
lui  fut  donné  parce  qu'il  était  privé 
de  la  vue.  Il  est  auteur  d'un  poème 
de  chevalerie  en  quarante-cinq  chants, 
dont  le  héros  est  Mamhriano ,  roi 
fabuleux  de  l'Asie,  que  les  anciens 
romanciers  font  contemporain  de 
(jharlemagne.  Cieco  le  composa  pour 
l'amusement  des  Gonzague  de  Man- 
toue;mais  ces  souverains  magnifi- 
ques n'apportèrent  guère  de  soula- 
gement à  l'infortune  qui  le  poursui- 
vit pendant  toute  sa  carrière.  Sui. 
vant  Apostolo  Zcno ,  le  plan  et  la 
marche  de  ce  poème  annoncent  un 
talent  véritable  ;  et  le  style  n'en  est 
])oint  inférieur  à  celui  de  \Orlando 
inamorato.  Il  n'a  donc  manqué  h  ce 
poète  qu'un  dbntinuateur  comme  l'A- 
rioste  pour  avoir  la  même  célébrité 
que  leBojardo  (Voy.  \diBibl.  d'elo- 
quenza  de  Fontanini ,  I,  2ô9).  On 
voit  par  différents  passages  du  Mam- 
hriano que  l'auteur  y  travaillait  en 
1495  ,  puisqu'il  fait  des  allusions  h 
l'entrée  de  Charles  VIII  en  Italie  et 
à  sa  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Selon  les  chances  diverses  des  armes 
du  monarque  français,  le  poète  ver- 
satile célèbre  les  exploits  du  nou- 
veau Chai-les^  ou  maudit  la  fureur 
gallicane.  Il  mourut  sans  avoir  pu 
jouir  du  succès  de  son  ouvrage.  Ce 
fut  Elisée  Conosciuto,  son  parent, 
qu'il  avait  chargé  de  l'exécution  de 
ses  dernières  volontés,  qui  mit  au 
jour  son  poème  sous  ce  titre  :  Libro 
d'arme  e  d'amore  nomato  Mam- 
hriano ^  Ferrare,  1509,  iu-4'^. 
Cette  première  édition  est  très-rare  j 
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•  elle  est  dédiée  au  cardinal  Hippol, 
^d'Esté,  l'un  des  Mécènes  de  Cieco. 
Il  en  existe  plusieurs  autres  de  diffé- 
rents formats  qui  sont  assez  rares  ; 
mais  les  plus  recherchées  sont  celles 
de  Milan,  1517,  et  Venise,  1523, 
toutes  deux  in-8°.  Ginguené  a  donné 
une  bonne  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  son  Histoire  littéraire  cC Ita- 
lie^ t.  IV,  p.  253-280.  On  doit  en- 
core à  Cieco  des  sonnets  burlesques 
dans  le  genre  inintelligible  créé  par 
Burchiello.  L — m — x  et  W — s. 
CIECO  (Fraaçois),  poète, 
contemporain  du  précédent,  était  de 
Florence.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  était  aveugle  et  pauvre.  Jean 
Bentivoglio  s'étant  déclaré  son  pro- 
lecteur ,  il  dut  passer  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Bologne.  C'est  la 
tout  ce  qu'on  sait  de  cet  écrivain  , 
oublié  par  les  biographes  d'Italie. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Tornamento  Jatto 
in  Bologna,  l'anno  1470  ,  per  or- 
dine  di  Giovatini  Bentivoglio 
(Bologne),  in-4°.  Ce  petit  poème, 
in  oltava  rima  ,  dut  être  imprimé 
peu  de  temps  après  le  tournoi  dont 
il  offre  une  description  curieuse  j 
aussi  s'accorde-t-on  à  placer  cette 
édition  sous  la  date  de  1471.  U.  Sa- 
ladi  Malagigi  (Bologne),  sans  date, 
in-4°.  Ce  second  poème ,  in  ottcwa 
rima ,  comme  le  précédent ,  a  été  ré- 
imprimé avec  des  corrections  égale- 
ment sans  date  ,  in-4'^.  Quelques  bi- 
bliographes conjecturent  que  celle 
édition  est  de  Sienne.  III.  Lauda 
di  Venezia^  in  terza  rima,  Venise, 
1536,  in-8°,  a  la  suite  du  Lamenta 
d'italia.  —  Cteco  (  Christophe  ), 
de  Forli ,  fut  l'éditeur  delà  tiaduc- 
tlon  en  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  V Enéide  ,  par  Alexandre 
Guarnello,  1554,  iu-8°,  et  réimpri- 
més en  1569.  Ou  lui  doit  en  outre  : 
I   Cronica  universale  dell  '  aniica 
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rcgioiie  di  Toscana,  Florence, 
1572,  in  -  8°.  II.  Crojiica  délia 
Marca  trivigiana^  Venise,  1574, 
iu-8°.  a  Je  ne  sais,  dit  Tiraboschi, 
ce  si  ce  chroniqueur  est  le  même  que 
<c  Christophe  Sordi  de  Forli, 
«  aveugle  et  improvisateur,  dont  on 
a  a  le  premier  livre  de^ Reali  di 
«t  Francia ,  roman  en  vers  qu'il 
«  avait  improvisé  et  qui  fut  publié  à 
«  Venise  en  1534,  in-4°.  «  Voy.  la 
Storia  délia  letteratur.  ilal. , 
VII,   935.  W— s. 

CIGNA  (  Jean-François  ),  sa- 
vant anatomiste,  professeur  de  méde- 
cine à  l'université  de  Turin,  était 
fils  de  Philippe  et  d'Audriette  Becca- 
ria,  sœur  du  célèbre  physicien  de  ce 
ïiom[Foj.  J. -B.  Begcaria,  IV, 
8).  Il  naquit  a  Mondovi  le  2  juillet 
1734,  et  fit  ses  études  sous  le  pro- 
fesseur Vigo  et  le  médecin  Bona, 
Eu  1750,  il  obtint  une  bourse  au 
collège  royal  des  Provinces  a  Turin  , 
et  il  y  suivit  le  cours  de  physique 
du  P.  Beccaria,  son  oncle,  avec  le 
célèbre  Lagrange.  Depuis  celle  épo- 
que, les  deux  jeunes  étudiants  se  liè- 
rent d'une  amitié  indissoluble.  Cigna 
fut  reçu  docteur,  en  1754^  il  fut  re- 
tenu au  collège  royal  comme  répéti- 
teur, et  en  1757,  il  fut  admis  a  l'exa-» 
men  d'agrégé  de  l'université.  Une  de 
ses  premières  thèses  fut  sur  l'usagé  de 
l'électricité  dans  la  médecine  (1),  et 
deTirritabdilé  hallérienne,  imprimées 
à  Turin  en  1757.  La  réputation  du 
jeune  Cigua  se  répandit  en  Europe 
par  sa  réponse  h  la  critique  des  doc- 
trines du  grand  Haller.  En  1770,  il 
fut  nommé  professeur  d'analomie  à 
l'université  de  Turin  ,  et  y  publia 
son  traité  en  latin  ,  qui  est  Irès-es- 
limé.    Ses   liaisons  avec   Lagrange, 

(i)  Les  expériences  des  modernes  physiciens 
sur  l'électricité  animale  tiennent  à  celles  du 
professeur  Ci£;na. 
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Saliizzo  et  Allionî ,  furent  l'orlgme 
d'une  société  litléraire  K  laquelle 
se  réunirent  ensuite  Gerilll ,  Ga- 
ber,  Pucheri ,  Careua.  Leurs  réu- 
nirius  eurent  lieu  dans  le  même 
collège,  et  Cigna  en  fut  le  secré- 
taire. C'est  de  celle  sociélé  qu'est 
venue  l'académie  royale  actuelle 
des  sciences  de  Turin.  Quatre  vo- 
lumes de  mémoires  furent  publiés 
par  les  soins  du  secrétaire,  qui  en 
rédigea  la  préface  en  latin  (2).  Cigna 
a  encore  publié  :  I.  Sur  l'analogie 
du  magnétisme  avec  l  électricité. 
II.  Des  expériences  sur  la  cou- 
leur du  sang.  III.  Expérience  sur 
les  mouvements  électriques.  IV. 
Dujroid  qui  provient  de  l'évapo- 
ratîon  des  liquides.  V.  De  la 
cause  de  l'extinction  de  la  flamme 
et  de  la  mort  des  animaux  privés 
d'air,  théorie  qui  précéda  celle 
de  Lavoisier.  Une  maladie  grave 
obligea  Cigna,  en  1785,  d'interrom- 

fire  ses  recherches  physico-médica- 
es  ;  et  l'on  ne  trouve  plus  de  sa 
composition,  dans  les  Actes  de  Taca- 
déinie  royale  des  sciences,  que  trois 
dissertations  5  savoir  :  1°  Sur  de  nou- 
velles expériences  électriques -y  2° 
Sur  r électricité  •,  3"  Sur  la  respi- 
ration ,  où  il  démontre  la  coexis- 
teiice  des  deux  Huides  électriques. 
Celte  démonslralion  fut  louée  par 
Prieslley  ;  et  Cigua  fut  aussi  le  pre- 
niier  a  signaler  les  idées  qui  ont  con- 
duit Crawford  et  Lavoisier  aux  nou- 
velles théories  sur  la  respiration.  Ce 
savant  médecin  mourut  à  Turin  eu 
1790.  Ou  trouve  dans  les  Actes  pu- 
bliés a  Vérone  un  Mémoire  de  lui. 
Sur  la  castration  des  poules  et  la 
fécondation  de  l'œuf  y  et  dans  le 
Journal  de  physique  de  Rozier,  une 

(î)  Ces  quatre  Tolumes  sont  très-rares,  et  ils 
forment  la  base  des  Mémoires  Je  l'académie 
royale  des  sciences  de  Turin  ,  dont  plus  de 
trente-six  volumes  in.4''  ont  déjà  paru. 
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Lettre  sur  un  phénomène  produit  ' 
par  léboulenwnt.  G  —  g — y.      » 

CI.AÏARELLI  (  le  P.Yi>(:ent- 

Marif.),  historien,  naquit  vers  la  fiu 
du  seizième  siècle  h  ('orinalto,  petite 
mais  ancienne  ville  du  duché  d'Ur- 
bin.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Sl- 
Dominique ,   il  fut   reçu    maître  en 
théologie,  et  professa    cette  science 
dans  diverses  maisons  de  son    ordre 
en  Lombardie.  Nommé  depuis   h  la 
place   d'inquisiteur,  il  l'excrca  suc- 
cessivement a  Gubio  ,  k   Manluue,  a 
Crème  et  enGn  k  Brescia  où  il  mou- 
rut en  IGGO.  Il  était  très-versé  dans 
les  antiquités.  Outre  un  volume  in-4" 
de   Décisions   morales,    on    a   de 
lui:  Istoria  dello  stato  d'TJrbino 
du  senoni  detta  UmbriaSenonia, 
e  de    lor  gran  Jatti   in   Italia  j 
délie  città  e  luoghi   che   in   essa 
al  présente  si  trovano  :  di  quelle 
che  distrutte  gia  furono  famose  , 
e  di  Corinallo  che  dalle  cenesi  di 
Suasa  hebbe  V origine  ,   Brescia  , 
1642,  m-\^.  Ce  volume,  rare  même 
en  Italie ,  est  très-recherché.  Le  litre 
que  nous  avons  transcrit  tout  entier 
nous  dispense  d'en  donner  l'analyse. 
C'est  ,  comine  on  le  voit ,  l'histoire 
de  rOmbrie  slennoise  depuis  l'épo- 
que la  plus  reculée.  Où  y  trouve  sur 
ses  différentes  villes  et  en  particulier 
sur  Corinallo  des  détails  inléressants. 
W— s. 
CI\I  (Jean-Baptiste),    liiléra- 
teur  du  seizième  siècle,  de  ceux  (rue 
les  Italiens  nomment  Testi .  était  né 
vers  1530  k  Florence,  d'une  famille 
patricienne.  Admis  jeune  k  l'acadé- 
mie florentine, il  >•  prononça  en  1548, 
YElogefunèbre  de  François  Cam- 
pana,   Tun   de   ses   confrères.  Doué 
d'un  esprit  actif,  il  était  décorateur 
et  poêle,  et  savait  e ubellir  une  re- 
présentation théâtrale  de  tous  les  ac- 
cessoires qui  servent  a  compléter  l'il- 
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lusîon.  Ses  talents  le  firent  choisir,  en 
15G9,  pour  ordonner  les  fêles  par 
lesquelles  on  célébra  l'arrivée  à  Flo- 
rence derarcliiduc  Charles  d'Autri- 
che ,  et  dont  Cini  lui-même  a  publié 
la  Description  ,  in-8".  Ce  fut  à  la 
demande  du  grand -duc  François 
qu'il  entreprit  d'écrire  la  vie  deCos- 
me  de  Médicis.  Il  y  travaillait  en 
1583,  comme  on  en  a  la  preuve  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évèque  de 
Guidi  (dans  les  Prose  florentine  , 
IV),  pour  lui  demander  des  anecdo- 
tes plus  intéressantes  que  celles  dont 
avaient  fait  Uïage  les  premiers  bio- 
graphes de  ce  prince.  Cini  mourut 
dans  un  âge  avancé,  mais  sans  avoir 
pu  jouir  du  succès  de  sou  ouvrage. 
Il  avait  composé  et  fait  représenter 
un  assez  grand  nombre  de  pièces,  dont 
quelques-unes  sont  conservées  dans 
Ja  fameuse  bibliothèque  Magliabec- 
chi.  Outre  les  intermèdes  de  la  Co- 
fanaria  ^  comédie  de  Fr.  d' Ambra 
{V  oy.  ce  nom,  II,  27),  on  ne  con- 
naît de  lui  que  la  Vedova^  Flo- 
fence,  1569,  in-8°.  Cette  pièce, 
une  de  celles  qui  furent  jouées  de- 
vant l'archiduc  d'Aulriche  ,  est  très- 
rare  et  fort  recherchée  des  curieux 
parce  qu'elle  offre  des  exemples  des 
divers  dialectes  de  l'Italie,  ha  vita 
di  Cosimo  de'  Medici^  primo  gran- 
duca  di  Toscana^  fut  imprimée  a 
Florence  en  1011,  in-4°,  parles 
soins  d'un  fils  de  Cini.  C'est,  sui- 
vant M.  Gamba,  l'histoire  lapins 
complète  et  la  plus  exacte  que  l'on 
ait  de  ce  priuce  ( Voy.  la  Série  de  ' 
Testi).  On  trouve  une  pièce  de  Cini 
dans  les  Canti  Carnascialeschi  : 
quelques  autres  sont  restées  inédites 
dans  les  cabinets  des  curieux. W — s. 
CIRXI  (A.ntoine-Frakçois)  na- 
quit a  Olmeta  deNebbio,  dans  l'ar- 
rou^iissement  de  Baslia  ,  eu  Corse, 
vers  l'année  1510.  On  le  trouve  en 
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1583  sur  la  liste  du  conseil  des  douze 
nobles  de  cette  îie.  Nous  avons  de 
lui  un  ouvrage  historique  intitulé  : 
Commentarii  divisiin  9  libri ,  nei 
primi  dei  quali  sono  descritti  al~ 
cunifalti  délie  guerre  di  religions 
accadate  in  Francia  sotto  ilregno 
di  Carlo  IX.  La  celchrazione  de 
Concdio  di  Trento  •  ilsoccorso  in^ 
viato  da  Filippo  II,  per  liberare 
la  Jortezza  <fOranoj  e  l'impresa 
deir  isola  del  Fignone.  E  nei 
seguenti  sono  con  molta  diligenza 
narrate  le  cose  succedite  nell  ' 
isola  di  Malta  quando  nei  1565, 
Ju  assediata  dall  '  armata  di  So- 
limano,  Rome,  1567.  Cirni  avait 
eu  part  a  tous  ces  faits  d'armes.  Son 
ouvrage  n'est  pas  dépourvu  de  mé- 
rite, sous  le  rapport  du  style  et  pour 
l'exactiiudï  des  faits.  Ses  contempo- 
rains ont  parlé  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  et  le  fameux 
Porcacchi  rapporte  qu'il  savait  ma- 
nier l'épée  aussi  bien  que  la  plume. 
C'est  probalileineut  à  son  mérite  qu'il 
fut  redevable  de  la  faveur  du  gouver- 
nement génois  ,  et  de  la  dignité  à  la- 
quelle il  fut  élevé  par  le  suffrage  de 
ses  compatriotes.  G — N. 

CITADELLA(Alfonse),  dit 
Alfonso  Lombardi  ,  ou  Alfonso 
Ferrartse  ^  issu  d'une  famille  patri- 
cienne de  Lucques  encore  exislanle, 
naquit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Dès  son  jeune  âge  ,  il  se  signala  par 
les  portraits  en  médaillon  qu'il  mo- 
delait habilement  en  cire  ou  en  stuc 
blanc.  Vasari  cite  de  lui  les  portraits 
du  prince  Doria  et  d'Alfonse  ,  duc  de 
Ferrare,  de  Clément  VII,  de  Char- 
les-Quint, du  cnrdinal  Hippolyle  de 
Médicis,  du  Bembo  ,  de  l'Arioslc  et 
d'autres  personnages.  Ayant  contri- 
bué aux  décorations  do  Saiule-Pé- 
tronc,  à  Bologne,  pour  le  couronne- 
ment de  Charles-Quint ,  Citadella  fut 
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telleineiil  eu  vogue  ijne  la  plupart  des 
courlisaiis  voulurent  avoir  leurs  por- 
traits de  sa  main.  Dans  la  même  ville, 
il  exécuta  en  marbre  le  tombeau  du 
chef  des  partisans ,  Ramazzolloj  et 
il  sculpta,  pour  l'église  de  Sainte- 
J^élroue,  la  résurrection  du  Christ, 
et  pour  l'église  de  l'hôpilal  de  Bo- 
logne la  mort  de  la  Saiute-Vierge^ 
ouvrages  Irès-adrairés  des  artistes  5 
enfin  il  fil  pour  le  palais  de  la  même 
ville  une  belle  statue  d'Hercule.  Du 
reste ,  il  aima  mieux  modeler  des 
portraits,  soit  qu'ils  lui  rapporlas- 
seul  davantage  ,  soit  que  sou  goût 
s'accommodât  mieux  de  cette  occu- 
pation facile.  Vasari  racoule  que, 
désirant  faire  le  portrait  de  Char- 
les-Quint, il  obtint  du  Titien,  charge 
de  peindre  l'empereur ,  qu'il  raccom- 
pagnât comme  un  de  ses  élèves  5 
puis,  h  l'insu  du  Titien  ,  il  modela 
le  portrait  de  Charles-Quint  en  pe- 
tit j  mais  à  la  fin  de  la  séance,  quand 
il  voulut  mettre  son  travail  dans  la 
manche  de  son  habit ,  l'empereur 
ayant  remarqué  son  intention  désira 
voir  ce  qu'il  avait  fait;  il  en  fut  si 
content  qu'il  chargea  Alfonse  d'exé- 
cuter ce  modèle  en  marbre  ,  et  qu'il 
força  le  Titien  de  partager  avec  le  scul- 
pteur les  mille  écus  qu'il  lui  desti- 
nait. Le  portrait  de  Charles-Quiul 
fut  beaucoup  loué ,  et  l'empereur  fit 
9jouler  trois  cents  écus  aux  cinq  cents 
déjà  accordés.  Le  cardinal  Hippo- 
lyte  de  Médicis  mena  l'artiste  avec 
lui  à  Rome.  Alfonse  y  exécuta  plu- 
sieurs portraits,  entre  autres  ceux  de 
Julien  de  Médicis ,  père  du  cardinal, 
€t  du  pape  Clément  VIL  Le  cardi- 
nal le  chargea  aussi  de  faire  le  tom- 
beau du  pape  Léon  X;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prélat,  le  travail  fut  con- 
fié à  Baudinelli.  Ayant  perdu  son  pro- 
lecteur, Alfonse  retourna  à  Bologne, 
inconsolable  de  n'avoir  pu  exécuter 
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un  tombeau  par  lequel  il  espérait 
s'immortaliser.  Il  mourut  k  Bologne 
en  lô.'jO,  a  l'ùge  de  quarante- 
neuf  ans.  Citadella  aimait  les  plai- 
sirs et  la  parure;  son  costume  était 
toujours  très- recherché.  Il  paraît 
avoir  eu  des  liaisons  d'amitié  ou 
de  parenté  avec  les  Lombardi  de 
Florence  ;  aussi  institua-t-il  pour  son 
héritier  Sigismond  Lombardi,  Cette 
circonstance  explique  comment  Va- 
sari  et  d'autres  biographes  ont  pu 
donner  a  Alfonse  Citadella  le  nom  de 
Lombardi ,  qui  n'était  nullement  le 
sien.  Quelques  ouvrages  de  ce  scul- 
pteur ont  été  reproduits  en  gravure 
par  Cicoguara.  Agnolo  paraît  avoir 
servi  de  modèle  au  style  de  cet  ar- 
tiste. Frediani  a  récemment  donné  sa 
biographie,  en  prouvant  par  des  piè- 
ces des  archives  de  Carrare  et  de 
Bologne  la  véritable  origine  d'Al- 
fonse.  Voy.  l'ouvrage  InLorno  ad 
Alfonso  Citadella^  esimio  seul' 
tore  Luccliese  ,  fin  qui  sconos- 
ciuto  ,  del  secolo  Xf^I,  ragio- 
namento  storico  di  C.  Frediani  , 
Lucques  ,  1834.  D — c. 

ClTOLÏi\I (Alexandre),  mné- 
monicien  ,  était  né  vers  1520  k  Ser- 
ravalle  dans  le  Trévisau,  de  parents 
aisés.  Les  talents  qu'd  annonça  de 
bonne  heure  pour  la  poésie  lui  mé- 
ritèrent l'amilié  de  plusieurs  liltéia- 
teurs  distingués  ,  entre  autres  de 
Claude  Tolomei,  qui  lui  donne,  dans 
ses  Lettres  j  des  témoignages  de  la 
plus  tendre  affection.  Il  se  vit  bien- 
tôt recherché  des  princes  et  des 
grands;  aussi  le  retrouve-t-on  suc- 
cessivement dans  différentes  vil- 
les d'Itaiie,  telles  que  Gènes,  Plai- 
sante, etc.  Ayant  fini  par  se  maiier, 
il  s'établit  dans  un  ilomaine  ,  non 
moins  agréable  que  productif,  qu'il 
possédait  près  de  Venise,  et  parta- 
gea ses  loisirs  entre  l'élude  et  les 
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soins  qu'il  devait  a  sa  jeune  famille. 
Le  bonheur  dont  il  jouissait  ne  tarda 
pas  a  être  Ironblé  :  son  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  se  mani- 
festa dans  ses  écrits;  et  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire 
à  la  rigueur  des  édits  contre  les  no- 
valeurs.  Il  se  réfugia  d'abord  à  Stras- 
bourg, oii  il  fut  accueilli  par  le  gé- 
néreux Sturm,  qui  regretta  vivement 
de  ne  pouvoir,  en  lui  assurant  nue 
existence  honorable  et  paisible  ,  le 
mettre  a  même  de  perfectionner  son 
œuvre  des  sept  jours  ,  c'est-à-dire  sa 
Tipocosmia ^  dont  on  parlera  tout- 
à-l'heure.  De  Strasbourg,  il  partit 
pour  l'Angleterre  ,  au  mois  d'octo- 
bre 1565,  avec  des  lettres  de  Sturm 
pour  la  reine  Elisabeth  elle-  même 
et  pour  quelques  -  uns  des  seigneurs 
delacour(l).  Sturm,  dans  ses  let- 
tres, représente  Citolini  comme  un 
homme  animé  d'une  piété  sincère , 
plein  d'érudition  et  supérieur  a  l'ad- 
versité qu'il  supporte  avec  un  cou- 
rage admirable.  Mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  savant  Aposlolo 
Zeno  en  fasse  un  portrait  aussi  avan- 
tageux dans  ses  notes  sur  la  Biblio- 
thèque de  Fontanini.  Suivant  Zeno, 
Citolini  n'était  qu'un  hypocrite  et  un 
effronté  charlatan  qui  s'était  fait  bien 
venir  des  grands  au  moyen  d'une 
espèce  de  mnémonique,  dont  il  n'é- 
tait pasiiième  l'inventeur,  et  qu'il 
ne  communiquait  a  ses  élèves  qu'a- 
près leur  avoir  fait  promettre  de 
garder  le  secret.  On  voit  par  une  let- 
tre de  Sturm  qu'en  1568  Citolini 
se  trouvait  encore  h  Londres;  mais 
on  n'a  pu  découvrir  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  L 
Lettera  in  difesa  délia  lineua 
volgare ,    Venise,    1540,   in  -  4". 

(i)  Les  lettres  de  Sturm  sont  iiiipriinées  dans 
le  recueil  de  lettres  adressées  à  Roger  Ascbaa 
(fo/.  ce  nom,  II,  563.  ) 
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Cède  lettre,  adressée  h  Côme  Pal- 
lavicino,  l'un  de  ses  protecteurs  ,  est 
très-recherchée  des  curieux,  quoi- 
qu'elle renferme  beaucoup  d'idées 
repoussées  par  les  grammairiens  mo- 
dernes (  Voy.  la  iS'me  de  M.  Gam- 
ba). Elle  a  été  réimprimée  à  Venise, 
1551,  in-S",  avec  la  Lettera  al 
Muzio  de  Jérôme  Ruscelli  (^ojk-  ce 
nom  ,  XXXIX  ,  333),  et  les  Luo- 
ghi,  essai  d'un  plus  grand  ouvrage 
dans  lequel  Ciiolini  se  flattait ,  au 
moyen  des  lieux  communs,  d'ensei- 
gner l'art  de  parler  facilement  sur 
tous  les  sujets  imaginables.  II.  Ti- 
pocosmia,  Venise,  1561,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  que  Sturm  trouvait  ad- 
mirable, n'est,  au  jugement  de  Zeno, 
qu'un  mélange  ou  plutôt  un  cahos 
dans  lequel  se  trouvent  confondus, 
sous  uu  seul  lieu  commun  qui  est  le 
monde,  tous  les  objets  matériels  et 
immatériels  qui  composent  l'univers. 
Citolini  devait  la  première  idée  de  cet 
ouvrage  à  VArtificio  de  Jules  Ca- 
mille destiné  de  même  a  fournir  un 
moyen  de  soulager  la  mémoire.  On 
doit  encore  à  Citolini  des  Canzone 
dans  la  Raccolta  d'Atanagi,  II,  95, 
et  l'édition  du  Diamerone  de  Mar- 
cellino,  Venise,  1565,  in-4°,  avec 
une  dédicace  au  célèbre  Cornaro, 
l'auteur  d'un  traité  sur  les  avantages 
de  la  sobriété.  W — s. 

CIULLO  d'ALCAMo  est  géué- 
ralement  regardé  comme  le  premier 
poète  qui  ait  fait  usage  de  la  langue  ita- 
lienne. Il  était  né  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  près  de  Palerme,  dans  la 
petite  ville  dont,  suivant  un  usage  très- 
commun  de  son  temps,  il  joignit  le  nom 
a  celui  de  P^inciullo^^'mctni,  qu'il 
avait  reçu  au  baptême  :  Ciullo  eu  est 
le  diminutif).  Un  vers  de  la  seule 
Canzone  quinous  reste  de  ce  poète , 
où  il  parle  des  richesses  que  posscde 
Saladin ,  semble  prouver  qu'elle  fut 
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composée  alors  que  le  siillan,  déjà 
faincu5t  par  ses  vicloircs  sur  les  cliré- 
licns,  passait  pour  le  monarque  le 
plus  puissaul  de  l'Asie.  Ou  |-i)uriait 
donc  en  conclure  qu'elle  est  anté- 
rieure a  l'année  1193,  date  de  la 
mort  du  sultan.  Cependant  Auria 
{  Sicilia  itn'entrica)  ne  pense  pas 
que  Snljulin  vécût  encore,  lorsque 
Ciullo  composa  celle  pièce;  et  il 
croil  même  qu'il  ne  l'écri,  itque  sons 
le  règne  de  l'empereur  Frédéric  II, 
prince  qui,  par  ses  encoaragcmeuls 
et  par  son  propre  exemple  ,  ranima 
dans  l'antique  patrie  des  muses  le 
goût  des  lettres  et  de  la  poésie.  La 
langue  italienne  qu'employa  Ciullo 
n'était  point  encore  dépouillée  de  la 
rouille  de  la  barbarie.  Dante,  voulant 
montrer  combien  celle  langue  déjà  si 
souple  avait  été  rude  dans  ses  com- 
mencements, cite  ,  sans  en  nommer 
l'auteur  (  de  vulgari  eloquentia  , 
lib.  I,  c.  12),  le  vers  suivant  de 
Ciullo  : 

Trabeme  (lesta  focora  se  tesse  a  voloiitalc. 

La  Canzone  de  Ciullo  mérite  à 
peine,  suivant  Giuguené ,  d'étie 
comptée  parmi  les  productions  de 
la  lilléralure  italienne,  puisqu'elle 
est  écrite  daus  un  jargon  plus  sicilien 
qu'italien.  Elle  est  composée  de  tren- 
te-deux strop!:es  qui  paraissent  de 
cinq  vers  5  mais  les  trois  premiers  , 
de  quinze  syllabes,  ne  ressemblent  a 
aucune  espèce  de  vers  connus.  En  les 
«xaœinant,  il  est  clair  que  chacun 
des  trois  premiers  vers  doit  se  divi- 
ser en  deux,  dont  le  premier  est  un 
vers  de  huit  syllabes,  de  ceux  qu'on 
appelle  sdruccioll  ^  elle  second,  un 
vers  de  sept  syllabes.  La  strophe  de- 
vient ainsi  de  huit  vers  de  différen- 
tes mesures, rimes  et  non  rimes, telle 
qu'on  la  retrouve  dans  les  anciennes 
poésies  provençales  (  Voy.  Gin- 
uené,  Hist.litt.  d'Ilalie^lj  337). 
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La  Cunzoïie  de  Ciullo  a  été  publiée 
pour  la  première  lois  par  Allacci 
d lins  les  Poetl  anliclii  raccoUi  da 
codici  fiiss.  dclla  Bibtiot.  Vali- 
caiia  e  Barbcrina,  Naples,  16G1, 
iu-8".  Quoique  défigurée  par  des 
fautes  de  toute  espèce  ,  cette  édition 
est  préciense  et  recherchée ,  parce 
qu'elle  renferme  des  pièces  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Elle  contient 
des  vers  de  l'empereur  Frédéric  II, 
de  son  chancelier  Desvignes  (  de 
f^ùieis)  ,  et  de  plusieurs  poètes 
moins  connus  (Voy.  Hist.  l'Ut.  d'I- 
talie ^  I,  39G).  La  Canzone  de 
Ciullo  a  été  reproduite  par  Crescim- 
beni  daus  Vlstoiia  délia  vol  gare 
poesia,  III  ,  7.  Son  titre  d'un  des 
plus  anciens  poètes  italiens  ne  pou- 
vait manquer  de  procurer  à  Ciullo 
une  place  assez  importante  dans 
l'histoire  de  cette  littérature.  Mon- 
gitori  a  cité  ,  dans  la  Bihlioth.  sicu- 
/a,  140  ,  les  nouibreux  ouvrages  oiî 
ses  droits  sont  exposés  et  discutés. 
On  peut  encore  consulter  Tirabos- 
chi ,  Sloria  délia  letterat.  ital. , 
IV,  397.  W— s. 

CL  AES  (  Guillaume-Marcel  ) 
naquit  a  Gheel  en  Brabaut ,  le  8 
ocl.  1G58,  devint  docteur  en  théo- 
logie dans  l'université  de  Louvain  , 
en  1699,  et  y  obtint  la  chaire  de 
morale.  Comme  les  leçons  à'éthi- 
que  ne  se  donnaient  que  les  jours 
iériés  ,  il  abandonna  la  méthode  de 
ses  collègues  qui  passaient  une  partie 
du  temps  a  dicter,  et  fit  imprimer 
une  paille  de  ses  cahiers  sous  le  ti- 
tre à^Ethica  seu  moralis,  Louvain, 
1702,  in-12.  Ce  traité,  écrit  en 
latin  avec  une  certaine  él'gance  et 
avec  pureté ,  annonce  que  l'auteur 
élait  supérieur  à  la  mauvaise  philo- 
sophie qui  régnait  de  son  temps 
dans  la  plupart  des  écoles.  11  y  éta- 
blit que  la  connaissance  de  soi-même 
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et  de  Dieu  est  le  principe  ,  la  fin  el 
la  règle  des  mœurs.  S'il  n'a  pas  su 
séparer  ncltement  la  morale  de  la 
ihéologie ,  si  Irop  souveiit  il  s'oc- 
cupe de  la  seconde  à  propos  de  la 
première  ,  il  a  eu  du  moins  le  mé- 
rite de  se  déclarer  contre  le  proba- 
bilisme,  doctrine  relâchée  qui  comj)- 
tait  de  chauds  partisans,  mais  que 
l'auteur  des  Provinciales  avait  déjà 
foudroyée.  Claes  mourut  en  1710. 

CLAIRAilBAULT  (Pierre 
de)  ,  généalogiste  de  l'ordre  du  St- 
Esprit,  naquit,  en  1G51  ,  à  Asuiè- 
res,  en  Champagne.  Sa  longue  caniè- 
re  fut  entièren^ent  consacrée  h  des 
recherches  généalogi([ues.  Lea  conli- 
Dualeurs  de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  oui  indiqué  les  im- 
menses collections  qu'il  avait  formées 
en  ce  genre.  On  y  remarque  :1°  les  Gé- 
néalogies des  principales  familles  de 
France,  avec  les  titres  rangés  par  or- 
dre alphabétique,  en  200  vol.  in- fol  j 
2°  un  Recueil  pour  servir  à  Thlsloire 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  140 
vol.  in-fol.  et  deux  ponr  la  table. 
Clairambault  avait  fourui,  pour  la 
deuxième  édition  de  V Histoire  de  la 
maison  de  France  du  P.  Anselme, 
le  catalogue  des  chevaliers  de  Tor- 
dre du  Saint-Esprit.  Il  continua  el 
augmenta  ce  travail,  qui  fut  repro- 
duit par  le  P.  Simplicien  dans  le  tome 
neuvième  de  la  troisième  édition  de 
ce  grand  ouvrage,  où  l'on  cherche 
vainement  la  mention  que  mérita  t 
une  coopération  aussiulilc.il  rédi- 
gea aussi  l'inventaire  des  manuscrits 
de  Roger  de  Gaignières  ,  gouver- 
neur de  Joinville  ,  au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  presque  tous 
relatifs  à  l'histoire  de  France  et  dont 
Il  bibliothèque  du  roi  a  fait  l'acquisi- 
tion. On  trouve  daus  les  Mémoires  de 
l'académie  des  luscriplions  et  Bel- 
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les-Lellres,  iu-4°,  loin.  IX,  une  ré- 
ponse  de  cette  société  savante  à  des 
queslions  qui  lui  avaient  été  soumises 
par  Clairambault,  sur  quelques  tom- 
beaux trouvés  dans   réglise  de  Châ- 
tenaj  ,   près  de  Sceaux.   Cet  habile 
généalogiste     mourut    k     Paris     en 
1740. — Clairambault  (  JSicolas- 
Pascal)  j  neveu    du  précédent,  né 
en  1G98,  obtint,  dès  l'année  1716, 
la    .survivance    de  la  charge   de  gé- 
néalogiste de   l'ordre   du   Saint-Es- 
pril.    Il  devint  aussi  possesseur  des 
collections  formées  par  son  oncle; 
k    sa   mort   elles    furent   réunies  au 
dépôt  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
dressa   les  tables   généalogiques    de 
plusieurs    familles    illustres  ,     entre 
autres   de  celle  de  Rohan.   Quelques 
travaux  de  ce  genre  furent  livrés  à 
l'impression  j    mais  comme   ou  n'en 
lirait    que    peu    d'exemplaires ,    ils 
éc'iappent  aux  recherches  des  bib!ij- 
graphes.  On  croit  qu'il  eut  une  grande 
part  k  la  publication  de  VExlrait  de 
la    généalogie  de   la   maison   de 
jSIailly ,  suivie  de  l'histoire  de  la 
branche   des   coTites    de   Alaillj-, 
clc.  ,  Paris,  1757,  in-fol.  et  iu-4^, 
(ig.    ce   Cet  ouvrage  esl   magnifique  , 
a    tant   pour    la   beauté   de  l'édition 
ce  (|ue  pour  la  quantité  de  planches, 
«   vignettes,  etc.  (1).  »  Il  eut  pour 
coUaborateur'le  P.   Simplicien. 

L M X. 

CLAIREMBAUD  ou  CLE- 

REMBAL'D  est  auteur  d'une  his- 
toire labuleu.se  de  la  ville  deBelgis, 
prétendue  colonie  Iroyeune,  centre 
d'une  civilisation  très-avancée,  même 
avant  que  Home  eùl  vu  élever  ses 
premiers  toits  de  chaume.  Il  appar- 
tenait au  XII*^  ou  au  XIIP  siècle  ; 
mais  on  ne  sait  rien  de  précis  a  cet 
égard,  non  plus  que  sur  les  autres  cir- 

(i)     Bibliolhèque    historique     de    la     France, 
t.  111,  p.  8o5. 

6. 
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constances  de  sa  vie.  J.  de  Guysc, 
dont  Toiivrage  est  une  espèce  d'ency- 
clopédie liisloriijup  pour  son  temps, 
le  cite  k  de  fréquentes  reprises,  In 
rignidtibus ,  ou  in  metris  suis. 
Voici  le  jugemeni  qu'il  en  porte  (I, 
79,  édit.de  IM.deForlia)  :  «D'autres 
«  ont  écrit  l'Iiistoire  des  Belles  en 
n  rliytlimes,  mais  en  langue  vulgaire, 
Ci  tels  que  Clairembaud  (  Clarem- 
«  haldus),  qui,  malgré  les  négligcn- 
«  ces  et  les  erreurs  qu'on  rencontre 
et  dans  ses  ouvrages,  a  cependant 
«  rapporté  dans  son  poème  un  grand 
«  nombre  de  faits  avérés,  et  con- 
«  formes  aux  récits  des  autres  histo- 
<f  riens.  »  Mais  ces  faits  avérés 
étaient  vraisemblablement  des  fables 
comme  beaucoup  de  celles  que  trans- 
crit J.  de  Guyse,  sans  douter  le  moins 
du  monde  de  leur  authenticité.  C'est 
à  Cljirembaud  et  à  ses  pareils  que 
Pierre  Van  Dieve  ou  Divœus  (  J' oj. 
ce  nom,  XI,  426),  auteur  d'ailleurs 
judicieux,  fait  allusion  au  commence- 
ment de  ses  Annales  de  Louvain  , 
en  disant  :  «  Romanorum  sane  non 
a  omnes  exslant  scriptores  qui  de 
«  nobis  scrîpsêre;  qui  exslant,  multa 
«  odio  externarum  gentium  siippres- 
ct  sère.  Germanis  ,  Gallisque  in  usu 
«  non  fuit,  sua  scripto  mandare,  aut 
«  si  fuit,  Hunnorum  aut  Normanno- 
a  rum  depopnlationes  omnia  nionu- 
«  menta  perdideruut.  Quid  mirum 
«  paiica  ,  atque  ea  incerla ,  ad  nos 
«  pervenisse  ?  »  Quelques  lignes  plus 
baut  il  avait  dit  :  «c  Exstant  enim  pas- 
a  sim  cbronica  raanuscripta  ,  nosque 
et  unum  alterumve  vidimus  ante 
«  trecentos,  ut  apparebal  ,  annos 
conscriplum  »  (cette  observation  date 
environ  de  l'année  1562)...  «  quœ 
Tungrorum  ac  Belgarum  antiquitates 
«  rhvthmis  vernaculis  complecteban- 
«  tur.  »  Voy.  les  Bulletins  de  la 
société  de  l'Histoire  de  France, 
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lora.  le--,  p.  269,  et  tom.  II,  p.  39-i. 

R— F— G. 

CL  AIRFOXTAIXE  (Pierue 
Andri':  Peloux  de)  naquit  k  ]*aris 
en  1727,  et  fit  ses  études  au  collège 
Mazarin,  d'une  manière  très-brillante. 
Il  fut  le  condisciple  du  poète  Lebrun 
qui  lui  adressa  depuis  une  épître 
qu'on  lit  dans  les  œuvres  du  lyri(iuc. 
À  vingt-trois  ans,  il  composa  la  tra- 
gédie d'Hector,  et  la  publia  peu  de 
temps  après  l'avoir  présentée  à  la  Co- 
médie française.  Dans  ses  Lettres 
sur  quelques  écrits  de  ce  temps 
(1752) ,  Fréron  reproche  k  l'auteur 
A^Hector  Vun<forniilé  des  situa- 
tions et  la  monotonie  du  style  tou- 
jours élégiaque.  Il  fallait  du  moins 
reconnaître  que  le  rôle  à  Hector  est 
écrit  avec  beaucoup  d'énergie,  surtout 
au  troisième  acte  ,  dans  le  récit  qu'il 
fait  lui-même  de  son  combat  contre 
Paîrocle  qu'il  prenait  pour  Achille. 
Cette  méprise,  empruntée  de  l'Ilia- 
de, ranime  la  langueur  de  la  pièce, 
et  forme  la  suspension  la  plus  heu- 
reuse. Un  sujet  aussi  simple  ue  pou- 
vait guère  se  passer  d'un  songe.  Ce- 
lui qu'Andromaque  raconte  k  Hector 
dans  le  premier  acte  est  très-bien 
imité,  vers  la  fin,  du  beau  songe  d'E- 
née,  épisode  du  second  chant  de 
VEnéide.  Le  style  de  Clairfontaine 
est  noble  ,  élégant ,  et  formé  a  l'é- 
cole des  grands  modèles.  Fontanes 
se  plaisait  a  citer  les  vers  suivants 
d'Andromaque  k  Hector  au  moment 
de  leurs  adieux  ; 

Sans  cesse  j'entendrai  de  farouches  soldats 
D'Ueclor  à  leurs  enfants  raconter  le  trépas. 
Ponr  contempler  ma  honte,  ils  voudront  me  con- 
naître : 
Objet  de  leurs  mépris,  je  les  verrai  peut-être 
Répeter  devant  moi,  pour  t'insulter  ciicor  : 
Cette  esclave  des  Grecs  est  la  veuve  d'Hector. 

Lorsque  Clairfontaine  présenta  sa  piè- 
ce aux  comédiens,  elle  était  en  cinqac- 
les,  et  le  sujet  ne  les  comportait  pas. 
Ce  fut  Pali>sol ,  son  ami,  qui  lui  con- 
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seilla  de  la  réduire  h  trois  actes  ;  et 
alorsîescoraédiensla  reçurent  al'una- 
Dimité.  Elle  était  sur  le  poiut  d'être 
jouée  5  mais  une  querelle  de  coulisses 
en  empêcha  la  représentation.  L  au- 
teur, qui  avait  une  place  chezRertiu, 
trésorier    des    parties  casuelles,    ne 
put  consentir  a  retirer  le  rôle  d'Au- 
dromaque,  déjà  confié  a  M"''  Clai- 
ron, pour   le  donner  à    M"''  Hus, 
maîtresse  de  Berlin.  Clairfuutaine, 
victime  du  ressentiment  de  ce   der- 
nier, perdit  la  place  qu'il  avait  dans 
ses  bureaux,    et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  jouer  la  tragédie   d  Hector. 
Voila  comme  les  jalouses  prétentions 
d'une  actrice    médiocre  étouffèrent, 
à    sa  naissance  ,  un  talent    qui  pro- 
mettait un   si  bel    avenir.    Clairfon- 
taine,     absolument   dénué    de  res- 
sources, eut  le  bonheur  de  trouver  une 
protectrice  dans  la  comtesse  de  La 
Mark  ,   fille   du  vieux   maréchal  de 
Noaillcs,  qui  lui  fil   obtenir  du  duc 
de  \illars  la  place    de  secrétaire  du 
'  gouvernement  de  Provence.  Il  devint 
alors  membre  de  l'académie  de  Mar- 
seille, dont  ce  duc  étaitle  protecteur. 
A  partir  de  celte   époque,    il  paraît 
que  Clairfi'ulaine  a  cultivé  leslellres 
pour  elles-mêmes,  et  a  renoncé  à  se 
produire  de  nouveau  dans  le  monde 
littéraire,  où  il  n'avait  essuyé  que  des 
dégoùls  et  des  injustices.  Après  avoir 
été  vingt-cinq  ans  interprète  du   roi 
pour  les  affaires  étrangères  il  mou- 
rut dans   celle  place  ,  à  Versailles, 
le  2.3  mai  1788.  En  1809,  lors  du 
succès  obtenu  par  Luce  de  Lancival 
(  V.  ce  nom  ,  XXV,  352  ),  pour  une 
autre    tragédie   A' Hector ,   l'auteur 
de  cet  article  publia  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  pièce  de  Cbirfonlaine,  avec 
une   notice   sur  l'auteur.  Le  nom  de 
Clairfontalne   manque    dans  tous  les 
Dictionnaires  historiques.  Sa  veu- 
ve et  ses  enfants  possèdent  un  ma- 
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nuscril  à' Hector  remis  en  (rois  actes, 
et  celui  de  Busiris  eu  cinq  actes  : 
l'un  et  l'autre  n'ont  jamais  été  impri- 
més. F LE. 

CL  AIRV  AL  (Jean-Baptiste), 
acteur  célèbre  de  la  comédie  ita- 
lienne ,  né  à  Paris  vers  1740,  exerça 
d'abord  l'élal  de  perruquier 5  mais  11 
se  sentit  bientôt  appelé  à  une  autre 
profession  qu'il  devait  honorer  par 
ses  talents.  Il  débuta  en  1759  a 
l'ancien  Opéra-Comique. On  remarqua 
en  lui  une  jolie  figure,  une  tournure 
distinguée,  une  voix  expressive,  et 
un  jeu  qui  se  ressentait  de  la  haute 
société  qu'il  fréquentait.  C'est  ainsi 
qu'on  le  vil  s'élever  au  premier  rang 
de  son  emploi.  Son  début  dans  le 
rôle  de  Dorval ,  et  On  ne  s'avise 
jamais  de  tout,  eut  beaucoup  d'é- 
clat :  il  y  représentait  tour  a  tour  un 
jeune  homme  charmant ,  un  vieillard 
infirme,  un  laquais  bègue  et  une 
vieille  décrépite.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  l'Opéra-Comique  proprement 
dit,  en  1762,  Clairval  fut  admis 
dans  la  troupe  tantôt  chantante  et 
tantôt  parlante  qui  le  remplaçait  ,  el 
en  devint  le  principal  soulien  dans 
l'emploi  des  amoureux  (1).  Homme 
a  bonnes  fortunes,  il  fut  surnommé  le 
Mole  de  la  comédie  italienne.  Per- 
sonne n'a  plus  contribué  que  lui  aux 
succès  des  Duni ,  des  Philidor,  des 
Monsigoy  et  des  Gréti^.  On  lui  re- 
prochait cependant  d'être  quelquefois 
maniéré  ,  et  de  nasiller  en  chantant, 
lorsque  l'âge  eut  diminué  le  volume 
de  sa  voix  ;  ce  qui  donna  lieu  au 
poète  Guichard   de   faire  le  distique 

Cet  acU-ur  miiiaudieret  ce  chanteur  sans  voix 
Lcorche  lea  auteur-,  qu'il  rasait  autrefois. 

(i;  Jusqu'en  176?,  le  théâtre  Italien  ft  l'O- 
jH-ra  Comique  .nvaient  été  si  |ku<:'s  :  un  sentit 
alors  la  nécessité  de  1rs  réunir.  Clairval,  Autli- 
iiot,  Laruette  et  sa  leniine  fuient  lis  principaux 
acteurs  de  la  couiédir  it:ili<-une,  auxijuels  se 
joignit  bientôt  Trial,  qui  a  ji>ue  un  si  triste  riJlc 
dans  la  révolution. 


^6 


CLA 


Avant  la  clôture  de  1792,  Clairval 
citinanda  sa  relraile;  mais  une  dépu- 
taliou  (le  ses  camarades  Tengagt'a  à 
rester.  Il  qiiiifa  le  llu'àlre  au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  avec  uue 
pension  méritée  par  Irciilc-lrois  ans 
de  travaux  et  de  succès.  Il  n'eu  l'oiiit 
(jue  peu  de  temps,  et  mourut  en 
1795  F— LE. 

CLAPM ARIUS  (Arnold 
ClapmaieRj  en  latin),  écrivain  po- 
litique, uaqnif,  en  1574,  h  Brème, 
d'une  famille  honorable.  Aprèsavoir 
fait  d'excellentes  éludes,  il  visita 
l'Allemagne,  rAni^lcterre  et  les  Pays- 
Bas,  pourperfeclionncr  ses  connais- 
sances. Il  voulut  être  soldat,  afin 
d'apprendre  par  lui-même  les  règles 
de  hi  discipline  ,  et  vint  ensuite  à  Ail- 
dorf,  où  il  reçut  le  doctorat  dans  la 
faculté  de  jurisprudeuce,  a  vingt-six 
ans.  NoMjmé  professeur  de  droit  pu- 
blic à  lii  même  académie,  il  fut 
chargé  de  régler  des  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  la  ville  de  Nu- 
remberg et  les  princes  voisins.  L  é- 
tendue  de  son  savoir,  l'habileté  qu'il 
montra  dans  celle  négociation,  el 
son  ardeur  pour  l'étude,  lui  promel- 
taienl  de  brillanls>uccès  ,  ]ors(ju'une 
mort  prématurée  l'enleva,  le  1^'juin 
KiO-ij  à  l'âge  de  trente  ans.  Son 
père,  malheureux  de  lui  survivre, 
exprima  ses  regrets  et  sa  douleur 
dans  une  touchante  épilaphe,  que 
Kœnig  a  insérée  dans  l'a  Biblio- 
theca  vêtus  et  recens.  On  a  deClap- 
maier  :  I.  De  arcanis  rerum  pu- 
blicarum  libri  sex.  Cet  ouvrage 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  lesup- 
poser  d'après  le  titre,  un  traité  des 
secrets  ou  des  coups  d'état.  C'est  uue 
suite  de  lal^leaux  du  gonvernemcnl 
de  Ptome,  entremêlée  de  réflexions 
oïdinairement  assez  coromums.  Il 
n'en  n'a  pas  moins  joui  du  plus  grand 
succès  en  Allemagne,   peiulaul  tout 
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le  dix-septième  siècle,  comme  on  peut 

en  juger  par  les  nombreuses  éditions 
qui  en  oui  été  faites,  la  plupart  ac- 
compagnées de  notes  et  d'additions  de 
J.  Corviu,  de  Martin  Schoock  ,  de 
J.-Chr.  Sigitarius,  etc.  Lcséditions 
d'Amsterdam,  1641  ou  lG44,in-12, 
sont  encore  recherchées  parce  qu'el- 
les font  partie  de  la  collection  des 
Elzevirs.  II.  Nobilis  adolescentis 
triennium  :  quomodo  sludiosus 
hu/>ianiorum  litterarum  triennio 
anirniim  juxla  ac  serrnonem  feli- 
cittr  cxcolere  possil.  C'est  une  let- 
tre de  Cl.ipmaier  k  un  de  ses  amis 
qui  lui  avait  demandé  des  conseils. 
Elle  a  elé  imprimée  avec  l'ouvrage 
de  Berman  :  Manuduclio  ad  lin- 
guarn  /rt^m«/72, VVittemberg,  1011, 
in-8"  5  avec  celui  de  Christ.  Colerus  : 
De  oïdinando  studio  polilico , 
Lcyde,  EIzevir  ,  1640,  in-.32j 
dans  le  recueil  :  H.  Grotii  et  alio- 
rum  dissertationes  de  studiis  in- 
slituendis,  Amsterd.,  i()4^),  in-12' 
el  avec  des  notes  de  l'éditeur  dans 
l'ouvrage  de  Tiiom.  Crenins  :  De 
eruditione  compnrandn.  W — s. 
CL  APPEÏlTO:V  (  Hugues  ) , 
célèbre  voyageur  anglais,  naquit  en 
1788  a  Ainian  ,  ville  du  comté  de 
Dumfries ,  eu  Ecosse.  Sa  famille, 
assez  ancienne,  paraît  avoir  eu  quel- 
que illustration  dans  l'église  et 
dans  l'armée;  mais  son  père  ,  Geor- 
ge Clapperton,  n'était  qu'un  simp'e 
chirurgien  de  la  petite  ville  d'Annan. 
Hugues  ue  reçut  aucune  instruction 
classique:  seulement,  lorsqu'il  sut  h 
peu  près  lire  et  écrire,  on  lui  apprit 
un  peu  de  mathématiques  considé- 
rées surtout  dans  leur  application  à 
la  théorie  de  la  navigation.  Il  mon- 
tra uue  aptitude  assez  remarquable 
pour  ce  genre  d'étude  qui  préparait 
sa  destinée  de  voyageur  j  et  dès- 
lors  il    fil  preuve   de  qualités  non 
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moins  essentielles  pour  celle  rude  VO' 
cation  ,  c'est- K-dire  dune  bonuc  sanlé 
et    d'un  tempérament  de   fer  qu'au- 
cune variation    de    ratmosplière  ou 
des  saisons  ne  pouvait    atteindre.  A 
dix-sept  ans   il  sVmLarqua  comme 
novice,  à  bord  d'un  navire  de  fort 
tonnage    qui    faisait     le    commerce 
entre  Liverpoo!    et  l'Amérique    du 
Nord,  et  il  traversaainsi  F  Atlantique  a 
plusieurs  reprises,  se  faisant  distin- 
guer entre  tous  ses  compagnons  par 
sou  sang-froid,  son  adresse   et    son 
intrépidité.    Dans  un  de   ses  séjours 
a  Liverpool,  il  fut  arrêté  pour  une 
légère     contravention    aux    lois    de 
douanes  ,  et   n'échappa  a  un  empri- 
sonnement dont  il  étPit  menacé  qu'eu 
prenant  du  service  sur  un  bâtiment 
delà  marine  royale.  Ainsi  ce  furent  le 
tabard  et  la  nécessité  d'expier   une 
fau  te  presqllcin^ignifîau  le  qui  lui  firent 
faire   le  premier  pas  dans  une  car- 
rière où    il  devait  acquérir  tant  de 
gloire.    Il    ne  tarda  pas  à  être  élevé 
au  grade  de  midshipman  ,  le    pre- 
mier degré,  comme    on  sait,  de   la 
biérarchie  dans   l'état-major  naval. 
En  1<S{3,    l'amirauté    ayant   résolu 
d'instruire  les  équipages  de    la  ma- 
rine brilaimique  au    maniement  ré- 
gulier du   coutelas,    ou   sabre  d'a- 
Lordagc,  donliusqu'alors  ils  s'étaient 
servis    sans   en  soumettre   l'usage  à 
aucun    principe   fixe ,    choisit  Clap- 
perton  et  quelques   autres  midship 
meii,  adroits  comme  lui  dans  tous  les 
genres  d'exercice,   pour    leur  faire 
prendre    a  Portsraoutii    des   leçons 
du  fameux  maître  d'escrime  Augelo, 
qui  leur  enseigna  dans  toute  sa  per- 
fection le   maniement  de  celle  arme 
redouiable.    Ils    furent  ensuite   ré- 
partis, en  qualité  d'inslrucleurs,  sur 
la   flotte^    et  Clapperl()n    se  trouva 
placé  a  bord  du  vaisseau  de  soixaute- 
^uatorzo,   X Asie^  où  le  vice-amiral 
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sir   Alexandre  Cochrane    avait  son 
pavillon.   ÏJ'Asie,  qui  était  alors  a 
Spilhead,  ne  tarda  pas  à  faire  voile 
(janvier  18(4)   vers  les    côtes    dn 
Canada,  où  l'amiral  allait  prendre  le 
commandement   des    forces   navales 
de  l'Angleterre,  chargées  d'exécuter 
d  assez  grandes  opéralions  dans  ces 
parages.    Pendant    tout    ce    trajet, 
qui     se   prolongea  par  une    relâche 
aux  Bermudes ,  le  jeune    mids/iip- 
man  remplit  ses  nouvelles   fonctions 
de  manière  a  faire   admirer  de  tout 
le  monde,  et  des  officiers  comme  des 
matelots,  tous  également  empressés 
aux  mêmes  leçons,    sa  mâle  beauté, 
son  assurance  de  marin  déjà  consom- 
mé ,  et  celle  ardeur  a  laquelle  s'ani- 
mait incessamment  d'un  nouveau  feu 
l'enthousiasme  militaire  de   tout  l'é- 
quipage.   Rien    n'égalait   en    même 
temps     la    gaîté  communicative    de 
son    caractère  :    il   savait  à    propos 
charmer  l'ennui  du  voyage  par  quel- 
ques vifs  refrains,    débiter  de  joyeux 
contes,  peindre  des  décorations  pour 
les  jeux  scéniques  qu'on  improvisait  à 
bord  du  vaisseau,  esquisser  des  vues, 
croquer  des  caricaluresjen  un  mol,  il 
se  montrait  à  toute  heure  comme  le 
plus   amusant   personnage    que  l'on 
put  voir,  et  il  exerçait  sur   tous  ses 
compagnons  ,    depuis    l'amiral    jus- 
qu'aux mousses ,    un  grand  et  facile 
ascendant.  Toutefois  il    crut  devoir 
les  quitter  à  son  arrivée  sur  la  côte 
de   l'Amérique    septentrionale    pour 
se  diriger  vers  les  grands  lacs  où  se 
passaient  les  plus  sérieuses  actions 
de  la  guerre   contre  les  Etats-Unis , 
et    pour    trouver    la   des  aventures 
plus  appropriées  à  sa  nature    entre- 
prenante. 11  se   rendit   h    Halil'ax  et 
iie  là  dans  le  Haut- Canada   où  on  lui 
donna   bientôt,    avec    le    gradiî     de 
lieulenant,  le  commandement  de    la 
go'eletle  la  Cotty/rtwcf^donl  l'équipa- 
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ge  était  composé  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  répulcs  indi.sciplina- 
bles  dans  l'escadre  anglaise.  En  peu 
de  temps  il  sut  les  habituer  h  une 
subordination  tellement  rigoureuse 
que  la  Confiance  fut  citée  dès-lors 
pour  son  exacte  discipline,  comme 
elle  l'avait  été  précédemment  pour 
son  indocilité.  Dans  les  haltes  que 
fit  parfois  sa  goélette  le  long  des  ri- 
ves spacieuses  du  lac  Erié  et  du  lac 
Huron  ,  Clapperton  se  faisait  mettre 
à  terre  ,  s'enfonçait  dans  les  bois  et 
revenait  ensuite  avec  de  fraîches 
provisions,  résultat  d'une  chasse  heu- 
reuse. Les  rapports  qu'il  eut  avec 
les  naturels  du  pays,  dansées  excur- 
sions rapides,  lui  donnèrent,  dès 
cette  époque,  du  goût  pour  une  exis- 
tence romanesque  et  demi-sauvage, 
et  il  conçut  sérieusement  le  dessein 
de  résigner  sa  commission  à  la  fin 
de  la  guerre  et  de  se  faire  volontai- 
rement un  des  hôtes  des  vieilles  fo- 
rêts américaines.  Mais  sa  passion 
pour  les  aventures  et  pour  une  vie 
excentrique  devait  être  amplement 
satisfaite,  plus  tard,  sur  un  autre 
tliéàlrc  et  avec  plus  de  profit  pour  sa 
patrie  ,  avec  plus  de  gloire  pour  lui- 
même.  En  1817,  après  la  dissolution 
de  la  flottille  anglaise  qui  occupait 
les  lacs  de  l'Amérique,  le  lieutenant 
Clapperton  fut  mis  à  la  demi-solde 
comme  beaucoup  d'autres  officiers, 
et  se  retira  aLochmaben,  en  Ecos- 
se ,  où  il  consacra  environ  trois  an- 
nées aux  délassements  de  la  vie  ru- 
rale. En  1820,  il  se  lia  à  Edim- 
bourg avec  le  docteur  Oudnej,  chi- 
rurgien de  la  marine,  qui  lui  donna 
la  première  idée  de  tenter  de  nou- 
velles découvertes  en  Afrique,  et  se  le 
fit  adjoindre  comme  compagnon  pour 
le  voyage  qu'il  allait  entreprendre 
lui-même  au  Bornou,  par  la  route  de 
Tripoli.  Le  docteur  devait  s'établir 
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au  Bornou  avec  le  titre  de  consul  et 
la  mission  de  protéger  le  commerce 
britiinni(|ue.  Un  autre  compagnon 
lui  fut  encore  donné,  quoiqu'il  ne 
l'eût  pas  demandé  5  ce  fut  le  lieute- 
nant Uenham  ,  mort  depuis  colonel, 
et  qui  devait,  de  la  résidence  consu- 
laire du  docteur,  prise  pour  point  de 
départ,  diriger  «es  recherches  fers 
Tombouctou.  Ils  pouvaient  compter 
heureusement  ,  pour  le  succès  de 
leur  entreprise  principale  ,  qui  était 
de  parvenir  au  Bornou,  sur  le  grand 
crédit  dont  l'Angleterre  jouissait 
auprès  du  pacha  de  Tripoli ,  et  sur 
l'influence  que  ce  pacha  exerçait 
lui-même  jusque  vers  le  centre  de 
l'Afrique.  Partis  ensemble  de  Tri- 
poli, vers  la  fin  de  1821  ,  avec  une 
caravane  de  marchands  arabes,  Den- 
ham ,  Clapperton  et  Oudney  se 
rendirent  par  Sockna  h  Mourzouk  , 
capitale  du  Fezzan.  Les  deux  der- 
niers firent  de  la,  à  l'ouest  de  Mour- 
zouk ,  une  excursion  dans  le  pays 
des  Touariks,  peuples  errants  qui  pa- 
raissent être  de  la  race  des  Berbers 
et  qui  diffèrent  essentiellement  des 
Arabes  par  leurs  mœurs  et  leur  ca- 
ractère. A  l'est  du  Fezzan  sont  répan- 
dues les  peuplades  des  Tibbous,  qui 
semblent  être  originairement  de  la 
même  famille  que  les  Touariks,  mais 
plus  doux,  et,  il  est  vrai  aussi,  moins 
aventureux  et  moins  intelligents.  C'est 
entre  les  régions  habitées pai  cesdeux 
peuples  d'une  race  commune ,  les 
Touariks  et  les  Tibbous,  que  les 
trois  voyageurs  trouvèrent  et  suivi- 
rent, à  travers  le  désert,  la  route 
qui  conduit  du  Fezzan  au  Bornou, 
et  qu'aucun  Européen  n^avait  encore 
parcourue.  Ils  eurent  ainsi  a  franchir, 
pour  atteindre  de  ce  premier  royau- 
me au  second,  un  espace  d'environ 
dix  degrés  de  latitude ,  presque  en- 
tièrement couvert  d'un  sable  mélan- 
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gé  de  sel ,  et  jalonné  en  quelque 
sorle  par  les  cadavres  des  malheureux 
esclaves  uègres,  qui,  traînés  de  toutes 
les  parties  du  Soudan  ou  ISigrltie 
au  marché  de  Tripoli,  expirent  eu 
chemin,  de  soif,  de  faim,  ou  de  fati- 
gue, lis  parvinrent  enfin  sur  les  bords 
du  lac  de  Tchad  ,  situé  entre  le  dou- 
zième et  le  quinzième  degré  de  la- 
titude septentrionale  :  c'est  une  dé- 
couverte importante  que  leur  doit 
la  géographie;  car,  avant  eux.  l'exis- 
tence en  avait  bien  été  révélée  par 
les  récits  des  Arabes,  mais  si  confu- 
sément que  les  géographes  étaient 
réduits  à  marquer  sa  situation  sur 
la  carte  à  peu  près  au  hasard.  Ce 
lac  a  environ  soixante  lieues  de  long 
sur  quarante  de  large  :  il  reçoit  plu- 
sieurs rivières  considérables,  et  les 
eaux  qu'il  a  une  fois  admises  dans  sou 
sein  n'ont  pas  d'écoulement  qui  soit 
counu  jusqu'à  présent.  Autour  du 
Tchad  ,  on  trouve  au  nord  le  Kanom, 
au  sud-est  leBegharmi,  au  sud  le  Log- 
goun,  à  l'ouest  le  Bornou.  Cette  der- 
nière contrée,  fort  étendue  et  assez 
commerçante,  était  autrefois  gouver- 
née par  un  chef  qui  prenait  le  titre 
de  sultan;  mais  l'autorité  réelle  ap- 
partient aujourd'hui,  ou  du  moins  ap- 
partenait du  temps  de  Clapperton, 
a  un  cheikh  ,  natif  du  Kanem,  qui , 
à  la  tète  d'une  troupe  de  ses  com- 
patriotes avait  chassé  les  Félatahs  , 
peuple  voisin  et  conquérant  anté- 
rieur du  Bornou  ;  et  depuis  sa  vic- 
toire, le  clieikh,  en  proclamant  pour 
souverain  le  fière  du  dernier  sullan  , 
l'avait  réduit  a  la  condition  d'un  roi 
fainéant.  Clapperton  et  ses  compa- 
gnons de  vojage  ne  contribuèrent  pas 
médiocrement  à  ranger  sous  sa  loi  un 
nouveau  peuple,  celui  des  Mongowis. 
De  ce  service,  et  de  l'opinion  qu'ils 
surent  lui  donner  de  leur  supério- 
rité ,  ils  tirèrent  l'avantage  d'entrer 
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assez  avant  dans  ses  bonnes  grâces, 
et  de  ne  pas  éprouver  d'dbsta- 
clés  ,  d'obtenir  au  contraire  toutes 
les  facilités  désirables  pour  la  con- 
tinuation de  leur  entreprise.  De 
Kouka  ,  ville  assez  considérable 
et  résidence  du  cheikh  ,  tandis  que 
Denbam  allait  visiter  le  Loggoun., 
puis  le  INlaiidara,  et  se  mêlait  témé- 
rairement a  une  expédition  d'Ara- 
bes, de  Bornouens  et  de  Mandarans 
contre  les  Félatahs ,  de  laquelle  il 
devait  revenir  blessé,  dépouillé  et 
n'ayant  la  vie  sauve  que  par  miracle, 
Clappertou  et  Oudney  se  mirent  ea 
route  pour  le  Haussa  ,  pays  situé  à 
l'ouest  du  Bornou  et  occupé-  par  les 
Félatahs,  peuple  laborieux.,  intelli- 
gent, affable,  et  dont  les  mteur»  s». 
sont  adoucies  depuis  ses  conquêtes., 
Les  princi[)alcs  stations,  el  pour  ainsi 
dire  les  grandes  étapes  de  leur  voya- 
ge ,  furent,  en  se  dirigeant  toujoui-*- 
a  l'ouest  et  en  inclinant  à  peine  vecs 
le  sud,  Bidegoima,  Katagoun  et  Mur* 
mur.  Dans  cette  marche,  un  joar, 
pendant  que  C'apperton  s'était  un- 
peu  écarté  de  sa  petite  caravane,  les 
Arabes  de  son  escorte  saisirent  et 
garrottèrent  deux  hommes  costumés 
à  la  mauiere  de  cette  race  pi  imitive 
d'habitants  du  Boruou  que  l'on  dis- 
tingue des  antres  par  le  nom  de  Bé- 
diles  ,  et  qui,  n'ayant  pas  embrassé 
l'iilamisme,  sont  un  objet  d  horreur 
pour  tous  les  croyants.  Un  de  ces 
malheureux,  qui  était  véritablement 
de  race  nègre,  recul  d'uu  des  Arabes 
qui  le  retenaienlprisoouier  une  bles- 
sure grave  à  la  tète,  sous  le  prétexte, 
peu  probable  qu'il  avait  essa^^é  Me 
s'échapper.  Clapperton  s'élajjt  ra  p- 
proclié  de  ia  troupe  vit  av  oc  iudi- 
gnation  les  marques  sanglantes  de 
cet  acte  de  barbarie.  Au.ssitôt,  sans 
calculer  les  conséquenr,es  possibles 
de   sa   colère   bien    na.turellç,    sans 
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songer  que  sa  propre  existence  et 
celle  du  docteur  Oudacy  étaient  à 
la  disposition  des  Arabes  de  sa  ca- 
ravane, s'illcs  blessait  dans  leur  or- 
gueil ou  dans  leuis  préjugés,  ou  plu- 
tôt sentant  bien,  avec  Tiusliurl  d'un 
lioiiiine  fait  pour  le  commandement, 
que  la  force  du  caractère  réusiil 
presijue  toujours  à  dominer  les  cir- 
constances, et  que  celte  force,  doi)t  il 
ne  faut  pas  laisser  affaiblir  Tinfluen- 
ce,  impose  surtout  le  respect  a  des 
horamesgrossiersqui  ne  reconnaissent 
guère  d'autres  lois,  il  s'élauca  sur 
le  coupable,  l'obligea  d'employer 
son  propre  manteau  pour  panser  la 
blessure  qu'il  avait  faite  et  le  menaça 
de  lui  brûler  la  cervelle,  s'il  se  li- 
vrait de  nouveau  a  de  scmb  ables 
cruautés.  Ensuite,  s'adressant  à  tous 
les  antres  Arabes  de  sa  suite,  il  saisit 
cette  occasion  de  leur  faire  com- 
prendre les  égards  que  l'on  doit  aux 
prisonniers,  et  il  réussit  à  se  faire  écou- 
ter et  presque  ap[)laudir.  Arrivé  a 
Katagoun,  dont  le  gouverneur  avait 
envoyé  au  devant  de  lui  une  garde 
d'Iiouneur,  il  ne  jugea  pas  inu- 
tile de  donner  à  ce  chef  militai- 
re, un  des  lieutenants  du  sultan  de 
Sackatou  ,  quelques  preuves  de  son 
adresse  a  tirer  a  la  cible  ;  il  atteignit 
plusieurs  fois  le  but  k  une  grande 
dislaace,  avec  nue  précision  qui  frap- 
pa d'étonnem-.nt  le  gouverneur  de 
Katagoun  et  lui  arracha  celte  ex- 
clamation: «  Dieu  me  préserve  de 
«  pareils  diables!  »  11  eut  puur  ré- 
compense, et  comme  démonstration 
évidente  de  la  supériorité  qu  on  lui 
reconnaissait ,  un  manteau  magnifi- 
que que  le  barbare  lui  mil  sur  les 
épaules.  A  Murmur  ,  Clapperton  fit 
une  immense  perte,  bien  sensible 
pour  son  cœur  et  bien  regretlabl.' 
aussi  pour  les  résultats  scientifiques 
que     pouvait      avoir     son     pénible 
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voyage;  il  reçut,   dans  celle  ville, 
le  12  janvier  lH2i  ,  le  dernier  sou- 
pir du  docteur  Oudney ,  qui  mourut 
a  rage  de  trente-deux  ans    des  suites 
d'un  refroidissement ,  cause  très-fré- 
quente   de  mort  pour  les  Européens 
dans  ces  climats,  où  laclialeur  bru 
laute   des  jours   n"a   d'égale   que  la 
l'raicheur    extrême  des  iiiils.  Après 
avoir  rendu  les    derniers   devoirs  h 
son  ami,    son  compagnon,    a   celui 
qui  avait  eu  la  première  idée  de  celte 
expédition   et  qui    av.iit  bien    voulu 
l'y  associer,  Clapperton,  désormais 
seul,  et  malade  lui-même,    continua 
son  voyage   avec  persévérance.    En 
marchant  toujours  vers  l'ouest,  il  ar- 
riva k  Rano,  une  des  principales  vil- 
les   du   rovaume    de    Haussa,   a  la- 
quelle  il  attribue  une  population   de 
trente  a  quarante  mille  âmes.  De  là, 
se  portant  encore  k  l'ouest,  mais  re- 
montant un  peu  vers  le  nord,  il  par- 
vint a  Sackatou,  dont  le  nom  signi- 
fie halte  et  qui  paraît  avoir  été  fon- 
dée en  1805.  C'était  déjà,  eu  1824, 
lorsqu'il  y  séjourna,  une  ville  considé- 
rable, bien  bâtie,  beaucoup  plus  peu- 
plée que  Kano,  la  capitale  du  Haus- 
sa, et,  kce  qu'il  semble,  de  tout  l'em- 
pire des  Félatabs  :  du   moins,   c'était 
la  résidence  du  sultan  Bello,  qui  ré- 
gnait alors  soiiV(irainen:enl  sur  celle 
race  d  hommes.  De  Kano  a  Sackatou, 
le  voyageur  anglais  trouva  ,   en  plu- 
sieurs endroits  sur  son  chemin,  des 
escortes    assez    nombreuses  que   le 
sultan  des   Félatahs,   envoyait  a   sa 
rencontre,  avec  ordre  de  rendre  hon- 
neur k  sa  qualité  de  reprt-sentant  du 
roi  d'Angleterre,   par  un    bruit  as- 
sourdissant de  tambours  et  de  trom- 
pettes. 11  eut  avec  ce  prince  africain 
plusieurs  entrevues  Ires-amicales    et 
assez  familières  ,  dont  il  profita  pour 
lui  donner  qnelque  idée  de   la  civili- 
sation européenne  et  l'engagera  en- 
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frer  activement  dans  les  projets  pour  luî  demander  de  vouloir  bien 
que  l'Angleterre  a  formés  et  quVlle  envoyer  à  Sackalou  un  consul  et  un 
exécute  en  faveur  de  la  race  ne-  médecin.  Celle  lettre  contenait  un 
gre  et  de  tous  les  habitants  de  élo^e  de  Clapperlou.  formulé  en  ces 
l'Afrique.  Il  lui  apprit,  par  exem-  termes:  «Le  serviteur  de  Votre 
pie  ,  non  sans  rétonner  grandement,  «Majesté,  Bayes-Abd-Allali  (  c'é- 
qu'il  n'y  a  pas  d'esclaves  en  Angle-  tait  une  espèce  de  nom  de  guerre 
terre  ,  qu'on  s'y  fait  servir  par  des  que  le  voyageur  s'était  donné),  est 
domestiques  à  gages,  qu'aucun  hom-  «  venu  nous  rendre  visite,  et  nous 
me  n'y  a  le  droit  de  frapper  un  autre  a  avons  trouvé  en  lui  un  homme 
liouime,  et  il  finit  par  lui  iuspirer  le  «  très-sage  et  très-intelligent,  re- 
désir assez  sincère  de  concourir  avec  «  présentant  bien,  et  à  tous  égards, 
le  gouvernement  anglais  k  la  suppres-  «  volie  grandeur,  votre  sa;^esse  , 
sion  du  trafic  des  esclaves.  Il  est  «  votre  dignité,  voire  clémence  et 
vrai  de  dire  que  ce  commerce,  s'il  «  votre  pénétration.  »  Il  paraît 
est  av.intageux  aux  peuples  voisins  néanmoins  que  l'estime  du  sultan 
de  la  cote  qui  s'en  font  les  courtiers  BeDo  pour  ce  digne  représentant  du 
et  les  commissionnaires,  ne  produit  roi  d'Angleterre  n'alla  pas  jusqu'à 
guère  pour  les  peuples  de  Tinlérieur  remplir  son  vœu  le  plui  cher,  en  lui 
que  des  massacres,  des  brigandages  donnant  les  facilités  nécessaires  pour 
mutuels  et  peu  de  profit  :  tout  le  pousser  plus  loin  son  exploration 
gain  abominable  qid  en  résulte  se  du  continent  africain.  Dans  celle 
concentre  K  peu  près  entre  les  trai-  villede  Sackalou,  Clappertou  setrou- 
tants  européens  et  les  vendeurs  ha-  vait  k  cent  lieues  environ  au  sud-est 
bilants  de  la  côte,  avec  lesquels  ils  de  Tombouclou  ,  k  cent  cinquante 
•négocient  immédiatement.  Le  sul-  lieues  a  l'ouest  de  Knuka ,  et  k  la 
'  lan  des  Félatahs,  dont  le  territoire  même  distnnce  au  nord  du  golfe  dé 
e.sl  éloigné  de  la  mer,  n'avait  donc  Bénin  :  c'était  unexcellf-nl  point  cen- 
pas  d'intérêt  k  repousser  celle  pro-  tral  pour  faire  rayonner  delà,  dans 
position  philantropi  jue.  Clapperlon  une  direction  ou  dans  une  autre,  de 
obtint  sur  lui  un  autre  triomphe,  nouvelles  excuisions  pour  des  décou- 
plus  difficile  peut-être ,  car  il  s'agis-  vertes.  Aussi  vnulait-il  poursuivre 
sailde  surmonter  celle  défiancesi  na-  sa  roule  vers  le  golfe  de  Bénin  et 
lurellecliez  tous  les  princes  barbares  vers  le  Niger  dont  il  aurait  recher- 
à  l'égard  des  étrangers:  il  n'eut  qu'à  ché  le  cours  et  l'embouchure  5  mais 
promeltre  seulement  de  lui  expé-  les  difficultés  toujours  renaissantes 
dier  d'Europe  quelques  livres  arabes  que  lui  opposa  le  sultan  le  délermi- 
el  une  mappe-monde ,  et  il  lira  de  uèrenl  k  reprendre  le  chemin  qu'il 
lui,  en  levanche  ,  la  promesse  d'ac-  avait  précédeninient  parcouru.  Il 
corder  sa  protection  a  tous  les  Eu-  pnrlit  de  Sackalou  le  4  mai  1824. 
ropéens  (|ui  pourraient  venir  ,  dans  En  passant  par  iVIurmur,  il  vit  que 
rintéiêt  de  la  science,  visiter  les  le  m'ir  en  terre  dont  il  avait  enclos 
étais  soumis  a  son  pouvoir.  Enfin,  la  sé|)u'ture  du  docteur  Ondncy  avait 
au  moment  de  prendre  son  congé,  élé  détruit  par  une  caravane  d'Ara- 
le  voyageur  consenlii  a  se  charger  bes.  A  celle  vue,  il  se  sentit  Irans- 
d'une  lettreque  lesultaneut  lafanlai-  porté  d'une  imlignaiiou  qu'il  ne 
ih   d'adresser  au  roi  d'Angleterre  chercha  pas  k  dissimuler,  Il  envoya 
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clierclier  le  gouverneur  de  la  ville, 
lui  demauila  quel  élaîl  l'auleurde  cet 
outrage  fait  à  la  mémoire  de  son 
compatriote  ,  et ,  comme  il  obtint 
pour  unique  réponse  qu'il  fallait  s'en 
prendre  aux  Arabe-,  et  non  pas  aux 
Ldbilarits  de  la  ville  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcber  d'appliquer  plusieurs  coups 
de  fouet  sur  les  épaules  du  gouver- 
neur, coupable  au  moins  de  ué_^ligen- 
ce.  Il  le  menaça,  en  outre,  d'en  ré- 
férer a  son  supérieur  dans  la  hiérar- 
chie, le  gouverneur  de  Kalagoun,  et 
même  d'en  écrire  quelque  cliose  au 
sultan,  si  le  tombeau  du  docteur 
Ouduey  n'était  rétabli  dans  son  état 
primitif.  Le  gouverneur  de  Mur- 
mur  s'eng.igea ,  avec  une  humilité 
d'esclave,  a  faire  cette  réparation 
qui  lui  était  si  énergiquemeut  impo- 
sée. Clapperton  ,  dans  une  visite  qu'il 
fit  ensuite  au  gouverneur  de  Kala- 
goun, revint  sur  ce  même  grief  et 
-saisit  encore  l'occasion  de  faire  com- 
prendre aux  araes  grossières  des  ha- 
liitants  de  cette  partie  de  l'Afrique 
combien  il  est  odieux  d  insulter  les 
restes  périssables  d'un  mort,  dont 
l'ame  immortelle  ,  placée  dans  un 
monde  supérieur,  se  trouve  inacces- 
sible aux  attaques  de  la  malignité 
humaine.  De  Katagoun  il  reprit  sa 
marche  vers  Kouka,  qu'il  atteignit 
le  8  juillet,  et  oii  il  fut  rejoint  peu 
de  jours  après  par  le  colonel  Denham, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  le  re- 
connaître, tant  il  était  brûlé  par  le 
soleil  et  changé  par  la  fatigue  et  la 
maladie.  Le  reste  de  leur  voyage  de 
retour,  effectué  par  la  même  route 
qu'ils  avaient  suivie  en  venant ,  con- 
tinua d'être  une  série  de  fatigues, 
surtout  lorsqu'ils  eurent  a  traverser 
le  désert  qui  les  séparait  de  'a  zone 
des  états  barbaresques.  Enfin  ils  ar- 
rivèrent a  Tripoli ,  où  ils  s'erabar- 
quèientj  vers  le   milieu   de  février 
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182;"),  pour  Livourne^  cl  ce  fui  le 
l^'  juin  de  la  même  année  qu'ils 
abordèrent  en  Angleterre.  Clapper- 
ton reçut  alors ,  pour  récompense 
de  son  hardi  voyaj^e,  le  grade  de 
capitaine.  Ilavail  à  peine  eu  le  temps 
de  prendre  qucl(|ue  repos  et  il  n'a- 
vait encore  rédigé  qu'une  partie  de 
sa  relalion  lorsqu'on  le  chargea  d'une 
seconde  expédition  du  même  genre 
dans  les  mêmes  contrées;  mais  il  de- 
vait celte  fois  entrer  eu  Afrique  par 
le  golfe  de  Bénin  et  remonter  au 
nord,  vers  la  route  qu'il  avait  par- 
courue et  les  lieux  qu'il  avait  visités 
dans  sa  première  entreprise.  Il  avait 
une  réponse  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  a  rendre  au  sultan  de  Sac- 
kalou,  et  aussi  une  lettre  à  donner 
au  cheikh  du  Bornou.  Ou  lui  adjoignit 
pour  compagnons  le  capitaine  Pear- 
ce,  de  la  marine  britannique,  dessi- 
nateur très-habile,  le  docteur  en  mé- 
decine Morrison,  et  un  chirurgien, 
M.  Dickson,  très-instruit  en  his- 
toire naturelle.  Ils  firent  voile  de 
Portsinouth  et  abordèrent  a  Bada- 
gry,  dans  la  baie  de  Bénin ,  le  28 
novembre  1825.  Le  chirurgien, 
M.  Dickson,  fut,  sur  sa  demande, 
débarqué  k  Juidah  :  il  gagna  de  là 
Dahomey,  et  ensuite  Çbor,  autre  ville 
de  l'intérieur,  et  depuis  lors  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui.  Clapper- 
ton et  ses  deux  autres  compagnons 
commencèrent,  le  7  décembre,  à  s'a- 
vancer de  Badagry  dans  l'intérieur 
du  pays.  Dès  le  2/  du  même  mois, 
le  capitaine  Pearce  n'existait  plus  j 
et  quelques  jours  après  le  docteur 
Morrison  succombuil  également,  en 
essayant,  mais  trop  tard,  de  retour- 
ner sur  la  côte  du  Bénin.  Clapperton 
et  son  domestique,  Richard  Lander  , 
furent  aussi  attaqués  de  la  maladie  qui 
avait  emporté  leurs  compagnons  ; 
mais  ils  purent  néanmoins  coutiaucr 
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leur  voyage.  Ils  alleignireut,  le  23 
janvier  1826,  Katounga  ,  et  furent 
très-bien  accueillis  par  leroid'Your- 
riba,  dont  celle  ville  est  la  capi- 
tale, et  qui  les  combla  de  marques 
d'amilié  jusqu'à  leur  départ  le  7  mars. 
Clapperton,  se  dirigeant  alors  vers 
roucst,  puis  vers  le  nord,  passa  suc- 
cessivement chez  plusieurs  chefs  nè- 
gres dont  il  fui  très-conteut,  et  ar- 
riva ainsi  a  Boussa ,  sur  le  Dialiba , 
rivière  que  les  naturels  nomment 
le  Kouarra.  Celle  ville  de  Boussa  est 
voisine  du  lieu  où  périt  Mungo  Park 
{Foy.  ce  nom,  XXXII,  580).  Ayant 
traversé  le  Kouarra,  et  ensuite  les 
pays  de  Gouari  et  de  Zegzeg  ,  qui 
étaient  agités  par  des  dissensions 
inleslines  et  aussi  par  une  guerre 
avec  les  Félalahs,  sujets  du  sultan 
Bello ,  Clapperton  éprouva  quel- 
ques relards  et  eut  besoin  de  dis- 
tribuer à  propos  quelques  présents 
pour  lever  les  obstacles  qui  l'arrê- 
taient. Après  avoir  franchi  les  monts 
de  Naroa,  il  revil,  le  20  juillet,  la 
ville  de  Kano,  où  il  reçut  une  lellre 
du  sultan  Bello,  qui  le  complimen- 
tait sur  son  retour  et  l'invitait  à  ve- 
nir le  joindre.  Divers  empêchements, 
et  particulièrement  les  pluies  dont 
f  c'était  alors  la  saison,  entravèrent 
sa  marche  et  il  ne  put  rejoindie 
Bello  que  le  15  octobre,  à  son  camp 
près  de  Kounia.  Quand  ils  furent  ar- 
rivés a  Sackatou,  il  reconnut  uu  grand 
changement  dans  les  manières  du 
sullan  à  son  égard.  Ce  prince  avait 
reçu  du  cheikh  du  Bornou  une  let- 
tre qui  l'engageait  a  mettre  Clapper- 
ton a  mort:  «  et  la  raison,  élait-il 
«  dit  dans  la  dépêche,  c'est  que, 
«  si  l'on  encourageait  trop  les  An- 
tt  glais,  ils  reviendraient  dans  le  Sou- 
ci dan  l'un  après  l'autre;  et  lorsqu'ils 
«  se  trouveraient  assez  forts,  ils  s'em- 
«  pareraient   du   pays,   comme  ils 
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«  avaient  déjà  fait  au  Bengale,  n 
Bello  avait  repoussé  avec  horreur 
cette  proposition.  Toulefois  il  re- 
fusa obstinément  à  Clapperton  la 
permission  de  continuer  son  voyage 
vers  le  Bornou  ,  et  lui  fit  dire  qu'il 
ne  pourrait  effectuer  son  retour  en 
Europe  que  par  l'une  de  ces  trois 
voies:  ou  par  l'Yourriba;  ou  par 
Tombouctou ,  d'où  il  irait  chez  les 
Félalahs  de  l'ouest,  dont  le  pays  était 
peu  éloigné  des  établissements  an- 
glais ;  ou  enfin  par  Aghadé,  Touat 
et  Mourzouk.  Tant  de  contrariétés 
exercèrent  une  iafluence  fâcheuse 
sur  la  santé  de  Clapperton,  déjà  al- 
térée par  les  fatigues  et  par  les  effets 
du  climat  africain.  Elle  éprouva  une 
nouvelle  atteinte,  lorsqu'il  vil  saisir 
par  le  sultan  le  bagage  qu'il  avait 
laisse  a  Kano  sous  la  garde  de  son 
domestique  malade.  Bello  ne  pouvait 
voir  sans  jalousie  el  sans  in(juiétude 
que  le  voyageur  anglais  eût  été  chai- 
gé  d'offrir  des  présents,  et  entre  au- 
tres des  munitions  de  guerre,  au 
cheikh  du  Bornou,  qui  était  en  hos- 
tilité ouverte  avec  lui  en  ce  moment. 
Il  se  souvenait,  d'ailleurs,  que,  dans 
le  voyage  précédent  ,  Clapperton 
avait  donné  à  ce  cheikh  quelques  le- 
çons de  l'art  militaire,  et  il  craignait 
sans  doute  que  le  bagage  déposé  à 
Kano  ne  contînt  des  ressources  et  des 
appareils  de  guerre,  destinés  à  met- 
tre son  ennemi  trop  facilement  en 
mesure  d'utiliser  de  pareilles  leçons. 
Du  reste  ,  en  s'emparant  de  ce  qu'une 
puissance  neutre,  l'Angleterre,  expé- 
diait à  uu  étal  avec  lequel  il  se  trou- 
vait en  hostilité,  il  ne  fit  que  se  con- 
former au  code  barbare  que  le  gou- 
vernement britannique  lui-même  a 
proclamé  et  qu'il  ne  manque  jamais 
de  mettre  en  pratique.  Il  alla  plus 
loin ,  il  voulut  exiger  de  Clapperton 
communication  de  la  lettre  que  lord  Ba- 
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ibursl  écrivait  au  clieikh  ;  mais ,  sur  ce 
poialj  il  n'obliut  qu'un  refus  bieu  pro- 
noncé. Celle  lutte  ,  (|ue  le  courageux 
voya;j;eur  fut  obligé  de  soutenir  avec 
des  forces  épuisées,  acheva  de  l'acca- 
bler ;  la  dysseuleric  viul  se  joindre 
à  la  maladie  qui  déjà  le  minait  de- 
puis loug-tcaqis ,  ftdonl  il  avait  pris 
le  germe  en  traversant  les  terrains 
marécageux  qui  séparent  la  côte  de 
Bénin  des  régions  habitées  par  les 
Félalah».  Le  1 1  mars  1827,  il  cessa 
d'écrire  son  journal.  Quelque  temps 
après,  sentant  sa  fin  approcher,  il 
remercia  tendrement  Lander  de  ses 
services  affectueux,  le  nomma  son 
ami  et  son  fils  et  lui  recou.manda  de 
chercher  ,  immédiatement  après  sa 
mort,  a  regagner  la  cote  et  à  porter 
ses  pnpiers  eu  Angleterre.  Le  1 1 
avril  il  expira  dans  les  bras  de  ce  fidè- 
le serviteur.  Bello  ,  averti  de  la  morl 
de  Clapperton,  envoya  quatre  es- 
claves creuser  une  fosse  à  Djangarie, 
village  situé  sur  une  petite  éminence 
a  cinq  urUlesau  sud-est  de  Sackatoui 
Le  corps  y  fut  déposé  après  que  Lan- 
der eut  lu  ,  dans  le  livre  des  prières 
de  l'église  anglicane ,  l'oiSce  des 
trépassés.  Il  distribua  ensuite  des 
gralificalions  aux  principaux  habi- 
tants du  village  ,  à  la  condition  de 
construire  au  dessus  de  la  tombe 
une  cabane  pour  la  protéger.  Le 
sultan  lui  ayant  alors  permis  de 
partir,  il  revint  à  Badagry,  et  de  là 
il  fit  voile  pour  l'Angleterre,  où  il 
arriva  le  30  avril  1828,  avec  un 
grand  coffre  contenant  les  habits, 
les  effets  et  les  papiers  de  son  maître. 
Les  journaux  furent  remis  a  sir 
John  Barrovv,  secrétaire  du  conseil 
de  l'amirauté.  Nous  ne  citerons  ici 
que  pour  mémoire  la  relation  de  son 
premier  voyage  en  Afrique,  qui  a  été 
publiée  par  Denham  sous  ce  titre  : 
f^oyages  et  découvertes  dans  le 
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nofd  et  dans  les  parties  centra- 
les de  l'/lfrique ,  exécutés  pen- 
dant les  années  1822,  1823  et 
182 1 ,  par  le  major  Denham,  le 
capitaine  Clapperton  et  feu  /e 
docteur  Oudney  ;  suivis  d'uu  a/?- 
pendice  a\cc  un  atlas  grand  iD-4°  j 
traduits  de  l'anglais  pariMM.  Eyriès 
et  de  La  lleuaudière  ,  Paris  ,  1 82G  , 
3  vol.  ia-8",  avec  atlas  ln-4°.  Il  y  a, 
dans  cette  relation,  une  partie  écrite 
par  Clapperton,  qui  contient  dans 
l'original  138  pages  in-l".  A  son  dé- 
part pour  sa  seconde  expédilion  ,  il 
avait  remis  celte  partie  manuscrite  à 
M.  Barrow,  ([ui  la  fit  imprimer  sans 
le  moindre  changeiuent  :  «  C'était, 
a  dit  ce  savant  eu  parlant  de  Clap- 
«  perlon  ,  un  observateur  exact  j 
«  il  savait  déterminer  avec  précision 
«  1  i  position  des  lieux  ,  et  ce  n'est 
«  pas  un  léger  avantage  pour  les  pro- 
«  grès  de  la  géographie,  quoique 
«  ce  soit  un  point  trop  négligé  par 
o  beaucoup  de  voyageurs.  Eu  effet, 
«  quelque  fautifs  que  puisse.'it  êlre 
«  les  calculs  faits  à  terre  par  un 
«  seul  obicrvaleur,  il  n'en  est  pas 
«  moms  vrai  que  nous  devons  aux 
a  efforts  de  Clapperton  d'èlre  fixés 
a  sur  la  position  de  plusieurs  lieux 
«  qui  jusqu'à  présent  avaient  été  in- 
«  diqués  au  hasard  sur  les  caries 
a  d  Afrique,  et  de  quelques  villes 
a  dont  les  noms  étaient  a  peine  con- 
«  nus.  »  On  lui  doit  encore  des 
notions  curieuses  sur  ces  villes , 
et  sur  les  mœurs  des  habitants.  La 
relation  de  1  entreprise  dans  laquelle 
il  succomba  est  intitulée  :  Journal 
of  a  second  expédition  into  the 
interior  of  Africa  from  the  bight 
of  Bénin  to  Soccatoo  ;  to  which 
is  added  the  Journal  of  Richard 
Lander  from  Kano  to  the  sea- 
coast ,  partly  by  a  more  easlern 
routCj  Londres,  1829,in-4°  ,  ayec 
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le  porlrail  de  railleur,  une  carie  et 
le  cours  du  Kouarra  dessiné  par 
Rello.  Cel  ouvrage  a  élé  traduil  par 
MM.  de  La  Renaudiere  et  Eyriès, 
sous  ce  litre  :  f^oyage  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  depuis  le 
go Ife  de  Bénin  jusqu'à  Sackatou 
pendant  les  années  1825  ,  1826  , 
1827 ,suii'iduF oj-age  de  Richard 
Liunderde  Kano  à  la  côte  mariti- 
me, Paris,  1829,  2  vol.  iu-8<',  avec 
le  polrait  de  l'aulcur,  caries  ,  etc. 
Le  journal  de  Clapperlon  éiail  écrit 
avec  laut  de  négligence  ,  d'incorrec- 
tion et  de  redites,  que  M.  Barrov7 
fut  obligé  d'y  faire  de  nombreuses 
suppressions.  «  II  est  évident,  dit-il 
ce  avec  un  peu  trop  de  sévérité  tou- 
K  tefois,  que  Clapperton  était  un 
«  homme  sans  élude  ;  jamais  il  n'iu- 
«  terrompt  la  narration  du  jour  par 
«  ses  réflexions  •  il  se  contente  de 
«  noter  les  objets  comme  ils  se  prê- 
te sentent,  et  les  observations  com- 
«  me  elles  ont  eu  lieu.  »  Il  est  vrai 
que  ce  voyageur  expose  les  faits  saus 
aucun  art.  Cependant  ses  récits  sont  lus 
avec  intérêt, parce  qu'ils  offrent  beau- 
coupde  détails curieiixet  neufssur  les 
peuples  del'intérieur  de  l'Afrique.  Il 
a  traversé  cette  contrée  depuis  Tripoli 
sur  la  Méditerranée,  jusqu'au  golfe 
de  Bénin  :  par  cunséijueut,  nul  autre 
voyageur  n'en  a  vu  une  aussi  grande 
étendue.  Il  a  fourni  des  additions 
nombreuses  à  la  géographie  delà  ré- 
gion septentrionale  de  cette  partie 
du  monde.  Grâce  à  lui  et  a  Denhara, 
elle  a  changé  de  face,  et  enfin  l'opi- 
nion est  fixée  sur  un  grand  nombre 
de  points.  La  découverte  des  monta- 
gnes qui  séparent  le  bassin  du  Tchad 
de  celui  du  Kouarra  est  due  a  Clap- 
perlon :  seulement  il  n'avait  pu  re- 
cueillir que  les  vagues  indications  des 
indigènes  sur  l'endroit  où  peut  dé- 
boucher ce  fleuve.  Il  était  réservé  à 
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Lander  de  résoudre  cette  question  im- 
portante, et  qui  avait  donné  lieu  a  de 
nombreuses  controverses  parmi  les 
géographes.  Le  volume  est  terminé 
par  la  traduction  de  divers  papiers 
arabes  coucernant  la  description  du 
Soudan,  par  un  vocabulaire  de  la 
langue  de  l'Yourriba  et  de  celle 
des  Félatahs,  et  par  une  table  mé- 
téorologique. Ch — R  et  E — s. 

CLARET.  Fojr.  Fleorieu, 
XV,  58;  et  TotfBRETXE,  XLVI, 
385. 

CLARICI  (  Paijl-Barthé- 
LEMi  ) ,  botaniste  ,  naquit  à  Ancône, 
en  16G4.  Envoyé  jeune  à  Rome 
pour  y  terminer  ses  études  ,  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'histoire  et  a  la 
géographie;  il  vint  ensuite  k  Padoue 
et  continua  de  cultiver  les  sciences  , 
tout  en  se  livrant  au  commerce.  Ce 
fut  alors  que  se  développa  sou  goût 
pour  les  plantes  dont  il  réunit  les 
plus  belles  et  les  plus  rares  dans 
un  jardin  ouvert  a  tous  les  amateurs. 
Le  cardinal  Cornaro,  évèqne  de 
Padoue  ,  ayant  conçu  de  l'estime 
pour  Clarici  l'engagea  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique ,  et  le  nomma  son 
conclavisle.  A  son  retour  d'un  voyage 
à  Rome,  il  dressa  deux  grandes  car- 
tes, qui  depuis  ont  été  gravées  ,  l'une 
du  diocèse  de  Padoue,  et  l'autre  de 
la  Polesine  de  Piovigo.  Cet  excellent 
homme  mourut  k  Padoue,  le  22  déc. 
1724,  laissant  incomplets  quelques 
ouvrages  d'histoire  et  de  géographie, 
ainsi  qu'un  grand  traité  de  botani- 
que ,  qui  fut  publié  par  un  de  îcs 
neveux  ,  Dominique  Marie  Clarici , 
sous  ce  titre  :  Istoria  e  cultura 
délie  plante  che  sono  per  il  fiore 
piii  ri^uardevoli  e  piii  distinle  per 
ornare  un  giardino,  in  tutto  tempo 
dell'  anno  1  Venise,  172(>,  iu-4". 
C'est  le  traité  le  plus  ample  et  le 
plus  docle  que  l'on  ait  sur  les  fleurs 
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<  Voy.  Bihl.  Uni.  de  Haym).  Elles 
y  sout  rangées  d'après  le  syslèine  de 
ïourneforl.  Oa  trouve  réuni  dans  le 
incme  volume  un  Copioso  tratla- 
to  degli  agrumi ,  c'est-à-dire  ,  des 
fruits  acides  tels  que  les  oranges , 
les  limons,  etc.  Le  tome  XXII  du 
Giornale  de'  letterati  d'Italia  con- 
tient l'éloge  de  Clarici.        W — s. 

CLAKKE  (  Adam  ),  ministre 
înéthodisie,  naquit  en  17(30,  a  peu 
■de  distance  de  Londonderry  en  Ir- 
lande, où  son  père  était  a-la-fois  la- 
boureur et  maître  d'école.  Quelqups 
ecclésiastiques  de  la  secte  fondée 
par  \V  esley  ,  trouvant  dans  cet  en- 
fant obscur  le  germe  de  talents  qui 
pourraient  un  jour  propager  leurdoc- 
irine,  s'appliquèrent  à  le  développer. 
Le  fondateur  du  méthodisme  étant 
venu  visiter  l'école  nouvelle  de  Kings- 
wood,  l'examina  lui-même,  et  le 
trouva  digne ,  dès  sa  dix-neuvième 
année  ,  d'être  admis  parmi  les  pré- 
dicateurs ambulants.  Bientôt  un  can- 
ton lui  fut  assigné.  11  prêcha,  et  la 
foule  se  pressa  autour  de  lui.  Ses 
sentiments  étaient  élevés ,  sa  parole 
et  son  geste  très  animés.  Il  eut  plus 
d'une  fois  occasion  de  montrer  au- 
tant de  courage  que  d'éloquence  ;  et 
l'oncite  une  ville  où  la  populace, après 
l'avoir  maltraité,  lui  mit  un  licou 
et  voulut  l'expulser  au  son  du  tam- 
bour; mais  Adam  fit  tête  a  l'orage  : 
et  alors  les  meneurs ,  admirant  son 
intrépidité, le  protégèrent  eux-mêmes. 
Après  avoir  répandu  le  métliodisme 
eu  diverses  provinces  ,  il  vint  a  Lon- 
dres, et  y  vécut  plusieurs  années  du 
produit  de  travaux  littéraires  et  bi- 
bliographiques,  dont  le  mérite  le  fit 
entrer  dans  la  Société  des  antiquai- 
res, et  dans  l'académie  royale  d'Ir- 
lande. Vers  1806,  il  fut  nommé 
bibliothécaire  honoraire  de  F  Institu- 
tion de  Surrey,  et,  en  1807,  un  des 
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sous-commissaires  des  archives  publi- 
ques. Ayant  fait,  à  ce  dernier  titre, 
des  recherches  fructueuses,  il  rédigea 
plusieurs  rapports  sur  l'utilité  et  les 
moyens  de  donner  un  complément 
et  une  continuation  des  Fondera  de 
Rymer  (  Voy.  Rymer  ,  XXXLX  , 
.393);  et  les  commissaires  décidèrent 
qu'il  serait  fait  une  nouvelle  édition 
de  cet  important  ouvrage.  Le  docteur 
Clarke  y  travailla  avec  un  de  ses 
lîls  et  M.  Holbroke  j  mais  il  n'en 
put  voir  au  plus  que  deux  volumes 
imprimés.  Un  autre  ouvrage  l'occu- 
pait depuis  long-temps  5  c'était  un 
commentaire  sur  la  Bible.  Il  vécut 
assez  pour  en  voir  la  publication  et 
le  succès;  et  il  en  préparait  une  2""^ 
édition,  quand  la  mort  le  frappa. Vers 
1815,  sa  santé  lui  rendant  nécessaire 
un  air  plus  pur ,  il  était  venu  habi- 
ter, a  Milibrook  en  Lancashire,  une 
maison  agréable ,  que  des  amis  gé- 
néreux avaient  achetée  pour  lui.  Ce 
fut  la  qu'en  1818  il  reçut  deux  prê- 
tres boudhistes  venus  de  Ceylan  avec 
le  débir  d'être  instruits  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Au  bout  de  vingt 
mois ,  Ciarke ,  convaincu  de  leur  sin- 
cère conversion  ,  leur,  administra  le 
baptême;  mais,  retournés  a  Ceylan, 
ces  hommes  y  reprirent  leurs  fonc- 
tions de  grands-prêtres.  —  D'après 
le  conseil  de  Clarke,  la  conférence 
établit  une  mission  dans  les  îles  Shet- 
land; et  aujourd'hui  la  Société  compte 
dans  son  sein  plus  de  quatorze  cents 
de  ces  insulaii  es.  Eu  1 82.3  ,  il  fixa  sa 
résidence  dans  la  paroisse  de  Rus- 
lip,  a  dix  milles  de  Londres.  Il  ve- 
nait de  visiter  sa  proviuce  natale  ,  où 
il  s'attachait  à  répandre  l'instruc- 
tion et  même  le  bien-être  matériel, 
lorsque  le  choléra-morbus  l'enleva  , 
le  2G  août  1832.  11  est  mort  pau- 
vre, et  a  laissé  six  enfants.  Un  de  ses 
proches,  M.  B.  Clarke,   a  publié  sa 


CLA 

P^ie  religieuse  et  littéraire ,  Lon- 
dres, 1833,  3  vol.  in-8°.  Le  livre 
sur  lequel  repose  sa  répulalion  ,  et 
qu'il  avait  composé  sans  aucun  aide  , 
sansmême  un  copiste,  est  le  commen- 
taire intitule  :  Les  Saintes-Ecritu- 
res, etc.,  avec  les  leçons  margina- 
les, un  recueil  de  textes  parallèles, 
de  longs  sommaires  a  chaque  cha- 
pitre^ un  commentaire  et  des  no- 
tes critiques,  1810-1826,  8  vol. 
in-4°.  Ses  autres  e'crits  sont  :  L 
Dissertation  sur  l'usage  et  l'abus 
du  tabac  ,  1797.  IL  Dictionnaire 
bibliographique ,  contenant  un  ta- 
bleau chronologique  des  livres  les 
plus  curieux  dans  toutes  les  branches 
de  la  littérature,  depuis  l'enfance  de 
l'imprimerie  jusqu'an  commencement 
du  dix-neuvième  siècle ,  suivi  d'un 
Essai  sur  la  bibliographie ,  et  d'un 
tableau  des  meilleures  traductions  an- 
glaises de  chaque  classique  grec  et 
latin,  1802,  6  vol.  iu-12  et  in-8°. 
IIL  Mélanges  bibliographiques  , 
ou  Supplément  au  Dictionnaire 
bibliographique,  jusqu'en  180(3, 
2  vol.  in-12  et  in^".  IV.  Abrégé 
du  Directoire  chrétien  de  Baxter, 
1804  ,  2  vol.  in-8°.  V.  Histoire  des 
anciens  Israélites  ,  leurs  mœurs , 
etc.,  d'après  Claude  Fleury,  avec 
une  vie  de  l'auteur,  1805  ,  in-12. 
VI.  Succession  de  la  littérature 
sacrée,  en  un  arrange:nent  clirouo- 
logique  des  auteurs  et  de  leurs  ou- 
vrages, depuis  l'invention  des  carac- 
tères alphabétiques  jusqu'à  l'an  345 
de  N.-S.  ,  1807  ,  in-12  et  in-8°,  P^ 
vol.  (Un  fils  du  docteur  Clarke  a 
donné  une  2'"'"  édition  de  ce  volume 
continué  jusqu'à  Tan  1300.)  VII. 
Histoire  sacrée  et  profane  du  mon- 
de parallèle  par  Shuckford,  com- 
prenant les  observations  de  l'évèque 
Clayton  sur  l'ouvrage,  avec  des  cartes 
géographiques,  1808,  4  vol.  in-S". 
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VIII.  Récit  de  la  dernière  maladie 
et  de  la  mort  de  Richard  Porson. 

IX.  Réflexions  de  Sturm,  4  vol. 
iu-12.  X.  Observations  de  Har- 
mer,  avec  sa  vie.  XI.  Clavis  biblica, 
ou  Abrégé  de  la  science  biblique, 
1820,  in-8°.  XII.  Mémoires  de  la 

famille  Weslej,  in-8°.  XIII.  Trois 
volumes  de  sermons.  L. 

CLARKE  ( Henri-Jacques- 
Guillaume)  ,  duc  de  Feltre,  naquit 
le  17  octobre  1765,  a  Landrecies, 
d'une  de  ces  familles  irlandaises 
que  les  suites  de  la  catastrophe 
des  Stuarts  fixèrent  en  France.  Son 
père,  officier  subalterne,  le  laissa  de 
bonne  heure  orphelin  (1).  Il  n'en  fut 
pas  moins  bien  élevé  par  son  oncle, 
le  colonel  Shee,  alors  secrétaire  des 
commandements  du  duc  d'Orléans, 
plus  tard  préfet  à  Strasbourg,  et 
depuis  pair  de  France.  Le  17  sep- 
tembre 1781  ,  il  entra  comme  ca- 
det gentilhomme  a  l'Ecole  militaire 
de  Paris,  et  sortit,  le  11  novembre 
1782,  sous-lieutenant  au  régiment 
de  Berwick;  devint,  le  5  septembre 
1784,  cornette  de  hussards,  avec  le 
rang  de  capitaine  dans  le  régiment 
colonel-général  de  celte  arme,  et  fut, 
le  lljuillet  1790,  commissionné  ca- 
pitaine de  dragons.  La  même  année,  il 
donna  sadémission  pour  passer  en  An- 
gleterre comme  gentilhomme  d'am- 
bassade. C'est  à  la  protection  du  duc 


(i)  Clahhe  n'était  que  son  nom  malernel ,  re- 
montant à  Fr.incis  Claïke  ,  venu  en  1060  en  An- 
gletnre  avec  Gnillaunie-le-Conquérant.  Du  coté 
paternel,  son  nom  était  Woodchii;.  h,  et  ses  an- 
célies  descendaient  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles des  Anglo-Saxons.  On  a  présenté  le  père 
de  (Uarke  comme  un  garde-magasin  des  subsis- 
tances militaires  qui  avait  amasse  dans  sa  place 
de  quoi  acheter  un  brevet  de  quarlit-r-maître 
dans  le  régiment  de  Dillon.  M.  Tabarié,  dans  sei 
Ubscrralioits  sur  l'Oraison  fuiièire  du  duc  de  Fel- 
tre, par  M.  de  BeaupoilSiiiiit-^ulaire,  fait  justice 
de  cette  assertion  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres. 
—  Cette  prétendue  Oraison  funèbre  n'est  au 
reste  qu'une  diatribe  sans  importance  comme 
sans  vérité. 
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d'Orléaus  qu'il  devait  et  ce^poste  et 
son  avancement  assez  rapide  dans 
rarmée.  Le  rcgimenl  de  colcuel- 
général  hussards  appartenait  a  ce 
prince,  de  la  roaisi  n  duquel  Clarke 
avait  un  instant  fait  partie  comme  se- 
crétaire. A  son  retour  eu  France,  il 
redemanda  du  service ,  fut  nommé 
capitaine  de  première  classe,  et,  le 
î>  février  1792,  parvint  au  grade  de 
lieuteuanl-colouel  de  cavalerie.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  prit  part  aux 
deux  premières  campagnes  delà  ré 
volution  ,  (lu'il  assista  à  la  prise  de 
Spire,  et  qu'après  la  déroule  de 
Bingen(17  mar>),  il  dëieudit  le  pas- 
sage de  la  Nahe.  L'affaire  d'Hor- 
cheim,  près  Landau  (17  mai),  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade 
provisoire  .  qui  lui  fut  conféré  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  fut  ainsi  chargé 
du  commandement  de  trois  régiments 
de  dragons  a  Tavant-garde  de  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  et  quelque  temps 
après  il  exerçait  a  cette  armée  les 
fouclious  de  chef  d'état-major  géné- 
ral ,  lorsque  (12  octobre  171)3) 
les  commissaires  de  la  Convention  , 
en  vertu  d'un  décret  de  cette  assem- 
blée, le  destituèrent  comme  noble,  la 
\  cille  de  la  prise  des  lignes  de  Weis- 
senbourg  par  les  Autrichiens.  Il  fut 
même  porté  sur  la  liste  dessuspects. 
Ouséquestrascs  biens  en  Alsace,  etc.  : 
il  ue  recouvra  son  grade  qu'après  la 
chute  de  Robespierre.  Protégé  alors 
par  Cariiot,  qui  était  encore  au  co- 
mité de  salut  public  ,  il  fut  mis  à  la 
têle  d'un  bureau  de  topographie  mi- 
litaire, où  il  «e  montra  ce  qu'il  fut 
toujours,  militaire  instruit  et  tra- 
vailleur infatigable.  Il  y  partagea, 
fu  sous-ordre,  la  gloire  d'avoir,  se- 
lon l'expression  un  peu  dithyrambi- 
que du  temps,  organise  la  victoire 
dans  les  armées  de  la  république '1). 

(i)  Voici   il«  quelle  manitre  il  est  peilil  dan! 
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L'avènement  du  Directoire,  en  main- 
tenant Carnot  à  la  télé  des  affaires  de 
la  guerre,  y  maintint  aussi  Clarke, 
dont  l'importance  s'accrut  prodigieu- 
sement en  même  temps  que  celle  de 
Son  protecteur.  Confirmé  général  de 
brigade,  le  17  mars  1795,  il  de- 
vint général  de  division  le  17  décem- 
bre. Il  ne  tarda  pas  a  se  croire  né 
pour  de  plus  hautes  destinées,  afficha 
des  prétentions  diplomatiques,  et 
quand  les  succès  de  Bonaparte  eu 
Italie  eurent  alarmé  le  Directoire,  il 
brigua  la  difficile  mission  d'aller  à 
Vienne  préparer  la  paix  entre  le  ca- 
binet impérial  et  la  France.  A  cette 
tâche,  dont  peut-être  il  se  fût  tiré, 
mais  dont  alors  le  résultat  ne  pouvait 
être  que  désavantageux  pour  la 
France  ,  il  en  joignait  une  autre  au- 
dessus  de  ses  forces  :  c'était  d'obser- 
ver ce  qui  se  passait  a  l'armée  d'Italie 
et  principalement  legénéral  en  chef, 
et  de  mettre  ,  de  quelque  manière  et 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  obstacle 
à  Sun  goût  effréné  pour  la  domina- 
tion. En  effet,  si  le  Directoire  vou- 
lait la  paix,  c'était  en  partie  pour 
diminuer  l'ascendant  des  généraux  j 
s'il  n'en  confiait  pas  la  négociation  à 
Bonaparte,  c'est  qu'il  s'effrayait  de  le 
voir  réunir  trop  de  pouvoirs.  Simple 
plénipotentiaire,  Clarke  eut  pu  se 
rendre  a  Vienne  directement  en  tra- 
versant l'Allemagne.  Confident  poli- 
tique du  Directoire,  et  surtout  de 
Carnot,   qui  semble  en  outre  l'avoir 

une  dépêche  de  lord  Malrnesbury,  de  novem- 
bre 1796  :  «  Cel  officier  partage  sourdement 
w  avec  Carnot  la  gloire  des  succès  et  mcme  des 
«  reirailes  des  armées  françaises,  et  joue  ea 
«  France,  à  quelque  degré  de  réputation  près, 
«  le  roie  que  jour,  ou  plutôt  qii'ajoné  cbns  les 
«  Pays-Bas  el  en  Allemagne  le  fameux  colonel 
»  Mack.  Sans  cesse  il  conçoit  des  batailles  ,  des 
«  marches,  des  mouvements  de  tonte  espèce  : 
«  c'est,  en  un  mot,  un  guerrier  de  cabinet.  11  est 
«  encore  jeune,  plem  d'ardeur  el  jiimant  les  pro- 
«  jets.  Ou  prétend  qu'il  est  très-attaché  au 
i<  projet  de  descendre  ,  soit  en  Angleterre  ,  sott 
«  en  Irlande...  u 
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«hargé  de  rallier  Bonaparte  k  la  lui- 
norilé  du  Directoire ,  c'est-à-dire  à 
lui  Carnot  contre  Barras,  il  devait 
faire  et  fit  roule  par  l'Ilalie.  Des  in- 
structions très- minutieuses  lui  tra- 
çaient son  ilinéraire  par  le  Piémont, 
Milan  ,  Modéne  ,  Bologne  ,  Venise. 
Du  reste  aussi,  on  lui  recommandait 
plus  spécialement  encore  qu'a  d'autres 
agents  diplomalirjues  d'observer  a 
Vienne  les  grands  personnages  qui 
jouaient  des  rôles  importants.  «  Votre 
«  voyage,  lui  disait  le  ministre  Dela- 
«t  croix  (6  uov.  1796),  serait  suffisam- 
«f  ment  utile,  quand  il  n'aboutirait  qu'à 
«  nous  faire  connaître  les  passions 
«  qui  les  animent,  et  les  moyens  de 
«  les  faire  tourner  au  profit  de  la 
«  république  et  de  l'humanilé.  » 
Que  l'on  ne  croie  donc  pas  que  la 
mission  de  Clarke  à  Vienne  u  était 
qu'une  comédie  et  n'avait  pour  but 
que  de  masquer  ce  qu'on  tramait  con- 
tre Bonaparte.  Le  Directoire  sou- 
haitait réellement  la  paix ,  et  provi- 
soirement demandait  un  armistice  : 
c'est  k  Bonaparte  que  ne  convenaient 
ni  la  paix  eu  général,  ni  uue  paix  faite 
par  d'autres  que  par  lui  ;  c'est  lui 
qui  fit  tout  manquer.  Voici  com- 
ment. Le  Directoire^  dans  ses  ou- 
vertures de  paix,  comptait  surtout 
sur  les  compensations  (ju'il  pouvait 
offrir  a  l'Autriche  en  échange  de  la 
Belgique  et  du  Luxembourg  ;  ce  sys- 
tème de  compensation  admettait  une 
infinité  de  combinaisons  que  son  en- 
voyé pouvait  varier  a  son  gré  ,  eu 
examinant  l'effet  produit  par  chacune 
d'elles  sur  les  ministres  autrichiens. 
Quant  a  l'armistice  qu'on  étendrait 
à  toutes  les  armées,  il  devait  avoir 
pour  base  le  statu  quo ,  de  sorte 
que  Manloue  ,  alors  assiégée  par  l>o- 
naparte,  serait  ravitaillée  jour  par 
jour  selon  la  force  de  la  garnison  et 
le  nombrf  des  habitants.  Bonaparte 
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déclara  ces  conditions  absurdes  ,  fit 
voir  tout  ce  que  la  suspension  d'ar- 
mes enlèverait  k  la  France  de  chan- 
ces probables  et  d'avantages  réels, 
appuya  sur  l'importance  de  la  prise 
de  iVlanloue  et  sur  l'impossibililé  de 
s  en  emparer,  après  les  défais  propo- 
sés, car  le  statu  quo  combiné  au  ra- 
vitaillement quotidien  était  illusoire, 
etc.,  etc.  Mais  les  ordres  du  Direc- 
toire étaient  positifs;  et  déjà  le  cabi- 
net de  Vienne,  accueillant  les  ouver- 
tures de  la  France,  envoyait  le  ba- 
ron Vincent  k  Vicence  pour  confé- 
rer avec  Claike.  Quelques  jours  en- 
core pourtant,  ce  dernier  résista  de 
toutes  ses  forces  k  l'énergique  vo- 
lonté de  Bonaparte.  Finalement  ce 
général,  sur  d'être  appuyé  par  Barras 
contre  un  affidé  de  Carnot,  dit  nette- 
ment k  Clarke  :  «  Si  vous  êtes  venu 
«  ici  pour  faire  ma  volonté,  je  vous 
a  verrai  avec  plaisir  ;  si  c'est  le  con- 
«  traire,  vous  pouvez  retourner  d'oîi 
«  vous  êtes  venu.»  Puis  il  lui  fit 
sentir  que  son  protecteur  n'était  rieu 
moins  que  solide  k  son  poste,  et  qu'il 
ferait  bien  de  se  préparer  un  autre 
appui.  Déjà  quelques  insinuations  de 
ce  genre  avaient  eu  lieu.  Bonaparte, 
des  que  Clarke  avait  mis  le  pied  k 
Milan,  avait  lâché  sur  lui  Bourrienne; 
et  bientôt,  soit  admiration  pour  les 
vues  supérieures  du  général ,  soit 
persuasion  que  mieux  valait  laisser  la 
toule-puissance  en  ses  mains  que  de 
compromettre  la  cause  delà  France 
en  l'évinçant,  il  fut  décidé  tacitement 
que  Bonaparte ,  dans  tout  ce  que 
Clarke  écrirait  k  Paris,  ne  recevrait 
que  des  éloges.  Effectivement ,  le 
premier  rapport  de  Clarke  au  minis- 
tre Delacroix  (7  déc.  1796)  disculpe 
Bonaparte  de  toute  part  aux  dépré- 
dations de  l'armée  d'Italie,  le  présen- 
te comme  ne  faisant  de  l'adminislra- 
tioa  que  parce  qu'il  n'existe  pas  ua 
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bon  administrateur,  le  proclame  in- 
capable de  pactiser  avec  aucun  parti 
ou  de  s'abandonner  à  dégrèves  d'am- 
lition,  et  finit  par  cette  pbrase,  dont 
les  Iniit  premières  pages  qui  précè- 
dent ne  sont  que  l'-  long  considé- 
rant :  tt  11  faut  que  le  f^éoéral  en 
«  chef  continu»;  à  commander  toutes 
«  les  opérations  diplomatiques  en 
«  Ilalie.  »  lîonaparte,  s'il  eût  dicté 
la  dépèclie ,  n'eût  pas  mieux  dit. 
Ainsi  pâlissait  l'Iioramc  de  bureau 
devant  l'homme  de  génie  :  bientôt  il 
fut  éclipsé  totalement.  Honaparle , 
tout  en  élo'gnanl  les  conférences  de 
Vicence  jusqu'au  3  janvier  1797, 
c'est-a-dire  jusqu'à  ce  qu'elles  dus- 
sent ne  rien  produire  ,  s'assura,  par 
ses  lettres  coufidentielles  et  par  la 
cori  option  ,  le  patronage  de  Barras, 
qui  fit  prévaloir  près  de  la  majorité  du 
Directoire  des  idées  toutes  différen- 
tes de  celles  de  Carnot ,  et  modifier 
par  une  dépêche  les  instructions  de 
Clarke.  Mais  déjà,  lorsque  celte  dé- 
pèche vint  au  camp  français ,  les 
conférences  de  Vicence  étaient  rom- 
pues depuis  deux  jours,  et  Vincent 
déclarait  que  ,  si  la  France  avait 
des  communications  diplomatiques  à 
faire,  elle  devait  les  adresser  au  mi- 
uislre  autrichien  à  Turin  (Gherar- 
dini).  Bonaparte  eut  soin  que  cette 
clause  fût  effectuée  ;  et  Clarke,  lanlot 
à  Turin,  tantôt  en Lombardie,  d'ail- 
leurs complètement  d'accord  avec  ce 
généra!  ,  n'eut  plus  qu'à  suivre  avec 
la  cour  piémontaise  de  faciles  négo- 
ciations ,  qui  se  terminèrent  par  le 
traité  d'alliance  du  ô  avril  1797 
(  Foy.  Chai.les-Emmancel,  LX, 
472),  et  qu'à  faire  sur  la  conduitedes 
généraux  et  des  munitionnaires ,  des 
plaintes  dont  Bonaparte  était  le  pre- 
mier à  lui  fournir  les  éléments,  et 
dont  souvent  le  résultat  était  de  met- 
tre en  place  des  hoaimes  qui  conve- 
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naienl  ace  maître  de  la  Haute-Italie. 
Ces  plaintes  ,  qui  quelquefois  furent 
inexactes,  ne  firent  point  aimer 
Clarke,  tandis  que  Bonaparte  expul- 
sait ainsi  beaucoup  de  voleurs  sans 
s'attirer  de  haine.  Au  reste  il  faut 
avouer  à.  la  gloire  de  Clarke  que  sa 
haine  pour  les  fripons  était  sincère, 
et  que  sous  ce  point  de  vue  il  fut  le 
digne  ami  de  Carnot.  Clarke  se  trou- 
vait encore  à  Turin  ,  lors  de  la  dis- 
cussion des  préliminaires  de  Léo- 
ben  :  Bonaparte,  qui  n'avait  aucune 
autorité  pour  conclure  rien  qui  res- 
semblât a  la  paix,  affecta  de  seubai- 
ter  la  présence  de  ce  plénipoten- 
tiaire, cl  l'envoya  chercher,  sans  doute 
en  s'y  prenant  de  manière  qu'il  ne 
pût  arriver  à  temps.  Dix  jours  en 
effet  (  7-17  avril  )  se  passèrent  sans 
que  Clarke  parût  ;  et  Bonaparte  seul 
signa  les  articles.  Immédiatement 
après  (  G  mai  )  ,  le  Directoire  inves- 
tit Bonaparte  et  Clarke  tout  ensem- 
ble de  pleins  pouvoirs  pour  négocier 
et  signer  le  traité  définitif.  Deur 
négociateurs,  Gallo  et  Meerfeldt , 
avaient  été  désignés  par  l'Autriche. 
Mais,  dès  le  commencement,  Bona- 
parte et  Gallo  s'emparèrent  de  tout  j 
Meerfeldt  et  Clarke  ne  furent  que 
des  rouages  inutiles.  Clarke  cepen- 
dant fut  quelque  temps  chargé  seul 
de  la  négociation  à  Udine  ;  mais  ce 
fut  lorsque  les  tergiversations  de 
l'Autriche,  qui  voulait  recommencer 
la  guerre,  firent  languir  les  conféren- 
ces, lesquelles,  selon  l'expression  de 
Bonaparte  ,  «  n'étaient  plus  que  des 
a  plaisanteries  5  »  et  à  cette  époque 
même  il  n'agissait  que  par  les  ordres 
de  Bonaparte.  Au  milieu  de  ces  in- 
certitudes et  de  ces  lenteurs  eut 
lieu  la  révolution  du  18  fructidor 
(4  sept.  1797  ).  Clarke  fut  destitué 
comme  créature  de  Carnot  j  et  Bo- 
naparte, seul  plénipotentiaire  de  la 
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république  ,  dut  seul  avoir  Thonneur 
de  signer  le  traité  de  Campo-For- 
mio ,  bien  autrement  glorieux  pour  la 
France  que  la  paix  dont  Clarke  de- 
vait être  le  préparateur  en  novem- 
bre et  déc.  17965  mais  il  se  mon- 
tra généreux  envers  celui  que  naguè- 
re on  avait  voulu  lui  donner  pour 
contrôleur  et  pour  rival.  Il  prit  sa 
défense  contre  les  criailleries  pari- 
siennes, le  garda  en  Italie,  et  l'em- 
ploya de  diverses  manières  :  pou- 
vait-il moins  pour  l'astre  dont  il 
avait  si  complètement  fait  son  satel- 
lite ?  Le  retour  de  Bonaparte  en 
France  et  plus  encore  sou  départ 
pour  l'Egypte  remirent  Clarke  dans 
l'ombre,  et  le  forcèrent  à  vivre  deux 
ans  dans  la  retraite.  Peut-être  eût-il 
dû  suivie  son  nouveau  protecteur  sur 
les  bords  du  Nil  :  il  n'eut  point  ce 
bon  esprit ,  ou  ce  dévouement.  Bo- 
naparte, revenu  de  sa  lointaine  expé- 
dition ,  et  maître  enfin  du  gouverne- 
ment par  le  18  brumaire  (  9  nov. 
1799),  sembla  le  bouder  quelque 
temps.  Clarke  ne  négligea  rien  pour 
reconquérir  les  bonnes  grâces  du 
consul,  qui  finit  par  lui  confier,  en 
sept.  1800,  le  soin  d'entamer  les 
négociations  de  Lunéville ,  et  bien- 
tôt après  le  commandement  extra- 
ordinaire de  cette  ville  et  du  dépar- 
tement de  la  Meurthe.  Ces  deux 
f)ostes  étaient  assez  insignifiants  : 
es  victoires  d'Allemagne  et  d'Italie 
sim|)!ifiaieut  beaucoup  les  discussions 
que  du  reste  Bonaparte  dirigeait  de 
Paris.  Lorsqu'elles  furent  plus  avan- 
cées ,  il  envoya  sou  frère  Joseph  con- 
clure et  signer.  Clarke  eut  ensuile  à 
préparer  le  départ  des  officiers  russes, 
prisonniers  a  Lille  ;  el  la  grâce  qu'il 
mit  à  cette  tàclie  lui  valut  de  l'em- 
pereur Paul  1"^  le  don  d'une  épée 
magnifique.  Ces  honneurs  mêlés  de 
quelques  déboires  donnaient  a  C'arke 
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tantôt  des  bouffées  d'orgueil ,  tantôt 
des  accès  de  mauvaise  humeur;  par- 
fois il  semblait  se  croire  l'égal  du 
premier  consul;  il  le  disait.  Un  soir 
a  rOpéra  ,  il  s'empara  de  la  loge  de 
Bonaparte,  se  plaça  sur  le  devant, 
et  quand  le  maître  vint  ,  soit  crainte, 
Sdil  maladresse  ,  il  ne  se  dérangea 
point.  Ces  torts  joints  k  son  carac- 
tère pointilleux  et  a  son  amour  des 
parchemins  lui  firent  donner  le  litre 
de  ministre  de  France  à  Florence, 
près  du  jeune  duc  de  Parme,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  roi  d'Elrurie. 
«  C  était ,  disent  les  compilations  de 
a  Sainte-Hélène,  un  poste  toutchar- 
K  mant;  mais  c'était  une  disgrâce.  » 
Clarke  écrivit  lettres  sur  lettres  pour 
demander  la  fin  de  cette  espèce 
d'exil.  Bonaparte  ,  croyant  enfin  sa 
pénitence  assez  longue ,  le  laissa  re- 
venir, le  fit  courir  partout ,  à  Lille, 
au  camp  de  Boulogne,  en  Belgique, 
le  nomma  conseiller  d'état,  créa  pour 
lui  deux  places  de  secrétaire  de  ca- 
binet,  l'une  pour  la  marine,  l'autre 
pour  la  guerre,  et  lui  composa  ainsi 
en  traitements  divers  une  soixantaine 
de  mille  francs  (1804).  L'année 
suivante  Clarke  fit ,  a  la  suite  de 
Napoléon,  la  campagne  d'Allema- 
gne, fut  présent  à  la  prise  d'Ulm 
et  a  quelques  affaires  moins  impor- 
tantes; etquand  Vienne  tomba  au  pou- 
voir des  Français ,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  ville,  puis  de  toute 
la  haute  et  basse  Autriche,  de  la  Ca- 
riulhie,  de  la  Styrie,  du  Frioul,  de 
Trieste,  etc.  Sa  modération  dans  cette 
place  élevée  lui  mérita  la  recon- 
naissance des  vaincus;  il  faut  avouer 
aussi  que  les  ordres  de  Bonaparte 
ne  disaient  point  de  ruiner  l'Autri- 
che. Décoré  h  la  même  éjioque  du 
titre  de  grand-otficier  de  la  Légion - 
d'Houneur,  il  fut  chargé  de  tracer  la 
ligne  de  dcraarcaliou  du  Brisgau'çn- 
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Ire  le  royaume  de  Wurleniberg  et 
le  grand-duché  de  Bade.  Deux  mois 
s  écoulèrent  pour  lui  en  couterences 
diplomatiques.  Les  unes,  du  i)  au  20 
juillel  18(K),  cureul  iitu  avec  le  plc- 
nipolentiaire  russe  d'Oubril,  cl  se 
lermiuèreut  par  rinconcevaLle  traite 
qui  cédait  a  la  Frauce  les  bouches  du 
Cattaro,  maintenait  Gustave  IV  en 
possession  de  la  Poméranie,  et  laissait 
apercevoir  dans  un  avenir  prochain 
l'adjonction  de  la  Sicile  au  royaume 
<le  Murât ,  le  tout  sans  prendre  l'avis 
de  la  Grande-Bretagne ,  qui ,  fidèle 
alliée  de  la  Russie  depuis  long-temps, 
refusait  de  conclure  la  paix  sans  elle. 
Ce  traité  ne  fut  point  ratilié  par 
Alexandre.  Les  autres  conférences 
«e  passèrent  d'abord  entre  lord  Yar- 
moulh  et  Clarkej  puis  Fox  adjoi- 
gnit Lauderdale  à  lord  Yarmouth , 
tandis  qu'à  Clarke  vint  s'adjoindre 
Cbampagny ,  qui  même  fut  seul 
chargé  de  faire  les  négociations  a 
partir  du  25  septembre.  Ces  collo- 
ques, qui  n'eurent  aucun  résultat,  ne 
peuvent  être  détaillés  ici.  Tout  fier 
d  avoir  amené  d'Oubril  à  signer  des 
clauses  qu'à  peine  il  eut  osé  espérer  , 
Clarke  déploya  beaucoup  de  jactance 
et  de  morgue  avec  Yarmouth.  Dès  la 
première  entrevue,  il  disait  que  la 
convention  récemment  conclue  avec 
la  Russie,  sans  l'assentimcut  de  la 
Grande-Bretagne,  était  pour  la 
France  l'équivalent  d'uue  victoire, 
et  que  désormais  son  maître  avait  le 
droit  de  s'attendre  à  des  proposi- 
tions plus  avantageuses  que  celles  qui 
naguère  avaient  été  faites^  il  quali- 
fiait les  bases  d'après  lesquelles  on 
avait  voulu  traiter,  et  en  particulier 
l'uti  possidetis  de  couvcrsalions  va- 
gues, de  romans  politiques;  il  disait 
que  Napoléon  n'avait  jamais  adopté 
cet  iiti  possidetis  pour  base ,  sans 
qifoila  .\loravio,  laSlyrie,  laCarniole 
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seraient  restées  entre  ses  mains, 
comme  si  ces  particularités  de  la 
guerre  d'Autriche  avaient  offert  le 
moindre  rapport  ;ivec  les  néj^ocia- 
tions  actuelles  entre  Londres  et  Paris. 
Un  semblable  langage  ne  pouvait  réus- 
sir auprès  des  deux  amis  de  Fox,  (jui, 
quoi(jue  désireux  de  la  paix  ,  était  ré- 
solu à  ne  point  se  départir  des  bases 
d'abord  mises  en  avant  par  le  mi- 
nistre Talleyrand.  La  mort  de  Fox 
acheva  de  mettre  au  néant  toutes  ces 
velléités  de  paix  dont  Lauderdale  et 
Cbampagny  pourtant  s'entretinrent 
encore  jusqu'au  6  octobre.  A  cette 
épo([ue,  Clarke  était  parti  pour  l'Al- 
lemagne ,  et  suivait  Bonaparte  à  la 
compagne  de  Prusse.  Nommé,  après 
les  deux  batailles  du  14,  gouverneur 
d'Erfurlh  ,  alors  encombrée  de  pri- 
sonniers prussiens ,  il  voulut  aussi 
avoir  son  petit  fait  d'armes  j  car  plus 
d'un  jaloux  dans  les  antichambres  et 
les  bivouacs  de  Napoléon  lui  repro- 
chait de  n'avoir  jamais  été  militaire 
que  dans,  les  bureaux.  11  fit  poser 
les  armes  aux  grenadiers  saxons  de 
Hundt,  et  prit  sur  eux  leur  drapeau, 
plus  quelques  pièces  de  canon  atte- 
lées et  approvisionnées.  Le  27,  Bo- 
naparte l'appela  au  gouveruemeulde 
Berlin,  en  lui  disant:  «  Je  veux 
a  qu'en  une  même  année  vous  ayez 
«  eu  sous  vos  ordres  les  capitales  i.\*:s 
a  deux  monarcldes  autrichienne  et 
a  prussienne.  »  Alors  l'adminis- 
tration lie  Clarke  fut  dure,  humi- 
liante,•ruineuse  ,  quelquefois  sangui- 
naire. Sans  doute  il  n'oulre-passait 
point  les  volontés,  les  ordres  précis 
du  maître^  mais  il  eût  été  noble  de 
les  adoucir.  Les  caisses  publicjues 
vidées.  Us  contributions  de  guerre 
exigées  avec  rigueur  n'étaient  que  les 
moindres  des  vexations  exercées  sur 
le  peuple  de  Berlin  :  ou  créait  des  of- 
fenses ;  on  jugeait  par  commissions 
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mîlilaires.    Le    supplice  du   bourg- 
mestre de  Ciritz  se  perd  dans  le  nom- 
bre des  exécutions  iniques   dont  la 
Prusse  fut  le  lliéàlre,  et  dont  on  ne 
parle  pas;  on  parle  do  celui-ci, parce 
que  le  roi  Frédéric  •  Guillaume,  se 
trouvant  en  1815  avec  Clarke  a  la 
table  de  Louis  XVIII,  lui  reprocba 
durement    ce   meurtre  inutile   d'un 
père  de  famille.     «   Sire,  c'est  une 
a  malheureuse   erreur,  répondit   le 
a   général, — Uue  erreur,  monsieur? 
o  Dites  uu  crime!    »  Eu  revanche  , 
il  faut  dire  que  Clarke,  dans  la  haute 
place  dont  l'avait  gratifié  la  confiance 
de   Rouaparle,  et  qu'il  garda  un  an, 
lit  prouve  d'une  inflexible  probité  , 
et    que    probablement  beaucoup  de 
ceux  qui  se   sont   plu  a  devenir   les 
échos  des  plaintes  lancées  par  les  vain- 
cus   contre    l'inexorable    agent    du 
vainqueur,   rnuraitnt    comblé    d'é- 
loges,   s'il    eut    laissé    voler    pour 
d'autres  que  pour  l'empereur.  On  lit 
dans  le  Recueil  de  pièces  officielles 
de   Schœll  que  Yandarame,  un  jour_, 
voulut   déménager   a  son   profit    les 
meubles  du  pnlais  de  Potsdara   où  il 
était  logé,   mais  que   l'intervention 
deClarLe  le  fit  renoncer  hcelte  fantai- 
sie. Après  la  paix,  Clarke  fui  nommé 
ministre  de   la  guerre  ei  remplace- 
ment de    B'rlhier.  Il   s'y   montra  , 
comme  à   l'ordin.iire  ,    méthodique, 
probe,  laborieux  ,  instruit  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'art  militaire.  Son 
adrainislralion,  qui  se  prolongea  sans 
intenuplion  jusqu'à  la  première  dé- 
chéance de  Napoléon,  n'offre  de  re- 
mar(piab!e   que    deux    épisodes ,    la 
descente  dans  Walchcren  en  1809, 
et  la  conspiration  de  Malet  en  181  2. 
Le  premier  de  ces  événements  pre- 
nait  bien  Clarke   au   dépourvu    Se- 
condé par  Fouché  ,  par  5'ernadolle, 
il  réunit  en  moins  de  cinq  semaines 
wne  armée  de  cent  raille  hommes 
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vers  les  bouches  de  l'Escaut.    Des 
grands    personnages    qui  concouru- 
rent alors  à  chasser  les  Anglais   en 
l'absence  de   Bonaparte ,  Clarke  fut 
presque  le  seul  ouquel  le  maître  n'en 
voulut  point.  Fouché  avait  brisé  les 
portes  du  célèbre  trésor  des  Tuile- 
ries ;  Bernadotte  ,  peu  goûté  de  l'em- 
pereur ,  avait  adressé  à  ses  soldats 
une  proclamation  tant  soit  peu  irrévé- 
reutieuse  pour  l'orgueil  du  grand  ca- 
pitaine; tous  deux,  lors  des  affaires 
de  ^Vagram  et    de  l'île    de  Lobau  , 
avaient    conçu  des  arrière  -  pensées. 
Il   n'en  était  point    ainsi   de  Clarke. 
Une  autre  absence  de  ÎSapoléon  de- 
vint pour  lui  l'occasion  de  faire  éta- 
lage de  dévouement  ;  ce  fut  pendant 
la  campagne  de  Russie,  lorsque  l'é- 
chauffourée   de  Malet  mit  trois  ou 
quatre    heures    Paris  aux   mains  de 
quelques  audacieux  sans  prévoyance. 
On  a  beaucoup  vanié  le  sang  -  froid 
que  Clarke   montra  dans  cette  crise. 
Le  fait  est  qu'il  eut  plus  de  bonheur  . 
que  MM.  Pasquier  et  Savary,  qui, 
dans  le  premier  moment  de  la  sur- 
prise, se  laissèrent  paisiblement  cor- 
duire  en  prison  (  V .  Malet,  XXVI , 
367,  etLAHORiE,  au  Suppl.).  Mais 
si  l'on  fût  venu  lui   mettre   la  main 
sur  le.  collet ,  ou  tirer   sur  lui  'a  bout 
portant  comme  sur  le  commandant 
Hulln,  est-il  certain  qu'il  se  fût ,  par 
sa  présence  d'esprit,  tiré  de  ce  mau- 
vais pas?  Un  hasard,  et  rien  de  plus, 
écarta  de  sa  tête  l'accident  :  le  déta- 
chement que  Malet  avait  dirigé  sur  le 
ministère  de  la  guerre  lui  devint  né- 
cessaire pour  une  autre  expédition  ; 
il  envoya  contre-ordre,    et  tout  fui 
fini,  c'est-à-dire,  tout  fut    manqué 
avant  ipae  le  détachement  pût  repren- 
dre sa  première  destination.  Le  com- 
plot déjoué,  Clarke,  suivant  les  Mé- 
moires de  Savary^  fit   grand  bruit , 
conçut  des  soupçons  sur  nombre  de 
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personnes  innocentes ,  ordonna  des 
airestations  à  tort  el  a  travers  ,  en- 
voya la  garde  a  cheval  h  Saiul-Cloud 
comme  pour  empêcher  ([ue  l'on  n'en- 
levât le  roi  de  Rome  ,  etc.  j  puis  ex- 
pédia un  agent  a  Bonaparte  pour 
faire  valoir  la  vigilance  et  la  pers- 
picacité qu'il  avait  déployées.  Dans 
ce  tableau ,  les  couleurs  sont  un 
peu  chargées;  mais  le  fond  est 
vrai.  Du  reste ,  Clarke  n'accom- 
plissait qu'un  devoir ,  en  prenant 
plus  de  précautions  qu'il  ue  fallait  ; 
et  rostentalion  de  clairvoyance  ,  de 
dévouement  a  été  de  mode  sous  tous 
les  régimes.  Le  zèle  de  Clarke  se  ra- 
lentit sur  lafiu  de  1813  et  en  1814, 
quoique  son  langage  restât  le  même. 
11  avait  été  sans  doute  un  des  pre  • 
miers  à  juger  sainement  la  position 
de  l'empereur.  Dans  le  fameux  con- 
seil du  mois  de  mars  ,  que  lui-même 
avait  provoqué,  il  opina  très-forte- 
ment ,  et  avant  que  les  communica- 
tions de  Josepli  eussent  comme  forcé 
la  détermination  de  l'assemblée,  pour 
le  départ  de  Marie-Louise.  Les  pa- 
roles fastueuses  dont  ii  accompagnait 
cet  avis  ne  pouvaient  tromper  per- 
sonne ,  tant  elles  étaient  froides,  dé- 
courageantes :  il  avait  commencé  par 
un  tableau  de  l'état  de  la  capitale  et 
des  environs.  Ses  ennemis  depuis  l'ont 
accusé,  non  pas  d'avoir  exagéré  les 
dangers,  mais  d'avoir  dissimulé  les 
ressources  :  pour  tout  juge  impartial, 
il  est  évident  que  Clarke,  h  l'idée 
que  Paris  était  alors  impossible  à  dé- 
fendre k  moins  de  sacrifier  Paris .  en 
joignait  une  autre,  c'est  que  Paris 
ne  devait  point  être  sacrifié.  Il  est 
évident  que  Bonaparte  pensait  le 
contraire  ,  quoiqu'il  ne  l'ail  jamais 
avoué;  et  ses  adhérents  partagent  au 
fond  cette  opinion.  Sans  doute  il 
eût  été  possible  de  traîner  encore 
long-lenips  la  guerre,   d'organiser 
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une  insurrection  parisienne  pour  em- 
pêcher IMarie-Louise  de  partir,  etc. 
On  en  donna  le  conseil  à  Clarke,  qui 
ne  tomba  point  dans  ce  piège,  dont 
l'effet,  fort  bien  prévu  par  les  con- 
seillers ,  eût  été  de  le  brouiller  avec 
Napoléon  tout  en  prolongeant  les 
chances  de  vie  politique  de  l'empire. 
Une  fols  l'impératrice  hors  de  la  ca- 
pitale ,  Clarke  ,  prévoyant  une  capi- 
tulation prochaine,  ne  fil  guère  d'au- 
tres préparatifs  de  défense  que  ceux 
qui  étaient  indispensables  pour  arrê- 
ter les  alliés  deux  h  trois  jours.  Il 
n'ouvrit  point  les  arsenaux  a  la  popu- 
lation parisienne,  ne  fit  point  trans- 
porter l'artillerie  des  Invalides  et 
de  l'Ecole  militaire  sur  les  hauteurs 
de  Paris;  enfin  il  ne  hérissa  pas  Mont- 
martre de  troupes  de  ligne  qu'il  n'a- 
vait pas.  La  postérité  décidera  si  ce 
fut  un  tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  8 
avril  suivant,  Clarke  envoya  son  ad- 
hésion au  gouvernement  provisoire. 
Le  4  juin,  il  fut  nommé  par  Louis 
XVIII  pair  de  France.  Bonaparte 
lui  avait  donné,  en  1808,  le  litre 
de  comte  de  Hunebourg;  puis,  com- 
me s'il  l'eût  élevé  en  grade  ,  celui  de 
duc  de  Feltre  ,  en  1809  (  après  l'af- 
faire de  Walcheren  ).  Il  n'exerça 
aucune  fonction  pendant  la  première 
restauration,  si  ce  n'est  k  partir  du 
4  mars  1815  au  soir.  Louis  XVIII, 
qui  venait  de  retirer  le  porte-feuille 
de  la  guerre  au  maréchal  Soult,  eu 
chargea  le  duc  de  Feltre,  qui,  du 
reste ,  ne  pouvait  guère  se  créer 
d'illusions  sur  ce  qui  se  passait  en 
cet  inslant ,  et  qui ,  par  le  rapide  ta- 
bleau qu'il  fil  le  13  k  la  chambre  des 
députés,  sur  l'état  de  sou  déparlement, 
détruisit  celles  qui  pouvaient  exister 
encore  chez  les  autres.  On  disait  que 
son  sort  était  de  voir  et  Bonaparte  et 
les  Bourbons  subir  la  première  de 
leurs    deux    déchéances    entre   ses 
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malns.Lescompilalionsde  Sainte-Hé- 
lène assurent  que  Clarke,  dans  les 
cent  jours,  eùtvoulu  reprendre  du  ser- 
vice près  de  Bonaparte.  On  a  répété 
cette  calomnie,  que  dément  assez  le 
prompt  départ  de  Clarke  pour  Gand, 
où,  toujours  à  côté  de  Louis XVIII, 
il  exerça  pour  lui  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre,  et  d'où,  quel- 
que temps  après,  il  partit  pour  Lon- 
dres, chargé  d'une  mission  de  ce  mo- 
narque pour  le  prince- régent.  Re- 
venu avec  le  roi,  Clarke  conserva  le 
ministère  de  la  guerre.  Sa  tâche  fut 
alors  difficile.  Licencier  une  armée, 
en  faire  une  autre ,  examiner  et  dis- 
cuter les  réclamations  de  tout  genre 
présentées  par  des  milliers  de  pos- 
tulants en  général  portés  à  tout 
blâmer  j  fixer  les  droits  de  douze 
mille  officiers  tant  de  rémigratiou 
que  de  l'intérieur,  prononcer  sur  le 
classement  de  neuf  mille  officiers  de 
l'armée  licenciée ,  régler  les  soldes 
de  six  mille  officiers  réformés,  véri- 
fier seize  mille  créances  de  solde  ar- 
riérée représentant  quarante-six  mil- 
lions; organiser  la  garde  royale,  re- 
consliluer  la  gcndamiericj  pourvoir 
a  la  consommation  désarmées  alliées 
au  milieu  de  tant  d'obstacles  que 
compliquait  uneinlempérie  sans  exem- 
ple :  tels  furent  les  travaux  dont 
Clarke  eut  k  s'"cquitler  dans  un  es- 
pace de  deux  ans.  L'hisloire  impar- 
tiale le  disculpera  des  ineptes  accusa- 
tions lancées  sur  lui  a  propos  di-s 
fonds  énormes  qui  furent  alors  absor- 
bés parle  ministère  de  la  guerre,  et 
de  la  faiblesse  de  l'armée  française, 
faiblesse  qui  faisait  contraste  avec 
l'immensité  des  sommes  volées  pour 
ce  département  ;  comme  s'il  eût  été 
au  pouvoir  d'un  minisire  de  changer 
ce  que  voulait  la  natuie  des  choses  ! 
Clarke  fut  moins  excusable  peut-être, 
lorsqu'il  institua  les  cours  prévota- 
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les.  Cependant  il  faut  avotier  qu'à  au- 
cune autre  époque  le  pouvoir  n'eut 
plus  besoin  de  déployer  quelque  fer- 
meté. Mais  ce  fut  ce  zèle  même  que 
Clarke  déployait  pour  la  cause  des 
Bourbons  qui  bientôt  motiva  soa 
renvoi.  Louis  XVIII, qui  d'abord  l'a- 
vait récompensé  par  le  titre  de  ma- 
réchal ,  mais  qui  chaque  jour  cédait 
du  terrain  aux  ennemis  de  sa  dynas- 
tie ,  lui  fit  éprouver  une  disgrâce 
complète,  et  le  remplaça  définitive- 
ment par  Gouvion-Saint-Cyr,  en  le 
nommant  au  gouvernement  de  la 
quinzième  division  (Rouen).  On  sait 
qu'après  son  départ  tout  changea: 
dans  le  ministère  de  la  guerre  :  po- 
litiquement et  dans  l'intérêt  de  sai 
dynastie ,  Louis  XVIII  eul-il  raison  V 
c'est  ce  dont  on  peut  douter  (  Voy, 
Louis  XVIII,  au  Supp.).  La  posi- 
tion de  Clarke  dans  toute  cette  der- 
nière période  de  sa  vie  était  pénible- 
Quelques-uus  des  favoris  de  la  res- 
tauration ne  pouvaient  s'habituer  à. 
voir  de  bon  œil  un  ministre  de  l'em- 
pire, un  confident  de  Bonaparte;  ses- 
anciens  camarades  voyaient  en  lui 
un  transfuge  et  presque  un  traî- 
tre. Ces  mots  magiques  de  cours 
martiales ,  terreur  de  Lyon  ,  caté- 
gories, etc.,  a  l'aide  desquels  ont 
agit  si  fortement  sur  les  imaginations 
populaires,  retentissaient  a  ses  oreil- 
les ;  ceux  dont  il  avait  réprinié  les 
concussions  joignaient  leurs  clameurs 
de  mauvaise  foi  aux  ciis  des  dupes  ;  et 
les  royalistes  ne  se  faisaient  point 
assez  ses  défenseurs.  Ainsi,  honni  sur 
la  fin  de  sa  carrière  pour  ses  vertus 
comme  pour  ses  faiblesses  ,  pour  le 
bien  comme  priur  le  mal  qu  il  avait 
pu  faire ,  Clarke  se  trouva  dans  uu 
isolement,  un  abandon  qui  le  frois- 
sèrent et  l'humilièrent  au  point  que 
ses  jours  en  furent  évidemment  abré- 
gés. Sa  vie  se  termina  le  28  oct. 
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1818.   Il   avait  a  peiue  cinqiianle- 
trois  ans.  Clarke  possédait  plusieurs 
langues,   écrivait  avec  clarté,  avec 
correction,  cl  connaissait  à  fond  tout 
ce   qui   lient  a  l'adininislralion  mili- 
taire.   La  désorganisation   dans    la- 
quelle le  service  se  trouvait  à  la  fin  de 
mars   1811  provenait  de  plus  haut 
que  lui,    personne   aujourd'hui  iron 
doule.  Quant  K  la  trahison  dont  mille 
voix    l'ont  accusé,  c'est  une  sollise 
de  parti  :  15onaparte  lui-même  a  pris 
soin  de  l'en  disculper.  Ou  lui  deman- 
dait à  Sainte-Hélène  s'il  croyait  que 
Clarke  lui  eùl  été  fidèle.  «  Oui,  dit- 
«   il,  tant  que  j'ai  été  le  plus  fort.  » 
Tout  le  crime  du  duc  de  Feltre  se 
réduit  donc  à  ceci  :  «  Il  ne  se    pi- 
«  quait  point    d'être    plus  constant 
«  que  la  fortune.  »  C'est  peu  noble; 
mais  c'est   aussi  loin    de   la  trahison 
que  du    dévouement.  Et  Bonaparte 
ne   s'abusait  point   aisément  sur  la 
fidélité  de   son  entourage.  On   sait 
par  Boiirrienne  qu'en  1790  et  1797, 
après  que  tout  eut  été  convenu  en- 
tre  Bonaparte  et    Clarke,   le    pre- 
mier ne  se  fia   point    tellement  au 
secuui  qu'd  ne  fît  intercepter  tontes 
ses  dépèches  au  Directoire   et  à  Ch. 
Delacroix  :  rien  ne  s'y  trouva  de  con- 
traire à  ce  qu'il  avait  promis  au  gé- 
néral  eu  chef.    Deux    traits  princi- 
paux caractérisent  Clarke  :  l'un  c'est 
sa  haine   pour  les  frip  ■us(  il   sorlit 
pauvre  du  ministère,  etpourtaul  Bo- 
naparte avait  doté  une  de  ses  filles, 
et  jamais  le  luxe  de  Clarke    ne  fut 
cité);  l'autre,  c'est  sa  manie  pour  les 
parchemins.  Tout  entiché   de  sa  no- 
b'esse  ,  il  se  faisait  faire  drs  généa- 
logies, et  crut  un  jour  avoir  décou- 
vert   qu'il  descendait  des  Planlaije- 
nets.  Celle  imagination  égaya  beau- 
coup Bonaparte,  qui  lui  dit  en  nom 
breu-,e  compagnie  :  «  Vous  ne  m'a- 
V  viez  pas  parlé  de  vos  droits  au 
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K  trône  d'AnglcIcrrej  il  faut  les  rc- 
«   vi'ndiipier...  »  V — OT. 

CLAIIKE   (Edouard-Daniel), 
minéralogiste  anglais  et  voyageur  cé- 
lèbre,   naquil ,   vers    le    milieu    du 
XYIII*^  siècle,  d'une  famille  illuslre 
dans  leslellrcs.  Son  bisaïeul  malcr- 
nel   elaii  le  linguiste   W.  Wallon  , 
si  connu    par  la  Bible  pulvglollc  a 
laquelle  il   a  laissé   son   nom.   Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Cambridge,  passa  sur  le  continent, 
dans    la  compagnie  d'un  jeune  sei- 
gneur anglais   avant  l'explosion  de 
la    re'volulion    française,    et,    après 
un   premier  voyage  en  France  et  en 
Italie ,  revint    prendre   ses  degrés  'a 
l'université  de  Cambridge  en   i790v 
Il  avait  formé  dès-lors  avec  sou  ca- 
marade de  collège,  J.-M.  Cripps,  le 
projet  d'un  voyage  dans  le  Nord  pour 
en  explorer  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  lois,  les  monuments.  Ce  projet 
fut  mis  en  partie  h  exécution  au  com- 
mencement de  1799,  et  pendant  les 
années   suivantes.    Deux    autres  sa- 
vants, Malthus  et  W.  Utter,  se  joi- 
gnirent a  nos  deux  voyageurs ,  et  ils 
parcoururent  ensemble  le  Danemark, 
la  Norvège,  la  Suède,  avec  la  La- 
ponie  et  la  Finlande  ,  la  Russie  avec        1 
la   Crimée,  puis  la  Circassie,  l'Asie-         ' 
Mineure  ,  la  Grèce  et    la   Turquie. 
Ils   passèrent    même    par    l'Egyfile, 
alors  évacuée  par  les  débris  de  l'ar- 
mée que  Bonaparte  y  avait  conduite, 
et   occupée  par  les   Anginis  (1802). 
Rentrés  en  Europe  la  même  année,       J 
ils    se    dirigèrenl   vers   l'Angleterre        | 
par  la  Hongrie,  par  l'Allemagne  et 
par  la  France,  que  la  paix  d'Amiens 
ouvrait  alors  aux  enfants  de  la  Gran- 
de-Bretao-ne.    Versé  dans  toutes  les 
connaissances  naturelles  et  physiques 
essentielles  a  un  voyageur,   secondé 
par  la  munificence  d'un  compagnon 
opulent  et  ami  de  la  science ,  trou- 
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vant  partout  un  accès  facile,  tant  h 
cause  de  son  mérite  personnel  que 
par  suite  d^s  recommandalions  du 
gouvernement  anglais ,  Clarke  fut 
à  même  de  recueillir  une  immense 
(juanlilc  de  matériaux.  Il  forma  sur- 
tout une  magnifique  collection  de 
minéraux  et  de  planles  dont  plusieurs 
lui  furent  remises  eu  Crimée  par 
Pallas.  Il  rapporta  aussi  beaucoup  de 
médailles  grecques  5  quelques-unes, 
appartenant  à  l'ancien  et  presque 
barbare  royaume  du  Bospliore,  don- 
nèrent lieu  a  des  lupothèses  har- 
dies, k  des  découvertes  piquantes. 
Plus  de  cent  manuscrits  anciens  , 
entre  autres  un  superbe  manuscrit 
de  Platon,  figurent  aussi  avec  les 
fruits  de  ce  voyage  scientifique. 
Mais ,  quelle  que  fut  leur  impor- 
tance, ils  le  cédèrent  encore  a  sa  ccl- 
lecliou  de  marbres  antiques  et  d'an- 
tiquités. Parmi  ces  derniers  monu- 
ineuls  il  nous  sufBra  de  nommer  la 
statue  colossale  de  Cérès  ElcuMne, 
placée  aujourd'hui  dans  le  vestibule 
de  l'université  ,  le  sarcophage  d'A- 
lexandre ,  et  la  fameuse  inscription 
trilingue,  connue  sous  le  nom  d'in- 
scription de  Rosette,  et  qai  a  été  le 
point  de  départ  pour  la  découverte 
récente  des  hiéroglyphes.  Plantes, 
minéraux,  marbres  et  manuscrits , 
presque  tout  fut  donné  pa*  les  deux 
voyageurs  aux  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge.  Un  curieux  modèle 
du  Mout-Vésuve ,  Cl  nsiruil  sur  la 
montagne  même  avec  des  matériaux 
extraits  des  flancs  du  volc:in,  fut  of- 
fert par  Clarke  à  lord  Kerwick  ,  qui 
avait  été  son  compagnon  de  voyage 
lors  de  sa  première  excursion  sur  le 
continent.  La  richesse  et  la  magnifi- 
cence de  ces  résultats  portèrent  très- 
haul  a  réputation  de  Clarke,  dont  on 
alteuilit  avec  impatience  la  relation, 
et  qui  ne  larda. pas  a  se  voir  ré'  ora- 
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pensé  de  ses  travaux  par  le  recto- 
ralde  Harlton  (comléde  Cambridge), 
et  un  autre  bénéfice  dans  le  comte 
d'Essex.  Avec  ces  deux  postes  lu- 
cratifs, il  cumulait  celui  de  conser- 
vateur en  chef  de  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Cambridge.  En  1800, 
il  y  commença  un  cours  de  minéralo- 
gie, ellors(jiie,  deux  ans  après,  une 
chaire  fut  fondée  pour  l'enseigne- 
ment de  celte  science,  c'est  lui  qui 
l'occupa  le  premier.  La  clarté,  la 
méthode  qu'il  apporta  dans  ses 
leçons  contribuèrent  k  répandre 
le  goût  de  la  minéralogie,  si  impor- 
tante aujourd'hui  chez  tous  les  peu- 
ples, mais  plus  encore  peut-être  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs.  Il 
proposa  des  classificalions  nouvelles, 
plus  simples  et  plus  en  harmonie 
avec  les  immenses  découvertes  dont 
les  sciences  physiques  s'enrichissaient 
tous  les  jours,  et  pour  son  propre 
compte  fil  faire  des  pas  a  la  science 
par  une  suite  d'expériences  analyti- 
ques auxquelles  il  se  livrait  k  l'aide 
d'une  pile  volt.iYque  plus  torle  que 
toutes  celles  dont  on  avait  usé  avant 
lui  :  il  décomposa  un  grand  nombre 
de  corps,  entre  autres  la  baryte  et 
la  slrontiane  (  181G  ).  Le  docteur 
Clarke  mourut  le  9  avril  1822, 
avec  la  réputation  d'un  des  minéra- 
logistes les  plus  distingués  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  était  marié 
depuis  1803  ,  avec  une  fille  de 
sir  VVill.  Boaumaris  Rush.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  I. 
P^oyages  en  différentes  contrées 
de  r Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
friqiie  (  Travels  in  varions  parts  , 
etc.),  Londres^  1810,  1813,1814, 
1815,  1819  ,'5  vol.  grand  in  4"  , 
fig.  Les  5  volumes  parurent  ainsi 
succeiisivemcnt ,  el  dès  l'origine  ob- 
tinrent un  grand  succès,  de  telle  sorte 
que   les   premiers    avaient  déjà    été 
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reimprimés  plusieurs  fois  (  soit  h  Lon- 
dres,soil  à  IMiiladelpliie),  lorsque  les 
derniers  élaieut  encore  "a  paraître. 
Ainsi  le  tome  1"''  eut  une  2"  édi- 
tion en  1812^  et  Ton  en  donna  eu 
181G  une  4^  édition  ,  2  grands  vol. 
in-8°,  avec  caries.  11  faut  joindre  aux 
deux  premières  e'dilious  du  tome 
P*^,  le  suppli'raent  en  deux  volu- 
mes ,  publiés  eu  1812.  Les  cinq  vo- 
lumes se  divisent  en  trois  parliesj  la 
première  relative  h  la  Russie ,  h  la 
Tartarie ,  h  la  Turquie,  moins  la 
Grèce,  et  ne  comprenant  que  le  pre- 
mier volume  avec  ses  supplémenisj 
la  seconde  consacrée  a  la  Grèce ,  à 
l'Egypte  ,  a  la  Palestine  el  embras- 
sant les  tomes  II ,  III  el  IVjeufin 
la  troisième  qui  a  pour  objet  le  Da- 
nemark et  la  Scandinavie,  et  que  ren- 
ferme tout  entière  le  tome  V.  Tel 
qu'il  esl ,  ce  voyage  est  nu  des  plus 
inléressanls  qui  aient  été  publiés  en 
Angleterre.  Si  le  style  de  l'auteur 
n'est  pas  remarquable  par  l'élégance 
et  la  facllilé,  en  revanche  la  finesse, 
le  savoir,  l'exactitude  et  l'esprit  ju- 
dicieux qui  caractérisent  presque 
tout  l'ouvrage  en  rendent  la  lecture 
instructive  en  même  temps  qu'amu- 
sante. Les  descriptions  sont  origina- 
les el  vraies  j  les  tableauxde  caractères 
et  de  mœurs  abondent  j  l'aspect  phy- 
sique du  pays,  ses  ressources,  sa  ci- 
vilisation ,  son  industrie,  son  commer- 
ce se  trouvent  en  général  bien  tou- 
chés. Après  Pallas,  c'est  à  Clarke 
que  l'on  doit  une  foule  de  détails 
sur  des  tribus  demi  barbares  très- 
peu  connues  même  des  Moscovites, 
leurs  dominateurs.  Aborde-t-il  la 
bolanique ,  la  minéralogie ,  on  voit  de 
reste  qu'il  est  sur  son  terrain ,  et  il 
ne  perd  point  ces  avantages  lorsque 
de  ces  sciences  il  passe  a  la  zoolo- 
gie. Toutefois  on  regrette  qu'à  ses 
notions  scientifiques  si  vastes^  Clarke 
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n'ait  pas  joint  au  moins  quelque  con- 
naissance des  langues  et  des  littéra- 
tures du  Nord ,  et  en  général  uua 
élude  plus  approfondie  de  l'his- 
toire et  de  la  civilisation  modernes. 
Trop  souvent  son  érudition  classique 
vient  hors  de  propos,  et,  une  l'ois 
que  l'on  sort  de  la  Grèce  et  de  Ro- 
me sans  entrer  dans  les  sciences  na- 
turelles et  physiques,  il  trahit  une 
ignorance  inattendue.  11  n'a,  par 
exemple,  pas  même  une  teinture  des 
antiquités  et  de  la  littérature  tculo- 
niques  dont  l'influence  a  été  si  puis- 
sante dans  tout  le  INord  ;  et  les  cita- 
tions que  de  temps  a  autie  il  ha- 
sarde sur  ce  sujet  prouvent  péremp- 
toirement contre  lui.  C'est  dans  son 
volume  de  la  Scandinavie  que  se  ré- 
vèlent surtout  ces  défauts.  Si  Clarke 
n'eut  été  complètement  étranger  à 
la  langue  et  a  l'histoire  littéraire  du 
Danemark  ,  il  n'eût  pas  dit  que  les 
Danoisreslenten  arrière  des  autres  na- 
tions de  l'Europe  pour  les  sciences^  il 
n'eût  pas  dit  que  la  bibliothèque  de 
Copenhague  se  composait  de  cent  mille 
volumes  et  de  deux  ou  trois  mille 
manuscrits  ,  tandis  que,  dès  1799  , 
ce  nombre  avait  élé  porté  au  double, 
el  que  dans  les  années  subséquentes 
il  a  été  considérablement  augmen- 
té par  des  acquisitions  et  par  des 
legsj  il  n'eût  pas  dit  que  Meursius  et 
Ponlanus  furent  les  premiers  histo- 
riens du  Danemark,  lorsque  ce  royau- 
me en  compte  tant  qui  les  ont  précé- 
dés, et  surtout  lorsque  l'ouvrage  de 
Ponlanus  n'est  guère  qu'une  traduc- 
tion littérale  de  la  chronique  des 
rois  de  Danemark  par  Hmlfeld.  II. 
Catalogus,  sive  notltia  manuscrip- 
torum  qui  a  E.-D.  Claïke  com- 
parali  in  bibliolheca  Bodleiana 
ar/.$ert'rt«/wr,  etc., Oxford,  1812,  2 
vol.in-4°.L'auleur  yainsérédesscho- 
lies  inédiles  sur  Pkloa  et  sur  les 
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poésies  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 
III.  Description  de  marbres  grecs 
transportés  du  Pout-Euxin,  de 
l'Archipel  et  de  la  Alèditerranêe, 
et  placés  dans  le  vestibule  de  la 
bibliothèque  de  l'université  à  Cam- 
bridge ,  1809,  in-8".  IV.  Témoi- 
gnages de  di^ércnts  auteurs  sur 
la    statue    colossale    de    Cérès  , 

etc ,    avec    le    récit  de    son 

déplacement  d'Eleusis ,  1803, 
ia-8°.  V.  Le  tombeau  d'Alexan- 
dre (dissertation  sur  le  sarcophage 
transporté  d'Alexandrie  au  Musée 
britannique),  1805,  in-4°.  VI. 
Lettre  aux  directeurs  du  Mu- 
sée    britannique,    1807,     in-4°. 

VII.  Distribution  méthodique  du 
règne     minéral^      1807,     in-fol. 

VIII.  Le  Re'veur,  1  vol.  in-12, 
rare  même  en  Angleterrre  (c'est  un 
opuscule  périodique  composé  pen- 
dant un  séjour  a  Brighton).  IX.  Let- 
tre au  docteur  H.  Marsh  sur  son 
pamphlet  relatif  à  la  société  bibli- 
que britannique  et  étrangère^ 
1811,in-8°.  P— OT. 

CLARY  (  François  de),  juris- 
consulte, était  né  vers  1550  à  Albj, 
d'une  familli?  qui  a  donné  un  pre- 
mier président  au  pailement  de  Tou- 
louse. Avocat  général  au  graud  con- 
seil ,  il  signala  dans  cette  place 
son  zèle  pour  la  cause  royale. 
Henri  IV,  usant  de  clémence  envers 
les  conseillers  qui  s'étaient  jetés  dans 
le  parti  de  la  Ligue  ,  ordonna  qu'ils 
seraient  rétablis  dans  leurs  offices; 
mais  Clary  soutint  que  la  compagnie 
avait  le  droit  de  se  montrer  plus  sé- 
vère que  le  monarque  ,  et  qu'elle  de- 
vait refuser  d'admettre  dans  son  sein 
des  parjures.  La  harangue  qu'il  pro- 
•  nonça  en  celte  circonstance  est  inti- 
tulée :  Remontrance  au  grand  con- 
seil du  roi  sur  le  rétablissement 
requis  pour  les  officiers    qui    ont 
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suivi  la  Ligue.  Elle  fut  imprimée  h 
Tours,  1591,  in-8";  et  il  s'en  fit 
une  seconde  édition  la  même  année, 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur. 
Cette  pièce  a  été  recueillie  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Ligue. 
Les  services  de  Clary  furent  récom- 
pensés par  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  II  mourut 
dans  cette  ville  en  1627.  P.  d'Ho- 
ges ,  avocat  et  depuis  maire  de  Chà- 
lons-sur-Saône,  prononça  son  Orai- 
son funèbre,  Toulouse,  in-8°.  Indé- 
pendamment de  la  Remontrance  dont 
nous  avons  parlé ,  on  connaît  de 
Clary  :  I.  La  Description  de  labe- 
lette ,  envers  français,  Lyon,  1578, 
in-8".  Ce  petit  poème  ,  cité  dans  la 
Bibliothèque  de  Duverdier,  est  de- 
venu fort  rare.  IL  Philippiques con- 
tre les  bulles  et  autres  pratiques 
de  la  faction  d'Espagne,  Tours, 
1592,  in-8°;  ibid.  ,  1611,in-8°. 
Cette  édition  est  augmentée  d'un  qua- 
trième discours.  W — s. 

CLAUSEL  DE  COUSSER- 
GUES  (  Michel-Amant  )  ,  mem- 
bre du  conseil  royal  d'instruction 
publique,  né  le  7  octobre  1763  k 
Cousscrgues,  diocèse  de  Rodez,  se 
destina  à  l'état  ecclésiastique  et  fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris  au- 
près de  son  oncle  ,  l'abbé  de  Besplas, 
qui  le  plaça  au  séminaire  des  Trente- 
trois  ,  puis  à  la  communauté  dite 
de  Laon.  Ordonné  prêtre  en  1787  , 
il  exerça  pendant  quelque  temps  le 
ministère  sur  la  paroisse  Saint- 
Sulpice-  mais  les  troubles  de  la  ca- 
pitale en  1789  l'engagèrent  à  se  re- 
tirer diins  sa  province, où  il  passa  le 
temps  le  plus  funeste.  Pendant  la 
terreur,  il  fut  mis  en  prison  comme 
prêtre  insermenté  et  comme  frère 
d'émigré.  Après  le  concordat  de 
1802,  il  devint  grand-vicaire  d'A- 
miens, mais  il  résida  presque  cou- 
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slainmcnlà  P.eauvais,  et  il  était  char- 
gé de  raùminisiraliou  spiiiliiclle  du 
dénarlemeiil  de  l'Oise  ,  qui  alors  fai- 
saiJ  partie  du  dincèse  d'Amicus. 
L'al)bé  Clausel  occupa  ce  poste  pen- 
dant vingt  ans ,  sauf  dans  le  court 
intervalle  des  cent-jours,  où  il  se 
relira  en  Belinque.  En  1822,  l'é 
vèiiue  d'Ilennupolis,  son  ami  ,  ajant 
été  fait  srand-maîlre  de  l'Université, 

•!  III-  • 

l'appela  ail  conseil  royal  d  inslrucliou 
publique,  en  le  cliar^';caul  spéciale- 
ment des  facultés  de  tliéoloi^ie,  des 
auriiônieis  des  •collèges,  etc.  Jus- 
que-la, l'abbé  Clausel  avait  peu  écrit. 
On  sait  seulement  qu'en  1802  il 
avait  coopéré  a  une  édition  des  f^ies 
des  saints  faite  à  peu  près  sur  le 
même  plan  que  celle  de  Mésenguy, 
mais  dans  un  autre  esprit.  L'affaire 
d'un  curé  de  Chartres  déplacé  par 
son  évèque  vint  fournir  un  aliment  h 
Taclivilé  de  son  esprit.  Il  épousa 
cliaudemcnl  la  cause  de  ce  curé  qu'il 
croyait  être  victi::ie  d'un  acte  arbi- 
traire. Six  petits  écrits  qu'il  publia 
coup  sur  coup  en  1824  sur  celle  con- 
troverse avaient  pour  objet  d'établir 
l'inamovibilité  des  curé^.  Ces  écrits 
portent  le  titre  de  Rëjlexions  et 
Lettres  surl'affaire  du  curé  de  Char- 
tres (  Cbasles  )  ;  mais  le  frère  de 
l'abbé  Clausel  ayant  été  a  cette  même 
époque  nommé  à  lévèché  de  Char- 
tres, la  discu-sion  devenait  de  plus  en 
plus  délicate  ;  et  l'abbé  Clausel  se  re- 
tira de  la  lice.  En  1826  il  se  trouva 
engagé  dans  une  autre  conlroverse 
plus  vive  et  plus  grave  avec  l'abbé  de 
La  Mennais  et  les  rédacteurs  du  /?7e- 
morial  catholique.  L'abbé  do  La 
Mennais  venait  de  publier  son  livre 
de  /«  Religion  considérée  clans  ses 
rapports  avec  l'ordre  politique  et 
civil.  L'abbé  Clausel  attaqua  vive- 
ment cet  ouvrage  dans  trois  écrits 
intitulés  :  Quelques ,  Nouvelles  et 
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Dernières  obser\>ations.  Le  Mé- 
morial lui  répondit,  et  de  Ta  résulta 
une  querelle  fort  animée  où  l'on  n'é- 
pargna point  h  l'abbé  Clausel  les 
personnalités  les  plus  chocjuaules. 
Dans  cette  discussion,  il  soutenait 
l'honneur  de  l'église  de  France  con- 
tre des  exagérations  manifestes. 
L'ardeur  de  son  caractère  le  jeta 
peu  après  dans  une  autre  controverse. 
Il  publia  en  1828  des  Observations 
sur  le  nouveau  Catéchisme  de 
Beauvais.  Sa  censure  parut  beau- 
coup trop  sévère,  et  ses  amis  regret- 
tèrent qu'il  eût  mis  au  jour  cet  écrit, 
qui  d'ailleurs  ne  porte  point  son  nom. 
Une  discussion  d'une  autre  nature  , 
qu'il  eut  au  conseil  d'instruction  pu- 
blique avec  le  ministre  qui  le  prési- 
dait alors ,  força  l'abbé  Clausel  de 
demander  un  congé.  Il  alla  passer 
quelque  temps  a  Rome,  et  s'y  trou- 
vant à  la  mort  de  Léon  XII ,  il  fut 
choisi  pour  conclaviste  par  lecardiual 
de  ClermonI  -  Tonnerre.  De  retour 
en  France  après  une  absence  d'envi- 
ron une  année  ,  il  reprit  ses  fondions 
au  conseil  royal  d'instruction  publi- 
que, lia  révolution  de  1830  ne  l'y 
laissa  pas  long-temps.  Prévenu  (ju'on 
voulait  lui  demander  sa  démission, 
il  la  donna  et  obtint  une  pension  de 
retraite.  C'est  alors  qu'il  alla  se 
fixer  à  Versailles  auprès  de  l'évèque, 
qui  était  son  ami.  Sa  santé  s'y  affai- 
blit peu  a  peu.  Sa  famille  le  pressa 
de  revenir  a  Paris ,  où  il  mourut  à  1?. 
suite  d'une  longue  maladie  le  22  jan- 
vier 1835.  Peu  d'hommes  ont  eu  plus 
d'agrément  dans  l'esprit.  Sa  conver- 
sation brillante  et  pleine  de  saillies 
avait  un  attrait  tout  particulier  j  mais 
ces  saillies  étaient  tempérées  par  la 
droiture  de  son  jugement  et  par  ses 
excellentes   qualités.  P — c — t. 

CL  AUSEWITZ(CuARLEs  de), 
général  prussien,  naquit,  le  1*'  juin 
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1780,  à  Burg,  où   son  père  vivait 
comme  officier  pensionné.  Dès  l'âge 
de  douze  ans,  il  entra  au  service  avec 
le  grade  de  porte-drapeau  dans  le  ré- 
giment d'intauterie  du  prince  Ferdi- 
nand et  fil  les  campagnes  du  Rbin  eu 
1793  et  1794.  Son  éducation  ayant 
été  fort  négligée,  il  profila  des    an- 
nées de  repos  qui  suivirent  la  paix  de 
Bâle  pour  se  livrer  a  l'élude  et  pré- 
parer bonadmission  al'école  militaire 
de  Berlin,  où  il  fuir* eu  en  1801.  Il 
y  fit  des  progrès  rapides,  grâce  aux 
%oins  particuliers     ijue    le    général 
Scharnliorst  prit  de  son  éducation. 
En  1806,    il  accompagna  le  prince 
Auguste  de  Prusse  en    qualité  d'ai- 
de-de-camp,   et  fut   fait  prisonnier 
avec  lui  a  Prenzlow.    En   1812,  il 
passa  a  l'état-major  général,  spécia- 
leuient  attaché  au  général  Scharn- 
liorst.  Il  avait  été  chargé,  en   outre, 
de  l'éducation   militaire    du    prince 
royal  de  Prusse  et  de  celle  du  prince 
Frédéric  des  Pays-Bas.  A  l'ouverture 
de  la  campagne  contre  les  Russes,  en 
1812,  Clausewitz  donna   sa  démis- 
sion,   prit   du  service  daiis  l'armée 
russe,    et  fît  la    campagne    comme 
quartier  -  maître    supérieur    jusqu'à 
Kaluga.  Alors  il   passa  sous  les  or- 
dres de  Wiltgcnstein  ,  dont  l'armée 
se  maintenait  sur  la  Dvvina,  et  fut 
l'im  des  officiers  chargés  de   traiter 
avec  le  général  prussien  \ork.  Atta- 
ché, en   1813,    au  (piarlier-général 
de  Blùcher,  en  qualité  d'officier  d'é- 
tat-major russe  ,  il  profila  de  la  sus- 
pension  d'armes    pour    écrire     son 
Aperçu   de    la  campagne  de  1813 
(Glatz  et  Leipzig,  l8l4),  qui  eut  un 
grand    succès    et    que   l'on  attribua 
I         long-temps  à  son  ami  Gneiseuau,  par 
les  conseils    dui|uel  il  l'avait  eutre- 
)ris.   Lors  de    la  formation   de   la 
égion  russo-germanique  ,   il    en  fut 
nommé  chef  d'élat-major,   et   suivit 
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avec  elle  le  général  Walmoden  dans 
le  Mecklenbourg.  Il  eut  occasion  de 
se  distinguer  au  combat  qui  fut  livre 
sur  la  Goerde.  En  181.5,  il   rentra 
au  service  de  Prusse  et  fut  nomme 
chef   de    l'état-major    du    troisième 
corps,  qui,  le  jour  de  la  bataille  de 
Waterloo,  combattit  a  WavJ  es  contre 
le  général  Groucby.  Après  la  paix  il 
fui  alîacbé  en   la    même   qualité  au 
commandement  général  des  provinces 
du  Rhin,  où  sa  conduite  sage  et  mo- 
dérée le  fit  estimer.  Il  y  resta  jus- 
qu'en   1818  ,   époque  à   laquelle   il 
fut   nommé   général -major ,    direc- 
teur  de   l'école  militaire  de  Berlin. 
C'est    vers  ce  temps    quil  s'occupa 
d'un    grand   ouvrage    sur  la    haute 
stratégie,  dont  la  publication  ne  de- 
vait avoir  lieu  qu'après    sa  moil.  Au 
printemps    de  1830,   il  fut   envoyé 
a  Breslau,  comme  inspecteur  d'artil- 
lerie j  mais  il  n'y  resta   que   peu   de 
temps  ,  et  passa  sous  les   ordres  de 
Gneisenau  à  Posen  ,  comme  chef  d'é- 
tal-major du  quatrième  corps  placé 
en  observation  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Pologne  où  venait  d'écla- 
ter une  révolution.  De  retour  à  Bres- 
lau, il  fut  atteint  du  choiera,  el  suivit 
de  près  dans  la  tombe  son  frère  d'ai- 
mes ,  Gneisenau  ,  don!  la  perte  avait 
été  pour  lui  un  coup  bien  sensible, 
Clausewilz  mourut  le  IG  novembre 
1831  ,  sans  avoir  pu  mettre  la  der- 
nière   main   à    l'ouvrage    important 
qu'il  avait  commencé.  Après  sa  mort 
on  a  trouvé  un  manuscrit  renfermant 
l'histoire  criti(juc  des  campagues  de- 
puis 1812   jusqu'à    1815.   La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  fui  pu- 
bliée à  Berlin  en  1832.      M— d  j. 

CLAUSTRE  (André  de). 
f^oy.  Declatjstre,  X,  G  il. 

CLAVIER  (Etienne),  savant 
helléniste,  né  à  Lyon,  le  20  déc. 
1762  ,  se  livra  de  bonne  heure  àl'é- 
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tudc  dos  langues  anciennes  et  se  fit 
remarquer  au  collèj;c  par  ses  succès. 
Il  vint  ensuite  a  Paris  étudier  la 
jurisprudence,  et  eu  1788  il  acquit 
une  charge  de  conseiller  au  Chàle- 
let.  La  révolution  le  dépouilla  de 
son  emploi;  mais  le  gouvernement 
directorial  l'en  dédommagea  en  le 
nommant  juge  au  tribunal  criminel 
du  département  de  la  Seine,  dès  sa 
création  :  il  y  siégea  d'une  manière 
très-honorable  jusqu'à  la  réorganisa- 
lion  des  tribunaux,  en  1811.  C'est 
lui  qui,  lors  du  procès  de  Moreau,  loin 
de  condescendre  aux  soUicitallons  de 
Mural, qui,  pour  obtenir  la  condamna- 
tion a  mort  du  rival  de  Bonaparte, 
ajoutait  tpe  le  premier  consul  n'aspi- 
rait qu'a  lui  faire  grâce ,  repoussa  tou- 
tes ces  insinuations  par  un  mol  devenu 
célèbre  :  «  Et  qui  nous  fera  grâce  à 
a  nous  ?  »  Bonaparte  ne  lui  pardonna 
jamais  ce  refus  et  cette  réponse  , 
et  raulipathie  de  l'ex  -  conseiller 
du  Châtelet  pour  le  polentatdu  jour 
devint  de  plus  en  plus  marquée.  Ce 
n'était  point  de  Popposilion  :  Bona- 
parte ne  la  souffrait  pas,  et  Clavier 
n'était  pas  assez  haut  placé  pour  en 
l'aire;  mais  c'était  une  indépendance 
un  peu  brusque  ,  un  peu  fastueuse, 
quoique  très  -  pacifique  et  naïve.  On 
assure  qu'il  finit  par  rompre  en  vi- 
sière avec  un  grand  personnage  qui 
lui  demandait  de  ces  petits  services 
que  trop  souvent  la  justice  rend  tout 
en  rendant  des  arrêts.  La  réorgani- 
sation de  1811  révinça  des  tribu- 
naux :  il  s'en  consola  en  se  livrant  à 
ses  études  favorites,  parmi  lesquelles 
la  science  du  droit  n'occupait  que  le 
troisième  rang.  Depuis  1809,  il  rem- 
plissait a  l'Institut  le  fauteuil  de  Du- 
puis  dans  la  classe  d'histoire  et  de  lil- 
térature  ancienne  •  et  cette  fois  l'opi- 
nion, qui  quelquefois  contrôle  et  casse 
les  arrêts  des  sociétés  savantes,  avait 
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^té  d'accord  avec  le  choix  des  doctes 
membres.  Effectivement  Clavier  avait 
fait  ses  preuves  et  comme  hel- 
léniste et  comme  Mslorien,  par  des 
publications  de  quelque  importance, 
l^eu  de  temps  après  ,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  au  collège  de 
France:  en  rendant  justice  à  tout 
ce  qu'il  déployait  d'érudition  et  de 
recherches  consciencieuses  dans  celle 
nouvelle  carrière,  beaucoup  d'audi- 
teurs reculèrent  devant  l'aridité  de 
sa  méthode  et  la  pesanteur  de  ses 
formes.  Le  retour  des  Bourbons  va- 
lut h  Clavier,  comme  h  presque  tous 
les  académiciens,  le  ruban  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur(30septemb,  1814), 
et,  le  28  octobre  suivant,  le  tllre  de 
censeur  royal.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  lors  de  la  réorganisation 
de  rinstilut,  en  1810,  il  conserva 
sou  fauteuil  à  la  troisième  classe  re- 
devenue académie  des  Inscriptions  et 
Belles  -  Lettres.  Il  avait  prèle  ser- 
ment à  Bonaparte  pendant  les  cent- 
jours;  serment  obligé,  qui,  comme 
on  le  sait,  promet, non  pas  le  dévoue- 
ment, mais  l'obéissance  passive,  et 
que  depuis  1789  nous  sommes  habi- 
tués à  voir  remplacé  k  peu  près  pé- 
riodiquement par  le  serment  contraire: 
«  Où  allez-vous?  »  disait  à  Clavier, 
un  jour  du  mois  de  mai  1815,  un  de 
ses  amis  qu'il  rencontrait  sur  le  pont 
des  Arts ,  se  rendant  au  palais  des 
Qualre-Nalions.  —  «  Hem  !  hem!  » 
répondait  l'helléniste  avec  une  bonho- 
mie de  La  Fontaine  ,  «  je  vais  lui 
«  prêter  serment  d'être  fidèle  tant 
«  qu'il  sera  là.  »  Un  gouvernement 
sage  n'en  demande  jamais  davan- 
tage, et  il  pourrait  en  demander 
encore  moins  sans  perte  comme  sans 
risque.  Clavier  ne  survécut  que  peu 
de  temps  à  la  seconde  restauration  ; 
une  fin  presque  prématurée ,  car 
il  ne  comptait  que  cinquante -qua- 
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tre  ans,  l'enleva,  le  18  mv.  1817  , 
à  des  travaux  déjà  pouss^'s  bien  loin 
et  dont  oa  doit  rcgrellcr  l'iiilcrrnp- 
tion.  Clavier  cta't  ua  excellent  honi- 
ine,  simple,   bon,    cordial,    moins 
âpre   dans     ses    relations     socides 
qu'on  ne  l'imaginerait   en   songeant 
soif     à     l'indépendance    (ju  il    ap- 
porta dans  les    fouclionj  judiii:àrcs, 
soit  au  caractère  de  s'in  fçendre  Cou- 
rier, avec  lequel  il  n'avait  guère    de 
commun    nue    l'amour    du    grec    cl 
l'animosité  contre  lîoaaparle-,  mais 
quant  à  cette   causlicilé   parfois  bru- 
tale de  Paul-Louis,  il  se  la  seiait  re- 
prochée comme  un  crime  ;  et  quant  a 
l'esprit,  il  ne  se  le  permettait  jamais. 
Nous  ne  jurerions  pas  même  qu'il  ait 
hien    vu  (jue    Paul-Louis    avait    de 
l'esprit,   pas  plus  qu'en    1801,    en 
prononçant   sa  fameuse  exclamation 
à  Muraf,  il  ne  se  douta  qu'il  disait 
un    mot   sublime.    Ce  n'est    pas  lui 
qu'on   eût    vu ,  Tlnslitut    eùl-il  dis. 
fois  fermé  ses  portes  a  ses  sollicita- 
tions, stigmatiser  ses  rivaux  et  ses 
adversaires,  et  l'ncadémie  et  les  aca- 
démiciens, et  tous  les  savants  a  suc- 
cès ,  comme  s'en  avisa  dans  ses  bouta- 
des l'ex-cantmnier  a  cheval.  Le  seul 
mauvais  service  que  Clavier  rendit  a 
ses  confrères,  ce  fut  de  faire  promet- 
tre à  cet  incorrigible  gendre  ,  lors- 
qu'il lui   demandait  la   main  de  sa 
fille,  qu'il  tâcherait  d'être  de  l'In- 
stitut   (  P oy.    GoLRiER  ,    dans    ce 
vol.).  On  a  deClavier  :L  Une  édition 
des  OEihtcs  complètes  de  P/itlar- 
giiCj  traduct.  d'Amyot,  lSOl-1809, 
25  vol.  in-S".  L'éditeur,  en  n'alté- 
rant que  légèrement  le  leste,  et  sur- 
tout la  langue  amjotesque,  a  substitué 
dans  la  traduction,  aussi  souvent  q.i'il 
le  fallait,  toutes  les  corrections  que 
rendaient  nécessaires  laiilot  le  nom- 
bre beaucoup  trop  graud  de  contre- 
sens commis  par   Amvot ,  lautô!  les 
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changements  introduits  par  la  critique 
moderne  dans  le  texte    grec  du  phi- 
lo.^oplie  de  Chéronée.  Il  a  joint  aux 
écrits  anciennement  traduits  la   ver- 
sion de  divers  traités  publiés  récem- 
ment et  de  fragments  que  personne 
avant  lui  n'avait  donnés   en  français. 
Aux   notes  de    Rrolier    et  de  Vaii- 
vllliers  il  en    a    joint   d'autres    (pii 
justifient 'es  sens   nouveaux  auxquels 
il  se  déciJ'",  et  résolvent  des  dillicu'- 
lés  ioMirmontablcs  pour  les    savants 
du    XVl"   siècle.    II.    Bibliotlièquc 
cC Apollodore  ,    texte  ,     traduction 
française   et  notes,    180ô  ,    '1  vol. 
in-8".    La  correction  du    texte  grec 
de  celte    édition  remarquable  n'est 
point  a  l'abri  de  tout  reproche  :  fort 
de  sa  connaissance  de   la  haute  anti- 
quité,  Clavier  a    cru  pouvoir  tran- 
cher du   raaîire    avec  son  auteur,  et 
s'écarler    de    la    réserve    habiluelle 
des  pliilologues ,   tantôt    en   effaçant 
des  leçons  jugées  les  meilleures  de- 
puis long-temps,  tantôt  en  introdui- 
sant dans  le  texte  des  variantes  jadis 
négligées,  et  assez  souvent  en  usant 
de  conjectures.  En  revanche,  on  ne 
peut  disconvenir  que  sa  traduction  , 
dont    le  style  n'est    pas   un  modèle 
d'élégance ,   ne  se    recommande  par 
beaucoup    de    fidélité.    Les    notes  , 
faites  a  l'imilalion  de  celles  de  Mé- 
ziriac  sur  Ovide,  réunissent  plusieurs 
des  qualités  qui  font  un  bon  commen- 
taire. Sans  doute  Clavier  ne  voit  de 
haut  ni  la  mythologie  ni  l'histoire  j 
il  ne  les  dislingue  même  pas    nelfe- 
menl  :  loulefois,  pour  qui  voudra  ne 
prendre  les  faits  donnés  par  Apollo- 
dore que  comme    des   matériaux  que 
plus  tard  rassembleront  le  mjtho'ogue 
et  l'hislorien,  en  en  fixant  le  carac- 
lère  ,  la  place  et  la  portée,    ses  rc- 
marcjues  contiennent  une  infinitiS  de 
choses  utiles:  presque  toutes  jettent 
de  la  lumière   sur  des  points  hislo- 
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riqiics    ou    niylliologîiincs    obscurs, 
procisent    des   faits  ,    incilcjnent    ou 
icclilicDl    tanlôt    des    dates  ,     tan- 
tôt des  coïncidences,  distinguent  des 
personnages  de   nicme   nom,    elc.j 
aussi  f  (|uolqu'elles  envahissent  deux 
fols  l'espace  qu'occupe    le  texte,  nul 
lecteur  attentif  ne   se    plaindra-t-il 
de  leur  prolixité.  Il  s'y  trouve,  en- 
tre autres,  une  notice  curieuse  tirée 
du  vieux  scholiastc  grec,  qui  n'avait 
pas  encore  été  traduite  m  français. 
III.    Histoire  des  premiers  temps 
de  la    Grèce  jusquà   f  expulsion 
des   Pisistratides  ,    1809,  2  vol. 
in-8'';2'=  édlt.,  1822,  .3  vol.  in^-^, 
avec  des  tables  généalogiques  des  fa- 
milles héroïques.    Cet  ouvrage,  qu'il 
annonçait    dès  1809,    dans  les  pre- 
mières pages  de   sa  préface  d'Apol- 
lodore,  et  pour  la   rédaction  duquel 
II    entreprit    son    travail  sur  Apol- 
lodore  et  son  travsil  plus  considéra- 
ble encore  sur  Pausanlas,  a  reçu  des 
éloges  outre  mesure.  On  ne  peut  en 
effet  contester    à    l'auteur  le  mérite 
des  recherches    opiniâtres  :  il  a  re- 
monté aux  vraies  sources,  les  vieilles 
traditions  ,    les  vieux    poèmes  cycli- 
ques, les  vieux  monuments.   Apollo- 
dore  et  Pausanlas    étalent  de  riches 
mines  sous  ce  double  rapport  j  Cla- 
vier en  a  de  son   mieux   extrait  de 
précieux  minerais  j  mais  Clavier  n  é- 
talt  pas  l'hom.Tie  qu'il  eut  fallu  pour 
les   dégager   de    la  gangue  ,  encore 
moins  pour  les  analyser,  bien  moins 
encore   pour  les   mettre    en   p'acc. 
Assez   lucide,    assez  méthodique,  il 
n'avait  ni  ce  jugement  infaillible  qui 
voit  à  travers  l'écorce  des  faits,  ni  ce 
vaste  coup  d'œil  qui  saisissant  en  mê- 
me temps   des    myriades  d'éléments 
les  combine  et    les  groupe  de  vingt 
manières  différentes,  puis  n'a  plus  de 
regards  que  pour  la  combmaiscn  véri- 
table.Clavier  d'ailleursest  cvbéméris- 
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le;  prc'S(|ue  tout  le  monde  alors  l'était 
en  France:  il  Ignore  les  systèmes  nou- 
veaux que  déjà  l'Allemagne  avait 
lancés  dans  le  monde  sur  la  mytho- 
logie, l'al'égdrisme  et  ses  formes 
diverses,  l'autochlbonat  des  Grecs  et 
vingt  outres  (piesllons  subsidiaires  j 
bien  plus  il  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c'est  qu'une  race,  ce  que  c'est  qu'une 
école,  ce  que  c'est  que  la  conquête, 
ce  que  c'est  que  les  institutions,  les 
corporations,  les  ébauches  de  codes. 
Il  ne  peut  donc  se  refuser  k  des  Idées 
dunl  11  ne  soupçonne  pas  l'attitude  ac- 
tuelle ,  ni  peindre  des  faits  qu'il  as- 
simile trop  aux  faits  modernes,  ni  mê- 
me saisir  le  caractère  des  époques. 
Aluil ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
Clavier  n'a  pas  vu  que  de  l'invasion 
des  Héraclldes  au  VIP  siècle  avant 
Père  chrétienne,  la  Grèce,  tout  d'un 
coup  devenue  dorienne ,  subit  un 
moyen  âge  et  rétrograde  dans  la 
civilisation.  L'histoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce  est  donc  encore  a 
faire.  IV.  Pcaisa?iias ,  Description 
delà  Grèce,  1811-1821,  6  vol. 
in-S".  Cet  ouvrage ,  en  partie  pos- 
thume ,  est  le  véritable  litre  de  Cla- 
vier à  la  gloire.  Le  tUte,  soigneu- 
sement collationné  sur  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  n'a  pasété 
si  lestement  établi  que  celui  d'Apol- 
lodore,  La  traduction,  revue  par 
M3I.  Daunou  et  Coray,  n'a  point, 
comme  celle  de  Gédoyn,  été  faite  sur 
lïnBdèle  version  latine  d'Amaséus. 
Comme  tout  ce  qu'a  écrit  Clavier, 
elle  e>t  exacte,  fidèle;  les  artistes 
et  quiconque  veut  étudier  l'histoire 
de  l'art  ne  sauraient  s'en  passer.  Les 
notes  qui  l'accompagnent  ,  mais  qui 
ne  sont  point  aussi  nombreuses  qu'el- 
les l'eussent  été  sans  la  prompte 
mort  du  traducteur,  éclaircissent 
beaucoup  de  difficultés  relatives  ,  les 
unes   au  texte  même,  les  autres  au 
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sens,  que  reudeut  parfois  iucerlaln 
les  détails  tccliniques  d'un  auteur 
que  beaucoup  d'h»  llénistcs  regardeut 
coraaie  le  plus  difEcile  des  écrivains 
grecs,  d'autres  enfin  h  l'histoire  po- 
litique et  à  l'histoire  de  l'art  :  ces 
notes  étaient  indispensables  j  nul  an- 
cien n'a  plusquePausaniasbesoin  d'un 
bon  commentaire.  V.  Des  éditions  1° 
de  V Exposition  de  la  doctrine  de 
r église  gallicane  par  Dumarsais  , 
2°i[eiLibertés  de  l'église  gallicane, 
parP.  Pitbou,  lSt7,in-8"  VI.  Di- 
vers mémuires  lus  à  l'Institut,  et  im- 
primés dans  le  recueil  de  l'académie 
des  Inscriptions  ,  entre  autres  :  1° 
Dissertation  sur  l'oracle  de  Do- 
done  (fort  recomniandable  sous  les 
rapports  historique,  physiologique  et 
politique  :  Clavier  s'y  préserve  de 
l'opinion,  jadis  en  vogue,  qui  voulait 
ne  voir  dans  les  oracles  que  fraudes 
et  jongleries  sacerdotales);  2''  His- 
toire de  la  J'anime  athénienne  des 
Caillas  i  3°  Sur  f  époque  précise 
d' Apollodore ,  tyran  de  Cassan- 
drée.  VU.  Dans  le  Magasin  ency- 
clopédique ,  une  Dissertation  sur 
l'état  de  la  législation  chez  les 
anciens  relative  à  V avortenient. 
VIII.  Plusieurs  articles  daui.  la  Bio- 
graphie universelle  ,  entre  autres  , 
Athénée^  Aristophane,  Elien , 
Esope  ,  etc.  Le  nouveau  recueil  de 
Pacadémie  des  Inscriptions  ,  t.  \II^ 
contient  une  notice   sur  Clavier. 
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CLAVILLE.    Voy.    Lemai- 

TRE  DE  ClaVILLE,  XXIV,  39. 

CLEEMAX  (  Frédérxc-Jean- 
Christophe),  savant  allemand,  né  le 
16  septembre  1770,  a  Crivilz,  aux 
environs  de  Schwerin,  et  mort,  le  26 
décembre  1826,  a  Parchim  ,  dans  le 
grand  -  duché  de  Meckicnbourg- 
Schwerin ,  était  élève  de  Roslock  et 
d'Iéna  ,  avait  été  adjoint  K  son  père  , 


prédicateur  a  Leussow,  avait  ensuite 
vécu    sans   fonctions    à  Schwerin,  à 
Leipzig.  aParchi'i),  puis  était  devenu 
rédacteur  de  la  gazette  politique   de 
celte  ville.   L'Allemagne  doit  à   cet 
infatigalle  compilateur    de  précieux 
et  immenses  matériaux  pour  l'histoi- 
re du    JMeckleiihourg.    Ce  sont  :  I. 
Répertoire   unii'ersel  pour    l'his- 
toire du  luthéranisme  dans  le  Mec- 
klenbourg  ,P3iVcWixï.  ,  1809-1810, 
3  vol. grand  In-fol.  Cet  ouvrage,  dont 
chaque  volume  porte   un  titre  parti- 
culier   (  le    premier    Repertorium 
universale,  le  second  Syllubus  Par- 
chimensium.  le  troisième  Syllabus 
Circulorum) ,  présente  sous    forme 
alphabétique  les  noms    de   toutes  les 
communes    et    de  toutes  les   églises 
luthériennes  du  ?Uecklenbourg  ,  avec 
l'indication  des  divisions  ecclésiasti- 
ques   ou    politiques   auxquelles  elles 
appartiennent,  et  la  biographie    de 
tous    les  ministres  de  la  religion  de 
l'auteur.  Des  pièces  justificatives,  la 
plupart   tirées    des    archives     ainsi 
qu'un  grand  nombre  des  faits  mêmes 
qui  forment  comme  le  texte  de  Clee- 
man,  accompagnent  ce  grand  travail 
que   complètent  la  bibliographie  de 
l'histoire  et  la  biographie  du  Mcc- 
kleubourg  ,  et  qu'augmentent  encore 
des  matériaux  pour    une  table  géné- 
rale de  tous  les  ecclésiastiques  mec- 
klenbourgeois    antérieurs    a  l'intro- 
duction du  luthéranisme  dans  le  pays. 
Les  archives  consultées  par  Cleeman 
étaient  celles  de  la  surintendance  de 
Parchim,  qu'il  mit  cinq  ans  a  classer  j 
et   son  répertoire   même  n'était  que 
l'extrait  dune  compilation  plus  con- 
sidérable  qu'il   avait  faite  pour  son 
usage.  Le  tome  P'  contient  les  tables, 
ou  la  nomenclature,   avec  les    faits 
d'histoire    générale;    le   second    est 
consacré    k  la  biographie  des  Surin- 
tendants  de  Parchim  ;  le    troisième 
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donne  celles  des  ccclésiaslitjucs  infé- 
rieurs.  II.    Dictionnaire  (Archiv- 
lexicon)     historique  ,     généalogi- 
que et  biographique  des  ecclésias- 
tiques et  des  églises  du  Mecklen- 
bourg ,   lire   des  arcliives    et    d'au- 
tres sources  rares  ,  des  inscriptions 
des  églises,  des  papiers  de  familles, 
des  éloges  funèbres,  des  poèmes,  des 
programmes,  etc.,   première    par- 
tie A-/  ,  avec  un  Syllabus  Cuslro- 
viensis  et  diverses   annexes,   Par- 
cliira,  1819,  in-fol.  En  dépit  du  ti- 
tre, l'ouvrage  ne  va  que  jusqu'au  J 
exclusivement.  III.  Une  édilion  très- 
augmeulée  du  vieil  ouvrage  de  Cor- 
des, iulilulé  Chronique  et  ISolicede 
/avilie  de  Parchiin,V  ATcWim  ;IS2^) , 
iii-8",(|ualre  gravures.  Cleeman  avait 
publié  de  p!us  quelques  compositions 
musicales.  Après  sa  mort  on   a  trou- 
vé   en    manuscrits:    1"  un    Traité 
théorique    de   la    musique  et  de 
l'art  de  l' enseigner '^  2°  un  Dic- 
tionnaire  de  musique  ,   commencé 
en  1801  ,  à  Leipzig,  et  non  terminé; 
3°  des  Sermons  au   nombre  de  cinq 
cent  trente-cinq;  4"  le  grand    Dic- 
tionnaire   biographique  (  /Irchiv- 
lexicou),   en  IG  vol.  in-fol.  5  5°  un 
grand  Dictionnaire  généalogique, 
plus  volumineux  encrrc  ,  et  qui  con- 
tient le  relevé  des  registres  de  nais- 
sances, mariages  et  morts  de  l'église 
de  Parchlm  et  des  localités  voisines  , 
INeusladt ,  Spœnilz  ,  etc.        P — ot. 
CLÉMEXT  (  Jean  ) ,   médecin 
anglais  du  seizième  siècle,  fui  élevé 
à  Oxford.  Le  célèbre  Thomas  I\Iorus 
l'honora  de  son  amitié,  et  lui  con- 
fia l'éducation   de  ses  enfants.  Il  fut 
nommé,    en    1519,    professeur   de 
rhétorique  a  l'université    d'Oxford, 
où  il  obtint  ensuite  la  chaire  de  grec 
par  la  protection  du  cardinal  VVolsey. 
il  s'acquitta  de  ces  deux  emplois  avec 
une  grande   distinction  5  mais   j.im- 
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tôt  lise  livra  enlièreraent  a  la  méde- 
cine. Agrégé  à  la  société  des  méde- 
cins de   Londres,   il  fut   du  nombre 
de  ceux  que  Henri   VIII  envoya   en 
l.^>29    au  cardinal   Wolsey ,    alors 
retenu  a  Esher  dans  un  élat    de  lan- 
gueur.   Clément   avait  puisé  dans  la 
maison    de  Thomas  Morus  un  atta- 
chement sincère  pour  la  religion  ca- 
tholique. Il  quitta  l'Angleterre  sous  le 
règne  d'Edouard  Al.  La  cour  en  fut 
si  indignée  qu'il    fut    un   des  catho- 
liques exceptés  de  l'amnistie  publiée 
en  1 5.52.  Il  retourna  dans  sa  patrie  K 
l'avènement  de   la  reine  Marie,    et 
exerça  sa  profession  près  de    Lon- 
dres, dans  le  comté  d'Essex.  Obligé 
de  fuir  une  seconde   fois,    lors  de  la 
mort   de  celle  princesse  ,  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  l'exil ,  et  mou- 
rut h  Malines  ,  le  1"   juillet  1582. 
Les  seuls  ouvrages  qu'il  ait  publiés 
sont   quelques  traductions  du  grec  , 
telles  rpic  les  Kpitrcs  de  saint  Gré- 
goire deNazianze,  et  des  Homéliesàe 
CSicéphore  Callisle ,  un  recueil  d'c- 
pigramraes  latines  et    d'autres   vers 
dans    cette  môme    langue.  Il  avait 
épousé,  en  1526,  Marguerite  Gige  , 
que  Morus  avait  fait  élever  dans  sa 
maison  avec  sa  fille.  Cette  femme  en- 
tendait aussi  fort  bien  le  grec  ,  et  elle 
aida  plus  d'une  fois  son  mari    dans 
ses  traductions  :  elle  mourut  h  Mali- 
nes en  1580.  C.   T — y. 

rXÉ]VIE\^T- DE-RIS  (le comte 
Dominique),  né  à  Paris  en  1750, 
iils  d'un  procureur  au  parlement , 
était ,  avant  la  révolution  ,  maître^ 
d'Iiolel  de  la  reine  ,  et  quels  que  fus- 
sent les  avantages  qu'il  dût  trouver 
dans  cette  charge  ,  il  adopta  les  nou- 
veaux principes.  Possédant  une  terre 
h  Tréguier  eu  IJrelagne  ,  il  y  connut 
Sievès  ,  alors  grind-vicaire  de  Pé- 
vcquede  celle  ville.  Il  habitait  son 
domaine  de  Pieanyais  en    Tonrnine, 
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daus  les  premières  auuécs  de  la  révo- 
lution, lorsqu'il  lut  noinuié  admi- 
nistrateur du  dépiirlcmenl  d'Indre- 
et-Loire.  Accusé  de  niodérantisme 
après  la  révolution  du  ,'Ji  mai  1793, 
el  poursuivi  par  Mogue ,  agent  du 
comité  de  salut  public,  il  lui  conduit 
à  la  Conciergerie  a  Paris,  d  où  il  ne 
sortit  que  sur  les  pressantes  réclama- 
lions  de  ses  amis  ,  et  surtout  par  le 
crédit  de  Sleyès  el  de  Jullien  de  la 
Drôme.  II  reprit  alors  ses  fonctions 
administratives 5  puis,  étant  revenu  a 
Paris ,  il  fut  nommé  chef  de  division 
dans  les  bureaux  de  l'instruction  pi;- 
blique,  dont  il  devint  l'ini  des  direc- 
teurs, avec  Garât  et  Ginguené.  Il 
ilonnasa  démission  en  février  l/O-ï 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  appelé 
au  sénat  conservateur.  Celte  place, 
eu  le  mettant  en  évidence  ,  lui  attira 
une  aventure  singulière  ,  et  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps.  Le 
2.3  sept.  1800,  Clément'de-Ris  se 
trouvant  presque  seul  à  sa  maison  de 
Beauvais  ,  près  de  Tours,  six  hommes 
armés  entrèrent  chez  lui,  s'emparèrent 
de  l'argent  monnajé  et  de  l'argente- 
rie ,  le  forcèrent  h  monter  avec  eux 
dans  sa  propre  voilure,  le  conduisi- 
rent dans  un  lieu  inconnu  ,  et  le  jt- 
lèrent  dans  un  souterrain,  où  il  resta 
dix-neuf  jours  sans  qu'on  put  avoir 
de  ses  nouvelles.  Enfiu  quelques  per- 
sonnes ,  étrangères  a  la  police  ,  mais 
que  le  ministre  Fouché  avait  cru  de- 
voir employer  dans  cette  occasion  , 
s'étant  trouvées  sur  son  chemin  lors- 
qu'on le  transférait  daas  un  autre  lieu, 
mirent  en  fuite  son  escorte,  et  le  ra- 
meuèient  au  sein  de  sa  famille.  On  a 
prétendu  que  ce  coup  hardi ,  exécuté 
eu  plein  jour,  était  l'ouvrage  de  quel- 
ques royalistes  qui  voulaient  avoir 
dans  sa  personne  un  otage,  pour  ga- 
rantir la  vie  menacée  de  quelaues 
uns  de  leurs  chefs  ;  mais  rien  de  pa  ■ 
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reil  ne  fut  dit  dans  le  procès^  où  trois 
des  auteurs  du  crime  furent  condam- 
nés a  mort  par  le  tribunal  d'Indre-et- 
Loire.  C'étaient  des  hommes  obscurs 
et    dont  le   pillage  semblait  devoir 
être   le    seul    mobile.    Ils    l'avaieiit 
forcé  d'écrire  a  sa  femme  qu'elle  re- 
mît cinquante   mille   francs  dans  un 
lieu   désigné,    et   celle    dame    avait 
préparé  la  somme  5  mais  elle  n'euL 
pas  le  temps  de  la  remettre.    Mada- 
me Lacroix  ,  propriétaire  de  la  mai- 
sou  du  Portail  ,où  il  fui  reconnu  que 
Clémenl-de-Piis  avait  ainsi  été  dé- 
tenu, fut   condamnée,  par  le  même 
tribunal ,  à   plusieurs  années  de  dé- 
Iculion  el   a  l'exposilion  sur  l'éclia- 
faud  au  moment  de  l'exécution.  Clé- 
menl-dc-Ris  ne  cessa  pas  de   jouir 
d'une  grande  faveur  sous  le  gouver- 
nement impérial  j  il  obtint,  en  1801, 
le  titre  de  commandant  de  la  Légioii- 
d'Honneur  ,   et  celui    de  comte    de 
Mauny.  Eu  novembre   180.3  ,  il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  la  proposition 
d'envoyer  une  députation  h  l'empe- 
reur pour  le  féliciter  sur  ses  victoi- 
res.   Devenu   préteur   du    sénat,    il 
donna  sou  adhésion  a  la  déchéance  de 
F>onaparte,  en  1814.  Créé  pair  de 
France  par  le  roi ,  le  4  juin  de  la 
même  année,  il  le  fut  aussi  par  Bo- 
naparte en  1815  5  mais  il  ne   porta 
la  parole  dans  la  chambre,  dont  il  fil 
alors  partie,  que  pour  faire  augmen- 
ter   le    nombre  des   membres  d'une 
commission  extraordinaire  ,  devenue 
incomplète  par  l'absence  du  maréchal 
Davoust.    Le    comte    Clément  cessa 
d'être  porté   sur   la  liste  des   pairs 
après  le  second  retour  du  roi  ;  mais 
il  y  fui  rétabli  dans  la  grande  fournée 
de  1819.  Il  ne  se  fil  plus  remarquer 
depuis  celte  époque,     et  mourut  a 
Paris,  le  21  octobre  1827.  Il  avait 
publié,  eu  178i,  Observations  sur 


Ii8 


CLE 


les  intérêts  d'argent  à  terme,  ia- 
8°.  —  Sou  secou'l  fili  (  Paulin)  fui 
lue  à  la  balaille  Je  Friedlaud,  le 
14  juiû  1807.  L'aîuiî,  d'abord  clicf 
d'escadrou  ,  aidc-de-caiiip  du  maré- 
clial  Lefchvrc,  colonel  de  cavalerie  el 
chevalier  de  Saiul-L  uis,  a  succédé 
k  sou  père  daus  'a  pairie.  M — oj. 
CLÉAIE.X'T  (Hugues-Joseph), 
prèlrc,  ué  ,  eu  1757,  à  rislc-sur- 
Ic-Doubs ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Flau- 
geboucbe ,  paroisse  importante  dans 
laquelle  il  avait  eu  pour  prédécesseur 
le  savaut  abbé  Bergier.  A  l'époque 
de  la  révolutiou,  il  en  adupLa  les 
principes  ,  el  fut  uommé  n.embre  de 
radminislraliou  centrale  du  départe- 
ment du  Doubs.  Dès  le  mois  de  juin 
1791,  il  rétracta  le  serment  qu'il 
avait  dû  prêter  à  la  couslilulioa  ci- 
vile du  clergé ,  el  exposa  ses  mo- 
lifs  dans  uu  petit  écrit  qui  Cl  beau- 
coup de  bruit  dans  le  département. 
Ses  adversaires  l'accusèrent  de  n'a- 
bandonuer  l'église  conslituliounelle 
quepardqiil  de  n'avoir  point  élé  fait 
évéque  ou  du  moins  vicaire  général  j 
il  leur  répoudit  que  celte  ab  iirde 
el  gro£sière  calomnie  ne  l'aUeiguail 
seuleuicnl  pas.  Aux  termes  des  dé- 
crets, l'abbé  Clément  devait  quitter 
sa  cure;  mais  !a  municipalité  de 
Flangebouche,  après  avoir  renvoyé  le 
prêtre  désigné  pour  le  remplacer, 
déclara,  par  une  délibération  signée 
de  tous  les  membres .  qu'elle  ne  re- 
connaîtrait poiol  d'au  Ire  curé  que  son 
pasteur  légitime.  Daus  la  nuit  du  25 
décembre ,  des  gcudarmes,  envoyés 
d'Oruans  pour  l'arrêter  ,  trouvèrent 
l'église  et  le  presbytère  gardés  par 
les  habitaDls  en  armes,  el  fureul 
obligés  de  se  retirer.  Alors  le  district 
d'Ornans  fil  défense  a  Clément ,  ainsi 
qu'à  son  vicaire,  d'exercer  aucune 
fonctiou  sacerdota'e  daus  la  paroisse; 
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mais  ne  reconnaissant  pas  au  district 
le  droit  de  pronoucer  son  interdic- 
tion ,  il  continua  de  remplir  les  de- 
voirs de  son  ministère  ,  au  risque  de 
loul  ce  (jui  pouvait  eu  résulter.  Ce- 
pendant, après  le  10  août  1792,  il 
jugea  prudent  de  se  retirer  en  Suisse, 
dans  uu  endroit  rapproclié  de  la 
frontière,  d'où  il  pouvait  eulrelenir 
une  correspondance  active  avec  ses 
paroissiens.  Lors  de  riusurreclion 
qui  eut  lieu  dans  les  montagnes  du 
Doubs  au  mois  de  septembre  1793, 
les  habitants  de  Flangebouche  se  si- 
gnalèrent par  leur  dévouement.  Les 
chefs  qui  devaient  se  mettre  a  leur 
lèle  n'élaul  point  arrivés,  les  pay- 
sans, la  j'iupart  inaguerris,  furent  ia- 
cllemenl  dispersés  par  un  bataillon 
delà  Drôaïc,  envoyé  contre  eux  de 
Besancon  avec  deux  pièces  d'artille- 
rie. Ceux  qui  purent  gagner  la  Suisse 
parvinrent  a  rejoindre  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Lks  autres  périrent 
presque  tous  sur  l'echafaud  ,  au  pied 
duquel  fui  brù'é,  par  l'exécuteur,  un 
drapeau  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
sur  lequel  on  lisait  d'un  côté  Flan- 
gebouche  ,  et  de  l'autre  La  nation , 
la  loi  et  le  roi  :  c'était  celui  de  la 
garde  nationale  de  celle  malheureuse 
commune,  (jue  les  insurgés  avaient 
pris  pour  leur  servir  de  ralliement. 
Clément  ne  revint  en  France  qu'en 
1802.  Quoique  vivement  réclamé  par 
les  habitants  de  Flangebouche,  il  ne 
fui  point ,  après  le  concordat ,  ré- 
tabli dans  sa  paroisse.  Nommé  curé 
de  Pierrefontaine,  il  ne  tarda  pas  a 
donner  sa  démission,  cl  vint  demeu- 
rer k  Besancon,  où  ses  profondes 
connaissances  en  théologie  et  eu  droit 
canonique  ie  rendirent  très-utile  a 
ses  jeunes  confrères.  Il  se  proposait 
d'employer  ses  loisirs  à  la  rédaction 
de  quelques  ouvrages  pour  lesquels 
il  avait  recueilli  des  malériaux  daus 
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son  exil;  el  \'ua  doit  regreller  cjiie 
l'affaiblissement  de  sa  sauté  ne  lui 
ait  pas  permis  de  réaliser  ce  projet. 
Il  rnourul  à  BesançoQ  le  24  avril 
1828.  Qi  a  de  lui  :  Correspondance 
avec  AI.  Séguin  ,  éveque  constitu- 
tionnel du  département  du  Doubsy 
Paris,  1791,  deux  parties  in-8". 
W— s. 
CLEMEIVTI(Prosper),  le 
plus  grand  sculpteur  qu'ait  produit 
l'Italie  avant  Canova,  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  devrait  l'être,  si  la  répu- 
tation était  toujours  en  rapport  avec 
le  mérite.  Le  surnom  du  Corrège  de 
la  sculpture,  qui  lui  a  été  donné  par 
Algarotti,  peut  faire  apprécier  la 
tauteur  de  sou  talent  et  les  parties 
de  l'art  dans  lesquelles  il  a  excellé. 
Prosper  naquit  au  commencement  du 
seizième  siècle,  non  pas  a  Modène^ 
comme  V  asari  l'avance  sur  des  ren- 
seignements inexacts,  maisàReggio, 
d'une  famille  déjà  illustre  daus  les 
arts.  Tiraboschi  conjecture  qu'il  re- 
çut les  premières  leçons  de  Barthé- 
lemi  Clemeoti,  son  aïeul,  mort  en 
1-j2.j,  regardé  comme  l'un  des  plus 
habiles  sculpteurs  de  son  temps,  et 
qu'il  se  perfectionna  dans  l'école  de 
Jean-André  Clementi  ,  son  oucle, 
sculpteur  non  moins  distingué;  mais 
au  surplus,  ajoute-t-il,  quel  qu'ait 
été  le  maître  de  Prosper  Clementi , 
son  élè\e  Ta  de  beaucoup  surpassé. 
Le  premier  ouvrage  de  Prosper,  ou 
du  moins  celui  qui  commença  sa  ré- 
putation, est  le  tombeau  de  saint 
Bernard  daus  lacallié  Jrale  de  Parme. 
Celui  de  la  faoïiile  Prali  dans  ia 
même  église,  que  l'on  doit  égale- 
ment au  ciseau  de  Prosper,  est  très- 
remarquable  surtout  par  le  naturel 
de  la  pose  et  par  la  vérité  des  figu- 
res. Suivant  ,VL  Valéry,  le  tombeau 
de  l  évèque  Georges  Andreossi,  dans 
la  cathédrale  de  i\Iantone,  est  le  chef- 


CLK.  119 

d'ieu^iTC  de  ce  grand  artiste.  L'ex^ 
pression  de  douleur  des  deux  figures 
latérales  qui  pleurent  est  admrablc- 
ment  touchante  (  F'oyage  enltulic^ 
II,  200).  On  cite  encore  de  lui  deux 
statues  en  marbre  à  la  cathédrale  de 
Carpi,  et  d'autres  à  Bologne.  Mais 
c'est  la  ville  de  Reggio  qui  possède 
le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvra- 
ges. Indépendamment  de  ceux  que* 
l'ou  trouve  disséminés  dans  les  prin- 
cipales églises  ,  et  qui  tous  méritent 
l'attention  des  counaisseurs,  on  dis- 
tingue à  la  cathédrale  les  deux  ma- 
gnifiques figures  ^ Adam  el£'ve,  le 
Tabernacle  du  maître-autel  en 
bronze  ^  représentant  le  triomphe  du 
Sauveur,  et  surtout  le  tombeau  de 
l'évéque  Ugo  Raugone ,  chef-d'œu- 
vre qu'il  termina  dans  l'espace  de 
cinq  ans  el  qui  lui  fut  payé  douze 
cent  cinquante  écus  d'or.  Prosper 
mourut  a  Reggio  le  26  mai  1584, 
dans  un  âge  assez  avancé,  et  fut  in- 
humé daus  l'église  du  Carminé. 
Mais  cette  église  ayant  été  démolie 
en  1588,  l'épitaphe  que  Flamiuio 
Clementi,  son  fiL  unique,  avait  con- 
sacrée à  sa  mémoire,  fut  transportée 
à  la  cathédrale  011  elle  subsiste  encore. 
Tiraboschi,  voyant  avec  peine  l'espèce 
d'oubli  dans  lequel  était  tombé  ce 
grand  artiste,  a  réuni  tous  les  docu- 
ments qu  il  a  pu  rccueiUir  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages,  et  les  a  publiés  dans 
la  Bibl.  modenese.  W — s. 

CLEAIEXTI  (Muzio) ,  pianiste 
célèbre,  naquit  en  1752  a  Rome,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
graveur  sur  vases  d'argent  h  l'usage 
des  églises.  Buroni,  compositeur  jic 
Saiut-Pierre,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  vocalisation  :  Muzio  n'avait 
h  celte  époque  que  six  ans.  An  bout 
d'un  an  il  fut  placé  sous  un  organiste 
nommé  Cordicellij  et  telle  lui  la 
rapidité  de  ses  progrès  qu'à  neuf  ans 
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il  subit  avec  celai  mi  examen  à  la 
suite  flu([ucl  ou  lui  cluiiiia  une  place 
d'orgauistc  dans  sa  ville  ualale.  11 
eut  ensuite  pour  maîlres  Saulaielli  el 
Carpini,  i  ej:;ardé.N,  1  un  connue  le  maî- 
tre de  musique  vocale  le  plus  parlait 
i[ui  cxislùl,  Taulre  comme  le  plus 
profond  contre-poiniiste  de  Home. 
Avec  l'orgue,  Clémenli  cultivait  sans 
rclàclie  le  piano  (alors nommé  le  cla- 
vecin) dont  les  diflicullés  matérielles 
jdiffèrcnt  h  peine  de  celles  de  l'orgue  , 
tant  (jn'on  se  borne  a  exécuter  sur 
l'un  et  Tautre  des  morceaux  de  sem- 
blable caractère.  Charme  de  son  ta- 
lent précoce,  un  riche  voyageur  an- 
glais, Beckford,  offrit  aux  parents  de 
démenti  de  l'emmener  en  Angleterre 
er  de  se  charger  de  son  éducation  et 
de  fa  fortune.  La  proposition  fut 
acceptée.  Cette  circonstance,  en  in- 
troduisant démenti  dans  une  famille 
distinguée  par  les  habitudes  littérai- 
res et  le  goiit,  non  moins  (pie  par  le 
rang  et  la  richesse,  lui  inspira  cet 
amour  de  la  littérature  cl  des  scien- 
ces dont  trop  souvent  l'absence  est 
si  sensible  chez  les  artistes.  En  se 
livrant  à  l'élude  des  langues  tant 
mortes  que  vivantes,  en  acquérant 
une  érudition  variée  ,  Cléraenti,  loin 
d'être  infidèle  h  sa  vocation  musicale , 
développa  ses  facultés  arlisti(ji!Ps, 
s  enrichit  de  sensations  nouvelles 
toutes  aptes  a  se  renroduirc  sur  le 
clavier  el  sous  ses  doigts,  en  un  mot 
devint,  au  lieu  d'un  vulgaire  agglo- 
mérateur  de  notes,  un  poète.  A  la 
lecture  des  grands  maîtres  ,  il  joi- 
gnait la  pratique  assidue  de  l'instru- 
ment auquel  il  avait  voué  sa  vie. 
Convaincu  que  faute  de  celle  condi- 
tion il  est  impossible  d'arriver  à  un 
grand  résultat,  il  s'était  astreint  à 
une  règle  sévère  pour  ce  dernier 
genre  de  Iravailj  cl,  délern.iué  à  don- 
Mer  chaque  jour  un  certain    nombre 
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d'heures  iirexéculion,s^il  arrivait  que 
des  fêtes,  des  parties  de  plaisir  ou 
quebpies  autres  circonstances  absor- 
bassent la  journée,  il  en  compensait 
loujonr.s  la  perte  par  le  travail  de 
la  nuit.  Celle  persévérance  fut  cou- 
ronnée par  le  succès,  et  Clémenli  a 
dix-huit  ans  élail  réputé  le  plus  ha- 
bile claveciniste  qui  eût  existé.  Il 
avait  reculé  les  bornes  de  l'art,  et 
il  ouvrait  aux  virtuoses  celle  ini- 
niensc  carrière  qui  a  élé  parcourue 
depuis  soixante  ans  par  suite  d'efforts 
progressifs  aussi  brillants  (prinalten- 
dus.  11  avait  composé  dès-lors  sa  fa- 
meuse sonate  en  ut  (opéra  2),  pu- 
bliée seulement  trois  ans  après,  cl 
alors  regardée  comme  le  ncc  plus 
ultra  de  la  difficulté  vaincue.  Ce 
uiorceau,  que  nous  regarderions  au- 
jourd'hui comme  de  troisième  force 
au  plus,  faisait  en  1772  le  déses- 
poir des  J.-C.  Bach,  des  Schrœler, 
(pii,  se  contentant  de  l'admirer, refu- 
saient de  le  jouer  en  public,  et  di- 
saient qu'il  ne  pouvait  être  exécuté 
que  par  le  diable  qui  l'avait  com- 
posé. Après  avoir  passé  avec  Beckford 
tout  le  temps  stipulé  par  ce  genlil- 
bomine  et  par  sou  père  ,  Clémenli , 
entraîné  par  son  goût  pour  l'indé- 
pendance ,  se  rendit  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre  ;  il  commença  par 
tenir  le  clavecin  au  ihéàlre  du  roi. 
Grâce  a  cette  place,  sa  repu  talion  s'ac- 
crut bien  vite;  el  en  peu  de  temps  il 
trouva  de  ses  leçons  un  prix  aussi 
élevé  que  Bach.  A  la  sollicitation 
de  Pacchierolli,  il  fil  un  vovage  sur 
le  continent,  où  l'avait  précédé  sa 
reuLimméc.  Paris  fut  la  première  ca- 
pitale qu'il  visita  :  il  y  resta  jus- 
qu'à i'élé  de  1781.  L'enthousiasme 
bruyant  cpi'y  excita  son  exécution  l'é- 
lonuu  lui-uieiuc  :  habitué  aux  applau- 
dissements |ilus  froids  des  Anglais , 
il  disait  eu  riant  qu'à  peine  il  pouvait 
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se  croire  le  même  Clémeuli  a  Paris 
el  à  Louches.  De  Paris  il  se  rendit 
par  Slrasbourj^  el  par  Munich  a 
Vienne,  où  il  Irouva,  enlreaulres  ar- 
tistes fameux,  Haydn,  Salierl  ,  enliu 
Mozart,  déjà  sou  digne  rival  malgré 
sa  jeunesse.  Clémenli  el  Mozart 
jouèrent  allernalivemcnt  devant  Jo- 
seph II  et  devant  le  grand- .lue  de 
Russie,  depuis  Paul  I"  ,  et  sa  l'emme. 
La  cour  autrichienne  parla  long- 
temps d'un  concert  où  tous  deux  se  ii- 
rent  entendre  a  Irois  lois  différentes  et 
où  la  grande-duchesse  se  plut  a  met- 
Ire  leur  science  a  l'épreuve.  Après 
t|ue  tous  deux  curent  exécuté  un 
morceau  de  leur  choix  ,  la  princesse 
leur  dit  que  jadis  son  maître  avait 
composé  pour  elle  quelques  pièces 
«jui  étaient  au-dessus  de  ses  talents, 
mais  dont  pourtant  elle  désirait  juger 
1  cffel  :  Clémenli  et  Mozart  en  jouèrent 
chacun  une  à  première  vue.  Enfin  la 
duchesbe  leur  proposa  un  thème  sur 
lequel  ils  improvisèrent  a  tour  de 
rôle  des  variations  au  grand  plaisir 
CD  même  temps  qu'a  rélouneraent 
de  la  société.  INi  Tuu  ni  l'autre  ne  lu- 
rent vaincus  dans  celle  lulle  de  l'Alle- 
magne et  de  rilalie  j  mais  tous  deux 
apprirent  que  désormais  les  limites 
du  piano  allaient  sans  cesse  reculant, 
et  que  nul  ne  pouvait  se  flatter  d'è- 
Ira  ou  de  rester  long-temps  sans  ri- 
val sur  riuslrumi'nl  qu'ils  perfeclion- 
naienl  de  jour  en  jour.  C'est  de  cette 
époque  à  la  fiu  du  siècle  que  Clé- 
meuli, de  retour  dans  l'Auglelerre, 
qu'il  ue  quitta  que  quelque  temps  eu 
178.3  et  81  puur  se  rendre  h  Paris , 
parcourut  avec  le  plus  grand  éclat  la 
carrière  profes-iorale  et  vit  arriver 
au  plus  haut  degré  sa  triple  réputa- 
tion de  M:nîlre,  d'exécutant  cl  de 
coniposilcui.  La  cheulelle  la  jilus 
distinguée  se  dis[iulait  ses  leçons  5 
l'élite  de  Londres  affluait  a  ses  con- 
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cerls.  Presque  tous  les  grands  artis- 
tes qui    ont  habité  l'Angleterre  ont 
plus  ou  moins  de  temps   étudié  sous 
Clémenti.  En  1800,  la  faillite  delà 
maison  Loiigman  et  Broderip  lui  fit 
éprouver  des    perles    énormes:     ne 
consacrant  plus  dès-lors  que  moitié 
de  sou  temps  au  professorat ,  il  serait 
a  la    tèle  d'uue  compagnie  commer- 
ciale pour  qui  son  nom  était  uue  sour- 
ce de  gains  assurés,  et  qui  entrepre- 
nait en  même  temps  des  publications 
musica'es  et  la  fabrication  des  pianos. 
Il  eu  perfectionna  le  mécanisme   et 
la  construction  ,  et  ses  améliorations 
donnèrent    bientôt  aux    pianos    an- 
glais le  renom  des  premiers  instru- 
ments de  l'Europe.  La|^x  d'Amiens 
lui  fuurnit  l'occasion  de  reparaître  cm 
Frauce  en  Î8O35  i!  y  vint  accompa- 
gné de  son  élève  favori  Field ,  dont 
le  succès  dans  les  concerts  de  la  ca- 
pitale lui  fit  éprouver  autant  d'or- 
gueil que   de   satisfaction.  lî    eut  la 
même  joie  a   Vienne  ,  d'où  ,  malgré 
le  dessein  qu'il  avait  eu  de  l'y  con- 
fier  au  célèbre   Alhrechtsberger,  il 
le  conduisit  a  Saint-Pétersbourg.  Les 
larmes  de  Field  a  l'instant  où  il  de- 
vait se  sépaier  de  son  maîlre  avaient 
changé  sa  résolution.    A    Saint-Pé- 
tersbourg cependant ,  Clémenti,   qui 
l'aiinait  pour  lui-même,  lui  fit  com- 
prendre qu'il  fallait  se  quitter  :  il  l'in- 
troduisit chez  Ions   les   grands    dont 
sa  répulallon  lui  ouvrait  les  portes, 
el    jeta   de  celle  manière  les  fonde- 
ments de  la  lortuue  de  Field.  En  re- 
vanche il  emmena  de  la  capitale  russe 
Zcuner  de  Dresde,  qui  avant  son  arri- 
vée pas.-ait  pour  le  maître  et  l'exécu- 
tant le   plus  habile  de  Sainl-Pélers- 
bourg,  mais  qui  aussitôt  après  la  ve- 
nue de  Clémeuli  sollicita  ses  leçons, 
abandonna  loule  sa  tlientelle  pour  le 
suivre,  et   l'accompagna   d'abord    à 
Derliu  ,  ensuite  ii  Dresde^  où  les  in- 
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structious  qu'il  avait  reçues  du  roi 
des  pianistes  le  niireul  sur  la  voie 
du  vrai  talent  et  de  la  céléltrité.  En 
se  séparant  de  Zeuner  ,  C'éiueuli  prit 
sous  sa  proleclion  le  jeune  Klen- 
geljdoiil  il  développa  de  même  les 
belles  dispositions,  qui  le  suivit  à 
Vienne,  eu  Suisse,  enfin  a  Berlin. 
Kalivlirenncr ,  quil  vit  dans  celle 
dernière  ville,  lui  dut  moins  que 
les  précédents  ,  et  hp  roprcmenl  par- 
ler ne  fut  point  son  élevé  :  cependant 
il  dut  quelque  chose  a  la  vue  du 
jeu  de  CléinL'uti,  qui  cette  fois  y  fil 
un  long  séjour.  Il  visita  ensuite  Rome 
sa  patrie  et  jN'aples,  revint  encore 
a  Berlin  ,  et  quelque  temps  après  re- 
partit poiU|fc^nt- Pétersbourg  ac- 
compagné Wn  nouveau  pupille,  Ber- 
ger. De  Sjinl-Pétersbourg  il  revint 
à  Vienne,  puis  se  dirigea  vers  Rome, 
où  l'appelait  la  mort  d'un  frère  ,  el 
enfin,  après  un  court  séjour  a  Milan 
et  en  d'antres  villes ,  il  trouva  une 
occasion  de  s'embarquer  puur  l'An- 
gleterre, où  ilarriva  sain  et  saiifaprès 
huit  a  is  d'absence.  Son  retour  était 
attendu  avec  impatience  et  par  ceux 
qui  voulaienl  l'entendre  soit  pour  le 
comparer  à  lui-mèineou  à  ses  élèves, 
soit  pour  l'admirer,  et  par  ceux  qui 
se  promettaient  de  lui  demander  des 
leçons.  Mais  la  résolution  de  Clé  nenli 
était  irrévocable  :  il  ne  vou'ut  désor- 
mais ni  prcn^lre  d'élèves  ni  jouer  en 
public.  Il  ne  dérogea  c[ue  deux  fois 
à  ce  vœu  soleniicl,  la  première  a  un 
d;s  concerts  philliarraouiques ,  la  se- 
conde au  graid  dîner  que  lui  offri- 
rent à  l'Albion-  Tavern,  le  17  dé- 
cembre 1827,  tous  les  professeurs 
de  musique  de  Londres  réunis.  Choi- 
sissant puur  thème  un  passage  de  sou 
premier  concerto  d'orgue,  il  jeta  sur 
ce  fonds  des  improvis  liions  si  riches, 
SI  variées,  si  pleines  de  goût  et  de 
sensibilité,    si  remarquables   même 
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comme  tour  de  force  el  comme  dilfi- 
cultés  vaincues,  que  tous  les  assistants 
exprimèrent  à  la  fois  de  la  joie  el  de 
la  surprise,  en  entendant  leur  vieux 
maître  le  disputer  encore  en  sève 
dame,  en  souplesse  de  doigts  a  la 
verte  jeunes-e.  démenti  comptait 
alors  soixante-quinze  ans.  Il  survé- 
cut cinq  ans  à  celle  solennité  mu- 
sicale, et  mourut  à  Evesham,  dans 
le  comté  de  VVorcester,  le  IG  avril 
1832.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
le  cloître  de  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, près  de  ceux  de  Bartleman, 
deShield,  de  Williams  et  ^'Tutres 
artistes  qui  occupent  une  place  ho- 
norable dans  l'histoire  de  la  musique 
anglaise.  Si  démenti  n'avait  été 
qu'un  homme  ordinaire  ,  on  vanterait 
ses  qualités  privées,  sa  douceur,  sa 
politesse  ,  sa  complaisance  el  sa  libé- 
ralité h  l'égard  de  ses  confrères ,  sa 
délicatesse  surtout  ce  qui  touchait  h 
l'honneur.  Il  devait  sa  santé  ,  sa  lon- 
gue existence  el  jusqu'à  un  certain 
point  son  talent  au  régime  sobre  qu'il 
s'était  imposé  dès  le  jeune  âge.  Il  avait 
été  marié  deux  fois ,  la  première  à  une 
Allemande  qu'il  eut  le  malheur  de 
perdre  en  couches  après  son  retour 
de  Rome  el  de  Naples  à  Berlin,  la 
seconde  à  une  Anglaise.  Il  avait  eu 
de  la  première  un  fils  dont  les  dispo- 
sitions naissantes  faisaient  l'orsiueil 
de  sa  vieillesse,  lorsqu'il  périt  vic- 
time d'un  déplorable  accident. — 
Sous  le  rapport  du  talent  Clénienli 
mérite  d'être  classé  très-haut  dans 
l'histoire  de  la  musique.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  plus  que  tout  autre 
accéléré  pour  le  piano  ,  et  par  là 
même  pour  tous  les  instruments ,  la 
révolution  qui  s'est  opérée  depuis  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  dans 
l'exécution  instrumentale.  Enumérer 
tout  ce  que,  le  premier,  il  a  lait  sur 
les   touches  mobiles  du  clavier   se- 
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rail  passer  en  revue  toutes  les  diffi- 
cultés ([ue  Tou  clait  arrivé  a  surrauii- 
ler  jusqu'en  1810j  il  est  encore  tel 
(les  tours  de  force  de  Clémenli  que 
ciuquaule  personnes  en  Europe  seu- 
lement seraient  capables  de  repro- 
duire. Dans  ces  derniers  temps  ses 
élèves  l'ont  surpassé  ;  mal^  la  partie 
est-elle  égale  entre  un  septuagénaire 
et  des  hommes  dans  toute  la  force  de 
l'âge?  Que  l'on  y  songe  Lien  :  si  dé- 
menti comme  exécutant  restait  en  ar- 
rière des  virtuoses  du  premier  ordre, 
ce  n'est  pas  que  chez  lui  l'intelligence 
répugnât  aux  perfectionnements  ou 
les  niât,  c'est  que  les  doigts  deve- 
naient rebelles  :  plus  jeune  de  trente 
ans,  il  eût  toujours  été  l'égal  et  peut- 
être  le  vainqueur  de  tous  ses  ri- 
vaux. Son  mérite  comme  composi- 
teur nous  suggérera  des  réflexions 
analogues.  La  musique  de  ce  maître 
n  est  en  général  point  difficile;  elle 
ne  présente  pas  cette  richesse  d'in- 
strumentation de  la  grande  musique 
actuelle.  Toutefois  les  connaisseurs 
et  les  juges  impartiaux  y  trouve- 
ront, même  dans  les  morceaux  les 
plus  simples,  dans  ce  qui  semble  avoir 
été  écrit  pour  les  enfants  ,  de  la  sua- 
vité, de  l'ampleur,  de  la  force,  une 
profusion  de  motifs  heureux,  variés, 
une  facilité  de  modulations  ,  une  plé- 
nitude d'harmonie  qui  décèlent  le 
génie  et  la  science,  l'imagination 
tour  a  tour  sévère  et  riante ,  et  la 
sensibilité  tour  a  tour  plaintive  ou 
prompte  a  renfermer  le  secret  de  ses 
douleurs. — On  a  de  Muzio  Clémeflli 
cinquante-une  œuvres  dont  plus  des 
deux  tiers  sont  complètement  ori- 
ginales. Parmi  ces  belles  produc- 
tions on  doit  distinguer  les  opéra  2 
(voyez  plus  haut  ;  ,  11  (toccata  fa- 
meuse qui  lui  attira  des  applaudisse- 
ments frénétiques  'a  son  premier 
voyage  sur  le  continent  et   qui  fat 
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gravée  avec  des  fautes  grossières  et 
des  lacunes  par  quelques-uns  de  ses 
auditeurs  avant  qu'il  la  publiât  lui- 
même) ,  12  (la  ([uatrième  sonate  de 
cette  opéra  surtout  est  Irè^-icmarq'ia- 
ble)  .  17,  26,34,41  (unique  pu- 
blication qu'il  fil  pendant  son  second 
voyage  sur  le  continent),  40  (sonate 
dédiée  a  Kalkbrcnner) ,  47  (capri- 
ces),  49  (fantaisie),  50  (suite  de 
sonates  dédiée  a  Chérubini).  Parmi 
les  œuvres  où  il  n'a  été  qu'arrangeur 
nous  indiquerons  l"^'  le  célèbre  orato- 
rio d'Havdn  intitulé  la  Création  (il 
est  accompagné  de  paroles  anglaises); 
2°  les  Douze  grandes  symphonies 
d'Havdn  pour  piano  ,  flûte  ,  violon  et 
basse  5  3°  les  Saisons  d'Haydn  pour 
voix  et  piano  ;  4°  Don  Juan  de 
Mozart  et  divers  morceaux  choisis  de 
ce  grand  compositeur  ;  5°  les  Six 
symphonies  de  Mozart ,  piano  et 
accompagnements.  Enfin  on  doit 
encore  à  démenti  les  ouvrages  sui- 
vants :  L  Introduction  à  l'art  de 
toucher  le  piano  (il  faut  y  joindre 
\ Appendlx  à  V Introduction ,  etc., 
1812  ).  II.  Harmonie  pratique, 
1811-15,  4  vol.  m.  Gradus  ad 
Parnassum  ,   3  vol.  P — OT. 

CLEMENTIXI  (César),  his- 
torien ,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  à  Rlmini ,  d'une  famille  patri- 
cienae ,  consacra  sa  vie  a  rassembler 
des  matériaux  pour  composer  l'his- 
toire de  sa  ville  natale,  il  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Etienne  (1),  et 
remplit  diverses  charges  publiques- 
II  moi^rut  (e  9  mai  1624,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  Sant-François,  où 
ses  ancêtres  avaient  choisi  leur  sé- 
pulture. Son  ouvrage  est    intitulé  : 


(i,  Dans  la  Mélliode  d«  Lenglet-Oufrcsnoy 
pour  éiudier  l'histoiri» ,  édit.  in- '2,  XI,.i49.oii 
lit  Cab.  pour  Cav.  di  S.  Sufauo.  CUtn  faille 
d'impression  suffit  pnut-èîre  pour  donner  nu 
jour  naissance  à  un  César  Clcinculini,  cardinal 
du  titre  de  Saiiit-tliennc. 
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Raconta  islurico  dMaJundazione 
di  Rimiiio  ,  dcW  orif;i/ic  cl  vile 
de'  MaltUesli^  Uhri  A  f"\  Rimini  , 
1017-27,  2  vol.  in-i".  Celle  histoire 
est  forl  cslimée  ;  mais  les  exem- 
plaires en  sonl  rares.  Le  Ironlispice 
éiiumère  (|>iliizt;  livres  j  mais  il  n'en  a 
paru  que  ona-  ,  l'auleur  élaul  morl 
avant  d'avoir  achevé  son  travail.  A 
la  siiilc  du  cin(|uième  livre,  qui  fiuil 
lu  piemier  volume,  ou  doit  trouver 
une  partie  séparée,  (jui  manque  dans 
plusieurs  exemplaires;  elle  a  pour 
tilre  :  Trattato  de'  Ltiog/ii  pic ,  e 
de"" tnagistrati  di  Rimino  ;  elle  cou- 
tienlla  liste  chrono'ogiq'ie  des  mem- 
bres du  conseil  ecclésiastique  ,  avec 
leurs  armoiries,  «lepuis  1  -"i0 1  jusqu'à 
1  époque  où  écrivait  Clémenliui ,  cl, 
eu  outre,  le  récil  des  principaux  évé- 
nements arrivés  ii  IVimloi  ius(|u'eu 
1-538,  année  delà  morl  de  Sij^is- 
mond  Malalesta,  dernier  seigneur  de 
celle  ville.  W — s. 

CLEllENTOXE  (BocciARDi), 
connu  sous  le  nom  d'J/  Clc/ne/ttonc, 
habile  peintre  d'hisloire  el  de  por- 
trait,  naquit  a  Gènes  en  IG20,  et 
eut  pour  maître  Bernard  Strozzi , 
artiste  de  grande  réputation.  Mais 
bientôt  trouvant  ses  leçons  insuffisan- 
tes, et  jugeant  que  le  séjour  de  Gè- 
Jcs  élait  peu  propre  h  développer, 
chez  quelque  artiste  que  ce  fui,  les 
germes  du  talent ,  il  se  lendit  à  Flo- 
rence cl  aUoiue.  C'est  dans  la  pre- 
mière de  CCS  villes  qu'il  fit  le  plusloug 
séjour,  et  il  v  devint  ami  iatime  de 
Casliglione.  (j'est  la  aussi  qu'il  apprit 
lesecicl  de  ce  style  sublime  autjUcl  un 
artiste  n'arrive  que  par  l'élude  appro- 
fondie, que  par  la  comparaison  judi- 
cieuse des  chefs-d'œuvre.  Guidé  par 
les  leçons  de  Casliglione,  Cléinen- 
tone  fcc  fît  une  manière  qui  iieuià  la 
fois  de  l'art  ancien  et  du  nouveau , 
et  où  les  deux  stvl^s  se  fondent  liar- 
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mouirusement,  sansiucertilude ,  sans 
lourdeur.  Sou  coloris  n'égale  pas  ce- 
lui de  sou  maître  ;  mais  il  lui  est  infi- 
niment supérieur  pour  la  correction 
et  pour  Tari  d'idéaliser  les  scènes 
dont  s'empare  le  pinceau.  On  trouve 
beaucoup  d'ouvrages  de  ce  maître 
dans  les  chapelles  de  Gènes ,  de 
l'ise  cl  d'autres  villes  d'Italie.  Sou 
chef-d'œuvre  est  un  Saint -Sébas- 
tien ,  (|ui  se  voit  à  Pise  dans  la  Char- 
treuse. Il  fil  aussi  beaucoup  de  por- 
traits que  l'on  vante  comme  pleins  de 
vie  ,  de  grâce  et  de  naturel.  P — OT. 
CLEUGERIE.  Foy.  Buy  de 
La  Clei!gerie  ,  VI,  184. 

<XÉlU(:(Pi2RRi;),  liUérateur  , 
né  à  Béziers  en  1G62,  entra  chez  les 
.Jésuites,  professa  les  humanités  dans 
divers  collèges  ,  et  la  rhétorique  h 
Toulouse  pendant  vingt-deux  ans, 
avec  une  grande  réputation.  Il  rem- 
porla  huit  prix  de  poésie  aux  Jeux 
Floraux.  Lors  de  la  querelle  sur  les 
anciens  el  les  modernes  ,  il  se  dé- 
clara pour  ceux-ci  dans  une  épîlrc  il 
La  Motte,  qui  est  imprimée.  Le  P. 
Cléric  avait  de  limaginalion ,  une 
grande  vivacité  d'esprit  el  des  sail- 
lies heureuses  ;  mais  il  soignait  peu 
ses  ouvrages,  aux(|uels  on  reproche 
le  défaut  de  correction.  Il  cor.iptail  au 
nombre  de  ses  amis  le  célèbre  P.  Va- 
nière,  qui  l'a  cité  d'une  manière  hono- 
rable dans  le  premier  livre  du  Frai- 
diu/n  rusticum ,  ainsi  que  dans  ses 
Opuscula,  où  l'on  trouve,  page  171, 
des  vers  au  P.  Cléric  sur  le  nouvel 
an.  Il  eut  le  bonheur  assez  rare  de 
conserver  toute  la  fraîcheur  cl  la 
grâce  de  sou  esprit  jusque  dcius  un 
âge  très-avancé.  Titondu  ïillel,  pas- 
sant à  Toulouse  e;:  1736,  alla  visi- 
ter le  P.  Cléric,  dont  la  verve  se  ra- 
nima pour  céiébrerl'aultur  du  Pur- 
fiasse  français.  A  son  départ ,  il  lui 
remit    une   pièce  de   cent  cinquante 
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vers  pleins  de  celle  chaleur  qui  n'esL 
ordinaire  qu'a  la  jeunesse.  Il  mourut 
le  16  mars  1710.  Oulre  des  f^ers 
dans  le  Recueil  des  Jeux  Floraux  , 
dans  le  AJercure  et  dans  le  Par- 
nasse c/irêlicn,  il  ÔÛ  ,  iu-12^  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
Une  Oraison  funèbre  du  duc  de 
Bourgogne,  en  latin;  des  f^ei-s  lu- 
tins sur  les  bustes  des  illustres 
Toulousains,  exécutés  par  Arcis, 
habile  sculpteur,  des  iniitalious  en 
vers  français  de  V Electre  de  Sopho- 
cle et  de  ï Andrienne  de  Térence  , 
el  une  comédie  iulilulée  :  Les  em- 
iarras  de  l  homme  de  lettres.  II 
avait  enlre[)!is  un  Gradus  français 
sur  le  plan  du  Dictionnatium  poe- 
ticum  de  Vanière,  el  Ion  trouva 
dans  ses  papiers  Aes  matériaux  pour 
le  coulinuer,  Voy.  pour  lesdélails, 
io  Parnasse  français  de  ïilon  du 
'l'illet,  page  721.  '  W — s. 

C  L  E  11 1  S  S  E  A  U  (Charles- 
Louis")  ,  peintre  et  architecte  fran- 
çais ,  né  en  1720  ,  f.U  ,  dès  le  com- 
menceaient  de  ^alongue  carrière,  dci- 
liné  h  la  culture  des  arts  ,  et  se  ren- 
dit h  Rome,  où  il  séjourna  long- 
temps, pour  V  étudier  les  modèles 
de  Tantiquité.  Il  fut  lié  dans  cette  ca- 
pitale avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  par  le  rang  et  le  talent.  On 
trouve,  dans  les  hettres familières 
de  Wiuckelmann  (II,  204-16),  un 
extrait  de  la  correspondance  qu'il 
cnirelint  pendant  plusieurs  années 
avec  cet  homme  célèbre.  Il  rapporta 
de  sou  voyage  en  Italie  20  volumes 
de  dessins  d'après  l  antique,  qui  fu- 
ient achetés  par  Timpératrice  de 
Russie.  Revenu  en  France  bien 
avant  la  révolution,  Clérisseau  s'y  (il 
dans  les  arts  une  réputation  soliJc , 
et  il  y  acquit  uue  existence  honora-- 
Lie.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages 
l'hôtel    du    poiiv^rniMiieiit   h    Me|7.  , 
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qu'il  fil  exécuter  d'après  les  ordres 
du  maréchal  de  Broglie.  li  était  de 
l'académie  de  peinture  et  sculpture  de 
Paris  ,  et  il  en  fut  long-temps  le 
doyen.  Il  était  aussi  des  académies  de 
Londres  el  de  Saint-Pétersbourg,  et 
il  prenait  le  titre  de  peintre  de  l'im- 
pératrice df  Russie,  Catherine  II.  Ce 
fut  Clérisseau  qui  désigna  Carré, 
son  élève  {V .  Carré,  LX,  227),  h 
celte  princesse  pour  la  place  de  di- 
recteur du  musée  qu'elle  avait  le  pro- 
jet de  créer  k  Sainl-Fétersbourg.  La 
révolution,  a  laquelle  il  ne  prit  point 
de  part,  changea  peu  sa  position.  Dès 
ce  le:np.s-la  il  vécut  retiré  h  la 
campagne,  venant  rareinciit  a  Pa- 
ris. Le  gouvernement  impérial  lui 
accorda  la  décoration  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur.  Lorsque  le  prin- 
ce d'Anhalt,  qui  l'avait  autrefois 
connu  a  Rome,  se  rendit  ca  Fran- 
ce en  1810,  pour  les  fêles  du  ma- 
riage de  Napoléon  ,  il  alla  le  visiter 
dans  sa  retraite  ,  et  lui  donna  tou- 
tes sortes  de  témoignages  d'estime 
cl  d'atfectioi).  Clérisseau  avait  alors 
quatre-vingt-sept  ans.  Il  mourut  h 
Auteuil  le  19  janvier  1820,  dans  sa 
quatre-viugl-dlx  -  neuvième  année. 
On  a  de  lui  :  Antiquités  de  la 
France  ,  monuments  de  Nîmes, 
gr.  in-fol.,  42  pi.,  1778;  nouvelle 
édition,  avecle  texte  historique  el  des- 
criptif par  J.-G.  Legraud,  gendre 
de  l'auteur,  1806,  2  vol.gr.  in-fol. 
dont liisecondconlientG.'jpl.  M — oj. 
rXERJOX  (Pierre)  naquit  à 
Vienne,  en  Dauphiné,  au  mois  de 
mars  1800,  de  parents  qui  jouis- 
saient d'une  modeste  aisance.  De  ra- 
pides et  brillauls  succès  lui  obtin- 
rcnl  une  bourse  au  lycée  de  Greno- 
ble. Lu  j)rélre  du  col'ègc  s'attacha 
le  jeune  Clerjou  ,  espérant  lui  faire 
emlirajser  l'étal  ecclésiastique.  Le 
docteur  Rilnn  le  délouroa  d?  la  théo- 
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logie  cl  l'engagea  :i  clu'.licr  l;i  lujcle- 
cine.  Clcrjou  coiniiuuça  son  cours  a 
Lyon,  et  le  tcrniina  à  Paris  à  Tàge 
de  vingt-deux  ans.  Les  travaux  aux- 
quels il  se  livrait  avec  peu  de  niéna- 
gcmeiit  lui  causèreiil  une  maladie  qui 
le  mil  aux  portes  du  tombeau;  les 
médecins  l'euvojèreut  alors  a  Mont- 
pellier, dans  l'ispoir  que  la  douceur 
du  ciel  méridional  et  quelques  dis- 
tractions rétabliraient  peu  à  peu  sa 
santé.  Oiiand  il  se  crut  bors  de  dan- 
ger, il  se  hâta  de  rejoindre  ses  pa- 
rents ,  qui  venaient  de  tixer  leur  do- 
micile a  Lyon.  Il  concourut  bientôt 
pour  le  majorât  de  l'Holel  -  i^ieuj 
mais  il  échoua,  sans  doute  à  cause  de 
sa  tiop  giaude  jeunesse,  que  rendait 
plus  apparente  encore  la  vive  fraî- 
cheur de  SOI)  teint  j  Clerjon  avait 
alors  vingt-cinq  an^.  La  ihèse  qu'il 
soutint  à  Montpellier  pour  le  docto- 
rat lui  valut  des  protecteurs  et  des 
amis.  Une  chaire  de  médecine  lui  fut 
offerle  dans  celle  ville  ;  il  la  refusa. 
Cependant,  ses  études  habituelles 
ne  détournaient  pas  son  attention  de 
la  littérature.  11  écrivit  un  roman, 
qui  parul  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
intitulé  :  Chroniques  françaises  , 
ijretnicre  série,  8  vol.  m~\'l  :  les 
quatre  premiers  contiennent  :  ■^'-' 
Curé  de  campagne  ^  ou  la  petite 
ville  en  révolution-^  et  les  quatre 
autres  :  l'Attaque  du  pont ,  ou  la 
Jiller  7'etouvée ,  par  Alphonse 
Lory ,  membre  de  l'académie  des 
Bobertins ,  inspecteur  de?  eaux 
thermales  de  la  même  ville, 
Paris,  Boullaud,  1829-30.  Cet 
ouvrasse  était  empreint  de  l'esprit 
niaisement  irréligieux  qui  défrayait 
alors  toutes  les  colonnes  de  quel- 
ques journaux.  C  était  de  plus  une 
satire ,  où  Pauleur  traduisait  sur  la 
scène  deux  littérateurs  qu  il  regar- 
dait comme  ses  ennemis,   quoiqu'il 


CLK 

n'en  eùl  reçu  ijue  des  services.  Un  li- 
braire de  Lyon  crut  toutefois  aperce- 
voir dans  ces  essais  de  jeune  homme 
le  germe  d'un  talent  qui  pourrait 
s'essayer  à  quelque  chose  de  plus 
utile  et  de  plus  sérieux.  Il  engagea 
l'auteur  àécrire  unehistoire  de  Jjj'on. 
Sans  s\ffrayer  a  l'aspect  d'une  tache 
aussi  pénible,  Clerjon  se  mit  à  l'œu- 
vre, et  l'on  vil  bientôt  paraître,  avec 
le  discours  préliminaire ,  une  pre- 
mière livraison  de  son  Histoire.  Ce 
grand  travail,  que  rehaussait  la  maiu 
d'un  peintre  lyonnais  fort  distingué, 
M.  Richard,  il  le  poursuivait  avec 
ardeur  ,  lorsqu'une  phlhlsie  du  larynx 
vint  l'enlever  h  ses  amis  et  aux  let- 
tres ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  février 
1832.  S'il  souffrit  cruellement^  la 
religion  du  moins  adoucit  l'amertume 
de  ses  dernières  heures.  M.  l'abbé 
de  Bonnevie  le  remplit  de  courage 
et  de  calme  en  face  de  la  mort.  Le 
dernier  jour  de  sa  vie ,  Clerjon 
priait  et  priait  sans  cesse  à  haute 
voix  :  «  Il  est  si  douK  d'aimer 
(c  Dieu  !  ))  disait-il  avec  émotion  j  et 
puis  il  priait  encore  quand  il  expira. 
Nous  insistons  sur  ces  détails,  parce 
que  les  opinions  religieuses  du  jeune 
écrivain  ont  jeté  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs  une  idée  trop  défavorable  à 
son  talent.  S'il  faut  déplorer  la  légè- 
reté vollairienne  avec  laquelle  Cler- 
jon traite  en  général  tout  ce  qui  re- 
garde notre  histoire  ecclésiastique, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son 
Histoire  de  Lyon,  Lyon,  1829  h 
1831,  4  v.  in-8°,  est  le  premier  jet 
d'un  beau  monument.  On  reproche 
à  l'auteur,  non  sans  quelque  justice, 
de  n'avoir  pas  toujours  indiqué  les 
sou.-ces  où  il  puisait ,  et  d'avoir  quel- 
quefois dénaturé  les  faits  ou  a  dessein, 
ou  par  défaut  d'étude  approfondie. 
Quant  à  son  style  ,  il  esl  pur  et  abon- 
dant,  mais   un  peu  diffus,  Clerjon 
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loiichail  h  son  quatrième  volume ,  el 
sa  narration  expirai!  avec  le  règne 
de  François  I«' .  M.  Morin  s'est  char- 
ge de  continuer  celle  histoire;  el  il 
a  déjà  publié  les  premières  livraisons 
du  tome  cinquième.  C — l — t. 

CLËRK  (Johk),  célèbre  tac- 
ticien naval ,  naquit  a  Eldin  en  Ecos- 
se ,  vers  1730.  Son  père  était  baron 
de  l'échiquier  et  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  négocier  l'union  en- 
tre l'Ecosse  et  PAuglelerre.  Destiné 
d'abord  a  la  médecine,  il  fit  ses  pre- 
mières études  a  l'université  d'Edim- 
bourg ;  mais  il  renonça  bientôt  à  ce 
projet ,  et  séjourna  long-temps  a  la 
campagne ,  occupé  de  diriger  une 
exploitation  de  mines  de  charbon  de 
terre,  ce  qui  lui  donna  l'occasion 
d'inventer  des  machines  fort  ingé- 
nieuses pour  l'extraction  et  le  trans- 
port de  ce  combustible.  A  la  même 
époque  une  lecture  attentive  de  la 
relation  de  quelques  batailles  navales 
lui  donna  Tidée  d'une  manœuvre  dé- 
cisive. 11  démontra  qu'en  attaquant 
des  deux  côtés  à  la  fois  la  flotte  en- 
nemie ,  d'après  l'usage  constamment 
suivi,  on  exposait  les  vaisseaux  char- 
gés de  Iransmellre  des  ordres  ,  ou  de 
porter  des  secours  h  l'une  des  deux 
divisions ,  au  feu  de  toute  la  ligne  en- 
nemie qui  les  désemparait  infaillible- 
ment. Il  proposa  alors  d'enfoncer  le 
centre  de  celte  même  ligne  et  d'ob- 
tenir ainsi  un  avantage  assuré.  Ce 
plan  fut  communiqué  a  l'amiral  Rod- 
uej,  qui  l'essaya,  avec  trop  de  succès 
pour  les  armes  françaises,  contre  la 
flotte  du  comte  de  Grasse  le  12  avril 
1782.  a  Le  nom  de  John  Clerk,  a 
«  dit  Walter  Scott ,  ne  doit  jamais 
«  être  prononcé  par  les  Anglais 
ce  qu'avec  admiration  et  respect , 
K  puisque ,  jusqu'à  l'apparition  de 
«  son  Essai,  la  manœuvre  qui  con- 
te sistc  a  rompre  la  ligne  ennemie 
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K   n'avait   pas  encore  été   pratiquée 
(c   d'après  un  principe   régulier    et 
«  défini,  malgré  tout  ce  que  les  ri- 
«  valités  de  profession  ont  pu  allé- 
«   gucr  de  contraire.   La   douceur, 
«  on  pourrait  dire  la  simplicité  de 
«   ses  manières ,  était  égale  a  l'ori- 
a  ginalilé  de  son  génie.  JNous  lui  de- 
«  vions   ce    faible  hommage ,   nous 
«  qu'il   honora  de  son  attention  dès 
«  notre  enfance ,  nous  qui  étions   k 
ce  ses  côtés  quand  il    expliquait  ce 
te  système  qui  apjjrit  aux  marins  au- 
«   glais  k  connaîti  e  leur  force  et  a  en 
ee  faire    usage.    Nous    étions    bien 
K  jeune  encore,  puisque  nous  nous 
a   souvenons    qu'espiègle    que   nous 
(c  étions  alors,  nous  dérobious  sur 
«  sa  table    quelques-uns  des    petits 
«  modèles    en    liège  qui   servaient 
«  k  ce  savant  pour  la  démonstration 
(c  de   ses     manœuvres.    Ce    n'était 
«   qu'en    souriant   qu'il  nous  gron- 
ee  dalt ,  lorsque  l'absence  de  l'un  de 
ee   ses  vaisseaux  de  ligne  l'empè- 
ec  chait  d'expliquer  sa  tactique  d'une 
«  manière  complète  (i).  »  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  dans  Clerk,  c'est 
qu'ainsi  que  le  général  Jomini ,  qui 
n'avait    pas   fait   une    seule  campa- 
gne, ni  assisté  h  une  bataille  lors- 
qu'il écrivit  ses  premiers  traités  des 
grandes  opérations  de  la  guerre , 
le  tacticien  anglais    n'avait  pas   fait 
un    seul    voyage    sur  mer    lorsqu'il 
donna    son    Essai   méthodique    et 
historique  sur  la  tactique  navale  , 
1  vol.  in-1"  avec  planches ,  premiè- 
re partie,  1782,  réimprimée   avec 
additions  en  1790.  L'ouvrage,  tra- 
duit en  français  par  Lescalier,  est  di- 


(i)  L'amir.-il  Nelson  était  passionné  pour  le 
traité  «le  Clerk  sur  la  tactique  navale;  et  sou- 
vent dans  ses  loisirs  il  priait  M.  Scott,  son 
chupelaii:,  de  lui  lire  quelque  cbose  des  Oia 
sauiages  ,  avec  la  forme  desquelles  les  vaisseaux 
ont  de  la  ressemblance.  (  Voy.  Batailles  nu- 
ro/f-- ,  par  Iccontre-aïuiral  Kkins  ,  1824,  in-.'i".) 
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visé  eu  'i  pallies  dont  les  Irois  dcr- 
nières ,  en  2  vol.  in-1",  furent  pu- 
bliées en  1797.  lue  seconde  édi- 
tion a  paru  depuis.  Rodney  en  faisait 
le  plus  grand  cas,  et  cet  amiral  coin- 
muniijiia  li  raulciir  plusieurs  obser- 
vations dont  celui-ci  profita.  L'ami- 
ral Duncan  ,  dans  l'aclion  qu'il  eut  en 
1798,  avec  la  Holle  lioUandaiso , 
suivit  un  plan  tracé  dans  cet  Essai. 
et  a  son  tour  il  en  témoigna  sa  re- 
connaissance a  Cltrk.  Cet  estimable 
savant  mourut  a  Eldiu,  dans  un  âge 
avancé,  en  juillet  1812.  Il  était 
membre  de  la  société  des  anlicpMÏres 
d'Ecosse  et  de  la  société  royale  dM']- 
dirabourg.  — Clerk  ou  Clerke  (sir 
TT  illiarn-FIeiiry)  ^  pbilantrope  an- 
glais, fut  recteur  de  Bury  en  Laii- 
cashire.  Il  juiblia  en  1790  un  écrit 
intitulé  :  Thougids  ,  etc.  (  Rc- 
Jlexions  sur  h's  moyens  de  con- 
server la  santé  des  classes  pau- 
vres, en  prévenant  les  fièvres  cpi- 
démifiucs).  Il  mourut  en  avril  1818, 
âgé  de  .soixante-six  ans.  M — d  j. 
CLERMO\T  C.ToAr,iiM-Jr..vN}, 
l'une  des  plus  iiiléressanles  victimes 
de  nos  troubles  politiiiues  dans  le 
Jura,  naquit  en  17.32  a  Salins,  d'une 
famille  bonorable  de  la  bourgeoisie. 
Exempt  de  toute  ambition  ,  et  jouis- 
sant d'une  fortune  indépendante  ,  il 
se  consacra  dans  sa  jeunesse  à  la  cul- 
ture ces  lettres,  et,  par  une  étude 
assidue,  ac  juit  des  connaissances  va- 
riées. Un  édit  du  roi  avant,  en  1776^ 
rendu  aux  communes  le  droit  d'é« 
lire  leurs  officiers  municipaux  ,  Cler- 
monl  dut  a  l'estime  dont  il  était  en- 
touré l'honneur  de  faire  partie  de  la 
nouvelle  administration  ,  et  remplit 
successivement  les  fondions  de  nota- 
ble ,  de  conseiller  et  d'échevin.  Eu 
1788,  llfutTun  Aes  députés  de  Salins 
aux  étals  de  la  province,  cl  plus  tard  , 
l'un  des  conimissaires  char2;és   de  la 
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rédaction  des  cahiers  du  bailliage.  A 
la  création  de  la  garde  nationale,  il 
en  fut  élu  colonel.  ÎSoranié  peu  de 
temps  après  maire  de  Salins,  il 
trouva  plus  d'une  fois  dansées  temps 
difiiciles  l'occasion  de  faire  preuve 
de  prudence  ainsi  que  de  fermeté. 
Député  par  S'Ki  département  h  l'as- 
semblée législative,  s'il  céda  sans 
peine  ;i  d'autres  l'avantage  de  briller 
à  la  tribune,  il  ne  cessa  de  dcfemlie 
avec  courage  dans  les  comités  les 
piincipes  monarchiques,  allaquéspar 
ccux-la  même  qui  avaient  juré  de 
les  maintenir  j  il  uc  tint  pasaluid'ein- 
pècber  l'affreuse  catastrophe  du  10 
août  1792.  A  la  fin  de  la  session,  il 
se  hâta  de  revenir  dans  sa  famille , 
et  reprit  ,  aulant  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  lui  permettre,  ses 
habitudes  studieuses,  désirant  se 
faire  oublier.  Mais  après  la  journée 
du  31  mal,  les  administrateurs  du 
déparlement  du  Jura  protestèrent 
coaireles  décrets  de  la  Convention j 
et  un  comité,  qui  prit  le  nom  de  sa- 
lutpublic,  fut  établi  à  Lons-le-Saul- 
cier  pour  organiser  les  moyens  de  ré- 
sislaiico.  Clermonl  fui  désigné  mem- 
bre de  ce  coinilé  par  la  commune  de 
Salins  5  et  quoiqu'il  désapprouvât  de 
telles  mesures,  comme  imprudentes  et 
prématurées  ,  il  ne  crut  pas  devoir  re- 
iuser  ce  dangereux  boimeur.  Il  se 
rendit  doncàLons-le-SauInier  j  mais 
a  sou  arrivée  dans  cette  ville,  une 
indisposition  assez  grave  l'obligeant 
de  garder  la  chambre,  il  ne  put 
participer  que  faiblement  aux  travaux 
du  comité  ,  qui  ne  tarda  pas  k  être 
dissous  par  un  décret  de  la  Conven- 
tion. Seul  de  tous  ses  collègues,  il 
obéit  a  ce  décret,  en  revenant  à  Sa- 
lins sur-le-champ  j  mais  sa  noble 
conduite  à  l'assemblée  législative 
ne  pouvait  lui  être  pardonnée.  In- 
scrit sur  la  li,sle  des  fédéralistes  du 
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Jura  ,  il  fui  coudiiil  dans  les  prisons 
de  Besançon  ,  et  transféré  quelque 
temps  après  a  Paris  dans  les  prisons 
de  la  Conciergerie.  Il  parut  le  21 
juillet  1794  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  le  même  jour  porta 
sa  tête  sur  réchafiuid.  Sa  mémoire 
est  restée  en  vénération  a  Salins  .  où 
l'on  dit  encore  proverbialement  : 
Bienfaisant  comme  Clermonl.  Sa 
correspondance  littéraire  et  politi- 
que ,  conservée  j)ar  si  famille ,  a 
péri  dans  l'incendie  de  celte  ville  en 
1825.  W— s. 

CLERMOXT-GALLE- 
RAXDE  (le  marquis  Charles- 
Georges  de) ,  d'une  des  familles  de 
l'Anjou  les  plus  anciennes  et  qui  se 
divisait  dans  les  derniers  temps  en 
trois  branches,  Gallerande ^  Renel 
et  Amboise  ,  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres plusieurs  officiers-généraux  dis- 
tingués. Il  naq'.iit  à  Paris  en  1744, 
entra  au  service  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  fit  les  dernières  campagnes 
de  la  guerre,  de  sept  ans,  et  parvint 
bientôt  au  grade  de  mestre-de-camp, 
commandant  du  régiment  d'Orléans. 
Il  élait  maréchal-de-camp  et  em- 
ployé comme  inspecteur  de  cavale- 
rie en  Bretagne  au  moment  où  la  ré- 
volution commença.  Pievenu  dans  la 
capitale,  il  s'y  voua  tout  entier  k  la  dé* 
fense  de  la  cause  royale.  D'un  esprit 
sage,  d'un  grand  dévouement,  il  obtint 
lacoufiance  de  Louis  XVI,  et  remplit 
par  les  ordres  de  ce  prince  plusieurs 
missions  auprès  de  ses  frères  et  des 
autres  émigrés  établis  k  Col.'lenlz.  Il 
était  dans  la  capitale  k  l'époque  du  10 
août  1 792,  et  ayant  accompagné  le  roi 
k  l'assemblée,  il  ne  le  quitta  qu'au  mo- 
ment où  ses  plus  fidèles  serviteurs  fu- 
rent séparés  de  lui.  Arrêté  quelque 
temps  après,  M.  de  Clermonl  fut  en- 
fermé a  la  Bourbe .  et  il  eut  le  boa- 
heur  d'être  oublié  dans  celle  prison 
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pendant  toul  le  règne  de  la  terreur, 
liendu  k  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, il  ne  farda  pas  k  être  associé 
aux  opérations  du  comité  toyaliste 
qu'avaient  formé  MM.  Becqucy, 
Pioyer-Collard,  Vahbé  de  Monles- 
quiou  ,  elc.  Doué  de  beaucoup  de 
sagacité  et  de  prudence,  il  remplit 
avec  succès  pendant  plusieurs  an- 
nées celte  périlleuse  mission ,  et 
fit  pour  la  même  cause  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne, où  se  trouvaille  prétendant 
Louis  X\  III.  Séduit  par  l'espoir 
chimérique  qu'avait  conçu  M.  de 
Cler  i:ont-GalIerande  de  Voir  Hona- 
parle  jouer  le  rôle  de  Monck  en 
rétablissant  la  monarchie  des  Bour- 
bons, ce  prince  lui  donna,  au  com- 
mencement de  l'année  1800,  des 
pouvoirs  et  une  lettre  adressée  au 
premier  consul.  M.  de  Clermonl, 
secondé  par  sa  femme  (  f^oj-.  José- 
phine, au  Supp.),ct  par  le  troisième 
consul  Lebrun,  fit  parvenir  celle 
lettre  a  Bonaparte;  et  il  recul  de  lui 
une  réponse  qui  sans  être  offensante 
contenait  le  refus  positif  de  con- 
courir k  uu  tel  projet.  Celle  cor- 
respondance curieuse  a  été  impri- 
mée dans  les  IMémoires  du  mar- 
quis de  Clermont-Gallerande,  bien 
qu'on  n'y  trouve  pas  les  détails  de 
cette  importante  négaciation  ,  puis- 
que ces  Mémoires  tie  vont  pas  au- 
delà  du  10  août  1792,  et  que  la 
suite  du  manuscrit,  qui  en  eût  sans 
doute  été  la  partie  la  plus  intéres- 
sante, n'a  pas  élé  publiée.  Après 
avoir  éprouvé  ce  désappointement 
auprès  de  Bonaparte,  M.  de  Cler- 
monl resta  paisi!)lcmenl  en  France, 
et  il  n'y  essuya  aucune  persécution, 
jyjme  Je  Champcenelz  et  le  chevalier 
de  Coigny,  qui  avaient  eu  quelque  part 
k  cette  affaire,  éprouvèrent  seuls  yn 
peu  de  mauvaise  humeur  du  consul; 
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ils  fureul  exilés  et  forcés  de  s'éloi- 
"•ner  de  Paris.  M.  do  CK'nuont-Gal- 
lerande,  sans  avoir  reçu  aucune  iu- 
jooclioa#à  ccl  égard,  crut  néanmoins 
devoir  s'éloigner,  et  il  alla  demeurer 
au  fond  de  sa  piovince.  Revenu  dans 
la  capitale  a  répoijue  de  la  resliura- 
lion  eu  1811.  il  fut  créé  pair  de 
France,  lieutenant  -  général  ,  com- 
mandeur de  Saint-Louis ,  et  porté 
sur  le  tableau  des  pensionnaires  de 
l'état.  Il  uiourul  k  Paris  le  19  avril 
1823.  Ses  Mémoires  particuliers  y 
pour  servir  à  l'Iiistoire  de  la  ré- 
volution ^  ont  été  publiés  ep  182G, 
3  vol.  ia-8",  par  le  marquis  de  Fon- 
tenllies,  dont  il  avait  adopté  la  fille 
depuis  1794.  M — pJ. 

CLERMONT-TOXiXEURE 
(A>'ne-Antoike- Jules  ,  cardinal  de), 
archevèciue  de  Toulouse,    né    a  Pa- 
ris le  1*^'    janvier  1749,  embrassa 
de  bonne  heure  Télal  ecclésiastique  , 
et  fut  de   la    maison    et  société  de 
Sorbonne.  11  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur  en    1782,    étant    déjà  évêque. 
Au  sortir  de  sa  licence  ,  il  avait  été 
-fait  grand-vicaire  de  Besançon,  et  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Monstier-en- 
Der  ,  diocèse   de    Chàlons.   Il  parut 
comme  député  du   deuxième  ordre  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1772.  Ad- 
mis en    1779   à   Tacadémie  de  Be- 
sançon, il  y  prononça  pour  sa  ré- 
ception    reloge,  de    l'imprimerie, 
dont  l'inventeur  lui  parut  le  premier 
des  bienfaiteurs    de  l'humanité.  Le 
roi  le  nomma  a  l'évêché  de  Cbâlons- 
sur-Marne,  en  remplacement  de  M. de 
Juigué  ,    qui    passait    au  siège   de 
Paris.  Ou  sait  que  l'évèque  de  Chà- 
lons était  un  des  sept  pairs  ecclésias- 
tiques. Le  nouveau  prélat  fut  sacré  le 
14  avril  1782.  Député  aux  états-gé- 
néraux, il  y  vota  de  même  que  ses 
collèt^ues  ,  et  signa  toutes  les  protes- 
tations du  côté  droit  et  V Exposition 
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des  principes  des  évêques  sur  la  con- 
stitutioii  civile  du  clergé.  Parmi  les 
écrits  qui  parurent  alors  sur  les  ma- 
tières Controversées,  ou  distingua  une 
Lettre  pastorale  du  14  janv.  1791 , 
et  une  Instruction  pastorale  et  or- 
donnance du    28  mai  suivant.  Ces 
deux  écrits,  publiés  par  l'évèque  de 
Chàlons,  étaient  ,  h  ce  qu'on  croit, 
de  l'abbi-  Boulogne,   son    grand-vi- 
caire. Ce  prélat  avait  de   l'esprit,  et 
était  très-capable  d'écrire  ;  mais  sié- 
geant alors  à  l'assemblée,  et  distrait 
par  d'autres  occupations,  il   s'était 
déchargé  sur  un   autre   du  soiu  do 
tenir    la    plume   dans    cette  circon- 
stance. Il  sortit  de  France  ,  après  la 
session  de  l'assemblée  constituante, 
et  se  retira  en  Allemagne.  On  trouve 
son  nom  parmi  les  évèques  émigrés 
qui  signèrent,  en   1798,  V Instruc- 
tion sur  les  atteintes  portées  à  la 
religion.  Il    donna  la  démission  de 
sou  siège,    lorsque  Pie  VII  la  de- 
manda aux  évèques  en  1801.  Rentré 
en  France ,  il  obtint  la  pension  que 
le  gouvernement  accordait  aux  évè- 
ques démissionnaires,  et  vécut  dans 
la   retraite   jusqu'à  la  restauration. 
En  1814,    Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France  pour  le  dédommager 
de  la  pairie  qu'il  avait  comme  évêque 
de  Chàlons.   A  l'époque  du  concor- 
dat de  1817,  le  roi  l'appela  de  nou- 
veau au  siège  de  Chàlons  j  mais  celle 
nomination    n'eut    point   d'effet ,   le 
siège  n'ayant  point  encore  été  /éta- 
bli. On  destinait,  dil-on,  le  prélat  à 
l'arcbevêcbé  de  Cambrai  ,  qui  devait 
être    recréé;     celle    érection    n'eut 
point    lieu ,  par   suite  du  refus  que 
lit  l'évèque  de  Cambrai  d'y    donner 
son  consenlemeut.   En   1820,  l'an- 
cien évêque  de  Chàlons  fut    nommé 
a   l'archevêché    de    Toulouse,    dont 
il    prit    possession   le    16    octobre. 
Rarement  il   manqua  l'occasion  de 
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se  prononcer,  soit  dans  ses  discours, 
soit   dans   ses    niaudeuienls ,   sur  la 
situation  des  affaires  de  la  religion 
et   sur  les   besoins  de   l'église.    Le 
2   décembre   1822,  il  fut   déclaré 
cardinal   sur  la  préseulallon  du  roi. 
Etant  allé,  l'année  suivante,  k  Rome 
pour  le  conclave  qui  suivit   la  mort 
de  Pie   VII ,  il  y  reçut  le  litre  pres- 
bjléral  de  la  Trinité  au  mont  Pincius. 
Une  Lettre  pastorale,  qu'il  publia 
de  Rome  même,  sous  la  date  du  (5 
octobre  1823,  fit  beaucoup  de  bruit. 
Le  cardinal  y  demandait  le  rétablis- 
sement   des    conciles ,  de    quelques 
fêtes,  de  plusieurs  ordres   religieux, 
etc.  Ces  demandes  provoquèrent  une 
explosion  de  plaintes  dans  plusieurs 
journaux.  On  taxa  tour  h  tour  l'au- 
teur de    la  pastorale    de    témérité, 
d'ambition  ,  de  folie.  On  voulait  nous 
ramener  au  seizième  siècle  j    on  pré- 
tendait faire  revivre  tous   les  alus  de 
Tanclen  régime.  Les  clameurs  furent 
telles  que  le  gouvernement  lui-même 
en  fut  ébranlé.  Un  rapport   fut  fait 
au  conseil  d'état  contre  la  pastorale  ; 
et,  d'après  son  avis,  une  ordonnance 
du   10  janvier  1824  déclara  qu'il  y 
avait  abus  dans  la  Lettre^  et  la  sup- 
prima. C'était  une   concession  que  le 
ministère  faisait  au  parti  irréligieux. 
Le  cardinal  ne  réclama  point  contre 
l'ordonnance  et  encore  moins  contre 
les  articles  des  journaux;  mais  sa.  Let- 
tre pastorale  fut  détendue  dans  plu- 
sieurs écrits,  eulre  autres  dans  deux 
brochures  intitulées,  l'uue^  Des  ap- 
pels comme  d'abus,  par   M.    l'abbé 
Clausel  de  Montais,  aujourd'hui  évê- 
que  de  Chartres;   l'autre  ,  Examen 
impartial  de  l'avis  du  conseil  cFë- 
tat,  par  M.   l'abbé  Fayet,    aujour- 
d'hui  grand-vicaire   de   Piouen.    En 
1828,  après  les  ordonnances  du   16 
juin  sur  les    petits  séminaires  et  sur 
les  jésuites  ,  il  se  tint  h  Paris   quel- 
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ques   réunions    d'évêijucs  :  on  y  ar- 
rêta un  memnire    adressé  au    roi  et 
renfermant    des  représentations  res- 
pectueuses sur   les    ordonnances.  Ce 
mémoire,   auquel    tous  ■  les  évèques  , 
moius  un  ou    deux,  acihé'-èrent,    fut 
remis  à  Charles  Xp:ir  le  cardinal  de 
Clermonl-Tonnerre,  au  nom  de  tous 
ses  collègues.    De   plus,    on   publia 
vers  le  même  temps  une  lettre  du  car- 
dinal au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique (M.  de  Vatimesnil),  sur  une 
ordonnance  du  21  avril  de  la   même 
année,    relative  à   l'instruction  pri- 
maire. Le  mémoire  et  la  lettre  ré- 
clamaient les  droits  de  l'éplscopat  sur 
les  écoles  et  les  petits  séminaires.  On 
sait  que  cette  discussion  finit  par  une 
transaction.  Les  évêques  se  soumirent 
aux  ordonnances,  a  la  suite  d'un  bref 
de  Léon  XII.  Les   journaux  publiè- 
rent encore  à  ce  sujet  une  lettre  de 
l'archevêque  de  Toulouse  a  l'evêque 
de  Beauvais,  en  date    du  14  janvier 
1829  :  cette  lettre  fut  fort  mal  reçue 
'a  la  cour ,  et  l'on  dit  que  le  cardinal 
eut  défense  d'y  paraître  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Peu  après, Léon  XII mou- 
rut. Le  cardinal  voulut  encore  se  ren- 
dre au   conclave,    malgré    son    âge 
avancé.  C'est  dans  ce  voyage  qu'Use 
démit  le  col  du  fémur,  accident  dont 
îl  ne   put   se  rétablir.  Il  n'entra  au 
conclave  que  les  derniers  jours  ,   re- 
vint  en  France  a  petites  journées  et 
retourna  dans  son  diocèse.  Il  fut  en- 
levé par  une  courte  maladie,    le  21 
février  1830.  Il   venait  de  former  à 
Toulouse  une  maison  de   missionnai- 
res pour   son  diocèse.    Le  cardinal 
était  a  sa  mort  doyen  des  évêques  de 
France,  duc  et  pair,  commandeur  de 
l'ordre    du  Saint-Esprit    et  minisire 
d'état.  Un  esprit  aimable  ,  un  carac- 
tère généreux,  un  attachement   pro- 
fond à  la  religion  et  a  la  monarchie  , 
telles  étaient  les  qualités  parlcs(}ucl- 
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les  il  se  dlslingiia  spécialcmenl.  M. 
ral)l)c  de  Macarlliy  prononça  son 
oraison  fnnèl)re.  '' — <: — ■''• 

C  L  E  RM  O X  T -  M  O \ T - 
SAIXT-JEAX  (Jacques,  marquis 
de),  de  la  raùinefannlle  mais  d'une  au- 
tre branche  que  le  précédent ,  naquit 
le  25  oclubrc  1752,  au  château  de 
Yisargent  en  Bourgogne.  II  com- 
jncnca  ses  éludes  a  racadémie  de  Tu- 
rin et  alla  les  continuer  à  Lyon.  Ses 
parents  Je  destinaient  a  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  fut  même  tonsuré 
par  i\l.  Courtois  de  Quincej  ,  évê- 
que  de  Belley.  Miis,  après  la  mort 
de  son  frère,  il  fut  appelé  h  Greno- 
ble,  par  le  duc  de  CKrmont-Ton- 
nerre  ,  son  parent,  lieutenant-géné- 
ral duDaupiiiné,  qui  le  plaça  d'abord 
a  la  suite  de  rarlillerie  ,  dans  le  ré- 
giment d'Auxonne,  cl  le  fit  entrer 
sous-lieutcnaul  dans  celui  de  Lyon- 
nais, infanterie  ,  en  1771  ;  il  obtint 
le  brevet  de  capitaine^  en  1777, 
dans  le  légiment  de  Bourbon,  cava- 
lerie. En  1780,  il  épousa  Adélaïde- 
Louise  de  Mascranny  ,  qui  entre  au- 
tres héritages  lui  apporta  le  comté  de 
Château-Chinon  et  la  belle  terre  de 
Yicbv  -  les  -  Eaux  en  Bourbonnais. 
?vommé,eu  1784,  colonel  du  régi- 
ment des  chasseurs  des  Ardennes,  il 
fut  reçu  cbevjlier  de  Saint-Louis  le 
1*"  avVil  1789.  A  la  suite  de  l'as- 
semblée bailliagcre  de  la  noblesse 
du  Bugey,  convoquée  pour  nommer 
des  députés  aux  élats-généraux  ,  et 
dont  il  rédigea  les  cahiers,  il  par- 
vint par  son  inOueuce  et  sa  fermeté 
K  dissiper  deux  émeutes  populaires 
dirigées  contre  l'évcque  de  Bellev  , 
et  reçut  h  celle  occasion  les  félicita- 
lion  du  marquis  do  la  Tour-du-I'in- 
Gouvernet,  gouverneur  de  Bourgo- 
gne. Envové  jjarla  noblesse  du  Bu- 
gey aux  élals-généiaux  ,  il  s'opposa 
constamment ,    comme  le  lui    enjni- 
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guait  son  mandat ,  aux  voles  par 
tète  et  h  la  réunion  des  ordres  j  et, 
après  la  séance  royale  du  23  juin 
1789,  il  retourna  vers  ses  commet- 
tants, les  priant  de  lui  retirer  leurs 
pouvoirs,  s'ils  avaient  changé  d'avis. 
Leur  réponse  fut  une  marque  de  con- 
fiance bien  Oalteuse:  ils  lui  donnè- 
rent un  blanc-seing  pur  et  simple  , 
l'invitant  a  persister  dans  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  jusqu'alors.  De  re- 
tour a  l'assemblée,  le  marquis  de 
Clermont-Monl-Sainl-Jean  signa  tou- 
tes les  déclarations  el  protestations 
de  la  minorité.  A  la  même  époque  , 
Madame  Elisabeth  le  chargea  d'une 
mission  de  confiance  auprès  du  comte 
d'Artois,  alors  a  Turin.  Forcé  de 
quitter  la  France  en  1792  ,  il  se  re- 
liraenSavoie,  patrie  de  sesancêtrcsj 
el ,  après  l'invasion  du  .pays  par  les 
Français,  il  fut  emprisonné  et  dé- 
pouillé des  biens  qui  lui  restaient 
dans  ce  duché' ,  comme  il  l'avait  été, 
par  suite  de  son  émigration  ,  de  ceux 
qu'il  possédait  en  France.  Rendu  à 
la  liberté  .  il  alla  offrir  ses  services 
au  roi  de  Sardaigae ,  dont  il  devint 
aide-de-camp  ,  et  il  fit  en  cette  qua- 
lité toutes  lescampagnes  du  Piémont. 
En  1799,  a  l'approche  de  l'armée 
française,  le  roi  Charles-Emmanuel 
lui  confia  le  soin  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  sa  sœur,  la  comtesse  d'Artois^ 
réfugiée  à  Turiu.  Cette  mission  était 
aus^i  honorable  que  difficile ,  puis- 
qu'il fallait  traverser  tous  les  états 
de  Milan  occupés  par  les  Français. 
Il  réussit  néanmoins  à.  conduire  la 
princesse  à  Klagenfurt  en  Cariathie, 
et  fut  chargé  par  ele  d'aller  compli- 
menter le  pape  Fie  VII sur  son  exalla- 
tion.  Le  marquis  de  Clermonl  fut 
nommé  maréchal-de-camp  en  1800, 
et  rentra  en  France  l'annéesuivante. 
Il  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
la  restauration.  A  celte  époque  il  fut 
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nommé  inspecteur  des  gardes  natio- 
nales de  Seine-et-Marne.  Ce  dépar- 
lement lélut  député  pour  la  session 
de  1815,  et  il  fut  Tun  des  cinq 
candidats  que  la  chambre  présenta 
a  Louis  X\III  pour  la  présidence. 
Il  vota  constamment  avec  la  majo- 
rité. En  1817,  il  reçut  du  roi  de 
Sardaigne  le  brevet  de  major-géné- 
ral honoraire  dans  ses  armées ,  et 
celui  de  grand'croix  de  l'ordre  de 
S.  Maurice  et  S.  Lazare.  Il  mourut 
en  1827,  a  Vichy-les-Eaux,  laissant 
trois  fils  qui,  après  être  entrés  dans  la 
maison  du  roi  en  1814  j  avaient  pris 
du  service  ariif  dans  la  garde  çojale 
et  dans  la  ligne  j  ils  se  sout  retirés 
tous  les  trois  en  août  1830.  Le  mar- 
quis de  Clermont-Monl-Saint- Jean  a 
publié  :  ï.  Déclarations  et  protesta- 
tions de  31  M.  les  députés  des  trois 
ordres  aux  états  -  généraux  de 
1789,  contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée dite  constituante  ;  Pro- 
vins, 1814,  in-4°.  Les  originaux 
de  ces  actes  avaient  été  confiés  a 
M.  le  marquis  de  Maubec,  beau- 
frère  du  marquis  de  Clermont  j 
après  leur  publication  ils  ont  été  dé- 
posés a  la  Bibliothèque  du  roi. 
II.  Ln  mot, sur  la  loi  des  élec- 
tions, Paris  ,  1815  ,  12  pages  C'est 
l  opinion  du  marquis  de  Clermont , 
contre  le  mode  d'élection  décrété  à 
cette  époque.  P — rt. 

CLERVAXT  (  Claude  -  An- 
toine DE  Vienne  ,  baron  de) ,  issu 
du  sang  royal  de  Bourgogne,  né,  se- 
lon toute  apparence ,  a  Metz,  vers 
1505,  est  le  premier  noble  de  cette 
ville  qui  ait  embrassé  la  religion 
protestante  et  l'homme  qui  contri- 
bua peut-être  le  plus  a  ses  progrès 
dans  le  nord-est  de  la  France.  Ayant 
reçu  ordre,  en  1558,  de  s'expa- 
trier ,  il  se  retira  a  Genève  .  d'où  il 
ramena  bientôt  le  célèbre  Pierre  de 


CLE 


l■^■^ 


Cologne ,  qui  établit  un  prêche  ii 
douze  lieues  de  Metz ,  dans  un  village 
où  Ciervant  avait  des  propriétés. 
L'année  suivante,  ce  religionnairc 
audacieux  rentra  dans  la  ville  dont 
on  l'avait  expulsé  ,  fomenta  des 
troubles,  ouvrit  sa  maison  aux  héré- 
tiques y  organisa  des  conférences. 
Obligé  de  tuir  de  nouveau  avec  sa 
famille  qu'il  conduisit  à  Deux-Ponls, 
puis  à  Strasbourg,  il  revint  à  Metz 
en  1561,  et  ne  négligea  rien  pour 
assurer  le  triomphe  de  ses  doctrines. 
Non-seulement  il  faisait  prêcher  a 
Metz  ;  il  envoyait  encore  dans  les 
villages  des  ministres  missionnaires 
qui  augmenlaient  de  jour  en  jour  le 
nombre  de  leurs  prosélytes.  Eu  1 57 1 , 
M.  de  Chivalle ,  lieutenant-géuëral 
à  Metz,  ne  voyant  d'autre  moyen 
d'en  finir  avec  Clervanî  que  l'emploi 
de  la  rigueur^  le  fit  arrêter  malgré 
son  âge  et  sou  crédit  j  mais  cet  em- 
prisonnement ne  dura  qu'une  semaine. 
Ciervant  ,  initié  a  toutes  les  gran- 
des affaires  de  l'époque,  assista  au 
traité  conclu  eu  1575,  entre  les 
prince's  d'Allemagne,  le  duc  d'Alen- 
çou  et  le  prince  de  Condé^  il  appuya 
même  fortement  la  résolution  qu'on  y 
prit  de  donner  a  Jean-Casimir,  fils 
de  l'électeur  Palatin,  le  gouverne- 
ment des  Trois-Evêchés.  Peu  après, 
ce  gentilhomme  fut  député  avec  Tore, 
frère  du  maréchal  de  Monlmorenci, 
pour  conduire  au  duc  d'Alencon  les 
deux  mille  reîlres  qui  furent  battus 
près  de  Château-Thierry  par  le  duc 
de  Guise;  Ciervant  fut  fait  prison- 
nier dans  cette  affaire.  Sa  mort  ar- 
riva quelques  années  plus  tard  ,  mais 
on  n'en  connaît  ni  le  lieu  ni  la  date. 
Aucun  particulier  en  Lorraine  n'a 
joué  un  aussi  grand  rôle  que  Ciervant 
dans  le  cours  du  XVl"  siècle.  11  dut 
cette  position  a  une  âme  vigoureuse- 
ment trempée ,  h  des  connaissances 
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assez  profoudcs  en  lilU'ialurc,  à  uue 
forluue  considcralîlc  ci  à  nue  acllvilé 
rare  iju'il  conserva  jus([u'au  déclin 
de  sa  vie.  13 — y. 

■*CLERY  (JrA.N  Baptiste-Cast 
Hanet,  surnoniiné),  dernier  servi- 
teur de  Louis  XVI,  n;iquit  a  Jardy, 
grand  parc  de  Versailles,  le  11  mai 
1759.  Ce  prince  l'avait  déjà,  remar- 
qué dans  lune  des  chasses  qu'il  fai- 
sait de  ce  coté  5  mais  ce  n'est  (|ue  plu- 
sieurs années  après  que  Cléry  fut 
nommé  valet  de  ciiambre  du  duc  de 
Normandie,  depuis  le  daupbin,  Louis 
XVII  {Fojr.  ce  nom,  XXV,  236). 
Echappé  aux  désastres  des  Tuileries 
le  10  août  1792,  il  parvint  à  obte- 
nir de  Pélhion,  maire  de  Paris,  la 
permission  de  continuer  son  service 
au  Temple,  et  bientôt  il  rc^la  seul 
pour  servir  le  roi  et  la  famille  roya- 
le. Ni  les  menaces  ni  les  mauvais 
traitements  que  la  plupart  des  mu- 
nicipaux lui  firent  essuyer  dans  ce 
dilEcile  et  périlleux  emploi,  ne  purent 
ébranler  son  dévouement.  Louis 
XVI ,  en  le  recommandant  expressé- 
ment à  son  fils  dans  son  tesiâment, 
lui  en  a  rendu  un  digue  témoignage  , 
mais  qui,  le  jour  même  de  sa  mort, 
servit  de  prétexte  pour  faire  resser- 
rer étroitement  ce  fidèle  serviteur. 
Enfin,  Garât,  ministre  de  la  justice, 
cédant  aux  prières  de  la  femme  de 
(Jléry,  le  fit  venir  et  lui  enjoignit  de 
sortir  de  Paris,  en  lui  déclarant 
qu'il  serait  surveillé  par  la  police.  Il 
se  retira  dans  sa  maison  à  Juvisy , 
où  il  fut  souvent  eu  butte  k  des  dé- 
nonciations et  a  des  visites  domici- 
liaires. Après  la  journée  du  31  mal 
1793  ,  il  fut-  compris  dans  les 
proscriptions  qui  seusuivircut  et 
conduit  a  la  Force.  Ce  fut  en  vain 
que  sa  femme  et  même  quelques  mu- 
nicipaux parvinrent  à  faire  prendre 
par  le  conseil  de  la  commune  un  ar- 
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rèté  pour  obtenir  sa  liberté  :  le  co- 
mité de  sûreté  générale  rejeta  leur 
demande.  Dès  lors  Cléry  jugea  bien 
que  son  service  au  Temple  et  son 
nom  inscrit  au  testament  de  Louis 
XVI  étaient  des  crimes  irrémissibles  ; 
il  prit  donc  le  parti  de  se  laisser  ou- 
blier et  ne  sortit  de  prison  qu'après 
la  cbulc  de  Robespierre.  Dépourvu 
de  moyens  poui'  taire  subsister  sa 
famille,  il  fut  obligé  de  se  placer 
dans  un  bureau;  mais  la  modicité 
du  traitement,  devenant  chaque  jour 
plus  sensible  par  le  discrédit  des  as- 
signats, le  mit  dans  la  nécessité  de 
vendçe  une  partie  de  ses  effets. 
Dans  ces  conjonctures,  la  mort  de 
Louis  XVII  (8  juin  1795)  ayant 
donné  lieu  à  des  négociations  pour 
l'échange  de  Madame-Royale,  Clé- 
ry reçut  d'elle  Tordre  de  la  suivre  a 
Vienne.  11  vendit  la  maison  de*  Ju- 
visy, sa  dernière  res>ource,  laissa 
la  moitié  du  prix  h  sa  famille,  et  avec 
le  surplus  11  se  rendit  a  Strasbourg, 
chez  son  frère  (dont  l'article  suit) , 
pour  .y  attendre  le  passage  de  la 
princesse.  11  s'était  procuré  une 
commission  d'inspecteur  de  l'agence 
des  subsistances ,  et  ce  fut  en  celte 
qualité  qu'il  séjourna  pendant  trois 
mois  dans  cette  ville:  mais  étranger 
à  toute  comptabilité  ,  ilnes'yoccupa 
que  de  la  rédaction  de  son  Journal 
du  Temple.  Celte  rédaction  élait 
terminée  lorsqu'il  fut  informé  que 
Madame  s'était  mise  en  route  pour 
l'Allemagne.  Heureusement  secondé 
par  son  frère,  il  parvint  a  sortir  de 
France,  mais  il  ne  put  rejoindre  la 
pi  incesse  qu'à  Wels,  à  trente -six 
lieues  de  Vienne.  C'est  là  qu'il  s'ac- 
quLlla  envers  la  fille  de  son  maître 
des  commissions  que  ce  prince  lui 
avait  confiéespour  lareioeet  pour  sa 
famille.  Porteur  des  dépèches  do 
Madame,  il   vint  auprès  de  Loiiîs 
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XVIII,  et  ce  prince  s'empressa  d'ac- 
cueillir  et  ^'embrasser   le  serviteur 
à  qui  son  frère    avait  donné  sa  der- 
nière bénédiction.  Le  roi  le  chargea 
aussi  de  plusieurs  missions  secrètes. 
Au  retour  de  l'une  d'elles,  Cléry  lui 
présenta,    à     Blankembonrg,      son 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
Tour  du  Temple  pendant    la  cap- 
tivité de  Louis    XVI.  Il  a  rendu 
compte    de     la   lecture    que    Louis 
XVIII  en    fit  lui-même;  mais  il  a 
omis  de   dire  que  ce   fut  ce   prince 
qui  écrivit  sur  le  manuscrit  l'épigra- 
phe :    Animus    menùnisse     horret 
(Pirg.).  Cléry  se   transporta  ensuite 
à  Vienne  pour  y  faire  imprimer  son 
ouvrage;  une  foule  de  souscripteurs 
accoururent  j  mais  la  chancellerie  re- 
fusa le  visa  nécessaire  :  le  manuscrit 
en  fait  foi.  Alors  11  se  rendit  a  Lon- 
dres, et  ce  fut  pendant  l'impression 
qu'il  reçut  une  missive  entièrement 
de    la    main    du   roi ,    qui  le    nom- 
mait chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  «  Vous,  avez  montré  ,  lui   dit 
«  ce   prince ,  non  moins  de  courage 
«  dans  la  prison  du  Temple  que  !e 
«   guerrier    qui  brave   la   mort    au 
«  champ  d'honneur  ;  et  en  vous  ac- 
«   cordant  la  décoration  qui  lui  sert 
u   de  récompense  ,  je  ne  blesse  point 
et  l'esprit  de  cette  noble  institution.» 
Le   Journal  du  Temple  ne  tarda 
pas  à  paraître  ;  le  succès  en  fut  pro- 
digieux ,  il  fut    traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  des 
éditions  nombreuses  furent  rapide- 
ment épuisées.   C'est  a  MM.  Giguet 
et  Michaud  qu'on   dut  la   première 
et  la  meilleure  qui  en  ait  été  faite  eu 
France  :  ils    l'imprimèrent    secrète- 
ment en  1799;  elle  est  de    même 
format  et  conforme  a  l'édition  origi- 
nale qui  avait  paru  chez  Baylis,  dans 
la  même  année.  Le  Directoire  ,  pour 
détruire  le  puissant  intérêt  et  la  scn- 
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sdlion  pénible  ([u'excilait    la  lecture 
du  Journal    de   la    captivité    du 
Temple  ,  et  pour  donner  le  change  , 
en    fît  répandre    une    fausse    édition 
sous    le     tilre     de    Mémoires    de 
M.  Cléry...    sur  la  détention  de 
Louis  XVI ,  etc. ,  danslequell'im- 
poslure  a  dénaturé  les  faits  et  semé 
des  traits  odieux  contre  ce  prince  et 
la  famille  royale.  Aucune  personne 
de  sens  ne  fut  la  dupe  de  ce  libelle. 
Dès  que  Cléry  en  eut  connaissance , 
i!  protesta    avec   indignation,  et   sa 
réclamation     fut      insérée     dans     le 
Spectateur  du  Nord  ,  à  Hambourg 
(février  1801).    Durant  le  voyage 
qu'il  fit  en  1803,  a  Paris,  pour  y 
revoir  ses  enfants ,  il  se  disposait  à 
pubhcr  une  nouvelle  édition  de  son 
Journal;   mais  le   préfet  de  police, 
à  qui  l'on  s'adressa  pour  le  permis, 
ayant    insinué   que  la    demande   ne 
pourrait     être    accueillie     qu'aulaul 
qu'on  amènerait  a  la  fin  de  l'ouvrage 
un  éloge  du  nouveau  gouvernement, 
Cléry  rejeta  un    alliage   si  étrange. 
Cependant   sa    conduite   au   Temple 
avait   attiré  l'attention   de    l'homme 
qui  convoitait  le  trône' de  Louis  XVI 
et  (jui  cherchait  a  s'entourer  de  ceux 
qui   avaient  appartenu  a  ce  prince. 
«  Je  fus  chargée,  dit  madame  Cam- 
«   pan ,  d'offrir  à  Cléry  la  p'ace  de 
«   premier  chambellan  de  Joséphine... 
e   je  lui  députai  mon  mari...  Cléry  pa- 
«  rut  lui-même  peu  d'instants  anrès. 
«   — Eh  bien!  mon  cher  Cléry,  quelle 
«  est  votre  réponse?  —  Ma  voiture 
«   est  prête ,  madame  :  je  pars  à  l'in- 
«  stant. — Ah!     je   vous    reconnais 
«  bien    là;  je  m'y  attendais.    Celte 
«   conduite  a  singulièrement  irrité  le 
«  premier  consul.  »Un  écrivain  célè- 
bre eu  parle  eu  ces  termes.  «  ISous 
K   avons    vu    et    connu     Cléry,    dit 
.t   Walter  Scott,  et  il  est  impossible 
«  d'oublier    l'extérieur  et  les    ma- 
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«  uièrt's  Je  ce  modèle  de  fidélilé  et 
«  de  loyauté  aiili(|ucs.  Ses  manières 
•f  claleiil  aisées  cl  disliiigiiécs  j  mas 
«  le  sérieux  proroiul  peiul  sur  sa  li- 
«  ^urc  et  son  air  lri>le  annonçaient 
«  que  les  scènes  dans  lesijuelles  il 
a  avait  jouj  un  rôle  si  honoraMe 
a  n'avaient  Jamais  cessé  d'être  pré- 
«  sentes  a  sa  mémoire  (1).  >)  Des 
voyages  longs  et  multipliés  et  les  in- 
trigues de  ia  jalousie  causèrent  a  Clé- 
ry  des  fatigues  cl  des  chagrins  si  vifs 
qu'ils  détruisirent  sa  santé.  Le  cour- 
tisan (lu  jiialheur,  comme  Waltcr 
Scott  s'est  plu  a  le  nommer  ,  mourut 
à  ^ziiig  ,  près  de  \ionne^  le  27  mai 
1809  :  il  entrait  a  peine  dans  sa 
cinquante  -  unième  année.  On  a  mis 
sur  sa  tombe  cette  inscription  sim- 
ple et  touchante; 

Cigît  le  Cdcle  Cléry. 

On  trouve  des  détails  circonstanciés 
sur  Cléry  et  sur  son  Journal  dans 
une  Notice  publiée  par  l'auteur  de 
cet  article  et  inséréedans  la  deuxième 
édition  de  VHistoire  de  la  capti- 
vité de  Louis  X  VI  et  de  la  fa- 
mille royale  tant  à  la  Tour  du 
Temple  qu'à  la  Conciergerie  ,  Pa- 
ris ,  Michaud  ,  1825,  in-8'\  On  ré- 
fute dans  cette  notice  ceux  qui  ont 
voulu  contester  à  Cléry  le  mérite 
(l'avoir  rédigé  lui-même  son  Jour- 
nal. L'abbé  de  Rlotitgaillard  n'a 
point  discerné  le  Journal  de  Cléry 
des  Mémoires  attribués  a  Cléry  j 
et  quoiiju'il  soit  impossible  qu'il  n'ait 
pas  connu  le  Journal^  si  souvent 
réimprimé  et  dans  plusieurs  langues, 
il  a  cité  deux  fois  ces  Mémoires  , 
comme  authentiques ,  dans  sou  His- 
toire de  France  y  tome  III ,  pages 
203  et  294,  première  édition^  Paris, 
1827  ;  mais,  dans  la  Réfutation  de 

(i)  TableafCde  la  révolution fianraiic . 
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celle  Histoire,  M.  Uraneit  (Laurent) 
Deleuze  a  aussi  réfuté  le*  calomnies 
de  cet  écrivain  contre  Louis  XVI 
et  contre  Cléry.  Il  termine  ainsi: 
w  Après  tant  d'explications,  il  se- 
'<  rail  diflTicile  de  concevoir  comment 
a  l'abbé  de  Montgaillard  a  osé  don- 
«  ner  encore  en  1825  pour  une 
«  édition  originale  ,  seule  avouée 
«  par  l'auteur,  ce  que  l'auteur 
«  a  démontré  n'être  que  l'œuvre  du 
«  mensonge  et  de  la  fraude,  si  l'on 
«  ne  savait  que  les  droits  de  la  jus- 
te tice  et  de  la  vérité  sont  d'impuis- 
«  sautes  barrières  contre  sou  infati- 
«  gable  malveillaiics.  »  Enfin  M'"* 
Yigéc-Lebruu,  dans  ses  S oui>enirs, 
II ,  .'M2 ,  vient  de  publier  une  lettre 
qui  lui  a  élé  écrite  parCléry,  et  dans 
laquelle  il.racoute  des  détails  très- 
circonstanciés,  qu'oji  ne  trouve  pas 
dans  son  Journal,  et  relatifs  à  l'en- 
trevue de  Louis  XVI  avec  sa  famille 
la  veille  de  la  mort  de  ce  prince. 
E — K — D. 
(iLERY  ( Jean-Pierre-Louis 
Hanet  ,  surnommé  aussi) ,  frère  du 
précédent  naquit  au  même  lieu  le 
29  juin  1762  ,  et  mourut  à  Paris  le 
7  mars  1834.  Il  était  valet  de  cham- 
bre de  ]\Iadame ,  fille  de  Louis 
X\I,  lorsqu'au  10  août  il  se  sauva 
des  Tuileries  et  se  réfugia  à  Ver- 
sailles. Averti  des  dangers  qu'il 
y  courait,  par  le  vertueux  Piichaud  , 
maire  de  cette  ville,  le  même  qui , 
au  9  septembre ,  reçut  plusieurs  bles- 
sures en  s  opposant  au  massacre  des 
prisonniers  d'Orléans,  et  qui  lui  dé- 
livra un  passe-port,  il  partit  sur-le- 
champ  pour  la  Belgique.  Entré  com- 
me garde  dans  les  parcs  de  la  régie^ 
il  parvint  à  être  pendant  vingt  ans 
entrepreneur  de  vivres  dans  différents 
corps  des  armées  françaises  j  position 
qui  le  mit  en  état  de  favoriser  les 
desseins  de  son  frère  pour  rejoindre 
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Madame-Royale  el  de  reudre  de 
grands  services  a  !a  cause  royale.  En 
1814  ,  il  joignit  aussi  a  son  nom  pa- 
Ironimiqne  celui  de  Clérjr ,  fui 
nommé  inspecteur  des  forêts  en  Corse 
el  décoré  de  la  Légion-d  Honneur. 
Il  a  publié  des  Mémoires  (rédigés 
par  M.  L....  y),  Paris,  1825, 
deux  vol.  in-8°.lls  sont  peu  instruc- 
tifs, et  les  portraits  des  deux  frères 
ne  sont  pas  ressemblants.  Les  exem- 
plaires portant  la  date  de  18.32  ne 
diffèrent  des  autres  que  par  des 
changements  dans  le  litre  et  par  deux 
portraits  de  généraux  substitués  a 
ceux  des  Cléry.  E — k — d. 

CLE YN ARTS.     Foy.    Cle- 
Î*AKD  ,  LX. ,  49. 

CLEYNAIA\\\    (Fbédéric- 
Joseph),  né  le    1.3    mars    17C4,  et 
mort  le  16  octobre  1827  ,  avait  été 
long-temps    banquier     à  Francfort- 
sur-le-iMein,  et  avait  rempli  diverses 
fonctions    lionorifiques    dans     cette 
ville.  Assesseur  au  tribunal  de  com- 
merce de  1808  a  1813,  primai   de 
la  chambre  commerciale  en  1808, 
sénateur    en    1809,    il  fui    de  plus 
nommé  maire  en  1811,  mais  il   lé- 
signa  dans  l'année  cet  emploi  incoïK- 
palible  avec  les  devoirs  de  ses  autres 
places.  En  1810  ,  lorsque  les  arran- 
gements   politiques   eurent    fait    de 
Francfort   une   des   villes   libres  de 
l'Allemagne,  il  fut  choisi  pour  uu  des 
bourgmestres. Au  plus  noble  caractère 
Clejnmann  joignait  beaucoirp  de  con- 
naissances sur  tout  ce  ([ui  tenait   aux 
opérations  commerciales  et  financiè- 
res et  a  la  législation  des  monnaies. 
Pénétré  de   la    défectuosité  du  sys- 
tème monétaire  de  l'Allemagne  et  de 
la  nécessité  d'établir  l'unité  des  mon- 
naies, il  a  déposé  une  infinité  d'idées 
lumineuses  et  justes  autant  que  neu- 
ves dans  les  écrits  suivants:  L  Articles 
divers   dans  \i  Magasin  commcr- 
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cial   de  Fabnemberg    (  Type    des 
opérations  de  cha'ige  entre  deux 
places  de  commerce) ,  dans  la  Ga- 
zette littéraire  de  Halle,  dans  la 
Gazette    des  Illuminés  [Du  jeu 
des  actions,  mars  ilSS  ,  du  com- 
merce et  des  colonies  de  V Espa- 
gne   dans    les    îles    Philippines , 
juillet  ,  etc;.   IL   Traité  des    mon- 
naies,   1802.   IIL   Des  duplicata 
de   lettres-de-c/'.ange ,    1807.   IV. 
Recueil  de  mémoires  divers  sur  les 
monnaies,    1811.  V.   Aphorismes 
tirés  des  annales  de  la  législation 
monétaire  et  du  monnayage   des 
temps  passés  et  du  temps  présent , 
1817.    VI.   Examen    des  projets 
sur  le  monnayage,  exprimés  dans 
la  nouvelle  instruction  provisoire 
relative  à  la  navigation  du  Rhin. 
VII.    Matériaux    pour  un    Code 
monétaire,     1822.    VIII.    Docu- 
ments pour  appréciation  du  pro- 
jet relatif  à    l'institution     d'une 
école   de    banque    à    Francfort, 
1824.  Tous  ces  écrits  sont   en  alle- 
mand, et  ils  n'ont  pas  été    traduits. 

P— OT. 

CLEYTOX    (Robert).    Foy. 
Clayton,  VIII,  645. 

CLIFFORD  (ÂRTHun) ,  de  l'il 
lustre  famille  anglaise  de  ce  noiii , 
naquit  en  1778,  étudia  le  droit, 
passa  plusieurs  années  sur  le  conti- 
nent,  et  de  retour  en  Angleterre 
partagea  sa  vie  entre  les  opulents  loi  • 
sirs  de  grand  seigneur  et  les  travaux 
de  l'homme  de  lettres.  Il  mourut  a 
Winchester,  le  16  janvier  1830.  On 
lui  doit  plusieurs  publications  impor- 
tantes ,  en  tète  desquelles  il  faut  pla- 
cer le  Porte-feuille  et  Correspon- 
dance officielle  de  sir  Ralph  Sa- 
dler  {State  Papers  and  Ictters  of- 
ficiai, etc.),  Londres,  lo09,  4  vol. 
in-4".  Déjà  la  presse  avait  préten- 
du donner    cet    ouvrage   en  1720; 
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mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
4ue  celte  première  édition  fût  aussi 
complète  que  celle  de  Clifford. 
Les  papiers  de  sir  Jlalpli  Sadler  lui 
étaient  parvenus  p  ir  la  famille  As- 
ton ,  à  lacjuclle  s'était  unie  l'iiéri- 
lière  de  sir  Ralpli.  Cet  bomme 
d'état,  ministre  sous  Elisabetb,  avait 
été  le  principal  agent  de  toutes  les 
relations  entre  TAugleterre  et  l'E- 
cosse souslerègnede  la  fille  de  Henri 
YIII,  et  l'on  comprend  de  quel  poids 
doivent  être  les  moindres  détails  de 
ses  révélations  sur  celle  époque  ca- 
pitale pour  riiistoire  des  deux  royau- 
mes. Walter  Scott  ne  dédaigna  pas 
d'enricliir  l'ouvrage  d'une  biograpnie 
de  sir  11.  Sadler,  à  laquelle  il  joignit 
des  notes  historiques.  Le  succès  dont 
jouit  cette  publication  engagea 
CHfford  à  promettre  en  quelque 
sorte  un  pendant  h  ces  Mémoires , 
en  annonranl  le  Porte-feuille  et  la 
Correspondance  de  sir  TV  aller 
Aston  (depuis  lord  Aston) ,  ambas- 
sadeur en  Espagne  sous  les  rè- 
gnes de  Jacques  V"  et  de  Charles 
Y" .  Mais  d'autres  travaux  s'opposè- 
rent a  ce  qu'il  donnât  suite  a  cette 
entreprise,  dont  il  ne  parut  que  le 
prospectus.  Les  autres  <l^crits  de 
Clifford  .lonl  :  L  Poésies  de  Tixall, 
avec  des  notes,  elc,  Londres, 
1813,in-4''.  Tixall  était  la  résidence 
babiUielle  de  salamille.  II  Carmen 
sœculare,  Ode  en  comme inoratioii 
du  centième  anniversaire  de  l' avè- 
nement de  la  maison  de  Hanovre 
au  trône  britannique ,  Londres , 
1814,  in-8°.  lïl.  Description 
historique  et  topographique  de  la 
paroisse  de  Tixall  et  des  localités 
les  plus  remarquables  des  environs, 
1817  ,  ia-4"  (en  collaboration  avec 
sou  frère  Thomas  Clifford).  Cet 
ouvrage,  composé  pendant  nu  séjour 
à  Pans,  est  orné  de  belles  gravures 
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dont  trois  exécutées  d'après  des  toi- 
les originales.  IV.  Collectanea 
Clijjordiana  ^  1820,  in-8"  ,  divisé 
eu  trois  parties,  consacrées, la  pre- 
mière à  des  anecdotes  sur  les  per- 
sonnages célèbres  du  nom  de  Clifford, 
la  suivante  a  des  notices  historiques 
el  généalogiques  sur  l'origine  et  l'an- 
cicnuelé  de  cette  famille,  et  la  troi- 
sième a  la  description  de  Clifford. 
Y.  Essai  tendant  à  perfectionner 
la  méthode  d^ enseignement  des 
langues  mortes.  P — OT. 

CLIGAETT  (Jacques-Ar- 
koud)  était  en  dernier  lieu  conseiller 
a  la  haute-cour  de  La  Haye,  el  depuis 
1819  membre  de  la  seconde  classe  de 
rinslilul  des  Pays-Bas.  Il  connaissait 
très-bien  l'ancienne  langue  hollan- 
daise, et  montrait,  dans  celte  partie 
de  la  philologie,  autant  de  sagacité 
que  d'érudition  ,  quoicju'il  appartînt 
plutôt  à  la  vieille  école  critique  de 
Huydecoper  {Poy.  ce  nom,  XXI, 
93)  et  de  Ten  Kale  (XXII,  258) 
qu'à  l'école  moderne  de  Jacques 
Grimm*.  Il  fit  d'abord  pour  le  Theu- 
tonista  une  préface  étendue  el  inté- 
ressante ,  dans  laquelle  il  cherche  a 
démontrer  l'étroite  analogie  qui  existe 
entre  le  bas-saxon  et  le  hollandais 
ou  flamand ,  et  prouve  ainsi  qu'il 
avait  entretenu  un  commerce  fa- 
milier avec  les  auteurs  allemands  et 
néerlandais  du  moyen  âge.  Le  Theu- 
tanista  est  un  vocabulaire  latin- 
bas-saxon  el  bas-saxon-latin  ,  in-fol. 
a  deux  colonnes,  imprimé  à  Cologne 
en  lAll ,  chez  Arnold  Therhornen. 
La  Serna  en  a  donné  la  description 
dans  son  Dictionnaire  bibliogra- 
phique choisi  du  XV^  siècle,  III, 
343-344.  On  avait  long-temps  at- 
tendu une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  aussi  rare  que  précieux  pour 
la  connaissance  du  Nedesduitsch,  et 
sur    lequel  on   trouve   un  jugement 
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uiolive  dans  V Histoire  de  la  langue 
néerlandaise  d'Ypey.  Ce  ne  fut 
(ju'en  1804  que  parut  la  première 
partie  coutenant  les  termes  has- 
saxon^  et  leur  inlerprélalion  en  la- 
liu  ,■  ie  lout  précédé  de  la  préface  de 
Clignett.  De  1781  à  1785,  cesavant, 
en  société  avec  Jean  Sleen^Yinkel , 
publia  des  Mélanges  philologiques 
{Taalkiaidige  inengelingen)  ,  eu 
cinq  cahiers.  Pendant  les  anuées 
1783  et  1785,  parurent,  sous  les 
auspices  de  cette  honorable  amitié, 
le  premier  et  le  second  volume  du 
Spiegel  historiacl  de  Jacques  Van 
Maerland  (  F'oy.  ce  nom ,  XXVI , 
97);  le  troisième  volume  ne  vit  le 
jour  qu'en  1812,  imprimé  k  Ams- 
terdam (et  non  pas  à  Leyde,  comme 
les  autres),  sous  la  direction  de  la 
seconde  classe  de  Tlnslitut  et  avec 
les  notes  de  Steenwiukel.  La  préface 
et  les  remarques  entre  parenthèses 
sont  de  Bilderdyk.  En  1825,  la 
Société  littéraire  de  Leyde,  qui, 
l'année  précédente  ,  avait  admis  dans 
sou  recueil  un  fragment  de  la  Guerre 
de  Troie  de  Maerlant ,  annoté  par 
M.  W.-C.  Ackersdyck,  et,  en  1818, 
un  lambeau  de  la  troisième  partie 
du  Miroir  hislorial ,  communiqué 
par  M.  J.  Clarisse,  fît  imprimer 
un  autre  morceau  de  ce  poète^  tiré 
de  la  quatrième  partie  de  son  his- 
toire rimée,  et  accompagné  des  ob- 
serva lions  de  M.  Hoffmann  de  Fal- 
lersleben.  MM.  ^Villems  et  Mone  en 
ont  mis  également  au  jour  un  certain 
nombre  de  vers  inédits.. —  Clignett 
donna  en  1819  un  recueil  pour  l'an- 
cienue  littérature  néerlandaise  {By- 
dragen  lot  de  oude  Nederl.  leL- 
terkunde),  La.  Haye,  in-8°.  Ce  livre 
contient  soixante-sept  fables  sous  le 
nom  à''Esopet,  avec  un  poème  de 
Guillaume  Van  Hillegaersberch,  snr 
la   coutume  immémoriale  de  porter 
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la  saule  de  sainte  Gerlrude ,  poème 
<lont  on  peut  prendre  une  idée  dans 
les  Archives  pour  servir  à  l'his- 
toire des  Pays-Bas,  lY,  57.  Cli- 
gnett a  publié  a  la  fin  de  ses  jours 
Texposé  du  nombre  de  manuscrits 
employés  par  Huydecoper  pour  son 
édilioii  de  Melis  Stoke  (  Voy.  ce 
nom,  XLHI,  583)  :  (  Ferloog 
over  het  aanlal  dcr  TrlandschriJ'len 
door  Huydecoper  gebruikt  hy 
de  uitgaaf  des  Rymkrpnyck  van 
Melis  Stoke),  La  Haye,  1825, 
iu-S°  de  25  pages.  Clignett  était 
parvenu  a  l'âge  de  soixante -onze 
ans  et  jouissait  d'une  belle  et  verte 
vieillesse,  quand  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie et  mourut  le  30  décembre 
1828.  .R— F— G. 

CLIMENT^  (Joseph),  évêque 
de  Barcelone^  né,  le  21  mars  1706, 
à  Castellon-de-la-Plora  au  loyaume 
de  Valence ,  fit  ses  études  dans  la 
ville  de  ce  nnm ,  y  prit  le  bonnet  de 
docteur  eu  théologie,  fut  successive- 
ment professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité, curé,  théologal  de  la  ca- 
thédrale, et  se  distingua  pnr  sa  vie 
exemplaire ,  par  ses  charités  et  par 
son  talent  pour  la  prédication.  Nommé 
en  1/66  à  l'éveché  de  Barcelone, 
son  humilité  le  porta  d'abord  a  le 
refuser  j  mais  les  instances  de  la 
cour  l'obligèrent  enfin  à  l'accepter. 
Il  s'y  concilia  le  respect  et  la  con- 
fiance de  ses  diocésains  par  la  prati- 
que de  lout.:;s  les  vertus  épiscopales , 
et  par  des  établissements  utiles , 
comme  des  fondations  d'hùpilaux , 
d'écoles  gratuites,  par  des  fonds  pris 
sur  ses  épargnes  pour  distribuer  de 
bons  livres  a  bas  prix.  Il  traduisit 
lui-même  e.i  espagnol  les  Mœurs 
des  Israélites  et  des  Chrétiens, 
de  l'abbé  Fleury  ,  publia  la  traduc- 
tion des  Instructions  sur  le  mw 
riage  de  Le  Tourneur  ,  par  la  corn- 
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Icsse  Monliso,  accompagnée  d'iiae 
éphrc  liUércssanle  a  cette  dame. 
Parmi  ses  iiistruclions  pastorales  j 
qui  sont  comme  des  Irailés  sur  cha- 
que matière  ,  on  distingue  celle  de 
1709,  qui  a  été  traduite  en  fronçais, 
sur  le  renouvellement  des  études  ec- 
clésiastiques, où  il  trace  d'excellen- 
tes règles  et  indique  les  bonnes  sour- 
ces avec  un  grand  discernement  5 
celle  du  jubile  de  1770,  pleine  de 
choses  solides  touchant  [l'usage  des 
indulgences  et  les  abus  qui  peuvent 
s'y  introduire  ;  celle  (|ui  accompa- 
gnait la  traduction  de  la  Rhétorique 
de  Grenade,  destinée  h  diriger  l'f- 
cole  qu'il  avait  établie  pour  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l'éloquence  chré- 
tienne, il  fut  dénoncé  au  roi  pour 
son  Instruction  de  1709,  parce 
qu'il  y  parlait  avantageusement  de 
l'église  d'Utreclit.  Mais  une  commis- 
sion ,  composée  de  cinq  archevè([ncs 
ou  évêques  et  de  deux  généraux  d'or- 
dre ,  chargée  d'examiner  l'ouvrage  , 
justifia  pleinement  l'auteur.  Le  ré- 
sultat en  fut  même  de  prier  Clément 
XIV  de  faire  examiner  les  plaintes 
de  cette  église  j  il  y  eut  en  consé- 
quence nu  ordre  du  pontife  d'écou- 
ler l'agent  des  églises  belgiques  sou- 
mises à  l'archevêque  d'Utrecht.  Cli- 
ment  réussit,  en  1773,  a  apaiser 
une  sédition  occasionnée  par  une  levée 
de  milice  ,  dont  Barcelone  avait  été 
exempte  jusqu'alors.  Son  inûueuce 
sur  le  peuple  en  cette  circonstance  fut 
mal  interprétée  dans  une  cour  aussi 
ombrageuse  que  l'était  celle  d'Espa- 
gne. On  le  nomma  a  l'évêcbé  de  Ma- 
laga  ,  six  fois  plus  riche  que  celui  de 
Barcelone.  Ses  'principes  sur  les 
translations  alors  très- abusives  en 
Espagne,  la  conscience  du  bien 
qu'il  taisait  dans  son  diocèse  ,  le  peu 
d'espoir  d'en  pouvoir  faire  a  Malaga, 
enfin  son  grand  âge ,  ne  lui  permi- 
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rcnl  pas  d'accepler  celle  promotion. 
Son  refus  redoubla  les  inquiétudes 
(pi'il  ne  parvint  h  calmer  (jue  par  sa 
démission  donnée  en  1775.  Climent 
se  retira  dans  le  lieu  de  sa  nîrissan- 
cc ,  y  continua  ses  bonnes  œuvres, 
et  mourut  le  25  nov.  1781.  On  a 
publié  en  1785,  à  Barcelone,  sa 
Yie ,  la  relation  de  ses  obsèques, 
et  son   oraison   funèbre.        T — D. 

CLIXTON(De  Wirr),  homme 
d  état  anglo-américain  ,  na(|uit  h  Lil- 
tlc-Brilain  (comté  d'Orange ,  état 
de  New-York  ) ,  dans  cette  année 
1709,  fameuse  par  tant  de  naissan- 
ces illustres.  Sa  famille,  irlandaise 
d'origine,  s'était  établie  en  1729 
dans  les  colonies  anglaises.  De  l'A- 
cadémie de  Kingston  ,  il  passa 'en 
1784,  après  deux  ans  d'études  au 
Collège  du  Roi  (aujourd^'liui  Co- 
lumbia  ),  h  New -York.  Le  zèle 
avec  lequel  il  se  livra  aux  mathéma- 
tiques ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des 
succès  dans  les  éludes  classiques.  Il 
suivit  ensuite  les  cours  de  droit ,  et 
embrassala  profession  d'avocat;  mais 
il  l'abandonna  bientôt  pour  prendre, 
auprès  de  son  oncle,  GeorgeClinton, 
alors  gouverneur  de  l'état  de  New- 
^orkj  la  charge  de  secrétaire  par- 
ticulier. Ainsi  lancé  dans  la  carrière 
des  fonctions  publiques.,  Clinton 
remplit  successivement  divers  em- 
plois, et  fit  partie  de  diverses  légis- 
latures ,  devint  membre  de  la  cour 
criminelle,  dite  cour  des  erreurs, 
parvint  au  rang  de  sénateur  de  l'U- 
nion ,  puis 'fut  nommé  par  ses  conci- 
toyens maire  de  New-York,  place 
qu'il  occupa  jusrju'en  1815.  Deux. 
ans  après ,  il  lut  élu  gouverneur  de 
l'état  de  New-Yoïk.  11  y  fit  preuve 
de  beaucoupde  lumières  eld'aclivité 
comme  administrateur  ;  mais,  comme 
homme  politique  ,  il  échoua  complè- 
tement devant  le  parti  qu'il  eût  voulu 
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tenir  éloigné  des  affaires ,  celui  des 
fédéralistes  ;  et  au  bout  de  cinq  ans 
il  donna  sa  démission.  Deux  ans  plus 
tard  il  crut  pourtant  le  moment  favora- 
ble pour  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que ;  ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès  j  et  une  majorité  de  vingt  mille 
voix  lui  rendit  en  1824  le  gouver - 
nemt-nt  de  l'état  de  New-York.  Il 
mouiut  d'apoplexie  ,  le  4  février 
1828,  ne  laissant  aucune  fortune 
à  ses  enfants  :  la  législature  leur  vota 
dix  mille  dollars.  «  Son  nom,  dit 
«  son  biographe  Hosack ,  comme 
«  ceux  des  Washington  ,  Hamilton  , 
«  Francklin,  Rittenhouse,  Jefferson, 
«  Fenlon  ,  etc.,  sera  inséparable  de 
K  l'existence  de  la  patrie  et  transmis 
«  chaque  jour^  brillant  d'un  nouveau 
«  lustre,  k  la  postérité  la  plus  recu- 
«  léc.  1  En  effet,  Clinton  est  un 
des  homme"s  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services ,  soit  à  l'état  de  New- York  , 
soit  h  l'Union  tout  entière.  C'est  eu 
quelque  sorte  a  lui  que  la  république 
doit  le  grand  canal  de  New-lork, 
magnifique  communication  qui  joint 
les  lacs  et  l'Océan.  Jefferson,  Ma- 
dison  et  sur  leurs  traces  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  l'Union  pensaient, 
les  uns  que  cent  ans  au  moins  seraient 
nécessaires  pour  la  confection  de 
ce  grand  ouvrage,  les  autres  que  ja- 
mais il  ne  s'élèverait,  et  que,  pour 
en  réaliser  le  plan,  il  faudrait  plus 
d'argent  que  la  nation  ne  pouvait  en 
donner. Clin  ton  réfuta  toutes  les  objec- 
tions ,  démontra  la  possibilité  du  ca- 
nal ,  indiqua  les  voies  et  les  moyens 
à  l'aide  desquels  on  pourrait  subve- 
nir a  la  dépense,  et  jouit  du  plaisir 
de  le  voir  terminer.  C'est  encore  à 
sa  coopération  que^  les  Etals-Unis 
doivent  en  parlie  les  réformes  légis- 
latives que  les  dernières  années  ont 
vues  naître.  Membre  de  la  cour  des 
erreurs,  il  signaladç  ioutesscs  forces 
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les  inconvénients  que  causait  eu  Amé- 
rique l'adoption  de  la  jurisprudence 
anglaise,  ainsi  que  les  changemenis 
et  les  amélioiatious  qu'il  fallait  se  licâ- 
ter  d'introduire  dans  la  législation. 
En  181.3,  il  obtint  de  la  léi^islalure 
un  bill  par  lequel  furent  abolies  tou- 
tes les  restrictions  tyranniques  aux- 
quelles la  loi  anglaise  soumetlait  les 
catholiques  romains;  et  c'est  ainsi 
que,  s'élevant  contre  de  misérables 
préjugés  de  nationalité  ,  il  prit  la  dé- 
fense des  étrangers.  On  voulait  ex- 
pulser de  New-York  l.'s  naturels  de 
l'Irlande:  «Eh  quoi!  dit  Clinton, 
«  veut-on  nous  priver  des  meillcu- 
«  res  tètes  et  des  plus  nobles  cœurs 
«  de  la  république?  »  Il  s'opposa  de 
même  K  ce  que  l'on  admît  dans  la  ju» 
risprudence  de  l'Union  le  principe 
que  le  confesseur,  eu  matières  d'affai- 
res d'élat,  peut  êlre  contraint  h  violer 
le  secret  de  la  confession.  Il  prit  part  à 
la  fondittion  d'un  grand  nombre  d'éla- 
blissements  d'instruction  et  de  cha- 
rité. De  1814  jusqu'à  sa  mort  5  il 
présida  la  société  littéraire  et  phi- 
losophique de  New -York,  dont  il 
était  un  des  fondateurs.  Il  présida 
aussi  ,  jusqu'en  1829  ,  la  société 
historique,  lui  fit  accorder  parla  lé- 
gislature une  subvention ,  et  voter 
une  rente  de  dix  mille  dollars  pen- 
dait  quarante  ans  pour  l'hospice  de 
la  ville.  Président  de  la  commission 
des  travaux  publics  en  1808,  il  vit 
l'Union  allouer  sur  sa  motion  cent 
mille  dollars  pour  les  fortifications 
de  New -York.  Gouverneur  de  son 
étal  natal ,  il  sut,  lors  de  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  Grande-Bre- 
tagne aux  Etals-Unis,  tjrer  en  peu 
de  n)ois,du  palrintisme  des  habilanls, 
un  million  de  dollars  pour  la  défense 
de  la  ville.  Clinton  était  fort  in- 
struit :  il  aimait  les  lettres,  les  aris 
el  surloul  Içs  sciences  nalurclles.  Il 
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é(ail  iiuMnbre  de  plusieurs  sociélt-s 
savanU-s  11  exisle  ,  sous  le  lilie  de 
Mémoires  sur  De  TVitt  Clinton , 
rSew-Yurk,  1820,  in-4»,  une  bio- 
graphie de  cel  homme  d'élal  par  le 
médecin  Hosack,  son  successeur  à  la 
sociélc  lilléraire  de  New-York. 

P OT. 

CLI  TODÈMEouCLIDÈ- 

ME ,  hislorieii  ,  est  considéré  géué- 
ralemeul  comme  Alliénien  (  Voy. 
Siebelis,  Prœfnl.  ad  P Imnodem y 
et  alior.  fragm.  ,  Leipzig  ,  1812  , 
10-8",  page  xui).  Son  âge  n'esl 
pas  fixé  par  des  témoignages  précis 
et  directs,  quoiqu'il  puisse  èlre  re- 
gardé comme  très-reculé  ;  car  Pau- 
sanias  lui  donne  Tépitlièle  de  ù,fix,'^to' 
raro;.  La  variante  de  sou  nom  KMtri- 
^>if^û;  est  préférable  ,  quoiqu'un 
grand  nombre  d'auteurs  anciens  aient 
conservé  la  forme  Yihilè yi^JLOi  (  Athé- 
née, XIV,  23  ,  page  6(50).  Son  nom 
a  souvent  été  confondu  aussi  avec  le 
mot  ^^if^os ,  que  Ruhnken  [ad  Ti- 
moiuni^  Lex.  Plalonic,  ,  p.  223), 
et  d'autres  regardent  comme  une 
abréviation  deK>ie/«î';fAtoîpourKAe«r6- 
è^'/ifioç.  Enfin ,  on  trouve  encore  ce 
nom  transformé  en  K?^itvo^>!/^.oî  dans 
un  grand  nombre  de  passages  de  Plu- 
tarque.  Ces  variantes,  que  Ton  attri- 
bue a  l'ignorance  des  copistes,  ne 
doivent  faire  concevoir  aucun  doute 
sur  l'identité  de  ces  différents  noms , 
puisqu'ils  se  trouvent  accompagnés 
du  titre  d'un  même  ouvrage,  de  frag- 
ments déjà  cités  ailleurs  ,  et  attribués 
au  même  auteur.  Cet  historien  (c'est 
ainsi  que  le  nomme  Plutarque ,  de 
Glor.  Alhen.,  page  34.j,  édit.  de 
Francf.  )  ,  malgré  l'époque  éloignée 
à  laquelle  Paus^nias  le  renvoie,  doit 
avoir  été  contemporain  d'Hellanicus, 
de  Thucydide  et  d'Hérodote,  c'est- 
à-dire  ^  doit  avoir  vécu  entre  la 
soixante-dixième  et  la  qualre-vingt- 
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douzième  olympiade  (Voy.  Slur/  , 
Comment,  de  HcLlanico  ^  Leip/ig  , 
182U  ,  in-8",  g  2 ,  page  G  ).  On  a 
conservé  un  assez  grand  nombre  de 
fragments  importants  des  ouvrages 
de  ce  Clilodème,  dans  lesquels  ou 
trouve  des  détails  regardés  comme 
précieux  et  exacts  par  les  anciens 
eux  mêmes.  C'est  par  suite  de  celle 
exactitude,  et  de  la  précision  avec 
laquelle  cel  auteur  décrit  ou  ra- 
conte ce  qui  concerne  l'Altique,  que 
M.  Siebelis  a  été  poité  à  conclure 
que  celle  contrée  était  sa  patrie. 
On  compte,  parmi  les  ouvrages  dont 
on  possède  quelques  traces  :  I.  Al- 
this ,  Atô)s  ,  Recherches  sur  f  At- 
tique ,  composé  au  moins  de  douze 
livres  (Hésychius ,  tome  I,  page  31, 
en  cite  le  XII'  ).  II.  Un  livre  inti- 
tulé npûiToyovici  ,  où  l'on  s'accorde 
à  reconnaître  l'histoire  des  premiers 
siècles,  quoique  le  peu  d'étendue  et 
d'importance  des  fragments  soit  loin 
de  le  faire  soupçonner.  On  le  re- 
garde aussi  comme  une  partie  de 
son  priûcipal  ouvrage  désigné  sous 
le  numéro  P^  III.  Une  espèce 
de  lexique  ou  de  liste  de  mots  et 
de  faits ,  accompagnés  d'explica- 
tions, et  réunis  sous  le  titre  bien 
vague  de  El-iy^Tix-î»  (  Voy.  Casau- 
hon,  ad  Athen.,  IX,  18,  page  410). 
Le  quatrième  ouvrage  intitulé  No'fo*, 
cesl-a-dire  f^oyages,  se  compo- 
sait de  plusieurs  livres  ,  et  formait 
un  traité  séparé  et  volumineux.  Athé- 
née ,  qui  seul  en  fait  menlion  ,  cite 
le  huitième  livre.  Enfin  Meursius  , 
dans  sa  Bibliothèque  grecque,  à  l'ar- 
ticle Clilodème,  sur  la  foi  d'un  pas- 
sage d'Hésychius  qu'il  corrige  ,  lui 
attiibue  un  ouvrage  sur  les  peuples 
deTAllique.  M.  Siebelis  désapprouve 
celte  conjecture,  qui  n'a,  d'aUleurs, 
rien  de  positif  ;  et  même  la  citation 
d'Hésychius  ne  peut-elle  pas  se  rap- 
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porter  a  uue  partie  de  TAllide  de  ce 
luême  Clltodème,  oii  de  son  Exégé- 
tique  ?  Z. 

CLORIVIÊRE  (  Pierre  -  Jo- 
seph Picor  de),  jésuite,  iiéeu  Breta- 
gne vers  1735  ,  d'une  famille  hono- 
rable de  la  province,  n'avait  pas  en- 
core fait  ses  derniers  vœux  lors(|ue 
les  arrêts  du  parlement  en  1702 
supprimèrent  la  Société.  En  Breta- 
gne du  moins  les  jésuites  ne  furent 
point  bannis  et  purent  se  rendre 
utiles  pour  l'exercice  du  ministère. 
Le  père  de  Clorivière  devint  curé 
de  Paramé  près  Saint-Malo ,  et  il 
occupait  cette  place  au  moment  de 
la  révolution.  Le  refus  de  serment 
le  forca^de  quitter  sa  paroisse.  Dans 
les  temps  de  persécution  ,  il  montra 
beaucoup  "de  dévouement  et  de  cou- 
rage. Etant  venu  a.  Paris  ,  il  s'y  li- 
vrait secrètement  h  l'exercice  de  son 
ministère.  Des  relations  qu'il  avait 
avec  quelques  royalistes  de  Bretagne 
le  rendirent  suspect  à  la  police  sous 
Bonaparte  j  ij  fut  arrêté  et  enfermé 
au  Temple  ,  oii  il  resta  plusieurs  an- 
nées. La  restauration  lui  permit  de 
se  réuuir  a  quelques  anciens  membres 
de  la  Société,  et  ce  fut  le  premier 
flojau  de  leur  rétablissement.  Clo- 
rivière mourut  au  milieu  de  ses 
confrères,  le  5  janvier  1820.  Il 
avait  donné  naissance  à  une  pieuse 
association  qui  subsiste  encore.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres  ,  une  f^ie  de  M.  Grignon 
de  Monlfort^  Saint-Malo,  1785, 
in-12  5  Exercice  de  dévotion  à 
saint  Louis  de  Gonzague  ,  traduit 
de  l'italien  de  Galpin  ,  1785,  in-12j 
Considérations  sur  l'exercice  de 
la  prière  et  de  l'oraison,  1802, 
in-12;  Explication  des  Epi  très 
de  saint  Pierre,  18U9,  .3  vol.  in-i2. 

P G — T. 

CLOTILDE  ,  reine  de  Sardai- 
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gne.  V.  Marie- ClotildEjXXYII, 
122. 

CLOTZ  (Chrétien- Adolphe), 
écrivain  allemand,  né  àBiachotfswe'r- 
da ,  en  nov.  1738  et  mort  à  Berlin 
en  1771  ,  jouit  de  la  réputation  d'un 
des  érudits  les  plus  spirituels  de  sa  " 
pairie  et  professa  successivement,  la 
philosophie  à  Gœttingue  et  l'élo- 
quence à  Halle.  Ses  querelles  litté- 
raires avec  Fischer,  Burraaun  ,  J.-A^ 
Ernesti,  et  Lessiiig  ,  firent  dans  le 
temps  beaucoup  de  bruit,  mais  n'of- 
frent plus  guère  d'iulérêt.  On  con- 
sulte encore  parmi  ses  ouvrages  les 
Vindiciœ  llçratianœ ,  17G4,  ré- 
imprimées eu  1770,  sous  le  titre  de 
Lectiones  /  enusiance  avec  de  nom- 
breuses améliorations.  Clolz  y  dé- 
fend Hoiace  contre  les  paradoxes  du 
P.  Hardouiu.  Quelques  opuscules  fa- 
cétieux et  satiriques  deClotz,  tels  que 
les  IMœurs  des  érudits  ,  le  Génie 
du  siècle,  les  Ridicules  littéraires 
(Altenbourg,  1761),  peuvent  en- 
core être  lus  avec  plaisir,  bien  que 
ce  n'aient  été  que  des  ouvrages  de 
circonstance.  P — ot. 

CLOWER  (  Joseph  )  ,  méde- 
cin-vétérinaire, était  le  fils  d'un  maré- 
chal-ferrant  de  Norwich,  et  naquit  le 
12  août  1725.  La  lecture ,  l'écri- 
ture, l'arithmétique,  tels  furent  les 
éléments  auxquels  se  borna  son  édu- 
cation, après  quoi  la  forge  et  l'en- 
clume paternelles  devinrent  sa  seule 
école.  Orphelin  à  dix-sept  ans,  il 
trouva  dans  ce  métier  le  moyen  de 
nourrir  sa  mère  et  trois  frères  et 
sœurs,  plus  jeunes  que  lui.  Doué  d'un 
esprit  observateur  et  fin,  Clovver, 
comme  beaucoup  de  ses  confrères  , 
étudiait  les  chevaux  ,  mais  les  étu- 
diait mieux  qu'eux,  et  quelquefois  les 
traitait  pour  des  maladies,  l'iais  les 
traitait  moins  routiuièrcment  et  avec 
plus  de  succès.  Vers  1  750  le  hasard 


l/./l 


CÎ.O 


iilaça  sur  son  cliemiii  le  médecin 
Writ;lit,  qui,  non  contcnl  de  Tap- 
plaudir,  lui  conseilla  d'éludier  les 
principes  de  l'arl  dont  il  essayait  la 
prati([ae  ,  puis  de  se  familiariser  avec 
les  langues  latine  et  française.  Clowcr 
obcil  ;  ses  journées  alors  étaient  bien 
employées  :  de  six  heures  du  malin  à 
huit  du  soir,  il  frappait  le  fer;  le  reste 
du  temps  élait  consacré  aux  études. 
Bientôt  il  se  mit  aux  malliémalic|ues  , 
dans  lesijuelles  il  fit  de  rapides  pro- 
<'rès.  Il  n'avait  dans  tous  ses  travaux 
d  autres  guides  que  quelques  voisms  et 
Wriglil  lui-même,  qui,  devenu  aveu- 
gle, se  faisaillirelesauteurslalins  par 
son  pupille.  Quelque  I  emps  après,  Clo- 
wer  devint  membre  de  la  société  de 
jNorwicb  pour  le  progrès  des  mathé- 
matiques et  des  sciences  expériraen- 
iales  ,  et  b'y  fit  remarquer  par  l'éten- 
due de  ses  connaissances  et  par  ses 
recherches.  Sa  réputation  avait  fini 
par  s'étendre  beaucoup  au  delà  du 
cercle  de  IXorwich  :  il  abandonna 
sa  forge  en  1765,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  l'art  vétérinaire,  mais 
sans  vouloir  quilier  son  pays  natal, 
L'affaiblisseiiient  de  sa  sauté  le  con- 
Iraignit  de  renoncer  a  la  pratique  en 
1781.  Cependant  il  ne  cessa  pas  de 
se  tenir  au  courant  des  publications 
nouvelles,  et  son  plus  vif  plaisir  élait 
soit  de  discuter  des  questions,  soit  de 
faire  de  vive  voix  des  leçons  sur  quel- 
que partie  de  la  médecine  vétéri- 
naire. C'est  ainsi  qu'il  passa  les  tren- 
te-cinq dernières  années  de  sa  vie.  Il 
mourut  le  19  février  1811.  Clower 
n'a  rien  voulu  écrire.  On  lit  pour- 
tant de  lui  dans  le  tome  il  des  Cas 
chirurgicaux  de  Gooch  une  lettre  où 
il  donne  la  description  et  le  dessin 
d  une  machine  de  son  invention,  desti- 
née a  porter  remède  aux  ruptures  de 
lendons  chez  les  chevaux.  C'est  a  lui 
qu  il  faut  attribuer  les  premières  ob- 
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scrvations  vraiment  scienllfiqnes  sut 
Vœstrus  cqui ,  dont  il  décrivit,  à  la 
société  de  JSorwicli ,  la  vie  à  l'état  de 
larve  et  les  diverses  transformations, 
long-lemps  avant  que  B.  Clarke  trai- 
tât à  fond  ce  sujet  dans  les  Transac- 
tions linnceniH's  de  1790.  P — ot. 
CLOWES  (Jea?)  ,  l'apôtre  an- 
glais du  svédenborgianisme ,  naquit 
le  25  oci.  174.3,  à  Manchester,  et 
fil  ses  éludes  a  Cambridge,  où  plus 
tard  il  devint  membre  du  collège  de 
la  Trinité.  Il  avait  passé  plusieurs 
années  dans  cette  position ,  lors- 
que le  patron  à  la  collation  du- 
quel était  l'église  de  Saint-Jean  h, 
Manchester  lui  fit  offre  de  ce  bé- 
néfice. Clo\ves  le  refusa,  ,dans  la 
persuasion  qu'il  méritait  et  qu'il 
obtiendrait  bien  davantage.  Mais 
ces  illusions  de  l'orgueil  durè- 
rent peu  j  et  quelque  temps  après, 
atteint  d'une  maladie  qui  nécessitait 
l'interruption  de  ses  études,  il  ac- 
cepta de  grand  cœur  ce  qu'il  avait 
d'abord  rejeté.  Il  paraît  même  que 
dans  la  circonstance  qui  l'avait  dé- 
terminé a  ce  changement,  il  crut  voir 
le  doigt  de  Dieu  j  et  les  soixante- 
deux  ans  qu'il  avait  encore  à  vivre , 
il  les  passa  dans  son  rectorat  de 
Saint -Jean,  n'ambitionnant  nulle 
antre  place  et  refusant  celles  qui 
venaient  s'offrir  h  sa  modestie.  C'est 
peu  de  temps  après  son  installation 
à  Saint -Jean  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  lut  les  écrits  théo- 
logiques de  Svédenborg,  Cette  lec- 
ture produisit  sur  son  esprit  une  im- 
pression extraordinaire,  principale- 
ment celle  du  traité  intitulé:  Fera 
chrisiiana  religio.  Dès  cet  instant, 
il  consacra  toutes  ses  facultés  à  la 
propagation  de  la  doctrine  dont  il 
venait  de  lire  l'exposé.  Il  employa 
plusieurs  années  a  traduire  en  an- 
glais le  principal  ouvrage  du  célè- 
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Lrc  raysliquej  et,  a  mesure  i]u  il 
acbcvait  un  volume,  il  éiail  imprimé 
par  les  soios  d'une  société  svcden- 
borgienne  qui  s'établissait  h  L^ian- 
cbester  sous  les  auspices  ch-  CioAves, 
et  qui  dt'viut  le  module  de  la  société 
svédenijoigienne  de  Londres.  Vai- 
nement quelques  anglicans  exagérés 
essayèrent  de  rendre  CIoavcs  suspect 
aux  yeux  de  ses  supéiieurs  et  de  lui 
faire  enlever  .'■a  place*:  l'évèque  de 
Londres,  Porter,  l'y  maintint  en 
dépit  de  ses  ennemis.  Ses  vertus 
et  son  zèle  apostolique  le  ren- 
daient digne  de  ce  traitement  ;  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  s'était  voué 
aux  doctrines  de  Svédenborg  lui  don- 
nait bien  quelques  fausses  idées  sur 
l'avenir  d'un  système  qu'il  regardait 
comme  destiné  a  devenir  celui  de 
toute  l'église  br!lanni([ue  ,  mais  elle 
ne  le  rendait  point  l'anlagoniste  de 
l'épiscopat  et  du  régime  anglican. 
Sans  arriver  au  Lut  qu'il  rêvait, 
Clowes  vécut  assez  long-temps  pour 
voir  le  svédenborgiauisme  acquérir 
des  prosélytes  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  l'on  pourrait  dire 
dans  toutes  les  églises  de  l'Angle- 
terre. Du  reste  les  svédenborgiens, 
pendant  sa  vie,  se  divisèrent  en  con- 
formistes et  non-conformisles  (  ou  sé- 
paratistes). Clowes  jniiurul  le  2i)  mai 
18.31.  Ses  ouvrages  sont  tous  re- 
latifs a  la  doctrine  dont  il  s'était  dé- 
claré l'apôtre.  En  voici  les  princi- 
paux :  L  Les  secrets  du  ciel  (Cœ- 
îestia  arcaua),  traduits  du  latin  de 
Svédenborg  en  anglais,  12  vol. 
in-8".  IL  Adresse  ajfectutusc  au 
clergé  du  royaume-uni  de  la  Gran- 
de-Bretagne et  de  l  Irlande  sur 
les  écrits  tliéotosiques  d'Emma- 
nuel Svédenborg-,  in-8'.  IIL  Dia- 
logues sur  la  nature,  le  dessein  et 
l'évidence  des  écrits  de  Svéden- 
borg, avec  une  notice  abrégée  sur 
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quelques-uns  de  ses  ouvrages  phi- 
loso/)/iiques,  1788,  in-12.  IV. 
Lettres  à  un  membre  du  parle- 
ment sur  le  caractère  des  écrits 
du  baron  de  Svédenborg ,  conte- 
na/it  une  réfutation  complète  de 
toutes  les  calomnies  dirigées  par 
l'abbé  Barruel  contre  l'Iionorable 
auteur,  1799,  in-8°  (deuxième 
édition';.  On  peut  y  joindre  quelques 
opuscules  polémiques,  tels  que  Dia- 
logue entre  un  ecclésiastique  et 
un  méthodiste  sur  les  écrits  et  les 
opinions  du  baron  de  Svédenborg; 
Réponse  à  cette  question  :  Com- 
ment doit-on  recevoir  le  témoignage 
de  Svédenborg  ;  Lettre  à  l'Observa- 
teur chrétien  ,  pour  la  défense  de 
Svédenborg ,  etc.,  etc.  V.  Res- 
tauration de  la  religion  évangéli- 
que  pure  ,  in-8°.  VI.  Explication 
des  paraboles  de  Jésus-Christ, 
ISIG,  in-12-  des  Miracles  de 
Jésus- Christ ,  1 8 1 6  ,  iu- 1 2 .  VII . 
L'évangile  de  suint  Matltieu  ,  tra- 
duit sur  le  grec  et  illustré  par 
des  extraits  de  Svédenborg,  1817. 
Clowesadonné  ensuite^  avec  de  sem- 
blables illustrations ,  les  trois  autres 
évangélistcs ,  saint  Jeaa  eu  1819, 
saint  Luc  en  182-1,  saint  Marc  en 
1827.  VIlî.  Sur  les  deuxmondes, 
le  visible  et  l'invisible ,  leur  con- 
nexion et  leur  influence  mutuelle, 
1817,  in-8°.  XL  Beaucoup  de  ser- 
mons, parmi  lesquels  un  recueil  de 
deux  vol.  in-8"  intitulé  :  Sermons 
prononcés  à  t église  de  Saint-Jean 
de  jSIanchester.  P — ot. 

CLUTTERBUCK  (Robert)  , 
bistorieu  anglais,  était  né  le  2  juia 
m 2,  a  Waiford  (comté  de  Ilerl- 
ford).  Après  avoir  pris  le  degré  de 
bachelier  a  l'université  de  Cambrid- 
ge ,  il  se  décida  pour  la  carrière  des 
lois  et  entra  dans  Lincoln's  Inn.  Mais 
bientôt  le  vif  attrait  qu'il  sentit  pour 
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la  cbiraie  et  la  pcinlure  lui  fil  né- 
gliger les  sévères  éludes  (le  la  juris- 
prudence. Finalement  il  y  renonça  ; 
se  maria,  en  ITiJ.S,  a  la  fille  d'uu 
colonel  au  service  de  la  Com|)aj;nie 
des  Indes  ,  el ,  après  (juchjues  années 
de  séjour  près  de  son  beau-père,  il 
alla  prenare  possession  des  domai- 
nes palernels  à  Walford.  Il  ne  les 
quitta  plus  que  monaenlanémenl  , 
pour  se  rendre  lanlôl  dans  la  ca- 
pitale de  l'Angleterre,  tantôt  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Norvège.  Il  y  des.>ina  hcauccup  de 
vues  el  de  monuments,  et  probable- 
ment ces  nombreuses  esquisses  au- 
raient été  utilisées  pour  quelque 
grande  publication ,  s'il  n'eût  été 
prématurément  emporté  par  une 
brusque  inflammation  de  poitrine,  le 
25  mars  1831.  Ou  lui  doit  un  ou- 
vrage capital  sur  le  comlé  de  Ilerl- 
ford.  Primitivement  son  projet  élait 
de  faire  paraître  uue  nouvelle  édi- 
tion de  l'iiistolre  de  ce  comté  par 
Chauncy  ;  et  il  annonça  ce  dessein 
dans  le  Gentleman  s  Magazine  en 
1809.  Mais  bientôt  les  matériaux 
qu'il  rassemblait  devinrent  si  nom- 
breux qu'il  y  trouva  .les  bases  d'un 
travail  tout  neuf,  auquel  dès-lors  il 
se  livra  dans  tous  les  instants  de  loi- 
sir que  lui  laissaient  ses  fondions 
de  magistrat.  Il  y  consacra  dix-huit 
ans.  La  nouvelle  Histoire  du  comté 
de  Hertford  parut  en  trois  vol. 
in-fol.,  en  1817,  1821  et  1827, 
avec  des  planches  qui ,  soit  comme 
œuvres  d'art,  soit  relativement  a  la 
fidélité  des  représentations  ,  n'ont 
encore  été  surpassées  dans  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre.  Plusieurs  de  ces 
planches  avaient  été  gravées  sur  ses 
dessins  originaux  :  presqne  toutes  sont 
dues  au  burin  élégant  el  spirituel  de 
Blore ,  qui  de  plus  avait  fourni  a  Tau- 
leur  un  recueil  de  notices  généalogi- 
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ques  du  Hertfordshire  ,  composé  par 
son  frère  Thomas  Blore.  P — ot. 
COIîB  (Jacques),  auteur  dra- 
ma!!i|uc  anglais,  né  en  17.")(5  et  mort 
le  2  juin  1818,  était  entré  dès  Tàge 
de  quinze  ans  dans  les  bureaux  de  la 
Coinpagnie  des  Indes -Orientales,  el, 
après  avoir  passé  successivement  par 
tous  les  grades,  élait  parvenu  au  poste 
brillant  et  surtout  lucratif  de  secré- 
taire en  chefcle  cette  espèce  de  mi- 
nistère. C'était  un  homme  très-origi- 
nal ,  sjiiriluel ,  doué  de  celle  facilité 
cju'on  est  porté  a  prendre  pour  du 
talent,  versifiant  agréablement,  et 
véritable  piller  de  coulisses.  Ce  goût, 
qui  se  manifesta  dès  son  adoles- 
cence, ne  le  quitta  pas  même  lors- 
qu'en  1810  il  abandonna  définitive- 
ment la  litléralure  scénique.  Au  reste 
jamais  son  travail  à  la  secrétairerie 
ne  souffrit  de  ses  distractions  théâ- 
trales: travailleur  méihodique ,  il 
excellait  dans  la  distribution  du 
temps.  Il  débuta  eu  1774  par  un  pro- 
logue, composé  pour  miss  Pope  et 
donné  a  un  bénéfice  en  faveur  de  celte 
actrice.  Cinq  ans  après  fut  repré- 
senté le  Contrat^  ou  In  Femme  ca- 
pitaine^ comédie  a  laquelle  le  jeu 
spirituel  de  miss  Pope  valut  un  vé- 
ritable succès.  Le  public  de  Ilaymar- 
ket  applaudit  ensuite  avec  transport 
la  traduction  d'une  farce  française. 
La  Nuit  fut  moins  favorablement 
accueillie  ;  mais  bientôt  Cobb  prit 
amplement  sa  revanche  par  l'opéra- 
coraique  les  Etrangers  au  pays 
(1786),  dont  le  poème  ne  manque 
en  effet  ni  de  franc  comique  ,  ni  d'o- 
rigina'ilé.  L'employé  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  se  mit  ensuite  k  ridi- 
culiser la  manie  du  jour  par  sa  pièce 
des  Lectures  anglaises  (1787),  qui 
lit  rire  ceux  même  dont  elle  était  la 
satire.  En  1788,  après  un  nouvel 
opéra-comiqne,  inlitulé  l' Amour  en 
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Orient ^'A  donna  le  Docteur  et  l'A- 
pothicaire qiîi ,  ([uoiqiie  clii  genre 
de  la  farce,  est  resté  au  réperloire  et 
ne  manque  jamais  d'exciter  le  rire 
fou  des  galeries.  Parmi  les  autres 
pièces  originales  de  Cobb  nous  in- 
diquerons le  Siège  de  Belgrade  ^ 
les  Pirates,  les  Cherokis ,  tous 
opéras- comiques  dont  la  musique  fui 
composée  par  Storace,  elle  Glorieux 
premier  Juin,  pièce  de  circonstance 
en  l'honneur  de  la  victoire  de  lord 
Howe  sur  la  Hotte  française.  Dans 
le  recueil  fie  ses  œuvres  se  trou- 
vent plusieurs  pièces  imitées  du  fran- 
çais :  tels  sonl  les  Jardins  de  Ken- 
sington  ,  iilermède,  1781  5  les  Es- 
claves d'Alger,  divertissement  mu- 
sical, 1792;  Paul  et  Virginie, 
1800;  Algonah,  et  la  liaison  à 
vendre,  1802;  la  Femme  à  deux 
maris,  180.3  (tous  quatre  opéras- 
comiques),  et  les  Retours  imprévus, 
comédie,  1809.  P — ot. 

COBBETT(  Guillaume),  cé- 
lèbre journaliste  anglais  ,  naquit  en 
1706  k  Fariiham(Surrey).  Son  père, 
petit  fermier  des  environs  de  (.cite 
ville,  le  laissa  fort  peu  de  temps  k  l'é- 
cole; et  dès  qu'il  sut  lire  l'employa  aux 
travaux  de  l'agriculture.  Cobbelt  me- 
nait ainsi  la  vie  des  jeunes  paysans, 
tantôt  aidant  son  père  ,  tnntôt  émon- 
dant  les  baies  ,  sarclant  les  allées  de 
révêquede  Farnham.  Un  jour,  ayant 
entendu  le  jardinier  eu  cbef  vanter 
les  beautés  de  Kew,  il  se  mit  en  télé 
de  rendre  visite  à  ce  lieu  de  délices. 
Parti  avec  treize  sous  en  pocbe ,  il 
parvint  à  Ricberaond  en  possédant 
encore  six;  cl  la,  il  vit  en  grosses  let- 
tres afficl'é  a  la  boutique  d'un  colpor- 
teur :  SwiJ't ,  le  Conte  du  ton- 
neau .  cinq  sous.  Un  long  combat 
s'eng.gea  soudain  entre  la  prévoyan- 
ce qui  disait, a  Garde  ion  argent,  » 
et  le  désir  de  dévorer  I0  précieux  li- 


COB  ,/,7 

vrc.  Finalement ,  le  démr.n  de  la  lec- 
ture l'emporta:  il  livra  ses  cinq  sous, 
lut  tout  le  jour  le  volume,  qu'il  ne 
comprenait  pas  tout  entier,  coucha 
au  jied  d'une  meule  de  paille  a  la 
belle  étoile,  jeùiia,  et  revint  en- 
chanté de  Kew  et  de  Swift,  ne  re- 
grettant ni  d'avoir  dormi  en  plein 
champ  ,  ni  d'avoir  fait  maigre  chère, 
et  ne  respirant  plus  que  pour  s'in- 
struire et  devenir  quelque  chose.  La 
lecture  de  Swift  av;iitétépourlui,  dit- 
il  quelijue  part,  comme  une  naissance 
iulellecluelle  Ce  n'est  pas  a  la  ferme 
paternelle  que  pouvaient  se  réaliser 
pour  Col)betl  les  rêves  qu'il  cares- 
sait. Il  la  quitta  donc  a  dix-sept  ans, 
assez  léger  de  guinées ,  et  se  rendit 
k  Londres,  oij,  comme  bien  d'autres, 
il  comptait  trouver  fortune  en  arri- 
vant. Son  apprenlissage  fut  dur.  Il 
en  était  au  dernier  penny  de  sa 
dernière  couronne  ,  lorsqu'un  attor- 
ney  de  Gray's  Inn  le  recul  dans  son 
élude.  Il  apprit  la  quelque  peu  de 
grimoire,  de  langue  anglaise  et  d'é- 
criture ,  ou  peut-être  désapprit  ce 
qn'i!  savait  de  cette  dernière;  mais 
bientôt  la  vie  monotone  des  appren- 
tis de  la  chicane,  le  despotisme  des 
maîtres  clercs,  les  formules  barbares 
et  vides  de  sens  qu'il  fallait  copier  el 
porter  d'un  bout  de  Londres  a  l'autre, 
le  dégoûtèrent.  Il  s'échappa,  dit-il  , 
de  l'antre  de  l'attorney  comme  de  la 
lanière  du  lion  (1784),  et  courul  k 
Chalhara  s'engager  dans  un  régiment 
alors  en  marche  pour  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Dans  cette  nouvelle  carrière, 
Cobbett  devint  un  véritable  modèle. 
Dès  ce  temps,  il  avait  pris  pour  rè- 
gle de  ses  actions  ce  qui  fut  la  devise 
de  toute  sa  vie  ,  Toujours  prêt.  Dé- 
voré du  désir  de  s^instruire ,  et  de 
suppléer  par  l'étude  k  l'éducation 
qui  lui  manquait,  i!  ne  perdait  pas 
un  instant.  "•  (^'u'on  donne  an  lr;i\ail. 
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(lil-il,  les niimilcs livrées  a  l'oisivelc,  cniimil  h  sa  jurande  surprise   que   sa 

aux  cafés,    aux  lavcrnes,    aux  vains  coujoctiirc  élail  oacle.  «  El  qui  plus 

Iiavardages  ,    ou   iriniagine    pas    ce  «  est,  ajoutail  Cohijelt    après  avoir 

qu'on  acquerra  de  science  :  les  lieu-  «   renouvelé  connaissance, ces  grands 

res  perdues  d'une  année   sufliraienl  «   garçons  (|ue  vous  voyez  autour  de 

pour  connaître  à  fond  la  granimairc  «   nioi  in'onl  tous  élé  donnés   parla 

cl  la  langue  anglaise!  Pour  appren-  «   jeune  lille  (|ue  nous  regardions  de 

dre  ,  il  n'est  pas  besoin  d'éco'e  ,  de  «   loin   vidant  son  ba((uct  de  lessive 

maître,  de  frais  d'éducation .le  «  près   de  la  rivière  Saint-Jean!  » 

n'avais  pour  salle  d'éludé  que  le  ga-  Cohbelt  avait  a  peine  formé  ses  pro- 
lelas  où  vingt  soldats  fuiuaienl  ,  sif-  jets  d'Iiyniénée  (lue  son  régiment  fui 
liaient,  ch;intaieiil,  jouaient  aux  car-  envoyé  à  cent  mi  les  delà  rivière  Si- 
tes ,  faisaient  des  armrs  •  pour  cbaisc  Jean ,  a  Frederikslown.  Ce  n'eût  élé 
que  le  lit  de  camp,  pour  pupitre  ([ue  rien  si  l'arlillerie  eut  suivi.  Elle  ne 
mon  havre-sac,  pour  table  (ju'une  suivit  pas:  au  contraire,  le  régiment 
petite  planche,  l'oinl  d'argent  pour  du  beau-père  partit  pour  l'Europe,  la 
acheter  de  lacliandelieou  de  l'huile  :  jeune  lille  aussi  5  celui  de  Cobbett 
en  hiver,  je  lisais  ;i  la  lueur  du  feu  ne  devait  en  prendre  la  route  qu'au 
de  l'àtre.  Toutes  déductions  faites,  bout  de  deux  ans.  Mais  quand  les 
il  nous  l'csiait  par  semaine  quatre  deux  ans  se  lurent  passés,  il  lallut  en 
.sons  de  prêt  :  tout  passait  en  encre,  rester  deux  encore  ;  l'Espagne  éll' An- 
plumes,  papier «  L'assiduité  avec  glcterre  étaient  en  querelle  h  propos 

Eiquelle  travaillait  Cobbett  obtint  un  de  la  baie  de  Noutka.  Enfin  au  bout 

plein  succès  :  il  faisait  toutes  les  écri-  de  deux  mortelles   années,  où    bien 

turcs  du  régiment,  et  trouvait  ejicore  des  godde/n  furent  décochés  et  con- 

du  temps  de  reste.  Un  commis,  néces-  tre    la  baie    de  Noulka  et  contre  ce 

sa.re  auparavant  pour  la  corvée  quo-  criard  polittr/ue ,  ce  pain>re  Pilt, 

tidienne  des  rapports  du  matin,  fut  Cobbett  quitta    l'Amérique,  et,  ar- 

ftupprimé  :  lui-même  après  avoir  élé  rivé  eu  Angleterre,  obtintson  congé, 

caporal  passa  de  plain-picd  au  grade  Son  premier  soin  fut    de  .se  rendre 

de  sergent- major,  h. la  barbe  de  vingt  piès  de  la  jeune  fille  ,  qu'il  retrouva 

sergents^  tous  plus  anciens  que    lui.  chez  un  capitaine  Brissac,  .servante 

11  était  depuis    quatre  ans  au  régi-  pour  tout  faire  au  prix  de  cinq  gul- 

mcnl  lorsqu'il  s'avisa  de  faire  choix  nées  par  an,   du  resle  nantie  encore 

(inné   femme.    L'objet  de  ses  vues  de  cent  cinquante  guinées,  que  Cob- 

prevoyantes  élail  la   fille   d'un   ser-  betl  lui-même  l'avait  forcée  de  pren- 

gent    d'arlillerie    du    Acav- Bruns-  dre  lorsqu'il  s'était  séparé  d'elle  ;  car 

Avick  :   il   l'avait   "a    peine    vue    une  dès  ce  temps,  il  avait  amassé  ce  pé- 

lieurc.   Le  lendemain   ou   surlende-  cule  lantùt  en  écrivant  les  lettres  de 

main,  l'apercevant   h  quelque    dis-  ses  camarades,  tantôt   en  donnant  h 

lance,    il  notifie   a  deux   camarades  quelques-uns  des   leçons    de  gram- 

qui  le  suivent  le  dévolu  qu'il  vient  de  maire  et  d'orthographe.   A  peu  de 

jeter  sur  la  fille  du  sergent.  Plus  de  chose  pourtant  avait  tenu  qu'il  ne  fît 

vingt  années  après  ;,  aux  élections  de  choix  d'une  autre  femme  pendant  sa 

Preslon,und'eiixentendan!  pailoutci-  longue  séparation  :  il  faut  lire  chez 

ter  le  nom  de  Cobbell,  fut  curieux  de  lui  les  détails  délicieux  de  ces  chasses 

savoir  si  c'était  l'ancien  major,  et  re-  qui  l'égarent   dans  les  vieilles  forêts 
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d'Amérique,  de  l'hospitalité  qu'il  re- 
çoit après  plusieurs  jours  d'erreurs  , 
des  comparaisons  qu'il  fait  entre  le.s 
charmes  présents  de  la  jeune  lillc  de 
son  hôte  et  les  chai  mes  ahsents  de 
relie  qu'il  sait  de  l'autrecôléde  l'At- 
lantique. Enfin,  il  avait  triomphé,  et 
revenait  fidèle.  Aussitôt  ((uc  le  ma- 
riage eut  rais  fin  à  celle  idylle  mili- 
taire, Cobbelt  visita  la  France  avec 
sa  femme  ,  puis  s'embarqua  pour  les 
Etats-Unis  j  et,  après  uu  court  séjour 
à  New-York,  se  fixa  dans  Phi- 
ladelphie, où  bientôt  il  se  fit  journa- 
liste. Sa  feuille,  intitulée  le  Porc- 
Epic,  plaidait  la  cause  du  fédéra- 
lisme, etj  sous  ce  rapport,,  se  rap- 
prochait de  la  politique  de  l'Angle- 
terre et  combattaitcelle  delà  France. 
Aussi  crut-on  long-temps  que  Cob 
bctt  écrivait  sous  les  auspices  du 
cabinet  de  Saint-James,  ce  qui  n'est 
pas  probable  ,  lorsque  l'on  considère 
le  dédain  profond  avec  lequel  plus 
lard  Pilt  crut  devoir  refuser  ses  ser- 
vices. Les  anglomanes  américains 
avaient  été  meilleurs  juges  du  mérite 
de  celui  qui  fut  bientôt  leur  organe 
principal  j  et  le  parti  contraire  sut 
bien  reconnaître  dans  Cobbelt  le 
plus  formidable  de  ses  ennemis.  lient 
dès  lors  mille  tracasseries,  parfois 
juridiques,  h  soutenir  de  la  part  des 
démocrates  :  son  sarcastique  article 
contre  le  docteur  Rush  lui  valut  un 
procès  en  diffamation  ,  et  lui  coûta 
cinq  mille  dollars  d'indemnité  en  fa- 
veur du  docteur.  Enfin,  lorsque  les 
démocrates  se  furent  rendus  maîtres 
du  terrain  ,  la  place  ne  fut  plus  te- 
nable.  Cobbett,  qui,  tout  en  rédi- 
geant et  débitant  .sou  journal^  faisait 
le  commerce  delà  librairie,  revint  a 
Londres.  Son  uom  était  connu  de 
quelques  personnes^  mais  en  géné- 
ral on  était  incrédule  sur  son  talent, 
comme  les  Andais  le  sont  a  ré".ard 
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des  Yankis^  comme  eu  géne'ral  tous 
les   hal)ilanls   des   capitales    le  sont 
pour  ce  ([u'ils  regardent   comme  des 
renommées    provinciales.      Cobbelt 
marqua   bientôt  sa   place  parmi  les 
mailles  de   la  presse  périodique,  en 
publiant  un  autre  journal  he])doma- 
daire  auquel,  du  reste,  il  laissa  d'a- 
bord le  nom  caractéristique  de  Forc- 
EpiCj    et  qui,    comme   sou  homo- 
nyme   de    Philadelphie ,    cribla    de 
piqûres   aiguës   tout   ce    qui   suivait 
une    autre    ligne    politique    que    la 
sienne.  Personne  ne  criait  plus  haut 
que  Cobbelt  haro  sur  la  révolution 
française,     et    bravo    a   toutes   les 
mesures    sorties  du  cabinet,   Bona- 
parte ,  comme  on  peut  le  penser  ,  ne 
trouvait  pas  grâce   auprès    du    lou- 
gueux  défenseur  des  vieilles    iormcs 
de  l'Europe.  Telle  était  alors  lahaino 
du   journaliste    pour   !a    démagogie 
française  ,  que  lors  des  fêtes  pour  la 
paix  d'Amiens ,  il  refusa  d'illuminer. 
La  populace  brisa  ses  vitres  et  vou- 
lait démolir  sa  maison.  Il  faut  avouer 
que  la  polémique  de  Cobbett,  quoi- 
([ue  irrésistible  par  la  verve ,  par  la 
force  de  logitpie,  et  par  l'art  de  par- 
ler a  John  Bull    son  langage,  n'ol- 
frait  pas  celte  politesse  qui  caracié- 
rise  l'élève  d'Eton   et   d'Ail -Soûls. 
Wyndham     sentit    combien  ,    sous 
celle    âpre    écorce  ,  se    cachait   de 
puissance  et  de  force  fascinalricc.  11 
alla  proposer  a  Pitt  (1804)  de  pren- 
dre Cobbett  au  nombre  de  ses  auxi- 
liaires,   et     probablement   Cobbett 
savait  la  démarche  tentée  en  sa  fa- 
veur. Il  venait  de  fonder  un  nouveau 
journal,  ou  plutôt  de  changer  le  litre 
de  Porc-Epic  en  celui  de  Registre- 
politique  de  la  semaine  (Weekly  po- 
lilical  Begister),  et  l'allure  tiers-par- 
ti h  laquelle  s'asservit  quelque  temps 
le  nouveau  recueil  indique  assez  qu'a- 
vant de  faire  choix  d'une  couleur,  on 
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allcndalt  la  solulion  de  f]iiel(|uu  pro- 
blèuic  Imporlaul.  Pill  ,  niai  inspiré 
par    sa  uiorgue    cl  m)1i  mépris  pour 
loul   ce  cpii  sortait  de    bas  lieu,  ré- 
pondit par  uu  refus  accompagué  de 
paroles  humiliaiilcs.  L'échappé  de  la 
ferme  el  de    la  guérite    jura     ven- 
treance;  et,  loiiruanl  le  dos  h  Whitc- 
Hall  et  h  Somerset  -  House  [)oiir  se 
ranger  du  cote  qu'il  avait  long- temps 
honni,  se  mit  a  faire  l'apologie  de  la 
France,  desoa  empereur  et  des  idées 
nouvelles,  el  a  bafouer  les  ministres 
dont  pas  un  acte  ne  put  se   soustraire 
h,  ses  impitoyables    sarcasmes.    Eu 
vain  Pilt  lui  làclia  dans  les  jambes 
rcx-saveticr    Gifl'ord   el   la   pesante 
QuitiLerlj  Rcvicw.  Cobbett  écrasa 
cette  lourde  artillerie  de  siège  sous 
ses  batteries  légères,  que  seul  il  lai- 
sait  mouvoir  5  car  pas  un  collabora- 
teur   n'était   admis    a.    le    seconder 
dans  celte  guerre  hebdomadaire  con- 
tre le  trimestriel  recueil  de  GifFord. 
Impuissants  a  le  faire  taire  par  des  ar- 
guments, les  ministres  se  résolurent 
a  le  .ruiner  par  des  amendes  el  des 
saisies  sans  fin.  L'affaire  de  la  bas- 
tonnade d'EI y  eut  surtout  uu  reten- 
tissement prodigieux.  Quelques  sol- 
dats s'étaieut  insurgés   da^s  l'île  de 
ce   nom  ,  et  réduits  a  la  soumission 
avaient  été  condamnés  à  la  peine  du 
fouet,   que   leur  administrèrent  des 
Hanovriens(1810).  Ce  traitement  a 
la  turque  souleva  la  bile  de  Cobbett, 
qui  n'eut  point  assez  d'anathèmes  con- 
tre ce  reliquat  de  la   vieille  barba- 
rie, et  surtout  contre  l'indignité  de 
ceux  qui  faisaient  bàlonner  des  An- 
glais p.ir  des  Allemands.  La  mesure 
n'en    fut   pas  moins   accoinplle  ;    et 
Cobbett,  pour  avoir  e;*  quelque  sorte 
conseillé  la  révolte  ,  fut  condamné  a 
deux  ans  de  prison,  el  à  1 000  livres 
sterling    (25,000   francs)   envers  le 
fisc.  Ces  amendes  ruineuses  nuisirent 
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beaucoup  h  sa  maison  de  librairie  qu'à 
l^oudres,  comme  aux  Etals-Unis,  il 
faisait  marcher  de  fronl  avec   la  ré- 
daction de  sa  feuille  ,  et  avec  les  tra- 
vaux   agroiio/niques  par   lesquels   il 
se  délassait  de  tons  les  autrei^  dans 
son    domaine   de   Holley  (comté  de 
Hamp)5    car  il  avait  toujours  con- 
servé le  goût  de  la  campagne,  et  il 
n'elait   pas  plus    tôt    devenu  riche, 
par   s:'s    combats    politiques  et  .ses 
spéculations  mercantiles,  qu'il  avait 
acheté  des    terres  et  les  faisait  va- 
loir  lui-même.  L'amende  fui  payée 
en  partie  par  souscription;   maison 
ne  pouvait  ;dlcr  en  prison  pour  lui. 
Le  journal  ni'  fut  point  interrompu  5 
el ,  du  fond  du  cachot,  les  livraisons 
.se  suivirent  avec  autant  de  ponctua- 
lité que    lorsque    l'auteur    était   en 
pleine  liberté  :  prodigieuse  faculté  du 
génie,   si  l'ou    pense    que   Cobbett 
seul  composait   tout  son  journal ,  et 
(ju'il  ne   se  passait  pas    de   semaine 
sans  qu'il  n'emplit  la  valeur  de  quinze 
longues  colonnes.  Seulement  sa  haine 
pour  SCS  persécuteurs  devint  uu  peu 
plus  irréconciliable.  Rien  n'égale  la 
sauvage    énergie     des    imprécations 
qu'il     vorail    contre    Ellenborough  , 
l'auteur  de  celle  sentence,  el  contre 
les  Pilt,  les  Gibbs,  les  Canning,  etc. 
«  Vivants  et  uorts  ,  si  jamais,  écril- 
«  il  à  ses  fils,  vous  oubliez  que  1000 
«  livres  sterling  de  votre  héritage  vous 
«  oat  été  volées^  puissiez-vous  deve- 
K  nir,  comme  ce  misérable  que  je  no 
«  veux  pas  nommer,  demi  pourris  et 
a  fous!  j)  Ce  misérable  était   Geor- 
ge   III.   Toujours   plus  animé  con- 
tre l'âiislocralie  anglaise,  et  creu- 
S3]\l  de  plus  en  plusles  principesdela 
réforme  socialeel  parlementaire, Cob- 
bett  finit  par   devenir  uu  des  chefs 
des  radicaux ,  dont  on  peut  le  coa- 
.■^idérer  comme  le   Uibun  le  plus  ec- 
l rainant,  tandis  que  Benthara  eu  est 
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le  théoricien  le   plus  fort.    Cohlu'll 
alors  fui  une  puissance.  Tous  les  clubs 
retentissaient   de    sou  nom  et  pre- 
naient son  mot  d'ordre.    Souvent  les 
cliefs  du  cabinet  affectaient  de  le  dé- 
daigner :  le  dédaigner  était  impossi- 
ble j  à  lui  seul,  il  leur  faisait  passer 
plus  de  mauvaises  nuits,  il  versait  plus 
de  fiel  dans  leur  coupe  et  de  vitriol  sur 
leurs  plaies  que  toute  la  presse  d'op- 
position. C'est  bien  réellement  pour 
le  bâillonner  que  furent  votées  et  la 
loi  restrictive  de  la  presse,  et  la  sus- 
pension   de    Xîlabeas     corpus   en 
1817.  Cobbetl,  k  celle  ép.ique,  était 
enbutle  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers. En  dépit  de  toutes  les  souscrip- 
tions politiques  ,  les  ameudes  ^  les  au- 
nées  de  prison,  les  tracasseries  de  tout 
genre,  les  encouragements  prodigués 
par    le  gouvernement  à  tout  ce  (jui 
pouvait  lui   nuire  (car  ses  ennemis 
mêmes  reconnaissaient    qu'il    n'avait 
aucune  habitude  ruineuse),  l'avaient 
réduit  à  cette  triste  position.  11  alla 
demander  aux  Etats-Unis  l'asile  que 
jadis  il  était  venu  chercher  enAuf^le- 
terre  contre  le  courroux  des  chefs  de 
l'Union.   Cette  fois,  il  ne  se  fil  pas 
libraire  ;  mais   tout  en  se  mettant  k 
la   tête   d'une    ferme    considérable , 
dont  il  fit  comme  une  petite  forte- 
resse dans  Long-Island  ,  et  en  y  éta- 
blissant un  magasin  de  semences  et 
de  graines,  il  continua  son  Registre 
de  la  semaine,  dont  il  envoyait  les 
numéros  k  Londres  par  cha(|ue  na- 
vire qui  mettait  k  la  voile  pour  l'An- 
gleterre. Il  écrivait  aussi  divers  pe- 
tits  ouvrages   a  l'usage   des   classes 
inférieures,   son    Jardinier  améri- 
cain, et  la  grammaire  si  connue  sous 
le  nom  de  Maître  de  langue  anglai- 
se.  Pendant  ce   temps,  ses   affaires 
s'arrangèrent ,   et  il    put   reparaître 
dans  la  Grande-Bretagne  :  il  y  reprit 
ses  travaux  agricoles  et  continua  son 
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journal  encore  plus  populaire  et  j^lus 
goùlé  que  par    le  passé.    11    venait 
alors  (le  voir  démentir    une   di;  ses 
prophéties:  1818  ,    avait  -  il    dit, 
verra  la  réforme  parlementaire!  Sans 
être  déconcerté  par  ce  soufflet,  que 
les  événements  donnaient  k  son  infail- 
libilité, il  remit  l'accomplissement  de 
cette  grande  révolution  a  cinq  ou  six 
ans  plus  tard,  et  prédit  que  certaine- 
ment elle  arriverait  k  cette  époque 
sans  remise  aucune  et  sans  délai.  Il  y 
croyait  si  fermement  que  pour  com- 
mencer le  mouvement  ,  il  alla  cher- 
cher   les  restes  mortels  de  Thomas 
Paine  en  Amérique,  ne  doutant  pas 
que  l'arrivée  de  cette  précieuse  dé- 
pouille n'électrisat  les  patriotes  et  ne 
délerminàt  la  commotion.  Arrivé  a 
Liverpool  avec  le  tombeau ,    il   s'a- 
perçut que  personne  ne  bougeait,  pas 
plus  k  Londres  que  sur  la  côte  ,  laissa 
la  bière  aux  pompes  funèbres  liver- 
poolilaines   et  revint  de   son    mieux 
s'excuser   dans  les  clubs  d'avoir   eu 
trop  ou  trop  peu  de  foi.  Les  wighs 
exagérés,    dont   malgré   ces  petites 
déconvenues  il  était  l'oracle,  s'unirent 
pour  le    porter    k    la  Chambre  des 
communes.  Covenlry  fut  témoin  de 
cette    lulte    électorale  qui,   quoique 
vigoureusement  appuyée,  se  termina 
par  une  défaite.  A  la  réélection  sui- 
vante ,    Cobbett  fut    plus    heureux. 
Mais  quoiqu'en   1825,  en  accusant 
les     ministres  ,    tout     wighs    qu'ils 
étaient,  d'impéritie  et  d'ignorance, 
il  se  fût  annoncé  comme  possédant  le 
secret  des  vraies  causes  qui  menaient 
infailliblement  la  Grande-Bretagne  a 
sa  ruine,  et   comme  devant  en  propo- 
ser les  remèdes  si  jamais  il  arrivait 
k  la  tribune  parlementaire  ,  il  sem- 
bla   froid     et    décoloré    dans    cette 
arène  nouvelle.  Le  journal,  et,  pour 
mieux  dire ,  son  journal  était  le  seul 
théâtre  où  nul  ne  pouvait  jouter  avec 
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lui.  Uue  foissorli  de  ce  cadre  admira- 
blement euIianniiuL' avec  sa  manière 
d'aborder  un  sujet,  de  discuter,  d'in- 
tercaler les  digrossious.  de  faire  pleu- 
voir les  personnalités,  les  exemples 
au  milieu  des  fpieslions,  et  Mièler  h, 
tout,  comme  Montaigne  ,  son  indivi- 
dualité, il  perdait  de  sa  verve,  de  son 
originalité,  de  la  facilité  de  ses  allu- 
res, il  n'avait  plus  ses  coudées  fran- 
ches. Chargé  de  la  rédarlion  du  Sta- 
tesman  (  l'Homme  d'élat  ) ,  il  ne 
put  eu  empêcher  la  ruine;  colla- 
borateur du  True- Sun  (le  Vrai 
Soleil  )  ,  il  u'ajoiila  point  h,  la 
splendeur  un  peu  hrumeuse  de  celle 
feuille  a  litre  ambitieux.  Du  reste, 
grâce  a  son  caractère  es.senllelle- 
ment  frondeur  et  prompt  a  se  ran- 
ger du  colé  du  vaincu  ,  grâce  a  cette 
babitude  d'isoler  son  travail  et  de  s'i- 
soler dans  le  combat  (car  sa  polémi- 
que irritable  fra|)pait  presijue  indif- 
féremment amis,  ennemis,  ou  plu- 
tôt voyait  dans  l'ami  de  la  veille  l'en- 
iierai  du  jour)  il  ne  parvenait  a  rien, 
tandis  que  des  hommes  qui  ne  le  va- 
laient point  arrivaient  a  lou:  :  il  fai- 
sait du  bruit,  on  prônait  ses  princi- 
pes, on  répétait  ses  arguments  et  ses 
sarcasmes^  il  avait  du  pouvoir,  mais 
de  l'influence,  non  !  Géant  par  l'iu- 
telligence  ,  il  sentait  sa  supériorité 
sur  ces  pygmées^  et  cepeudaul  il 
sentait  que,  pour  la  volonté,  pour  le 
savoir-faire,  pour  la  vie  pratique, 
ces  pjgmées  l'emportaient  sur  lui. 
Ces  idées  le  fâchaient  :  il  n'en  deve- 
uait  que  plus  hargneux  ,  parlant  plus 
seul.  Sa  mission  d'ailleurs  éiait  rem- 
plie. Les  doctrines  qu'il  avait  procla- 
mées avaient  pénétré  les  masses,  le 
cliarde  la  réforme  roulaii  liioraphanl. 
11  pouvait  se  dire  avec  justice  qu'il 
avait  l'ait  plus  de  mal  à  l'aristocratie 
qu'elle  ne  lui  en  avait  jamais  fait. 
Comme    pour    couronner    les    siu- 


giilarilés  de  sa  vie,  qui  fut  une 
aniilhèse  perpétuelle  ,  Cobbett  mou- 
rut en  183.>,  le  18  juin,  jour  an- 
niversaire de  VValerloo,  de  celle  ba- 
taille cpi'il  regardait  comme  une  ca- 
lamité pour  le  genre  humain.  Sou- 
dain les  haines  s'éteignirent  ■  tout  le 
monde,  amis,  adversaires  vinrent 
déposer  des  hommages  sur  sa  tombe  5 
et  le  Standard ,  le  journal  des  purs 
lorys,  proclama  Cobbett  un  des  plus 
grands  hommes  auxquels  l'Angleterre 
ait  donné  naissance.  îsul  doute  cpi'au 
moins  ce  ue  soit  une  des  tètes  le 
plus  vigoureusement  organisées  qu'elle 
ail  produiles.  On  a  vu  combien  d'obs- 
tacles il  tut  à  vaincre  !  Il  fut  lui- 
même  son  propre  créateur.  Jeté  de 
bonne  heure  dans  le  journalisme ,  il 
ne  put  jamais  çéparcr  complètement 
le  manque  d'éludés  préliminaires  en 
histoire,  en  philosophie,  en  beaux- 
arls;  et,  quelque  nombreuses  qu'aient 
été  les  notions  qu'il  acquérait,  il  ne 
les  mélhodisa  jamais,  ne  les  réunit 
jamais  en  un  tout  harmonique.  Aussi 
n'eut-il  point  de  système.  Mais  il  n'en 
est  que  plus  admirable  pour  la  perspi- 
cacité du  coup-d'dil,  pour  la  profon- 
deur des  idées,  pour  la  lucidité  de 
l'expression.  Ou  voit  que,  rais  en 
présence  d'un  sujet  qu'il  n'a  jamais 
touché^  il  va  en  peu  d'instants  le  pé- 
uélrcr,  en  faire  jaillir  la  lumière  et 
donner  une  solution  ou  des  éclaircis- 
sements dont  ne  s'aviseraient  pas,  en 
se  cotisant,  vingt  autres  qui,  pendant 
vingt  ans,  auraient  étudié  la  matière. 
Même  lorsqu'il  erre  sur  un  fait ,  il 
sème  raille  vérités  de  détail  ;  et  la 
clarté  de  son  style  a  ceci  de  salu- 
taire que  ,  s'il  se  trompe  ,  il  met  sur 
la  voie  de  la  reclification.  Du  reste, 
il  est  inégal,  brusque,  forcené,  brutal, 
envieux  comme  l'homme  de  néant , 
lançant  l'injure  comme  un  charretier 
ivre  ,  injuste ,  prompt  a  se  dédire  ,  a 
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se  contredire,  a  souiller  de  bonel'aii- 
lel  qu'il  vient  d'encenser.  Bonaparte 
qu'il  a  dénigré  six  ans,  devient  cm 
grand  homme  en  1808  ,  un  Dieu  en 
181 'j  5  en  revanciie  O'Connel  est  u!i 
vagabond,  un  misérable  :  Huntdevieut 
le  roi  du  mensonge;  les  meneurs  de 
clubs  sont  des  chasseurs  de  place  , 
des  buveurs  de  pots  de  bière.  «  Oh  ! 
«  que  je  voudrais  voir  rassemblés 
(f  dans  un  parc  tous  ces  journalistes  - 
«  tous  ceux  qui  paient  ou  tout  desre- 
<■<■  vues  !  quelle  ménagerie  souUrC" 
«  leuse  ,  mal  peignée  ,  ridicule  de 
«  manières  et  chélive  en  accoulre- 
«  nîenls!  et  vcila  Icsrois  del'opiuiou, 
«  reine  du  monde.  Voilà  ceux  qui  se 
«  donnent  pour  les  régulateurs  des 
«  états  !  «  Sa  haine  ,  lorsqu'il  hait , 
ne  s'arrête  pas  devant  le  marbre  lu- 
mulaire  :  Bric,  Tanton  ,  Liverpool 
marchent  escortés  de  ses  sifflets  au 
caveau  de  leurs  ancêtres  5  Caslle- 
rcagh  est  toujours  le  sot  ministre  qui 
s'est  coupé  la  gorge  ;  Canning  n'est 
point  encore  enterré  qu'il  fait  paraître 
sou  oraison  funèbre ,  chef-d'œuvre 
d'esprit ,  de  philosophie  ,  de  narra- 
tion, d'appréciation  des  faits,  de  sar- 
casmes, et  quels  sarcasmes!  Ou  l'a  dit, 
on  croirait  assister  à  la  danse  triom- 
phale d'un  sauvage  sur  le  cadavre  de 
son  ennemi.  Toutetuis  qu'on  n'exagère 
point  ici  le  blâme  :  Cubbetl  n'atla- 
quc,  sous  le  drap  mortuaire,  que  ceux 
([u'il  a  bernés  vivants  dans  leur  si- 
inarre  et  sous  leur  hermine,  il  n'est 
point  lâche  ;  puis  ce  qu'il  attaque, 
c'est  moins  le  mort  que  les  inscrip- 
tions aristocratiques  qui  mentent  a 
la  postérité,  ces  complices  qui  vont  en 
cire  les  continuateurs,  enfin  le  systè- 
me qui  survit  ;  quand  l'individu  n'est 
plus  ,  tandis  qu'on  loue  ,  il  proteste. 
L'histoire  peut  souvent  lui  devoir  des 
remercimi^nts.  Si  pourtant  Cobbett 
n'était  que  ce  que  nous  disons,  s'il 
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ne  se  fût  montré  que  fébrile  ,  fantas- 
que, frondeur,  si  sa  vie  n'eût  été 
(ju'nne  irritation  perpétuelle,  si  tout 
son  talent  eut  consisté  a  darder  le 
sarcasme  et  l'injure ,  il  mériterait 
lui-même  bien  peu  d'éloges  ,  et  l'on 
pourrait  demander  par  quel  hasard 
il  eut  en  partage  la  popularité,  la  re- 
nommée. Le  voici.  D'abord  Cobbett 
exprime  tout  avec  une  lucidité  parfaite 
et  fait  chatoyer  les  objets  sous  mille 
facettes,  dont  chacune  donne  une 
idée  nouvelle  :  John  Hull  et  le  lord  le 
comprennent  également.  Puis  son 
style  est  nerveux ,  coloré,  rapide, 
entraînant  3 11  bouillonne  ,  il  gronde, 
il  arrache  sa  rive,  et  vous  emmène 
avec  elle.  Beaumarchais  n'a  pas  sa 
verve  •  et  sans  Aristophane  on  n'au- 
rait personne  à  lui  comparer.  Rien 
de  plus  varié  et  en  même  lemps  de 
plus  simpic  (]îie  s*  asanière  ;  il  sem- 
ble entrer  chez  vous,  s'asseoirau  coin 
du  feu,  causer,  et  tout-a-coup,  il  s'é- 
lève a  la  plus  haute  éloquence;  il  ana- 
lyse les  questions  les  plus  abstruses, 
il  traite  dus  points  de  droit ,  de  di- 
plomatie ou  d'histoire  j  et  il  n'a  point 
cessé  d'être  familier,  amusant.  La 
discussion  ,  le  conte  ,  les  personnali- 
tés ,  les  abstrjclions,  tout  s'entre- 
mêle, s'amène  ,  s'illustre  mutuelle- 
ment. Des  tableaux  d'une  délicieuse 
fraîcheur  contrastent  souvent  avec  le 
ton  iicre  et  hargneux  des  pages  où  le 
pessimiste  l'emporte  5  il  aime  à  se 
mettre  en  scène  ,  k  dire  son  enfance, 
ses  jeunes  passe-temps,  ses  malices, 
ses  joies,  son  développement  moral; 
chacun  en  Angleterre  connaît,  comme 
il  les  connaissait,  sa  petite  bibliothè- 
que de  chêne  .  sa  ferme,  ses  mouches 
à  miel  ,  ses  amours  :  Rousseau  n'est 
pas  plus  enchanteur  dans  ses  Conles- 
sions  ou  dans  Sophie,  liu  choix  dans 
les  cent  volumes  de  Cobbett  serait  a 
la  fois  le  plus  piquant   des  recueils 
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satiriques,  le  plus  persuasif  des  cours 
de  morale  et  de  sagesse  populaire  , 
cl  la  plus  amusante  des  biograpLies. 
Enfin  Cobhcll  est  Anglais,  tout  An- 
glais et  rien  qu'Anglais.  Vrai  houle- 
dogue  britannique,  il  a  les  vices  et 
les  ([ualités,  les  Idées  et  les  préjugés, 
la  franclilse  et  la  brusquerie  des  en 
fanls  d'Albion.  Le  Porc-Jipic  ,  ti- 
tre de  son  premier  journal,  était  bien 
son  véritable  emblème  :  Courier  ma- 
nie le  fleuret,  Cobbett  boxe.  On  Ta 
nommé  le  dernier  des  Saxons.  En  ef- 
fet son  style  est  plein  d'idiolismes 
saxons  :  point  de  latinismes,  point 
de  périodes  clcéronicnn  s ,  l'élo- 
quence du  Paysan  du  Danube, la  Jac- 
querie faite  Démosthènes,  mais  aussi 
plaisante  que  Démosthènes  l'était 
peu.  Et  peut-être  est-ce  la  le  trait 
le  plus  caractérislique  de  Cobbett  : 
il  était  admirable  pour  la  caricature. 
Les  sobriquets  découlaient  de  sa 
plume  si  justes,  si  pittoresques,  qu'ils 
restaient  comme  la  tunique  de  Ncs- 
sus  aux  épaules  d'Hercule.  Qui  ne 
se  rappelle ,  pour  peu  qu'il  ail  été  en 
Angleterre,  Robinson  -  Prospérité, 
le  vieux  La  Gloire  (  Burdett) ,  la 
Guêpe  ^  Pis-Aller,  Lame-de-couteau 
et  ce  célèbre  chancelier  moitié  lau- 
danum, moitié  eau-de-vle? — On  a  de 
Cobbett,  outre  le  Registre  delà  $e- 
/7îaine(24  Fol.  in-8%  1802-13)  et 
les  deux  Porc  -  Epie  (  l'Américain  , 
réimp.,  Londres,  12  vol.  in-8",  et 
l'Anglais)  :  I.  Abrégé  du  droit  des 
gens  de  Martensf  trad.  du  français), 
Philadelphie  ,  1795,  in-8'^  ^  seconde 
édlt.  ,  Londres,  1802.  IL  Descrip- 
tion topographique  et  politique  du 
port  espagnol  de  S aint-Domingue 
(trad.  du  français  de  Moreau  de  St- 
Méry),  Philadelphie,  1796,  in-S". 
IIL  Lettres  sur  les  funestes  effets 
de  la  paix  (d'Amiens)  avec  Buo- 
Ha/;«/<e,  Londres,  1802,  in-8°;  2* 
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édit.  avec  appendice,  même  année. 
IV.  Di\'ision  de  tempire  d'Alle- 
magne en  départements  (  trad.  du 
français,  de  Tinseau  d'Araondans), 
1802,  in-8°.  V.  Lettres  au  chance- 
lier de  l  Echiquier  sur  les  consé- 
ijuences  funestes  que  produit  la 
paix  d'Amiens  sur  le  crédit  public^ 
180.'},  ln-8".  VI.  Débats  parle- 
mentaires de  Londres  de  1803  à 
1810,  IG  vol.  in-8".  VII.  Histoire 
parlementaire  d' Angleterre  depuis 
la  conquête  normande  jusqu'à  nos 
yo«/-.9  (1803),  1806-12,  12  vol. 
in-8".  VIll.  Le  Protée  politique  ^ 
Londres,  1802,  in-8°  (c'est  une 
iallre  sur  Sheridan).  IX.  Essai  sur 
les  bêtes  à  laine ,  avec  notes  et 
préface,  1811,  in-8°.  X.  Le  Jardin 
américain.  XI.  Le  Maître  d'an- 
glais^ œuvre  grammaticale  assez  mé- 
diocre ,  saas  ordre  ,  et  où  Cobbett , 
qui  ne  connaissait  pas  la  bibliogra- 
phie de  la  grammaire  et  l'état  de 
cette  science,  donne  avec  confiance 
toutes  ses  idées  comme  des  découver- 
tes, découvertes  souvent  un  peu  su- 
rannées. Le  Maître  d'anglais  a  été 
traduit  en  français  avec  de  larges  mo- 
difications par  Scip.  Duroure.  Cob- 
bett s'est  plaint  bien  amèrement  et 
à  tort  des  retranchements  et  revire- 
ments que  s'est  permis  son  inter- 
prèle ,  qui ,  ne  faisant  point  de  la 
grammaire  une  arme  politique,  ne 
pouvait  laisser  passer  les  exemples 
singuliers  que  Cobbett  ajoute  a  pro- 
pos de  tout  ,  et  dont  voici  un  échan- 
tillon :  Trait  d'union  ,  petite  ligne 
qui  unit  deux  mots  représentatifs  d'i- 
dées unies  par  la  nature  des  choses, 
comme  Casllereagh -chat-tigre  fl). 
XII.  Economie  des  chaumières , 
JNew-York  ,  1818.  Ce  livre  a  contri- 


(i)  En  anglais  le  trait  d'union  est  entre 
Cast!ereagh  et  rhat-ligre ,  comme  lorsque  l'on 
disait  Virgile-Delille ,  elc. 
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bue  loiit  de  bon  a  rendre  les  paysans 
d'Angl-lerre  j)lus  induslrlcux  ,  plus 
mor.'ux  el  plus  riches.  XIII.  His- 
toire de  la  réformalion  protes- 
tante en  Angleterre  et  en  Irlande 
(dans  une  série  de  lettres  adressées 
au  peuple  anglais),  Londres  ,  1826, 
in-8''.  Composé  par  des  conseils  el 
sur  des  rnalériaux  irlandais,  cel  ou- 
vrage est  d'une  excessive  partialité  , 
piquant  du  rasie,  mais  plein  de 
iiors-d'œuvre  ,  et  ([uelquelois  tra- 
hissant une  singulière  ignorance  des 
faits,  jointe  a  la  confiance  la  plus  par- 
faite eu  sa  propre  infaillibilité.  Qui 
croirait,  par  exemple,  qu'il  est  ques- 
tion, dan&V Histoire  delà  réforma- 
lion^  de  Castlereagh,  de  George  IV , 
de  la  reine  Caroline,  etc.  .'Qui  croi- 
rait que  l'on  affirme  que  le  massacre 
de  la  Saint-Bartliélemi  a  frappé  78o 
huguenots  ,  ni  plus  ni  moins?  Il  ne 
faut  cependant  ni  s'en  rapporter  aux 
déclamations  des  ennemis  du  catho- 
licisme contre  la  véracité  de  certains 
passages  de  ce^te  histoire,  ni  se  scan- 
daliser que'Cubbetl  ait  traité  comme 
ils  le  méritent  les  Cranmer,  les  La- 
timer,  les  Cromwell ,  Henri  VIII, 
Edouard  VI,  et  qu'il  nomme  Elisa- 
beth une  hjène  sur  le  trône.  Cette 
Histoire  de  la  réformation  an- 
glaisea.  été  traduite  ei>  français,  Pa- 
ris, 1820.  in-8o,  et  (dans  la  Bi- 
blioth.  ca</io/.)  1827  ,  in-18.  Ce 
n'est  pas  le  seul  fait  qui  prouve  que 
les  écrits  de  Cobbett  sont  un  ar- 
senal d'où  tous  les  partis  peuvent  ti- 
rer des  armes.  P — or. 

COCCIUS  (JoDOCus  ou  Josse), 
jésuite  ,  né  a  Trêves  en  1581  ,  pro- 
iessa  la  philosophie  pendant  plusieurs 
années  au  collège  de  Molsheim. 
L'archiduc  Léopuld  le  choisit  pour 
son  confesseur  ,  et  le  chargea  deux 
fois  de  missions  secrètes  à  la  cour  de 
V^ieane;  mais  la  confiance  dont  i'ho- 
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norail  ceprince  ne  put  le  retenir  près 
de  lui  :  il  sollicila  et  obtint  la  permis- 
sion de  reprendre  ses  premières 
fondions.  Il  mourit  a  Kouffach  en 
Alsace,  le  25  cet.  1622.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages, les  uns  relatifs  à  la 
théologie,  et  les  atitres  à  l'histoire. 
Les  premiers  sont  sans  intérêt  au- 
jourd'hui. Les  curieux  rèclierchent 
cependant  la  thèse  ciî  il  examine  les 
signes  auxcpiels  on  pourrait  reconnaî- 
tre l'Antéchrist,  Molsheim,  1621  , 
in- i°.  Les  ouvrages  historiques  de 
Coccius  concernent  l'Alsace  Le  plus 
important  est  intitulé  :  Dagober- 
tus  rex,  orgentinensis  episcopatûs 
fundator  prœvius  ,  notis  illustra- 
tus ,  Molsheim,  1623,  in- 4°,  rare. 
Il  y  soutient  que  l'érection  de  l'évè- 
ché  de  S'.rasbonrg  doit  êtie  attribuée 
au  roi  Dagobert  :  Heuschenius  et 
Obrecht  sont  d'un  autre  sentiment. 
Coccius  se  proposait  de  faire  suivre 
cet  ouvrage  d'une  Histoire  des 
saints  de  l'Alsace  ;  mais  sa  mort 
prématurée  l'empêcha  d'exécuter  ce 
projet. —  Un  autre  Coccius  {Jodo- 
cus),  né  à  Bilfeld  dans  le  seizième 
siècle,  renonça  au  luthéranisme  pour 
embrasser  la  religion  catlioiique,  ob- 
tint un  canonicat  k  Juliers  ,  et  se  fit 
un  nom  parmi  les  conlroversistes  par 
un  ouvrage  intilulé  :  Thésaurus  ca- 
tholiciis ,  1599,  1600,  et  Cologne 
1019,  2  vol.  in-fol.  Son  extrême 
rareté  est  son  seul  mérite  ;  l'auteur 
y  avait  cependant  travaillé  vingt- 
quatre  ans.  VV — s. 

COCÎIARD  (  Nicolas  -  Fban- 
çois),  littérateur,  naquit  en  176.3  a 
Villeurbanne  ,  arrondissement  de 
Vienne.  Sa  première  éducation  fut 
très-négligée  j  mais  ayant  senti  de 
bonne  heure  le  besoin  de  s'instruire, 
il  parvint  à  force  d'applicaliou  a  ré- 
parer, du  moins  en  partie  ,  le  tort  de 
ses  parents.  A  dix-huit  ans  ,  il  avait, 
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quoique  sans  maître,  fail  des  pro- 
grès 1res- remarquables  dans  le  droit 
el  riiisloire.  Lue  analyse  ,  qu'il  fil  a 
celte  épo(jue ,  d'un  iiiaïuiscril  sur  la 
uoblesse  du  Daupliiné,  fui  imprimée 
deux  lois  dans  V Etal  de  la  noblesse 
fiour  i7S2 ,  et  dans  le  Traite  des 
dei'ises  héraldiques  par  Dcconihles 
en  178.'j.  H  acquit  eu  178."»  la 
charge  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Vienne,  el  lors  du  nouvel 
ordre  judiciaire  il  fut  élu  juge  au  Iribu- 
ual  de  celle  ville,  qui,  par  une  ex- 
ception très-honorable,  est  restée 
pure  des  excès  révolutionnaires.  Eu 
1793,  il  épousa  la  nièce  du  célèbre 
abbé  Ro/.ier. Celle  femme,  (|u'il  eut  le 
malheur  de  perdre,  lui  avait  apporté 
en  dol  un  domaine  à  Sainle-Cuiombe, 
où  il  se  relira  pendant  la  terreur. 
Dans  ses  conversations  avec  Rozicr, 
Cochard  avait  puisé  legoiitderagro 
iiomie  ,  et  acquis  des  connaissances 
qu'il  trouva  l'occasion  d'appli([uer  en 
exploitant  lui-même  son  domaine. 
Les  succès  dont  ses  efï'orls  furent 
couronnés  influèrent  heureusement 
sur  les  progrès  de  la  culture  dans  son 
voisinage.  Nommé,  sous  le  Direc- 
toire, président  de  l'adminislrcition 
municipale  ,  et  easuile  juge  de  paix 
du  canton  de  Sainte  Colombe  ,  il  fut, 
en  1798,  rais  a  la  tète  du  départe- 
ment du  Rhône,  place  dans  laquelle 
il  montra  les  talents  d'un  véritable 
administrateur.  Après  le  18  bru- 
maire ,  il  entra  dans  le  conseil  de 
préfecture,  el  il  en  futl'àme  jusqu'à 
la  rcstauraliou,  qui  se  priva  des  ser- 
vices qu'il  aurait  pu  lui  rendre.  Dès 
lors,  il  .se  livra  sans  relâche  à  son 
goût  pour  les  !-cienccs  et  les  lettres, 
dont  ses  fonctions  adrainislrati-ves  ne 
l'avaient  jamais  enlièrement  détour- 
né. Il  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  l'acadéiiiie  et  de  la  société 
d'ajrncullure  de  Lvou,  .lui,  dès  ienr 
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origine ,  se  Télaient  associé.  Cochard 
mourut  K  Sainle-Colombe ,  le  20 
mars  18.'M.  Outre  une  nouvelle  édi- 
tion àcf>  Antiquités  de  f  ienne  ])n.v 
Chorier,  on  a  de  lui  :  I.  Descrip- 
tion historique  de  la  ville  de  Lyon , 
1817,  iu-12;  réimprimée  sous  ce 
titre  :  Le  guide  du  voyageur  el  de 
r  amateur  à  Lyon  ^  182(5,  in- 18; 
mais  ces  deux  éditions  offrent  tant  de 
difiérences  cpiil  est  utile  de  les  réu- 
nir. II.  Séjours  d'Henri  IV  à 
Lyon,  1817,  in-18.  m.  Voyage 
à  Oullins  et  auPerron^snWi  d'une 
notice  sur  la  mort  et  le  tombeau 
de  Thomas,  Lyon,  182G,  in-8".  IV. 
Des  JS'otices  statistiques  sur  un 
grand  nombre  de  communes  du  dé- 
parlement du  Rhône.  V.  Disserta- 
tion sur  JJarthélemi  Aneau  ,  dans 
la  France  provinciale,  F'  n".  VI. 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Louise  Labé  ,  dans  la  récente  el 
belle  édition  des  Poésies  de  celle 
femme  célèbre.  VII.  Plusieurs  Opus- 
cules d'un  intérêt  local  dont  on 
trouve  les  titres  dans  l'excellent 
Elo^e  de  Cochard  par  M.  Dumas, 
son  ami,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  de  Lyon,  in-8"  de  31 
pages.  Parmi  ses  nombreux  manu- 
scrits, presque  tous  relatifs  h  sa  pa- 
trie adoptive,  on  distingue  un  Es- 
sai historique  sur  le  commerce  de 
J.yon.  Le  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque,  vendue  aux  enchères ,  con- 
tient 1723  articles.  W — s. 

COCHELET  (An astase), doc- 
leur  de  Sorbonne  ,  né  à  Mézièrcs 
en  1551 ,  fil  profession  dans  l'ordre 
des  Carmes  de  l'étroite  observance. 
Il  devint  prieur  du  couvent  de  Saint- 
Jacques  a  Paris  et  provincial  de 
France.  Prédicateur  des  Seize,  il 
fit  retentir  la  chaire  de  ses  décla- 
mations ,  pour  faire  élire  c  un  bon 
a  roy  catholique,  à  l'exclusion  du 
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a  roy  de.  Navaircn  [Chronologie 
Novenaire  de  Palma  Cayet,  totne 
XLI  des  3Iémoires  relatifs  à  l'iiis- 
toire  de  France  recueillis  par  M.  Pé- 
tilol ,  p,  451) ,  «  la  France  estant 
(t  un  royaume  affecté  à  la  monar- 
«  chie  et  non  à  une  régence,  comme 
«  J/.  de  Mayenne  voulait  faire  , 
ce  ce  qu'il  ne ftdloit  souffrii-.  » 
Le  lieuleuant-géiiural  iriilc  lui  fil 
dire  de  se  componcr  ]>lus  modeste- 
ment, sinon  qu'il  sérail  contraint  de 
le  cliàticr.  Il  le  menaça  même  de  la 
prison ,    du    bannissement   et  A'e'trc 

jeté  dans  un  sac  à  l'eau.  Après 
la  reddition  de  Paris,  le  P.  Coclie- 
let  se  retira  à  Anvers,  cù  il  pubia 
plusieurs  ouvrages  de  controveise.  Il 
revint  en  France,  en  l(il7  ,  et  fixa 
son  séjour  a  Ucims,  où  il  mourut  en 
1()24.  Ou  a  de  lui  :  I.  Répétitions 
du  saint  sacrijice  de  la  messe ,  en 

forme  d'homélies ,  Anvers,  1602, 
in-S".  II.  Réponse  à  l'abjuration 
de  la  vrayefoy  que  font  les  cal- 
vinistes,  ibid.  ,  1(504,  iu-S".  III. 
Paleslrita  honoris  dii'œ  Virginis 
Hnllensis  ,  ibid.,  1607,  in  -  8°. 
IV.  Cah'ini  infernus,  1608,  in -8". 
\.  Cœmeteriuni  Cah'itii,  1612, 
iu-12.  \I.  Commentaire  catholi- 
que en  forme  de  discours  sur  deux 
lettres  missii'cs ,  l'une  de  Frédé- 
ric ,  élecieur-comte-palatin  ,  l'au- 
tre du  prince  Loys  de  Bourbon , 
{lue  de  j]Iontpensier,  surlaj'uitede 
sajille,  abbesse  du  monastère  de 
Jouaire ,  Anvers,  1616,  in-8°. 
Cette  princesse,  qui  s'enfuit  en  1572, 
épousa,  deux  années  après,  Guil- 
laume de  Nassau  ,  fondateur  de  la 
répu])lique  des  Provinces-Unies.  Ou 
trouvera  plus  de  détails  sur  les  ou- 
vrages de  Coclielet  dans  !a  Biblio- 
theca  carmelitana  de  \  illiers,  tome 
I,  page  64,  et  dans  la  Biographie 
ardennoise     de    l'abbé    lîoulliot  , 
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tome  I,  page  254,        L — m — x. 

COCHET  (Claude-Eknemond- 
Baltuazar),  né  a  Lyon,  le  6  jan- 
vier 1760,  d'un  père  architecte, 
étudia  sous  ce  premier  maître,  se 
rendit  ensuite  a  Paris,  travailla  chez 
Dugoiirre,  lirongniart ,  et  dans  les 
maisons  rovalcs.  Reçu  élève  à  l'a- 
cadémie d'architecture  de  Paris,  en 
178o,  il  y  obtint,  le  grand  prix. 
Pendant  sou  séjour  h  Piome  ,  le  pre- 
mier prix  d'architecture  de  l'acadë- 
mie  de  Parme  lui  fut  décerné,  le  25 
juin  1786  (Voy.  le  Journal  en 
cyclopédique  de  Bouillon,  année 
1786).  En  l'an  III  (1795),  Co- 
chet, (pu  avait  été  jeté  daus  les  ca- 
chots, put  en  sortir,  a  condition 
(|u'ii  ne  dédaignerait  pas  la  protec- 
tion que  la  république  offrait  aux  ar- 
tistes ;  i!  concourul ,  el  obtint  le  pre- 
ntier  prix  pour  le  projet  d'un  tem- 
ple décadaire.  En  Tan  V1I[  (  29 
mai  18(J0  ),  il  fut  reçu  a  l'acadé- 
ir.ie  de  Lyon,  lors  du  rétaJ)lisseraent 
de  cette  compagnie.  Eu  l'an  IX, 
il  obtint  le  premier  prix  du  concours 
ouvert  pour  les  colonnes  départe- 
mentales (  Voy.  le  Moniteur  du  17 
uivose  an  IX).  La  même  année  ,  Co- 
chet présenta  au  premier  consul  le 
projet  d  un  monument  à  élever  sur 
la  place  Ijonaparle  (Belleeour) ,  pro- 
jet qui  fui  accueilli  favorablement. 
A  cette  é|!0;jue,  il  occupa  quelque 
temps  la  place  d'architecte  de  la  ville 
de  Lyon;  il  fut  nommé  professeur 
d'archileclure  à  l'école  des  beaux- 
arls  de  la  même  ville,  par  décret 
impérial  du  1.3  janvier  1814,  et  en 
remplit  les  fonctions  pendant  dix  ans. 
Sous  la  restauration,  il  lut  chargé 
de  la  construction  du  monument  fu- 
nèbre A^i,  lîrotteaux.  Cette  modeste 
chapelle,  qui  est  là  aux  portes  de 
Lyon  comme  pour  expier  un  grand 
crime,  fut  l'objet  d'amères  critiques. 
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Mais  on  répondit  aux    censeurs   par 
ces  paroles  de  Cicéron  {E/JÏst.  ad 
C.  C(esaiem)  :  «  Ce  nom  même  de 
«  monument  m'avorlil  de  l'idée  (jiie 
a.   je  dois  m'fn  faire.   U:i  monument 
a   a  pour  but,  moins  de  plaire  au- 
«    jourd  luil ,  (|iie  d'instruire  la  posté- 
a  rilé.  3>  L'Iii  mmage  du  plan  de  cet 
édifice  valut  à  Cocliet  d'être  nommé 
correspondant    de  Tlnslitut ,    \<t  'li 
juillet  1<S21.  Il  mourut   h  Lyon .  le 
14  mars  18.'>5.  Ou  a  de  lui:  I.  Mu- 
séum   astronomique ,    géologique 
et  zoologique  ,  suivi  d'un  traité  de 
mosaïque,   de  stucs  et  d'enduits,  et 
de  |)lusieiirs   essais  sur  des   édifices 
publics  et  particuliers;  Lyon,  1804, 
in-8°.    II.    Notice   historique   sur 
M.    Loyer  ,    architecte  ,    membre 
de    l'acadén.ie     de     Ljon  ;    ibid. , 
1808,    in-8'^.    III.    Compte-rendu 
des  travaux  de  l'académie  roya- 
le des  sciences,    belles-lettres   et 
arts  de  Lyon,  pendant  le  premier 
semestre  de    1815;   ibid.,     1822, 
in-8".  IV.    Essai  sur  les  moyens 
d'opérer    la    restauration    de    la 
grande  salle  de  la  ville  de  Lyon'^ 
ibid.  ,  in^'^,  à  la  suite  du  Muséum. 
Y.  Essai  sur  les  moyens  d'opérer 
la  restauration  du  Palais-de- Jus- 
tice de  la  ville  de  Lyon,  ibid.  , 
1831,  in-8°.     C— L— T  et  A.  P. 

C  O  C  H I  ]V  (  Dei«  is-Clatjde  ) , 
doyen  des  écbevins  de  Paris,  mort 
au  mois  d'août  1786,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-huit ans,  sur  la  paroisse 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  où 
son  fils,  célèbre  par  sa  piété  cl  sa 
bienfaisance,  avait  été  curé  ,  et  avait 
fondé  un  hospice  auquel  la  recon- 
naissance publique  a  donné  son  nom. 
Ce  magistrat  aimait  la  botanique;  il 
avait  formé  kChàtillon  près  de  31onl- 
Rouge.  k  deux  lieues  de  Paris,  un 
1res  -  beau  jardin  ,  oii  il  cultivait 
avec  beaucoup  de    soins   un    grand 
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nombre  de  plantes  rares,  tant  Indi- 
gènes (|u'élrangères ,  qu'il  se  faisait 
un    plai^ir  de  communiquer  aux  sa- 
\ants.  1  ous  ceux  qui  ai  liaient  à  con- 
templer les  beautés  delà  nature,  si 
riche  et    si   variée,    étaient  admis  h 
voir  et  à  fréquenter  ce  jardin  ;  le  phi- 
losophe J.-J.  Rousseau  le  visitai!  sou- 
vent. On    voit  le  catalogue    de  tous 
les  végétaux  qui  y  étaient  rassemblés, 
dans  un  ouvrage  que  Louis-Anloîne- 
Prosper  Hérissant,  médecin  de  Paris, 
avait    commencé,  et    que    sa    mort 
prématurée,  en  1770,  l'empêcha  de 
terminer,  mais  qui  fut  achevé  l'an- 
née suivante  parles  soins  de  Coque- 
reau,  docteur-régent  de  la  faculté, 
son  ami .  et  donné  au  public  sous  ce 
titre  :  Jardin  des  curieux,  ou  Cata- 
logue raisonné  des  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  ,   soit  indi- 
gènes ,  soit  étrangères  ,   avec   les 
noms  français  et  latins,  leur  cul- 
ture  et   les   vertus   particulières 
de  chaque  espèce,  le  tout  précédé 
de  quelques  notions  sur  la  culture 
en  général,    Paris,    illX,    in-8°. 
Le  caractère    communicatif  et  plein 
d'aménité  du  vénérable  Cochin,  et  la 
vue  de  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
réunies  dans  son  jardin  ,  inspirèrent 
le  goût  de  la  culture  des  plantes  a 
un  grand  nombre  de  personnes ,  et 
par  là   il  a   contribué  aux  progrès 
de  la  botanique.  D — P — s. 

COCHOX  DE  Lappakent  (  le 
comte  Charles),  ministre  au  temps 
du  Directoire, était  «n  homme  de  qua- 
rante ans  lorsque  1789  le  lira  de 
sa  ville  de  province  pour  le  placer 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Né  le  25 
janvier  1749,  et  engage  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  de  fa  juris- 
prudence, il  exerçait  sans  grand  éclat 
les  fonctions  de  conseiller  au  prési- 
dial  de  Poitiers,  lorsque  sa  prédilec- 
tion pour  les  principes  de  la  révolu- 
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tion  le  fil  nommer  par  la  sénéchaus- 
sée de  celle  ville  député  suppléant 
aux  Etats-(jénéraux.  Le  député  Tlà- 
baùl  ayant  donné  sa  démission,  Co- 
chon  Vj  remplaça.  Sa  présence  dans 
cette  assemblée  fut  signalée  par 
deux  rapports,  l'un  du  20  février 
1790,  relatif  aux  poursuites  dont 
l'imprimeur  Brouilliet  de  Toulouse 
était  l'objet  de  la  part  du  parlement  • 
l'autre,  du  21  mai  1791  ,  sur  l'é- 
meute dont  Aix  venait  d'avoir  le 
spectacle,  et  où  les  malheureux  Pas- 
calis,  La  Roquette  et  Gulramau 
avaient  été  pendus  par  la  populace. 
Cochon  était  alors  uu  des  secrétaires 
de  l'assemblée.  II  reparut  à  la  Con- 
vention nationale  en  1792,  comme 
député  des  Deux-Sèvies.  Quoique 
modéré  par  caractère.  Cochon  vola 
toujours  avec  les  démagogues  les  plus 
outrés.  Il  fut  un  des  trois  cent 
soixante-un  qui  votèrent  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis. 
Quand  la  défection  de  Dumourlez 
fut  imminente  ,  Cochon ,  avec  Le- 
quinio  et  Bellegarde ,  eut  la  péril- 
leuse mission  d'aller ,  en  rempla- 
cement des  co:iimissaires  déjà  livrés 
par  ce  général  aux  A.ulrichiens ,  ou 
s'emparer  de  sa  personne  ou  atté- 
nuer les  résultats  de  sa  désertion. 
N'ayant  pas  même  osé  tenter  le  pre- 
mier but,  ils  réussirent  dans  le  se- 
cond. Restés  dans  la  place  de  Va- 
lencienues ,  ils  rallièrent  et  rassurè- 
rent les  partisans  de  la  Convention, 
intimidèrent  bs  faibl- s,  inondèrent 
l'armée  de  proclamalions  et  d  agents, 
firent  arrêter  Lécuyer,  secrétaire  du 
général;  et  finalement  Dumouriez,  in- 
décis et  craignant  de  faire  appel  à  ses 
soldats  dont  la  majeure  partie  peut- 
être  l'eût  suivi,  passa  presque  seul  a 
l'ennemi  (  Voj.  Dumouriez  ,  au 
Supp.).  Le  prince  de  Cobourg  fit 
bien  quelques  ouvertures  auxcommis- 
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saires  de  Valenciennes  5  mais  ceux- 
ci  répondirent  avec  hauteur  et  firent 
la  leçon  au  prince  :  encore  la  Con- 
vention le  prit-elle  sur  un  ton  plus 
haut,  et  vit-elle  dans  celle  correspon- 
dance avec  le  chef  des  troupes  autri- 
chiennes une  controverse  scanda- 
leuse et  un  empiétement  sur  les  at- 
tributions du  conseil  exécutif.  Cochon 
montra  beaucoup  de  courage  et  de 
dévouement  à  la  cause  de  la  révolu- 
lion  dans  les  évèuemcnlsquisuivirent. 
Il  coopéra  de  toutes  ses  forces  a  l'or- 
ganisation de  la  d-^fense,  pressa  la 
formation  de  volontaires,  seconda  par 
tous  les  ressorts  administratifs  en  son 
pouvoir  la  résistance  de  Valencieniies 
aux  Autrichiens  [20  mai,  etc.),  mit 
obstacle  sur  obstacle  à  sa  capitu- 
lation! ,  qui  n'eut  lieu  que  le  28  juil- 
let après  que  cent  quarante-quatre 
mille  projectile.s  eurent  élé  lancés  sur 
la  ville.  Le  G  aoijt  suivant  il  fut  rap- 
pelé par  la  Convention,  et  bientôt 
il  parut  a  la  tribune  pour  justifier  le 
général  Ferraud  ,  commandant  de  la 
place  ,  et  dire  que  ,  s'il  v  avait  eu 
trahi.-ona  Valenciennes,  c'était  dans 
les  liabi'ants  et  dans  les  troupes  de 
ligne  qu'il  fallait  chercher  les  cou- 
pables. L'année  suivante,  19  février, 
il  fut  élu  uu  des  secrétaires  de  la  Con- 
vention, et  en  septembre  il  devint 
membre  du  comilé  de  salut  public, 
où  dès-lors  il  s'occupa  principale- 
ment d'affaires  militaires.  C'est  par 
son  influence  que  Dumas  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  de  l'Est  , 
CanclauK  celui  de  l'armée  de  l'Ouest, 
^Merlin  celui  de  l'arinée  des  Alpes. 
Sorti  du  comité^  il  fat,  le  27  janvier 
1795  ,  charge  d'une  nouvelle  mission 
à  l'armée  du  Nord,  a' ors  sous  les  or- 
dres de  Pichegru,  et  il  accompagna 
ce  général  dans  la  conquête  de  la 
Hollande.  Revenu  en  France  ,  il  fut, 
après  la  dissolution  de  la  Convention, 
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tlioisi  pour  iiicmlire  du  conseil  des 
Cinq-Ct'iils.  Bii'iilùl  un  revirenunt 
dans  la  liaulc  adiiiinistration  Taineua 
au  minislî-re  de  la  police  en  rempla- 
ccmcul  de  Mirlin  ^3  avril  179(3), 
(jui  de  ce  départeai(-ut  passait  a  celui 
de  la  justice.  Ptu  de  fonctionnaires 
h  cette  époqi'.e  avaient  un  rôle  plus 
difficile  h  remplir  (jue  le  luinislre  de 
la  police.  Eclairer  el  déjouer  les  in- 
trigues des  démagogues  et  des  rova- 
lisles.  et  plaire  aux  membres  du  Di- 
rectoire qui  déjà  se  fractionnaient 
en  deux  nuances,  telle  était  la  làclie 
bien  plus  polilicpie  (ju'adminisiralive 
(ie  Cochon  :  aussi  les  complots  el  les 
découvertes  de  complots  roccupè- 
renl-ils  plus  que  U  police  pro- 
prement dite.  C'est  lui  qui  mil  au 
jour  la  conspiration  de  Babeuf  et 
qui  le  fil  arrêter  avec  ses  complices; 
c'est  encore  lui  qui  fit  échouer  la 
conspiration  de  Grenelle  ,  en  pre- 
nant,  avec  les  clefs  militaires  elle 
directeur  Carnol ,  des  mesures  d'a- 
près lesquelles  plusieurs  centaines 
de  Jacob, ns  insurgés  furent  disper- 
sés el  sabrés:  aussi  nest- il  pas  d'i- 
gnobles injures  que  les  feuilles  ba- 
bouvisles  el  anarchiques  ne  jetassent 
à  la  face  du  ministre.  On  allait 
jusqu'à  l'accuser  de  royalisme.  Sui- 
vant Tallieij,  Cochon  employa  le  ba- 
ron de  Paiz  el  Dossonvillc  dans  une 
police  rovalisle  secrète  pour  persé- 
cuter les  républicains.  Ces  inculpa- 
tions, dont  il  se  défendit  "a  la  tribune, 
en  disant  qu'il  avait  ordonné  l'arres- 
tation du  premier,  elqueDossonville 
avait  rendu  des  services  dans  l'ar- 
reslalion  de  Babeuf,  avaient  sans 
doule  quelque  base  5  et  l'on  est  en- 
core plus  porté  a  le  croire  lorsqu'on 
voil,  dans  un  rapport  des  agents  se- 
crets de  Louis  XVlll  à  Paris,  le  nom 
de  Cochon  sur  la  liste  des  minisires 
h  conserver,  toutefois  avec  cette  ob- 
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seivation:  Il  a  volé  la  mort  dr 
J^ouis  Af"  I.  Mais  jus(|u'à quel  point 
Cochon,  en  enlrelenaul  des  liaisons 
avec  les  agents  du  pi  éiendanl  ,  agis- 
sait-il sans  l'aiilo!  i-ation  du  Directoi- 
re, cl  jusipi'a  quel  point  ses  \tlléités 
de  royalisme  étaient -elles  sincères? 
C'est  ce  dont  on  peut  juger  par  le 
peu  d  arcueil  que  lui  fil  après  1811 
la  famille  des  Bourbons  restaurée, 
el  par  la  rigueur  que  quebpiefols  il 
fit  planer  lui-même  sur  les  amis  de  la 
dynastie  déchue.  Ainsi,  par  exemple, 
le  21  janvier  17U7,  il  fil  arrêter 
La  Villeurnoy  ,  Brolier  et  Duverne 
de  Presle  ,  qui  furent  traduits  devant 
une  commission  militaire  5  et  le  24 
juin  ,  faisant  un  rapport  contre  les 
ecclésiastiques  déportés  el  rentrés  , 
il  les  accusait  de  corrompre  l'esprit 
public.  Cochon  avait  eu  quelques 
chances  de  prendre  place  dans  la  pen- 
larchie  directoriale  ,  et  le  21  mai 
1707,  lors  du  remplacement  de 
Lelourueur  comme  directeur,  il  avait 
obtenu  deux  cent  litiite  suffrages  en 
concurrence  avec  Barthélémy.  Mais 
les  sourdes  inimitiés  entre  les  Cinq 
n'avaient  failquese  développer  depuis 
un  an,  et  la  sagacité  habiluelle  de 
Cochon  à  deviner  le  parti  futur 
vainqueur  s'était  trouvée  en  défaut. 
Non  seulement  le  ministre  de  la  po- 
lice ne  fut  pas  élevé  au  pouvoir  di- 
rectorial qu'il  ambitionnait,  il  perdit 
même  sou  porte-feuille  quelques  jours 
avant  le  18  fructidor  (  4  septem- 
bre 1797).  C'était  l'indice  du  coup 
d'élal  qu'organisait  en  ce  moment  la 
majorité  du  Directoire  contre  la  ma- 
jorité des  conseils.  Les  habiles  ne 
s'y  trompèrent  pas,  et  Dnniolard 
l'annonça  aux  Anciens  comme  le  signal 
de  la  crise.  Le  5  septembre.  Cochon 
vil  porter  son  nom  sur  une  liste  de 
déportation  ;  mais  il  en  fut  quille 
pour  abandonner  la  capitale ,  et  se 
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remlrc  dans  Vîle  d'Oleron,  où  on  le 
garda  prisonnier  deux  ans.  Enfin  le 
18  brumaire  rompit  ses  chaînes  ,  el 
Bonaparte  eu  créant  ses  préfets  lui 
confia  le  déparlement  de  la  Vienne, 
qu'il  administra  de  1800  à  1804. 
Sa  bonne  conduite  dans  celte  place 
lui  valut,  avec  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  la  préfecture  bien  autre- 
ment importante  des  Deux-Nètbes , 
dont  Anvers  était  le  cbef-licu.  En 
1809,  il  fut  nommé  avec  les  formes 
ordinaires  membre  du  sénat  conser- 
vateur, et  ne  se  disliugaa  point  des 
autres  membres  de  celte  docile  et 
muette  assenddée  ,  par  d'inutiles  pro- 
testations,pas  même  lorsqu'il  Ht  partie 
delà  commission  de  la  liberté  de  la 
presse.  En  1811  ,  il  éfait  membre 
du  grand-conseil  d'administration  du 
sénat.  Le  décret  du  26  décembre 
1813  envoya  Cochon,  avec  le  titre 
de  commissaire  extraordinaire  de 
l'empereur,  en  mission  dans  la  ving- 
tième division  militaire  (chef- lieu 
Périgueux) ,  pour  y  organiser  la  dé- 
fense. C'est  de  la  qu'en  avril  1814, 
il  adhéra  comme  ses  coUègnes  à  la 
déchéance  de  rSapoléon.  11  ne  put 
néanmoins  obtenir  autre  chose,  du 
nouveau  pouvoir,  que  la  sous-pré- 
fecture d'Issoudun,  pour  son  lils, 
et  pour  lui  la  croix  d'officier  de  la 
Légion -d'Honneur.  Mécontent  des 
Bourbons  ,  il  s'empressa  dans  les 
Cent -Jours  d'accepter  la  préfec- 
ture de  la  Seine-Inférieure,  et  après 
la  seconde  abdication  de  Bonaparte 
il  proclama  Napoléon  II,  et  déploya 
beaucoup  do  zèle  pour  réchauffer 
celui  des  Rouennals.  Le  second 
retour  de  Louis  XVIII  le  rendit  de- 
rechef et  pour  toujours  h  la  vie  pri- 
vée; puis  vint  la  loi  du  12  janvier 
1816:  comme  régicide,  ayant  servi 
l'usurpalion  pendant  sa  nouvelle  ten- 
tative, Cochon  fut  place  sur  la  liste 
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de  bannissement  :  il  se  retira  en  Bel- 
gique avec  la  plus  grande  partie  de 
sa  famille,  et  choisit  pour  sa  retraite 
Louvain.  Autoiisé  en  1817  par  une 
ordonnance  a  rentrer  en  Frauc ,  il 
alla  se  fixer  a  Poitiers,  et  c'est  là 
qu'il  mourut  le  17  jui'let  182").  Le 
nom  du  préfet  de  la  Vienne ,  des 
Deux-Isètbes,  de  la  Seine-Inférieure, 
est  trop  de  ceux  qui  prêtent  aux  soties 
plaisanteries  pour  que  l'on  se  soit 
fait  faute  de  l'exploiter  dans  tous 
les  temps.  Aussi  denuis  les  soldats 
de  Dumouriez  jusqu'aux  gentilshom- 
mes de  Rouen  en  18î5,  tous  ceux 
auxquels  pouvait  déplaire  le  haut 
fonctionnaire  dans  ses  fonctions  mê- 
lèrent-ils ce  nom  a  mille  sarcasmes 
qui  ne  se  recommandaient  pas  par 
l'atlicisme.  C'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  Cochon  aimait  h  se  faire 
nommer  M.  de  Lapparenl.  Bonapar- 
te, eu  1809 j  lui  donna  le  titre  de 
comte  et  le  El  sénateur.  Cochon  venait 
de  mourir  lorsque  Tini  primeur  Ca- 
tineau,  dans  les  Petites  Affiches  de 
la  Vienne ,  inséra  un  article  où  on 
lisait  celle  phrase  :  a  11  lègue  à  ses 
a  enjants  un  nom  honorablement 
«  porté  et  tcstime  publique.  r> 
Le  ministère  public  vit  dans  ces  mots 
un  éloge  indirect  du  régicide,  et  ob- 
tint contre  l'imprimeur  une  condam- 
nation à  trois  mois  de  prison  et  k  trois 
mille  francs  d'amende,  que  confir- 
mèrent la  cour  royale  de  Poitiers  et 
la  cour  de  cassation.  On  doit  a  To- 
chon  une  Statistique  générale  du 
département  de  la  Vienne  (1802, 
iu-S")  ,  riche  en  documents  officiels 
et  intéresssants.  —  Cocho.v  fils  fut 
successivement  auditeur  au  conseil 
d'état,  sous-préfct  d'Issoudun  ,  com- 
missaire-général  de  police  aLivourne 
(!'■''  avril  1813),  encore  sous-préfet 
d'Issouduu  sous  la  restauration,  et 
préfet  do  l'Hérault  pendant  les  Cent- 
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Jours.  Il  suivit  son  père  (lins  la  Bel- 
gique en  1810,  cl  rentra  avec  lui 
en  1817.  Il  niourul  du  choiera  eu 
1832  ,  h  Cliaileville,  où  il  était  re- 
ceveur (les  Douanes.  P — or. 

COCU  U  ANE  (Archibai.d), 
comie  i\v  Dundonald  ,  d'uue  famille 
dont  rillu.slration  remonte  h  [jlusleurs 
siècles,  quoi(juVlle  ue  possède  la  pai- 
rie que  depuis  le  règne  de  Char- 
les II,  naquit  le  I'''"  janvier  1749, 
et  après  avoir  été  d'abord  cornette 
dans  un  régiineul  de  dragon5(1704), 
puis  ofEc  er  de  marine,  il  succéda  en 
1778  k  la  fortune  et  aux  titres  de 
son  père.  Il  se  livra  dès  lors  avec  ar- 
deur aux  études  et  surtout  aux  ap- 
plicatidus  scientifi(|ues.  INul  doute 
que  lord  Dundonald  ne  possédât  en 
même  temps  savoir ,  esprit,  humeur 
laborieuse  j  et  pourtant  lord  Dundo- 
uald,  dans  cette  voie  où  tant  de  pau- 
vres débutants  ont  trouvé  le  rei.om 
et  l'opulence,  eut  l'art  de  se  ruiner  et 
n'échappa  point  au  ridicule.  Ce  n'est 
pas  il  la  science  qu'il  faut  attribuer 
ces  mécomptes,  c'est  au  caractère  de 
l'homme  qui  ae  possédait  point  cette 
aptitude  à  saisir  l'a- propos,  ce  mé- 
lange de  circonspection  et  de  har- 
diesse,  de  patience  et  de  flexibilité 
sans  lesquelles  ne  surgissent  point  les 
grandes  fortunes  industrielles.  Sa  pre- 
mière invention  eut  pour  objet  de 
"préserver  les  navires  des  ravages  des 
vers,  qui  jadis  en  détérioraient  les  œu- 
vres vives  avec  une  rapidité  telle,  que 
parfois  quelques  années  suffisaient 
pour  lesmettie  horsde  service.  Lord 
Dundonald ,  en  multipliant  les  es- 
sais, trouva  qu'uu  extrait  de  houille 
en  forme  de  goudron  rend  les  bois 
de  construction  imperméables  aux 
vers  dans  l'eau  salée  comme  dans 
l'eau  douce.  Une  doub'e  expérience^ 
sur  un  garde-côte  h  l'embouchure 
du    Texcl    et     sur    un    navire    an- 
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;',!ais ,  répondit  complètement  h  ce 
qu  •  le  comlc  en  attendait  ^  et  un  acte 
du  parlement,  en  1785,  lui  concéda 
pour  viugt  ans  a  lui  seul  le  droit 
d'exlr^iire  et  d'employer  selon  sa  mé- 
thode le  goudron  ,  la  poix  ,  les  hui- 
les essentielles  ,  l'alcali  volatil,  les 
acides  minéraux,  les  sels,  les  cen- 
dres, par  toute  l'étendue  des  do- 
maines britanniques.  Ce  monopole, 
qui  semblait  promettre  des  millions 
a  l'heureux  spéculateur,  devint  la 
cause  première  de  ses  pertes  :  il  avait 
établi  des  ateliers,  des  dépôts  sur 
un  pied  considérable,  il  n'eut  que  de 
faibles  débouchés;  on  commençait  à 
doubler  les  navires  en  cuivre,  et  cette 
méthode  fut  bien/ôt  universcllenient 
adoptée  :  l'extrait  de  houille  ne  l'ut 
alors  d'usage  que  pour  les  auvents, 
les  appentis,  les  hangars  et  autres 
ouvrages  continuellement  exposés 
aux  intempéries  des  saisons;  il  re- 
commanda aussi  ses  débris  de  houille 
comme  un  araendemmt  de  première 
qualité  pour  les  terres,  mais  il  ne 
s'adressait  point  à  la  partie  du  pu- 
blic la  plus  disposée  en  faveur  des 
innovations.  De  quinze  à  dix-huil 
ans  plus  tard,  nous  refrou\  ons lord 
Dundonald  obtenant  encore  deux  ac- 
tes parlementaires  en  faveur  de  ses 
découvertes  :  l'un  (1801) ,  pour  une 
préparation  propre  à  remplacer 
avantageusement  la  gomme  de  Sé- 
négal et  les  autres  gommes  d'un  em- 
ploi fréquent  dans  les  arts;  l'autre 
(1803),  pour  une  méthode  de  pré- 
parer le  chanvre  et  le  lin  de  manière 
a  faciliter  la  division  mécanique  des 
fibres  de  ces  plantes.  Le  mélange 
que  lord  Dundonald  proposait  de 
substituer  aux  gommer  était  composé  j 
de  lichens,  de  lin  ou  de  chanvre, 
et  d'écorce  de  saule.  Il  remplis- 
sait parfaitement  sa  destination.  Le 
second  procédé   ne    présentait   pas. 
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k  beaucoup  près,  d'aussi  notables 
avantages.  Toutefois  cette  imperfec- 
tion n'ei\t  point  élé  pour  l'inven- 
teur une  cau^c  de  gène  s'il  eut 
exploité  convenablemeni  ses  décou- 
vertes, s'il  n'eût  pas  laissé  ses  se- 
crets s'échapper  de  ses  mains,  s'il 
n'eût  point  été  souvent  circonvenu 
par  des  intrigants.  Cette  gène  finit 
par  étrede  la  détresse.  On  pounait  en 
quelquesorte  mesurer,  d'après  le  rang 
des  trois  femmes  auxquelles  succes- 
sivement lord  Dundonald  apporta  le 
titre  de  comtesse  ,  la  décroissance  de 
sa  fortune.  La  dernière,  Anna-Maria 
Plovvden,  fille  de  l'historien  de  l'Ir- 
lande, par  ses  marques  de  dévonemeiit 
et  de  tendresse  jeta  sur  la  vieillesse 
abandonnée  de  lordDundonald  quel- 
ques rayons  de  beau  jour:  raalh"u- 
reu^ement  il  la  perdit  au  bout  de 
trois  ans  de  mariage,  le  18  sept. 
1822,  et  sa  position  alors  devint  in- 
supportable. La  mort  enfin  y  mit  un 
terme  le  1'"''  Juillet  1831;  il  avait 
trop  vécu  de  vingt  ans.  On  a  de  lord 
Cochrane  Dundonald  :  I.  Notice 
sur  les  qualités  et  les  usages  du 
goudron  de  charbon  et  du  vernis 
de  charbon^  Londres,  1785.  II. 
Eclaircissement  sur  l'état  actuel 
des  manufactures  de  sel,  Londres, 
1785.  III.  Traité  de  l'intime  con- 
nexion de  r agriculture  et  de  la 
chimie,  Londies,  1795.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  avec  conviction  ,  fut 
un  des  premiers  où  l'on  signala  les 
immenses  avantages  que  l'art  agri- 
cole peut  retirer  des  sciences  phy- 
siques et  principalement  de  la 
chimie  j  il  était  adressé  aux  cul- 
tivateurs, aux  propriétaires  de  lan- 
des et  de  marais  en  Angleterre , 
aux  propriétaires  de  domaines  en 
Amérique.  Plusieurs  apprécièrent 
les  conseils  de  l'auteur  ,  et  se  trou- 
'vèrent  bien   de  les  avoir  suivis.   Il 


CGC 


iri3 


est  tri.le  de  penser  que  tandis  que 
ceux-ci  acquéraient  de  la  richesse, 
l'indigence  devenait  le  partage  de 
leur  Mentor.  IV.  Application  des 
principes  de  la  chimie  à  ceux  de 
l  agriculture  pratique,  Londres, 
1797.  Cet  écrit  mérite  encore  plus 
d'éloges  que  le  précédent:  c'est, dans 
toute  la  force  du  terme,  un  ouvrage 
positif,  et,  quoique  surpassé,  il  n'a 
point  encore  cessé  d'être  le  manuel 
des  cultivateurs  et  des  propriétaires 
qui  veulent  secouer  le  joug  de  la 
routine. — Lord  Thomas  Cochrane, 
qui  subit  en  1814  une  condamna- 
lion  funeste,  et  qui  depuis  commanda 
plusieurs  expéditions  au  Brésil  et 
en  Grèce,  est  le  fils  aîné  de  lord  Ar- 
chibald.  F — ot. 

COCHRANE  (Alexandre- 
Forrester-Ikglis)  ,  un  des  frères 
du  précédent,  naquit  le  22avril  1758, 
entra  fort  jeune  au  service  de  mer 
en  qualité  d'aspirant ,  se  trouva  lieu- 
ICiTant  de  vaisseau  eu  1778  ,  et,  soit 
avec  ce  litre,  soit  avec  ceux  de  com- 
mandant ou  de  catiitaine,  se  distingua 
de  1778  k  1782,  dans  la  guerre 
contre  la  France.  La  paix  !e  rendit 
au  repos  jusqu'en  1790.  Lorsque  , 
eu  1793,  les  hostilités  eurent  recom- 
mencé, pour  se  prolonger  presque 
sans  interruption  jusqu'en  1814,1e 
capitaine  Cochrane  ne  captura  pas 
moins  de  huit  vaisseaux  français  en 
six  mois.  Transféré  bientôt  k  la  sta- 
tion de  Halifax,  il  attaqua,  en  com- 
pagnie du  capitaine  ijeresfcrd^  une 
escadre  française  de  cinq  voiles  dans 
la  baie  de  Cliésapeak,  le,  17  mai 
1795,  et  en  prit  une  pour  sa  part. 
De  retour  en  Europe  ,  il  fut  dési- 
gné pour  concourir  a  transporter 
un  corps  de  Français  '  émigrés  sur 
les  cotes  de  Bretagne,  en  1799  , 
puis  il  se  dirigea  vers  la  Méditerra- 
née pour  renforcer   la  grande  flolte 
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(le  Tauiiral  Ki-llli  dcslinéo  à  enlever 
l'Egyple  aux  Français.  C'esl  le  ca- 
pitaine Cocbraiie  (lui  fui  chargé  de 
surveiller  le  dcliar.iuemcntdc  toules 
les  Iroiipes  britanniques  sur  la  côle 
égyptienne;  et  sa  conduite  eu  cette 
occasion  fut  pleine  de  bravoure  et 
d'habile  lé.  C'est  encore  lui  qui  pen- 
dant le  ,«iègc  d'Alexandrie  comman- 
dait II'  détachement  naval  placé  au 
lac  Marcotis.  Ces  services  furent  ré- 
compensés, en  1801,  par  le  rang  de 
contre-amiral.  Eu  cette  nouvelle  qua- 
lité, Cochraue  fut  chargé  d'abcrd  de 
surveiller  le  port  espajjnol  du  Fer- 
roi  et  les  progrès  de  rarnicmenl 
naval  auquel,  par  les  ordres  de  Bo- 
naparte, on  procédait  alors  dans  TEs- 
pagne  septenlrlouale.  Une  escadre 
de  six  vaisseaux  de  ligne  français 
étant  sortie  du  port  de  LaE.ochelle 
au  printemps  de  180"),  il  se  mit  h 
sa  poursuite  j  mais  tous  ses  efforts 
furent  infructueux;  et  l'escadre,  après 
avoir  causé  un  tort  considérable  an 
commerce  britannique,  revint  mettre 
son  buîin  en  sûreté  sur  les  côtes  de 
France  sans  être  atteinte  par  le 
contre-amiral.  Cet  amiral  prit  en- 
suite le  commandement  de  la  sla- 
lion  des  lles-sous-le-Vent,  et  quel- 
(Hic  temps  après  alla  se  joindre  h  Nel- 
son, dont  il  seconda  l'active  recher- 
che que  ce  dernier  faisait  de  la  flotte 
liisnano-fraiicaise.  11  revint  ensuite  h 
l'ouest,  et  fil  dans  les  eaux  de  l'Amé- 
rique sa  jonction  avec  Duckworlh  : 
tous  deux  alors  se  rendirent  à  la  vue 
de  Sainl-Domingue,  et  livrèrent  ba- 
taille a  une  escadre  française  de  sept 
voiles  qui  portait  secours  à  cette  ca- 
pitale. Les  Anglais  étaient  supérieurs 
en  nombre  ainsi  qu'en  forces.  Deux 
vaisseaux  français  brûlèrent^  deux 
furent  pris,  le  reste  échappa.  Le 
parlement  anglais  vota  des  remercî- 
menlsnnx  deux  marins;  et  la  munici- 


palité de  Londres,  eu  ménu)ire  de  ce 
succès,  fit  doua  Cochrane  d'une  épéc 
de  cent  guiuécs  de  valeur.  L'année 
suivante  (1807),  Cochraue  fut  em- 
ployé dans  l'e-xpédilion  contre  les 
possessions  coloniales  du  Danemark, 
et  eut  pour  mission  spéciale  de 
s'emparer  des  trois  îles  de  Saint- 
Jean,  de  Sainte-Croix  et  de  Saint- 
Thomas:  il  y  réussit  complètement^ 
aidé  au  reste  parle  général Bowyer, 
qui  commandait  les  troupes  de  terre. 
11  opéra  de  même,  en  1809,  contre 
les  îles  de  la  Marliui([ue,  de  la  Gua- 
deloupe, ctde  concert  avecBeckwilh: 
la  première  de  ces  expéditions  lui 
valut  encore  de  l'une  et  l'autre 
chambre  des  remercîments;  après 
la  seconde  il  fut  nommé  gouverneur 
et  commandant  en  chef  de  l'île  de 
la  Guadeloupe  et  de  ses  dépendances. 
11  ne  la  quitta  qu'en  181.3,  pour 
commander  les  forces  maritimes  en- 
voyées contre  les  Etals-Unis  :  il  fit 
en  celle  occasion  beaucoup  de  tort 
au  commerce  de  cette  république  , 
s'empara  de  la  ville  de  Washington, 
en  détruisit  tous  les  édifices  publics, 
toutes  les  propriétés  nationales,  et 
en  1815  dirigea  de  même  plusieurs 
expéditions  contre  les  établissements 
américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
INouvelle-Orléans.  Ici  s'arrête  la  vie 
maritime  de  Cochraue.  La  paix  si- 
gnée entre  l'Angleterre  et  les  an- 
ciennes colonies  le  ramena  dans  la 
première  de  ces  contrées  en  1815. 
Il  fut  promu  en  1819  au  rang  d'a- 
miral du  pavillon  rouge,  et  de 
1^21  à  182  i  il  fut  commandant  en 
chef  àPlymonth.  Cochraue  vint  en- 
suite se  fixer  a  Paris.  C'est  là  qu'il 
mourut  subiieraent  d'une  convulsion, 
le  20  janvier  18.32,  chez  sa  fille 
(  lady  Trowbridge).  P — ot. 

COCHRANE  (Jean-Dundas)  , 
surnommé  le  vnyagciir  pédestre. 
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né  vers  1780,  entra  dès  l'àgc  de  dix 
ans  dans  la  marine  royale,  où  plu- 
sieurs personnes  de  sa  famille  occu- 
paient des  grades  supérieurs.  Après 
avoir  servi  pendant  dis  ans  dans  la 
mer  des  Antilles  sans  être  incommo- 
dé par  l'extrême  chaleur  du  cli- 
mat ,  il  fut  employé  sur  les  lacs  du 
Canada;  il  fit  deux  fois  a  pied  la 
roule  de  Québec  au  lac  Ontario ,  a 
la  fêle  de  six  cents  matelots  :  «  Leurs 
«  grimaces  et  leurs  pieds  enflés , 
«  dit-il ,  prouvaient  que  je  valais 
«  mieux  qu'eux  pour  parcourir  une 
«  longue  distance  a  pied.  «  En 
1815,  après  la  paix  généiale,  il 
fil  de  celte  manicifte  un  voyage  eu 
France,  eu  Espagne  et  en  Portugal. 
Au  mois  de  janvier  1820,  il  offrit 
à  l'amiraulé  d'entreprendre  l'explo- 
ratiou  de  l'intérieur  de  l'Afrique  : 
son  projet  était  de  constater  le  cours 
et  l'embouchure  du  fleuve  que  nous 
appelons  Niger,  d'après  Mungo 
Park,  qui  l'avait  découvert  {Voj.  ce 
nom,  XXXII,  580).  Il  voulait, 
comme  ce  voyageur  dans  sa  pre- 
mière tentative ,  aller  seul  ;  persuadé 
que  dans  des  contrées  barbares  on 
court  ainsi  moins  de  risques,  et  qu'on 
a  plus  de  chances  de  réussir  qu'une 
réunion  de  plusieurs  hommes,  surtout 
s'ils  sont  armés  et  s'ils  portent  des 
présents  d'une  valeur  qui  paraît  tou- 
jours considérable  a  des  peuples  gros- 
siers. Des  événements  multipliés  ont 
confirmé  la  justesse  de  ses  vues.  La 
réponse  de  l'amirauté  n'ayant  pas  été 
favorable,  Cochraue,  qui  pensait  avec 
quelque  raison  qu'un  capitaine  de 
vaisseau,  encore  jeune  comme  il  l'é- 
tait, ne  serait  probablement  pas  em- 
ployé sur  mer,  et  encore  moins  sur 
terre,  résolut  d effectuer  une  course 
lointaine,  et ,  a  l'exemple  de  l'infor- 
tuné Ledyard  (A^o_^.  ce  nom,  XXIII, 
539  ) ,  de  traverser  l'ancien  couti- 
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lient  jusqu'à  son  extrémité  la  plus 
orientale,  passer  le  détroit  de  Be- 
ring ,  aborder  l'Amérique-Septeu- 
trioualc^  et  parvenir  jusqu'au  Canada, 
a  Je  me  décidai  aussi ,  ajoute-t-il,  à 
«  exécuter  ce  long  voyage  a  pied , 
«  par  la  meilleure  de  toutes  les  rai- 
«  sons  :  la  pénurie  de  mes  finances. 
«  J'obtins  un  congé  de  deux  ans^  et 
«  je  me  mis  eu  roule. . .  Mon  pre- 
«  mier  et  principal  objet  était  de  sui- 
te vre  par  terre  les  côtes  de  la  mer 
«  polaire  en  Amérique ,  ainsi  que 
se  le  capitaine  Parry  essaie  en  ce 
«  moment  de  le  faire  par  eau ,  et 
«  en  même  temus  de  prendre  AiS 
«  notes  sur  les  ma-urs  des  pays  que 
c<  je  visiterais.  M'étanl  donc  piocuré 
<t  les  renseignements  qui  m'étaient 
«  nécessaires,  et  ayant  rempli  mon 
«  havre-sac  des  objets  que  je  regar- 
«  dais  comme  indispensables  pour 
«  pouvoir  traverser  les  déserts  et 
<t  les  forêts  de  trois  parties  du  mon- 
«  de,  je  quittai  Londres.  *  Le  11 
février  il  arri\a  a  Dieppe;  traversa 
successivement  Paris  ,  Metz,  Mayen- 
co  ,  Francfort ,  Erlurt ,  Leipzig,  Ber- 
lin ,  Slelliu,  Dantzig,  Kœnigsberg  , 
Mittau,  Riga,  et  le  30  avril  il  entra 
dans  Saint-Pétersbourg.  Sa  requête 
pour  obtenir  la  permission  de  tra- 
verser l'empire  russe  fut  favorable- 
ment accueillie  j  il  reçut  de  plus  une 
lettre  spéciale  de  recommaudaliou 
pour  le  gouverneur  -  général  de  la 
Sibérie,  et  une  autorisation  de  de- 
mander aux  difi^érents  gouverneurs 
les  sommes  dont  il  aurait  besoin. 
a  Je  crois,  dit-il ,  ne  faire  tort  à 
<c  aucun  souverain  de  l'Europe,  eu 
«  pensant  qu'aucun  n'aurait  pris  in- 
a  térêt  a  moi  ou  a  mes  affaires,  ou 
K  n'aurait  fait  attention  a  un  étran- 
«  ger  qui  se  présentait  sans  autre re- 
«  commandaîion  importante  qu'une 
le  Ictlrc  particulière  de    sir  Robert 
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ce  Kerr  Porter.  »  L;i  compagulc 
russe  d'Amcrii|ue  lui  fil  inlimer,j)ar 
uu  organe  1res- rcspoclablo  ,  riuvi- 
laliou  de  s'ahsleuir  de  loiite  iavesli- 
galloii  relative  à  ses  affaires,  cl  lui 
refusa  loulc  es[)ècij  de  lellre  pour 
ses  agents  j  sous  le  jirétexte  qu'il 
ignorait  la  lau'jae  russe.  Muni  d'un 
passe-port  i|ui  annonçait  sou  projet 
d'aller  h  pied  Jusqu'au  Kamicliatka  , 
il  uuilta  Saint  Péler6bitur<r  le  23  mai 
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1820.  Un  peu  au-delà  de  J^osna,  il  fut 
arrêté  par  deux  voleurs  masqués  qui 
!c  dépouiilèrent  de  ses  babils  et  de 
seseffels,Iui  firentjurer, autant  qu'il 
put  le  comprendre,  de  ne  pas  les  dé- 
noncer, le  lièreula  un  arbre  et  dé- 
campèrent. .  Un  petit  garçon  qî:i  pas- 
sait entendit  ses  cris,  et  lui  rendit 
la  liberté.  Presque  uu.  Coclirane  re- 
prit son  liavre~sac  vide,  adressa  ses 
plaintes  au  général  Yoronoff,  qu'il 
rencontra  occupé  à  faire  construire 
un  chemin:  des  reciiercbes  inutiles 
furent  faites  concernant  le  vol  ;  et  le 
lendemain  notre  voyageur  aileignit 
Novgorod.  Le  gouverneur  l'accueil- 
lit avec  bonté,  lui  donna  de  l'argeiit, 
et  Cochrane,  habillé  de  neul  par  la 
bienveillance  d'un  marchand,  qui  re- 
fusa de  recevoir  la  moindre  chnse, 
put  continuer  sa  cours'  aventureuse, 
par  Moscou  et  Cazan,  franchir  les 
monts  Oural,  qui  séparent  l'Europe 
de  l'Asie,  et  atteindre  Tobolsk.  Il 
remonta  le  long  des  bords  de  llr- 
tich  jusqu'à  Seniipolatinsk  ,  poussa 
jusqu'à  Bokhiarminsk  siir  les  fron- 
tières de  l'empire  chinois,  revint  sur 
ses  pas,  se  dirigea  sur  Tomsk  et  en- 
suite sur  Irkoulsk.  Ln  peu  au  uorçl 
de  celte  ville  cessèrent  les  cautons 
cultivés  en  grains  :  ce  ne  furent  plus 
que  des  pâturages.  Cuchrane  par- 
courut une  partie  du  chemin  eu  ca- 
not sur  la  Lena  jusqu'à  Iakoutsk ^ 
<h"i  il  s'arrèl;i  le  G  octobre.    La  Le- 
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na  n  était  pas  encore  entièrement 
prise  par  les  glaces.  Les  habitations 
étaient  déjà  bien  moins  nombreuses  j 
au-delà  de  celle  ville  ,  elles  devien- 
nent plus  rares.  Il  fallut  faire  de 
nouveaux  préparatifs  pour  voyager 
dans  des  régions  où  la  rigueur  du 
froid  e.st  excessive.  Le  31  octobre, 
jour  de  son  départ ,  le  thermomè- 
tre R.  marquait  27  degrés  au-des- 
sous de  zéro.  Cochrane  avait  deux 
traîneaux  :  «  Il  m'est  impossible, 
a  dit-il,  de  décrire  les  différentes 
«  émotions  que  j'éprouvai  en  quil- 
«  tant  les  dernières  limites  delà  ci- 
«  vilisalion  ,  les  amis  que  je  m'étais 
K  faits,  et  tout  ce  qui  pouvait  m'at- 
«  tacher  à  la  société  :  quoiijuc  je 
«  fusse  persuadé  que  je  trouverais 
«  de  l'hospitalité  et  toute  l'assis- 
cc  lance  que  je  pouvais  désirer,  ce- 
«  peudantj  pour  un  esprit  sensé,  l'en- 
te trepiise  dans  laquelle  je  me  lan- 
«  çais  était  formid  iblc,  puisque  j  é- 
«  lais  seul,  cl  que  j'ignorais  la  lan- 
ct  gue  russe,  et  plus  encore  celle  des 
«t  tribus  lartares  que  je  devais  visi- 
«  ter.  Quant  à  cette  difficulté,  elle 
ce  fut  surmontée  par  l'obligeance  de 
«  personnes  pailaut  anglais,  fran- 
«  cais  et  allemand,  que  je  rencon- 
cc  trais  à  chaque  slaliuu.  »  Cochra- 
ne se  diiigea  au  nord-Cit  vers  Nijui- 
Kolymsk,lieu  voisin  de  l'embouchure 
de  la  Roiyma.  Depuis  un  certain 
temps ,  des  chiens  étaient  attelés  aux 
traîneaux  ,  parce  (jue  le  pays  ne 
produit  pas  de  fourrages  pour  les 
chevaux.  Le  31  décembre,  jour  de 
l'arrivée  de  Cochrane  à  Nijni-Ko- 
limsk  ,  le  thermomètre  Pi.  ,  à  l'es- 
prit-de-vin,  marquait  42"  au-dessous 
de  zéro.  Le  8  mars ,  il  se  rendit  au 
fort  d'Ostrovnoï,  oir  se  lient  tous  les 
ans  une  foire  pour  faire  des  échanges 
avec  les  Tchbouktchis.  Il  ne  put  ob- 
tenir de  ces  peuples  la  permission  de 
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traverser  leur  pays  jusqu'au  dé|i"o>t 
de  Bering  j  il  relonrua  donc  à  Nijni- 
Kolymsk,  et  se  dirigea  au  sud-ouest 
veis  Okiiolsk  par  une  coatre'e  affreu- 
se  et  a  peine  habitée.  Après  des  fa- 
tigues inouïes ,   il  entra,  le  23  juin 
1821,    dans    Okliotsk.    Son    aspect 
frappa  les   officiers  qui  le  reçurent  : 
son    visage    complètement   gelé   an- 
nonçait qu'il  avait  été  exposé,    sans 
le  moindre  abri ,  a  un  vent  glacial  : 
sa    barbe,  de  couleui    rousse,  n  a- 
vaitpas  été  faite  depuis  quinze  UDoisj 
il    avait    employé    soixante  -  quinze 
jours    à   venir   de    ISijnl-Kolymsk, 
éloigné  de  deux  milles  j  dans  un  in- 
tervalle   de    quatre  cent  mdles  ,    il 
n'avait  vu  d'autre  créature  humaine 
que  son  guide,  el  qu'une  seule  ha- 
bitation sur  une  étend. :e  de  dix  mil- 
les. Le  24  août  il  s'embarqua  pour 
le    Kamtchatka.     La    traversée    fut 
prompte    et    heureuse.    Son    séjour 
dans  celte  péninsule  le  dédommagea 
des  tribulations  de    son    voyage  eu 
Sibérie  :   les    fêtes   continuelles    qui 
se  donnaient  a  Pélropovlosk  déran- 
gèrent les    projets  de  Codirane  ;   il 
devint  amoureux   et  se  maria:  alors 
toutes  ses  idées  d'aller  en  Aménqiie 
se    dissipèrent.   Il    fil    une    tournée 
dans  le  pays,  revint  à  Okhotsk  avec  sa 
femme,  alla  de  celte  ville  a  Yakoutsk 
par  la  route  ordinaire,  el  enfin  revit 
Sainl-Pélersbourg  après  une  absence 
de  trois  ans  et  trois  semaines.  Avant 
de  quitter  celte  capitale,   Cochraue 
alla  rendre   ses    devoirs     au   comte 
Kolchoubcy,  l'un  des  ministres  de 
l'empereur,  et  lui  présenta  son  jour- 
nal en  offrant  de  le  laisser  en  Fiussie, 
s'il  le  désirait:  a jSon,  répondit  le  rai 
a  nistre,   emportez  votre  journal  eu 
«  Angleterre  ,    ditt-s    !a  vérité  ,    et 
«  vous  ferez  plus  de  biun  qu'en  in- 
«  ventant  des    choses  qui   n'existent 
«  pas.  Racontez  à  vos  compatriotes 
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«  comment  vous  avez    été  traité  eu 
«  Russie;  mais  eu  même  temps,  fai- 
te les-nous    connaître   ce    que    vous 
(f  avez  vu.    »   La  relation    do    son 
voyage  fut  bien  accueillie  eu  Angle- 
terre;  mais  le  désir   d'en   faire    uu 
nouveau  l'occupait  sans    cesse.  Celle 
fois  ,  voulant  voir  l'Amérique-Méri- 
diouale,  il  alla  en  182.3,  dans  la  ré- 
publique  de  Colombie,  remonta    le 
Rio-r\Iagdaleno,visilaBogola  el  d'au- 
tres villes.  Arrivé  a  \'alencia,  près 
du  lac  de  même  nom  ,  il  y  mourut  en 
1825.    On   a  de  Cocbrane  :   Nar- 
rative  of  a  pedeslrian    journey 
ihrough     Russia     and     Siberian 
Tartary ,  f  routier  of  China  ^  to 
the  frozen  sea   and  Kamtchatka 
[Relation  d'un  voyage  fait  pédes- 
trement  en  Russie  et  dans  la  Tar- 
tarie    sibérienne,   des    frontières 
de  la  Chine  à  la  Mer  Glaciale  et 
au  Kamtchatka),  Londres,  1824: 
première  et  deuxième   édition  avec 
cartes  et  planches.  La  seconde  édi- 
tion est  dédiée  a  M.  Speranski.  ex- 
gouvcrncur-géneral   de    la   Sibérie. 
L'auteur  lui  témoigne  ainsi  sa  grc^ti- 
lude  des  bontés  qu'il  a  éprouvées  de 
sa  part  dans  ton  long  voyage  el  ail- 
leurs. Il  avertit  dans  sa  préface  qu'il 
n'est  pas  toujours  allé  pédestrement, 
ce  qui,  dans  plus  d'une  circonstance, 
eût  été  impossible.   En  s'avanranl  h 
cheval,  ou  dans  uu  traîneau,  il  put 
parcourir  eu  peu  de  temps  une  vaste 
étendue  de  pays.  H  n'a  eu    qu'à  se 
louer    du    caractère    hospitalier    et 
obligeant   des   Russes,   puisque    de 
rvloscou  à  Lkoulsk,  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  six  rai' le  milles  par  la  roule 
qu'il  suivit,    il    ne    dépensa  qu'une 
'juinée  (vingt-cinq   francs).  11  ue  se 
?anle    pas  d'avoir  écrit    un    voyage 
qui  puisse  dalisfairc  des  lecteurs  sa- 
vants :  ii  avoue  son  ignorance  en  his- 
toire aalurelle.  Le  peu  d'instrumeuls 
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dont  II  pul  se  munir  lui  furent  en- 
levés par  un  accicieiil  imprévu  :  tou- 
tefois son  récit  n'est  dénué  ni  d'in- 
lércl  ni  d'instruction  ;  il  décrit  bieu 
l'aspect  du  pays,  les  mœurs  des  ha- 
bitauts.  Les  cnnions  de  l'Asie  qu'il  a 
parcourus  au-delà  d'iakoulsk  le  sont 
très- rarement  par  des  Européens. 
Ni  Gmelin  ni  Palias  uc  les  visite - 
rcnl  ;  Lesseps  ne  les  traversa  pas  en 
venant  du  Kamtchatka  h  Okhotsk  ,• 
ainsi  la  relation  de  Cochrone  est  pré- 
cieuse pour  la  géographie.  En  reve- 
nant vers  l'Occident  il  alla  jusqu'à 
Kiakhla  et  au  Maïmatchin ,  poste 
chinois  sur  les  frontières  des  deux 
empires.  Quelques  ciitiques  lui  ont 
reproché  des  inexactitudes  de  détails, 
mais  elles  sont  de  peu  d'importance. 
Sa  véracité  est  attestée  par  le  suffrage 
que  son  livre  a  obtenu  d'hommes 
émincuts  en  Russie^  et  ceux-ci  ont 
fait  preuve  d'un  bon  esprit  en  le 
lui  accordant,  puisqu'il  ne  manque 
pas  de  déverser  le  blâme  sur  les  in- 
stitutions cl  les  établissements  qui  lui 
paraissent  le  mériter.  —  Cochrake 
(C.-S.),  également  capitaine,  a  pu- 
blié :  Journal  of  a  résidence  and 
travels  in  Columhia  during  the 
yars  1823  and  1824  {Journal 
d'un  séjour  et  de  voyages  en  Co 
lombie  pendant  les  années  1823 
et  1824),  Londres,  1825,  2  vol. 
in-8°,  avec  planches  et  cartes.  Mal- 
gré le  grand  nombre  de  relations 
publiées  depuis  quelques  années  sur 
ce  pays ,  celle  de  Cochrane  offre  en- 
core beaucoup  de  choses  intéressan- 
tes 5  d'ailleurs  il  a  en  quelque  sorte 
ouvert  la  voie  aux  autres  voyageurs. 
E— s. 
COCKBURX  (Patrice;,  un  des 
plus  anciens  professeurs  de  langues 
orientales  à  Paris ,  était  né  à  Laug- 
ton  en  Ecosse,  au  coramenccment  du 
seizième  siècle.  Après  avoir  étudié 
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à  Tuniversilé  d'Aberdeeu  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  la  théologie 
et  leslangues  hébraïque  et  syriaque, 
il  entra  dans  les  ordres,  se  rendit  à 
Paris  pour  s'y  perfectionner  dans  ces 
sciences,  et  professa  long-temps  avec 
éclat  les  idiomes  de  l'Orient  dans 
cette  ville.  La  connaissance  de  ces 
langues  sacrées  semblait  alors  hos- 
tile aux  fervents  calholi([ues,  et  de 
fait  il  est  cert.iin  qu'un  grand  nom- 
bre de  reux  quis'y  livraieiit  en  usaient 
pour  s'élever  contre  la  fidélité  de 
la  Vnlgate.  Déjà  suspect  ou  près  de. 
l'être  par  celle  raison  ,  Cockburn 
donna  encore  mieux  prise  contre  lui 
par  la  publication  de  deux  opuscules 
(Oratio  de  excellentia  et  ulililale 
verbi  Dei,  Paris,  lô.'il  ,  in-S'^,  et 
Devuîgari  sacrée  scripturœ  phra- 
si ,  Paris,  l."i.')2,  in-8")5  et.force  lui 
fut  de  quitter  la  France,  où  la  guerre 
civile  religieuse  n'était  pas  loin  d'é- 
clater. A  peine  de  retour  en  Ecosse, 
il  prouva  qu'on  n'avait  pas  eu  tort 
de  soup'-onner  son  orthodoxie j  il  em- 
brassa publiquement  la  réforme  et 
accepta  le  presbjtérat  d'Haddington_, 
dont  il  fut  le  premier  pasteur  protes- 
tant. Malgré  cet  empressement  à  dé- 
sfrlcr  la  bannière  du  catholicisme, 
Cockburn  était  aussi  modéré  que  sa 
vant.  Il  fut  chargé  de  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  Saint-André,  et  mou- 
rut en  1559,  dans  l'exercice  de  sa 
firofession  cl  dans  un  âge  fort  avancé. 
Outrelesmorceaux  mentionnés,  Cock- 
burn avait  publié  In  oralionem  do- 
minicani  pia  meditatio  ,  Saint- An- 
dré ,  1555,  in-8°,  et  laissa  eu  ma- 
nuscrit beaucoup  de  traités  de  théo- 
logie, de  lettres  et  de  sermons,  dont 
un  fut  publié  à  Londres,  1501  ,  in- 
4°  :  il  roule  sur  le  symbole  des  apô- 
frc<;.  Z. 

COCO  (Vincent)  ,   né  à  Cam- 
pomarano  dans  le  royaume  de  INaples, 
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en  1770,  fut  destiné  dès  l'enfance  a 
la  carrière  du  barreau  ,  et  vint  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans  à  Iv'aples  pour 
y  faire  son  droit.  Mais  il  prit  peu 
de  goût  pour  ce  genre  d'étudcj  et 
s'élaut  lié  avec  Cirillo,  Delfico  et 
surtout  Galanli^  qui  brillaicul  alors 
dans  celle  capitale,  il  se  montra  com- 
me eux  l'un  des  plus  zélés  disciples  de 
l'école  de  Vico  et  de  Fiiangieri.  De 
telles  liaisons  devaient  le  disposer 
à  toutes  les  innovations  politiques; 
el  lorsqu'une  révolu,lion  éclata  dans 
sa  patrie  en  1799,  sous  les  auspices 
des  Français,  il  s'en  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans ,  et  fut  un  des 
principaux  moteurs  de  la  républi- 
que parthénopéenne.  Il  vivait  dans 
la  plus  grande  inlirailé  avec  une 
dame  San-Felice,  aussi  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  ses  opinions 
paliioliques.  L'n  partisan  de  la  cau- 
se royale j  nommé  Bâcher,  s'élant 
épris  des  charmes  de  celte  dame  el 
voyant  les  troupes  royales  s'appro- 
cher de  iVaples  sous  les  ordres  du 
cardinal  Ruffo,  eut  l'imprudence, 
dans  un  accès  de  jalousie,  de  mena- 
cer Coco  de  faire  de  lui  une  des  pre- 
mières victimes  de  la  réaction  royale. 
M""'  San-Felice  se  hàla  d'avertir  de 
cette  menace  son  ami  Coco  ,  lequel 
dénonça  aussitôt  Bâcher  aux  autori- 
tés de  la  république.  Ce  malheureux 
paya  de  sa  tèle  son  imprudence  ;  mais 
lorsque  l'armée  rovale  fut  entrée  dans 
Naples,  M™*"  Scin-Félice  a  son  tour  fut 
condamnée  à  mort.  Coco  s'était  hâté 
de  se  réfugier  en  France,  où  il  publia 
sous  le  titre  de  Rivoluzioni  diJSa- 
poli  un  lableau  très-animé  et  très- 
pathétique  des  événements  dont  il 
venait  d'être  victime.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  français  par  un  ano- 
nyme dans  la  même  année  (Paris, 
1800,  in-8°).  Après  la  bataille  de 
Marengo ,  Coco  se  hàla  de  retourner 
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en  Italie.  Forcé  de  s'arrêter  à  ISlilan , 
il  V  fut  accueilli  par  le  président  Melzi, 
qui  lui  confia  la  rédaction  d'un  jour- 
nal officiel  qu'il  venait  d'élablir  sous 
le  litre  de  Gioriiale  Italiano. 
Celait  le  temps  où  tout  eu  Italie , 
comnie  en  France,  devait  lendie  a 
l'élablissemeut  du  pouvoir  impérial. 
Cette  tendance  élait  fort  éloignée 
sans  doute  des  idées  que  Coco  avait 
jusque-là  manifestées.  Cependant  il 
montra  dans  son  journal  assez  de 
flexibilité;  et  lorsqu'Eugène  Beau- 
harnais  fui  vice-roi  de  laLombardie, 
il  continua  de  le  rédiger  dans  un  es- 
prit fort  peu  démocralique  :  mais 
son  crédit  s'affaiblit  considérable- 
ment. Il  travaillait  dans  le  même 
temps  à  une  espèce  de  roman  philo- 
sophique sous  le  titre  de  Platane 
in  Italia,  traduzione  ciel  greco  , 
Milan,  1806,  .3  vol.in-8°.  C'était  une 
faible  imitation  du  Voyage  d' Ana- 
charsis  de  Barlhéleiny.  Elle  eut  ce- 
pendant un  grand  succès  en  Italie  ,  et 
l'on  sait  que  Coco  y  contribua  beau- 
coup lui-même  eu  lui  prodiguant  sans 
cesse  dans  son  journal  des  éloges  ou- 
trés et  qui  étaient  répétés  par  la  plupart 
des  jouruaux  de  la  péninsule.  Le  parti 
philosophique  des  autres  contrées  le 
vanta  également  avec  complaisance, 
si  bien  qu'il  eut  plusieurs  éditions ,  et 
fut  traduit  en  plusieurs  langues  ,  no- 
tamment en  irancais,  par  Bertrand 
Barère,  sous  le  litre  de  Voyage  de 
Platon  en  Italie^  Paris  ,  1807,  3  v. 
in-8".  Lorsque  les  Bombons  furent 
expulsés  de  Naples  eu  i80(j,  pour  y 
faire  place  a  Joseph  Bonaparte,  Coco 
se  hàla  de  retourner  dans  sa  patrie  , 
et  il  y  fut  très- bien  accueilli  par  le 
nouveauroi,  qui  le  nomma  membre  de 
la  cour  de  cassation ,  du  conseil  d'é- 
tat ,  et  le  créa  commandeur  de  l'or 
dre  des  Dei.'X-Siciles.  Ayant  été  dé- 
puté vers  JSapoléon  en  1810,  il  rc- 


cul  de  lui  l'ordre  de  la  Couroune-dc- 
Fcr.  Mural,  qui  venait  de  remplacer 
Ji  scjjh  sur  le  trône  do  Naplcà ,  accor- 
da les  mêmes  avantage,»  que  s>oa  pré 
dccesseur  à  CfKo,  el  lui  donna  un  em- 
ploi important  dans  la  direction  du 
trésor  public;  mais  cet  emploi  ne 
convenait  ni  h  ses  goùls  ni  a  ses  con- 
naissances. 11  désirait  vivement  en 
obtenir  un  autre  dans  l'enseigne- 
ment, et  même  remplacer  l'avocat 
Zurlo  qui  était  ministre  de  l'intérieur. 
IN'ajanl  pu  y  réussir,  et  ajant 
vu  rejeter  un  long  projet  qu'il  avait 
rédigé  pour  son  nouveau  sjstèir.e 
d'enseiguemeut ,  il  en  conçut  un  tel 
dépit  qu'après  les  désastres  de  Pvussic 
en  181,3,  regardant  déjà  comme 
près  d'être  renversé  le  trône  de  Joa- 
chim  ,  il  manifesta  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  une  nouvelle  révolution  s'o- 
pérer dans  sa  patrie.  La  restauration 
de  1815  l'ayant  trouvé  diins  cette 
espèce  d'opposition  ,  Ferdinand  IV, 
eu  remontant  sur  le  trône,  lui  con- 
serva son  emploi  de  directeur  du 
Irésorj  et  Coco  sévit  au  milieu  d'une 
cour  qu  il  avait  autrefois  a'taquée 
avec  beaucoup  de  violence.  Cette  po- 
sition élail  embarrassante,  el  elle 
lui  causa  plus  d'un  désagrément.  Un 
jour  qu'il  s'entretenait  avec  le  plus 
jeune  des  fi's  du  roi,  ce  prince,  qui 
ue  connaissait  pas  plus  si  conduite 
antérieure  que  ses  écrits,  lui  témoigna 
le  désir  de  lire  son  Histoire  de  la 
révolution  de  ISaples ,  où  il  igno- 
rait sans  doute  que  l'auteur  s'était 
livré  aux  plus  violentes  alla((ues  con- 
tre le  roi  el  tous  les  siens.  Coco  ,  ue 
doutant  point  que  celle  demande  ne 
fiit  préméditée,  en  conçut  une  telle  in- 
quiétude ,  que  sa  lete,  déjà  un  peu 
faible,  se  dérangea  complètement.  Il 
rentra  cbez  lui  dans  une  sorte  de 
délire,  et  jeta  au  feu  la  plupart  de  ses 
manuscrits^  au  uombre  desquelsil  s'en 
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trouvait  de  regrettables,  notamineul 
une  espèce  de  suite  a  son  Vovagc 
de  Platon ,  dans  laquelle  il  avait 
établi  avec  quelque  éiiidition,  mais 
sans  probabilité,  que  les  citants  d'Ho- 
mère ne  sont  pas  d'origine  grec(iue, 
mais  bien  italitinu-.  Coco  vécut  en- 
core dix  ans,  d'une  modiijue  pension 
qu'il  dut  a  la  faveur  royale  j  mais  sa 
raison  ne  revint  point.  11  mourut 
a  Naples  le  13  déc.  i82.'j,  des  sui- 
tes d'une  fracture  de  la  cuisse.  Une 
longue  notice  sur  ce  savant  parut  a 
cette  époque  dans  l'Antliologic  de 
Florence.  M — d  j. 

CODRET  (leP.  Annibal), 
grammairien^  naquit  en  1525kSal- 
lanche,  d'une  famille  originaire  de 
Genève.  Il  étudiait  la  médecine  h  Pa- 
douc  ,  loi  squ'il  rompit  brusquement 
avec  le  monde  pour  embrasser  la  rè- 
gle de  saint  Ignace.  Envoyé  par  ses 
supérieurs,  en  1548,  a  Messine,  où 
la  Société  venait  d'obtenir  la  direc- 
tion du  co'lège,  il  y  professa  plusieurs 
années  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que avec  un  grand  succès.  Il  accom- 
pagna le  fameux  F.  Lainez  iP  oy.  ce 
nom,  XXHI,  202)  au  colloque  de 
Poissv;  el  il  fut  fait  ensuite  recteur  a 
Touinon.  Le  P.  Auger  le  manda 
peu  de  temps  après  à  Lyon  pour  y  en- 
seigner les  humanités  ,  en  atten- 
dant l'organisation  définitive  du  nou- 
veau collège.  Mais  c'est  a  tortqu'A- 
legambe  dit  (  Bibl.  Soc.  Jesu,  62) 
que  le  P.  Codret  en  fut  le  premier 
recteur.  Celle  place  fut  remplie  par 
Guill.  Grillon  ou  Creigton  ( //isZ. 
liltcr.  de  Ljon,  Il  ,  089).  Quant 
au  P.  Codret ,  nommé  provincial  de 
l'Aquitaine,  il  rendit  a  son  ordre  et 
à  la  religion  d'importants  services.  11 
fil,  en  1581  ,  le  voyage  de  Rome 
pour  assister  a  la  congrégation  géné- 
rale de  l'ordre  j  c'était  la  quatrième. 
Il  mourut  dans  la   maison   professe 
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d'Avignon  le  19  septembre  1599,  à 
soixaule-qualorze  aus  ,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  très-instrull 
dans  les  langues  anciennes.  On  a  de 
lui  :  Grummaticce  latinœ  institu- 
tiones^  seu  brevia  quœdam  grain- 
rnaticœ  rudimenla ,  Tuiin,  1570, 
in-8".  Il  existe  de  ce  rudiment  une 
foule  d'éditions  latiues  et  françaises  j 
et  l'on  peu  lie  regarder  comme  le  mo- 
dèle de  tous  ceux  qui  se  sont  succédé 
dans  les  collèges  de  France  jui.qu'à 
celui  de  LLomond.  W — s. 

CODRIKA  (Panacioti  ou  Pa- 
NAGioTAKi),  agent  diplomatique,  né 
a  Athènes  vers  1760;,  fut  d'abord 
attaché  à  Michel  Soutzo,  hospodar 
do  Valachie ,  en  qualité  de  premier 
secrétaire ,  puis  il  passa  à  l'ambas- 
sade de  la  Porle-Olliomane  a  Vien- 
ne,  et  vint  a  Paris  en  1797  avec  le 
titre  de  premier  drogman  do  l'am- 
bassadeur Ali-Effendi.  Il  fut,  pour 
cet  ambassadeur,  dans  tous  ses  rap- 
ports avec  le  gouvernement ,  «n 
interprète  d'autant  plus  nécessaire 
qu'Ali-Effendi  ne  savait  pas  un  mot 
de  français.  Mus  il  paraît  qu'il  abusa 
étrangement  tie  celle  ignorance  dans 
les  iiiléréts  du  gouvernement  fian- 
çais, et  (jue  c'est  par  siiile  de  cet 
abus  que  la  Porle-Olhomane  ne  fut 
point  informée  de  beaucoup  de  cir- 
constances imporlanles  ,  notamment 
de  l'expédition  d'Egypte,  qui  se  pré- 
parait ouvertement  à  celte  époque  el 
dont  tout  le  monde  couuaissail  le  but. 
Ali  EfFendi  ayant  ncu  a  cet  égard 
de  très-vifs  reproches  de  sa  cour , 
rejeta  avec  raison  tous  les  torts  sur 
son  dragm.ai  ;  et  lorsqu'il  retourna 
en  Turquie,  après  la  paix  de  1801  , 
Codrika,  craignant  le  ressentiment  du 
Grand  Seigneur,  resta  à  Paris.  On 
ne  peut  pas  douter  que  depuis  long- 
temps il  n'eût  été  gagué  par  le  gou- 
vernement   français,    dont   il   reçut 
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pendant  vingt  ans  un  traitement  an- 
nuel de  six  mille  francs.  On  sent  que 
toutes  ces  circonstances  connues  à 
Coustantiuople  ne  lui  permirent  jamais 
de  retourner  dans  sa  patrie.  11  n'igno- 
rait pas  que  sa  condamnation  à  mort 
y  avait  été  formellement  prononcée, 
et  que  des  ordres  étiiient  donnés  ])Our 
que  celle  condamnation  fût  exécutée 
même  dans  les  pays  étrangers.  Co- 
drika avait  été  informé  que  pliisieurà 
aijeuts  du  Grand-Scigneurétaient  ve- 
nus  pour  cela  à  Paris  ,  el  qu'ils 
épiaient  toutes  ses  démarches.  Un. 
jour,  se  voyant  poursuivi  de  très- 
près,  il  ne  leur  échappa  qu'eu  se  réfu- 
giant dans  un  mauvais  lieu  où  il  était 
connu,  el  dont  on  ferma  aussitôt  la 
porte  aux  impitoyables  rausul:i;ans  qui 
l'y  poursuivaient  pour  l'égorger.  Co- 
drika ne  quitta  plus  la  France  ;  et, 
fortedieut  recommandé  a  la  police 
de  Paris,  il  put  y  vivre  en  sûreté. 
On  ne  conçoit  guèie  comment ,  ainsi 
poursuivi  par  le  gouvernement  turc, 
il  prit  néanmoins  parti  pour  lui  con- 
tre les  Grecs,  lorsque  ceux  ci  cher- 
chèrent a  secouer  le  joug  inusulmau. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'a  cette 
époque,  il  écrivit  t^ans  plusieurs  bro- 
chuies  contre  les  Hellènes  et  contre 
Coray  ,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas 
son  zèle  pour  la  cause  de  ses  com- 
patriotes, llécrivil  surloulavec  beau- 
coup de  violence  contre  cet  estima- 
ble savant  dms  son  ouvrage  en  grec 
moderne,  publié  en  1818,  sous 
le  litre  d'Etude  du  dialecte  eoni- 
niuii  de  la  lanmie  grecque ,  avec 
une  épilre  dédicaloire  a  l  empereur 
Alexandre.  Codrika  alla  jusqu'à  trai- 
ter Coray  de  révolul'onnaire ,  de 
Jacobin.  Mais  son  ouvrage  n'eut  au- 
cun succèsj  même  parmi  ses  compa- 
triotes, el  il  n'en  a  paru  qu'un  seul 
volume,  quoique  l'auteur  en  eût  an- 
noncé deux.  Il  avait  publié  a  Vienne, 
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en  1795,  une  tracliicliun  en  grccnio- 
di-rnc  des  Mondes  de  Fonlenellc  j  el 
il  lut  un  des  principaux  col'al'oraleurs 
de  la  CaUiope  ^  oiiviage  périodique 
publié  dans  la  même  ville  sous  les 
auspices  des  lurco|iliil<s.  Dans  un 
des  numéros  de  ce  journal  publiés  en 
1819,  il  renouvela  sesallaques  con- 
tre Coray  ,  el  y  déclara  hautement 
f[ue  la  Société  philanthropique  des 
Hellènes  ,  établie  à  Paris,  n'était 
qu'un  club  démagogique  compose 
de  furieux,  et  sans  cesse  occupé 
de  répandre,  le  désordre.  Codrika 
est  mort  a  Paris  vers  1830.  On  a  en- 
core de  lui  :  I.  Observations  sur 
l  opinion  de  quelques  hellénistes 
touchant  le  grec  moderne  ,  Paris, 
1803,  in-8°.  II.  Observatiorts  sur 
le  Voyage  en  Grèce  de  Bartholdy 
(  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que ,  on  Codrika  a  encore  donné 
quelques  autres  articles).  III.  Mé- 
moire explicatif'  sur  un  passage 
ancien  conservé  par  Hjgin  ,  Pa- 
ris, 1812,  in-8°.  IV.  Encore  une 
fois  à  mes  compatriotes  (en  grec), 
1818,  in-8°.  V.  Lettre  à  J/"-  la 
comtesse  de  Genlis  ,Var\s,  1826, 
in-8".  M— Dj. 

CODRUS,  roi  d'Athènes.  Foy. 
ce  nom,  LIV,  37. 

COELLX  (Daniel-George-Co>-- 
KAD  de),  théologien  allemand  ,  né  le 
21  décembre  1788  à  Arlinghausen 
dans  la  principauté  de  Lippe-Det- 
inold  .  d'une  famille  originaire  de  la 
Moravie,  et  qui,  par  suite  des  événe- 
ments de  laguerre  de  trente  ans,  avait 
éaiigré  aux  environs  de  Cologne  (  en 
allemand  Crelln),  étudia  d'abord  sous 
son  père,  qui  était  prédicateur  a  Ar- 
linghausen ,  puis  sous  Melm  et  Per- 
kenkampfj  ensuite  il  fut  envoyé  au 
gymnase  de  Detmold ,  passa ,  en 
1807,  aTuniversilédeMarbourg,  où 
son  aptitude  et  son  zèle  lui  valurent 
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l'amilié  du  respectable  Arnoldi  ,  et, 
dans  le  cours  de  1800,  termina  ses 
éludt's  de  théologie  proprement  dite. 
Ce(!endant  il  voulut  encore  se  rendre 
h  Tnbingue  pour  s'y  familiariser  avec 
les  sciences  connues  sous  les  noms  de 
dogmatique,  pcilémique  et  exégèse', 
et  pour  approfondir  la  littérature 
classicjue.  De  Tnbingue  ,  il  fil,  dans 
l'élé  de  1810,  un  voyage  en  Suisse 
el  en  Savoie-  alla,  de  retour  en  Al- 
lemagne, mettre  a  contribution  les 
trésors  de  la  bibliothèque  de  Gœlliu- 
gue ,  plutôt  qu'écouler  les  profes- 
seurs de  cette  ville;  reçut  en  1811 
le  degré  de  docteur  en  philosophie  à 
Marbourg,  et  quelque  temps  après, 
le  droit  de  donner  des  leçons  parti- 
culières de  philosophie.  A  ces  le- 
çons il  joignit  ,  en  1814  ,  la  place 
d'inspeclcur  des  écoles  électorales  ; 
puis  en  1810  celles  de  suppléant  du 
premier  prédicateur  de  l'église  ré- 
formée de  l'université,  et  de  profes- 
seur extraordinaire  en  la  faculté  de 
théologie.  L'année  suivante ,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  celle  faculté. 
La  position  de  Cœlln  à  Marbourg  élail 
alors  fort  honorable  et  très-satisfai- 
sante. Cependant  il  venait  de  se  dé- 
cider à  la  quitter  pour  professer  a 
Heidclberg  la  philosophie,  lorsque 
l'offre  de  la  chaire  de  théologie  évan- 
gélique  à  l'université  de  Bres'au  le 
lit  renoncer  a  tout  le  reste  (1818). 
A  la  mort  d'Augusli,  en  1819,  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  exercices 
dogmatiques  et  historiques  dans  le 
séminaire  évangélique.  Deux  ans 
après _,  il  devint  membre  du  consis- 
toire de  la  Silésie  pour  l'examen  des 
candidats  aux  fonctions  de  prédica- 
teur, et  en  1829  il  échangea  ce 
litre  contre  celui  de  conseiller  du 
consistoire.  11  fil  encore  partie  de 
diverses  commissions  annuelles  d'exa- 
men, se  vit  quatre  fois  élevé  au  rang 
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(le  doyen  lio  sa  faculté,  el  en  celle 
qualité,  présida  le  synode  ecclésias- 
tique général  de  la  Silésle  en  1822, 
11  était  depuis  1817  membre  de  la 
société  pLdoinaliqiie  de  Breslau  ;  et 
en  1831  la  société  de  théologie  his- 
torique, fondée  a  Leipzig  par  le  pro- 
fesseur lUgen,  l'avait  uummé  un  de 
ses  membres.  Cœlln  mourut  dans  la 
force  de  l'âge,  le  17  février  1833. 
Ses  leçons,  que  des  auditeurs  super- 
ficiels et  pour  ainsi  dire  anli-lbéolo- 
giques  avaient  d'abord  proclamées 
froides  et  dénuées  d'intérêt,  n'avaient 
pas  tardé  à  être  goûtées  de  l'audi- 
toire pour  lequel  elles  étalent  exclu- 
sivement Faites.  Si  le  professeur  n'a- 
vait que  peu  de  brillant,  il  dédom- 
mageait amplement  ses  élèves  par  la 
solidité  de  l'instruction.  Cœlln  appar- 
tenait à  l'école  rationaliste  des  théo- 
logiens, mais  sans  en  pousser  les  prin- 
cipes oijlesconsé(|uencesarextrètne. 
On  le  vit  aussi  défendre  avec  autant 
de  force  que  d'indépejulance  d'es- 
prit le  principe  de  la  liberté  d'en- 
seignement contre  les  attaques  de  la 
Gazette  ecclésiastique  évangélique. 
Nous  n'indiquerons  de  Cœlln  que 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Une  Dis- 
sertalion  sur  Vépoque  du  pio- 
phète  Joël,  Ijarhur^,  1811.  C'est 
la  thèse  qu'il  soutint  lors  de  sa  pro- 
motion au  doctorat.  II.  Confessio- 
num  Melanchthoiiis  et  Zwi>iglii 
yduguslanarum  capita  grm-iora 
inter  se  coiifcruntur  ,  Breslau , 
1830.  III  (en  société  avec  le  doc- 
teur Scbulz).  Delà  liberté  de  ren- 
seignement ihéologique  dans  les 
universités  allemandes ^  et  des  reS' 
frictions  que  doivent  mettre  à 
cette  liberté  les  livres  sj-mboli- 
ques  j  Breslau,  1830.  IV.  Ce  qu'il 
faut  entendre  par  piétisme,  mys- 
ticisme et  fanatisme  ,  Halbersladt, 
1830.  Il  a  donné  de  plus  une  édi- 
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lion  du  Manuel  de  Tlùstoire  du 
dogme  chrétien  par  Miinscher,  Cas- 
sel,  1832,  1^""  vol.  et  1'''=  page  du 
II",  et  plusieurs  articles  dans  les 
Analectes  pour  l'étude  de  la  théo- 
logie de  Keil  et  Tzchirner  ,  dans 
les  Nouvelles  Annales  ihéologi- 
ques  de  II  achler,  dans  la  Philo- 
mathie  du  même,  dans  la  Gazette 
ecclésialique  de  Zimmermann,  dans 
les  Gazettes  littéraires  de  Leip- 
zig,  de  Hall ,  V Encyclopédie  uni- 
verselle d'Ersch  et  Gruber,  etc. 
Il  avait  promis  nue  Théologie  bi- 
blique dnnl  on  a  annoncé  ime  édi- 
tion poslliume.  p — OT. 

COETLOSQUET  (Charles- 
Yves- Cés.vr-Cyr,  comte  du),  na- 
quit à  i\Iorlaix  le  21  juillet  1783, 
d'une  famille  distinguée  dans  l'armée 
et  dans  l'église  {Foy,  Coetlosqtjet, 
IX,  181).  Son  père,  capitaine  de 
cavalerie,  fut  incarcéré  pendant  la 
révolution,  et  n'échappa  h  !a  mort 
que  par  la  chute  de  Robespierre. 
Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  jeune 
Co'éllosquet  s'enrôla  dans  le  dixième 
régiment  de  hussards^  commandé 
alors  par  le  général  Lasalle ,  son  pa- 
rent. Il  le  suivit  en  Italie  ,  se  sisnala 
le  26  décembre  1800  ,  au  passage 
du  Mincio ,  où  il  fut  blessé  griève- 
ment, et  obtint  le  21  janvier  1801, 
sur  le  champ  de  bataille,  le  grade  de 
niaréchal-des-logis.  1!  ht  comme  sous- 
lieutenant  la  campague  d'Austerlila 
en  180.'),  el  comme  capitaine  celle 
de  Prusse  et  de  Pologne  en  1807  , 
prit  une  part  honorable  aux  ba- 
taillf^s  d'îéna,  de  Pulstuck  ,  rf  à 
celle  dernière  fut  alleinl  d'un  boulet 
qui  lui  fracassa  la  jambe  droite.  Eu 
1808,  il  accompagna,  comme  aide- 
de-camp,  le  général  Lasalle  en  Es- 
pagne, et  sa  belle  conduile  a  l'affaire 
de  Burgos  lui  valut  le  grade  de  chef 
d'escadron.     I/année    suivante,    la 
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guerre  ayanl  ipcoinmcncé  en  Alle- 
magne, Coctiosquet  y  suivit  son  gé- 
néral,  qui  fut  tué  à  la  batnille  de 
Wagram  ;  lui-même  reçut  un  coup 
de  feu  h  Essiing.  La  campagne  de 
Russie,  cn1.Si2,  lui  foiirjiil  encore 
roccabion  de  se  distinguer,  lanl  à 
Smoletsk  et  à  la  Moscowa  (jue  dans 
là  désasireuse  retraite  de  l'armée. 
Napoléon  lentimma,  sur  le  champ 
de  bataille  d'Ostrowns ,  colonel  du 
huitième  régiment  de  hussards  auijuel 
il  appartenait  déjà  comme  chef  d'e^î- 
cadron,ct  dit  on  le  présentant  aux 
officiels  de  ce  régiment  :  «  Je  vous 
«  -donne  un  jeune  colonel  j  si  j'en 
«  avais  c.  nnu  un  pins  hrave,  je  vous 
ti  l'aurais  donné.  »  En6n  le  talent 
et  le  courage  qui!  déploya  en  1813, 
aux  affaires  de  Luizen,  l'aulzen, 
Dresde  et  Leip/ig,  lui  valuient  le  ti- 
tre de  général  de  brii^ade.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  d? 
France  en  1814.  Après  la  cbute  du 
gouvetnemenl  impérial,  le  comte  du 
Coëtlosquet  l'ut  maintenu  dans  son 
grade  et  nommé  nu  commandement 
du  département  de  la  Nièvre.  Il  se 
trouvait  a  Nevers  li  Tépoque  du  re- 
tour de  l  île  d'Elbe  ,  et  voulut  faire 
quelques  préparatifs  de  détense  , 
notamment  couper  le  pont  de  la 
ville  ;  mais  Topposilion  qu'il  ren- 
contra de  la  part  des  babitanls  le 
força  de  s'éloigner,  et  il  resta  sans 
emploi  pendant  les  Cent -Jours. 
Louis  X\'I1I^  rentré  en  France,  le 
chargea  d'une  mission  dans  l'Ouest  et 
a  Bordeaux  auprès  du  général  Clau- 
sel ,  et  le  nomma,  le  8  septembre 
1815  ,  aide- major-général  de  la  gar- 
de royale.  En  1821  ,  il  fut  promu  au 
o;rade  de  lieutenant-général,  au  coin- 
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mandement  de  la  septième  division 
>l  a  la  direction  générale  du  person- 
'ncl  de  la  guerre  ,  fonctions  dans  les- 
'quelles   il  rencontra  de    nombreux 
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obslaclessuscités  par  l'esprit  de  parti, 
mais  où  il  fit  preuve  de  capacité.  Il 
était  conseiller  d'état  lors  de  la  ré- 
volution de  1830,  après  laquelle  il 
se  retira  au  sein  de  sa  famille,  dans 
une  campagne  près  de  Nevers  ,  cù 
il  s'occupait  avec  délices  du  perfec- 
tionnement dos  métliodes  agricoles  et 
des  inslrumcnls  aratoires.  Il  est 
mort  a  Paris  au  commencement  de 
1830. — Trois  de  ses  parents,  qui 
avaient  émigré,  périrent  a  Taffairc 
de  Qniberon,  en  1795.        P — rt. 

COFFIXIIAL  (Jean-Baptis- 
te), vice-président  du  tribunal  révo- 
luliouuaire  ,  ajoutait  a  son  nom  ce- 
lui de  Dubail  y  afin  de  se  distinguer 
de  ses  frères.  Né  a  Aurillac  en  1 754, 
d'une  famille  de  bourgeoisie  consi- 
dérée, mais  dénuée  de  fortune,  il  étu- 
dia d'abord  !a  médecine,  dont  il  se 
dégoûta  bientôt.  S'étanl  rendu  à 
Paris  pour  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau ,  il  y  devint  procureur  au  Châ- 
lelel  j  mais  son  élude  était  peu  ac- 
créditée ,  et  il  vivait  dans  lagêue  lors- 
que la  révolution  commença.  D'un 
caractère  fougueux  et  entreprenant, 
il  s'en  déclara  aussitôt  partisan  en- 
thousiaste, et  prit  part  à  tous  les  évé- 
nements qui  en  signalèrent  les  pre- 
mières phases,  notamment  à  l'atta- 
que des  Tuileries  dans  la  journée  du 
lOaoùt  1702.  Nommé  aussitôt  après 
rundesjugesdel'aff'reux  tribunal  dont 
toutes  les  fonctions  lurent  d'envoyer  k 
la  mort  le  petit  nombre  de  victimes 
désignées,  qui  avaient  écliappé  au 
fer  des  assassins  [f^oy.  Bachmann  , 
LYII,  12),  il  s'acquitta  de  celte  hor- 
rible mission  de  manière  a  augmen- 
ter de  plus  en  plus  son  crédit  et  son 
influence  dans  le  parti  révolution- 
naire. L'un  des  membres  les  plus 
assidus  de  la  société  des  .Jacobins,  il 
en  fut  nommé  président  ;  et,  lors  de 
la    création  du  tribunal  rérolution- 
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Daire,il  en  fut  un  des  principaux  juges, 
puis  le  vice-président.  Ainsi  il  cul 
part  a  toutes  les  opéraliouS  de  ce 
sanglant  pouvoir,  et  dans  toutes  les 
occasions  il  s'en  inonlra  l'un  des 
membres  les  plus  inexorables.  Ses 
yeux  noirs  et  couverts  d'épais  sour- 
cils ,  son  tcini  jaune  et  atrabilaire, 
portaient  l'effroi  dans  l'ame  des  ac- 
cusés, el,  quoique  d'un  caractère  fort 
sombre,  il  lui  arrivait  souvent,  à 
l'exemple  du  président  Dumas  ,  de 
les  insulter  par  des  piaisanleries 
aussi  cruelles  que  ridicules.  Ce  fut  lui 
qui  dit  au  malheureux  Lavoisier  de- 
mandant un  sursis  de  quelques  jours 
pour  compléter  une  découverte  utile 
a  l'humanité  :  La  république  n  a 
plus  besoin  de  savants  ni  de  chi- 
mistes... {Voy.  Lavoisier,  XXIII, 
467).  Loisque  la  puissance  de  Ro- 
bespierre tomba  pnr  la  révolution 
du  9  thermidor,  Coffiuhal  fut  le 
seul  de  son  parti  qui  montra  du  cou- 
rage et  de  la  présence  d'esprit.  S'é- 
tant  réfugié  à  1  Hôlel-de-Ville  avec 
ses  amis  ,  il  y  accueillit  avec  la  plus 
vive  indignation  le  commandant  Hen- 
riol,  qui  vint  demander  ce  qu'il  fallait 
faire  des  chefs  du  parti  contraire  dont 
il  avait  été  un  iustant  le  maître.  Cof- 
finhal ,  furieux  de  cette  hésitation  , 
jeta  par  la  fenêtre  le  stupide  Hen- 
riot,  qui  avait  ainsi  laissé  échapper 
la  victoire;  et  quand  Robespierre 
et  tous  les  siens  cherchèrent  à  échap- 
per en  se  cachant,  le  vice-pré>>idenl 
du  tribunal  révolutionnaire  fit  seul 
bonne  contenance.  Naturellement 
brave  et  d'une  haute  stature,  il  se  fit 
jour  l'épée  a  la  main^  et  alla  se  ca- 
cher dans  un  bateau  sur  la  Seine 
près  de  l'île  des  Cvgnes,  où  des  ou- 
vriers de  son  pays  lui  donnèrent  asile 
et  le  nourrirent  pendant  trois  jours. 
Mais  impatient  de  savoir  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  ne  tecevanl  aucune  nou- 
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velle,  il  quitta  sa  retraite  pour  ve- 
nir   chez   sa  maîtresse  dans  la   rue 
Monlorgueii,  où  il  fut  aussitôt  arrêté. 
Comme  ilétait  compris  dans  le  décret 
di?  miae  hors  la  loi,  il  n'y  eut  qu'à  con- 
stater l'identité,  et  le  même  jour  on  le 
conduisit  a   Téchafaud.  Son  courage 
ne    se  démentit  pas;    et  il   répondit 
par  des  signes  de  mépris  aux    huées 
de  celte  vile  populace  qui  naguère 
applaudissait  aux  sanglants  arrêts  de 
son  tribunal,  et  qui   maintenant,  se 
servant  des    expressions  qu'elle  l'a- 
vait   souvent    entendu    adresser  aux 
victiméis,  lui    disait   ironiquement  : 
Coffinhal.1  tu  n  as  pas  la  parole! — • 
Son    Irère  aîné ,  avocat  au    conseil 
avant  la  révolution  ,  en  adopta  égale- 
ment les  principes,  mais  avec  modé- 
ration. Nommé  i'un  des  juges  du  tri- 
bunal de  cassation  lors  de  sa  création 
en  171)1  ,  il  fit  partie  de  la  haute- 
cour  nationale  qui  condamna  Babeuf 
a  Vendôme  en  1797.  Devenu  baron 
et  maître  des  requêtes  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  remplit  des 
missions   importantes,    et  obtint   la 
permission    de  changer  le  nom    de 
Coffinhal,  souillé  par  le  souvenir  de 
son  frère,  en  relui  de  Du  Noyer,  qu'il 
porta  jusqu'à  sa   mort  ,   arrivée   vers 
18.32.   Le  gouvernement  de  la  res- 
tauration lui  avait  conservé  ses  titres, 
ses  emplois ,  et  il  s'était  donné  à  lui 
avec  le    même   empressement  et  le 
même  zèle  qu'au  gouvernement  im- 
périal.   —    Un    autre    Coffipjhal  , 
frère  des  précédents,  fut  procureur 
impérial  a  Aurillac.  M — oj. 

COG-AIV  (Tiio:mas),  un  des  fon- 
dateurs de  la  société  d'humanité, 
na([uit  le  8  février  1730,  dans  le 
village  de  Rowell  (  Northamptoa  ) 
Sa  famille,  qui  appartenait  à  une  de» 
.sectes  non  conformistes  de  l'Angle- 
terre, le  destinait  a  l'état  ecclésiasti- 
que, et  le  fit  élever  en  conséqueice. 
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Il  passa  dc'ix  ou  iiols  ans  a  Kîluvorlb 
(Leicesler),  où,  tout  m  Taisani  preuve 
de  beaucoup  de  goût  pour  l'élude, 
it  s'adonna  surfout  li  celle  des  ques- 
tions ihéolog'upies  dont  son  âge  el  sa 
position  rendaient  la  discussion  au 
moins  oiseuse  pour  lui.  Il  en  résul- 
ta qu'il  adopta  sur  la  grâce,  le  libre 
arbitre,  la  nécessité,  la  prédestina- 
tion, etc. ,  un  système  qui  avait  quel- 
quefois le  tort  de  n'être  ni  popu- 
laire ,  ni  orthodoxe  selon  ses  core- 
ligionnaires :  aussi  manqua-t  il  plu- 
sieurs occasions  de  se  placer  comme 
prédicateur  ,  el  n'y  parvint-il  qu'en 
s'expatriant.  Amsterdam  avait  une 
église  presbytérienne  entretenue  aux 
frais  des  deux  gouvernements  bril an- 
nique  et  hollandais,  et  pourvue  de 
pasteurs  écossais.  Un  d'e»;x,  ayant  dé- 
ciré  visiter  Aberdeen,  sa  ville  natale, 
fit  agréer  Cogan  comme  son  suppléant, 
en  1759.  Ce  poste  était  de  peu  d'im- 
iportance;  mais  a  la  faveur  de  sa 
«ouvelle  position  il  eut  entrée  dans 
la  maison  d'un  riche  orfèvre  nommé 
Groen  ,  et  sut  plaire  a  sa  fille  uui- 
<pie,  dont  il  fut  bientôt  l'époux.  De- 
venu ainsi  possesseur  d'une  fortune 
indépendante,  il  abandonna  la  car- 
rière de  prédicanl ,  se  rendit  a  l'uni- 
versité de  Levde,  alors  la  plus  célèbre 
de  l'Europe  pour  l'élude  de  la  méde- 
cine, et,  après  s'être  fait  admettre  aux 
lionueurs  du  doctorat,  embrassa  la 
spécialité  de  médecin-accoucheur.  Il 
exerça  successivement  dans  les  villes 
de  Leyde,  d'Amsterdam  cl  de  Rot- 
terdam ,  puis  vint  à  Londres  ,  qu'il 
regardait  comme  le  théâtre  le  plus 
favorable  à  son  art;  mais,  au  bout 
de  quelques  années  (1780) ,  il  céda 
sa  clienlelle  au  docteur  Sims,  pour 
iouir  en  paix  d'une  fortune  plus  con- 
.'idérable  que  ses  besoins,  et  se  livrer 
à  ses  trois  goûts  favoris,  les  voyages, 
la  '.ittératnre   et  l'agrononiie.    Sept 
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ans  avant  colle  époqne,  il  avait, 
avec  son  ami  le  docteur  Hawes,  jeté 
les  fondements  de  la  société  d'hu- 
manité ,  d'abord  nommée  société 
{)our  le  saint  des  noyés.  C'est  h 
a  Hollande  qu'il  emprunta  le  mo- 
dèle de  cette  belle  institution,  duc 
à  l'ingénieuse  tendresse  d'une  mère 
qui,  ayant  eu  le  malheur  de  voir 
tomber  son  enfant  dans  un  canal  , 
le  rappela  a  la  vie  en  le  plaçant 
dans  un  bain  d'eau  chaude  et  en  le 
frictionnant.  Ce  fait  étonna  les  Hol- 
landais ,  habitués,  par  la  fréquence 
de  pareils  accidents ,  à  les  voir  avec 
beaucoup  de  flegme  et  à  les  regarder 
comme  sans  remède.  Une  association 
dite  Drenkelengen  societet  se  for- 
ma aussitôt  dans  la  capitale  ,  el  c'est 
elle  qui  la  première  ouvrit  la  route 
suivie  depuis  avec  tant  de  succès.  Té- 
moin des  résurrections  obtenues  par 
les  nouveaux  procédés ,  Cogan  ne 
fut  pas  plus  tôt  revenu  eu  Angle- 
terre qu'il  s'occupa  d'y  naturaliser  ce 
bienfait  :  quoique  commençant  avec 
de  faibles  moyens  ,  il  vit  bientôt  ses 
intentions  généreuses  couronnées  de 
succès. Outre  Hav\es,  qu'ondoilregar- 
der  comme  co-fondaleur  de  la  société, 
il  eut  pour  actifs  auxiliaires  Lettsom 
el  INicol,  Les  journaux  ,  le  dîner  an- 
nuel, sans  lequel  rien  ne  s'effectue 
chez  nos  voisins  d'outre-mer  ,  don- 
nèrent au  vœu  de  Cogan  cette  pu- 
blicité condition  essenliellede  succès. 
Le  sien  fut  complet:  au  bout  de 
quelques  années  le  roi  consentit 
h  devenir  le  prolecteur  de  l'associa- 
lion  5  et  le  but  de  l'in&titulion,  s'élar- 
gissanl  avec  le  temps ,  embrassa 
toutes  les  espèces  d'asphyxie.  La 
société  d'humanité,  en  Angleterre 
seulement ,  a,  dans  l'espace  d'un  de- 
mi-siècle, rendu  à  la  vie  quatre  mille 
quatre  cent  onze  personnes  que  l'in- 
curie des  siècles  précédents  aurait 
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enlerréos  vivantes.  Ainsi  se  jiK- 
lifiall  la  belle  devise  de  la  médaille 
d'or  frappée  par  la  sociélé  :  Latent 
scintilhda  forsan.  Lorsqu'il  mil 
passé  six  ans  a  rédiger  les  rapports 
de  celle  société,  Cogau  céda  aux  désirs 
de  sa  femme  en  quittanl  la  Graude- 
Bretagne  pour  se  fixer  en  Hollande. 
Après  avoir  revu  leurs  araisd'AmsIer- 
dam  ,  de  Rotterdam  ,  de  La  Haye, 
tous  deux  allèrent  habiter  la  maison 
du  comte  de  Rocliford  a  Zuleslein. 
Jamais  sans  doute  ils  n'eussent  quitté 
ce  splendide  séjour,  sans  le  contre- 
coup que  la  révolution  française  fit 
sentir  aux  Provinces-Unies.  Les  trou- 
bles, qui  eu  Hollande  même  précédè- 
rent, en  l'annonçant,  l'explosion  de  ce 
grand  événement ,  puis  plus  tard  la 
conquête  des  Sept-Provinces,  et  l'é- 
tablissement de  la  république  batave, 
rendirent  fort  désagréable  l'existence 
d'un  gentleman  en  Hollande.  Cogan 
quitta  le  continent,  el  après  un  sé- 
jour de  quelque  temps  a  Colchester, 
dans  l'attente  d'un  changement ,  il 
alla  s'établir  dans  l'ouest,  et  prit  une 
ferme  a  South-Wraxall ,  près  de 
Bath.  La  vie  agronomique  lui  était 
devenue  nécessaire.  La  encore  ses 
travaux  furent  couronnés  d'un  plein 
succès  ;  et  tout  en  mettant  en  prati- 
que les  modernes  procédés,  en  se 
montrant  digne  membre  de  la  société 
d'agriculture ,  en  remportant  aux 
concours  annuels  des  prix  ,  coupes, 
médailles,  etc.,  il  améliora  ses  re- 
venus. L'âge  seul  le  contraignit  enfin 
à  laisser  sa  ferme  :  il  vécut  alors 
tantôt  à  Bath,  tantôt  a  Londres,  fi- 
nit par  se  fixer  dans  Covent  Garclen, 
puis  alla  mourir  chez  sou  frère  ii  Hi- 
gham-Hill,  près  de  Walthaoïslow,  le 
2  février  1818.  Ou  doit  a  Cogan  : 
L  Dissertatio  de  />at/iematum 
animi  vi  et  modo  agendi,  Leyde  , 
1767,  in-4".    Celle  thèse    contient 
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le  gernie  de  deux  traités  remarqua- 
bles qui  vont  èlre  mentionnés  plusDas. 
IL  Mémoires  de  la  société  insti- 
tuée à  Amsterdam  j)Oitr  rendre  à 
la  vie  les  personnes  qui  semblent 
noyées,  pour  les  années  1767|,  ' 
1708,  17(59,  1770  e«  1771 ,  Lon- > 
dres,  in 4,  in-8°.  C'est  une  Ira-' 
duction  du  hollandais  ;  et  celte  pu- 
blication ,  dans  laquelle  du  reste  il 
eut  sa  femme  pour  collaboratrice, 
aida  beaucoup  aux  progrès  de  l'as- 
sociation anglaise  qui  ne  comptait 
encore  qu'un  au  d'existence.  IIL 
OEuvrcs  de  Camper,  sur  les  liai- 
sons entre  l' anatomie  et  les  beaux- 
arts  ^  etc.,  traduites  du  hollandais, 
Londres,  1794,in-4°,  avec  plan- 
ches. IV.  Relation  d'un  voyage 
f(dt  en  grande  partie  le  long 
du  Rhin,  d'Jj  trecht  à  Francfort  y 
en  1791  et  92,  Londres,  1794,  2v. 
in-8°,  plauch.  Celle  relation  est  une 
série  de  lettres.  V.  2raité  philoso- 
phique sur  les  passions,  Londres,' 
1800,  in-8°5  2-  édition,  1802. 
Malgré  ce  que  semble  promettre 
le  titre  ,  Cogan  s'occupe  plutôt  dans 
cet  ouvrage  lie  recueillir  et  de  clas- 
ser les  vérités  philosophiques  que 
d'en  donner  des  démonstrations  pro- 
prement dites  :  il  évite  en  conséquen- 
ce toutes  les  discussions  spéculatives 
pour  n'arriver  qu'a  des  résultats 
pratiques.  VI.  Traité  moral  sur 
les  passions,  Londres,  1807,  2  vol. 
in-8^.  C'est  en  quelque  sorte  la  se- 
conde partie  duTraité  philosophique, 
qui  peut  être  regardé  comme  une 
série  de  prémisses ,  tandis  que  ce- 
lui-ci est  une  série  de  conséquences. 
VII.  Recherches  théologiques  ,  ou 
Examen  des  principes  religieux 
qui  injluent  le  plus  sur  la  direc- 
tion des  passions  et  des  affections 
intellectuelles,  Londres,  1812,  in- 
8°.  VIII.  Dissertations  théologi- 
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tjues   sur   la    supcrioriUi   morale 
(fui   caractérise  le   christianisme  ,' 
«m  Rec/urc/ics  sur  les  secours  prè- 
les parcelle  religion  à  la  pratique 
de  la  z'ertuy  au  développement  dc.'i 
plus  nobles   affections    du  cieur, 
aux  sources  morales  d'une  félicité 
constante,  Londres,    1813,  iu-8*' 
(réimprimé  depuis  avec  les  Recher- 
ches théologiques  en  5  vol.  iu-8°). 
IX.    f^ie    et   opinions    de    John 
Buncle ,    Junior,    publié    sous    le 
voile  de  l'anonyme  (  Voy.  Amorv, 
LVI,  274).    X.    I^ettres  à  JViU 
berforce   sur    la    doctrine    de    la 
dépravation    héréditaire,    18  (ô, 
in-S"  (trois  édilious).  XI.  Question 
d'éthique ,  ou  Méditations  sur  les 
principaux  sujets  de  controverses 
de  la  philosophie  morale,  Londres, 
1817,  in-8°.    C'est  le  suppléraeut 
des    deux    Irailés   sur   les  passions: 
l'auleur  y  coule  a  fond  les  questions 
qu'il  évilall  dans  ses  manuels  de  mo- 
rale positive  5  et  il  se  propose  surtout 
d'y  réfuter  le  système  de  Bealtle  sur 
la   morale  et   le   bonlieur,   système 
plutôt  critiqué   que   battu  en  ruine 
par  Priestley.  Xll.  Diverses  noti- 
ces, rapports,  etc.  P — OT. 
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chevalier  de),  naquit  a  Toulon,  en 
1702.  Destine  d'abord  à  l'état  ec- 
clésiastique ,  il  trouva  beaucoup  de 
charmes  dans  la  lecture  des  livres 
saints.  Ils  enflammèrent  son  imagina- 
tion poétique  sans  déterminer  sa  vo- 
cation pour  le  service  des  autels. 
Petit-fils  d'un  chef  d'escadre^  fils 
d'un  capitaine  de  vaisseau,  et  se 
croyant  appelé  a  marcher  sur  leurs 
traces,  il  quitta  le  petit  collet  pour 
entrer  dans  la  marine  où  il  parvint 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
Mais,  pendant  dix-huit  ans,  il  eut 
à  combattre  une  infirmité  qui  devait 
lui   interdire  tout  succès  dans  cette 
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carrière.  Quoique  d'une  conslilulion 
robuste ,  il  ne  put  jamais  surmonter 
les    ntteiules   du    mal  de  mer.    Une 
oplilhalinie,  (|ui  faillit  lui  faire  per- 
dre la  vue,  le  détermina  a  prendre 
sa   retraite,  en    1741  j  il  obtint  en 
même  temps  la  croix  de  Saint-Louis 
et  une  pension  de  douze  cents  francs. 
En  quittant  le  service,  il  fut  attaché 
a  la  maison  de  la  duchesse  du  Maine 
qui  n'attirait  a  Sceaux  que  des  hom- 
mes de  mérite.  Après  la  mort  de  la 
princesse ,   il  accompagna  a  Berlin 
Maupertuis    qui    le   fil    admettre    a 
l'académie  de  cette  ville.  Une  cer- 
taine  inquiétude  aventureuse  lui  fit 
parcourir  successive  meut  les  princi- 
pales cours  d'Allemagne  oîi  il  comp- 
tait obtenir  de  l'emploi  et  des  faveurs. 
Trompé  dans  ses  espérances,  il    se 
rendit  en  Italie  et  en  Portugal  où  il 
ne  fut  pas  plus  heureux.  A  son  re- 
tour en    France,  il  tomba  dans  des 
accès  de  mélancolie  qui  contrastaient 
avec  son  ancienne  gaîté.  En  vain  des 
amis    voulurent  réparer  les  brèches 
que    des  voyages  légèrement  entre- 
pris avaient  faites  à  sa  fortune,  il  re- 
fusa leurs  offres ,  et  mourut  de  cha- 
grin le  l^*"  janvier  17G0.  On    peut 
regretter  que  le  chevalier  de  Cogo- 
lin  ait  usé,  dans  la  poursuite  de  chi- 
méri(|ues  faveurs,  un  temps  qu'il  eût 
employé  plus  utilement  ala  culture  des 
lettres.  Les  morceaux  de  poésie  qu'il 
a  publiés  offrent  quelques  vers  heu- 
reux. On  a  surtout  donné  des  éloges 
a  sa  traduction  de  l'épisode  d'Aristée 
du  quatrième  livre  des   Géorgiques, 
1750,in-12,  et  a  celle  de  la  Dispute 
des  armes  d'Achille ,  1751,  in-12; 
peut-être  doit-on  lui    reprocher  de 
n'avoir  pas  assez   étudié  le  génie  de 
notre  langue  et  le  mécanisme  de  no- 
tre versification.  Ses  autres    ouvra- 
ges sont  :  I.   Poème  en  l'honneur 
du  roi  de  Pologne ,  traduit  du  la- 
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lin  du  P.  Boscowicb,  Nancy,  175-1, 
iu-S".  II.  L'Education,  poème 
en  quatre  discours ,  Paris  ,  1757, 
in-S",  faible  d'invention  et  de  co- 
loris. La  France  litléraire  de  1769 
(tom.  II,  pag.  467)  lui  attribue  un 
poème  contre  le  matérialisme ,  mais 
Fréron  croit  qu'il  n'a  pas  été  impri- 
mé. On  trouve ,  dans  les  Mémoires  de 
la  société  royale  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Nancy  (tom.  IV,  pag. 
287),  le  discours  qu'il  prononça 
lors  de  sa  réception  à  cette  acadé- 
mie. Fréron  ,  qui  fut  son  ami  et  qui 
lui  a  consacré  une  notice  dans 
l'Année  littéraire  (I),lui  reprocbe 
tf  d'avoir  été  trop  occupe  de  l'a- 
«  vnntage  de  sa  ?iaissance,  etcVn- 
«  voir  eu  la  faiblesse  de  crain- 
«  dre  à  chaque  instant  qu'on  ne 
«  manquât  à  ce  quil  croyait  lui 
«  être  dû.  »  L'abbé  Denina,  qui  a 
donné  place  au  chevalier  de  Cogoiin, 
dans  sa  Prusse  littéraire  (tom.  III, 
Suppl. ,  p.  91  ),  n'a  fait  qu'abréger 
la  notice  de  Fréron.        L — m — x. 

COIFFIER  DE  MORET 
(Simon),  littérateur,  né,  en  1764, 
d'une  famille  honorable  du  Bourbon- 
nais ,  embrassa  l'état  militaire  k  seize 
ans,  et  obtint  un  brevet  d'ofEcier  dans 
un  régiment  de  dragons.  Sorti  de 
France  a  la  révolution  ,  il  n'y  rentra 
qu'après  l'établissement  du  consulat. 
En  1814,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Elu  député  par  le  départe- 
ment de  l'Allier  h  la  chambre  de 
1815,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
sur  les  cours  prévôlales.  Quelque 
temps  après ,  il  fut  nommé  recteur  de 
I  académie  d'Amien>>,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1826.  Ou  connaît  de 
lui  :  I.  Les  Enfants  des  Vosges  , 
Paris,  1799,  2  vol.  iu-12.  II.   Le 

(i)  J760  ,  tom.  Vif,  pag.   irb". 
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Pèlerin  (dans  la  Nouvelle  Bibliu- 
ihèque des  romans,  cinquième  an., 
tom.  XI).  III.  Le  Cheveu,  Paris, 
1808,  2vol.in-12.  IV.  Histoire 
du  Boui^bonnais  et  des  Bourbons 
qui  l'ont  possédé^  ih'id.,  1814-16, 
2  vol.  in-8°  avec  une  carte.  Cet  ou- 
vrage, terminé  depuis  1810,  fut 
présenté  par  l'auteur  à  la  censure  im- 
périale ,  qui  délivra  le  permis  d'im-- 
primer  moyennant  quelques  sup-. 
pressions;  mais  le  ministre  de  l'inté- 
rieur ne  tarda  guère 'a  rapporter  celte 
décision,  et  l'ouvrage  ne  put  paraî- 
tre qu'après  'e  retour  des  lÎMurboiis. 
Dans  la  préface,  l'auteur  déclare  que 
cette  histoire  est  telle  qu'il  l'avait 
composée,  et  qu'il  n'y  a  rien  ajouté 
si  ce  n'est  le  récit  du  passage  de  Ma-' 
dame  dans  le  département.  Le  tome 
P"^  contient  l'histoire  des  événements 
généraux  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
Bourbonnais,  et  le  second,  les  par- 
ticularités sur  les  villes  de  la  pro- 
vince, avec  la  biographie  des  hommes 
distingués  qu'elle  a  produits.  Cet  ou- 
vrage estimable  n'a  pas  eu  cependant 
tout  le  succès  qu'il  méritait.  Les 
exemplaires  avec  la  date  de  1824 
ne  diffèrent  que  par  de  nouveaux 
frontispices.  On  a  confondu  Coiffier 
de  Morel  avec  son  cousin  germain, 
M.  Henri  CoifEer  de  Verseron,  in- 
specteur-général de  l'université  im- 
périale ,  à  qui  l'on  est  redevable  de 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  al- 
lemands. VV — s. 

COIG.\AC(JoACHiM  de),  poète 
français  du  seizième  siècle  ,  ne  se 
trouve  mentionné  jusqu'ici  que  dans 
la  Bibliothèque  ch  Diiverdier.  Il 
était  né  vers  1520  à  Cliâleauroux, 
dansleBerri.  D'après  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui ,  on  peut  con- 
jecturer qu'il  avait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  réforme  religieuse.  Il  est 
également   assez  vraisemblable  qu'il 
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abaudouiia  sa  pairie  ii  l'époque  des 
trouilles,  pour  Sf  retirer  daus  le  pays 
de  Yiiud  où  il  vécut  olicur.  Ou  place 
sa  mort  VOIS  l'xSU.  Les  deux  ouvra- 
ges de  Coigiiac,  devenus  très-rares, 
soûl  recherches  des  curieux  :  I.  Le 
bastion  et  rempart  de  chasteté  à 
rencontre  de  Cupidon  et  de  ses 
armes,  avec  plusieurs  epigram- 
Tiies,  Lyou,  1550,  in-16.Il.  Tra- 
gédie de  la  déconfiture  du  géant 
Goliath,  Lausauae  ,  sans  dale  ,  iu- 
8".  Celle  pièce  n'a  point  clé  conuue 
des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  -  Français ,  allribuée 
au  duc  de  La  Vallière.        W' — s. 

COIGXET  (Hokace),  musicien, 
naquit  en  173o  ;i  Lyou,  d'une  fa- 
mille honorablement  connue  dans  le 
commerce.  Dessinateur  d'une  fabri- 
que d'étoffes,  puis  marcliaud  bro- 
tleur,  il  avait,  daus  ses  loisirs,  cultivé 
ses  dispositions  pour  le  chant,  et  ac- 
(piis  un  talent  très- agréable  .sur  le 
violon.  Pendant  le  séjour  que  Rous- 
seau fit  a  Lyon,  en  1770,  il  lui  lut 
préseulc  comme  un  virtuose  di.stin- 
gué  ;  et,  dès  le  lendemain ,  il  lui 
chanta  l'ouverture  du  Médecin  de 
l'amour,  qu'il  venait  de  remettre  eu 
liiusique.  Rousseau,  après  avoir  par- 
couru la  partiliou  de  celle  pièce,  té- 
moigna qu'il  éiail  très-satisfait  (1). 
Il  lui  proposa,  quelques  jours  après, 
de  composer  la  musique  de  sou  Pyg- 
malion  ;  et  Coignet,  flallede  l'hon- 
neur que  lui  faisait  Rousseau  ,  se 
mit  sur-le-cl'.amp  a  l'œuvre.  Cette 
scène  lyrique  fui  exécutée  pour  le 
passage  de  M.  et  M""=  de  ïrudaine  à 
Lvon,  sur  un  petit  théâtre  construit 
h  i'hôiel-de-ville.  La  représentation 
finie,  Rousseau,  jetant    ses  bras  au- 


(i'  Celle  pièce  <rAuséauinL- fut  remise  authéà- 
ire  l'ii  178 j,  avec  une  nouvelle  musique;  mais 
l' Atmamnh  Ue,  lutilarles  nt  dit  pas  >i  '.'était  U 
mn^iq-ie  t'.e  Coisapt. 
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tour  de  Coignet,  lui  dit  :  «Mon  ami, 
votre  musiipie  m'a  arrache  des  lar- 
mes. «  A  quelque  temps  de  là,  il  eut 
lafaiilaisie  de  faire  exécuter,  au  grand 
concert,  un    molet  qu'il  avait  com- 
posé depuis  plus  de  vingt  ans.  Le  peu 
de  succès  de  ce  morceau,  que  Coi- 
<;nel  avait  prévu,  fut  la  cause  de  son 
départ  précipité  de  Lyou  ,  où  il  était 
depuis  près  de  trois  mois.  De  Paris, 
il  écrivit ,  non  pas  à  Coignet  comme 
il  l'aurait  du,  mais  a  une  autre  per- 
sonne do  la  bociélé,  do    lui  envoyer 
la   musique   de    Pygmalion ,   qu'il 
avait  oubliée  en  parlant.  Ccltescène, 
représentée  d'abord    chez    M"*   de 
Brioune  ,  le  fut  ensuite  au  Théâtre- 
Français.  Le  Mercure  ayant  beau- 
coup vanté  la  musique  en  l'altribuanL 
a  Rousseau  (2),  Coignet  en  réclama 
l'honneur  j  «  et,  dit-il,  il  n'en  fallut^ 
a  pas  davantage  pour  le  refroidir  à 
u  mou   égard.  »   Cependant ,    quoi- 
(jue  agréable,  celle  musique  ne  satis- 
faisait pas  encore   complètement  les 
aniateurs.  En  1775  ,  Baudron,  alors 
chef  de  l'orchestre  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  fut  chargé    d'en  composer  une 
nouvelle  5  mais,  par  un  caprice  dont 
on  pourrait  citer  d'autres  exemples, 
le  parterre  refusa    de  l'entendre    et 
redemanda  la  musique  de  Coignet, 
que  le   hasard  fit  jouir  de  ce  triom- 
phe passager.  Il  perdit  au  siège   de 
Lyon,  avec  ses  propres  manuscrits, 
toutes  les  lettres  qvi'il  avait  reçues  de 
Rousseau.  Correspondant  du  conser- 
vatoire des  arts ,  et  membre  de  l'aca- 
démie de  Lyon,  il  mourut  dans  cette 
ville,  le  29  août  1821,  dans  un  âge 
très-avancé.  Quelques  années  aupa- 
ravant, il  avait,  à  la  demande  de 
Pougens  (  Voy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
rédigé   la  Notice  circonstanciée   de 

o 

'?)  II  y  avait  deux  morceaux  Af.  i.-i.:  l'ou- 
veiluic  fl  le  morceau  «bus  lequel  la  inu'i- 
qup  doit  in«p!rer  le  travail  de  PysmiUioii, 
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SCS  rapports  avec  J.-J.  Rousseau. 
Elle  est  imprimée  daas  V Annuaire 
nécrologique  de  M.  Mahul,  1821  j 
et  c'est  une  chose  très-remarijuable 
que  Mussel-Palhay  ne  l'ail  pas  même 
citée  dans  sa  f  ie  de  Rousseau  ^ 
postérieure  de  six  ans  à  la  publication 
de  celte  pièce.  W — s. 

COI  G  N  Y  (Marie  -  Francois- 
He.nri  de  Franquetot  ,  marquis  , 
puis  duc  de)  ,  pair  et  maréchal  de 
France,  d'une  tamille  originaire  de 
Bretagne ,  était  petit-fils  de  Fran- 
çois ,  maréchal  de  Coiguy  (  P^oy.  ce 
nom,  IX,  193),  celui  (jui  fut  salué 
par  Louis  XV  du  nom  mérité  de  sau- 
veur de  l'Alsace,  et  eu  l'honneur 
de  qui  Gentil-Bernard  avait  commencé 
son  poème  de  XArt  d'aimer  par  ce 
vers  : 

J'ai  vu  Coigny,  Bellone  et  la  victoire. 

Il  naquit  a  Paris  le  28  mars  1737. 
Un  frère  aîné  de  son  père  avait  élé  tué 
en  duel  par  un  des  princes  légi- 
timés, fils  du  duc  du  Maine  (1). 
Nommé  en  1748  au  gouvernement  de 
Cboisy  ,  après  la  mort  du  marquis 
auquel  il  devait  le  jour ,  le  jeune 
Coigny  entra  aux  mousquetaires  en 
1752,  et  fut  mestre-de-camp  général 
de  dragons  en  1754.  L'année  sui- 
vante ,  il  devint  gouverneur  et  grand- 
bailli  d'épée  a  la  place  du  maréchal 
son  aïeul,  qui,  en  1756,  se  démit 
aussi  en  sa  laveur  du  titre  de  duc  de 


(i^  Le  marquis  de  Coigny  jouait  avec  le  prince 
de  Donibes,  et  perdait  beaucoup;  il  lui  échappa 
do  dire  entre  ses  di'nts  :  //  est  plus  heureux 
qu'un  enfant  légitime.  Le  prince  n'.ivait  p.is  en- 
tendu le  propos;  mais  de  lionnes  âmes  (  il  s'en 
trouve  toujours)  le  lui  rapportèrent.  Il  entra  en 
fureur,  et  envoya  appeler  M-  de  Coigny  en 
duel.  Ils  se  rencontrèrent  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, en  pleine  nuit.  La  terre  était  couverte 
de  neige  ;  ils  se  battirent  aux  flambeaux  : 
M.  de  Coigny  fut  tué  sur  la  place  ;  ou  le  remit 
dans  sa  voiture,  qu'on  renversa  dans  un  fosse. 
Il  passa  pour  être  mort  de  la  chute.  Le  roi,  qui 
l'aimait  beaucoup,  ne  connut  la  vérité  qu'après 
la  mort  du  prince  de  Dombes  ,  et  «pielques  per- 
sonnes ont  même  cru  qu'il  ne  l'a  jamais  connue. 
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Coigny.  Brigadier  de  cavalerie  dans 
la  même  année,  1755,    il  fut  em- 
ployé h  l'armée  d'Allemagne  sous  le 
maréchal  li'Estrées   en  1757,  com- 
ballit  a  Haslembeck  ,  se  trouva  à  la 
prise  de  Minden ,  a  la  conquête  de 
l  électoral  de  Hanovre  ,  sous  le  maré- 
chal de  Richelieu,  aux  batailles  de 
Crewelt ,    Corback    et    Warbourg. 
Maréchal-de-camp  en  1761  ,  le  duc 
de  Coigny  commanda  plusieurs  corps 
séparés    eu    Allemagne    pendant    la 
campagne  de  cette  année.  Il  se  dis- 
tingua surtout  a  l'affaire  d'Obereus, 
une  des  plus  remarquables  de  l'épo- 
que ,  et  où  périt  le  prince  Henri  de 
Biunswick.  Il  fut  uommé  gouverneur 
de  la  ville  et  citadelle  de  Cambray 
en  1773,  puis  chevalier-commandeur 
de  l'ordre   du    Saint-Esprit  le  l*""" 
janv.  1777,  premier  écuyer  du  roi  et 
lieutenant-général  le  V^  mars  1780, 
enfin  pair  de  France  en  1787  par  l'é- 
rection du  duché  de  Coigny  en  pairie. 
Après  avoir  été  bien  vu  de  Louis  XV, 
il  le  fut  particulièrement  de   Louis 
XVI,  et  taisait  partie  de  lasociéléla 
plus    intime  de  la  reine  Marie-An- 
toiuetle  ,  où  il  offrait ,  comme  h  Pa- 
ris, un  modèle  de  la  politesse  et  de 
la   grâce    de    l'ancienne   chevalerie. 
Le   roi  ayaut  élé  obligé   eu     1787 
de  faire   de  grands  retranchements 
dans  sa  maison  et  dans  ses  écuries , 
le  duc  de  Coigny  y  fut  compris ,  ce 
qui  produisit   uue  sensation  pénible 
dans  toute  la  cour.  Il  donna  la  dé- 
mission   de    sa  charge  de    premier 
écuyer  (2)  pour  lui  et  pour  son  fils. 
Il  signa,   comme  député   de  la  uo- 
blesse  du  bailliage  de  Caen  uux  élats- 
généraux  de  1789,  toutes  les  protes- 
tations de  la  minorité  de  l'Assemblée 


(ï)  Les  Mémoires  de  Besenval  offrent  quel- 
ques détails  curieux  sur  l'entrevue  que  le  duc 
de  Coigny  wit  avec  le  roi  avant  de  lui  reiiicl- 
Ire  sa  démission. 
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conslituaiile.  Sorli  de  France  en  janvier  1810,  ayant  le  grade  de 
lyî)l  ,  il  prit  part  h  la  campagne  de  lieutenant-  général.  Le  marquis  de 
l'année  des  princes  français,  où  il  Coi^ny  avait  épousé  Louise- Marllie 
cuiuiuaudail  la  maison  miîilaire  du  de  Conflans- d'Armcntières.  Les  let- 
roi.  Pendan!  l'émigration,  il  fut  1res  que  le  prince  c!c  Ligne,  de  clie- 
cliargé  de  plusieurs  missions  diplo-  valercs(|ue  mémoire  ,  adressait  h 
malii|ues  d'une  liaule  importance ,  celle  dame  avec  «ne  galanterie  si 
qu'il  remplit  avec  un  /èle  digne  de  française  pendant  la  guerre  de  Tur- 
son  dévouement  h  la  famille  des  quie  ;  une  Irès-jolie  chanson  qu'elle 
Bourbons.  Ayant  passé  au  service  de  inspira  au  comte  de  Ségur,  et  la  ré- 
Porlugal,  le  duc  de  Coigny  y  par-  ponse  qu'elle  y  fit  dans  un  seul  con- 
vint au  grade  de  capitaine-général  plet  non  moins  bien  tourné ,  snfii- 
é([nivalant  à  celui  de  maréchal  de  raient  pour  signaler  les  bonimages 
France.  Rentré  à  la  suite  de  Louis  dont  ellefut  l'objet,  lagràcepiquante 
XVIII ,  qui ,  comme  ses  frères  ,  fai  ~  de  son  esprit  et  la  composition  de  sa 
sait  de  lui  le  plus  grand  cas  ,  il  fut  société.  On  a  cité  d'elle  une  foule  de 
appelé  à  la  pairie  nouvelle  le  i  juin  réparties  saillantes, de  traits,  démets 
1814.  INomraé,  en  janvier  (810,  heureux  ,  pleins  de  finesse  ,  ou  d'une 
gouverneur  des  Invalides,  et  niaré-  malice  de  bonne  compagnie,  qui  par- 
clial  deFrancele  •:)  juillet  (lelamème  taicnt  et  brillaient  comme  l'éclair, 
année,  il  fut  choisi  pour  président  Voici  une  de  ses  pensées  ou  maximes 
de  l'association  paternelle  des  che-  les  plus  dignes  d'être  citées:  «  Une 
valiers  de  Saint-Louis.  Il  mourut,  «  coquette  qui  prend  un  amant,  c'est 
le  18  mai  1821  ,  k  l'hôtel  des  Inva-  «  un  souverain  qui  abdique.  »  C'est 
lides,  où  il  laissa  de  vifs  regrets,  aussi  la  marquise  de  Coigny  qui, 
Sou  éloge  funèbre,  prononcé  a  la  trouvant  qu'un  de  ses  oncles  la  gron- 
chambre  des  pairs,  le  18  juin  sui-  dail  trop  longuement,  lui  dit:  «  Ne 
vaut,  par  M.  de  Rosambo ,  donne  <■<  pourriez-vous  pas  me  donner  tout 
l'idée  du  plus  noble  comme  du  plus  «  cela  en  pilules?  «  Arbitre  de  la 
aimable  caractère.  Le  maréchal  de  mode  et  oracle  du  goût  ,  elle  devint 
Coigny  avait  épousé  en  premières  une  telle  puissance  dans  le  grand 
noces  M  "  de  Bonnevie ,  veuve  du  monde  que  Marie-Antoinette,  si  di- 
vicomte  de  Chabot,  de  laquelle  il  gue  de  recueillir  tous  les  genres  d'ad- 
eul  le  marquis  de  Coigny  dont  l'ar-  miration  et  d'amour  ,  ne  pouvant  se 
licle  suit. —  ÇjOiz's\  {Francois-3Ia-  défendre  d'une  sorte  de  jalousie,  dit 
rie-Casimir  de  Franquciol ^  mar-  a\ec  la  grâce  qui  la  caractérisait: 
quisde),  fils  du  précédent,  né  en  «  Je  ne  suis  que  la  reine  de  Versail-^ 
1756,  était  colonel  d'un  régiment  «  lesj  c'est  madame  de  Coigny  qui  est 
d'infanterie,  lors(pi'il  obtint,  le  5  v  la  reine  de  Paris.  »  Elle  n'a  point 
juin  1783,  la  charge  de  premier  écrit  de  mémoires  comme  on  l'avait 
écuyer  du  roi  eu  survivance  de  sou  annoncé  a  propos  de  la  publication 
père.  Il  avait  fait  les  campagnes  de  de  certains  Souvenirs  du  même 
la  guerre  d'Amérique,  de  1780  k  temps.  Ayant  tout  éprouvé,  même  les 
1782.  Le  4  sept.  1782,  il  fut  privations  involontaires  de  la  fortune, 
nommé  brigadier  d'infanterie  des  ar-  en  émigration  du  moins,  elle  avait 
mées  du  roi,  tt  maréchal -de -camp  apj)ris  à  bie;i  connaître  et  k  bien 
e  9  mars  1788.  Il  est  mort  le  23  compter  la  valeur  de  ce  qui  peut  faire 
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matériellement  des  heureuï  ea  ce 
monde.  Elle  ne  se  laissa  donc  pas  pren- 
dre au  dépourvu,  et  elle  est  morte  le 
13  septembre  1832,  riche  enargent, 
mais  aussi  en  amis.  Elle  fut  mère 
d'Auguste  -  Louis  -  Joseph  -  Gustave  , 
duc  actuel  et  pair  de  France,  né  le 
-1  septembre  1788,  et  de  madame 
la  comtesse  Sébastiani ,  que  M.  de 
Chateaubriand  a  célébrée  dans  son 
Itinéraire.  —  Coigny  (  Auguste- 
Gabriel  de  Franquetot  ,  comte 
de),  frère  du  dernier  maréchal, 
naquit  en  1740.  Il  fut  fait  lieutenant 
en  second  du  mestre  -  de  -  camp  -  gé- 
néral des  dragons  en  1758,  mestre- 
de-camp  du  régiment  de  Bourbon- 
cavalerie ,  en  1761,  colonel  des 
dragons  de  son  nom  en  1763  ,  raaré- 
chal-decamp  en  1780  ,  chevalier 
des  ordres  du  roi  en  1786  ,  et  ^che- 
valier d'honneur  de  Madame  Elisa- 
Leth.  Il  avait  obtenu  le  grade  de 
lieulenant -général ,  pour  prendre 
rano;  le  1"  janvier    1811.    Il   était 

-  I  ) 

depuis  1767  marié  à  M  ''de  Roissj, 
dont  est  née  la  duchesse  de  Fleury , 
plus  connue  sous  le  nom  de  comtesse 
Aimée  de  Coigny,  et  au  sujet  de  la- 
quelle André  Ghénier  a  composé  sa 
plus  belle  élégie  peut-être,  la  Jeune 
6«/?//fe.  Le  comte  de  Coigny,  homme 
d'esprit,  et  faisant  de  jolies  histo- 
riettes en  prose  et  en  vers ,  qu'il  li- 
sait fort  agréablement,  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  tableau  de  la  campagne 
dlîalie  de  1733  et  1734.  On  y 
trouve  un  morceau  dicté  par  les  meil- 
leurs et  les  plus  nobles  sentiments, 
qu'il  avait  aciressé  a  son  neveu,  le 
mar([uis  de  Coigny,  et  au  fils  de  ce- 
lui-ci, sur  le  devoir  sacré  de  se  ren- 
dre digne  de  ses  ancêtres,  quand  ils 
ont  eu  le  bonheur  de  servir  avec 
honneur  et  gloire  leur  pays.  —  Coi- 
GKv  l^Je an- Philippe  de  Franque- 
tot ^  chevalier  de),  second  frère  du 
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maréchal  ,  était  né  le  14  décembre 
1743.  Il  devint  chevalier  de  Malte 
en  1756,  guidon  des  gendarmes  de 
la  garde  en  1762,  puis  colonel  et 
inspecteur  du  régiment  de  la  Reine- 
dragon.  Il  obtint  le  grade  de  brigadier 
des  dragons  le  1*^"^  mars  1780,  fut 
nommé  maréchal-de-camp  en  1784, 
et  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis 
dans  la  même  année.  Arrêté  et  dé- 
tenu a  la  prison  du  Temple  en  juillet 
1800  ,  comme  chargé  d'une  mission 
secrète  de  Monsieur,  alors  lieute- 
nant-général ,  et  comme  un  des  prin- 
cipaux agents  de  ce  prince  a  Paris  ,  il 
fut  mis  en  liberté  deux  mois  après. 
Il  mourut  en  exil  a  Dusseldorf ,  vers 
1806.  Le  chevalier  de  Coigny  avait 
été  aussi  dans  sa  jeunesse  un  homme 
fort  à  la  mode  ,  un  homme  a  bons 
mots  et  un  courtisan   en  faveur. 

L P E. 

COIMBRE  (dom  Pierre,  duc 
de),  fils  de  Jean  \",  roi  de  Portu- 
gal, naquit  en  1395.  Il  prit  part  h 
l'expédition  dirigée,  en  1415,  con- 
tre Ceuta  ,  ville  d'Afrique  ,  expédi- 
tion qui  obtint  l'approbation  du  roi 
(  Voy.  Jean  I",  XXI ,  457  ) ,  et  a 
laquelle  ce  prince  assista  pour  satis- 
faire les  infants,  ses  fils,  qui  la  lui 
avaient  proposée.  Le  duc  de  Coïmbre 
y  fit  preuve  d'une  haute  bravoure. 
Etant  descendu  sur  le  rivage ,  quel- 
ques moments  après  ses  frères,  et 
ayant  rencontré ,  en  marchant  vers 
Ceuta,  une  troupe  de  Portugais 
qui  fuyait  devant  un  nombre  consi- 
dérable de  Maures  ,  il  arrêta  ses  com- 
patriotes et  repoussa  les  ennemis. 
Ayant  eu  l'audace  de  les  poursuivre, 
il  se  trouva  bientôt  en  face  d'eux, 
environné  seulement  de  quatre  sei- 
gneurs portugais.  Il  allait  périr  vic- 
time de  son  bouillant  courage  ,  lors- 
qu'on vintl' arracher  a  ce  péril.  Quand 
la  ville  de  Ceuta  eut  été  prise  ,  dom 
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Pèclrc  fui  arme  clievalier  par  le 
roi  sou  pure.  Celte  n'compensc  de 
la  valeur  fut  aussi  accorder  h  ses  hè- 
res doai  Edouard  et  dom  Fleuri.  A 
peine  entre  dans  sa  vingl-deuxième 
année  ,  le  duc  de  Coïudire  concul  la 
résolution  de  voyager  pour  connaître 
les  différents  peuples,  leurs  mœurs, 
leurs  lois,  leurs  sciences  tl  kurs 
arts.  Il  visita  successiveincul  les  états 
romains^  la  Turipiic,  rAlleinagne, 
la  Hongrie,  la  Pologne.  A  l'époipie 
de  son  séjour  en  Allemagne  ,  l'em- 
pereur Sigismond  marciia  contre  Its 
infidèles:  il  accompagna  te  prince, 
et  eu  reçut  de  hautes  marques  de 
distinction  a  l'occasion  de  la  valeur 
qu'il  déploya  sous  ses  yeux.  En  re- 
venant dans  sa  patrie,  il  passa  par 
l'Auglelerre  et  la  Casiille  dont  les 
rois  le  comblèrent  d'amitié.  Il  avait 
jnis  quatre  ans  à  faire  tous  ces  voya- 
ges. Il  eu  rapporta  une  mappemonde 
où  le  détroit  de  Magellan  était  dési- 
gné sous  le  nom  de  Queue  de  dra- 
gon ^  et  le  cap  de  Bonne-Espërance 
&o\i's.ddmàej'ront  d'  Afrique.\\Kïi\.VG 
en  Portugal,  il  épousa  (1429)  doua 
Isabelle  ,  fille  aînée  de  dom  Jaime, 
comte  d'Urial,  et  petite-fille  de  don 
PèdrelV,  roi  d'Aragon.  Sous  le  rè- 
gne d'Edouard,  son  frère  aîné  ,  les 
infants,  ses  autres  frères,  toujours 
pleins  d'ardeur  pour  le»  conquêtes, 
proposèrent  au  roi  celle  de  Tanger. 
Il  désapprouva  hautement  ce  projet; 
on  croit  que  ce  fut  parce  qu'il  ne 
lui  avait  pas  été  communiqué.  Au 
reste  ,  l'événement  prouva  (pi'il 
avait  eu  raison.  Lorsque  les  Portu- 
gais nuirmurèreiil  contre  le  dernier 
acte  de  la  volonté  du  feu  roi  {Voy. 
Edouard  P',  XII,  ;'J32),  qui  inves- 
tissait la  reine  de  la  régence,  dom 
Pèdre    ne   se    montra    pas    d'abord 

fiarmi  les  mécontents,  quoiqu'il  brù- 
àt  lui-même  de  posséder  celle  ré- 
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gcnce.  Il  sut  manier  les  esprits  avec 
une  dextérité    et   une  finesse    qui  lui 
concilièrent   la  confiance  de  lout  le 
monde,  même  celle  de   la   reine.  Il 
élail  consulté  par  celte  princesse  sur 
toutes  choses.  Prié  par  elle  de  signer 
les    lettres  de  la    convocation  pro- 
chaine des  étals  ,   il  refusa  cet  hon- 
neur en  la    remerciant  5  mais  il  ac- 
cepta, après  quebpie  hésitation  néan- 
moins,   la  proposition  (ju'elle  lui   fit 
d'une  promesse  de  mariage  entre  sa 
fille  Isabelle  et  le  jeune   roi  [Voj, 
Aii'HONSE    V,  1  ,  ().'i2).    Une  partie 
des    principaux    seigneurs  ayant  ca- 
bale  contre   ce  mariage,    le  ;kic  de 
Coïmbre  déjoua  leurs    intrigues,    et 
fit  confirmer  l'élévation   de   sa   fille 
par  la  reine    et   par  les  étals.  Bien 
plus,   il   se  fit    déclarer   chef    de    la 
justice    et    défenseur    du    royaume. 
Alors   se    forma    un   orage    violent, 
qu'il  parvint  à  conjurer,  parce  qu'il 
élail  chéri  du  peuple.  Déjà  il  ne  pos- 
sédait plus  la  confiance  de  la   reine 
qui ,  éclairée  par    sa  propre    ambi- 
tiou,  avait  su   pénétrer  ses    vues.  Il 
fallut  qu'il  rendît  la  promesse  de  ma- 
riage qu'elle  lui  avait  donnée  5  ce  qu'il 
fil  après    l'avoir  déchirée.   Alors  il 
observa  les   moindres   actions   de  la 
reine,  se  complaisant  à  signaler  ses 
fautes   à  ceux  de   ses  partisans ^  qui 
jouissaient  de   quelque    crédit    dans 
la    n.ilion.    Exhorté   de   la   part    du 
peuple  à  se    saisir   violemment   des 
rênes    de    l'élal ,    il   s'y    refusa   en 
disanlque,   dans  un  temps   d'agita- 
tions et  de  discordes  ,  un  tel  parti  sé- 
rail  imprudent  ,   qu'il  pouvait  ame- 
ner la  guerre  civile;  qu'il  était  plus 
sage   de  contraindre  la  reine  à  tran- 
siger à   l'amiable ,  en    lui  suscitant 
des  eo'barras  qui  la  dégoîitasscnt  du 
pouvoir.    Ce  plan  était  évidemment 
sensé' j  mais  les    conseillers    de   la 
reine    le  firent  manquer.     Comrar 
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les    partisans  de    la  régenlc   avaient 
été  engagés  par  tlle  h.  prendre  les  ai- 
mes,   il    réunit    des    troupes    desti- 
nées à  la  garde  de  Lisbonne  (14  iO). 
Il  agissait  ainsi  en  sa  qualité  de  dé- 
fenseur du   royaume.    Cependant  le 
peuple    rassemblé    tumultueusement 
dans  une  église,  et  guidé  par  un  ton- 
nelier et  un  tailleur, exprima  de  nou- 
veau   le   désir    que   dom    Pèdrc    se 
chargeât   de  la  régence ,   jusqu'à  la 
majorité  du  roi.  La   reine  venait  de 
se   retirer   a  Alenquer.    Bientôt   le 
choix  du    peuple   fut  ratifié   parles 
étals  assemblés.   L'infant  alla  cher- 
cher le  jeune  roi  auprès  de  sa  mère  , 
pour  lui  rendre  ses  hommages ,  puis 
commença  l'exercice  de   ce   pouvoir 
qu'il  avait    tant  ambitionné  et  qu'il 
ne  paraissait  accepter  que  pour  sa- 
tisfaire aux  vœux  du  peuple.   Il  fut 
en  même  temps    chargé  par  les  étals 
du  soin  de    veiller  a  l'éducation  du 
roi.  Il  essaya  de  refuser  cet  honneur, 
mais  01)  eut  peu  de  peine  h  vaincre 
son  refus.  La  politique  de  tous  les 
ambitieux  est  de  se  faire  prier  d'ac- 
cepter les  dignités  ([u'ils  convoitent. 
Dom  Pèdre  donna  des  preuves  d'ha- 
bileté  et  de  prudence.  11  commença 
par  abolir    dans   Lisbonne  cerlaines 
taxes  onéreuses,  établies  sous  le  rè- 
gne d'Edouard.  Ou  voulut ,  pour  ré- 
compenser cet  acte,  lui  ériger  une 
statue;  il  refusa,  en  disant  ces  paro- 
les prophétiques:  «  Si   je  souffrais 
«   qu'on    m'érigeât   ui'.e   statue ,    il 
«    viendrait  un  jour  oii  on  lui  crève - 
«    rait   les  yeux,   où  on  la  briserait 
«   et  la  foulerait  aux    pieds.    .le   ne 
a   veux  ,  ni  n'attends  de    récompen- 
a  se   que  de   Dieu  5  en  lui  seul    je 
a   mets    toute   ma  confiance.    L'in- 
«  gratitude  des  hommes  ne  me  lou- 
a  che  point,  et  la  jnalignité  de  nos 
«   ennemis  est  un  lien  qui  m'attache 
«  inviolablemcnt  a  mes  devoirs.  » 
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Sous  ce  prince  actif  et  vigilant ,  les 
affaires  eurent  bientôt  pris  une  face 
nouvelle.   Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
([u'il  obtint  Cit  heureux  résultai  5  car 
il  avait  des  ennemis  puissants.  La 
reine  ,  dépouillée  de  la  régence,  et 
ses  frères  qui  long-temps  y  avaient 
aspiré  ,    lui    suscitaient    partout    de 
graves    embarras;   toujours  il  sut  en 
triompher.  Cependant  la  reine  ayant 
fait  armer  le  territoire  de  Cralo  où 
elle  s'était    retirée,    le    régent   prit 
des  mesures   capables   de    maintenir 
l'ordre  et  la  paix  dans  le  royaume. 
Il  fit  h  la  hâte  des  levées  de  troupes, 
marcha  lui-même  k  leur    tête    pour 
aller  réduire  son  opiniâtre  ennemie  , 
et,  par  celte  vigueur  de  conduite,  il 
la  força  de  s'éloigner   du  Portugal. 
Avant   d'en   venir  a  une  telle  extré- 
mité ,    il    lui    avait    fait   dire    plu- 
sieurs fois  que,  si  elle  voulait  se  tenir 
tranquille ,  il  la  traiterait  avec  tous 
les   égards   dus  à  son  rang  et  à  ses 
vertus.   Doiu    Pèdre    avait  dans    le 
comte  de  Barcelos, son  frère,un  adver- 
saire   presque   aussi   dangereux  que 
la  reine  même.  Il  lui  fit  des  ouvertu- 
res qui  amenèrent  leur  réconciliation. 
Vers  celle    époque,  il  consomma  le 
mariage   de  sa  fille  avec  le  jeune  roi 
Alphonse  V,  mariage  pour  lequel  il 
avait  reçu  les   dispenses  nécessaires 
du   souverain  ponlife.    Dans  l'année 
1442,  son   pouvoir  fut  exposé  a  de 
nouveaux  dangers.  Le  roi  de  Casiille, 
qui  avait   reçu  Léonnr  sous  sa  pro- 
tection ,    le   somma  de    remettre   la 
régence  à  cette  princesse,  en  le  me- 
naçant de  l'y  contraindre  par  la  force. 
Dom  Pèdre   prit    avec  ce  monarque 
une  attitude   qui  lui   imposa,  et  il 
parvint  a  faire  sa  paix   avec   lui;  en 
1445,  il  fut  affranchi   de  toute   in- 
quiétude du  côté  de  la  reine,  par  la 
mort  de  cette  faible  et  malheureuse 
princesse.  Il  avait  su,  par  la  fermeté 
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de  son  caractère  et  riiahilclc  de  sa 
politique  ,  procurer  au  Portugal  une 
situation  si  Irauquille  et   si  prospère, 
qu'elle  lui  donna  la  faculté  d'envoyer 
un  secours  de  troupes  au  roi  de  Cas- 
lille,    pour   l'aider    à    réprimer    les 
factieux  qui  troublaient  son  royaume. 
Enfin  le  temps  de  la  majorité  du  roi 
étant  venu  (1447),   doni  Pèdre  lui 
rendit  compte  de  son  administration. 
Alphonse  V  en    fut  si    content  qu'il 
pria  son  oncle   de  la  garder   encore 
quelque  temps.   Ces  choses-la  se  re- 
fusent-elles? mais    cet    événement  , 
qui  n'avait  pourtant  rien  que  d'heu- 
reux pour  l'étal ,  excita   la  jalousie 
d'une  foule    de  seigneurs  à    la  tête 
desquels    on  vit  le  comte  de  Barce- 
los,   frère  du  duc  de    Coïmbre.  Dès 
lors  on  imagina  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  nuire  au  régent  dans  l'es- 
prit du  jeune  roi.  On  alla  jusqu'à  lui 
persuader   que  doraPèdre,   dévoré 
d'ambition,   aspirait  au     trône,    et 
que  le  moment  viendrait  où    il  ose- 
rait tenter  de  l'en  faire   descendre. 
Que  ne  peuvent  point  les  calomnies  , 
mè  ne  les  plus  évidemment  injustes? 
Alphonse  s  abandonna  a  la  défiance 
et  se  mit  à  fuir  soigneusement  sou 
oncle.    Bientôt  le    duc  de  Coïmbre 
éprouva   tant   de    contradictions    et 
fut  abreuvé  de  tant  de  dégoûts  que, 
ne  pouvant  plus    les   supporter,    il 
prit  la  résolution  de  serctirerhCoïm- 
bre.  Est-ce  bien  la  modération  qui 
lui  inspira  ce  sage  projet  et  les  paro- 
les suivantes:  «   Mes  ennemis  ne  me 
«   haïssent  peut-être  pas  5  c'est  à  ma 
«   place  qu'ils  en  veulent,    et  non  à 
«  ma  personne  j  abandonnons   cette 
«  place,   et  je  serai   tranquille,    m 
Il  se  trompait.  A  peine  fut-il  parti , 
après    avoir  demandé  et  obtenu  un 
acte   par  lequel   le  roi  reconnaissait 
qu'il  était  content  de  son  ministère, 
que  vingt  libelles  circulèrent,  dans 
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lesquels  on  1  accusait  d'avoir  empoi- 
sonné le  feu  roi  (Edouard),  et  la  reine 
son  épouse.  De  généreuses  voix  s  éle- 
vèrent pour  le  défendre.  La  calomnie 
prévalut.  Avant  reçu  du  roi  l'ordre  de 
remettre  toutes  les  armes  qui  étaient 
a  Coïmbre  ,   dom  Pèdre  lui   fit  ré- 
pondre que  ,  puisqu'il  persistait  à  ne 
vouloir  pas  reconnaître  soninnocence^ 
il  le  priait  de  lui  laisser  au  moins  les 
moyens  de  confondre  ses  ennemis.  Il 
n'en  fallut    pas  davantage    au    roi^ 
pour  se  confirmer  dans  l'idée  que  son 
oncle   méditait    une   révolte.     Dès- 
lors  il  témoigna  ouvertement  sa  haine 
contre  lui,   et    permit  a    son    frère 
même  (Ferdinand  l"""^,  second  duc  de 
Bragance)    de  traverser   son    terri- 
toire, à  la  lèle  d'un  corps  de  trou- 
pes. Dom  Pèdre,  après  avoir  inutile- 
ment cssavé  toutes  les  voies  de  con- 
ciliation ,   pour  détourner  son  frère 
de  celte  démarche  violente,  s'avança 
contre  lui  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats. Par  sa  seule  apparition,  il  frappa 
de   terreur  et  dispersa  ceux  du  duc 
de  Bragance.  Ce  malheureux  événe- 
ment décidala  perte  du  duc  de  Coïm- 
bre.   On  arracha  au  roi  un   édit  qui 
le  déclarait  rebelle  cl  traître  a  sa  pa- 
trie.   Voyant   qu'il    n'avait    plus  de 
ménagements  à  garder  ,  et  que  le  roi 
ne  croirait  jamais   à  sa  fidélité  ,   il 
songea  aux  moyens  de  se  défendre  le 
plus  long-temps  possible.  Il  pourvut 
Coïmbre  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  soutenir  un  siège.   Infor- 
mé par  ia  reine,  sa  fille,  qui  avait  inu- 
tilement cherché  a  dessiller  les  yeux 
du  roi  sur  sou  compte  ,  que  la  résolu- 
tion était  prise  de  mettre  les  troupes 
royales  en  mouvement  le  5  mai  1449, 
il  résolut  de  les  prévenir,  ne  voulant 
pas  s'exposer  aux  risques  d'un  siège. 
Il    sortit  de    Coïmbre,    entouré    de 
mille  chevaux  et  de  cinq  mille  fan- 
tassins ,    tous  gens  déterminés  h  pé- 
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rir  pour  sa  cause ,  et  portant  des 
étendards  sur  lesquels  on  lisait  les 
mois  fidélité,  /ustice,  vengeance. 
Voila  comme  les  priuccs  faibles  cl 
crédules  peuvent  d'un  sujet  fidèle 
et  utile  faire  un  sujet  rebelle.  Le 
duc  de  Coïuibre  se  rendit  d'abord 
au  monastère  de  la  Baiaille.  Apres 
y  avoir  entendu  le  le  Deuni ,  il 
visita  les  tombeaux  de  ses  ancêtres, 
et  dit  en  s'arrètant  devant  celui 
qu'il  avait  fait  construire  pour  lui-mê- 
me :  5/en<Jf  ye  ^Via^iVera/;  et  il 
inarcba  sur  Santarem.  L'armée 
royale  parut  (20  mai  1449)  5  com- 
posée de  trente  mille  liommes  ,  elle 
investit  celle  de  l'infant ,  qui ,  mal- 
gré la  défense  la  plus  ob-linée,  fut 
-obligée  de  fléchir.  Au  plus  fort  du 
combat,  le  duc  de  Coïmhre  reçut  à 
la  gorge  un  coup  de  flècbe ,  qui 
termina  sa  vie  et  son  infortune.  Le 
roi,  à  l'instigation  de  ses  conseillers, 
ne  voulut  pas  d'abord  que  les  restes 
du  prince  fussent  inhumés  5  cepen- 
dant, quatre  jours  après,  ils  le  turent 
dans  l'église  d'Alverca.  Dom  Pèdre, 
ducde  Coïmhre,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  envers.  On  lui  at- 
tribue l'invention  de  la  guilare-  mais 
peut-être  n'a-t-il  fait  que  la  perfec- 
tionner. F — A. 

COLAXGELO  (  François  )  , 
évêque  de  Castellamare,  savant  théo- 
logien et  littérateur, fils  d'un  avocat, 
naquit  à  ÎSaples  le  25  novembre 
1769,  et  entra  vers  1780  dans 
le  couvent  de  Saint-Pierre  ad  Aram 
situé  près  de  sa  ville  natale  et  oc- 
cupé,  a  celte  époque,  par  les  cha- 
noines réguliers.  En  178.3,  il  se  fit 
recevoir  membre  de  la  congrégation 
de  rOratoire  d'Italie  ,  dont  la  rè- 
gle austère  s'accordait  avec  la  gra- 
vité de  son  caractère  et  ses  goûts 
scientifiques.  Le  zèle  qu'il  montra 
Je  conduisit   bientôt  aus   premières 
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charges  de  cette  compagnie ,  qu'il 
remplit  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. En  1815.  le  roi  Ferdinand 
P"^  l'avait  désigné  pour  l'évêché  de 
Sora,  mais  il  n'accepta  pas  ce  siège  , 
préférant  le  roodcsie  séjour  de  son 
raoïidslère  a  l'éclat  d'une  prélature. 
Nommé,  en  1820,  par  le  même 
prince,  évêque  de  Castellamare  ,  il 
voulait  également  se  soustraire  a  ce 
nouvel  honneur^  mais  le  pape,  in- 
formé des  éminentes  vertus  qui  le  ca- 
Tictérisaienl ,  lui  fît  manifester  le 
désir  de  l'en  voir  revêtu.  Colangelo 
n'osa  plus  résister;  il  alla,  en  per- 
sonne, présenter  ses  respects  au  sou- 
verain ponlife  ,  qui  le  dispensa  des 
examens  préalables  et  !e  fit  s;fcrt-r  à 
Rome  par  le  cardinal  Pacca.  Rev  nu 
à  Naples  l'année  suivante,  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  la  commis- 
sion chargée  d'exécuter  le  concordat 
avec  le  Saint-Siège.  François  l""""  le 
nomma,  en  1825,  président  du  dé- 
partement de  l'inslructiou  publique, 
et,  en  18.30.  premier  administra- 
teur de  l'imprimerie  royale  ,  fonc- 
tions qu'il  exerça  jusqu'au  15  jan- 
vier 1836,  jour  où  une  apoplexie 
foudroyante  mit  un  terme  a  sa  vie. 
Avant  comme  après  son  élévation  aux 
dignités  ,  Colangelo  employa  tous 
ses  loisirs  a  la  culture  des  lettres; 
aussi  sa  deuieure  fut- elle  continuel- 
lement le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  renommés  par  leur  savoir.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  ujanuscrit  que  ses  héritiers  se 
proposent  de  publier.  Voici  la  liste 
de  ceux  qu'il  livra  lui-même  a  l'im- 
pression; ils  sont  tous  en  langue 
italienne  :  I.  Opuscules  scient iji- 
qites  ,  in-8''.  II.  Recueil  d'ou- 
vrages appartenant  à  l'histoire 
littéraire^  2  vol.  in-8".  III.  Le 
Galilée  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
in-8'\  IV.  Fia  dePonlano,in-S". 
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V.  Vie  d'Antoine  JSeccadel/i, 
(lit  le  Palermitairi,  in-8'\  VI.  Vie 
de  Jean-Baptiste  délia  Porta  , 
in-H" .  W\..Viede  Jacq.Sannuzar, 
in-8°.  VIII.  La  liberté  irréligieuse 
de  penser ,  iu-H".  IX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne ,  \a-%". 
X.  Histoire  des  philosophes  et 
mathématiciens  napolitains ^  .3  vol. 
in-4'\  XI.  Une  Homélie  de  saint 
Jeaa-Clirvsoslômc  sur  U  divinité  de 
Jésus-Christ  ,  traduite  du  grec  avec 

110  les.  M A. 

COLAS    DE   MAiVTOUE, 

grammairien  célèbre,  enseignait  Té- 
loquence  latine  aux  jeunes  Milanais 
pendant  le  règne  de  Galéaz  Sforza, 
duc  de  Milan  (  Voy.  ce  nom,  XLII, 
208).  Imbu  des  maximes  de  l'auti- 
quilé,  il  s'efforçait  d  inspirer  a  ses 
écoliers  les  mœurs  et  les  opinions 
républicaines.  Il  déclamait  sans  cesse 
contre  la  tyrannie;  il  montrait  com- 
ment la  ruine  des  mœurs  et  des  lois 
est  la  conséquence  du  gouvernement 
des  princes  :  et  l'exemple  de  celui 
même  sous  lequel  il  vivait  donnait 
du  poids  à  ses  leçons ,  car  Galéaz 
Sforza  ,  par  ses  débauclies  el  ses 
cruautés,  s'était  rendu  odieux  à  ses 
sujets;  ou  l'accusait  d'avoir  fait  pé- 
rir sa  propre  mère,  et  il  y  avait 
peu  de  gentilshommes  à  sa  cour 
dont  il  n'eut  attaqué  l'honneur  et 
la  fortune.  Trois  des  écoliers  de 
Colas  de  Mantoue,  Jean-André  Lam- 
pugnano  ,  Charles  Visconli  et  Jérô- 
me Olgiato,  avaient  été  particulière- 
ment offensés  par  lui.  Colas  encou- 
ragea ces  Iroia  jeunes  gensa  délivrer 
leur  patrie,  et  a  venger  leurs  inju- 
res privées,  lis  attaquèrent  le  duc  le 
20  décembre  1 470  .  comme  il  entrait 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  ;  ils 
le  tuèrent  à  coups  de  poignard  au  mi- 
lieu de  ses  gardes;  mais  le  peuple, 
qu'ils  croyaient  avoir  délivré  .  ne  fit 


COL 

aucun  uiouvement  en  leur  faveur. 
Lampuguano  embarrassé  dans  les  ha- 
bits des  femmes  qui  remplissaient  l'é- 
glise ,  fut  immédiatement  massacré  j 
les  autres  furent  atteints  dans  leur 
fuite  et  livrés  h  un  affreux  supplicei 
S.  S— I. 
COLAUD  (le  comte  Claude- 
SiLVESTRE  ),  général  français,  né  à 
Briauçon,  le  1 1  dcc.  1754,  était  fils 
d'un  négociant  de  cette  ville  qui 
transporta  son  commerce  en  Corse. 
Le  jeune  Colaud  passa  dans  cette 
île  les  premières  années  de  sa  vie , 
et  fut  ensuite  envoyé  au  collège 
de  la  Ciolat,  où  il  fit  quelques  étu- 
des médiocres.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  s'engagea  dans  la  légion  de 
Lorraine  ,  fut  racheté  par  ses  pa- 
rents et  s'engagea  de  nouveau  dans 
un  régiment  de  dragons.  Né  avec  des 
dispositions  réelles  pour  la  profes- 
sion des  armes  ,  il  se  fit  bientôt  re- 
marquer de  ses  chefs,  passa  rapi- 
dement par  tous  les  grades  de  sous- 
officier ,  et  parvint  en  1782  a  l'em- 
ploi d'adjudant.  On  sait  que,  pour 
remplir  alors  cette  place  difficile  ,  il 
fallait  être  doué  d'autant  d'intelli- 
gence que  de  courage  et  d'activité. 
Colaud  exerça  ces  pénibles  fonctions 
pendant  plusieurs  années  j  et  il  de- 
vint capitaine  en  1792,  par  suite  des 
changements  que  la  révolution  ap- 
porta dans  l'armée.  Distingué  par 
Kellermann ,  il  fut  nommé  son  alde- 
de-carap  ,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1792  contre  les  Prussiens, 
et  devint  bientôt  après  colonel  du 
vingtième  régiment  de  chasseurs  a 
cheval.  Il  commanda  cette  troupe 
dans  la  Belgique  sous  Dumouriez  , 
puis  sous  Dampierre,  sur  la  fron- 
tière du  Nord,  oîi  il  se  signala  no- 
tamment dans  la  retraite  deFamars, 
et  à  la  bataille  de  Houdscoote  ou  il 
fut  blessé  d'un  biscaïen  à  la  cuisse. 
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Le  grade  de  général  de  division  fut 
la  récompense  de  ce  dernier  exploit  j 
et  Colaud  fut  d'abord  employé  eu 
cette  qualité  a  l'armée  des  Alpes, 
sous  les  ordres  de  Kellerraann.  Ce 
fut  alors  que,  mis  à  la  tète  d'un  corps 
de  troupes  par  les  commissaires  de 
la  Convention  en  mission  dans  celte 
contrée,  il  réduisit  les  ouvriers  de  Tou- 
lon révoItés(  Voy.  Cadroy,  LIX  , 
529).  Employé  aussitôt  après  k  l'ar- 
mée de  Sambre  et-Meuse,  il  contri- 
bua aux  premiers  succès  de  la  cam- 
pagne de  179G  et  couviit  ensuite  la 
retraite  avec  beaucoup  de  valeur. 
L'année  suivante  il  eut  le  comman- 
dement de  quatre  divisions  sous  le 
général  Hoche  et  forma  le  blocus  de 
Mayence.  11  alla  ensuite  prendre  le 
commandement  de  la  Belgique,  et  y 
apaiia  la  révolte  de  la  Campiue.  Il 
servit  en  1801  et  1802  à  Tarmée  du 
Rbin,  eut  une  grande  part  a  la  cam- 
pagne de  Hohenlinden  sous  Moreau, 
et  manifesta  pour  ce  général  un  dé- 
vouement qui  nuisit  a  ion  crédit  au- 
près du  consul,  devenu  maître  de  la 
France. Colaud  fut,  comme  l'on  disait 
alors  ,  absoibé  dans  le  sénat ,  et  il  ne 
concourut  plus  qu'à  quelques  opéra- 
tions de  peu  d'importance^  entre  au- 
tres à  l'expédition  d'Anvers  en  1809; 
ce  qui  ue  pouvait  guère  le  remet- 
tre en  crédit  auprès  de  ÎSapoléon. 
D'ailleurs,  condamné  au  repos  par 
l'âge  et  les  blessures, il  vécut  dans  la 
retraite.  Il  avait  été  créé  comte  de 
l'empire,  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Louis  XYIII  le  fil  pair 
de  France  en  181  4  ;  mais  INapoléoi), 
qui  n'avail  pas  oublié  son  opposition 
dans  le  sénat,  ne  le  nomma  pas  à  sa 
nouvelle  chambre  on  I815j  ce  qui 
eut  pour  lui  l'avaulage  de  le  faire 
rentrer  sans  difficulté  k  celle  de 
Louis  XVIII  après  le  second  retour. 
Colaud  mourulaPaiij  le  3dtc.l819. 
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Le  comte  de  Valence  prononça   son 
éloge  a  la  chambre  des  pairs. Î\I — d  j. 

COLAUD  DE  La  Salcetti; 
(Jean-Baptiste),  parent  éloigné  du 
précédent,  était  chanoine  de  Die  , 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur  ,  fut  nommé  député  du 
clergé  du  Dauphiné  aux  étals-géné- 
raux ,  et  se  réunit  l'un  des  premiers 
de  son  ordre  k  la  majorité  du  tiers- 
état.  Nommé  ensuite  député  de  la 
Drôme  k  la  Convention  nationale  ,  il 
vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  détention  ,  et  la  uiorl  en  cas 
d'invasion.  Le  même  département  le 
nomma  encore  son  député  au  conseil 
des  Ciuq-Cenls,  et  il  mourut  dans  ces 
fonctions  en  179(5. —  Colaud  de  La 
Salcette  {Joseph-Claude-Louis) , 
de  la  même  famille,  était  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble  avant  laré- 
volulion.  Il  en  adopta  les  principes 
avec  modération  ,  éprouva  quehjues 
periécutions  pendant  la  terreur,  fut 
nommé  prélat  de  la  Creuse  en  1800, 
puis  député    au  corps  législatif,    et 

mourut  dans  la  retraite Sou  frère, 

le  général  Colaud  de  La  Salcette 
(  Jacques-  Bernardin  )  ,  avait  fait 
les  campagues  d'Italie  sous  Bona- 
parte. Fait  prisonnier  par  les  Turcs 
dans  l'île  de  Zanle,  où  il  commaudail 
en  1799  ,  il  avait  été  conduit  k  pied 
k  Constantinople  et  jeté  dans  les  ba- 
gnes avec  la  foule  des  soldats;  il  y 
souffrit  horriblement  pendant  plus 
d'un  an.  Délivré  enfin  k  la  demande 
de  l'amb-issadeur  d'Espagne,  il  revint 
en  Fiance  où  il  eut  un  commande- 
ment dans  le  dépailement  de  ILère, 
puis  a  Rome  ,  et  vécu!  dans  la  re- 
traile  depuis  la  restauration.  "Si  —  d  j. 

COLBERT  (Auguste-Marie- 
François),  général  français,  né  à 
Paris  le  18  octobre  1777,  d'une  an- 
cienne et  noble  faDijllo^    entra  fort 
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jeune  ilaus  la  carrière  des  armes 
comme  simple  soldai ,  lorsijuc  la 
lerreur  obligeait  tous  ceux  de  saclasse 
de  servir  larévolulion  ou  de  se  sau- 
ver de  SCS  fureurs.  Doué  de  beaucoup 
d'activité  et  de  valeur,  le  jeune  Gol- 
berl  fut  hicntùt  distingué  de  ses  chefs 
et  il  devint  aide-de-camp  du  général 
Groucliy  ,  puis  de  IMurat ,  qu'il  sui- 
vit en  Italie  cl  eu  Egypte^  où  il  dé- 
ploya beaucoup  de  courage  notam- 
ment dans  l'imprudente  échauffou- 
rée  de  Salaliié,  et  au  siège  de  Saint- 
Jean- d'Acre  oià  il  fut  ])lessé  griève- 
ment. Revenu  en  France  avec  De- 
saix ,  il  assista  avec  ce  général  à  la 
bataille  de  Marengo,  lut  nommé  aus- 
si! ôt  après  colonel  du  dixième  régi- 
ment de  chasseurs  h  cheval  ,  puis  gé- 
néral de  brigade,  et  fit  en  celte 
qualité  la  campagne  d'Austerlitz,  oii 
il  déploya  encore  beaucoup  de  va- 
leur. Peu  de  temps  après ,  il  se  ren- 
dit k  St-Pélersbourg  avec  une  mis- 
sion diplomatique  de  haute  impor- 
tance, et  vint  bientôt  reprendre 
son  poste  à  la  grande  armée ,  où  il  fit 
de  la  manière  la  plus  glorieuse  la 
campagne  de  1806  contre  les  Prus- 
siens, il  fut  cité  dans  le  bulletin  de 
la  bataille  d'Iéna.  Envoyé  en  Espa- 
gne après  la  paix  de  TiLitt ,  il  se 
distingua  encore  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  et  fut  tué  d'un  coup  de  feu  au 
front  près  d'Astorga.  Deux  jours  au- 
paravant. Napoléon  lui  pioraetlailde 
hautes  récompenses,  et  illui  avait  ré- 
pondu :  ce  Dépèchez-vous  ;  car,  bien 
«  que  je    n'aie  que    trente   ans  ,  je 

«  sais  que  je  suis  déjà  vieux! » 

Colbert  était  du  nombre  des  géné- 
raux auxquels  le  gouvernement  im- 
périal avait  décerné  une  des  statues 
qui  devaient  être  placées  sur  le  pont 
de  la  Concorde.  On  a  réimprimé  en 
1830  :  ElogeJ'unèhre  du  général 
Colbertymort  enEspagne{iS09). 
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—  Deux  frères  de  Colbert  se  sont 
comme  lui  illustrés  dans  les  armes, 
et  brillent  encore  au  premier  rang 
de  noire  armée.  M — DJ. 

COL^^IIEX  (  le  comte  Jean- 
Vigtor)  ,  sénateur,  pair  de  France, 
était  fils  d'un  procureur  au  parle- 
ment de  Metz,  où  il  naquit  le  6  no- 
vembre 1751.  D'un  caractère  stu- 
dieux el  d'un  travail  facile,  il  se  con- 
cilia l'estime  de  Bertrand  deBouche- 
porn ,  magistrat  que  Metz  compte 
avec  orgueil  parmi  les  hommes  qui 
ont  honoré  leur  berceau.  Ce  fut  h  lui 
([ue  Golchen  dut  son  entrée  dans  la 
carrière  administrative.  Bouclieporn 
appelé,  en  1775,  à  la  tâche  difficile 
de  régénérer  la  Corse,  et  voulant  s'en- 
tourer de  personnes  sur  le  zèle  et  l'ins- 
truction desquelles  il  put  compter,  fit 
choix  de  M.  Chandelier,  retiré  k 
Meudon,  de  M.  Cadet  de  Metz,  lit- 
térateur recommandable,  et  de  Gol- 
chen ,  qui  n'avait  pas  encore  vingt- 
quatre  ans.  Ces  trois  jeunes  gens  de- 
vinrent les  secrétaires  intimes  de 
l'intendant  de  Corse,  et  Victor  Gol- 
chen fut  nomme',  peu  de  temps  après, 
prelmier  secrétaire  et  subdélégué-gé- 
néral de  l'intendance  d'Anch.  Pen- 
dant larévolulion,  on  le  créa  chef  de 
la  (juatritme  division  des  relations 
extérieures.  Sous  le  régime  des  douze 
commissions  executives  ,  il  devint 
commissaire  dans  la  même  partie  , 
et  demeura  chef  de  division  sous  le 
Directoire,  jusqu'au  18  brumaire. 
En  1797,  il  assista,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  aux  confé- 
rences de  Lille,  fit  partie  de  la 
première  commission  chargée  de  né- 
gocier la  paix  avec  l'Angleterre  ea 
1801,  et  fut  nommé  préfet  de  la 
Moselle,  par  décret  du  12  ventôse 
an  VIII  (  1800  ).  Les  fonctions 
administratives  étaient  devenues 
bien  difficiles  k  une  époque  où  les 
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orages  d'une  sanglante  révolution 
venaient  de  détruire  toute  espèce 
d'iiarmonie  sociale,  oii  les  lois  mépri- 
sées et  méconnuesn'opposaientplusde 
freina  la  licence,  et  où  le  bou  plaisir 
de  chacun  pouvait  s'étayer  de  mille 
exemples  d'impuuité.  Les  talents  de 
Colchen,  sa  modération,  sa  justice 
donnaient  confiance  en  lui 5  la  sécu- 
rité générale  s'accrut  encore  ,  lors- 
qu'on le  vit  éclairer  les  maires  sur 
leurs  devoirs ,  porter  une  atten- 
tion scrupuleuse  sur  le  régime  des 
prisons ,  parcourir  les  communes ,  vi- 
siter les  manufactures ,  proposer  au 
gouvernemeni  les  moyens  qui  lui  pa- 
raissaient convenables  pour  vivifier 
l'agriculture  et  l'industrie,  créer  une 
sociélé  d'agriculture,  qui  est  venue 
se  foudre  depuis  dans  l'Académie 
royale  de  Metz,  enfin  insliluer  le  Ly- 
cée et  eucourager  tout  ce  qui  pouvait 
tourner  a  l'avantage  de  .ses  adminis- 
trés. En  l'an  XI  (1803)  ColcLen 
composa  un  Mémoire  statistique 
du  déparlement  de  la  Moselle , 
adressé  au  ministre  de  l'intérieur, 
d'après  ses  instructions  ,  Paris  , 
imprimerie  de  la  république,  in-foî., 
grand  atlas  de  190  pag.  Le  gouver- 
nement en  ordonna  l'impression  à 
ses  frais,  regardant  celte  statistique 
comme  une  des  meilleures  qui  eussent 
alors  été  publiées.  Appelé  au  sénat 
par  décret  du  12  février  1805  ,  en 
récompense  des  soins  qu'il  na 
cessé  de  donner  à  l' administra-^ 
lion  dans  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles ,  Colclien  fut  député  à  Berliu 
le  14  octobre  180B  ,  avec  François 
de  Neufcliàieau  et  le  prince  d'Arem- 
berg,  pour  porter  a  l'empereur  l'a- 
dresse du  sénat  qui  le  félicitait  sur 
ses  conquêtes.  Ils  furent  présentés  a 
Napoléon  le  19  nov.  ,  et  il  les  char- 
gea de  rapporter  en  France  les  trois 
ceut  quarante  drapeaux  pris  sur  l'en- 
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nemi ,  ainsi  que  l'e'charpe  ,  le  hausse- 
col  cl  le  cordon  du  grand  Frédéric. 
Appelé  le  12  mars  1808  au  conseil 
du  sceau  des  titres,  il  fut  présenté 
par  le  sénat,  le  8  déc.  1809,  comme 
candidat  'a  une  sénalorerie  j  mais  il 
ne  l'obtint  pas.  Nommé  comte  la 
même  année,  il  devint  membre  du 
grand-conseil  d'administration  du  sé- 
nat,  présida  en  1810  la  sociélé  du 
Monle-Napoleone,  et  fut  secrétaire 
du  sénat  pour  1811.  Un  décret  du 
26  déc.  181.3  ayant  envoyé  des 
commissaires  extraordinaires  dans  les 
différentes  divisions  militaires ,  Col- 
chen se  rendit  a  Nancy  où  il  agit  aus- 
si bien  que  le  comportaient  sa  mis- 
sion et  les  circonstances  difficiles  où 
se  trouvait  la  France.  L'année  sui- 
vante, il  adhéra  à  la  déchéance  de 
Napoléon,  qu'il  venait  de  servir 
avec  zèle  ,  et  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi,  le  4  juiu  1814. 
Ce  titre  ayant  été  confirmé  pendant 
les  cent  jours,  Louis  XVllirexclut  de 
la  Chambre  à  son  retour:  mais  il  le 
rappela  le  ô  mars  1819  dans  la  grande 
fournée  du  ministère  Decazes.  IJcpuis 
lors,  lesîravaux  législatifs  de  Colchen 
se  sont  b.unés  à  quelques  rapports.  Sa 
sauté  ,  devenue  de  jour  en  jour  plus 
chancelante, l'empêcha  de  prendre  une 
part  active  aux  délibérations  de  la 
Chambre  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  se 
faire  remarquer  par  ses  opinions  sa- 
ges ,  moilérées  et  ses  voles  indépen- 
dants. Il  mourut  k  Paris  le  21  juillet 
1830.  —  Un  de  ses  frères  (  Claude 
Nicolas-François),  mort  en  1833  , 
président  de  la  cour  royale  de  Metz  , 
avait  siégé  au  corps  législatif  depuis 
1808  jusqu'en  1814,  et  k  la  chambre 
des  députés  de  1814k  1815,  B — n. 
COLCHESÏËR.    Foy.  Ab- 
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COLERIDGE(  Samuel  Tay- 

i.or),  poète  anglais,  naquit  eu  dé- 
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cein!)re  1/72  a»  \lllagc  de  S.iiiitP- 
Marie  -  Oltorv,  dans  le  conilé  de 
Devon.  Son  père,  ministre  de  celle 
paroisse,  avait  publié  divers  ouvra- 
ges de  llicologic  elas>islé  leD'^Keu- 
nicolt  dans  la  collation  des  manu- 
scrits pour  son  édition  liébraujtie  de 
la  Bil)le.  Colerldj^e  ,  qui  eut  en  lui 
son  prcinitT  instituteur,  n'avait  en- 
core que  Iniit  ais  ,  lors(|u'il  le  per- 
dit. Il  n'avait  pas  moins  de  dix  frè- 
res et  scrurs  vivants  ii  celte  époque 
(  ITtSO).  Hcureusemeui  uu  des  gou- 
verneurs de  riiùpital  du  Christ  K 
Londres  le  fil  admettre  daus  celle 
excellente  école  élémentaire  (1782). 
Il  y  resta  neuf  ans  pendanl  lesquels 
il  montra  plus  d'aptitude  que  de 
goût  pour  le  travail.  Telle  éiail  >a 
tacilité  pourtant  qu'il  eut  quelque 
renom  comme  liuraanistc  parmi  ses 
condisciples.  La  litlératurt-  propre- 
ment dite  eut  plus  d'allrait  pour  lui 
que  les  langues.  Enlbousiaslc  des 
sonnets  de  Bowles ,  qui  venaient  de 
paraître  (  1789  ),  il  les  copia  qua- 
rante fois  de  sa  main  pour  en  gratis 
fier  ses  amis  et  tous  ceux  avec  le 
goût  desquels  il  sympathisait  parli- 
culii-rement.  Le  sien  était  déjà  tormé 
à  celle  époque.  11  avait  appris  de 
son  maître,  Jacq.  Bowyer,  à  distin- 
guer le  clinquant  de  l'or,  h  dédai- 
gner les  déclamations  et  les  lieux 
communs.  11  détestait  surtout  les 
termes  si  grotesquement  re'pélés  par 
la  plupart  des  poètes,  lyre,  harpe, 
Muses,  Hippocrène, Pégase,  etc.  11 
porta  ces  principes  au  collège  de 
Jésus  a  Cambridge  ,  où  il  eut  encore 
une  place  gratuite  en  sortant  de 
l'hôpital  du  Christ.  Mais  déjà  l'es- 
prit poétique  le  dominait  j  et  au  lieu 
des  études  suivies ,  solides,  an.\quel- 
les  il  pouvait  se  livrer,  il  ne  fit  que 
des  teulalives  incohérentes  et  pres- 
que   anii- nniversilaires.  Une   seule 
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fois,  il  conconrnl  pour  un  des  prix 
académicpies  ,  la  médaille  fondée  par 
IJrowne  en  faveur  de  la  plus  belle  ode 
grecque  sur  un  sujet  donné j  encore 
fallut-il  que  ses  amis  l'enfermassent  en 
ne  lui  laissant  que  des  plumes ,  de 
l'encre  et  du  papier.  L'acrimonie  avec 
laquelle  en  toute  occasion  il  s'élevait 
contre  le  christianisme  acheva  de 
lui  donner  une  assez  triste  réputa- 
tion près  des  supérieurs  du  collège. 
Joulefois  il  faul  dire  (jiie  plus  lard 
Coleridge  a  protesté  contre  cette 
accusation  et  prétendu  au  contraire 
que  les  prosélytes  de  la  philosophie 
française  à  Cambridge  le  regardaient 
comme  un  bigot,  a  cause  de  son 
ardeur  a  défendre  la  religion.  Nous 
inclinerions  beaucoup  à  croire  que 
les  deux  faits  sont  vrais,  el  que,  doué 
de  l'esprit  le  plus  vit  el  le  plus  mo- 
bile en  même  temps,  Coleridge  fut 
tour  a  tour  enthousiaste  de  christia- 
nisme, et  fanatique  d'irréligion, 
n'importe  ,  au  reste  ,  dans  quel  or- 
dre ces  deux  fantaisies  se  saisirent 
de  son  imagination.  On  a  imprimé 
(  New  monthljr  /Magazine  )  (pie  , 
dans  l'automne  de  1793,  il  fit  le 
coup  de  tète  de  s'enrôler  dans  le 
quinzième  régiment  de  dragons  :  ses 
amis  le  dégagèrent  presque  aussitôt  j 
et  il  rentra  au  collège  où  son  aven- 
ture ne  fut  point  ébruitée,  el  où  il 
resta  jusqu'en  octobre  1794.  A 
cette  époque,  il  quitta  Cambridge 
sans  cause  connue;  et  les  administra- 
teurs de  l'hôpilil  du  Christ  prirent 
une  résolution  motivée  ,  qui  le  pri- 
vait de  sa  pension  trimestrielle  com- 
me élève  au  collège  de  Jésus.  Lié 
depuis  deux  ans  avec  Soulhey  ,  (juc 
comme  lui  avaient  frappé  vivement 
les  grande»  vues  proclamées  par  la 
révolution  française,  il  venait  de 
composer  en  collaboration  avec  lui 
un  drame  qui  portait  pour  îitre  :  La 
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chute  de  Robespierre^  Il  se  mit 
ensuite,  penclani  l'hiver  de  1 794  h 
1795  ,  a  faire  a  Drislol  un  cours  pu- 
blie sur  rhisloire  ,  les  causes  cl  les 
effets  de  la  révolution  française  ,  dont 
il  désavouait  quelques  épisodes,  mais 
non  le  principe  et  le  point  de  dé- 
art.  L'esprit  de  parti  ne  pouvait 
aisser  passer  un  tel  langage  ina- 
perçu, Coleridge  eut  bien  (juelques 
fanégyrislesj  mais  ses  dclracleiirs 
emportèrent.  Il  fit  alors  connais- 
sance avec  le  jeune  Robert  Lowell, 
poète  comme  lui  et  comme  Soulhey. 
Mécontents  de  la  vieille  Angleterre, 
de  la  décrépite  Europe,  les  trois 
amis,  que  l'on  n'applaudissait  pas 
suffisamment  a  leur  gré,  imaginè- 
rent d'aller  se  Hxer  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  pour  y  vivre  en  commun 
et  pour  donner  à  l'univers  le  modèle 
du  véritable  système  de  propriété. 
Cette  association  d'un  nouveau  genre 
ne  devait  être  ni  aristocratique,  ni 
démocratique  ,  autocratique  encore 
bien  moins.  Ce  devait  être  \apanti- 
socratie .,  ou  isocratie  universelle , 
c'est-à-dire  le  gouvernement  de  l'é- 
galité pourtous.  Quelque  teiiipsaprès 
tous  trois  se  marièrent  à  trois  sœors 
de  Bristol.  Lesdouceurs  de  la  lune  de 
miel  les  firent  sans  doute  changer 
d'avis  ;  Southey  partit  le  lendemain 
même  de  son  mariage  pour  Lisbonne, 
et  n^en  revint  que  pour  se  mettre  très- 
paisiblement  a  l'étude  des  lois  an- 
glaises, que  sans  doute  il  ne  comp- 
tait point  aller  soutenir  dans  les  so- 
litudes des  Illinois.  Lowell  et  Cole- 
ridge restèrent  h  Bristol  ou  aux  en- 
virons, demandant  a  leur  plume  une 
existence  moins  poétique  sans  doute, 
mais  plus  commode  et  plus  conforta- 
table  que  celle  qu'ils  eussent  trouvée 
de  l'autre  côté  du  Missouri  ou  de  la 
rivière  de  Cuivre.  Coleridge,  on  le 
devine  par  le  genre  de  ses  premiers 
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essais,    flottait    dès -lors   entre    la 
poésie   cl  la  politique.  Cette  indéci- 
sion dura  auhnl   ([ue  sa  vif.  Toute- 
fois, en  1795,  il  commença  par  es- 
sayer de  la  politiipu'j  et ,  sur  l'insti- 
gation de  quelques  amis ,    il  publia 
sçs    Conciones    ad  populuin  ,    ou 
Adresses    au   peuple^    qui    eurent 
assez   de  succès  et   le  firent  connaî- 
tre même  a  Londres.    L'année  sui- 
vante^ il  entreprit  un   journal,   et, 
pour  échapper  à  la  taxe  du  timbre  , 
il  voulut  que  ce  fut   un  recueil  heb- 
domadaire. Du    reste  ,    comme   les 
publications  périodiques  abondaient  , 
il    fallait  capter  le  public  par  quelque 
appât    nouveau  :  Coleridge   annonça 
que  le  TVatchmann  ,  c'est-a-dire  la 
Sentinelle  (c'était  le  titre  de  son  re- 
cueil),  contiendrait  trente-deux  pa- 
ges grand  in-8°   par  numéro   et  ne 
coûterait  que   quatre    pences    (  huit 
sous  ).  Le  TVatchmann  fut  dispen- 
dieusement     et    pompeusement    an- 
noncé par  les  grandes   feuilles  de  la 
capitale.  Coleridge  lui-même  se  mil 
en  campagne  et  remplit  de  son  mieux 
les    fondions  de  commis-voyageur  à 
son  profit.  Il  ne  ramena  qu  un    mil- 
lier de  souscripteurs  avec  l'espérance; 
et    quoique  à  peine    couvert   de  ses 
frais,  par  ce  nombre  un  peu  modique 
d'abonnés,  il  se  mit  courageusement 
à  l'œuvre.  Mais,  comme   il  avait  la 
bonhomie    de    vouloir    être   impar- 
tial, il  eut  le  malheur  de  dép'aire. 
Il  n'était  ni  Pittiste,  ni   Foxiste,  ni 
totalement  démocrate.    Ses  patrons 
jacobins  s'indignèrent  qu'il  ne  louât 
pas  tout  dans  la  Convention  ;  les  lec- 
teurs voltairianisles  trouvèrent  étran- 
ge qu'il  proclamai  TEvaugilo  hase  de 
toute    organisation  sociale.   Bref,  h 
p 'ine  né  ,  son  journal  fut  atteint  de 
celle  fatale  maladie  qu'on  appelle  le 
désabonnement .  Pcul-clre  aussi    le 
morcellement  des  articles  les  plus  in- 
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téressanls  qu'il  commençait  daiis  un 
numéro  pour  les  terminer  daus  iiu 
autre  cl  qui  se  trouvaieut  inexora- 
blemeot  coupés  en  deux,  dès  que  l'on 
arrivait  à  la  fin  de  la  deuxième  leuillp, 
ful-il  pour  beaucoup  dans  raccuell 
trop  indifférent  que  reçut  le  TF atch- 
mann,  Coleridge,  malgré  sa  boune 
volonté  ,  se  vil  obligé  de  suspendre 
sa  publication  au  dixième  numéro. 
Encore  eùl-il  été  fort  embarrassé  en 
cet  instant  sans  l'assistance  d'un  ami 
généreux  qui  pava  pour  lui  l'impri- 
meur. Daus  cet  intervalle,  il  avait 
composé  un  pamphlet  intitulé  :  Pro- 
testation contre  les  bills  soumis 
aux  Chafubres  pour  la  répres- 
sion des  assemblées  séditieuses. 
Il  s'y  montrait  fort  opposé  aux  me- 
sures par  lesquelles  le  ministère  se 
proposait  de  contenir  une  efferves- 
cence populaire  trop  vive.  Cepen- 
dant son  nom  était  sorti  de  l'obs- 
curité. D'honorables  personnages  , 
les  Hartlej,  les  Wedgwood  ,  les 
Charles  Lamb  ,  les  Shéridau  lui  pro- 
diguèrent des  encouragements.  Fixé 
auprès  du  premier  a  Nether-Stovvey, 
au  pied  des  collines  ou  monts  Quau- 
tock  ,  dans  le  Somerset,  il  s'y  livra 
plus  spécialement  que  jamais  à  la 
poésie.  C'est  de  cette  époque  que 
date  sa  tragédie  du  Remords  ,  coin  • 
posée  par  les  conseils  de  Shéridan  , 
et  sa  délicieuse  ballade  ,  This  lime- 
tree  bow'r,  my  prison  (  Ce  ber- 
ceau de  tilleuls,  ma  piison  ).  Une 
de  ses  habitudes  favorites  était  alors 
de  prêcher  tous  les  samedis  a  'a  cha- 
pelle unitaire  de  Taunton.  Il  s'en 
acquittait  a  merveille ,  et  un  con- 
temporain (  Hazlitt,  Libéral)  s'est 
plu  à  redire  quelle  vive  cl  fantas- 
tique impression  avait  produite  sur 
son  esprit  la  prédication  du  poète, 
dont  l'œil  ,  dans  cette  chaire  nou- 
velle   pour    lui.    éi incelait     comme 
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celui  d'un  Colomb  dans  la  première 
de  ses  courses  aventureuses  au  tra- 
vers d'un  nouveau  monde ,  et  dont 
les  cheveux  touffus  pendaient  en  mas- 
ses noires  sur  le  devant  de  sa  tète, 
comme  l'affectent  tous  les  enthousias- 
tes. En  1 790  avait  paru  un  volume  de 
poésies  de  Coleridge;  en  1797,  il 
en  donna  une  autre  édition,  qu'il  ac- 
compagna de  quelques  morceaux  de 
ses  amis,  Ch.  Lloyd  et  Ch.  Lamb, 
à  l'imitation  de  Southey,  qui  venait 
de  faire  paraître  les  siennes  avec 
celles  de  Lowell.  L'année  suivante 
furent  publiées  séparément  les  Crain- 
tes dans  la  solitude ,  l'ode  sur  la 
France^  et  la  Gelée  à  minuit. 
Tous  ces  jets  poétiques  eurent  le 
genre  de  succès  que  peut  souhaiter 
un  poète.  Tout  le  monde  ne  leur  dé- 
cerna pas  des  louanges  j  mais  tout 
le  monde  les  lut  et  en  parla.  Cole- 
lidge  fut  dès-lors  une  des  notabili- 
tés littéraires  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  gloire  en  met- 
tant au  jour  la  même  année  ses  Bal- 
lades lyriques,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement de  jolis  morceaux  élégiaques 
ou  lyriques ,  cla.ssiques  ou  romanti- 
ques, mais  qui  ont  contribué  a  lancer 
la  poésie  anglaise  daus  une  voie  nou- 
velle ,  011  elle  n'a  p.is  long-temps  che- 
miné seule  (1).  Les  conversations, 
les  lettres  auxquelles  donna  lieu  la 
publication  des  Ballades  lyriques 
inspirèrent  bientôt  a  Coleridge  le 
désir  de  visiter  l'Allemagne ,  ber- 
ceau véritable  de  toutes  ces  tradi- 
tions dout  l'Angleterre  recommençait 
à  savourer  les  charmes.  Les  deux 
^^  edgAVOod  s'empressèrent  de  lever 


(i)  Coleridge  fit  partie  de  cette  école  poéti- 
que dont  VVordswcrth,  Southey,  Wilsoa  et  lui 
furent  les  membres  les  plus  distingués,  et  que 
les  Anglais  appellent  l'Ecole  dee  lacs,  parce 
que  la  plupart  de  ces  poètes  f  nt  habile  sur  les 
bords  des  lacs  du  Westmoreland  et  du  Cuin- 
berland.  F — uts. 


COL 

les  difficultés  pécuniaires  qui  eussent 
pu  faire  ajourner  long-temps  au 
poète  la  réalisation  d'un  désir  moins 
chimérique  pourtant  que  la  panliso- 
cralie  :  ils  lui  assurèrent  un  viatique 
annuel  de  cent  ou  même  cent  cin- 
quante livres  sterling  ,  et  Coleridge 
se  mit  en  route  accompagné  de 
M.  Woodworlh.  La  jalousie  prit 
cette  occasion  de  le  calomnier  en  l'ac- 
cusant d'avoir  quitté  sa  femme  et  ses 
enfants  sans  secours,  le  tout  pour  se 
faire  citoyen  du  monde.  A  cette  épo- 
que ,  au  contraire,  Coleridge  reve- 
nait de  ses  rêves  philosophiques  et 
politiques  :  les  utopies  avaient  cessé 
delui  plaire;  il  étaittrès-fiancliement 
anti-français  en  matière  gouverne- 
mentale non  moins  qu'en  matière  lit- 
téraire, et  il  allait  se  fortifier  dans 
cette  double  antipathie  pour  la  Fran- 
ce dans  la  très-peu  gallicane  Ger- 
manie, Sou  temps  fut  très-bien  em- 
ployé sur  le  continent.  Il  commença 
par  s'initier  dans  les  mystères  de 
la  langue  allemande  à  Ratzeburg  j 
puis  ,  comme  son  but  était  d'étudier 
à  fond  la  littérature  si  riche  et  si  di- 
Tersifiée  de  ce  grand  peuple,  aussi- 
tôt qu'il  parla  tolérablement  l'idiome 
contemporain,  il  se  mit  sous  le  pro- 
fesseur Tychsen  au  gothique  d'Ul- 
philas ,  lut  la  paraphrase  métrique 
de  l'Evangile,  par  Otlfried,  et  les 
restes  les  plus  importants  du  tudes- 
que,  passa  en  revue  les  ouvrages  des 
minnesiiigers,  qui  offrent  tant  d'a- 
nalogie avec  nos  poètes  provençaux  , 
et  traversa  ainsi  de  siècle  en  siècle 
toutes  les  phases  qui  forment  la  tran- 
sition du  vieux  langage  des  Goths  au 
souabe  ancien ,  au  souabe  poli ,  et 
enfin  au  saxon,  dont  l'allemand  ac- 
tuel n'es!  qu'une  bien  simple  traus- 
formalion.  Tout  en  s'occupanl  de  ces 
objets,  il  visita  plusieurs  régions  de 
l'Allemagne,  et  vit  quelques-uns  des 


COL 


i()t) 


hommes  remarquables  don!  elle  s'é- 
uorgueillit.  A  Gœttingue,  il  suivit  les 
leçons  de  Blumenbach  sur  la  phy- 
siologie ,  et  se  fit  rendre  compte 
de  celles  d'Eichhornsur  le  Nouveau- 
Testament.  Il  eut  avec  Klopstock  un 
entrelieu  où  ce  grand  poète  lui  com- 
muniqua sa  pensée  sur  Lessing  ,  Goe- 
the ,  Kotzebue  et  Wieland.  Il  a  de 
même  consigné,  dans  quelques  pages 
très-piquan  tes, des  souvenirs  sur  Eber- 
ling.  Revenu  en  Angleterre  en  1800, 
il  alla  s'établir  à  Keswick  ,  dans  le 
voisinage  de  Londres,  où  était  alors 
son  ami  Soutt^iey.  La  même  année  vit 
sortir  des  presses  de  cette  capitale  sa 
traduction  du  T^Vallenstein  de  Schil- 
ler, curieux  monument  qui  atteste  en 
même  temps  et  ses  rapides  progrès 
dans  la  langue  et  la  littérature  du 
pays  qu'il  quittait  j  et  son  origina- 
lité, même  lorsqu'il  semblait  se  bor- 
ner a  l'humble  rôle  d'interprète,  et 
par  conséquent  de  copiste.  Ses  dé- 
marches et  l'assurance  qu'il  donna 
d'un  changement  total  d'opinions  po- 
litiques lui  ouvrirent  bientôt  l'entrée 
du  Morning-Post ,  où  il  fut  chargé 
des  principjux  articles  tant  politi- 
ques que  littéraires.  Coleridge  pro- 
teste, dans  les  Mémoires  dont  il  sera 
question  plus  bas,  qu'il  n'accepta  les 
propositions  des  propriétaires  qu'à  la 
condition  de  voir  le  journal  se  diri- 
ger d'après  des  principes  invariables 
qu'il  posa  lui-même,  et  dont  il  ne  se- 
rait jamais  obligé  ou  prié  de  dévier. 
Il  y  a  plus  de  fasie  que  d^exaciitude 
dans  cette  assertion.  Le  fait  est  que 
le  journal,  bien  décidément  anti-fran- 
çais et  anti-révolutionnaire ,  ne  fut 
qu'assez  timidement  anli  -  ministé- 
riel jusqu'à  l'installation  du  ministère 
Addington,  dont  Coleridge  se  mon- 
tra l'intrépide  et  peut-être  trop  intré- 
pide champion  ;  car  bien  des  fois  la 
véhémence  du  journaliste  contre  ce 
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«jiroii  appelait  raml'itioii  fiauçaisc* 
nassa  Iduîcs  les  homes.  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  croire  ce  ([uc  Fox  dil  uu 
jouren  parlant  de  laguerre  de  1805, 
que  celle  uoinelle  luUe  avait  été 
causée  par  le  AJor/iifig-Post.  Colc- 
ridge  loulefois  aimait  beaucoup  à  se 
défendre  de  cette  impulation  ,  (jue 
personne  ne  songeait  a  reprodiiiie  : 
au  fond,  c'était  la  rappeler  et  s'en 
faire  gloire.  Il  dit  naèine  (pielquepart 
(jue  ,  lorsqu'un  peu  plus  lard  il  voya- 
geait en  Italie,  un  ordre  vint  tout 
exprès  de  Paris .  pour  se  saisir  de  sa 
personne.  L'affectueuse  obligeance 
d'un  bénédictin  et  rinlerventiou  du 
pape  le  mirent  a  l'abri  de  ce  dan- 
ger. Peut-êlre  crut-on  que,  comme 
alors  il  venait  de  Malte  où  il  avait 
rempli  un  poste  de  confiance,  il  était 
chargé  de  quelque  mission  politique; 
on  se  trompait.  Coleridge  n'avait 
été  à  Malle  que  pour  voir  un  beau 
pays  ,  et  un  de  ses  amis,  le  docteur 
Sloddart ,  avocat  du  roi.  La  con- 
versation et  l'esprit  de  Coleridge 
plurent  au  gouverneur  de  l'île ,  sir 
Alexandre  Bail,  qui  pendant  l'ab- 
sence du  secrétaire  de  gouverne- 
ment, investit  par  intérim  le  poète 
de  cet  office  qui  valait  huit  cents 
livres  sterling  par  an.  Mais  les 
appointements  convenaient  mieux  à 
Coleridge  que  Coleridge  à  la  place, 
et  la  sympathie  que  le  gouverneur 
et  l'homme  de  lettres  avaient  senlie 
l'un  pour  l'autre,  en  parlant  littéra- 
ture, beaux-arts  et  voyages,  alla  bien 
vite  s'affaiblissant  lorsque  l'on  se 
vit  quotidiennement  et  pour  affaires. 
Coleridge  ne  devint  donc  pas  titu- 
laire de  la  place  lucrative  qu'il  avait 
trouvée  à  Malle,  et  après  un  séjour 
de  seize  mois,  dont  neuf  dans  les  bu- 
reaux du  gouvernement,  il  quitta 
cette  possession  britannique  (oclob. 
1805  ^,  pour  se  rendre  en  Calabre  , 
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cl  do  cette  contrée  à  Naples,  puis 
il  Iiome.  II  reparut  en  Angleterre 
Tannée  suivante;  mais  il  ne  reprit 
la  plume  qu'en  1809  et  1810,  épo- 
que a  laquelle  il  Cisaya  derocbef  la 
publicalim  d'un  recueil  hebdoma- 
daire. L'Ami  (c'était  le  titre  de 
celle  feuille)  offriillts  mêmes  iu- 
convéuieu's,  et  il  eut  le  même  sort 
<pie  ce  pauvre  TV  ne  Un  nanti ,  si  ulile 
h  mislriss  Coleridge  et  il  sa  domesti- 
que pour  alliiuior  le  feu  :  seulement  il 
eut  ce  sort  un  peu  plus  lard,  el  tint 
bon  jusqu'au  vingl-seplieme  numéro. 
Eu  1812  Coleridge  inséra  de  jolis 
fragments  dans  X Omniana  de  Sou- 
lliey,  el  l'année  snivaule  le  théâtre 
di-  Drury-Lanc,  alors  dirigé  par 
Whilbread  .  lui  demanda  sa  tragédie 
du  Remords  ,  que  jusque-là  il  avait 
laissée  dormir.  Les  applaudissements 
d'usage  donnèrent  un  instant  d'exis- 
tence à  la  pièce;  et,  a  la  première 
représentation ,  les  amis  de  l'au- 
teur voulurent  qu'il  vînt  sur  la  scè- 
ne s'offrir  aux  regards  du  publicj 
mais  ces  témoignages  bruyants  d'ad- 
miration ne  furent  point  contagieux. 
Le  Remords  est  un  beau  poème,  non 
un  dramej  el  k  Londres,  encore  plus 
qu'ailleurs,  un  drame  doit  avanlfout 
étredramali(|ue.  On  pardouue  lout, 
les  anachroiiismos,  la  platitude,  l'in- 
convenance, des  monstruosités  même, 
plutôt  que  l'absence  d'action  ou  de  si- 
tuations. Est-ce  cet  insuccès  qui  rame- 
na Coleridge  vers  les  graves  élucu- 
bralions  de  !a  théologie?  Nous  ne  le 
savons  pas-  mais  le  fait  est  (ju'immé- 
dialement  après  avoir  fait  jouer  et 
imprimer  le  Remords  précédé  d'uu 
spirituel  prologue  de  C.  Lamb,  il  mit 
au  jour  (1810  el  17)  deux  sermons 
intitulés  l'un  ,  Manuel  de  l'hom- 
me d'èlat ,  ou  la  Bible  le  meilleur 
des  guides  tant  pour  V activité  que 
pour    la    fT révoyance   politique , 
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l'autre, ,4aa-  classes  haute  ci  inuycn- 
ne  de  la  population  sur  la  détresse 
et  les  mécontentements  actuels.  Il 
recueillit  ensuite  tout  ce  qu'il  avait 
semé  (le  vers  dausses  productions  pé- 
riodiques, et  les  publia  la  même  an- 
née (1817),  sous  le  titre  de  Lois 
sibyllines.  Quelque  temps  aupara- 
vant il  avait  publié  a  part  sa  ballade 
inachevée  de  Christabel,  don  l  la  pre- 
mière partie  avait  été  composée  en 
1797,  à  Slordey,  et  la  seconde  en 
1800.  Jiisque-la.  ou  avait  espéré 
qu'il  achèverait  ce  chef-d'œuvre, 
qu'il  tiendrait  h  le  clore  par  uu 
chant  du  cygne;  ou  sut  alors  qu'il 
y  renonçsit.  Peut-être  eut-il  raison. 
Difficilement,  au  bout  de  seize  ans 
d'attente,  on  eût  trouvé  le  dénoue- 
ment de  Christabel  digne  des  pre- 
mières parties;  et  cette  ballade  d'ail- 
leurs est  un  de  ces  morceaux  qui 
plaisent  plus  sous  forme  fragmen- 
taire que  tout  entier.  Depuis  ce 
temps,  Coleridgc  ne  s'occupa  plus 
activement  de  littérature.  En  1816, 
il  avait  été  choisi  pour  directeur  de 
V Encyclopédie  métropolitaine  , 
et  il  en  écrivit  le  prospectus;  mais 
cet  arrangement  n'eut  pas  de  suite. 
En  1818,  il  publia  son  drame  iné- 
dit de  Zapolya;  et  dix  aus  plus 
tard  soigna  une  édition  de  ses  OEu- 
vres  complètes^  Londres,  1828, 
3  vol.  in-8**  (  reproduite  avec  de 
nombreuses  additions  en  1834  ). 
Cette  même  année  1828,  Coleridgc 
voyagea  sur  le  continent  ,  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  aux  bords  du 
Rhin.  Une  pension  de  cent  livres 
sterling,  qu'il  recevait  du  roi  a  titre 
de  membre  de  la  société  royale 
de  littérature,  le  mettait  à  Tabri 
du  besoin.  Dans  ses  dernières  an- 
nées ,  il  fut  eu  proie  à  des  souf- 
frances très  -  vive.'..  La  mort  seule 
put  y  mettre  uu  terme  le  25  juillet 
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18.3L    II  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière d'Highgate  ,    et    l'on  inscrivit 
sur  sou  tombeau  une  épitaphe  ci>m- 
posée  par  lui-même,  et  qui  est  peul- 
èlre  !e  chef-d'œuvre  du  genre.   Aux 
ouvrages  déjà  cités,  il  faut  joindre, 
pour  avoir  la  liste  complète  des  œu- 
vres  de  Coleridgc,'  un    manuel  de 
morale  intitulé  :   Auxiliaire  de  la 
méditation  pour  former  un    ca- 
ractère d^ homme  daprès  les  ba- 
ses diverses  de  prudence ,  de  mo- 
ralité j  de  religion  ,  etc.,  Londres , 
1823;  un  pamphlet  .swrZrt  constitu- 
tion de  l'Eglise  et  del'Etal  d'après 
l'idée  de  tun  et  de  l'autre,    etc. 
En6n  des  Mémoires  sur  sa  vie,  1817, 
2v.  in-8°,  sous  le  titre  de  Biogra- 
phia  litteraria.  Avec  beaucoup  des 
qualités    qui   font  le    grand   poète , 
Coleridgc  a  manqué   sa  destinée.  Il 
y  avait  du  décousu  dans  son  esprit, 
dans  ses  idées  ,  dans  ses   désirs.  F 
voulait  en  même  temps  faire  de  ^ 
politique  et  sacrifier  a  la  poésie>  •' 
eût  voulu  surtout  une  existeuce-^P"" 
lente  ,  brillante;  mais  tous  ses-'^^^""-^ 
ne  furent  jamais  que  des  vel'}*'^^*  1^ 
quitte  le  collège  pour   uu  rgynent , 
sou  régiment  pour  le  coUè"  '  it  quit- 
te la  pantisocraiie  pour*^  mariage, 
puis  sa  femme  et  sa  ma-*"  pour  1  Al- 
lemagne; il  quitte  If  ^'e*"*  P«"r  se 
faire  journaliste,  iF«^^  là  le  jour- 
nal pour  les  vers  •^^^^'"Ps  à  autre 
il  soulève,  il  en^f,del'^"t*^sq»t's- 

tious  pardes''"P'^^^'P"'sîlIes 
abandonne;  i'''"^^^^'°^«i^  se  faire 

puissance  p''^  P'".*:''^'  P^'^  l""''^" 
coup  il  y  r'"^!  5/1  accepte  ou  sol- 
licite up'"P'"' ^""^  ^'^s  bureaux; 
dèsqu'i"'  es]  "anti,ils'en dégoûte; 
il  coir'°^^  journaux,  mais  ne 

croyP^^  qu'il  les  achève;  il  coule 
^\A  sa  première  partie  de  C'iris- 
la''  '^  ^  graud'peine  à  fabriquer  la 
^,  udc;  la  troiàème  ,   jamais    cilc 
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ne  sortira  des  brouillards  de  son  cer- 
veau, El  pourlaut  les   iuvilaliuus  ne 
man(|uaienl  pas  à  ce  faiilas(jue  Irou- 
vère    du  dix-ueuvième  sièdo.  Il  eut 
pu  étendre  ses  œuvres  d'avance,  s'il 
eût  été  dbumeiir  à  parfaire  des  œu- 
vres.   Les    libraires  savaient   com- 
bien le  public  aimait   à  le  lire.   Son 
vrailriGin|)lie,  c'était  sa  conversa tiou: 
celle  de  Ooleridge  était  un  feu  rou- 
lant d'épigrammes ,  de  vues  hautes  , 
de  raiso  luements  spirituels,  de  traits 
piquants,  vifs,  inattendus,  d'anec- 
dotes inédites  du  moins  par  la  forme  j 
grâce  a  cette  inconstance  qui  l'avait 
porté  vers   tout   successivement,    il 
parlait  de  tout  avec  savoir,  avec  es- 
prit, avec  profondeur.  Ln  des  ricbes 
cafés  de  Londies  lui  faisait  des  ap- 
])ointcraents  pour  qu'il  y  vîut  causer 
le   soir.   Çoleridge  ne   profita  de  ces 
heureuses    dispositions   ni    pour    sa 
'^orlune  ni    même    pour    sa    gloire. 
Aien  des  poêles  contemporains  l'é- 
g^nt ,    et   quelques-uns  l'effacent, 
ï''-  lourtant  il    ii'eùt   tenu  qu'à  lui 
de  s^iacer  au  niveau  des  premiers. 
Cunsii,el  a   inspiré   les   poésies  de 
Scott,  u  Byron  :  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  gir,[[s  poètes  ne  l'a  nié.  Ço- 
leridge n  t  pas,  comme  on  l'a  dit 
(juelqueioiSy^m.  frère,  c'est  leur  père 
ou  peu  s'en  l.j^  ji  ggi  yral  que  lui- 
même  ilapuç   5^5   inspirations  et 
dans  la  vieille  vj.jjjanie  ^^   j^yg  j^ 
nature  5  mais  l'oijnalité  n'en  existe 
pas  moins  chez  lui  ^aj-  ug   prendre 
ses  modèles  que  da^,^  nature  c'est 
être  original,  et  imp.^.j.  j^qj  g^^ 
pays  une   littérature  i.    ^^^  ^^^^^ 
différente  de  forme  ,  d^^^j^  _  j.^^_ 
cent,    de   tendance,   Ce   p^.^ 
être  inventeur.  De  pareilKjj^jjQ^^, 
lions  au  reste  étaient  bien   ^^  j^ 
caractère   intellectuel    de    C..-, 
qui,  dès  l'enfance,  détesta  lesp^j^ 
communs,  les  tirade?  insignifian  ^^ 
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de  commande  ,  le  cbarlatauisuie 
des  mythob'gies  surannées.  Les 
croyances  du  moyen  âge  vivantes 
encore  dans  tant  de  cœurs,  sous  tant 
de  toits  de  chaume  ,  les  vestiges  de 
vieilles  coutumes,  les  légendes  que 
l'on  se  conte  a  la  veillée  au  coin  de 
l'àtre  ou  dans  la  grange,  et  auxquel- 
les on  croit  ferme  comme  a  l'Evan- 
gile ,  voilà  les  sujets  auxquels  devait 
se  porter  avec  amour  un  esprit  à  la 
fois  poétique  et  positifjCapable  d'essor 
et  incapable  d'une  longue  traite.  Ces 
sujets  étaient  aussi  de  nature  à  capti- 
ver un  public  assez  semblable  au 
poète,  positif,  impressionnable,  su- 
perficiel comme  lui.  Indépendam- 
ment du  chois  heureux  des  sujets,  le 
slyle  seul  l'eût  recommandé.  Ses 
pièces  sont  presque  toutes  des  modè- 
les de  correction  cl  d'élégance.  Un 
style  clair  ,  tempéré,  riche  d'ima- 
ges ,  vif  de  coloris,  lel  est  celui  des 
ballades  lyriques,  et  en  général  de 
tout  ce  qu'il  a  écrit  en  vers.  Sa  con- 
cision ne  dégénère  jamais  en  séche- 
resse j  jamais  la  grâce  chez  lui  ne 
devient  delà  mignardise  j  jamais  l'é- 
légance ne  nuit  a  la  force.  Les  pen- 
sées sont  grandes,  hardies,  variées, 
admirablement  enchaînées  les  unes 
aux  autres  :  toujours  les  détails  se 
réunissent  d'eux-mêmes  en  groupes 
distincts  qu'on  voit  comme  jouer  les 
uns  avec  les  autres,  puis  se  fondre 
en  un  tableau  unique  plus  vaste, 
plus  riche,  dont  la  complication 
charme  et  ne  faligue  pas.  C'est 
grâce  à  celte  parfaite  distribution 
de  toutes  les  masses  secondaires 
et  à  l'art  des  transitions  ,  qu'il  est 
si  facile  d'apprendre  par  cœur  les 
vers  de  Çoleridge.  Vingt  personnes, 
pendant  seize  ans  de  suite,  ont  réci- 
té sa  Chrislabel  avant  qu'il  l'impri- 
mât pour  la  première  fois.  Sou 
Vieux  marinier-)  sa  Dame  noires 
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n'ont  guère  moins  de  mérite-  Un 
trait  en  quelque  sorte  unique  dans  les 
fastes  delà  poésie ,  c'est  qu'ayant  tra- 
duit le  /^«//e/ii/em  de  Schiller  sur 
un  manuscrit  de  l'auteur,  avant  que 
la  pièce  originale  fût  sous  presse  ,  il 
en  usa  très-librement  avec  le  texte, 
011  il  intercala  plusieurs  passages  qui 
lui  appartiennent  exclusivement,  et 
que  ,  loin  de  le  désapprouver,  Sclil- 
1er,  dans  une  deuxième  édition  alle- 
mande, traduisit  a  sou  tour  ces  pas- 
sages de  la  version  an-laise,  et  les 
inséra  dans  la  réimpression  définitive 
de  Wallenstein.  P — OT. 

COLIN  ( Alexandre  )  ,  célèbre 
statuaire,  né  en  1520  à  Malines  ,  fut 
appelé  à  Inspruck  par  l'empereur 
Ferdinand^''  pour  acheverle  mauso- 
léequece  prince  faisait  ériger  en  l'hon- 
neur de  rempereurMaximi!ienI*'',S(iu 
aïeul.  Le  monument  devait  être  orné 
de  vingt -quatre  tables  de  marbre. 
Les  frères  Abel  de  Cologne  en  avaient 
déjà  fait  quatre ,  et  dans  l'espace 
de  trois  ans  Colin  acheva  les  vingt 
autres.  Le  monument  fut  terminé  en 
15665  on  le  voit  par  la  légende 
suivante  qu'on  lit  sur  le  revers  : 
Alex.  Coîinus  ,  mechliniensis  , 
sculpsit  anno  MDLXVI.  Colin 
s'élant  établi  a  Inspruck  ,  l'erape- 
reur  et  son  fils,  l'archiduc  Ferdi- 
nand, souverain  du  Tyrol,  le  nom- 
mèrent leur  statuaire.  Outre  les 
grands  ouvrages  dont  il  a  orné  la 
ville  d'Inspruck,  il  exécuta,  eu 
1577,  les  décorations  pour  le  mo- 
nument octogone  que  l'empereur  fai- 
sait élever  sur  une  fontaine  a  Vienne. 
Cet  artiste  mourut  le  17  août  1012. 
Son  tombeau,  que  l'on  voit  encore 
à  Inspruck,  est  orné  d'un  miuso- 
lée  en  marbre.  Il  lui  fut  probable- 
ment érigé  par  son  fils  Adam,  qui 
lui  succéda  dans  son  art ,  mais  qui 
n'a    point  hérité  de  sa  réputation. 
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Voici  les  œuvres  du  père  :I.  La  plus 
importante  est  le  mausolée  qui  s'é- 
lève majestueusement  au  milieu  de 
l'église  de  la  cour  a  Inspruck. 
L'empereur  Maximilien  en  avait,  k 
ce  que  l'on  croit  ,  donné  lui-même 
le  dessin.  C'est  un  carré  oblong  , 
entouré  de  vingt-huit  statues  en  brou- 
ze  qui  représentent  les  plus  célèbres 
héros  du  moyen-âge.  Le  prince,  re- 
vêtu des  habilbmeuls  impériaux,  est 
à  genoux  sur  le  couvercle  du  mau- 
solée. Les  quatre  murs  du  carré  sont 
couverts  de  vingt- quatre  tables  eu 
marbre,  sur  lesquelles  le  statuaire  a 
exposé  les  grands  événements  de  la 
vie  de  Maximilien  et  ses  principaux 
exploits,  ses  mariages,  batailles, 
alliances,  sièges ,  etc.  Les  con- 
naisseurs louent  cette  grande  com- 
pojition,  dont  tous  les  détails  sont 
parfaitement  soignés.  Il  paraît  qu'en 
travaillant  aux  bas  -  reliefs  Colin 
avait  pris  pour  modèle  îa  Porte  de 
triomphe  de  Maximilien  faite  par  le 
célèbre  Albert  Durer.  II.  La  se- 
conde œuvre  de  Colin  est  le  mauso- 
Ite  qu'il  érigea  en  l'honneur  de  l'ar- 
cbiduc  Ferdinand.  Ce  monument  , 
formant  une  voûte  pratiquée  dans  la 
muraille  de  l'église  ,  est  en  marbre 
noir.  L'archiduc,  de  grandeur  natu- 
relle ,  est  couché  ,  levant  les  mains 
vers  le  ciel.  Il  est  entouré  de  vingt- 
six  tables ,  qui  représentent  les  ar- 
mes des  étals  que  l'Aulrlche  pos- 
sédait alors  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  Sur  une  table  de  mar- 
bre sont  inscrits  les  exploits  du 
prince.  Il  y  est  dit  que,  sous  sou 
père  Ferdinand ,  et  sous  sou  frère 
Maximilien  II,  il  avait  commandé 
les  armées  de  l'empire  contre  les 
Turcs ,  qu'il  allait  se  mettre  pour 
la  troisième  fois  a  la  tête  de  l'armée 
et  marcher  contre  le  sultan  Amu- 
ralh  ,    lorsqu'une    maladie    violente 
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l'avait,  en  1595,  iiiir|)iis  cl  coiuliiit 
au  tombeau.  Quatre  autres  tables  de 
marbre  blanc  rc[)réscntei)t  le  prince 
dans  quatre  circonstances  remarqua- 
bles de  sa  vie.  Dans  la  première , 
on  le  voit  très-jeune  commandant  un 
corps  d'armée  ,  a  la  bataille  de 
Mubiberg  où  Jeau-Frédéric ,  élec- 
teur de  Saxe  ,  fut  fait  prisonnier 
par  Cbarles-Quiut.  Dans  la  seconde, 
Ferdinand  est  présenté  par  son  père 
aux  étais  de  la  Boliéme  dont  il  était 
nommé  gouverneur.  Les  deux  derniè- 
res tables  le  représentent  dans  deux 
moments  décisifs  de  la  iruerre  con- 
tre  les  Turcs.  IH.  La  troisième  œu- 
vre de  Colin  est  le  mausolée  qu'il  a 
érigé  dans  la  Chapelle  d'argent 
de  l'église  de  la  cour  à  Inspruck  en 
l'bonneur  de  la  princesse  Philippine, 
première  épouse  de  l'arcliiduc  Fer- 
dinand, morte  le  24  avril  1580,  Le 
prince  y  fit  mettre  cette  courte  in- 
scription :  Ferdinand  à  sa  chère 
épouse  Philippine.  IV.  La  qualriè- 
me  auivre  est  le  monument  de  l'évê- 
que  Jean  Nas  de  grandeur  naturelle , 
en  marbre  blanc.  Nas,  né  de  parents 
pauvres  ,  reçu  d'abord  comme  frère 
convers  chez  les  Franciscains  de 
Munich  ,  s'éleva  ,  par  ses  propres 
moyens,  jusqu'à  la  place  de  premier 
ministre  de  l'archiduc  Ferdinand  , 
(jui,  après  la  mort  de  Nas,  lui  fit  éri- 
ger ce  tombeau  que  1  on  voit  encore 
aujourd'liui  dans  l'église  des  Jésuites 
a  Inspruck.  Celle  vi'le  possède  trois 
autres  monuments  de  notre  célèbie 
artiste.  Le  dernier  est  celui  qui  fut 
érigé  en  son  honneur  et  dont  il 
^ail  donné  le  dessin.  On  voit  sur 
sa  tombe  Lazare  ressuscité  par  Jé- 
sus-Ciirisl.  Pou\ail-il  choisir  un  su- 
jet plus  louchant  et  plus  simple? 
Comme  Alberl  Durer,  Colin  dut 
lout  à  lui-même  et  à  son  génie. 
Quand  il   avait  uu  jnj^'i  a  exécuter, 
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il  s'essayait  d'abord  sur  la  cire , 
ensuite  sur  le  bois,  puis  il  peignait 
à  l'huile;  cl,  quand  il  se  croyait  bien 
maître  de  son  sujet,  il  st  mettait  à 
travailler  sur  le  marbre.  Ses  monu- 
ments renferment  plusieurs  parties 
en  mosaïque  d'une  grande  perfection 
et  que  l'on  compare  à  ce  que  les  Mé- 
dicis  firent  exécuter  a  la  même  épo- 
que "a  Florence.  R — P — c. 

<:OLLALTO  et  non  CO- 
LALTO(  AnTOiNE  ),  célèbre  ma- 
thématicien, était  né  vers  1750  à 
Venise.  Après  avoir  professé  pen- 
dant plusieurs  années  la  physique 
et  les  mathématiques  dans  les  écoles 
de  sa  ville  natale  ,  il  obtint  la  place 
d'examinateur  de  la  marine.  Plus 
lard,  il  visita  les  ports  et  les  grands 
et  iblissemenls  d'iuduslric  des  prin- 
cipales nations  de  l'Europe,  pour  dé- 
crire et  dessiner  les  machines  les 
moins  connues.  Il  fut,  en  1805, 
BOU)mé  professeur  dt;  mathématiques 
transcendantes  a  l'école  militaire  de 
Pavie  j  et  il  passa  quelque  temps 
après,  avec  le  même  titre,  a  l'univer- 
sité de  Padoue.  Déjà  membre  de  plu- 
sieurs académies,  en  1815,  il  rem- 
plaça Valperga  di  Caluso(  f^oy.  ce 
nom  ,  XLVII,  407),  correspondant 
de  la  société  italienne  des  sciences. 
Il  mourut  a  Padoue,  le  20  juillet  (1) 
1820,  avant  d'avoir  entièrement  ter- 
miné son  grand  Traité  des  machi- 
nes ,  qui  devait  me  lire  le  sceau  à  sa 
réputation.  Cet  ouvrage  est  intitulé  . 
La  Descrizlone,  il  maneg^io  e 
Vuso  dei  principali  slrumenti  di 
niecanica{2)applicabili  aile  scienzc 
ed  allre  arli.  Tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux   progrès  de  l'industrie 


d)  lit  non  ao  uiois  de  mars,  comme  Salfi  le 
dit  dans  la  iiolice  citée  plus  bas. 

(2~  Salfi,  par  une  inconcevable  distraction, 
fait  de  ee   traiic  des  machines  an  ouvrage  tut 

?rj  ii'Siiwitf'lU  lie  motMrra>j<j".e-'. 


cot 

doivent  en  désirer  la  jmbficalion. 
Parmi  les  anlres  ouvrages  de  Col- 
lallo  les  plus  connus  sont  :  I.  Iden- 
tilà  del  calcolo  differenziale  con 
quello  délie  série,  ovvero  ilmetodo 
degli  infinilamenlc  piccoli  di  Lei- 
ônizio,  Milan,  1802,  ifl-8".  IL 
Geumetria  analilica  ,  a  due  e  ire 
eoordinate  ^  Padoue,  1809,  ia-S". 
Celle  édiliou  est  la  meilleure.  Dans 
une  courte  notice  insérée  par  Salfi 
dans  la  Revue  encyclopédique , 
1821,11,  453,  et  copiée  par  tous 
les  biographes  ,  on  lit  que  les  Actes 
des  (différentes  académies  italiennes 
conliennenl  des  Mémoires  de  Col- 
lallo.  Il  faut  du  moins  en  excepter 
ceux  de  la  Società  délie  scienze 
qui  n'eu  renferme  aucun.      W — s. 

COLLET  (Joseph),  contre- ami- 
ral ,  né  à  Saiut-Denis  de  Bourbon  , 
le  29  novembre  1768,  navigua  d'a- 
bord au  commerce  et  obtint,  dès 
l'âge  de  quinze  ans ,  le  commande- 
ment de  bàtimenls  d'une  valeur  im- 
portante. Lorsque,  en  1790,  la 
guerre  parut  imminente,  sacrifiant 
la  forlune  à  la  gloire,  il  s'embarqua 
comme  simple  volontaire  sur  la  cor- 
vette la  Bourbonnaise ,  armée  a 
Bourbon.  Il  fit  de  nombreuses  cam- 
pagnes, et  dul  son  admission  dans 
le  corps  de  la  marine  et  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  au  courage 
qu'il  montra  dans  les  divers  combats 
livrés  aux  Anglais  dans  les  mers  de 
l'Inde  par  MM.  de  Sercey  ,  Renaud 
et  Trébouart.  Collet  se  trouvait  sur 
ce  vaisseau  l'Indomptable  qui ,  de 
1799  h  1803,  prit  une  part  glo- 
rieuse au  combat  d'Algésiras,  fit  la 
campagne  d'Egypte  dans  l'escadre 
de  Gantcaume  j  et ,  après  avoir  as- 
sisté au  siège  de  Tîle  d'Elbe ,  fit 
parlie  de  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue. Le  grade  de  capitaine  de 
frégate,  la  troix  de  la  Légion-d'Hon- 
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uenr  et  le  commandement  de  la  pre- 
mière division  de  la  flollille  de  Bor- 
deaux furent  la  récompense  du  lieu- 
tenant de  l'Indomptable.  Dans  une 
sortie  tentée  avec  cinq  de  ses  canon- 
nières seulement ,  Collet  captura  un 
cutter  anglais  près  des  Glénans  et 
força  deux  corvettes  k  se  rendre  après 
sept  heures  d'un  combat  opiniâtre. 
Il  commandait  la  Minerve  dans  la 
division  de  cinq  frégates  qui  se  dé- 
fendit si  glorieusement  le  25  sept. 
1806  ,  à  la  hauteur  de  l'île  d'Aix  , 
contre  l'escadre  de  lord  Hood,  com- 
posée de  sept  vaisseaux  dont  un  à 
trois  ponts.  Manœuvrant  avec  autant 
d'audace  que  d'habileté,  pour  déga- 
ger la  frégate  coramacdante  et  favo- 
riser sa  retraite  ,  Collet  eut  a  com- 
battre successivement  plusieurs  vais- 
seaux ,  et  ne  se  rendit  qu'après  avoir 
vu  son  gréemenl  haché  ,  ses  batteries 
démontées,  et  tomber  au  tour  de  lui 
cent  trente  hommes  de  son  équipage, 
tués  ou  blessés.  Pendant  l'action,  qui 
dura  trois  heures  et  demie ,  l'ennemi , 
malgré  sa  grande  supériorité ,  eut 
beaucoup  k  souffrir  du  feu  de  la  Mi- 
nerve. Dccrès,  alors  minisire  de  la 
marine,  témoigna  sa  satisfaction  au 
capitaine  de  la  Minerve  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables,  a  LVmpe- 
o  reur,  lui  écrivait-il,  m'a  ordonné 
«  de  vous  faire  connaître  qu'il  a  re- 
«  connu  que  vous  avez  vaillamment 
K  et  habilement  rempli  votre  devoir 
«  dans  celle  nouvelle  circonstance, 
«  qui  ne  fait  que  confirmer  l'opi- 
tt  nion  que  S.  M.  a  de  votre  va- 
«  leur,  u  A  sou  retour  des  prisons 
d'Angleterre,  Collet  avait  été  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau.  De  1811 
a  1811,  il  monta  l'Auguste  devant 
Anvers  et  fut  choisi,  lors  du  bom- 
bardement, pour  défendre  cette  par- 
tie des  remparts  qui  couvrait  le 
bassin  et  snr  laquelle  se  couceulra 
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l'attaque.   11  se  montra  digne  de  la 
confiance  dont  11  avait  élé  honoré  , et 
la  France  Ini  dut  la  conservaliou  de 
son  escadre  devant  Anvers.    Collet, 
qui  avait    participé    dans   les    mers 
de  rinde  aux  premiers  combats  li- 
vrés  aux  Anglais,    soutint    dans  le 
golfe  de  Naples,  sur  la    frégate  la 
Melpomène ,  un  des  derniers  et  des 
plus  beaux  combats  qui  marquèrent 
celte  lutte  si  longue  et  si  acharnée. 
Se  trouvant,  le  30  avril  1815,  entre 
les  îles  d'ischia  et  de  Procida,  il  fut 
attaqué  par  le  vaisseau  le  Rivoli  et 
ne  se  rendit  qu'après   une    délease 
dont  s'honore   la    marine  française. 
La  paix   ayant  permis  au   commerce 
de    reprendre    son    essor    vers    les 
contrées  lointaines,  des  stations  lui 
assurèrent  une  active  protection  dans 
toutes  les  mers.  De  1819  à   18.31, 
la  frégate  la  Galalhée,  commandée 
par   Collet,  se  montra  avec  honneur 
dans  le  Levant,  dans  la  in'-r  du  Sud, 
aux  Antilles    et  aux    Etats-Unis.  Il 
moulait  le   vaisseau   le  Trident  au 
blocus  de  Cadix  et  a  la  prise  du  fort 
Sauti-Petri  en    1823.    La  bienveil- 
lance particulière   du  duc  d'Augou- 
lême,  les  croix    de    commandeur  de 
la  Légion-d'Honneur  et  de  chevalier 
de    Saint-Ferdinand    de     deuxième 
classe  le  dédommagèrent  du  grade  de 
contre-amiral  qui  n'eut    été    que    la 
tardive  récompense  de  ses  longs  suc- 
cès. En  1827  ,  il  quittâtes  fonctions 
de   major   de  la   marine  a  Toulon , 
pour  prendre  le  commandemetit  de 
la  division  chargée    de  bloquer  les 
côtes   d'Alger,  par    suite    de   l'in- 
sulte faite  au  consul  de    France  par 
le  dey.  Malgré   la  ligueur  des  sai- 
sons, le   danger  des  parages  et  une 
santé  de  plus   en  plus   délabrée,    il 
serra    le    blocus    pendant    quatorze 
moi5,etil  ne  demanda  sonrappelque 
lorsque  son  état  fut  presque  désespéré. 
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Sa  promotion  au  grade  de  contre-ami- 
ral fut  une  satislaclion  donnée  à  la 
marine  p'utôt  qu'a  Collet  lui-même, 
aussi  modeste  qu'intrépide.  Rentré 
h  Toulon  le  .30  août  1828,  il  y 
mourut  dans  la  nuit  du  19  au  20 
octobre  suivant.  En  apprenant  celle 
perte,  M.  Hyde  de  Neuville,  alors 
raluislre  de  lu  marine  ,  fit  expédier  à 
M"""  Collet  le  brevet  de  lieutenant 
de  vaisseau  pour  son  fils  déjà  en- 
seigne, en  lui  exprimant  les  regrets 
daiitle  roi  avait  honoré  la  mémoire 
de  l'amiral.  Cu — U. 

COLLETTA  (Pierre),   his- 
torien,  naquit  à   Naples  en   1775, 
d'une   famille    honorable,  mais   peu 
riche.     Livré    de    bonne    heure    à 
l'élude  ,   il   fit    de    rapides    progrès 
dans  les  maihéraatiques,  et  dans  la 
langue    latine,  par  goût  et  par  pré- 
dilection pour  Tacite  ,    objet  de  sa 
plus    vive  et    constante  admiration. 
Entré    en    1796^     comme    cadet, 
dans   le   corps   d'artillerie  de   l'ar- 
mée napolitaine,    il  fit  avec  beau- 
coup   de    distinction    la    campagne 
de  1798  ,  cl  devint  officier.  Empri- 
sonné eu  1799,  par   suite    des  évé- 
nements politiques  de  cette  époque, 
auxquels  il  avait  participé,   il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'au  moyen   d'ua 
certificat   de    maladie    délivré,    sur 
les  instances  de  ses  parents  ,  par  ua 
médecin    complaisant     Eliminé  des 
rangs  de  l'armée,  il  prit  la  détermi- 
nation   d'eml)rasser  la   carrière    du 
génie  civil,  dans  l'attente  d'un  avenir 
plus  favorable  a  sou  ambition  et   à 
ses  opinions  politiques.  Réintégré,  en 
1806,  dans  son  grade  d'olEcier  d'ar- 
tillerie, il  se  rendit  au  siège  de  Gaéte 
et    ensuite  dans   les  Calabres,  où  il 
mérita  par  sa  bravoure  et  par  .son 
talent  les  éloges    du    ministre    Sa- 
licetti,qui  attira  sur  lui  Pattenliou 
de  Mural.  Appelé  à  Naples  par  ce 
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dernier,  on  lui  demanda  son  avis 
rclativemeul  a  l'expéflilioQ  proje- 
lée  coulre  lîle  de  Caprl ,  occu- 
pée par  les  Anglais  auxiliaires  du 
roi  de  Sicile,  et  il  paraît  qu'il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  autant  de 
talent  que  de  succès.  ISommé  lieute- 
nant-colonel et  officier  d'ordonnance 
du  roi,  il  fut  bientôt  après  promu 
aux  fondions  d'intendant  de  la  Ca- 
labre  ciférieure,  distinction  trop  re- 
marquable pjeul-être  ,  mais  qu'il 
justifia  de  la  manière  la  plus  brillante, 
en  préservant  cette  province  si  agi- 
tée, des  troubles  que  les  émissaires 
de  la  cour  de  Sicile  tentèrent  a  plu- 
sieurs ^eprise^  d'y  exciter. Appelé,  en 
1812,  k  la  direction  des  ponts-et- 
cbaussées ,  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  signala  son  passage 
à  celle  administration  par  des  plans 
d'amélioration  largement  conçus , 
et  destinés  à  augmenter  la  prospérité 
industrielle  et  agricole  de  plusieurs 
provinces  du  royaume  de  Naples. 
Kommé,  en  1813  ,  diiecleur  du  gé- 
nie militaire,  et,  en  1814,  conseiller 
d'état,  il  remplit  avec  auîant  de  zèle 
que  de  succès  ces  paisibles  fonctions. 
E'evé,  en  1815,  au  grade  de  major 
général  de  l'armée,  il  déploya  dans 
les  campagnes  de  celte  époque  toules 
les  ressources  de  son  esprit  aussi  actif 
qu'intelligent  5  et,  après  la  honteuse 
dispersion  des  troupes  et  la  dé- 
fection des  chefs ,  il  fut  chargé  par 
Murât  de  traiter  avec  le  vainqueur 
qui  s'avançait  à  grands  pas  vers  la 
capitale,  el  par  la  capilulatiou  qu'il 
signa  avec  le  général  Carascosa  ,  son 
collègue,  il  réussit  k  préserver,  au- 
tant que  possible,  d'une  ruine  totale 
l'ordre  de  choses  établi  par  les 
Français  dans  le  royaume  de  INaples. 
Pendant  les  deux  campagnes  de 
1814  et  de  1815,  CoUetta  remplit 
non-seulemeut  les  devoirs  d'un  mili» 
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taire  brave  et  expérimenté,  mais  le 
rôle  d'un  politique  habile  et  pré- 
voyant, comme  Talteslenl  les  faits  que 
nous  allons  raconter.  Il  fut  averti 
par  des  propos  écbappés  k  des  confi- 
dents de  Murât  que  ce  roi ,  mécon- 
tent de  Napoléon  depuis  la  campagne 
de  Russie  ,  vivement  irrité  contre  le 
vice-roi  d'Italie  dont  il  croyait  avoir 
k  se  plaindre,  sollicité  enfin  par 
quelques-uns  de  ses  plus  intimes  ini- 
tiés aux  sectes  politiques  de  l'Italie  , 
avait  pris  la  délejmination  d'écouter 
les  propositions  des  ennemis  de  Na- 
poléon. Il  était  instruit  qu'en  1812, 
Murât  était  convenu,  par  l'intermé- 
diaire de  Robert  Jones,  avec  l'amiral 
Beutink  ,  comn  andant  les  forces  an- 
glaises dans  les  parages  de  la  Sicile, 
de  déclarer  la  i^uerre  a  la  France, 
de  marcher  avec  son  armée  contre  le 
royaume  d'Italie  ,  et  de  se  faire  pro- 
clamer roi  de  la  Péninsule.  Il  savait 
qu'en  1813,  il  avait  prêté  l'oreille  a 
des  propositions  d'alliance  avec  l'Au- 
triche^  qu'enfin  en  1814,  le  11  janv., 
il  avait  autorisé  le  marquis  de  Ga'lo 
k  signer  en  son  nom  un  traité  par 
lequel  le  comte  de  Neipperg,  en- 
voyé de  l'empereur  d'Autriche,  le 
reconnaissait  poMï  roi  de  TN^aples , 
s'obligeait  a  le  faire  admettre  dans 
l'alliance  des  monarques  confédérés 
contre  Napoléon  ,  k  obtenir  du  roi 
Ferdinand  la  cession  de  ses  droits  au 
trône  de  Naples  et  k  augmenter  ses 
élalsdeplusieurh  possessionsdu  pape. 
Collelta,  consulté  par  Mural  sur  le 
parti  k  prendre  dans  cette  grave  cir- 
constance, fut  d'avis  de  rompre  immé- 
diatement avec  la  France  et  de  se 
rapprocher  de  la  Sainte-Alliance. 
Cet  avis,  exprimé  avec  autant  de 
fiauchise  que  d'énergie,  bien  que 
combattu  par  d'autres  confidents  de 
Murât,  triompha  complètement  des 
hésitations  de  ce  dernier  qui  l'adopta 
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comme  rè»le  invariable  de  sa  coa- 
diiite.  En  consc(|uencc  le  traité  du 
1 1  janvier,  ratifié  plus  tard  par  une 
lettre  auto{;raphe  de  l'empereur  ,  fut 
exécuté;  Tarraée  napolitaine  envahit 
les  états  du  pape,  et  se  porta  sur 
le  Pô  afin  d'agir  de  concert  avec  Bel- 
legarde,  qui  commandait  les  forces 
de  l'Aulriclie.  Il  n'entre  pas  dans   le 

rilau  de  cet  article  de  sVtendre  sur 
es  détails  de  celte  campagne  ;  elle 
n'ajouta  pas  a  la  gloire  militaire  de 
Mural,  et  nous  pensons  (ju'elle  nuisit 
considérablement  "a  ses  intérêts  ,  et 
plus  encore  a  la  réputation  de  loyauté 
([u'il  s'était  acquise.  Mais  Colletla  pré- 
tend, dans  son  Histoire  de  Naples, 
que  si  Murât  s'était  abstenu  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  le  vice- 
roi ,  qui  en  donna  connaissance  k 
Bellegarde;  s'il  n'avait  pas  laissé 
échapper  des  propos  imprudents 
sur  l'indépendance  de  l'Italie;  s'il 
avait  attaqué  l'arméo  italo-francai- 
se  avec  toutes  ses  forces  ;  s'il  n  a- 
vait  enfin  hésité  a  suivre  les  conseils 
de  ses  confidents,  et  a  se  rendre  aux 
instances  de  Bcllegarde,  déjà  porté 
à  soupçonner  ses  intentions,  il  aurait 
pu  conserver  sa  couronne.  Eul815, 
après  le  retour  de  Napoléon  de  l'île 
d'Elbe,  Colletta  fut  un  des  premiers 
qui  désapprouvèrent  les  relations  qui 
s'étaient  établies  entre  Murât  et  Na- 
poléon, contrairement  au  trailédu  1 1 
janvier,  et  il  lâcha,  mais  en  vain,  de 
détourner  Murât  de  la  détermination 
insensée  de  rompre  ouvertement  avec 
les  alliés,  d'entrer  en  campgane  avec 
sou  armée  ,  et  de  proclamer,  sius  le 
moindre  espoir  de  succès,  l'indépen- 
dance de  l'Italie. Cetteexpédiiion,  qui 
se  termina  par  la  capitulation  de 
Casalanza  ,  ajouta  k  la  honte  des  dé- 
faites de  l'armée  napolitaine  ,  coûta 
la  couronne  k  Murât ,  ouvrit  aux 
Bourbons  le  chemin  du  trône  de  Na- 
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pies,  et  mit  enfin  le  coml)le*au  déses- 
poir des  révolutionnaires  napolitains. 
Maintenu  par  Ferdinand  IV  dans  sou 
grade  de  lieutenant-général,  Colletta 
continua  de  servir  dans  l'armée,  et  eu 
1820,  après  la  révolution  de  Pe'pé, 
il  se  chargea  de  la  mission  de  com- 
mandant en  chef  de  l'expédition  en- 
voyée contre  la  Sicile,  où  il  réussit 
à  calmer  dans  l'espace  de  deux  mois 
l'efFervesccnce  qui  en  avait  troublé 
la  tranquillité.  De  retour  a  Naples  il 
dut  se  charger  du  porte-feuille  de  la 
guerre  qu'il  garda  jusqu'à  l'entrée 
des  Autrichiens.  Arrêté  comme  com- 
plice de  cette  révolution,  qui  avait 
complètement  échoué,  il  fut  prison- 
nier pendant  trois  mois  au  château 
St-Elme  ,  et  déporté  ensuite  k  Brauu 
en  Moravie.  Mais,  après  deux  années 
de  séjour  dans  cette  ville  ,  il  obtint 
la  permission  de  se  rendre  a  Floren- 
ce où  il  mourut  le  1  1  nov.  1833. 
Dans  son  exil  Colletta  avait  repris 
les  occupations  desa  jeunesse,  et ,  en- 
traîné par  son  ardente  imagination 
vers  l'élude  des  grands  historiensita- 
liens,  il  réussit  k  se  rendre  maître  de 
la  langue  de  ces  modèles,  et  il  a  rap- 
pelé dans  son  Histoire  de  Naples 
quelques-unes  de  leurs  plus  brillantes 
qualités.  Cet  ouvrage,  fruit  de  ses 
études  et  de  son  expérience ,  fut 
achevé  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Il  contient,  en  dix  livres  ,  l'histoire 
du  royaume  de  INaples  depuis  1731 
jusqu'k  1825.  C'est  une  continuation 
de  la  grande  histoire  de  ce  royau- 
me, de  Piétro  Giannone  .  qui  est  de 
beaucoup  supéiieur  k  Colletta.  Ce- 
lui-ci se  distingua  par  la  vigueur  et  la 
concision  du  style,  par  la  richesse 
des  faits,  par  les  aperçus  historiques 
aussi  justes  qu'ingénieux.  Mais  ,  à  : 
ces  qualités  essentielles  ,  on  peut  ■ 
opposer  des  défauts  graves  ;  c'est 
d'abord  d'avoir  souvent  sacrifié  l'har- 
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monie  de  la  langue  K  une  excessive 
concision,  el^  ce  qui  csl  pis  encore, 
la  vérité  des  faits  aux  opinious  de 
son  parti.  Ou  cherche  en  vain  ,  dans 
son  ouvrage  ,  des  vues  historiques 
d'uue  grande  portée  ,  des  considé- 
rations sur  les  causes  premières  des 
évènemenls.  On  s'habitue  eniin  diffi- 
cilement au  ton  sec ,  absolu  et  tran- 
chant qui  y  règne  d'un  bout  a  Tau- 
tre,  et  qui  rappelle  la  profession  de 
riiistoricn  bien  plus  que  les  grands 
modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux.  La 
première  édition  parut  a  Lugano  en 
1834,  4  vol.,  iu-8",  et  fut  réim- 
primée h  Paris,  1835,  2  vol.  in-8°. 
On  en  im  prime  aussi  a  Paris  une 
traduction  française  qui  formera 
4  vol  in-8^  En  1820,  Colletta 
avait  publié  deux  brochures  en  faveur 
de  la  révolution  de  celle  époque  j 
mais  ces  productions  sont  aujour- 
d'hui sans  intérêt  et  méritent  a 
peine  d'être  meulionnées.  G — ry. 
COLLEVILLE  (  Ak^e-Hya- 

CINTUE     GeILLE     de     SaINT-LÉGER  , 

plus  connue  sous  le  nom  de  M""  de), 
romancière,  née  h  Paris  le  26  mars 
17G1  ,  était  fille  d'un  médecin  du 
duc  d'Orléans.  Elle  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour 
les  lettres,  et  ses  parents,  dont  elle 
était  l'unique  enfant,  loin  de  contra- 
rier son  goût  le  développèrent  par 
tous  les  moyens  eu  leur  pouvoir.  A 
vingt  ans  elle  mit  au  jour  son  pre- 
mier roman  :  Lettres  du  chevalier 
de  S t- Aime  et  de  TTi"'"  de  Mel- 
cowrf(  1781,  iu-12);  et  |)endant 
quelque  temps  elle  fit  paraître  ,  pres- 
que chaque  année,  des  productions 
nouvelles.  Cliérie  de  toutes  les  per- 
hnnnes  (|ui  Tenlouraient  ,  sa  jeunesse 
fut  heureuse,  La  mort  de  ses  pa- 
renti  fut  le  premier  chagrin  très-vif 
■qu'ellt  éprouva.  Sa  fortune  consis- 
tait poux  la  plus  grande  partie  enren- 
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tes  sur  l'état  ;  cl  leur  réduction  succes- 
sive la  fit  descendre  a  uue  position 
voisine  de  la  misère.  M'"''  de  Gollc- 
\ille  se  soumit  sansnmrmure  aux  pri- 
vations que  lui  imposait  ce  change- 
ment de  fortune,  et  dut  trouver, 
puisqu'elle  l'y  chercha ,  de  la  rési- 
gnation dans  la  culture  des  lettres. 
Vivant  retirée  du  monde  depuis  un 
graud  nombre  d'années,  elle  y  était 
inconnue,  lorsqu'elle  mourut  a  Pa- 
ris ,  le  18  septembre  1824,  a  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Outre  le  ro- 
man déjà  cité  .  et  quelques  pièces 
de  vers  dans  les  journaux  et  dans 
les  Almanachs  des  muses  ,  on  con- 
naît de  cette  dame  :  L  Alexandrine, 
ou  l'Amour  est  une  vertu ,  Amst. 
(  Paris),  1782,  2  vol.  in-12.  Bar- 
bier {Dict.  des  anonym.)  et,  sans 
doute  d'après  lui ,  M.  Mahul  {Aun. 
nécrolog.)  ,  disent  que  cel  ouvrage 
reparut  en  178(5  sous  le   litre   à^A- 

lexandrine  de  Ba ,  ou  Lettres 

de  la  princesse  Albertinc  ;  mais 
l'analyse  que  l'on  trouve  de  ces  deux 
productions  dans  la  Bibliothèque 
des  l'omans  j  nov.  1783  et  juin 
1 787  ,  prouve  qu'elles  ne  se  ressem- 
blent que  par  le  nom  de  l'iiéroïne. 
II.  Le  Bouquet  du  père  de  famille^ 
divertissement  en  un  acte  el  en  prose, 
Paris,  1783,  iu-S".  C'est  un  im- 
promptu de  M  '  de  Saint  -  Léger 
pour  la  fête  de  son  père.  III.  Les 
deux  sœurs  ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  ibid.,  1784,  iu-8°.  Celte 
pièce  ,  jouée  l'année  précédente  an 
théâtre  des  A'ariélés,  avait  obtenu 
(.iclque  succès.  IV.  Sophie  et  Dér- 
aille, comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
ihid.,  1788,  in-8".  Celle-ci  fut 
jouée  au  ihéâlrc  Italien.  Les  criti- 
(jues  V  remartjuèrenl  des  situations 
inléressantes  et  des  traits  ingénieux. 
V.  Madame  de  3/....,  ou  la  Ren- 
tière, ihid.,    1803.  4  vol.    in-12. 
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VI.  Victoire  de  Alat ligues,  ou  la 
suite  de  la  Rentière  ,  ibid.,  1804, 
4  vol.  in- 1  2.  Vil.  Salut  à  messieurs 
les  maris ,  ou  Rose  et  Linsval,  ib., 
1810,  in-  VI.  M"'"  de  Collevllle 
avait  en  porle-feuille  un  roman  inti- 
tulé :  Le  Porteur  d'eau  ,  qui  con- 
tenait rhisloire  d'une  illustre  vic- 
time de  la  révolution  j  mais  des  scru- 
pules la  décidèrent,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  a  jeter  son  manuscrit 
au  feu.  W — s. 

COLLI(Ie  baron  de),  général 
pie'monlais,  né  en  1760  à  Alexan- 
drie, entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes  ,  et  parvint  rapi- 
dement aux  premiers  grades  de  l'ar- 
mée sarde.  11  était  lieutenant-géuc- 
ra!  en  1792,  et  il  commandait  dans 
les  Basses  -  Alpes  concurremment 
avec  Déliera  les  troupes  chargées  de 
faire  face  aux  Français,  qui  avaient 
envahi  le  comlé  de  Nice.  Occupant 
la  position  de  Rails ,  où  ils  avaient 
élevé  de  formidables  retranchements, 
ces  deux  généraux  y  furent  attaqués 
par  les  Français  de  la  manière  la  plus 
acharnés,  et  ils  les  repoussèrent  à 
plusieurs  reprises(8et  12juin  1793), 
leur  faisant  subir  des  pertes  consi- 
dérables. Ces  victoires  furent  célé- 
brées avec  enlhous'asme  dans  les  états 
du  roi  de  Sardaignej  et  elles  firent 
beaucoup  d'honneur  aubaron  de  Colli. 
Mais  on  l'a  accuse'  de  n'avoir  pas  as- 
sez profilé  des  avantages  qu'elles  lui 
donnaient ,  et  surtout  de  n'avoir  pas 
fait  de  plus  grandis  efforts  pour  se- 
conder l'invasion  que  les  alliés  firent 
a  Toulon  peu  de  temps  après.  Il  eut 
ensuite  le  commandement  général  de 
farmée  piémontaisej  mais  il  essuya, 
dans  le  mois  d'avril  1794,  au  Col- 
Ardent,  un  échec  assez  grave,  et  qui 
fut  suivi  de  la  perte  du  fort  de  Saor- 
gio  (1),   et   un  peu    plus  tard    de 

(i^  Le  chevalier  de  Saint-Amour  et  le  coin- 
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celle  du  Col- de- Tende,  dont  les 
Français  s'emparèrent.  Réuni  aux 
Autrichiens  sous  le  général  d'Argen- 
teau,  Colli  perdit  avec  eux  contre 
Schérer  la  bataille  de  Loano,  qui  ne 
devait  être  que  le  prélude  des  vic- 
toires bien  plus  importantes  qu'al- 
lait obtenir  sur  l'armée  austro-sarde 
le  jeune  chef  des  républicains,  Bo- 
naparte Colli  commandait  la  droite 
des  alliés  h  Montenotte,  a  MillcMmo. 
II  fit  sa  retraite  avec  assez  d'ordre 
dans  la  direction  de  Turin,  fut  sé- 
paré ûfis  Autrichiens  ,  perdit  la  ba- 
taille de  Magliani,  celle  de  Mondovi, 
et  sévit  bientôt  forcé  de  déposer  les 
armes  par  la  capitulation  ou  le  traité 
de  Cherasco  ,  si  funeste  à  la  maison 
de  Savoie,  mais  qui,  pour  le  moment 
du  moins,  termina  la  guerre.  Ce 
traité  déplut  beaucoup  au  baron  de 
Colli;  et  il  ipiitta  aussitôt  le  service 
de  Sardaigne  pour  entrer  h  celui  de 
l'empereur,  puis  à  celui  du  pape, 
dont  il  commandait  les  troupes  qui 
furent  chargées  de  résister  aux  Fran- 
çais en  1797,  lorsque  le  général  Vic- 
tor fut  envoyé  avec  un  coips  d'armée 
pour  envahir  les  élats  de  l'Eglise. 
Colli ,  qui  s'était  d'abord  établi  avec 
six  mille  hommes  près  de  Faenza, 
sur  les  rives  du  Senio,  fut  mis  dans 
une  déroute  complète,  et  forcé  de  se 
réfugier  sous  les  murs  d'Ancône ,  oii 
il  subit  un  couvel  échec,  qui  obligea 
le  pope  a  signer  le  traité  de  Tolen- 
tiuo.  Colli  se  trouva  alors  sans  em- 
ploi •  et  l'on  croit  que,  dès  ce  temps, 
il  lut  très-utile  à  Bonaparte,  sinon 
par  des  conseils,  au  moins  par  des 
services  secrets.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr 
c'est  qu'il  en  reçut  une  forte  pensiou 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  en  1812. 

mandant  Jlesinrr,  accusés  d'avoir  livré  la  place 

lie  Saorgio  ,  fuient  fusilles    sur    l'Esplanade    à 

Turin.  «  Arrê:  sévère  bien  que  juste,  dit  Botta  , 

et  par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  voulait  ef- 

ra  ver  les  novateurs.» 
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D'un  caractère  très  -  dissipateur,  il 
avait  épuisé  sa  fortune  au  poiut  que 
son  Gis  n'a  pas  osé  accepter  sa  suc- 
cession avec  la  condilion  de  payer 
ses  dettes.  Il  avait  épousé  fort  jeu- 
ne la  sœur  du  célèbre  Alfieri.— Sou 
fils,  qui  avait  perdu  un  bras  sous 
les  drapeaux  de  INapoléon,  était  de- 
venu auditeur  au  conseil  d'état. 

M— D  j. 
COL  LIN  de  Bar  (  Alexis- 
Guillaume -Henri  )  ,  auteur  d'une 
histoire  de  l'Inde  ,  naquit  eu 
1768  a  Pondichéri,  d'une  famille 
originaire  de  Bar,  dont  elle  prit  le 
nom  ,  sans  avoir  la  ridicule  préten- 
iion  de  descendre  des  anciens  souve- 
rains du  ducbé.  Après  avoir  exercé 
depuis  1785  les  fonctions  de  secré- 
taire de  l'intendant  de  cette  colonie , 
il  remplit  divers  emplois  dans  la  ma- 
gistrature ,  et  fut  enfin  nommé  prési- 
dent delà  cour  supérieure  des  établis- 
sements français  dans  les  Inilcs.  A 
la  prise  de  Pondicbéri  par  les  An- 
glais en  1803  ,  il  fut  renvoyé  en 
France.  Ayant  eu  le  bonheur  de  sau- 
ver les  nombreux  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  en  Asie,  Collin  s'oc- 
cupa de  les  mettre  en  ordre ,  et 
publia  :  Histoire  de  l'Inde  an- 
cienne et  modetvie, oa  llndoustan, 
considéré  relativement  à  ses  antiqui- 
tés, a  sa  géographie,  à  ses  usages, 
à  ses  mœurs ,  à  la  religion  de  ses  ha- 
bitants, à  ses  révolutions  politiques, 
a  son  commerce  et  a  son  état  actuel  , 
Paris,  1814,  2  vol,  in-8°,  avec 
une  carte.  Le  titre  que  nous  venons 
de  transcrire  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l'importance  de  cet  ouvrage. 
La  première  partie  oflre  une  analyse 
exacte  de  tout  ce  que  l'on  avait  écrit 
de  meilleur  sur  celte  contrée.  La 
seconde  renferme  la  description  des 
établissements  qu'y  possédaient  les 
Européens,  avec  l'histoire  de  la  chute 
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de  l'empire  de  Mysorc.  Tous  les 
faits  y  sont  appuyés  de  preuves  et 
de  pièces  justificatives.  Le  mérite 
de  son  ouvrage  attira  l'attention  du 
gouvernement  sur  Collin.  Décoré  de 
la  croix  d'honneur  en  1814,  il  fut 
fait,  en  1817,  chevalier  de  Saint- 
Michel.  Il  venait  d'être  désigné  pro- 
cureur-général h  Pondichéri;  mais 
il  mourut  d'apoplexie  ri  Paris  le  2 
juillet  1820,  h  cinquante-deux  ans. 
La  rédaction  de  VHistoire  de 
l'Inde .  faite  avec  les  matériaux  de 
Collin  de  Bar,  est  due,  en  grande 
partie,  à  notre  collaborateur  Alpli. 
de   Beauchamp.  \V — s 

COLLIi\  (  Henri- Joseph  ), 
poète,  né  k  Vienne  en  Autriche  en 
1772,  fils  d'un  médecin  que  plu- 
sieurs découvertes  dans  son  art  avaient 
rendu  célèbre  ,  reçut  une  brillante 
éducation  et  fut  d'abord  employé 
au  ministère  des  finances,  sous  le 
comte  O'Donuel ,  qui  ne  tarda  pas  a 
le  distinguer  et  reçut  de  lui  d'excel- 
lents avis  pour  son  administration, 
devenue  fort  délicate  par  l'embarras 
où  se  trouvaient  les  finances  de  l'Au- 
triche. Occupé  de  compositions  litté- 
raires, Cullin  se  livra  k  un  travail 
excessif.  Sa  santé  s'altéra  rapidement 
et  il  mourut,  en  1811  ,  d'une  fièvre 
nerveuse.  Ses  œuvres  ont  pour  la 
plupart  été  publiées  après  sa  mort  • 
savoir  :  les  tragédies  de  Coriolan  , 
Polixène,  Bianca  délia  Porta^  les 
Horaces  et  les  Curiaces,  l'opéi  a  de 
Bradamante ^itl  enfin  le  poème  qu'il 
n'a  pas  pu  finir  sur  le  fuudateur  de 
la  maison  d'Autriche,  Rodolphe  de 
Hapsbourg.  Cet  ouvrage,  dont  il  n"a 
paru  que  des  fragments,  fut  loué 
avec  beaucoup  d'exagération  par  les 
Allemands,  et  surtout  par  le  frère 
de  l'auteur  dans  la  notice  qu'il  lui  a 
consacrée  en  tète  de  la  collection  de 
ses  œuvres,  dont  il  fut  l'éditeur. — 
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CoLLiN  {Mathieu) ,  frère  (lu  précé- 
tlenf ,  naijuil  a  Viciuie  le  3  mars 
1770,  el  donna,  a  l'âge  de  vingl  ans , 
Calthon  et  Calmai^  drame  lyrique, 
tiré  des  poésies  d'Ossian  ,  iici  enl  le 
plus  grand  succès.  S'étant  ensuite  li- 
vré ans  sciences  historiques  il  devint 
professeur  d'histoire,  puis  référendai- 
re des  études  k  Cracovie.  Lorsque  les 
Russes  occupèrent  cette  ville,  il  re- 
vint aVienneet  fui  nommé  professeur 
à  l'université,  puis  secrétaire  an 
département  des  finances;  et  enfin 
précepteur  du  duc  de  Reichstadt, 
tils  de  Napoléon.  Il  n'eut  pas  le  bon- 
heur d'achever  cette  éducation,  dans 
laquelle  il  avait  déjà  obtenu  dcliès- 
bons  résultats  lorsqu'il  mourut  en 
1827.  M.ithieu  Collin  avait  publié 
en  1 81 .3- 1 8 1 7 ,  a  Peslh  en  Hongrie, 
quatre  vclumes  d'œuvres  poétiques 
où  se  trouve  une  tragédie  du  Cid ei 
une  de  Marias.  Chargé  de  la  rédac- 
tion du  journal  intitulé  Annales  de 
la  lit  te  rature^  Mathieu  Gullin  jcom- 
batlilavec  bcancoup  de  force  et  dcsuc- 
cès  lesdoctrir.es  révolulionunires^  et 
il  fit  en  même  temps  de  ce  recueil  une 
des  meilleures  collections  littéraires 
de  l'Allemagne.  On  a  encore  publié 
après  sa  mort  deux  volumes  de  ses 
poésies  inédites,  parmi  lesquelles  oa 
remarque latragédie du  Comted'Es- 
sex,  qu'il  avait  été  chargé  de  refaire 
et  qu'il  a  rendue  plus   poétique. 

M — D  j. 

COLLrVGWOOD  (  lord 
CL'THBr.fiT  ),  amiral  anglais,  né, 
vers  17G0,  dans  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  nord  de  l'Angle- 
terre ,  fut  élevé  a  Newcastle  -  sur- 
Tjne,  el  se  destina  de  bonne  heure 
au  servicede  la  marine.  Il  futsix  ans 
aspirant;  et,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  sur  les  frégates  le  Mon- 
mouth  et  le  Grafton  ,  il  devint  lieu- 
tenant en  1770,  et  atteignit  ensuite 


COT, 

le  rang  de  capitaine.  En  1779,  U 
succéda,  dans  le  commaudement 
de  1?.  corvette    le    Bad^er,  au  ca- 

fiitaine  depuis  lord  Nelson  ,  avec 
rquel  il  vécut  toujours  dans  la  plus 
grande  intimité.  Ilsavaienirhabilude 
de  se  saluer  amicalement  tous  deux 
par  le  nom  àc  compagnon  matelot, 
ayant  deuirurc  ensemble  k  la  Ja- 
maïque. Le  22  mars  1780,  Colling- 
wood  fut  nommé  capitaine  de  vais- 
seau ,  et.  en  cette  qualité,  prit  part 
aux  batailles  du  l'''  juiu  1794  ,  et  h 
la  bataille  du  cap  Sainl-Vincentle  1  i 
février  1797.  jNommé  contre  ami- 
ral de  l'escadre  bleue,  en  février 
1799;  vice-amiral  de  la  même  cou- 
leur en  1804, et  vice-amiral  de  l'esca- 
dre blanche  en  1805,  ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  se  trouva,  le 
21  octobre  1805,  à  la  bataille  de 
Trafalgar ,  où  il  montait  le  Royal- 
Souverain  de  cent  canons  ,  et  com- 
mandait l'arrlcre-garde,  sous  les  or- 
dres de  Nelson  ,  qui ,  dans  ses  der- 
niers moments,  donna  les  plus  grands 
éloges  a  sa  bravoure  el  h  sou  habi- 
leté (1).  Lord  CoUingwood  succéda 
à  ce  grand  amiral  dans  le  commande* 
ment  de  toutes  les  forces  anglaises  de 
la  Méditerranée  ;  et  il  montra  autant 
d'hunianité  envers  les  blessés  après  la 
victoire,  qu'il  avait  fait  voir  de  cou- 
rage dans  l'action.  Les  deux  cham- 
bres lui  votèrent  des  remercîments. 
Il  fut,  par  lettres-patentes  du  20  no- 
vembre 1805  ,  créé  baron  CoUing- 
wood de  Caldborne  el  Helhpole  dans 
le  comlé  Nortbumberland  ,  avec  une 


(i)  La  flotte  anglaise  ,  à  la  bataille  de  Tra- 
fnlfjar,  était  composée  de  vingl-sppl  vaisseaux 
do  li^ie  et  de  six  frégates  ;  les  ûultes  combi. 
nt-es  d'Ebpagiie  et  de  l-rance  ,  sous  les  orJres  de 
1  amiral  Villeneuve,  étaient  de  trente  trois  vais- 
seaux de  ligne,  dont  quinze  espagnols,  coininan- 
ilés  pir  i'auiiral  GravinJ.  Lord  tolling-ivond, 
dans  le  rapport  qu'il  adressa  h  ramirnoté,  ren- 
dit bominage  an  tonrase  des  officiers  français  el 
espagnols-- 
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pension  de  deux  mille  livres  slerling. 
Sa  laraille  clail  iipeu  connue  h  celle 
é[)Oc[iie,  ([ue  Taunuilé  fut  conliniie'e  à 
ses  deux  hériliers  luàles,  les  plus  près, 
quoiqu'il  n'cùi.  quedesfiilcs  :  lorsque 
celle  parliculaiilé  fut  découverte ,  la 
donation  fut  cbangée  en  une  provi- 
sion de  mille  livres  sterling  par  an  k 
lady  Collingwood,  et  de  cinq  cents  li- 
vres k  chacune  de  ses  filîes.  L'amiral 
ColliDgwood   mourut    en   1810. 

Z. 
COLLIXGWOOD  (Thomas), 
né  le  7  juillet  17  51,  k  Slaer-Crook 
près  de  Berwick  sur  Tweed,  fit,  dès 
Tàge  de  Luit  ans,  de  grands  progrès 
dans  les  mathématiques ,  et  devint 
si  fort  dans  cette  branche  des  scien- 
ces qu'il  était  consulté  par  des  ma- 
ihématicieus  de  profcssioj.  Sa  mère 
lui  donna  le  goùl  et  les  premières  no- 
lions  de  la  holanlque  qu'il  cultiva 
de  même  avec  beaucoup  d'ardeur.  A 
quinze  ans,  se  sentant  une  vocaliou 
pour  l'élude  de  la  médecine ,  il  se 
rendit  k  l'université  d'Edimbourg 
où  professaient  les  Monro  ,  les  Cu'- 
len  ,  les  Grégorv,  les  Black,  elc, 
et  profila  des  leçons  de  ces  maîtres 
habiles,  ainsi  que  de  celles  de  Cranf, 
de  Young,  de  Duncan,  et  surtout  de 
Brown  qui  le  distingua  et  l'hon- 
nora  de  son  amitié  particulière.  Il 
alla  ensuite  s'établir  aNorham,  vers 
1776,  se  fit  recevoir  docteur  en 
1780,  resia  encore  sept  ans  aNo- 
rham ,  quilla  celle  ville  pour  Sunder- 
land  où  une  plus  vaste  carrière  était 
ouverte  kses  talents,  et  finit  par  ve- 
nir k  Londres  toujours  suivi  d'une 
réputation  qui  probablement  l'eut 
mis  kmème  de  devenir  fort  riche,  s'il 
n'eût  été  le  père  d'une  nombreuse 
famille  ,  et  si  des  goûts  en  quelque 
sorte  encyclopédiques  n'eussent  dé- 
robé la  plus  grande  parlie  de  son 
temps  à  l'exercice   de   la  médecine. 
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La  philosophie,  les  sciences  physi- 
(|ues,  les  méthodes  industrielles,  l'a- 
gricullure  avaient  en  lui  un  adeptt' 
rempli  de  zèle.  Les  mathématiques, 
premier  objet  de  ses  études,  ue  ces- 
sèrent point  d'allirer  son  attention  5 
non  seulement  il  se  Icnait  a  la 
hauteur  des  découvertes  qui  chaque 
jour  agrandissaient  le  domaine  de 
l'analyse,  mais  il  se  livrait  lui-même 
a  des  recherches  sur  des  points 
encore  ignorés,  et  avec  un  peu  de 
constance  il  n'eût  lenu  qu'à  lui  de 
figurer  parmi  les  maîtres  de  la  scien- 
ce. La  littérature  n'était  pas  non  plus 
étrangère  kses  travaux,  et  c'est  une 
chose  presque  incroyable  que  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  passait  du  sujet 
le  plus  badin  au  plus  grave,  de  la 
farce  k  la  tragédie,  de  la  pièce  de 
théâtre  au  sermon.  II  est  vrai  que 
cette  extrême  facilité  décèle  plutôt  le 
talent  que  le  génie  j  et  cerlainemeut 
CoUingwood  ne  peut  être  compté 
ni  parmi  les  grands  anatomistes,  ni 
parmi  les  grands  maliiémaliciens,  ni 
parmi  les  grands  poètes ,  quoique, 
dans  toutes  ces  branches  de  connais- 
sances ou  de  travaux,  il  se  soit  mon- 
tré véritablement  distingué.  Du  reste, 
il  n'a  publié  que  peu  de  grands  ouvra- 
ges.Ses  écrits  mathématiques  sont  tous 
restés  manuscrits.  Il  en  est  de  même 
soit  de  sa  tragédie  de  Lucrèce^  soit 
de  quelques  parodies  qu'il  fit  jouer 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  obtinrent 
des  applaudissements  mérités.  Outre 
l'Immortalité  de  l'cime^  l'Krmitey 
et  quelques  autres  poèmes  imprimés , 
il  a  laissé  un  volume  manuscrit  de 
poésies.  Des  sermons  qu'il  s'amusail  k 
composer,  beaucoup  ont  été  débités 
en  chaire  par  divers  prédicateurs, 
mais  peu  ont  été  publiés  sous  son  nom. 
En  revanche  on  trouverait  de  lui  beau- 
coup de  morceaux  dans  diverses  col- 
lections périodiques,  uommémentdans 
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le  Magazine  de  Dnnfries  ,  le  Mu- 
sée de  Bcrwick  ,  le  AJa^azine  du 
Fermier,  les  Commentaires  médi- 
caux ,  les  Mémoires  de  la  société 
médicale  de  Londres^  la  Feuille 
d'agriculture ,  elc.  11  clalt  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  5  c'est 
lui  qui,  avec  lord  Alva ,  fonda  le 
club  des  clubs.  Il  fut  aussi  un  des 
fondateurs  de  la  Bibliothèque  médi- 
cale de  Sunderlaad.  CoUingwood 
mourut  k  Londres,  le  28  octobre 
1831.  P-^oT. 

C  O  LÏi  î  N  O  (Ignace-Secoi.-d- 
Marie),  sculpteur,  né  k  Turin  en 
1724,  fut  placé  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  dans  l'alelier  de  Damé, 
son  parent,  où  il  commença  k  sculp- 
ter en  bois.  Admis,  en  1744  ,  k  l'é- 
cole de  dessin  du  célèbre  professeur 
Bomont,il  travailla  ensuite  chez  le 
fondeur  Ladatte,  où  il  modela  et 
fondit  une  statue  de  Saint-Sébas- 
tien. Cette  statue  présentée ,  en 
1750,  au  roi  Charles-Emmanuel 
m ,  valat  a  l'artiste  une  pension  pour 
aller  étudier  a  Rome.  Les  premiers 
ouvrages  envoyés  par  le  jeune  pen- 
sionnaire a  son  souverain  furent  les 
bustes  de  Marc-Aurèle^  de  Fausli- 
ne  et  d'une  f^estale.  En  1755,  il 
envoya  un  groupe  représentant  Pa- 
pirius  avec  sa  mère ,  puis  une 
Niobé  en  marbre  de  Carrare.  Col- 
lino ,  après  avoir  terminé  quatre 
statues  de  quarante-cinq  pouces  de 
hauteur,  la  Justice^  la  Force,  la 
Bienfaisance  cl  V Amabilité ,  fut 
nommé  ,  eu  17G0  ,  membre  de  l'a- 
cadémie de  Saint-Luc  k  Rome.  Il 
fil  ensuite  quatre  bas-reliefs  pour  la 
cour  de  Turin,  et  obtint,  en  176.3, 
le  titre  de  sculpteur  du  roi.  Enfin,  en 
1767,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  établit  une  école  de  .sculpture, 
et  mourut  en  décembre  1793.  L'his- 
torien Deuiiia  ,  dans  le  tome  VI  des 
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Révolutions  d'Italie,  parle  avec 
éluge  d'I^uace  Colliuo  et  de  Philip- 
pe, son  frèie,  sculpteur  comme  lui. 
Les  ouvrages  (|ue  ces  deux  artistes 
ont  exécutés  conjointement  sont  les 
statues  eu  marbre  qui  forment  le  jel- 
d'eau  d'une  élégante  fontaine  du  châ- 
teau royal  d'Allié,  une  Pallas  de 
quarante-cinq  pouces  de  hauteur, 
dans  le  palais  du  roi  à  Turin  j  les 
statues  de  ^  ictor-Amédée  II  et  de 
Charles-Emmanuel  III ,  en  mar- 
bre de  Carrare ,  de  six  pieds  de  hau- 
teur, sous  le  péristyle  de  l'université 
de  Turin  5  les  tombeaux  des  rois  de 
Sardaigne,  dans  l'église  de  Superga; 
enfin  ,  dans  la  ville  de  Novarc ,  la 
statue  colossale  de  Saint-Agabio  ^ 
morceau  digne  des  beaux  temps  de 
l'art.  G — G — V. 

ÇOLLOREDO-WALD- 
SEE(  Rodolphe -JosEFH  ,  comte 
de  ),  ministre  àes  conférences  et  vi- 
ce-chancelier ,  naquit  le  6  juillet 
1706,  de  l'ancienne  et  illustre  fa- 
mille de  ce  nom  {Voj.  Colloredo  , 
IX,  275).  Un  des  aïeux  du  prince 
Joseph  ,  qui  portait  le  nom  de  Wald- 
sée  dans  le  dixième  siècle,  fit,  sous 
l'empereur  Otiion  F',  la  guerre  d'I- 
talie. Conrad  II  donna  k  l'un  de  ses 
descendants  le  comté  de  Melss  dans  le 
Frioiil,  où  cette  famille  bâtit  dans  le 
quatorzième  siècle  le  château  de  Col- 
loredo ,  dont  elle  a  pris  le  nom.  Il 
commença  sa  carrière  dans  le  barreau 
en  Bohème  ,  devint  conseiller  de 
cour  près  la  chancellerie  et  fut  en- 
voyé k  la  Diète  par  la  cour  de  Bohême 
en  qualité  d'aml)assadeur  directorial. 
Ayant  quitté  le  service  de  ce  pays ,  il 
fut  nommé  vice-chancelier  de  l'empire 
en  1737,  et  assista  comme  maréchal 
au  couronnement  de  François  F'^.  En 
1745,  il  exerçait  les  fonctions  de 
premier  chambelLm ,  lorsqu'il  fut 
appelé  de  nouveau  h  la  charge  de  vi- 
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ce-cliancclicr  de  l'empire  ,  dont  il 
s'était  démis  sous  Charles  VIL  Eu 
1763  ,  l'empereur  l'éleva  h  la  di- 
gnité de  prince  du  St -Empire  romain 
pour  lui  et  ses  descendants.  Dans 
la  même  année,  il  reçut  le  diplôme 
de  prince  du  royaume  de  Bohème,  et 
l'année  suivante  des  lettres  de  natu- 
ralisation dans  le  royaume  de  Hon- 
grie. Il  eut  de  son  mariage  avec  une 
comtesse  de  Stahremberg  dix-huit 
enfants ,  dont  neuf  garçous  et  neuf 
filles.  Dans  le  mois  de  juillet  17/  7  , 
au  milieu  d'une  famille  nombreuse , 
il  eut  la  satisfaction  de  célébrer 
dans  son  château  de  Zierndorf  la 
cinquantaine  de  son  mariage,  et  de 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  des 
mains  de  son  second  îils  Jérôme^ 
alors  archevêque  de  Salzbourg.  Il 
mourut  le  1^''  novembre  1788,  onze 
ans  après  celte  touchante  cérémonie. 

M— DJ. 

COLLOREDO  MANSFELD 

(Frakcois-Gu^dackek  ,  prince  de), 
fils  aîné  du  précédent,  fut  ministre 
et  vice-chancelier  de  l'empire.  Il  na- 
quit le  28  mai  1731,  se  distingua 
dès  sa  jeunesse  par  ses  dispositions 
pour  les  affaires,  ce  qui  le  fit  nommer 
conseiller  de  l'empire  et  lui  valut  plu- 
sieurs missions  importantes  que  lui 
confia  l'empereur  François  l'^'".  En 
1760  ,  il  fut  cLargé  d'aller  porter  à 
la  cour  de  France  la  nouvelle  du  ma- 
riage de  l'archiduc  Joseph  avec  l'in- 
fante de  Parme;  et,  en  1764  ,  celle 
de  l'élection  de  l'empereur  Josejih  II 
comme*oi  des  Romains,  a  l'impéra- 
trice-reine Marie-Thérèse  et  aux  au- 
tres membres  de  la  famille  qui  étaient 
restés  a  Vienne.  Depuis  1767  jusqu'à 
1770j  il  resta  à  la  cour  d'Espagne 
en  qualité  d'ambassadeur.  A  son  re- 
tour il  fut  nommé  premier  commis- 
saire impérial  près  le  tribunal  de 
la  chambre  à  Welzlar  5   eu   1789, 


il  succéda  à  son  père  dans  la  dignité 
de  vice-chancelier,  etdevint  en  1790 
grand-chambellan  de  l'empereur.  Le 
5  août  1806,  il  prit  sa  retraite  et 
vécut  dès-lors  dans  ses  terres,  hono- 
ré de  tous  ceux  qui  avaient  eu  des 
relations  avec  lui.  Le  prince  Fran- 
çois rendit  réellement  de  grands  ser- 
vices à  l'étal  sous  le  règne  de  quatre 
empereurs.  Il  mourut  le  27  octobre 
1807.  Animé  d'une  piété  sincère  ,  sa 
bienfaisance  envers  les  malheureux  ne 
se  démentit  jamais.  Il  aimait  les  arts, 
les  sciences,  et  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  les  encourager.  M — nj. 
COLLOREDO-WALDSÉE 
(Jérome-François-de-Paule,  comte 
de) ,  archevêque  de  Salzbourg ,  frère 
du  précédent,  naquit  le31  mai  1732, 
el  fut  envoyé  dès  l'âge  de  vingt  ans 
comme  auditeur  à  Piome,  où,  de- 
venu docteur  eu  théologie  ,  il  donna 
des  preuves  d'habileté  et  de  savoir. 
Avant  lâge  de  Irente  ans  il  obtint  le 
siège  épiscopal  de  Gurk  et  dix  ans 
après  (14  mai  1772)  il  fut  élu  arche- 
vêque de  Salzbourg  par  le  chapitre 
de  celte  ville.  Cette  principauté  était 
alors  grevée  d^une  dette  considérable 
et  les  caisses  étaient  vides.  Sacrifiant 
tout  ce  qu'il  avait  apporté  de  sa  pro- 
pre fortune,  le  nouveau  prélat  pourvut 
aux  besoins  les  plus  urgents  ,  et  en 
peu  de  temps  la  prospérité  de  ce  pays 
s'éleva  a  un  degré  très-remarquable. 
Sous  ses  prédécesseurs,  la  caisse  de 
l'élal  placée  dans  le  palais  épiscopal 
était  h  l'entière  disposition  du  piince. 
Jérôme  créa  une  trésorerie  ou  s'effec- 
tuèrent tous  les  paiements,  et  il  no 
réserva  pour  lui  que  son  traitement 
d'archevêque.  Il  s'occupa  ensuite  de 
régulariser  le  système  des  finances. 
Quoique  la  masse  des  impôts  ne  fût 
pas  cKorbilante  ,  la  répartition  en 
était  si  vicieuse  qu  ils  devenaient  très- 
onéreux  à  une  partie  de  la  popula- 
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lion  :  lo  proniicr  soin  du  prince  Je-  Ijours^  se  livra  alors  exclusivement  à 
rônie  fui  île  régler  ce  service,  mais  radininislralion  de  Sd  jnincipaulc. 
il  n'y  parviul  (|ii'aprèsavoirsiirnioulé  Ses  finances  étaient  dans  un  élal  Icl- 
de  grandes  difficullés.  Enfin  il  créa  leinenl  llorissant,  que  lors  de  Tinon- 
une  école  normale  pour  les  jeunes  dalionoccasiounée  parledébordemenl 
gens  qui  se  destinaient  a  l'enseigne-  de  la  Salza,  plusieurs  digues  ayant 
ment.  Il  s'occupa  ensuite  de  l'in-  été  rompues  cl  les  salines  fortement 
struclion  publique,  et  fil  de  grands  endommagées,  le  trésor  put  dispo- 
changcments  dans  les  écoles,  il  en-  ser  d'une  somme  de  ipiatre  cent 
voya  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques  mille  florins,  pour  réparer  le  dégât, 
à  rétraiiger,  afin  d'y  puiser  des  cou-  sans  surcharger  le  pays  d'un  impôt 
naissances  utiles.  Il  sacrifia  encore  extraordinaire.  Lorscpie  le  prince 
une  partie  de  sa  propre  fortune  Jérôme  quitta  sa  résidence,  non- 
pour  décharger  l'élal  de  l'enlrelien  seulement  toutes  les  dettes  étaient 
(le  sa  cathédrale.  Mais  il  faut  dire  payées  ,  mais  le  Fiindus  instructus 
aussi  que  le  goût  des  innovations  l'en-  du  pays  se  trouvait  augmenté  d'uu 
traîna  un  peu  au-delà  desbornes^  et  demi-million  de  florins.  Toutes  les 
(jue  le  zèle  qu'il  mit  à  favoriser  les  caisses  étaient  abondamment  pour- 
plans  de  réforme  exécutés  par  Jo-  vues  5  le  Trésor  de  la  chambre 
seph  II  ne  fut  pas  toujours  conforme  (Kammerzahlaml)  possédait  un  ac- 
à  l'esprit  de  l'église.  Il  adressa,  en  tif  de  près  de  neuf  ceul  radie  flo- 
1782,  aux  curés  de  sou  diocèse  une  rins,  elles  étahlissementsde  bienfai- 
lellre  pastorale  dans  laquelle  il  blà-  sance  nu  capital  de  huit  cent  mille 
mail  sévèrement  le  luxe  des  églises,  florius.  Lors  de  la  dernière  guerre 
el  l'exposition  de  tableaux  que  l'on  nvec  la  France,  la  principauté  de 
V  faisait.  Il  y  traitait  aussi  de  su-  Salzbourg  dut  lever  un  contingent 
perslilionqnelques  pratiques  religleu-  de  mifle  hommes  ,  fournir  a  la  caisse 
.ses  des  catholiques.  Ilrecommaudait  "d'opérations  de  l'empire  pendant  les 
aux  jeunes  séminaristes  de  ne  pas  se  mois  d'été  et  payer  un  subside.  Tou- 
horner  a  l'étude  de  l'écriture  et  des  tes  les  dépenses  furent  payéessur  les 
pères,  et  de  s'appliquer  aux  arts,  revenus  ordinaires  de  l'étal.  La  même 
aux  sciences  physiques  el  natu-  économie  régnait  dans  Tadminislra- 
relles.  Enfin  il  prétendait  que  le  culte  lion  de  la  fortune  privée  du  pré- 
des  Saints  n'est  point  un  article  es-  lat  :  aussi  se  vil-il  eu  mesure  de  ve- 
senliel  de  la  religion  ,  el  il  eu  parlait  nir  plusieurs  fois  au  secours  de  ses 
même  en  termes  peu  convenants,  sujets,  eu  leurdislrH/uauldessommes 
Quelques  prélats  de  l'Allemagne  imi-  de  vingt-cinq  à  cinquante  mille  flo- 
lèreiil  l'exemple  de  l'archevêque  de  rins,  et  de  répandre  de  pareils  bien- 
Salzbourg;  el  l'un  d'eux  alla  jusqu'à  faits  dans  les  établissements  qu'il 
exempter  de  dire  leur  bréviaire  quel-  avait  créés.  Pv.eiiiplissanl  toujours 
(|ues  prêtres  de  son  diocèse.  Mais  la  lui-même  les  fonctions  de  son  mi- 
plus  grande  partie,  entre  autres  des  nislère  spirituel,  le  prince  Jérôme 
archevêques  de  \ienue  et  de  Mali-  eut  le  rare  bonheur  pendant  trois 
nés,  s'élevèrent  naulenienl  contre  des  générations  de  bénir  l'union  des 
innovations  auxquelles  d'ailleurs  la  chefs  de  sa  famille  ,  et,  en  1  777  ,  de 
morl  (le  Joseph  II  vint  hientôt  met-  célébrer  l'office  divin  de  la  cinquan- 
tre  un  terme.  L'archevêque  de  Salz-  laine   malrinioniale   de  ses   père  et 
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mère.  ïouà  les  ans  il  douuail,  sur  sa 
cassette  ,  douze  cent  mille  florins  anx 
indigents,  sans  compter  les  dons  qu'il 
faisait,  sur  ses  revenus  particuliers, 
soit  aux  pauvres  houleux,  soil  anx 
jeunes  gens  qui  allaient  a  l'étranger 
afin  d'y  faire  leurs  éludes.  Mais  ni 
sa  bienfaisance,  ni  le  souvenir  du 
zèle  qu'il  avait  montre  pour  certaines 
doctrines  de  son  époque,  ne  purent 
le  garantir  d'innovations  bien  autre- 
ment funestes.  L'archevêché  de  Salz- 
Lourg  fut  impitoyablement  sécula- 
risé ,  lors  de  l'établissement  de  la 
confédération  du  Rhin  ,  fondée  par 
Napoléon  en  1806.  Le  prince- 
évêque  dut  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille ,  et  il  y  vécut  de  la  manière  la 
filus  édifiante  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
ieule  20  mai  1812.       M— d  j. 

COLLOREDO-MELSS  et 
WALDSÉE  (JosKPH,  comle  de), 
feld-maréchal,  frère  du  précédent, 
était  né  à  Ratisbonne  le  11  seplera- 
bre  17.^5.  Eniré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes,  il  était 
a  dix-sept  ans  cornette  dans  le  régi- 
ment des  cuirassiers  Lucchesi,  et  y 
devint  bientôt  capitaine.  Dans  la 
guerre  de  sept  ans,  dont  il  fit  toutes 
les  campagnes  ,  sa  conduite  a  la  pre- 
mière bataille  qui  fut  livrée  près  de 
Lovvosiz,  le  1"'  octobre  1756,  mé- 
rita d'être  citée  dans  le  rapport  du 
feld-maréchal  Browne  ,  et  lui  valut 
le  grade  delieuteuanl  -colonel.  Blessé, 
le  6  mai  1757,  a  la  bataille  de  Pra- 
gue, et  le  7  septembre  suivant  devant 
Gorlilz,  il  fut  nommé  colonel  com- 
mandant le  régiment  de  Lascy. 
C'est  lui  qui,  par  sa  fermeté  dans  le 
conseil  de  guerre  qui  s'était  réuni  à 
Breslau,  obtint  pour  la  garnison  une 
capitulation  honorable  (9  décembre 
1757).  Le  4  octobre  1763,  il  fut 
promu  au  grade  de  général-feld- 
wacblmeister.La  paix,  qui  venait  d'è- 
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ire  rétablie  ,  ne  fut  pas  sans  résultats 
pour  l'armée  autrichienne,  et  b:  gé- 
néral Colloredo  fut  sans  contredit 
l'un  des  officiers  qui  contribuèrent  le 
plus  a  perfectionner  son  instruction. 
Devenu  feld-maréchal-lieulenaot  en 
janvier  1771,  il  fut  nommé  deux  ans 
après  conseiller-aulique  titulaire,  et 
en  1775  on  lui  confia  l'iiispeclion  de 
toutes  les  troupes  de  frontière.  Eu 
1777  ,  il  fut  désigné  avec  le  comle 
dcCobenzl,  pour  accompagner  Tera- 
pereur  Joseph  II,  dans  le  voyage 
que  ce  jeune  monarque  entreprit 
en  Allemagne,  eu  Fronce,  en  Es- 
pagne et  eu  Suisse  ,  pour  y  étudier 
l'esprit  des  peuples,  leurs  gouverne- 
ments et  leurs  inslilulions  militaires. 
Pendant  la  guerre  de  la  succession  en 
1778,  le  feld-raaréchal  Colloredo 
rejoignit  Taile  gaucbê  de  l'armée  ea 
Bohême  avec  une  division  d  élile. 
L'année  suivante  il  fui  nommé  direc- 
teur-général de  l'artillerie.  C'est  ici 
que  commence  pour  lui  une  nouvelle 
existence  militaire.  Toutes  ses  idées, 
tous  ses  efforts  se  dirigèrent  vers  cette 
arme  importante  qu'il  entreprit  de 
perfectionner.  On  a  annoncé  der- 
nièrement qu'un  officier  distingué 
par  ses  talents  et  ses  connaissances 
se  propose  de  publier  la  biographie 
du  comte  Joseph  Colloredo ,  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'être  fort  utile, 
puisqu'elle  contiendra  l'histoire  de 
1  artillerie  autrichienne  ;  car  il  n'en 
est  aucune  partie  dont  ce  général 
ne  se  soil  spécialement  occupé  et 
qu'il  n'ait  perfectionnée.  Les  fabri- 
ques de  salpêtre,  de  poudre  ,  d'ar- 
mes, les  arsenaux ,  recurent,  sous 
sa  direction,  une  grande  activité  et 
de  nombreux  perfeclionuemenls  que 
seconda  admirablement  le  célèbre 
Véga  {Voy.  ce  nom,  XLVIII, 
62;.  En  178G  ,  il  créa  le  corps  des 
Bombardiers  ({ui  a  eu  de  si  heureux 
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résultais  pour  l'arllllcrie  aulrichicn- 
nc.  Knfin,  pour  cou  nui  ■u-r  ses  cfforls, 
i'  sut  fixer  ralltnî  ou  du  monarque 
sur  le  sort  tles  vctcrans  de  celle  ar- 
me ,  cl  sur  celui  de  leurs  veuves  et 
orphelins ,  el  un  système  de  secours 
fui  élab'j  pour  eux.  En  1 783,  le  prince 
Joseph  accontipagûa  l'empereur  dans 
son  vovnge  pour  rinspeclion  des  for- 
teresse*  sur  les  frontières  orientales. 
En  1 786,  il  fui  nommé  grand-maître 
derarlillerie  ;  fit,  en  celle  qualité,  la 
guerre  contre  les  Turcs,  cl  montra 
devant  Belgrade  ,  qui  dot  céder 
après  vingl-un  jours  de  bon.barde- 
ment,  a  qud  point  de  perfection  était 
parvenue  l'artillerie  autrichienne.  Le 
12  octobre  1789,  il  fut  nommé  feld- 
maréchal ,  et  en  1790  il  accompa- 
gna Laudoq  a  son  ([uarlier-général 
de  l'armée  d'observation.  Ce  fut  lui 
qui  vinl  aunoncerla  mort  de  ce  grand 
capitaine  a  l'empereur  Léopold,  et  qui 
prit  le  commandement  provisoire  de 
Pai  mée  qui  fu  t  dissoute  bientôt  après. 
L'âge  du  prince  Joseph  ne  lui  permit 
pas  de  prendre  une  part  active  aux 
guerres  de  la  révolution  française  ; 
mais  il  eut  toujours  une  grande  in- 
fluence dans  le  conseil.  Il  fut  élevé 
au  poste  de  ministre  d'état  et  des 
conférences  en  18C5.  Pendant  la 
campagne  de  1809,  en  l'absence  de 
l'archiduc  Charles,  généralissime  ,  il 
prit  le  porte-feuille  de  la  guerre  et 
le  conserva  jusqu'à  la  fin  de  nov* 
1814.  Lors  de  îa  nouvelle  organisa- 
lion  du  conseil  d'état,  on  lui  confia 
la  section  de  la  guerre  qu'il  présida 
Jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  2G  nov. 
1818.  L'empereur  François,  voulant 
honorer  sa  mémoire,  ordonna  qu'un 
monument  lui  fût  érigé  dans  l'arsenal 
de  Vienne.  M — d  j. 

COLLOREDO  -  WEXZEL 
(JEA^•-iSÉl'0MucÈ^•E-FBA^'C0IS.,  comte 
de),  né  à  Vienne  le  .3  octobre  1738, 
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était  destiné  par  sa  famille  aux  di- 
gnités de  l'église  ;  mais,  ne  se  sentant 
aucune  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  suivit  la  carrière  des 
armes  où  la  guerre  de  sept  ans 
vint  bientôt  lui  donner  l'occasion  de 
se  distinguer.  Entré  au  service  le  18 
juin  1756,  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant daus  le  régiment  d'infanterie 
Charles  CoUoredo.  il  obtint  succes- 
sivement daus  l'espace  de  huit  ans 
les  grades  de  capitaine,  de  second- 
major,,  de  lieutenant-colonel ,  et  de 
colonel.  Devenu  général-feld-wacbl- 
meister  ,  avec  un  commandement  en 
Bohème^  il  fut  un  des  Irente-six 
chambellans  attachés  à  la  personne 
de  l'empereur  Joseph  II,  et  con- 
serva celte  dignité  jusqu'en  1783, 
époque  à  laquelle  il  obtint  le  grade 
de  feld-maréchal-lieulenaul  avec  le 
commandement  de  l'Esclavonie  et 
du  Banal.  Plus  lard  créé  chevalier 
de  l'ordre  Teulonique  et  ayant  ob- 
tenu la  commanderie  de  Melchcln  , 
le  comte  Jean  demanda  à  se  rap- 
procher de  ses  nouvelles  posses- 
sions^ on  lui  conféra  le  comman- 
dement d'une  division  en  Moravie. 
De  là  il  partit  pour  rejoindre  l'ar- 
mée du  feld-maréclial  Laudon  ,  où 
eu  qualité  de  plus  ancien  feld-ma- 
réchal-lieulenanl,  il  fil  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  et  se  distingua  parti- 
culièrement au  siège  de  Belgrade. 
L'empereur  le  nomma  alors  grande 
maître  de  l'artillerie,  commandant 
de  l'intérieur  de  l'Autriche  et  du 
Tyrol,  et  conseiller  intime  titulaire. 
La  guerre  de  la  révolution,  en  179.3-, 
l'appela  bientôt  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  rejoignit  l'armée  du  prince  de 
Cobourg.  Le  18  mars  1793,  à  la 
bataille  de  ISeerwinden ,  posté  sur 
les  hauteurs  en  avant  d'Oberwinden, 
il  soutint  l'attaque  de  l'aile  gauche 
de  Dumouriez ,  sans  perdre  un  pouce 
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de  terrain,  Jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
Charles  qui,  avec  son  avant-garde, 
culbula    l'ennenii  et    remporta    une 
victoire   coinplèle.  Le  1^""  mai   sui- 
vant, Dampierre,  voulant  aller  au  se- 
cours de  la  ville    de  Coudé,    s'élait 
mis  en  marche  pour  attaquer  la  par- 
tie du  corps  du  général  Ferraris  que 
commandait  le  comleCoUoredo-W  en- 
zel.    Celui-ci   résista   aux    allaqaes 
réitérées  du  général  Français ,  et,  pre- 
nant lui-même  rofTcnsive ,  il  rejeta 
l'ennemi  de  Pau  ire  côté  delà  Rouelle 
et   poussa    jusque   sur  les  hauteurs 
vis-à-vis  le  camn  de  Famars.  Après 
avoir  encore  été  chargé  de  différents 
commandements  ,    le    comte    Collo- 
redo  -  Wcnzel    fut     nommé    prési- 
dent du  conseil  aulique  de   guerre, 
et  ,  en    1808,   feld-maréchal.    En 
1813,  il  commanda  Farmée  d'Ita- 
lie et  reprit  ensuite  la  présidence  du 
conseil  aulique,  dont  il  s'était  démis 
quelques  anné>..>  auparavant.  Il  ren- 
dit les  plus  grands  services  par   son 
activité  pendant  les   campagnes  que 
l'Allemagne  a  nommées  la  guerre  de 
délivrance.  L'empereur  l'attacha  im- 
médiatement à  sa  peisonne. en  lui  ren- 
dant ia  charge  qu'il  occupait  a  la  cour 
et  en  le  nommant  capitaine  des  Ira- 
bans.  Il  lui  confia  en  même  temps  la 
présidence  de  la  section  militaire  du 
conseil  d'état.  Le  comte  de    Collo- 
redo-W  enzel  termina  sa  carrière  le  5 
sept.  1822.  M— Dj. 

COLLOREDO  MAA'S- 
FELD  (Jéf.ô^ie,  comte  de),  né  à 
Wetziar  le  30  mars  1775,  était  le 
second  fils  du  chancelier  François 
Gundacker,  prince  de  Colloredo- 
jVIansfeld.  Doué  d'une  forte  consti- 
tution ,  d'une  haute  stature  et  d'une 
vivacité  d'esprit  extraordinaire,  il  se 
voua  de  bonne  heure  à  la  carrière 
des  armes.  Son  oncle  ,  le  comte  Jo- 
seph ,    qui  l'affectionnait  particuliè- 
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rement ,  lui  donna  à  dix-sept  ans  une 
place  de  sous-lieutenant  dans  son  ré- 
giment. Le  jeune  comte  suivit  hienlôt 
après   comme    officier    d'ordonnance 
le  général  Clerlajt,  qui  commandait 
le  corps    auxiliaire  autrichien    dans 
l'expédition    du  duc    de   Brunswick 
contre  la  France  en  1792.   iSoramé 
capitaine  -  lieutenant  en    1793,    et 
commandant  une  compagnip  de  gre- 
nadiers ,  il  concourut   successivement 
au  siège  de  Condé ,  à   l'attaque  du 
camp   de  César  ,    au  blocus  de  Dun- 
kerquc,    etc.  TNommé  capitaine  ti»n- 
laire  le  10  février    1794,  il  faisait 
partie    de  la  réserve   lors  du  combat 
que  le  général  Otto  eut  à  soutenir  le 
17  et  le  18  mai  sur  les  hauteurs  de 
Turcoing,  et  il  fut  cité  particulière- 
ment. Mais  le  sort  des  armes,  devenu 
bientôt  si  fatal  aux  alliés,  le  fut  aussi 
pour  le  jeune  CoUoredo.  Il  était  ren- 
fermé dans  la  place  de  Condé,  dont 
la  garnison  se  rendit  après  cinquante- 
un  jours  de  siège.  Devant  retourner 
en   Autriche  jiîsqu'à  son  échange,    il 
fut  reienu  comme  otage,  et  contre  les 
clauses  de  la  capitulation  ,  par  ordre 
du  général  Schérer.  Conduit  prison- 
nier à  Paris ,  il  y  resta  long-temps  dé- 
tenu à  l'abbaye  St-Germain  5  et  ce  fut 
là  qu'il  rencontra  le  comte  Auguste  de 
Leiningen-Westerbourg  ,  depuis   gé- 
néral-major 5    et    tous    les    deux  de 
concert  réussirent  à    s'évader.   Pas- 
sant par  Lyon  et  Genève  avec  de  faux 
passe-ports  ,  ils  arrivèrent  à  l'armée 
autrichienne,  que  commandait  alors 
en  Franconie   le  comte  de  Clerfayt. 
Le  capitaine   Colloredo  fut  aussitôt 
placé  à  la  tête  d'une  compagnie  de  la 
garde,  et  fit  la  campagne  de   1796 
à    l'avant-garde    du    feld-maréchal 
AVurmser.    Blessé  grièvement  quel- 
ques mois  après  d'un  coup  de   ieu  a 
l'attaque  de  Brégentz ,  il  fut  trans- 
porté àlnspruck  et  de  là  à  Vienne, 
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011  il  ôc  réldblil  en  peu  de  IciUps,  au 
grand  élouucmeiil  de  loul  le  monde. 
Cependant  celle  blessure,  que  d'a- 
bord on  avait  crue  mortelle,  altéra  sa 
'  saule  pour  ic  resîe  de  ses  jours.  Qua- 
tre mois  après ,  il  put  reprendre 
sou  service  avec  le  grade  de  major. 
Ayant  été  chargé  d'organiser  un  ré- 
giment hongrois,  il  s'acquilla  de  cette 
lâche  avec  tant  d'babilelé  et  de  zèle 
que  deux  bataillons  furent  bientôt 
tn  état  d'ciitrer  en  compagne.  Le 
comte  de  Colloredo  se  distingua  k  la 
lèle  d'un  de  ces  bataillons,  et  il 
obtint  le  grade  de  colonel  en  second 
du  régiment  Olivier-AVallis  ,  qui  se 
trouvait  sur  le  Haut-Rhin.  Il  se  ren- 
dait a  sa  destination,  lorsque,  ar- 
rivé près  de  Lanpheim  ,  il  rencontra 
le  faible  corps  du  prince  Joseph  de 
Lorraine  ,  qui  marchait  sur  Schaff- 
hausen,  formant  le  centre  de  l'atlaque 
dirigée  contre  l'ennemi  ,  qui  occu- 
pait une  position  sur  la  Rolhflussen. 
Colloredo  offrit  ses  services  au  prince, 
prit  le  commandement  d'unbatail^ 
Ion,  à  la  tête  duquel  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur,  et  fut  récompensé  de  sa 
belle  conduite  par  le  grade  de  colonel- 
commandant  du  régiment  Archiduc- 
Ferdinand.  Le  1  *■■  septembre  1805,  il 
fut  promu  au  grade  de  général-major 
avccle  commandement  d'une  brigade 
de  cinq  bataillons  de  grenadiers , 
dans  l'armée  qui  occupait  le  pays  vé- 
nitien sous  les  ordres  du  prince  Char- 
les. A  Touverlure  de  la  campagne, 
les  30  cl  31  octobre,  il  fit  échouer 
toutes  les  tentatives  de  Masséna  sur 
l'aile  gauche  de  l'armée  dont  il  avait 
pris  le  commandement,  dans  la  posi- 
tion retranchée  de  Caldiero.  Eu 
1809,  Colloredo  commandait  une 
brigade  de  six  bataillons  k  l'armée 
d'Italie,  où  il  se  distingua  encore  en 
différentes  occasions  et  particulière- 
ment je  1  2  mai  à  Vérone  ,  où  il  fut 
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blessé  ni  se  défendant  pendant  viugl- 
qualrc  heures  contre  tous  les  efforts 
des  Français ,  donnant  ainsi  le  temps 
à  l'armée  autrlcl'.iennc  d'opérer  sa 
rclrailc.  ISominé  feld -maréchal-lieu- 
tenant et  commandeur  de  Marie-Thé- 
rèse, il  prit  le  commandement  d'une 
oivision  ,  et  se  distingua  de  nouveau 
au  combat  de  Raab.  Hn  181 3,  il  com- 
mandait une  division  tuRohème  dans 
le  corps  d'observation ,  sous  les  or- 
dres de  Giulay.  La  bravoure,  les  ta- 
lents qu'il  déploya  a  l'atlaque  de  la 
redoute  de  Dipnoldiswald,  et  surtout 
k  la  bataille  de  Kulm,  où,  après  avoir 
pris  le  parc  d'artillerie  de  l'ennemi, 
il  enleva  le  village  d'Arbesau,  ctcon- 
tribua  puissamment  au  succès  de  la 
journée,  lui  méritèrent  le  grade  de 
gsnéral d'artillerie  (fil tlzeugmeis ter), 
avec  le  commandement  du  premier 
corps  d'armée  ,  et  la  décoration  de 
St-Alexandre-NeAVsky  ,  que  lui  en- 
voya l'empereur  de  Russie.  Ayant 
recule  17 sept., du  prince  dcSchwar- 
zenberg,  l'ordre  d'occuper  les  hau- 
teurs de  Strisowilz  au  moment  où 
Napoléon  eu  personne  faisait  une 
tentative  par  le  défilé  de  Nollendorf , 
il  se  jette  aussitôt  sur  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi,  soutient  un  combat  long 
et  sanglant  près  d'Arbesau  ,  enlève 
enfin  ce  village  et  se  porte  en  toute 
hàle  sur  la  roule  de  Nollendorf.  In- 
timidé par  cet  échec  et  par  la  nouvelle 
de  l'approche  des  Prussiens  et  des 
Russes,  l'ennemi  se  retire  en  désor- 
dre, abandonnant  son  artillerie  et 
plusieurs  milliers  de  prisonniers. 
L'empereur  Alexandre  envoya  dans 
la  nuit  même  au  comte  de  Colloredo  la 
croix  de  Saint-Georges  de  troisième 
classe,  en  lui  exprimant  toule  sa  sa- 
tisfaction dans  une  lettre  écrite  de  sa 
main.  Le  17  octobre,  arrivé  devant 
Leipzig,  avec  le  premier  corps,  Col- 
loredo formait ,   avec  la  division  Li- 
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clitensleln  el  la  réserve  que  cojiinitin- 
dait  Merveldt,  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée alliée  sous  les  ordres  du  prince 
de  Hesse- Hombourg.  Ce  général 
ayant  été  blessé,  et  Merveldt  fait 
prisonnier,  Colloredo  prit  le  com- 
maudemenl  5  mais  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi,  comme  il  faisait 
ees  dispositions  sur  le  front  de  la 
ligne,  il  reçut  une  balle  dans  le  côté 
gauche,  a  l'endroit  même  où,  plu- 
sieurs auiiées  auparavant ,  il  avait 
été  atteint.  Il  recommanda  aussitôt 
de  ne  point  parler  de  cet  accident, 
et  continua  de  donner  ses  ordres 
et  de  concourir  au  succès  de  la 
journée.  Remis  de  sa  blessure ,  il 
prit,  au  6  janvier  1814,  le  com- 
mandement de  l'exlrèmc  gauche  de 
l'armée  alliée,  et  reçut  encore  dans 
un   combat  d'avant-postes,   près  du 

f)ont  de  Barce,  un  coup  de  feu  à 
a  cuisse  gauche,  ce  qui  l'obligea  de 
quitter  le  champ  de  bataille  et  l'em- 
pêcha de  prendre  part  au  reste  de  la 
campagne.  Après  la  paix  de  Paris,  en 
1814,  l'empereur  d'Autriche  lui  con- 
fia le  commandement  des  troupes  qui 
se  retiraient  en  B  hême  ,  cl  l'inspec- 
iion  générale  de  l'infanterie.  Lors 
du  retour  de  Napoléon  en  1815,  le 
généralCoUoredo  commanda  un  corps 
de  quarante  mille  hoffimes  avec  le- 
quel il  passa  le  Rhin  ,  le  26  juin, 
près  Bâie ,  et  marcha  sur  Belforl 
pour  attaquer  Lecourbe.  Arrêté 
bientôt  dans  ses  opérations  par  la 
conclusion  de  la  paix  ,  il  alla  pren- 
dre un  commandement  en  Bohême. 
Six  mois  après ,  il  passa  en  lllyrie, 
en  Stjrie  et  dans  le  Tyrol.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  a  Yieune  ,  il  fut  at- 
teint d'une  raaladie  douloureuse  , 
suite  des  fatigues  de  la  guerre  el  de 
ses  nombreuses  blessures,  et  il  y  suc- 
comba le  2,3  juillet  1822.  Les  offi- 
ciers du  corps  alori  cantonné  en  Bo- 
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liêrac  demandèrent  l'autorisation  de 
lui  élever  un  monument  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rulra;  et  ce  glorieux 
trophée  i'élève  aujourd'hui  sur  les 
lieux  mêmes  où  il  s'était  plus  particu- 
lièrement distingué.  M — D  j. 
COLLOREDO (LoLis  ),  capu- 
cin de  Vérone  ,  se  fit  remarquer  eil 
1797  a  la  têle  des  furieux  qui  mas- 
sacrèrent, jusque  dans  les  iiôpitaux, 
des  soldats  malades  de  la  république 
française.  Au  milieu  de  cesliorreurs, 
on  le  vit  haranguer  la  populace,  et 
l'exciter  par  ses  discours  à  exlermi- 
ner  tout  ce  qui  portait  le  nom  fran- 
çais. Arrêté  après  la  réduction  de 
cette  vil'e,  et  traduit  devant  une 
commission  militaire,  il  fut  condamné 
au  dernier  supplice  et  exécuté  sur-le- 
champ.  Il  affronta  la  mort  avec  uu 
grand  courage,  et  étonna  ses  juges 
par  sa  fermeté  autant  que  par  sa  pré- 
sence d'esprit.  Après  les  événements 
de  1814,  les  capucins  de  Vérone 
lui  ont  élevé  dans  leur  église  un  mo- 
nument qui  rappelle  sa  conduite  etsa 
condamnation.  M. Botta  a  inséré  dans 
son  Histoire  d'Italie  un  discours 
très -remarquable,  prononcé  parce 
moine  fanatique  ,  et  attribué  sans 
fondement  au  fameux  prédicateur 
Turchi  ,    alors   évèque    de    Parme. 

G — BY. 

COLLUCCIOCSalutato). 
Poj.  Salutato,  XL,  234. 

COL  L  YER  (Joseph),  graveur, 
né  a  Londres  eu  1748,  eut  pour 
premier  maître  Antoine  Walker,  ar- 
tiste d'un  grand  mérite,  auquel  sont 
dues  quelques-unes  des  plus  belles 
estampes  d'une  collection  célèbre  en 
Angleterre,  celle  de  Houghlon.  Il 
recul  ensuite  des  leçons  du  frère  de 
cet  artiste,  William  Walker,  el  il 
en  profila  a  lel  point  qu'on  n'a  su 
auquel  des  deux  précisément  on  de- 
vait attribuer  la  f'eilléejlamandey 
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d'après  Ténîers ,  une  des  estampes 
de  la  collection  dont  nous  venons 
de  pari' r.  Ayant  eu  occasion  de  g;ra- 
ver  ,  entre  autres  portraits,  celui  de 
sir  Jcs!:ua  Reynolds ,  président  de 
la  société  royale  de  Londres  ,  il  lui 
donna  une  telle  opinion  de  son  lia- 
bilelé  et  de  son  goùl  que  Ileynoldi 
lui  confia  le  soin  de  propager  par  la 
gravure  son  admiraUe  tableau  de 
Vénus.  Il  paraît  que  c'est  pour  re- 
connaître le  talent  remar(jual)le  que 
CoUyer  avait  déployé  diins  ce  mor- 
ceau cajiital,  que  le  titre  d'as-iocié 
de  l'académie  royale  lui  fut  conféré 
en  178G.  II  est  mort  ,  en  1827, 
doyen  des  académiciens  de  celte  ca- 
tégorie et  de  ce  titre  d'associés.  Par- 
mi les  nombreux  poriraits  qu'il  a 
laissés,  on  admire  particulièrement 
ceux  de  S.  M.  George  IV,  et  de  la 
princesse  Charlotte,  fille  de  ce  sou- 
verain. JM-iiis  il  n'a  rien  fait  de  plus 
aclievé  et  de  plus  exquis  peut-être 
qu'une  gravure  circulaire  représen- 
tant sir  William  louug,  baronnet, 
membre  delà  société  rovale  de  Lon- 
dres et  de  la  chambre  des  communes. 
On  trouve  une  notice  assez  détaillée 
sur  sa  vie  et  ses  travaux  dans  le 
Gentlemaii  s  Magazine.  Ch — K. 

COLMI ,  plutôt  que  COLL\S, 
poète  du  Hainaut ,  attaché  a  Jean  de 
Beaumont  {J^.  ce  nom,  LVII,  40{i^\ 
a  composé  un  poème,  owrotulus  fran- 
çais, sur  la  bataille  de  Crécy  .  livrée 
le  2G  août  1346,  poème  dont  parle 
Bréquigny  dans  les  Notices  des  ma- 
nuscrits ,  II ,  225-226  ,  et  que 
M.  Buchon  a  inséré  en  entier  an 
tome  XIV  de  son  édition  de  Frois- 
sart,  pag.  281-300.  L'auteur  y  cé- 
lèbre surtout  la  mort  du  roi  de  Bo- 
tême,  tué  dans  celte  journée,  et  sur 
lequel  on  trouve  des  vers  flamands 
assez  curieux  dans  une  chronique  de 
Brabant  depuis    l'an    603   jusqu'à 
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1497  ,  dont  l'auteur  est  Vîuceut  le 
jacobin  f  F incfnt  de  /acopjrn),tt 
qui  était  dans  la  bibliothèque  de  J.-F. 
Verdusseu.  Col  mi  nomme  un  grand 
njDjbri:  de  seigneurs  qui  périrent 
avec  ce  prince.  Au  surplus,  il  fait 
un  continuel  emploi  de  personnages 
allégoriques,  insipides  fictions  alors 
généralement  à  la  mode  ;  car  il  sem- 
blait nue  le  système  des  univcr-^ 
saux ,  ou  des  idées  générales  per- 
sonnifiées, avait  envahi  la  poésie 
comme  les  sciences  et  les  arts.  Lc- 
Irouvère  s'exprime  ainsi  sur  son 
propre  compte  : 

Il  seroit  bon  «jnc  ceste  ctio«c 
Fus',  mise  en  rime  non  en  prose. 

Et  i  a  ci  un  monestrel 


Colmi  a  nom  <3e  Htnaul  m's 

Qui  par  plusieurs  fois  s'esr  penos 

IJu  bien  des  bons  rainentevoir. 

Bréquigny  écrit  Colmi  et  Hé- 
naut  auxquels  M.  Buchon  substitue 
Renaui  et  Colins.  Il  semblerait, 
d'aj^rcs  les  deux  derniers  vers,  que 
Colmi  ou  Colins  s'était  encore  exercé 
sur  d'autres  sujets  ;  mais  les  histo- 
riens de  la  littérature  française  n'en 
disent  mot.  R — f — c. 

C  O  L  X  E  T  ^M  Ravel  (CnAR- 
lES  -  Joseph  -  AucrsTE  -  Maxiimi- 
LiE>'  de  )  naquit  le  7  décembre 
1708,  à  Mondrepuy,enPicardie(l}. 
Son  père  servait  dans  les  gardes-du- 
corps  de  Louis  XV,  el  il  se  distin- 
gua aux  champs  de  Fonteiioy.  Le 
jeune  Colnet  commença  ses  études 
au  collège  militaire  de  Rebais,  dans 
la  Brie  ,  et  vint  les  continuer  a  l'é- 
cole militaire  de  Paris,  où  il  ent 
pour  camarades  Bonaparte  et  le  gé- 

(i)  On  ne  sait  sur  quel  fondement  le  Dic- 
tionnaire biographique  unnersel  el  pillorcsjue  le 
fait  riaiire  eu  1769,  à  Quincangrogne,  près  de 
Vemns  ;  selon  la  Biographe  des  hommes  vi- 
(an/5,  il  serait  né  en  17:0.  On  ne  lai  donne  que 
les  deux  prénoms  de  Charles-Jose/jk,  sans  ajou- 
ter le  surnom  Do  Ravei.  ,  ni  la  particule  aristo- 
cratique devant  son  nom. 
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néral  Bertrand.  Biais  se  sentant  peu 
de  goût  pour  la  carrière  des  armes, 
Colnet  alla  terminer  ses  éludes  à  La 
Flèche,  où  il  se  fit  remarquer  par 
son  application  et  par  les  nombreu- 
ses couronnes  qui  lui  furent  décer- 
nées dans  les  exercices  publics. 
Quand  il  sortit  de  La  Flèche,  la  ré- 
volulion  était  commencée.  Il  vint  à 
Paris  pour  échapper  h  la  réquisi- 
tion j  il  élcdia  la  médecine  sons  Ca- 
banis et  Corvisarl  ;  et  lorsqu'en 
1793,  un  décret  expulsa  de  la  capita- 
le et  des  places  fortes  tous  les  nobles, 
il  se  réfugia  à  Chauuy,  en  Picar- 
die, chez  un  apothicaire:  il  j  passa 
deux  ans  dans  la  so'itude  et  dans 
l'étude  de  lettres  f2).  Eu  1797,  il 
rerint  dans  la  capitale,  se  fit  librai- 
re, et  s'établit  dans  une  boutique, 
au  coin  de  la  rue  du  Bac,  en  face 
du  Pont-Royal.  Il  avait  trente  ans 
quand  il  commença  à  se  faire  impri- 
mer, et  son  premier  ouvrage  fut  une 
sa! ire  :  La  Jîn  du  XP'III^  siècle 
'1799).  L'Institut  tenait  alors  ses 
.séances  au  Louvre,  et  voici  les  deux 
premiers  vers  du  satirique  : 

Je  ne  pais  pins  gar'er  an  coupable  silence; 
La  sottise  en  personne  au  Louvre  a  pris  séance. 

Excepté  Bernardin  de  Saint- Pierre 
ctlSJ.  INépomucène  Lemercier,  aucun 
poète,  aucun  littérateur  ne  tjouve 
grâce  devant  Colnet.  C'est  ainsi 
qu'il  affaiblit  lui-même  les  traits  rail- 
leurs  et  mordants  dont  il  poursuit  les 
médiocrités  littéraires  qui  sont  to'J- 
jours  en  nombre  dans  les  académies. 
Ou  remarque  d'ailleurs, dans  cette 
satire  ,  quelques  vers  dignes  de  Gil- 
bert, et  des  traits  rapides: 

Un  sot  est  toojonrs  "ot,  même  aa  sein  des  hon- 
neurs. 
Le  clinquant  passera,  l'or  a  toujours  son  prix. 


(2)0n  ne  sait  pourquoi  les  auteurs  Ak  Die- 
iioniuiire  bio^rapktque  universel  et  pittoresque 
font  de  Colnet  on  prêtre.etdisent  qu'iifut  nommé 
grand-vicaire  de  /'oe'quedc  Soijsons, 
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A  la  même  époque ,  Colnet  publia 
une  seconde  satire  intitulée  :  J)Ion 
apologie,  où  l'on  remarque  la  même 
verve  caustique  et  la  même  exagéra- 
tion qui  ne  tardèrent  pas  à  déborder 
dans  SCS  Etrennes  à  rinstilut 
(  1799'  18003  :  ce  sont  deux  pam- 
phlets in-12,  auxquels  il  ne  mît 
pas  son  nom.  Voici  la  lin  de  V A- 
vant- propos  des  Etrennes  de  1  an 
IX  (1800);  il  s'adres.se  aux  mem- 
bres de  l'Institut  :  «  Rentrez  donc 
ce  dans  le  néant ,  vous  que  le  néant 
a  vit  naître...  déjà  le  mépris  pu- 
«  blic  vcjs  a  enveloppés...  Malhear 
a  et  honte  a  celui  de  qui  l'on  di- 
a  ra  :  Ilfut  de  l'Institut.  »  C'était 
passer  toutes  les  bornes.  Encore  si 
l'auteur  se  fût  co.ntenté  de  dire  que  Der 
lille,  La  Harpe  et  Fontanes  avaient 
été  écartés  de  Tlnstitut  !  Mais,  eu 
faisant  une  ch.nrge  générale,  i!  ne 
blessait  personne  ,  et  l'auteur  res- 
tait seul ,  avec  tout  son  esprit ,  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  membres 
derinslilulnesuffisaientpasksesrao- 
ounes,  et  il  attaquait  beaucoup  d'au- 
tres écrivains.  Le  goût  ne  pouva:t 
approuver  toutes  ses  plaisanteries; 
je  ne  citerai  que  celle-ci  :  «  Et  vous, 
K  Cubières,  quittez  Lisette  elles  Mu- 
ff  ses,  qui  se  plaignent  également 
a  de  votre  impuissance.  »  Ce  fut  a 
la  même  époque  (1800)  que  Colnet 
se  mit  à  publier  (toujours  sous  le 
voile  d';  Tanonjme  )  un  recueil  pé- 
riodique mensuel,  sous  ce  titre: 
Mémoires  secrets  de  la  républi- 
que des  lettres ,  ou  Journal  d'oppo- 
sition littéraire.  Cette  opposition 
était  faite  a  coups  d'éping'es,  mais 
assez  souvent  avec  plus  de  malice  que 
de  sens ,  avec  plus  d'esprit  que  de 

rai.-on.  Le  18   brumaire  versa  la 

république  dans  le  consu'at  pour  ren- 
verser bientôt  le  consulat  dans  l'em- 
pire. Colnet  avait  espéré  que  Bona- 
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parle  ambîlîoiiuerail  l'iionnciir  de 
rélal)lir  l'ancienne  monarchie  des 
Bourbons  5  el  ,  de  leur  côlé ,  les 
partisans  de  la  république  se  flat- 
taient que  le  consul  n'oserait  ou  ne 
pourrait  ceindre  lui-même  la  cou- 
ronne. Le  poète  Lebrun  chantait 
ainsi  ses  espérances  : 

Le  peuple  souTeraiii ,  qu'un  héros  sut  défeiidie, 

^"obeiiu  qu'aux  lois  ; 
Et  l'heureux  Bonaparte    est    trop    grand  pour 
descciiilre 

Jusqu'au  Irone  des  rois. 

Cependant    Vheureiix     Bonaparte 
y  descendit  en    croyant  y    monter. 
Dcs-Iors  Colnet,    qui   avait  admiré 
le  guerrier,  qui  même  dans  ses  Mé- 
moires   secrets ,    avait    inséré   une 
ode  à  sa  louange,  entreprit   de   mê- 
ler   une  opposition  politique  a  son 
opposition  htléraire.  Le  général  Ber- 
trand, sou  ancien  camarade  de  collè- 
ge, voulut  en   vain   le  faire  entrer 
dans  les  vues  et  l'engager  dans    la 
fortune   du   premier   consul  :   il   le 
fit   Inviter,    par    un  de    ses   amis, 
à  venir  le  voir  au  château  des  Tui- 
leries.    Colnet     répondit   :     «   Dl- 
«  tes-lui    où    je   demeure,   et,    s'il 
K  veut  me  voir,  qu'il   vienne  !  »  Ce 
fut    sous   le   consulat    que  parurent 
deux  pamphlets  littéraires  de  Cidnet  : 
la  Guerre  des  petits  Dieux,  poème 
héroïco-biirlesque  (1800),  et  la  Cor- 
respondance turque  contre  La  Har- 
pe (1802)^  l'auteur  garda  l'anonyme  : 
il  n'avait    encore    rien    publié   sous 
son  nom. — Napoléon  s'était  lait  em- 
pereur, lorsqu'en   1 805  Colnet  réu- 
nit sou  magasin  de  librairie  du  coin 
de  la  rue  du  Bac  à  celui  qu'il  avait 
déjà    sur  le  quai  Malaquais,  et  qui 
n'était  séparé  de  Thôlel  de  la   po- 
lice   générale  que  par  un  mur    n;i- 
loyen.  Là ,  dans  un  cabinet  que  ses 
amis  appelaient  sa  caverne,  se  réunis- 
saient   des    écrivains    qui,   pour  la 
plupart,  ctaii-nl  peu  favorables    an 
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gouvernemfnl    impérial.  Le  fameux 
comte  Real   venait  quelquefois    visi- 
ter   la    caverne,   et  disait  :    a  On 
tt  sait  tpie  vous  clabaudez  j  mais  vous 
a  n'êtes    pas    dangereux  :   on  vous 
«t  connaît    pour   des  principiers.  » 
Colnet  publia,  sous  l'empire  (1810), 
\' Art  de   dîner  en  ville  à  l'usage 
des  gens    de    lettres ,    poème    en 
quatre  chants, qui  a  eu  trois  éditions. 
C  est  un  badinage  ingénieux,  plein 
de  verve,  de  gaîlé,  et  qui  n'est  peut- 
être  pas  inférieur  au   poème   de    la 
Gastronomie.  Mais  l'auteur  donne 
aux  gens  de  lettres  des  conseils  qu'il 
suivit  pcn lui  même;  car,  dil-un  bio- 
graphe qui  fut    son   ami,  «   c'est  h 
a  ptine   si ,  dans  le  cours  de  sa  vie , 
«  il  a  dîué  dix   fols  en  ville.  »  En 
revancite ,    il    allait   souvent  dîner, 
avec  quelques  amis,  au  cabaret,  pour 
fuir  l'étiquette,  et  aussi  pour  écono- 
miser son  temps,  qu'il  appelai t5«r/- 
chesse.   Il  avait  recueilli,  en  1800, 
les  Satiriques  duXV IIV siècle,  au 
nombre  desquels  il  se  comprit  lui- 
même,    et   qu'il    fit  imprimer   en  7 
vol.  in-8°. — Dans  les  premiers  temps 
de    la  restauration,  quelques  roya- 
listes   se    réunissaient   encore    h   Iï 
caverne  de  Colnet.  C'est  la  que,  sur- 
tout dans  les  moments    de  crise,  ils 
venaient  les    uns  pour  apporter  des 

uitres  pc 

lôlel  de 
générale  ,  contigu  a  laboutique  et  à 
la  caverne,  ou  vovait  avec  inquié- 
tude ces  réunions  ;  et,  a  cette  époque, 
Colnet  publiait  des  articles  assez  hos- 
tiles ,  intitulés:  Le  voisin  de  son- 
Excellence  (.3).  Plusieurs  fois,  le 
ministre  essaya,  sur  l'inflexible  li- 
braire, des  moyens  de  corruption. 
Sous  prétexte    d'acheter  des  livres, 

(3")  Ces  articles  ont  été  réunis  dam  l'Nermile 
du  faubourg  Saint-Germain ,  Taris,  iSîS  ,  2 
»ol.  in-12. 


nouvelles,   les    autres  pour  eu  de- 
mander. Dans  l'hôtel    de   !a  police 
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des  c/nlssaire^  veualent  proposer  à 
Colncl    d'acheter   son  silence   et  la 
clôture  de  sa  caverne.  Un  jour,  11 
parut  vouloir  réfléchir  aux  proposi- 
tions qui  lui  élaieul  faites,  et  il  re- 
mit les  ambassadeurs  au  lendemain, 
en  leur  fixant  une  heure:  c'était  celle 
de  son  dîner.  Les  ambassadeurs  fu- 
rent   exacts  5    un   ami    lutlme   était 
présent.  Le  journaliste-libraire,  pe- 
tit  Fabrlcius^    mangeait  un    potage 
dans  une  écuelle  de  terre,  et  un  mor- 
ceau de  bœuf  figurait  seul  sur  sa  fa- 
ble, d  Eh  bien  1  vous  èles-vous   dé- 
«  cldé? — Oui:  dites  à  votre  maître 
«   que   vous    m'avez    vu     dîner,    et 
«  que  mes  repas  n'annoncejit  guère 
<t   que   je    puisse   me  laisser   tenter 
«  par   son    or   :    je  n'ai  plus    rien 
«  à  vous  dire.  »  Les  deux  émissai- 
res confus  se  retirèrent,  et  le  voisin 
de  son  Excellence  conÙMUOi  d'ouvrir 
sa  caverne.  Il  avait  entrepris  depuis 
1810,  avec  plusieurs  collaborateurs, 
la  rédaction  du  Journal  des    arts  , 
qui  coaimença  sa  répulalion  coiume 
journaliste,  et,  dès  celte  époque,  il 
ne  cessa,   dans  tout    le  reste  de  sa 
vie,  de  travailler  à   divers  journaux 
(le  Journal  de  Paris ^    le  Journal 
général,  la   Gazelle   de  France). 
Ses  feuilletons  et  ses  articles  eurent 
souvent    le   succès  de  la  vogue.    Ce 
fut  en  1811  qu'il  devint  un  des  plus 
utiles  collaborateurs  du  Journal  de 
Paris:  il  l'était  encore  pendant  les 
Cent-Jours    (1815),    lorsqu'il    fut 
arrêté  comme  prévenu  de  correspon- 
dance avec  Gand.  On   le  conduisit  h 
la  préfecture  de  police,  et  sa  déten- 
tion eut  pu  se  prolonger  sans    Tin- 
terventiou  de  M.  Jay,  qui  obtint  de 
Real  sa  mise    en  liberté.    Après  la 
seconde     restauration  ,    Colnct    prit 
part  a  la  rédaction  du   Journal  gé- 
néral, et,  lorsque   cette  feuille  fut 
devenue  ministérielle ,  11  passa  à  la 
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Gazette  de  France  ,  où  ses  feuille- 
tons et  ses  articles   élevèrent,  pen- 
dant plus  de  quinze  ans,  la  fortune 
du  journal  et  la  réputation  du  journa- 
liste. Il  était  presque  le  seul  de  ses 
confrères  qui  signât  alors  son  nom  en 
toutes  lettres,  et  le  seul  peut-être 
qui   n'eût  pas   eu   besoin  de   signer 
ses   articles  :  car  11  avait  un  style  a 
lui,  une  manière  à  lui;  et  si  cette 
manière    n'était  pas    toujours   assez 
variée ,    assez    sage    et   sans   repro- 
che, du  moins  elle  portait  son  em- 
preinte    facile    h    reconnaître.    En 
1825,  un  premier    choix    des  arti- 
cles de  Colnet  fut  publié  sous  ce  ti« 
Ire   :   Vllermite       du    J'aubourg 
Saint- Germain  ,  2  vol.  ln-8".  Col- 
net  avait  plusieurs  fois  attaqué  ,  avec 
des    traits   incisifs ,   ces  Mémoires 
apocryphes  quicompromettalen!  plus 
on    moins    la    réputation    des    per- 
sonnages   .sons  le  nom    desquels    ils 
étaient  publiés.    Le    ministre    Cor- 
bière, qui  aimait  le  libraire  journa- 
liste, lui  écrivait  en   1829:    a  Con- 
tji   tinuez,  mon  cher  Colnet,  d'expri- 
«   mer    tout  le  mépris  des  honnêtes 
«   gens  pour  ces  incroyables  mémol- 
«  res  qui  sont  aujourd'hui  a  l'ordre 
a   du  jour  chez  vos  librairesjet,  puis- 
«   que  ces  vilenies  trouvent   des  lec- 
a    leurs  pour  les  encourager  ,  qu'el- 
«  les  trouvent   aussi  des  juges    qui 
«   ne  se  lassent   pas    de   les   flétrir. 
o   C'est  une  bonne  œuvre  que  vous 
Œ  nous  devez  pour  la   réputation  fu- 
a   tiire  de  noire  pauvre  siècle  5  je    ne 
a   puis  mieux  le  recommander  qu'à 
a  vuus.Conservez-mui,  mou  cher  ami, 
a  une   part  dans   votre  souvenir   eu 
n   faveur  de    notre  vieille  amitié.   » 
£n    1829,    Colnet    s'était   retiré    à 
l'iellevllle,  sans  cesser  de  fournir  bcb- 
domadairemenl,  a  la    Gazette,   des 
articles  dont  il  luèialt  le  travail  avec 
celui  de  la  culture  des  fleurs.  Un  jour 
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un  mauvais  plaisani,  le  voyant  s'a- 
vaucei"  vers  la  Ijarrière,  s'avisa  de 
le  signaler  comme  un  fraudeur  chargé 
d'espril  5  un  commis,  qui  u'en  avait 
guère,  comprit  iju'il  était  chargé  de 
liquides  spiritueux:  il  Tarrèla  ,  cl  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  été  rigoureuse- 
ment talé,  fouillé,  examiné,  que  le 
prétendu  conlrebaudier  fut  relâché. 
Colni'l,  qui  aimait  les  jeux  de  mots  , 
rit  en  apprenant,  plus  tard,  qu'il  avait 
été  \iclime  d'un  calembourg.  —  On 
croira  facilemeut  qu'avec  ses  principes 
j)olillques,  Cclnet  ne  put  voir,  sans 
un  extrême  déplaisir  ,  les  événements 
de  juillet.  Depuis  long-temps  il  pré- 
voyait, il  annonçait  une  révolution, 
mais  non  encore  celle  de  1830.  Il 
était  convaincu  que  tout  finirait  par 
le  sabre,  et  il  avait  dit  plusieurs  fois  : 
«  Celui  qui  doit  nous  gouverner 
a  un  jour  fume  a  présent  sa  pipe 
«  dans  quelque  corps-de-garde. »  11 
avait  deux  pensions,  chacune  de 
douzecents  francs, l'une  sur  la  cassette 
du  roi,  l'autre  au  ministère  de  l'in- 
téiieurj  il  perdit  la  première  à  l'a- 
vènement de  Louis-Philippe;  la  se- 
conde fut  supprimée  par  iVi.  Guizot  5 
et  Colnet  réfléchit  alors,  mais  sans 
serepenlir, qu'il  s'était  souvent  moqué 
des  doctrinaires,  de  \turs  canapés  et 
et  de  leur  quasi.  Il  perdit  aussi,  en 
1830 ,  une  somme  considérable 
qu'il  avait  confiée  k  une  miison  de 
commerce:  il  ne  lui  resta  plus  que 
cinq  mille  deux  cents  francs,  prix 
annuel  de  sacoHaboialioii  k  la  Ga- 
zette;. Mais,  comme  il  vivait  de  peu, 
il  pouvait  se  trouver  riche  encore. 
Persuadé  que  la  plupart  des  besoins 
de  la  vie  étaient  ceux  qu'on  se  créait 
soi-niêrae  ,  il  était  négligé  dans  sa 
toilette  et  dans  son  ameublement  j 
il  dînait  souvent  au  cabaret ,  et  pas- 
sait'pour  être  plus  qu'économe.  II 
se  couchait  entre  huit  et  neuf  heures 
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du  soir,  et  se  levait  à  quatre  heures 
du  malin.  Il  recevait  beaucoup  de 
viiiles,  et  n'en  rendait  jamais.  H  vi- 
vait retiré,  plus  occupé  de  faire  du 
bruit  dans  le  monde  avec  sa  plume 
qu'avec  sa  parole.  Il  y  avait  de  l'o- 
riginalité, même  un  peu  de  cynisme 
dans  sa  vie  ,  comme  dans  ses  écrits. 
Colnet  fut  douloureusement  affecté, 
le  13  février  1831  ,  lorsque,  en  pas- 
sant sur  les  quais,  pour  retourner  k 
sa  maison  de  campagne  ,  il  vil  flot- 
ter, sur  la  Seine,  la  bibliothèque  de 
l'archevêché.  C'était  lui  qui,  sous  le 
cardinal  Fesch,  avait  mis  en  ordre 
celle  bibliothèque  et  en  availrédigéle 
catalogue  :  elle conlenail  alors  envirou 
trente  mille  volumes.  L'acte  de  vanda- 
lisme dont  le  hasard  le  rendit  témoin, 
arracha  de  vives  paroles  k  son  indi- 
gnation. Il  venait  de  se  faire  construi- 
re ,  k  Belleville,  une  petite  chaumière 
et  il  l'habitait  k  peine  depuis  deux 
mois  lorsque,  pendant  l'invasion  du 
choléra,  il  mourut  le  29  mai  1832, 
sans  agonie ,  ayant  conservé  toute 
sa  raison  ,  et  consolé  par  les  pen- 
sées du  ciel  et  l'espérance  d'une 
meilleure  vie.  Cet  homme,  qu'assez 
souvent  on  eût  pu  croire,  en  le  lisant, 
avoir  le  cœur  peu  sensible,  l'esprit 
méchant ,  le  caractère  impitoyable, 
était  susceptible  d'émotions  prolondes. 
Quand  il  perdit  sa  mère  ,  il  tomba 
dans  le  marasme  et  fut  menacé  d'une 
maladie  grave.  Membre  du  jury,  eu 
1820,  dans  l'affaire  de  Bouton  et 
Gravier,  on  le  vit  pâlir  pendant  la 
solennité  des  débats.  Sa  figure  s'alté- 
rait de  momenten  moment;  ses  traits 
se  crispaient,  se  décomposaient  :  en- 
fin un  tremblement  nerveux  le  saisit, 
sa  vue  s'obscurcit,  il  tomba:  l'au- 
dience fut  suspendue;  un  suppléant 
le  remp'aça;  et  il  échappa  ainsi  k  la 
nécessité,  qui  avait  bouleversé  tout  son 
être,  de  donner  une  déclaration  qui 
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enlraîuau  la  peine  capitale.  Voici 
l'ordre  chronolo,£;ique  de  sesécrils: 
I.  La  fin  du  XVIir  siècle,  Pa- 
ris, RJoller,  1799,  in-12,  Diisau- 
soirpubliaune  Réponse  a  celtesatire, 
qui  a  été  réimprimée  dans  la  collec- 
tion des  iS'a/iWf^wi?^  et  dans  r//e/'- 
mite  de  Belleville.  II.  Les  Etre  fi- 
nes de  l'Institut  national,  ou  Revue 
littéraire  de  l'an  P  IL  ,  Paris  , 
aa  VIII  (1799),  in-12,  de  1(54  p. 
avec  cette  épigraphe  :  «  On  sera  ri- 
<i  dicule ,  et  je  n'oserai  rire!  »  et 
une  dédicace  aux  membres  de  l'In- 
stitut. III.  Les  Etrennes  de  l'Ln- 
stitul  national  et  des  lycées  ,  ou 
Revue  littéraire  de  Fan  V III 
(avec  la  même  épigraphe),  Paris, 
Moller,  an  IX,  1800,  in-12,  de 
204  pag.  Le  titre  delà  dédicace  est  : 
A  l  Institut,  l'élite  de  la  nation 
française,  la  lumière  du  monde  , 
le  bras  droit  de  la  vérité:  sa- 
/  lut;  la  signature  :  Jacques  t inconnu. 
La  Revue  commence  par  Mercier  le 
dramalurge,  et  finit  par  Vigée.  Ces 
Etrennes  furent  saisies,  ainsi  cpie 
l'avait  été  la  foi  du  XV IIL  siècle. 
IV.  Mon  apologie  ,  satire  ,  1800, 
in-8°3  réimprimée  à  la  suite  delà 
Guerre  des  petits  Dieux  (  Voj. 
n°  V).  Les  doctrines  littéraires  sont 
bonnes,  les  formes  sont  acerbes. Cette 
satire  a  été  aussi  réimprimée  dans 
r  Henni  te  de  Belleville.  V.  Mé- 
moires secrets  de  la  république 
des  lettres,  ou  Journal  d'opposi- 
tion littéraire,  an  VlII-auIX  (1800- 
1801).  Ce  journal  paraissait  le  l*'^' 
de  cha'jue  mois,  par  cahiers  de  100 
pages  in-12.  La  police  fit  sai>ir  le 
dixième  cahier,  et  détendit  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage.  VI. La  Gf^erre 
des  petits  JJieux  ,  ou  le  Siège  du 
lycée  Thélusson  par  le  Portique 
républicain ,  poème  héroïcobur- 
lesqucj  Paris,  an  VIII  (1800),  iu- 
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12.  Cette  satire  a  été  reproduite 
dans  le  tome  quatrième  de  l'ouvrage 
suivant.  VII  Satiriques  duXVIII^ 
siècle  ,  Paris ,  Colnet ,  an  VIII 
(1800),  7  V.  in-8°(4).  Clément,  de 
Dijon,  a  fait,  en  1801,  plusieurs  ar- 
ticles sur  ce  recueil  dans  son  Ta- 
bleau annuel  de  la  littérature. 
VIII.  Correspondance  turque, 
pour  servir  de  supplément  à  la 
correspondance  russe  de  J.  -  F . 
La  Harpe  ,  contenant  l'histoire 
lamentable  des  chutes  et  rechutes 
tragiques  de  ce  grand  homme  , 
deuxième  édition  ,  augmentée,  Pa- 
ris ,  Colnet,  au  X  (1802),  in-8°. 
Le  litre  du  pamphlet  fait  suffisam- 
ment connaître  son  esprit.  IX. 
L'Art  de  dîner  en  ville,  à  l'usage 
des  gens  de  lettres,  poème  en  IV 
chants,  Paris,  Delaunaj,  1810,  in- 
18  j  troisième  édition,  1813.  L'au- 
teur eut  la  plaisante  idée  de  joindre, 
à  la  suite  de  ce  hadinage  ingénieux 
dont  !a  versification  est  facile  et  quel- 
quefois brillante,  une  notice  de  Ions 
les  auteurs  morts  de  faim.  On  voit 
figurer  a  leur  tête  Homère,  le 
prince  des  poètes,  appelé  aussi  !e 
roi  des  gueux  ;  Milion  qui  ne  put 
vendre  son  Paradis  perdu,  au  li- 
braire Thompson,  (|U('  dix  livres  ster- 
ling j  Camoëns ,  le  célèbre  auteur  des 
Lusiades,  c[m  mounn  h.  l'hôpital;  v 
le  fameux  académicien  Faugelas , 
qui  laissa  son  corps  aux  chirurj^ieuN, 
àlacliarge  par  euxd'acquilfer  sesdcl- 
le:!i;  Dufresny,  épousant  sa  blan- 
chisseuse pour  payer  sou  mémoire  j 
deux  autres  auteurs  dramatiques  esli- 
)nés  :  Boissy,  qui  acheva  ses  jours 
dans  la  misère  ;  l'ahbé  A'Allainval, 
auteur  de   ['Ecole  des   bourgeois^ 


(4)  On  rfmarqne  avec  surprise  que  Colnet  a 
inséré  dans  celle  colleciion  ■  loin.  III,  pag.  i88) 
la  satire  de  Cbéiiier,  intitulée  :  i'ie  f^l  et  Louis 
XniL  I.— «— X. 
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qui  finit  les  s'ijds  à  rifôU'1-Dii.u  j 
l'allicc  Diderot,  composant  six  ber- 
nions pour  lii  somme  de  cinquante 
écus  (  anectlole  peut-être  controu- 
vée  )  ;  les  poêles  Maljdntrc  et  Gil- 
bert^ etc.  Cdlncl  préparait  une  qua- 
trième édition  de  son  poème  ,  et  il 
avail  composé,  pour  y  cire  ajoutés, 
deux  fragments  inlilulés,  l'un,  la 
Rissoîéide  ,  l'autre  ,  Cofiseils  à  un 
ami\  qui  ont  été  publiés  ,  après  sa 
mort,  dans  l'IIermile  de  Belle- 
vUle  [lom.V'%  pag.  19-29).  X. 
Journal  des  arts,  des  sciences  et 
de  la  littérature  ,  commencé  le  15 
avrill810,et  fini  au  mois  de  sep- 
tembre 1814  ,  Paris,  18  vol.  in-y" 
(  Colnel  avait  pour  collabora! eurs 
MM.  Ourry,  Yernenr,  Ruffy  et  au- 
tres). XI.  Journal  de  Paris  ,  Col- 
net  y  travailla  depuis  1811  jus(]u'cn 
181-1.  Il  signait  de  la  première  let- 
tre de  son  nom  ses  articles,  qu'on  re- 
connaissait d'ail  leurs  h  l'originalité 
tt  a  la  facilité  du  style.  XII.  Jour- 
nal général.  Colnet  en  fut  un  des 
collaborateurs  après  les  Cent- Jours 
jusqu'en  181  G.  XIII.  Gazette  de 
France^  depuis  181G  jusqu'à  sa 
mort.  XIV.  L'Hermite  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  observa- 
tions sur  les  mœurs  et  usages  des 
Parisiens  au  commencement  du 
XIX"  siècle,  faisant  suite  à  la 
Collection  des  mœurs  françaises 
par  M.  de  Jouy,  Paris,  Pillet , 
1825,  2  vol.  iu-8".  C'est  unchjix 
d'articles  et  de  feuilletons  de  Colnet, 
fait  par  lui-même.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  recueillis  les  feuilletons  de  Geof- 
froy ,  de  Dussault  ,  d'Hoffmau ,  de 
WM.  de  Jouv,  de  Féletz  et  de  Rou- 
gemont.  XV.  L'Hermite  de  Bel- 
levllle,  ou  Choix  d' opuscules  poli- 
ques  ,  littértdres  et  satiriques,  Pa- 
ris ,  veuve  Leuormant ,  1834,  2 
vol.  ia-8°,  avec  celleépigraphe  tirée 


COL 

de  la  première  satire  de  Doileau  : 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre  ,  ni  inentir; 
i;i,  quand  je  le  pourrais,  je   n'v   puis  lonsenlii-. 

Cette  nouvelle  édition,  ornée  du  por- 
trait de  Colnet,  est  augmentée  de  cinq 
articles  sur  le  31émorialde  Sainte- 
Hélène ,  de  trois  autres  sur  les 
Mémoires  de  M""'dc  Geniis,  et  pré- 
cédée d'une  notice  curieuse  (attribuée 
h  M.  de  Chazet  )  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Colnet.  Celte  notice 
a  été  utilement  ronsultéc  pour  la 
rédaction    de  cet  article.      V — ve. 

COLOMA  (  le  comte  Fierhe- 
Alphonse-Livin  ) ,  de  la  famille  de 
riiislorien  {Voy.  Coloma,  IX, 
285),  tirait  son  origine  de  Gaston, 
fondateur  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  | 
en  Viennois ,  l'an  1095  ,  frère  cadet  ' 
de  Pierre-Piaimoud,  et  fils  de  Rai- 
moud -Roger,  comte  de  Carcas- 
sonne ,  et  de  Léouore ,  comtesse 
de  Béziers.  11  naquit  à  Gand  le  12 
novembre  1707,  cl  se  fixa  i\  Ma- 
lines.  Possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, il  en  employa  une  par- 
lie  h  encourager  les  arts.  Il  y  avait 
alors  dans  la  ville  qu'il  habitait 
quelques  hommes  instruits  ,  tels  que 
le  comte  de  Cuypcrs  ,  de  Bors  d'O- 
veren ,  les  chanoines  Hoynck  Van 
Papendrecht  el  IMajor  ,  et  les  frères 
Azevedo.  Il  se  lia  avec  eux  et  les 
aida  plus  d'une  fois  de  ses  conseils 
et  de  ses  lumières.  Vers  l'an  1750, 
il  entreprit  sa  généalogie,  qu'il  dressa  j 
sur  un  plan  nouveau.  Mais,  ses  re-  ' 
cherchea  se  multipliant  de  jour  eu 
jour  ,  il  résulta  de  ce  travail  des  es- 
pèces d'archives  héraldiques  pour 
tout  le  pays,  d'autant  plus  inté- 
ressantes qu'elles  renferment  plu- 
sieurs diplômes  et  documents  histo- 
riques, qu'on  ne  trouverait  p»s  ail- 
leurs. Coloma  s'en  occupa  avec  ardeur 
jutqu'en  1777,  et  il  en  poursuivit  l'im- 
pression ,  qui  s'arrête  a  la  page  500. 
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Ce  livre  rare  et  d'un  prix  excessif, 
don!  il  n'a  élétiré  que  cent  cinquante 
exemplaires,  ne  parut  pas  sous  son 
nom ,  mais  sous  celui  de  son  ami,  J.- 
F.-A.-F.  de  Azevfdo  ( /^.  ce  nom, 
LVI,621),  frère  de  ce  Gérard-Domi- 
Jiique  ,  qui  avait  eu  pari  à  la  Desciip- 
lioD  de  l'église  Nolre-Darae,  et  fut  le 
principal,  sinon  l'unique  auteur  des 
Annuaires  historiques  attribués  aussi 
à  Félix ,  quoique  plusieurs  volumes 
portent  ses  initiales  (1).  La  Généa- 
logie de  Coloraa ,  qui  est  fort  cu- 
rieuse ,  resta  donc  inachevée.  L'au- 
teur mourut  le  31  décembre  1788. 
M.  Gjseler  Thjs,  qui  s'élait  associé 
souvent  à  ses  études  et  qui  connais- 
sait son  esprit  et  sa  méthode  ,  avait 
recueilli ,  avec  son  aveu  ,  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  conduire 
l'ouvrage  a  sa  fin.  Les  troubles  qui 
ne  cessèrent  qu'en  1791  ,  puis  les 
deux  invasions  françaises,  empêchè- 
rent de  publier  cette  continuation  , 
qui  mériterait  pourtant  de  voir  le  jour. 

R— F— G. 

COLOMB  ou  COLOMBE 

(Michel),  très  -  habile  statuaire 
français,  qui  vivait  sous  les  règnes  de 
Charles  MU  et  de  Louis  XII,  est 
un  des  artistes  de  cette  époque  in- 
jusleuient  oubliés  par  un  effet  de  la 
célébrité  de  l'école  de  Fontainebleau, 
et  que  François  V^  lui-même  sera- 
Lie  avoir  méconnus.  Ni  d'ArgenIré, 
ni  Lobiueau  ,  Morice  ,  Taillan- 
dier ,  La  Gjbonais,  Desfonlaines  , 
n'ont  fait  mention  de  lui  daus  leurs 
écrits  hisloiifiues  ,  qcoiqu'ils  di- 
sent que  le  tombeau  de  François  II, 
duc  de  Bretagne  ,  son  principal  ou- 
vrage, est  un  magnifique  tombeau.^ 

(i)  On  conserve  &  Malines  iin  ouvrage  ma- 
nuscrit de  Gérard-Dominique  relatif  à  l'hiblorien 
Van  Uieve  ou  Divécus  (  y'oy.  ce  nom,  XI ,  l\r(t)% 
il  eft  intitulé  :  Elogium,  sifc  S/nojisis  viltr  Pelri 
Dirai,  historici  in  Delgio  celebrrrimi.  AcrfSit  rnar- 
rntio  hrevis  de  ejus  postrris. 
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un  superbe  mausolée ,  qu'il  a  été 
exécuté  ^fl/'  un  excellent  ouvrier , 
ou  par  les  plus  habiles  ouvriers. 
Moulfaucon  lui-même  ,  qui  a  publié 
des  gravures  du  tombeau  de  Fran- 
çois II,  n'en  a  point  indiqué  l'auteur: 
peut-être  ne  le  connaissait- il  pas. 
Le  nom  des  artistes  les  plus  recom- 
mandables  est  ce  qui,  pendant  long- 
temps ,  a  le  moins  occupé  nos  histo- 
riens. Heureusement  Mellier,  magis- 
trat de  Nantes,  quia  composé  une 
description  de  ce  mausolée,  à  l'oc- 
casion de  l'ouverture  qui  en  fut 
faite  par  ordre  du  roi  en  1727, 
dit  qu'où  y  trouva  une  inscrip- 
tion portant  ces  mois  :  Par  l'art 
et  findustrie  de  M.  Michel  Co- 
lomb ,  premier  sculpteur  de  son 
temps,  originaire  de  t éveché  de 
Zd/ci72(  G.  Millier  ,  Ouverture  et 
description  du  tombeau  de  Fran- 
çois II,  etc.,  Nantes,  1727,  in-8°). 
Quoique  cette  inscription  paraisse 
avoir  été  rapportée  par  Mellier  peu 
fidèlement,  elle  mérite  une  pleinecon- 
fiance.  La  Martinière  (art.  Nantes, 
tom.  IX)  et  Pigauiol  de  la  Force 
(  Description  de  la  France  ,  tom. 
Vill,  pag.  287,  édit.  de  1754)  en 
ont  reproduit  le  contenu.  Jean  Brè- 
che ,  jurisconsulte,  natif  de  Tours 
dans  son  Commentaire  publié  en 
1552  ,  sur  le  titre  du  Digeste  relatif 
à  la  signification  des  mots  ,  au  mot 
Monumenium,en  rendant  hommage 
aux  sculpteurs  de  l'école  de  Tours 
qui  ont  exécuté  des  monuments , 
parle  de  Colomb  d'une  manière  plus 
parlicnlièro  :  «Entre  les  statuaires, 
«  dit-il,  et  les  modeleurs,  que  notre 
«  ville  a  vus  naître  ,  est  Michel  Co- 
K  lomb ,  que  nul  certainement  n'a 
«  surpassé.  »  Iiiter  staluarios  et 
plaslasexstititMichnëlColomhus, 
homo  nostraSj  quo  certè  aller  non 
fuit  prœstanlior  (.^oJ^AU.  Brecltreus, 
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de  Verh.  et  Rer.  signif.  Comment., 
pag.  4(0  ,  4(  J  ).    Kallùt-il   croire, 
malgré  l'assfrliou    de  Brèche  ,   que 
cel  arlisle  élail  né  en  Bretagne  dans 
la  ville  de  Sainl-Pol-de-Léon,  il  se- 
rait  loujours  prouvé    qu'il  apparle- 
nail  a  la  savante  école  de  sculplure 
formée  a  Tours,  a  laquelle  l'art  friu- 
cais  dut   à   la  même  époque    Jean 
Juste,  à  qui  nous  avons  nous-mêmes 
restitué    le  magnifique   tombeau  de 
Louis  XÏI ,  qui  e>t  un  des  plus  beaux 
oruements  de   l'église   de  Saint-I)e~ 
nis  (  ^ojy.  Trébatti  ,  XLVI,  453  ; 
J.    Texier ,    né    dans  la    Beauce  ; 
François  Marchand,  né  a  Orléans^ 
PhiLppe  ,  né  à  Chartres,  et  d'autres 
statuaires  protégés  par  Louis  XII  et 
par  le  cardinal  d'Amboise.)  Chalmel 
(  Hist.  de    2  ou  raine  ,    fom.   IV  , 
pag.  115)  attribue  k  Colorali  d'au- 
tres ouvrages,  indépendamment    du 
tombeau  de  François  II;  savoir:  une 
statue  de  saint  lMaur,en  terre  cuite, 
conservée  long-temps  k  Tours,  dans 
la  sacristie  d^une  cliapelle  de  Saint- 
Martmjun  bas-relief  eu  marbre  re- 
présentant   la    mort  de   la  Vierge, 
placé    autrefois   k  Téglise  de  Saint- 
Saturnin,  et  qui  n'existe  plus.  Ce  ne 
sont   là  que  des  traditions  ;  mais    le 
raau>olée  de  François  II  existe  en- 
core et  n'a  été  que  très-peu  endom- 
magé.  Après  avoir  été  enlevé  de  l'é- 
glise des  Carmes,  il  est  placé  aujour- 
d  hui  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Nantes.  Ce  monument,  qui  ren- 
ferme les  corps  du  duc  François  II. 
de  Marguerite  de  Bretagne,  de  Mar- 
guerite de  Foix,  ses  deux  femmes,  et 
le  cœur  d'Anne   de  Bretagne,  reine 
de  France, sa  fille,  fut  érigé  eu  1507, 
par  les  soins  d'Anne  de  Bretagne.  Il 
se  compO'<e  d'un  sarcophage  en  mar- 
bre blanc  de  cinq  pieds  de  haut ,  sur 
lequel  sont  couchées  les  figures  du 
duc  Fraoçoîfe  et  de  Marguerite   de 
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Foix  ,  plus  grandes  que  nature.  Trois 
anges  k  genoux  ,  et  velus ,   aussi   en 
marbre   blanc,  soutiennent  un  cous- 
sin sur  lequel  le  duc  et  sa  femme  re- 
posent leurs  lètes.  Le  prince  appuie 
ses  pieds  contre  un  lionj  la  duchesse, 
sur  un  lévrier.  Deux  rangs  de  figu- 
res placées  dans  des  niches  ornent  le 
pourtour  du  sarcophage.  Au  rang  su- 
périeur, dans  la  longueur  du  monu- 
ment, sont  les  douze  apôtres  en  pied, 
six  de   chaque  côté  •    et  dans  la  lar- 
geur, saint  Françoisd'Assise  et  sainte 
Marguerite  du  côté  delà  tête,  Charle- 
mague    et    saint  Louis  du  côté  des 
pieds.  Ces   figures,  de  vingt-deux  à 
vingt-quatre  pouces  de  haut  ,  sont  en 
marbre    blanc  j    les   niches   sont  en 
marbre  ronge,  or  lées  de  pilasties  et 
d'archivoltes  k   plein-cintre,    et  sé- 
parées par  des  plates-bandes  revêtues 
d'arahe^ques  de  fort  bon  goût,  et  exé- 
cutées avec  beaucouD  de  délicatesse. 
Au    rang  inférieur  sont  seize  niches 
moins  grandes  que  celles  du  dessus, 
et  rondes,    dont  six  de  chaque    côté 
dans  la  longueur,  et  deux  sur  le  tra- 
vers. Ces  niches  renferment  des  figu- 
res de  moines  et  de  religieuses  a  mi- 
corps,  représentés   pleurant  les    dé- 
funts ou  priant  pour  eux.  Les   têtes 
et    les  mains  de  ces    figures  sont  en 
marbre  blanc  ,  les  draperies  en  mar- 
bre noir.    Ce   monument   est    élevé 
sur  un   socle  de  six   a  sept  pouces 
de  haut,  et  sur  le  socle,  aux  quatre 
angles  ,  sont  posées  debout  quatre  fi- 
gures,   représentant  la  Prudence, 
la  Justice  ,   etc. ,    aussi  en    marbre 
blanc,   et  plus  grandes  que  nature.      j 
On  voit  que  ce  monument  est  composé 
k  peu  près  sur  la  même  pensée   que 
le  tomb.au   de  Louis   XII,  produit 
parla  même  école  ^  mais  avec  cette 
grande  différence   que  dans  ce  der- 
nier les  figures  couchées  sont  pres- 
que nues,  et  que  dans  celui  deFran- 
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cois  n  elles  sont  enlièrement  velues. 
Ce  monument  est  bien  conservé  j  les 
figures  seules  des  religieuses  et  des 
moines  onl  souffert  que'ques  dégra- 
dations. Ou  le  voit  gravé  ,  mais  des- 
siné d'une  manière  fort  incorrecte, 
dans  l'Histoire  de  Bretagne  de  Lo- 
bineau,  lom.  P'" ,  pag.  800. 
Ec— Dd. 

COL  O MER  A  (le  comte -le). 
J^oy.  Alvarez  (don  Martin),  LVI, 
248. 

COLOXiVA(  Mario  ),  poète 
italien  du  seizième  siècle ,  descendait 
du  fameux  Sciarra  ,  seigneur  de  Pa- 
leslrina(  Foy.  Coloisna,  IX,  316). 
Son  père  ,  Etienne  ,  commandait  les 
troupes  du  grand-duc  de  Toscane.  Né 
vers  1540  a  Rome,  Mario  cultiva  les 
lettres  dès  son  enfance,  et  fit  des 
progrès  si  rapides  dans  les  langues 
qu'il  égala  bientôt  les  plus  bal)iles 
maîtres.  Ayant  rijoint  son  père  à 
Florence,  il  y  vil  Fiammelta  Sodé- 
rini ,  dame  non  moins  distinguée  par 
son  esprit  que  par  sa  beauté,  et,  tou- 
ché de  ses  cliarmes,  il  les  célébra  dans 
plusieurs  Sonnets,  concurremment 
avec  Pierre  Argelio  ,  son  rival ,  sans 
cesser  d'être  son  ami.  Le  talent  de 
Mario  déjà  si  reniarquable  dans  ces 
essais  ne  pouvait  manquer  de  s'ac- 
croître ennore ,  s'il  ne  fût  pas  mort 
à  la  fleur  de  Tàge.  Ses  Poésies  im- 
primées  tn  1589  ,  avec  celles  de 
l' Argelio  (  Foy.  ce  nom ,  II ,  162) , 
Tout  été  depuis  dans  le  tome  II  de 
la  Scelta  di  sonetti  de  Gobbi.  L'é- 
dition des  Opère  de  J.  de  la  Casa , 
Venise,  1728,  contient  plusieurs 
pièces  de  Mario  (Voy.  la  Série  de' 
Testide  M.  Gamba).  La  bibliolbè- 
que  Stveriolana  possédai!,  un  Re- 
cueil de  poésies  inédites  de  Mario  , 
contenant  des  sonnels,  deux  églo- 
gucs,  un  charl  pastoral  et  des  épi- 
"rarames   très-bien   tournées.   Cres- 
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cimbeni  en  a  tiré  plusieurs  pièces 
pour  les  insérer  dans  sa  Storia  délia 
volgare  poesia,  I,  1.38,  et  IV, 
86.  AV— s. 

COLPA\ï(  le  chevalier  Jo- 
seph ) ,  poète  italien,  uapil  h  Bres- 
claen  1738  ,  et  fit  marcher  de  front 
les  maihémaliques  et  les  belles-let- 
tres ,  les  sciences  physiques  et  la 
poésie.  Collaborateur  du  journal  lit- 
téraire le  Café  de  Blilan^  qui  eut 
uu  succès  populaire  en  Italie,  il  s'v 
distingua  par  la  variélé  de  ses  con- 
naissanceset  par  quelques  beaux  mor- 
ceaux de  poésie.  Déjà  voisin  de  la 
vieillesse,  lorsque  Tlialie  supérieure 
ressentit  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution française,  il  ne  prit  aucune 
pari  aux  affaires  politiques  dont  sa 
pairie  devint  alors  le.lhéâlre.  Il  vit 
grandir,  il  vit  tomber  l'iuiinense  em- 
pire de  Napoléon  ,  sans  chanter  sa 
splendeur  ,  sans  insulter  h  sa  chute, 
et  mourut  le  21  mai  1822  dans  sa 
ville  natale,  léguant  toute  sa  fortune 
à  un  éiablijsement  pieux  de  Bresrja 
consacré  au  soulagement  des  familles 
pauvres  de  ce  pays.  Les  OEiivres 
complètes  de  Colpani  oubliées  a 
Brescia,  en  1817,  forment  six  vol. 
in-8°,  et  se  composent  principale- 
ment de  poésies  didactiques  rela- 
tives aux  phénomènes  nalure's  :  tels 
sont  V Aurore  boréale ,  les  Comè- 
tes, elc.  Onlevoii  :  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  ce  côté-ci  des  Alpes  que 
ce  genre  envahissait  la  littérature. 
Aux  œuvres  complètes  ,  qui  ne  sont 
point  complètes,  il  faut  joindre,  si 
Ton  veut  avoir  tout  Colpani ,  ses 
dernières  poésies  (  ultime  poésie 
del  cavalière  G.  Colpani),  avec  nn 
éloge  de  l'auleur,  Brescia,  1824 
in-S".  P — OT. 

COLPOYS  (Jeatî  ) ,  amiral  an- 
glais,  naquit  sans  doute  dan>  un'- con- 
dition fort   obscure;  car  on  n'a  au- 
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cun  renseignement  sur  ses  premières 
années.  Il  commença  le  service  de 
mer  en  1700  cl  se  trouva  dès    lors 
niix   sièges   de  Loiii^lionrg    et  de  la 
Martinique.  En   1771,  il  n'élail  ru- 
core  que  troisième  litutcuaiil  à  bord 
du  ISortfiumberland,  (|ui  portait  le 
pavillon  de  sir  Robert  Harland  ,  et 
qui  allait  se  rendre    aux  Indes  pour 
V  surveiller  les  mouvements  desFran- 
cais.  Chargé    de    faire  la  presse  au 
moment  du  départ,  Colpoys  y  mit 
beaucoup  de  vigueur^  mais  quei(jues 
rixes  s'élevèrent  à  cette  occasion  en- 
tre  les  matelots  et   la  populace,   et 
un  homme   périt  dans  le  tumulte.  Il 
fallut  que  Culpoys  restât  à  terre  pour 
être  soumis  à    l'enquête  d'usage  en 
pareil  cas  5  et  provisoirement  sa  place 
fut  offerte  au  second  lieutenant  de  la 
Princesse  Amélie  (  Govvcr  ),    qui  , 
naturellement,  ne  voulut  point  aban- 
donner une  position  supérieure.    A 
quoi  tiennent  les  événements  !    Go- 
wer,  au  bout  de  quelques  années,  re- 
vint premier  lieutenant. Colpovs,  qui, 
débarrassé  du  jugement  qu'il  avait  a 
subir  pour   la  forme,   avait   rejoint 
l'escadre  de  sir  Robert  Harland,  vit 
rapidement  la  mort  éclaircir  les  rangs 
au-dessus  de    lui 5   et  dès  1773  il 
était  capitaine  en  second  ,   et   com- 
mandailen  celteqiîalité  le  Northum- 
berland.  R.evenu  en   Angleterre  en 
\'~tlA,  il  fut  porté  successivement  au 
commandement  de  plusieurs  navires, 
et  prit  part  aux   opérations   navales 
dans  toutes   les  mers.  En    1779,  il 
commandait   le    vaisseau  amiral,  le 
Royal  George,   de  cent  canons,  à 
l'époque  où  la  flotte  combinée  espa- 
gnole et  française  parut  dans  la  Man- 
che, malgré  la  croisière  anglaise,  et 
vint  faire  quelques  captures  dans  la 
baie  de  Cawsand  et   en  vue  de  Ply- 
mouth.  La  conduite  des  officiers  de 
la  flotte  de  la  Manche,  en  cette  occa- 
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sion,  leur  fit  peu  d'bonnenr  aux  yeux 
de  l'amirauté,  elColpovs  sentit  l'ef- 
fet de  cette  espèce  de  disgrâce  5  car 
en  17<S0  il  passa  sur  un  bâtiment  in- 
férieur, V Orphée,  de  trente  canons. 
La  prise   de  la  frégate  américaine  la        \ 
Confédération ,  AowV  il  s'empara  de        ] 
concert    avec    Roebuck,    le   releva 
bientôt.    Après  la  paix  de  1783,  il 
fut  envoyé  à  la  station  de  la  Méditer- 
ranée, où  il  resta  trois  ans.  Lors  de 
l'armement  que  l'Angleterre  envoyait 
à  la  baie  de  Noulka(  1790),    il  fut 
nommé  capitaine  de  rv^/in/'^a/ (vais- 
seau de  soixante-quatorze)  5  maisl'ar- 
rai'gement    des  différends  entre   ce 
rovaume   et  l'Espagne  ramena  l'ex- 
pédition dans  les  ports  britanniques  5 
et  Colpoys  y  resta  jusqu'au  commen- 
cement delà  guerre  delà  révolution. 
Il  suivit  en  1793  le  contre  -  amiral 
AlanGardner  en  Amérique,  prit  part 
h  sa  tentative  prématurée  sur  la  Mar- 
tinique, et,  lorsque  cet  officier  remit  h 
la   voile    pour  l  Angleterre  ,  fut  di- 
rigé avec l'//ecior  pour  renforcer  la 
station  de  la  Jamaïque.  Prore^u  l'an- 
née suivante  au  gryde  de  contre-ami- 
ral, il  accompagna  la  grande  flotte 
sous  le  commandement  de  lord  HoAVe 
à  la  croisière  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne. Envoyé  en  1795  avecuneescadre 
decinq  vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre 
frégates,  il  s^empara  d'une  corvette, 
de  deux  frégates  et  d'une  autre  voile 
française.  Cette  campagne  lui  valut 
le  gradedcvice-auiiral.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  croisait  devant  Brest  le 
15  décembre  1790,  lorsque  l'expé- 
dition française ,  aux  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles  et  de  Horhe ,  mit  à  la 
voile  pour   l'Irlande.    Une  violente 
tempête   avait  séparé  les   vaisseaux 
croiseurs;  et,  quand  ils  purent  re- 
prendre leur  poste  ,  Colpoys  aperçut 
devant  lui  six  voiles  qui  n'avaient  pu 
suiyre  le  gros  de  la  flotte  française. 
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Il  leur  donna  la  chasse  ;  mais  celles- 
ci  effecluèrenl  liès-habileiueHt  leur 
retraite  et  se  mirent  à  couvert  dans 
le  port  de  Lorient.  L'année  sui- 
vante fut  signalée  par  la  grande  mu- 
tinerie des  matelots  de  la  Hotte  de 
Portsraoulh.  L'art  profond  et  le  se- 
cret aveclequel  les  germes  de  la  ré- 
volte furent  répandus  trompa  le  gou- 
vernement non  moins  que  les  officiers 
mêmes  sur  le  véritable  esprit  de  la 
flotte  :  ceux-ci  se  trouvèrent  daus 
rimpo.'sibililé  de  vaincre  la  force 
d'inertie  des  matelots;  puis,  lorsque 
de  la  résistance  passive  ils  passèrent 
a  l'emploi  de  la  force ,  on  ne  put  maî- 
triser leurs  violences.  Col  poys  déploya 
la  plus  grande  fermeté  dans  toute  celte 
crise,  s'opposa  forinellement  à  ce  que 
les  parlemenlaires  des  séditieux  mou- 
lassent à  bord  de  son  navire  ,  et  mê- 
me fit  tirer  sur  eux.  Cinq  tombèrent 
blessés  à  mort.  Mais  celle  vigueur 
n'intimida  point  les  rebelles,  qui,  dès 
lors  ,  se  préparèrent  à  combattre  .  et 
sommèrent  le  vice-amiral  et  ses  offi- 
ciersde  se  rendre.  La  résistance  était 
impossible  :  Colpoys  céda.  Les  ma- 
telots voulaient  tuer  le  lieutenant  qui 
avait  donné  l'ordre  de  faire  feu  :  il 
les  arrêta,  prenant  sur  lui  toute  la 
responsabilité  de  cet  acte,  qu'il  avait 
commandé  lui-même,  et  que  d'ailleurs 
lui  prescrivaient  les  instructions  de 
l'amirauté.  On  lui  demanda  ces  in- 
structions j  il  les  exhiba.  Désarmés 
par  ce  sang-froid,  les  mutins  se  con- 
tentèrent de  conGner  les  officiers  dans 
leurs  chambres  j  puis,  quatre  jours 
après,  ils  les  descendirent  à  terre,  non 
pas  sans  avoir  mis  en  délibération  s'ils 
ne  vengeraient  pas  leurs  camarades 
par  Sa  mort  du  vice-amiral.  Le  roi 
l'écom  pensa  les  efforts  et  la  fermeté 
de  Colpoys  par  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Bain.  Le  vice-amiral  partit 
ensuite  (  1798)  pour  la  croisière  . 
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et  a  son  retour,  le  1  *■''  janvier  1 80 1 , 
il  reçut  le  litre  d'amiral  de  la  Bltue. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  con- 
tre la  France  le  fit  passer  au  com- 
mandement en  chef  de  Plymoutli  ;  et 
il  ne  l'abandonna  en  1804  a  l'amiral 
sir  \\  illiam  Young  que  pour  deve- 
nir lord  de  l'amirauté.  En  181G  ,  j1 
succéda  comme  gouverneur  de  l'hô- 
pital de  Greenwich  au  vicomte  Hood. 
H  ne  lui  survécut  que  cinq  ans^  et 
mourut  le  4  avril  1821.  P — ot. 

COLQUIIOUN(  Patrice), 
économiste  anglais,  ne  a  Dumbartou 
eu  Ecosse ,  descendait  de  l'ancienne 
famille  de  Colquhoun  ,  dont  les  ba- 
ronnets de  Nouvelle-Ecosse  forment 
la    branche    aînée.   Né  le    14   mars 
1746,  il  n'avait  encore  que  quinze 
ans  lorsqu'il  perdit  sou  père.  Orphe- 
lin et  peu    riche  ,   il  fut  retiré  du  sé- 
minaire où  il  avait  commencé  ses  étu- 
des sous  le  docteur  Smollett ,  un  des 
condisciples  de  son  père  ,   et  partit 
pour  les  colonies  anglo-américaines, 
afin  de  s'y  livrer  au  commerce.  11  fixa 
son  séjour  en    Marylaud  dans  celle 
péninsule  de  côte  nord-est  que  longe 
la  baie  de  Cliésapeak.  Tous  les  ans  , 
il  traversait  deux  fois  ce  bras  dt  mer 
pour  se  rendj  e  aux  assemblées  jemes- 
trielles  des  notables  de  la  cobuie  qui 
se  tenaient  à  Riclimoud  en  7irginie  : 
son  assiduité  ,  son  aplilud'  aux  affai- 
res   l'y    firent   bien  vit-  remarquer 
malgré  sa  jeunesse;  et/lus  d'une  fois 
la  confiance  des  assi^ants  Je  chargea 
de   missions   ou  de  transactions   de 
quelque  importar-e-  Tout  en  se  li- 
vrant aux  opér^ious  de  commerce, 
et  en  suivant  U  assemblées  colonia- 
les ,    ColquIiF"!  s'appliquait  à  com- 
pléter sou  é-ucation  si  brusquement 
interrompe,  et,  dans  ce  bul,  il  frc- 
queulait  arloul  It^s  hommes   versés 
dans  ré"le  des  lois.  Les  conversa- 
tions o  il  eut  ayec  ces  légistes,  join- 
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les  K  ses  propres  oI)serv3lioi)S  et  aux 
réflexions  (pi'll  fit  sur  tout  ce  qu'il 
voyait  en  Amérique,  lui  donneront 
sur  les  nialières  relatives  au  com- 
^nerce  el  à  la  Icgislaliou  commerciale 
îes  notions  aussi  Iiicities  qu'exactes 
<'f  variées.  Toutefois  il  n'était  pas  de 
'"es  pessimistes  qui  voient  dans 
!  Angleterre  la  sangsue  des  colonies; 
'  [  ses  idées  ne  teiuliiient  {[u'k  des 
améliorations  graduelles,  volontaires 
de  la  part  de  la  métropole ,  el  de  na- 
ture a  ne  point  changer  les  rapports 
entre  les  colons  et  leur  patrie.  Il  ne 
songeait  pas  surtout  à  presser  les 
consequencesdc  ceprincipc,  queceux- 
là  seuls  peuvent  être  imposés  qui 
discutent  l'impôt  par  des  représen- 
tants. Il  faut  avouer  du  reste  (|ue 
nulle  de  ces  questions  n'était  encore 
agilee  ,  lors([u'un  dérangement  de 
sanle  força  Colquhoun ,  a  peine  ûgé 
ue  vingt  ans,  à  se  rembarquer  pour 
^on  pays  natal ,  après  cinq  ans  de  sé- 
îour  dans  l'Amérique  anglaise.  C'é- 
'•nt  en  1706,  Le  climat  européen  le 
r^lablil  graduellement,  et  il  ouvrit 
^-  Glasgow  un  établissement  de  com- 
Mier-^e  ,  qui  parvint  en  quelques  an- 
nées k  un  haut  degré  de  prospé- 
rité. }  l'inslar  de  sou  père,  il  s'u- 
nit aIor.(  1 775  ^  à  une  parente  de 
son  nom.  L'insurrection  américaine, 
qui,  peu  le  temps  après,  lança  ses 
,>reraièresét.,celles,  fut,  pour  le  loyal 
négociant  de  «lasgovir ,  Toccasiou  de 
jTouver  son  ptriotisme.  En  Vir- 
•Muic  et  en  Mrylaud,  il  n'avait 
é'.c  frappé  que  0  Téiat  Dori^snnt 
des  colons;  il  régala  donc  comme 
frivoles  les  plaintes  formulées  par 
i-,'s  créo'es,  et  ne  -^t  dans  leurs 
iemandes  qde  des  pré »„ t ions  sédi- 
iieuses  dW  des  rêves  ''utopistes. 
l'Iefri  de  ces  idées,  il  fut  u  d^-j  q„a. 
vante  principaux  souscripl.ji-s  qi^j 
:orilribtièrent   pcnir   offrir   i.  régi. 
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ment  au  roi.  Ce  zèle  fut  sans 
doute  pour  quelque  chose  dans 
l'accueil  que  lui  fit  lord  Norlh 
en  1779.  Ce, ministre  conclut  plu- 
sieurs marchés  avec  Colquhoun  , 
qui  l'année  suivante  revint  à  Lon- 
dres et  réussit  h  faire  passer  au 
parlement  un  bill  de  haute  impor- 
tance pour  le  commerce  de  l'Ecosàe 
et  principalement  de  Glasgow.  Celle 
ville  le  récompensa  en  le  nommant 
membre  du  conseil  de  la  Cité.  Le 
nouvel  élu  marqua  son  entrée  au  con- 
seil en  faisant  adopter  (  1781  )  l'i- 
dée de  bâtir  un  café,  rendez-vous 
du  commerce  de  Glasgow,  et  d'embel- 
lir le  Change.  Ces  deux  projets, 
bientôt  réalisés,  ajoutèrent  autant  a 
la  prospérité  qu'à  l'ornement  de  la 
ville.  Porté  par  le  choix  de  ses  con- 
citoyens au  poste  de  lord-prévôt  de 
Glasgow(  1782  ),  c'est  landis  qu'il 
occupait  cette  magistrature,  la  pre- 
mière de  la  ville,  qu'il  rédigea  le  plan 
d'une  chambre  du  commerce  el  des 
manufactures ,  pour  laquelle  plus 
tard  il  obtint  une  charte  royale.  Il 
5'acqui liait  aussi  des  fonctions  de 
président  à  la  société  de  Tontine  ,  à  la 
commis>ion  d'administration  pour  les 
canaux  de  Forlh  el  de  la  Clyde,  lors- 
qu'elle fut  instituée  a  la  chambre  du 
commerce  et  desmauufaciures.  Beau- 
coup d'autres  établissemeuls  utiles 
avaient  de  même  en  lui  un  coopéra- 
teur  ardent.  On  le  vit  .'■ucces^ivemenf 
a  Manchester  recueillant  des  infor- 
mations sur  l'étendue  des  manufac- 
tures de  celte  pince  ,  a  Londres  sol- 
licitant et  finissant  par  obtenir  du 
parlement  des  dispositions  législati- 
ves en  faveur  du  commerce  de  co- 
lon ,  alors  en  Souffrance  (  1785  )j  à 
Loridres  encore  plai'ianl  avec  bon- 
heur auprès  de  Pitt  la  cause  de  l'in- 
dustrie écossaise  (  c'étaient  cette  fois 
ses  compatriotes  qui  l'avaient  chargé 
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de  cette  mission),  enfiu  au  port  d'Os- 
tende  en  1788  pour  examiner  jus- 
qu'à quel  jioint  les  produits  des  ma- 
nufaclures  brilanuiques  pouvaient 
jouler  et  soutenir  la  coucurreuce 
avec  les  marchandises  indiennes, 
dont  celle  ville  de  Fl.indre  était  alors 
le  dépôt.  Couvaincu  de  la  possibilité 
de  la  lulle,  il  eu  donna  lui-même 
l'exemple  en  fabriquant  des  mousse- 
lines dont  l'écoulement  par  le  Bra- 
bant  et  la  Flandre  ouvrit  à  la  Gran- 
de -  Bretagne  ,  où  celle  industrie 
naissait  a  peine  ,  une  mine  inépui- 
sable de  richesse.  L'acte  parlemen- 
taire qui  depuis  1783  allouait  un 
droit  de  soriie  a  l'exportant  de  ma- 
tières lissues  allait  expirer  :  il  eu  ob- 
tint le  renouvellement.  Par  lui,  les 
droits  d'accise  sur  le  tabac  subirent 
quelques  modiEcatioiis ,  qui  béuéfi- 
cièrenl  également  au  commerce  d'im- 
porlallou,  aux  consommateurs  el  au 
trésor.  Les  uégocianis  de  Glasgow, 
dont  les  propriétés  eu  Amérique 
avaient  été  confisquées  pendant  la 
guerre ,  lui  durent  plus  qu'à  tout 
autre  les  indemnités  qui  leurrenlrè- 
rent.  Enfin  c'est  lui  qui  fit  adopter 
pour  Londres  le  plan  d'une  halle 
aux  co!on«,  franche  de  tout  droit  de 
vente.  Tels  sont  les  services  que  l'ac- 
tiviié  de  Colquhoun  avait  rendus  à 
l'Ecosse,  lors({u'il  vint  en  novembre 
1789  se  fixer  à  Londres,  où  bienlôt 
des  réfornaes  salutaires  aunoocèreut 
sa  présence.  La  police  d'abord  fixa 
son  atlenlion.  On  a  peine  à  coriipreu- 
dre  a  quel  point  elle  était  négligée, 
el  combien  surtout  les  coupables, 
pour  peu  qu'ils  eussent  de  l'argent  à 
donner  à  leurs  juges,  pouvaient 
compter  sur  l'impunité.  La  Cité  seu- 
le fournissait  une  exception  à  cette 
règle  devenue  proverbiale.  C'était 
bien  pis  encore  sur  la  Tamise,  où, 
pour  dévaliser  les  navires ,  ou  u'at- 
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tendait  pas  qu'il  fut  nuit.  On  enle- 
vait en  plein  midi  le    sucre  el  les  au- 
tres denrées  coloniales  ;  ou  escamo- 
tait jusqu'aux  voiles  et  aux  ancres.  , 
Jamais    flibustiers  guettant  les   ga- . 
lions  daus  le  golfe  du  Mexique  ne  fi- 
rent aux  gouvernements  el  au  com- 
merce aulaut  de  tort  que  celle   pira- 
terie fluvlalile  exercée  à  toute   heure 
et  par  des  milliers  de  mains  daus  un 
port   l'entrepôt  de    l'univers.  Aussi 
les   publications   de  Colquhoun   sur 
ces  déprédations  scandaleuses  et  sur 
les  moyens  de  répression  eurent-elles 
un  succès  extraordinaire,  el  stimu- 
lèrent-elles  le    gouvernement    lui- 
même.  Sept  comniissarlals  de  police 
sur  le  modèle  de  ceux  de   la  Fr.mce 
commencèrent  à  purger  la  vdle  de 
tous  ces  aventuriers  qui  l'infestaient  ; 
a  la  surveillance  dérisoire  des  nia- 
gislrati  de  l'ancien  régime  fut  subs- 
tituée une  surveillance  sérieuse,  sé- 
vère ,    perpétuelle  ,     incorruplibîe. 
Trois  cours  prirent  la   place  de  ces 
tribut'aux  ,  dont    jusqu'alors   la    de- 
vise avait  été  :  Justice  à  vendre;  et 
l'on  ne  vit  plus  les  juges  fermer    les 
yeuXjOuvrirles  mains.  Colquhoun  lui- 
même    fui  un  des  nouveaux  m;igls- 
trals,   el  se  montra  digue  de  cette 
place  par  ses  talents  comnie  par  son 
équité.   Eu  1795,   il  découvrit   une 
bande  de  cent  trente  faux-monnayeurs, 
qui  non  seulement  imitaient  les  es- 
pèces britanniques,   mais  encore  fa- 
briquaient un  grand  nombre  de  mon- 
naies élrangèies.  Quant  a  la  police 
sur    la    Tamise  ,    rétablissement    à 
Wapping    d'un    bureau  spécial  régi 
par  deux  magistrats,  et  servi  par  un 
nombre  convenable  de  bateaux  légers 
et   d'agents   de   police,    sulfil    pour 
faire  disparaître  les  malfaiteur.-,.  Phi- 
lanlurope  pratique,  il  s'occupait  en 
même  temps  de  prévenir  l'iusalubrilé 
dans  les    manufactures  de  Spital- 
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Fic'ds;  il  indiquait  et  rrcommandail 
aa  putlic  les  roiyens  d'économiser 
les  matières  aliiDculaires  ,  que  leur 
excessive  cherté  mettait  hors  de  la 
portée  des  classes  pauvres  5  popula- 
risait la  préparation  du  hareng  et 
des  soupes  économiques  imaginées 
par  l'ingénieuse  chanté  des  quakers. 
Nommé  magistral  de  police  de 
Queen-Square,  il  n'eut  que  trop  oc- 
casion, dans  le  désastreux  hiver  de 
1800,  de  réaliser  ce  qu'il  avait 
prêche  :  le  succès  qui  couronna  ses 
efforts  fut  la  plus  douce  récompense 
de  sa  persévérance.  Mais  l'amélio- 
ration physique  du  sort  des  pauvres 
devient  bien  vite  un  non-sens  si 
l'on  n'améliore  aussi  leur  moral  et 
leur  intelligence 5  car,  de  toutes  les 
causes  qui  nuisent  au  bien-être  de 
l'homme,  aucune  n'agit  plus  puis- 
samcîienl  que  Tignorance  et  le  délaut 
de  principes.  Convaincu  que  ces 
vérités  sont  vraies  partout ,  en  An- 
gleterre comme  en  Ecosse,  en  Eu- 
rope comme  dans  le  Nouveau-.Mon- 
de,  Colquhoun  voulait  que  Tinstruc- 
lion  ,  que  l'éducation  populaire  mar- 
chasscut  de  Iront  avec  les  mesures 
physiques  organisées  pour  le  sou- 
lagement des  misères  présentes  ,  c-t 
diminuassent  'a  sonimc  des  misères 
futures.  Zélé  cliampiou  des  écoles  pri- 
maires ,  il  publia  plusieurs  brochures 
pour  en  démontrer  l'ul'.lité  ,  et  fit 
fonder  dans  une  rue  de  Westminster 
un  établissement  de  ce  genre  pour 
trois  ou  quatre  cents  élèves  des  deux 
sexes.  C'est  dans  un  but  analogue 
qu'en  1806  il  provoqua  de  toutesles 
forces  de  sou  éloquence  l'institution 
d'une  banque  de  prévoyance.  Au  bout 
de  soixante-dix  années,  dont  quarante 
avaient  été  ainsi  passées  a  chercher 
les  moyens  de  rendre  lEcosse  plus 
riche,  la  machine  gouvernemenlale 
plus   régulière  ,  la  masse  du   peuple 


COL 

meilleure  et  plus  heureuse  ,  Col- 
quhoun offrit  en  1817  sa  démission 
d'une  magistrature  (|iie  son  grand 
âge  le  mettait  dans  l'impossibilité  de 
remplir  comme  autrefois.  Le  minis- 
tre Sidrnouth  ne  l'accepta  que  l'an- 
née suivante  ,  et  il  accompagna  cette 
annonce  des  expressions  les  plus  flat- 
teuses de  regrets  et  de  remercî- 
ments.  Colquhoun  vécut  encore  deux 
ans,  et  mourut  le  25  avril  1820 
a  sa  maison  de  Westminster.  Sou 
nom  partout  respecté  avait  depuis 
long-temps  franchi  les  bornes  de 
Glasgow  ,  dont  l'université  l'avait 
nommé  docteur  en  1 797  j  de  l'Ecosse, 
qui  le  comptait  avec  orgueil  parmi 
ses  plus  illustres  enfants,  et  de  l'An- 
gleterre, qui  l'avait  adopté. L'Europe 
vovail  en  lui  un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  efficacement  servi  le  genre 
humain,  quoique  sans  fracas  et  sans 
boulevei sèment  -,  enfin  les  économis- 
tes le  citaient  comme  une  autorité. 
Ses  ouvrages  pourtant  ne  traitent 
jamais  qu'accidentellement  et  par 
lambeaux  de  questions  relatives  à 
cette  science  ,  ou  bien  ils  ne  portent 
que  sur  des  applications  extrêmement 
concjètes  des  hauts  principes  abs- 
traits que  la  science  formule  j  mais 
partout  dans  les  discussions ,  dans  les 
solutions  de  questions  ,  on  sent  que 
l'auteur  plane  sur  sa  matière  et  la  do- 
mine ,  soutenu  par  les  principes 
comme  par  des  ailes  de  large  enver- 
gure 5  et,  sous  ce  qu'il  dit  ,  on  sent, 
ou  devine  les  théories  qu'il  ue  dit 
pas.  On  doit  à  Colquhoun  .  1.  Si- 
tuation des  négociants  de  la 
Grande-Bretagne  qui  se  sont  trou- 
vés en  relations  d'affaires  avec 
ï  Amérique  avant  la  guerre,  1787. 
IL  Explication  de  la  crise  éprou- 
vée dans  la  Grande  -  Bretagne 
par  les  manufactures  de  coton  et 
de    mousseline  ,    Londres  ,   avril 
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1788.  III.  Observations  sur  les 
bëm'Jices  que  la  Compagnie  des 
Jndes-Orientales  tire  de  ses  impor- 
tations, et  sur  les  pertes  qué- 
prouie  la  nation  par  l'importa- 
tion des  produits  qui  peuvent  être 
manufacturés  dans  la  Grande- 
Bretaf^ne,  Londres,  avril  1788. 
IV.  Observations  sur  les  moyens 
d'étendre  la  consommation  des  ca- 
licots ,  mousselines  et  autres  ou- 
vrages de  coton  qui  sortent  des 
ateliers  de  la  Grande-Bretagne , 
et  de  venir  pécuniairement  au  se- 
cours des  manufacturiers ,  Jiov. 
wSi*"'.  V.  Examen  détaillé  d'un 
plia  tendant  à  restaurer  les  ma- 
nufactures de  coton  par  l'établis  - 
sèment  dans  la  Cité  de  Londres 
d  un  marché  général,  oit  seraient 
vendus  aux  enchères, àdes époques 
Jîxes ,  tous  les  produits  de  t indus- 
trie britannique  qui  s' applique  aux 
cotons,  I-oiidres ,  juillet  1788.  VI. 
Exposé  succinct  des  faits  et  des 
circonstances  qui  ont  trait  aux 
souffrances  et  pertes  des  négo~ 
ciants  domicdiés  dans  la  Grande- 
Bretagne,  qui  étaient  en  relations 
de  commerce  avec  les  Etats-  Unis 
avant  la  dernière  guerre^  Lon- 
dres ,  juillet  1789.  MI.  Résumé 
des  faits  relatifs  à  la  naissance  et 
aux  progrès  des  manufactures  de 
coton  dans  la  Grande-Bretagne  , 
accompagné  d^  observations  sur 
les  moyens  d'étendre  et  d'amélio- 
rer cette  précieuse  branche  de 
commerce,  Londres,  juillet  1789. 
VIII.  Grave  question  nationale 
sur  le  principe  de  législation  qui 
vient  d'être  introduit  dans  la  pré- 
sente loi  sur  les  grains  ,  Londres  , 
)nai  1790.  IX.  Réflexions  sur 
les  causes  d'où,  provient  la  dé- 
tresse actuelle  du  crédit  comnier- 
cialj   et  quelques  idées   sur  les 
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moyens  de  prévenir  le  retour  du 
même  mal,  Londres,  1793.  X.  iS'o- 
tice  sur  P origine  ,  les  progrès  et 
la  situation  actuelle  de  l'école  de 
charité  de  la  paroisse  Saint-Ni- 
colas,  Londres,  1793.  XL  Obser- 
vations et  faits  au  sujet  des  caba- 
rets,  etc.  ,  Londres,  1794.  XII. 
Plan  pour  procurer  des  secours 
importants  aux  classes  pauvres . 
en  levant  sur  elles,  comme  par  sou- 
scription ,  de  faibles  sommes  qui 
seraient  employées  ù  racheter  les 
effets  et  les  outils  que  d  honnêtes 
et  industrieuses  familles  ont  été 
forcées  d^ engager  pour  leur  sub- 
sistance ,  Londres,  1794.  XIU. 
Idées  en  faveur  du  soulagement 
des  classes  laborieuses,  ou  dé- 
monstration de  ce  fait,  quun 
impôt  minime  levé  sur  chaque  fa- 
mille peut  avoir  assez  d'impor- 
tance pour  lui  prodidre  une  éco- 
nomie considérable  sur  (article 
du  pain,  Londres,  1795.  XIV. 
Traité  de  la  police  de  Londres  , 
huit  éditions  eu  douze  ans,  1795  à 
1800,  trad.  en  franc.,  parL.  C.  D. 
B. ,  c'est-a-dire  Jacq. -Louis-Gui  Le 
Coigneux  de  Belahre,  Paris, 1807,  2 
vol.  ia  8".  Cet  ouvrage  est  considéré 
en  Angleterre  comme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  exact  sur  cette  malière,  eta  sou- 
vent été  cité  dans  les  chambres  et  de- 
vant les  tribunaux  comme  une  auto- 
rité. XV.  Traité  du  commerce  et 
de  la  police  de  la  Tamise  ,  conte- 
nant un  historique  du  commerce 
du  porl  de  Londres  ,  et  l'indica- 
tion des  moyenspropres  àprévenir 
les  déprédations  qui  s''y  commet- 
tent, Loijdrcs,  1800.  XV I.  Rap- 
port sur  les  opérations  du  comité 
du  café  de  Lloyd  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  de  Londres , 
depuis  1795  jusqu'en  décem- 
bre Vi^'d ,   Loudres,  1800.  XVIL 
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Traité  des  devoirs  d'un  constable, 
etc. ,  Londres,  1803.  XVIII.  Nou- 
veau système  d'éducation  au  pro- 
fit de  la  classe  laborieuse  ,  Lon- 
ilrts,  1800  ,  iii-8".  C'est  l'exposé 
des  principes  suivis  à  l'école  de  Wesl- 
miasler.  XIX.  Traité  de  l'indi- 
gence^ elc.  ,  1808,  in  -  8°.  Col- 
quhouii  y  présente  le  tableau  f;énéral 
des  travaux  productifs  auxquels  peut 
se  livrer  lioduslrie  buiname  ,  avec 
des  vues  pour  Taniélioralion  morale  , 
ainsi  (jue  pour  le  bien-èlre  des  ou- 
vriers et  des  pauvres.  XX.  Traité 
de  la  population,  de  la  puissance, 
des  forces  et  des  ressources  de 
l'empire  britannique  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ,  y  compris 
les  Indes  -  Orientales  ,  1 8 1 4  ; 
deuxième  édition,  1815,  in-4°; 
traduit  en  paitie  sous  le  litre  de  Pré- 
cis historique  de  l'établissement  et 
des  progrès  de  la  Compagnie  an- 
glaise aux  Indes  Orientales,  Pa- 
ris,  1816,    iu-8°.  P— OT. 

COLSOX  (  Jean  -  Baptiste  )  , 
liltéraleur ,  né  à  Paris  vers  1780  , 
«lait  fils  de  rarchilecle  du  prince  de 
Bouillon  (/^o^.  CoLsoN,  IX,  330). 
Employé  dans  les  bureaux  du  miuis- 
tère  des  cultes  à  l'épo  |ue  de  sa  créa 
tion  ,  il  partagea  sa  vie  entre  les  de- 
voirs de  sa  place  et  la  culture  des 
lellres,et  mourut  en  mars  1825,  à 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  a 
publié,  sous  le  pseudonyme  Every- 
One{  Qiiel(|u'un)  :  Tableau  philo- 
sophique des  peines  morales  ,  clas- 
sées selon  les  trois  sièges  de  nos  sen- 
sations ,  l'esprit  ,  le  cœur  et  lame, 
depuis  le  plus  léger  sentiment  de  dé- 
plaisance jus  ju'aux  plus  violentes  agi- 
talions  du  désespoir,  1820,  une 
feuille  iri-plano.  On  connaît  encore  de 
lui  :  La  vie  de  [expérience  et  de 
r observation  ;  mélanges  ,  Paris  , 
1824  ,  in-12.  M.  Quesné  a  eu  part 
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k  ce  dernier  ouvrage.  W  — s. 
COMIÎE  (Charles),  archéolo- 
gne  anglais,  né  à  Londres  le  23 
septembre  1743,  étudia  la  méde- 
cine dans  les  tiôpilaux,  sous  son  père, 
(jui  était  pbarmaciea.  Il  lui  succéda 
en  1768  ,  dans  cette  branche  lucrati- 
ve de  commerce  5  puis  en  1 783,  c  est- 
à-dire  a  l'âge  de  quarante  ans  ,  il 
voulut  exercer  la  médecine;  mais, 
n'ayant  étudié  dans  aucune  univer- 
sité, il  ne  put  obtenir  de  degré  a 
Oxford  ou  k  Cambridge.  Il  se  fit 
donc  recevoir  licencié  à  Glasgow, 
comme  son  ami  Hunier  s'y  était  fait 
recevoir  docteur,  et  à  sou  exemple 
il  se  voua  spécialement  k  la  pratique 
des  accoucbemenis.  Outre  la  clien- 
telle  nombreuse  que  lui  valut  son 
expérience  ,  il  eut  les  titres  de  mé- 
decin ordinaire,  puis  de  médecin 
extraordinaire  de  1  hôpital  des  fem- 
mes en  couches,  dans  Brownlow 
Street.  Mais  la  médecine  n'était  pas 
sa  science  favorite.  L'archéologie 
et  surtout  la  numismatique  occupaient 
tous  les  instants  qu'il  pouvait  déro- 
ber à  ses  malades.  L'admirable  ca- 
binet de  médailles  du  docteur  Hun- 
ier était  sou  séjour  de  prédilection  j 
et  dans  ce  musée  magniGque,  qui  le 
disputait  aux  plus  bellrs  collections 
de  l'Euiope  ,  il  fut  a  même  de  pui- 
ser une  instruction  que  les  traités  les 
plus  savants  ne  peuvent  pas  toujours 
donner.  Hunter  en  mourant  (1783) 
laissa,  par  une  clause  formelle  de 
son  testament,  la  jouisjance  de  son 
cabinet  de  médailles  k  Combe  ,  Pit- 
cairn,  Fordyce  et  a  son  neveu  Bdilie, 
pour  trente  ans.  Malheureusement , 
par  suite  de  quelques  rivalités  et  dis- 
sensions ,  celle  disposition  devint 
illusoire  pour  Combe  ;  mais  il  sur- 
vécut assez  long-temps  à  son  aoii  pour 
exploiter  toutfs  les  richesses  dont  il 
laissait  l'usufruit  au  docte  triumvirat» 
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Gombe  mourut   à  Londres,  le  18 
mars  1817. Oh  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :    I.    Index   nummorum 
omnium  imperatorum  ,   Àugiisto- 
rum  et  Cœsarum,  a  Julio  Cœsnre 
usque  ad  Posthumum,  qui  tam  in 
urbe  Roma   et  coloniis  quam    in 
Grœcia,  ^gfpto  et  aliis  locis  ex 
lere  magni    moduli  signabantur , 
Londres,  1773,  in-4°.  Ce  titre  in- 
dique    l'intention    de    l'auteur    qui 
voulait  eflectivement  donner  la  suile 
de  toutes  les  médailles  jusqu'à  Pos- 
thume, mais  qui  n'a  pousîé   son  tra- 
vail que  jusqu'à  Domilieu.  Quoique 
ce    qui   manque    soit   justement    ce 
qui  promettait  la  plus  ample  mois- 
son de  renseignements  précieux  ,  dont 
quelque.'-uns  sont  totalement  incon- 
nus ,  ce  catalogue  est  un  des  ouvrages 
classiques  indispensables  à  quiconque 
s'occupe  de  numismatique.  IL  JSum- 
morum  veteriim  populorum  et  ur- 
biurn   in  Museo   Gulielmi  Hunter 
Description  Londies,  1782,  in-4°. 
Cet    ouvrage,    bien   plus  important 
encore  que    celui    qui    précède ,  est 
plus   détaillé,  plus  savant    et  con- 
tient   soixante  -  cinq     planches    qui 
tontes    représentent    des     médailles 
inédites.  On  ne  peut   s'empêcher  de 
regretter    amèremiut,    en     étudiant 
ce  recueil,  que  la  carrière   dans  la- 
quelle Combe  entrait  avec  tant  d'é- 
clat  ail  été  tout  d'un   coup  comme 
fermée  pour  lui.  IlLUne  étiition  l'a- 
rioruni  d'Horace  ,  Londres,  1792- 
93,  deux  vol.  in—l".  Sons  le  rapport 
lypographique,  c'est  un  chef-d'œuvre. 
Le  texte  t')>i  celui  de    Gesuer,  auquel 
on  a  joint  l'index  des  notes  choisies 
parai  celles  des  oKlUeurs  commen- 
tateurs et  des  variantes  recueillies  sur 
sept  manuscrits  du    Musée   britanni- 
que j  mais  les  citations  grecques  sont 
souvent  fautives;  et  le  docteur  Parr, 
qui  d'abord  devait  donner  l'édition 
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en  commun  avec  Homer   et  Combe, 
releva  très-amèrement  toutes  les  im- 
pprfeclions   que  la  critique   pouvait 
reprocher     au    malencontreux     édi- 
teur. Combe  répondit ,  Parr  riposta  : 
les  ennemis  des  deux  ex-amis  s  amu- 
sèrent de  cette  polémique.  Au  reste, 
c'est  à  Combe  seul  que  les  défauts  et 
les  mérites  de  cette  édition  doivent 
être  attribués^  car  son  collaborateur 
Homer  l'avait    aussi     quitté     avant 
la  fin   du   premier  volume.    P — ot. 
COM  BÉ    (Marie  -  Madeleine 
de  Cyz  de  ) ,  née  de  parents  nobles  a 
Leyde,  en  16,56,  fut  élevée  daus  le 
calvinisme,  et  épousa,  àl'àge  de  dix- 
neuf  ans,  Adrien  de  Combé,  gentil- 
homme hollandais,  qui  'oignait  à   de 
grandes   richesses  une  humeur  vio- 
lente   et  déréglée.   Marie   de   Cyz, 
qui  n'avait  pas    encore  une  patience 
à  toute  épreuve,  demanda  sa  sépara- 
tion,   et  l'obtint  après  dix-huit  mois 
de  mariage.    Combé    mourut    l  an- 
née suivante.  La  jeune  veuve  avait 
de  la  beauté,  un  esprit  so'ide  et  des 
qualités  aimables.    Divers  partis  se 
présentèrent  :  mais  elle  craignit  une 
seconde  servitude  ,  et  renonça  pi>ur 
jamais  à   se    marier.  Elle  suivit  eu 
France   sa  sœur  et  sou  beau-frère, 
tomba  malade,    abjura   le  calvinis- 
me ,    et  se   vit   abandonnée  de   ses 
parents  sur  une  teire  étrangère.  La 
liermondière  ,   curé  de   Saint  -  Sul- 
pice ,  pourvut    a  ses  besoins   et  lui 
obtint  une    pension    de  deux   cents 
livres  sur  les  économats.   Alors  elle 
vendit     ses    riches    habits ,    acheta 
une  pièce  de  bure,  et  s'en  fit  une 
robe  longue  et  serrée,  avec  un  capu- 
chon qui   l'ii  couvrait    la  tète,  tlle 
se  logea  dans  la  rue  du  PoL- de-Fer  ; 
et  hienlôllu  prière  et  les  œuvres  de 
charité,   la    haire ,   les   cilices.  des 
ceintures  de  fer  à  trois  rangs  dépein- 
tes ,  les  disciplines,  les  veilles,   des 
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jeûnes  pres(|ue  continuels  occupèrent 
et  reinplireul  le  cercle  de  ses  jours. 
Quelques  jeunes  filles,  revenues  de 
leurs  égaremt'uts,  vinrent  .se  metlre 
sous  sa  direction  en  1G86.  Celte  pe- 
tite cojniuuuaulé  de  pénitentes,  aiig- 
luentanl  tous  les  jours,  donna  nais- 
sance a  rétablissement  des  filles  du 
Bon-Pastcur.  M'"*'  de  Combé  n'avait 
que  son  zèle  pour  le  soutenir*  elle 
avait  perdu  sa  fortune,  ne  connais- 
sait presque  personne  à  Paris  et 
pouvait  à  peine  s'y  faire  entendre, 
son  langage  étant  moitié  français  et 
moitié  hollandais.  Une  dame  lui 
donna  deux  cents  livres  pour  louer 
une  maison  rue  du  Cherche-Midi. 
Quelques  libertins  conçurent  le  pro- 
jet de  l'incindier:  mais  le  lieutenant 
de  police  La  Ueyuie  avait  prisL  s  filles 
pènilenle.^  sous  sa  piolection.  Elles 
vivaient  difficilement  du  travail  de 
leurs  mains  et  de  (juelques  aumônes, 
lorsque  ,  eu  1088  ,  Louis  XIV  leur 
donna  une  maison  plus  spacieuse,  et 
quelques  faibles  secours  en  argent. 
Déjà  le  nombre  des  pénitentes  s'éle- 
vait à  soixante-dix,  «  Quand  il  s'en 
«  présenterait  cenl,  s'écriait  M""^  de 
"  Combé,  je  ne  pourrais  les  réfu- 
te ser.  »  Lue  dame  lui  di^^ait  un 
jour;  «  Aurez-vous  de  l'argent àpoint 
K  nommé  pour  subvenir  a  tant  de 
«  besoins? — Allez  demander  a  la 
K  mer,  répondit-elle  en  riant,  si  elle 
«  manquera  d'eau  quand  on  aura  be- 
u.  soin  d'y  puiser.  ISe  savez-vous  pas 
«  que  les  trésors  du  ciel  sont  iné- 
a  puisables  !  »  Bientôt  Orléans,  An- 
gers ,  Troyes,  Toulouse,  Amiens, 
^Nantes  et  plusieurs  autres  ville.s  vou- 
lurent avoir  de  semblables  établisse- 
ments. La  grande  maxime  de 
M™*  de  Combé  pour  la  conduite 
des  filles  pénitentes  était  de  gogner 
leur  cœur:  a  Qu'on  nèue  ailleurs, 
i<  disait-elle,  les  pécheresses  qu'on 
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«  veut  arracher  du  mal  de  vive  force  : 
a  la  maison  du  Bon-Pasteur  n'est 
c  que  pour  celles  qui  embrassent  le 
a  bien  de  bonne  volonté,  jj  Elle  était 
souvent  malade  et  n'employait  d'au- 
tre remède  que  l'eau  chaude.  Les 
deux  dci  iiières  années  de  sa  vie  ne 
furent  qu'une  mort  lente.  (Une  sœur 
lui  demandait  un  jour  comment  elle 
se  portait:  «  Fort  bien,  ma  fille,  ré- 
«  pondil-elle. — Eh!  comment  pou- 
«  vez-vous  parler  ainsi,  ma  mère, 
«  dans  l'état  où  je  vous  trouve? — 
a  C'est  que  se  bien  porter,  c'est  être 
«  dans  l'état  oîi  Dieu  nous  veut.  « 
Dans  ses  derniers  moments,  elle  ap- 
pela une  sœur  qui  était  entrée  la 
dernière  dans  la  maison  :  a.  C'est  ici , 
«  mes  filles,  dit-elle,  celle  ijue  Dieu 
(f  vous  donne  à  ma  place,  »  et  elle 
fut  choisie  pour  supérieure.  M'"'  de 
Combé  mourut  le  16  juin  1692,  à 
i'àge  d'environ  trente-six  ans.  Elle 
fut  enterrée,  comme  elle  l'avait  de- 
mandé, parmi  les  pauvres,  dans  le 
cimetière  de  Sainl-Sulpice,  qui  était 
alors  à  côté  de  l'église.  L'établisse- 
ment des  filles  du  Bon-Pasteur  lut 
confirmé  par  lettres-patentes  de  juin 
1698.  Jacques  Boileau,  frère  de 
Despréaux  ,  fit  imprimer  a  Paris  en 
1700,in-12,  une  Relation  abré- 
gée de  la  vie  de  31"^"  de  Combé  ; 
il  en  fut  donné  une  seconde  édition 
dans  la  même  ville,  1732,  in-8°. 
On  trouve  à  la  fin  de  l'uneet  de  l'au- 
tre les  règlements  de  la  commu- 
nauté ,  dont  l'original  manuscrit , 
coiiservé  autrefois  dans  le  cabinet 
de  l'avocat  Beaucousin  ,  contient  , 
suivant  les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France,  des 
choses  très-singulières  qui  ont  été 
raturées.  V — VE. 

COMBES-DOL\\OLS(Jeaa- 
Jacques),  littérateur,  naquit  le  22 
juillet  1758  a  Moalaubao,  d'une  fa- 
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mille  proteslante.  Dès  sa  première 
jeuucsse,il  montra  des  disposilions 
peu  communes  pour  l'étude.  Il  ap- 
prit le  grec  sans  maître  ;  et  Siméon 
Valette  (  /^oj>'.    ce   nom,  XLVII , 
340  ) ,  qui  fournit,  dit-on^  à  Vol- 
taire le  type  du  Pauvre  Diable,  lui 
enseii;na  les  premiers  éléments   des 
matliématiques.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  droit  à  Toulouse,  il  se 
fit    recevoir  avocat ,  et  revint  exer- 
cer sa  profession  dans  sa  ville  natale. 
Il  se  trouvait  a  Paris  dans    les  pre- 
miers  mois  de  1789,  et  y  fit    im- 
primer un  /Mémoire adressé  aux  étals- 
généraux   sur  les  réformes   qu'il   ju- 
geait nécessaires.  Dans  la  même  an- 
née,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre 
où  les  recommandations  de  lord  Pet- 
ty  ,    depuis  marquis  de  Lansdown  , 
lui  procurèrent  un  bienveillant  ac- 
cueil de   plusieurs  savants  avec  les- 
(juels  il  resta  dès  lors  en  correspon- 
dance. De  retour  en  France,  il    fut 
élu  juge  au  tribunal  de  Monlauban, 
puis  président  de  l'administration  du 
département  du  Lot.  Penlant  la  ter- 
reur,   il  fut  jeté  dans  les  prisons  oii 
il  resta  quatorze  mois  :  le  9  thermi- 
dor lui  sauva  la  vie.  A  la  création  de 
l'Ecole  normale,  il  y  fut  admis  comme 
élève.    Nommé   en  Tan  1\'    (1795) 
commissaire  du  Directoire  près  les 
tribunaux  du  département  du  Lot,  il 
fullamêmeannéeélu  député  auconseil 
des  Cinq-Cents  par  ce  département. 
Après    le    18    brumaire,    maintenu 
par  le  sénat  sur  la  liste  des  mem- 
bres du  corps-législatif,  il  n'en  sor- 
tit    qu'en     1804.    Le    temps    qu'il 
avait  passé  dans  les  asseniblées  dé- 
libérantes  n'avait   point    été    perdu 
pour    ses    études.    Indépendamment 
de    la    traduction     d'Aicinoiis ,    il 
avait,    en    1802,    publié   celle    de 
Maxime    de    Tjr  ,   dont  il   offrit 
l'hommage  au   premier  consul.    En 
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1808,  il  publia  celle  de  l'Histoire 
des    guerres  civiles  de  Rome,  par 
Appien  ,  qui  pouvait  en  quelque  sorte 
être  regardée  comme  un  ouvrage  de 
circonstance.  Dans  la  préface^  après 
avoir  engagé  les  jeunes  gens  à  faire 
une  étude   sérieuse  de  l'histoire ,  il 
ajoute  :  «  Elle  vous  apprendra  snr- 
«  tout  que  le  fléau  le  plus  cruel  des 
ce  corps  politiques,  c'est  une  révolu- 
«  tion.  Elle  vous  dira  qu'entrepren- 
«  dre  de  renverser  un  gouvernement 
«  dont  on  se  plaint  pour  lui  en  subs- 
«  tlluer  un  autre,  c'est  mettre  le  feu 
a  aux  quatre  coins  de  lamaison  pour 
«  donner  la  chasse    à  quelques  ani- 
E  maux  malfaisants...  Elle  vous  dira 
«  de  regarder  comme  des  perturba- 
(c  leurs,  comme  des  factieux,  comme 
«  des  pestes    pub'iques,     les  uova- 
V  leurs  en  fait  de  gouvernement,  qui, 
a  en  déclamant  contre    les   abus  de 
«l'autorité,   ne  songent  qu'à  s'ou- 
ti  vrir  le  chemin  du  pouvoir  et  de  la 
a  fortune.  »  Ce  n'était    pas  la  pre- 
mièie    fois    que    Combes- Dounous 
se    prononçait    avec    cette     énergie 
contre  Icï  excès  de  la  révolution,  dont 
il  avait  failli  d'être  la  victime.  Dans 
sa  traduction  de  Maxime  de  lyr, 
il  avait  déjà  stigmatisé  le  Goiiver- 
meïit  populaire  qui  couvrit  la  Fran- 
ce de   prisons  et  d'échafaudsj  mais 
ce   qui   est    très-remarqua.ble,  c'est 
qu'il  fait  en  mime  temps   des  vœux 
pour  que  les  Français  n'aient  pas  be- 
soin d'une  seconde  leçon  pour  se  dé- 
sabuser des  ulopies  politiques  (  tom. 
II,pag.  28].  Il  signale  aussi  dans  la 
préface  du  même  ouvrage  l'athéisme 
préienda    pb^osophique  et  le  fana- 
tisme religieux  comme  deux  des  plus 
formidables   ennemis  du  genre    hu- 
main. Ayant,  en  1809,  comploté  la 
traduction  de  Plalon,  i!  en  annonça 
la  publication  prochainepar  waEssai 
sur  la  vie  de  ce  philosophe ,  qu'il  re- 
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gardait  comme  une  inlrodiiction  na- 
turelle a  la  leclure  de  ses  œuvres. 
Quelques  passages  de  cet  Essai  dans 
lesquels  il  cherche  a  prouver  que  tous 
les  principes  du  christianisme  se  trou- 
vent dans  les  écrits  de  Platon  ,  et  une 
note  très-inconvenante  où  il  traite 
dahsurde  cl  de  ridicule  cet  admirable 
précepte  :  «Faites  du  bien  à  vos  enne- 
mis, »  soulevèrent  contre  lui  les  hom- 
mes religieux  des  différcnles  com- 
munions chrétiennes  (  Foy.  Don. 
Encontre  ,  au  Suppl.).  Comhes- 
Doiinous  n'ignorait  pa*  que  ses  argu- 
ments avaient  été  déjà  reproduits  et 
réfutés  plusieurs  fois;  mais  il  voulait 
faire  du  bruit,  comme  le  prouve  jus- 
qu'à révidence  le  passage  suivant  de 
sa  préface  :  «  Je  ne  compte  pas  sur 
n  l'apiirobalion  des  catéchistes  de 
«  nos  jours,  qui  nous  ramèneraient, 
«  s'ils  en  avaient  le  pouvoir  rorame 
«  la  volonté,  au  bon  temps  du  dou- 
ce zième  siècle  ou  tout  au  moins  a 
a  celte  brillante  époque  du  règne  de 
«  Louis  XIV,  quMs  ont  prise  pour 
K  centre  de  ra'liemenlet  pour  point 
(c  de  mire(t),etdjnslapersonne  du- 
(c  quel  ilsadrairenlbien  moins  le  hé- 
cc  ros  qui  étonna  l'Europe  par  ses 
V  succès  militaires  et  par  sa  gran- 
«  deur  d'ame,  que  l'esclave  de  la 
ce  Mainteimn  et  le  mannequin  des  jé- 
cf  suites  (  pag.  xviii).  j>  L'auteur  de 
la  iVo/ice  indiquée  a  la  fin  de  cet  ar- 
ticle a  vu  dans  ce  passage  un  éloge 
des  talents  militaires  et  de  la  gran- 
deur d'âme  dcBonapaite;  et  il  s'é- 
tonne qu'après  avoir  tant  exalté  ce 
héros,  Corabes-Dounous  ait  osé  glis- 
ser dans  sou  ouvrage  quelques  traits 
assez  vifs  contre  sa  tyrannie,  et  sur- 
tout une  note  (2)  qui  lui  paraît  diii- 


(i;  On  voit  qrie  les  préventions  contre  l'esprit 
prétendu  rétrograde  da  clergé  ne  datent  pas  de 
la  restauration. 
"(»)  Voici  cette  note:  Sairant  Plwlarque,  cV- 
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g^e  contre  Napoléon.  Maî:;Combes- 
Dounous  ne  regardait  pas,  du  moins 
alors,  Napoléon  comme  un  tyran  ;  et 
d'ailleurs  la  preuve    qu'il  ne  l'avait 
point  en  vue ,  c'est  «  qu'il   a  pris , 
ce  dit-il,  ses  mesures  pour  n'avoir  af- 
ct  faire,  en  cas  de  querelle,  qu'aux 
ce  théologiens   (  préf.  ,    pog.    xx  ).  » 
Quoiqu'il  appartînt  a  l'école  philoso- 
phique du  dix-  huitième  siècle  et  en  fût 
même  un  très-zélé  partisan,  Combes- 
Dounous  ne  croyait  pas  à  cette  per- 
fectibilité progressive  .  l'une  des  chi- 
mères  de  notre    époque;    et,    sans 
adopter  le  sentiment   d'Horace  que 
les  enfants  valent  toujours  moins  que 
leurs  pères  ,  il  se  moquait  de  la  bon- 
homie de   J  héophraste  ,   qui  pensait 
que  la  lecture"  ae  son  livre  des  Ca- 
ractères  pourrait  servir  a  corriger 
les  hommes  (  Essai  hist.  sur  Pla- 
ton ,  \,  370).  Le  scandale  que   ve- 
nait de   causer  la  publication  de  son 
ouvrage  n'empêcha  pas  Combes-Dou- 
nous  d'être  ,  en  1810  ,  nommé  juge 
au  tribunal  de  Montauban.  Elu  par 
son    département    en    1815  ,  a    la 
chambre  des  représentants,  il  j  vota, 
dit    un    biographe,    silencieusement 
avec  les  amis  de  la  liberté.  Dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  alors  k  M.  Péri- 
caud,   aujourd'hui    bibliothécaire  de 
Lyon  (.3),  Combes-Dounous  lui  au 
nonce  qu'outre  la  traduction  de  Pla- 
ton ,  il  a  terminé  celle   des  Quatre 
oraisons  de  Dion-Chrysostome  sur 


tjit  Denys  le  tyran  lui-même  qai  disait  :  «  Je 
u  laisserai  à  mon  fils  une  tyrannie  lis<^ue  de  fils 
«  de  diamant.  >•  C'est  ainsi  qne  calcaleijt  les  tv- 
rani.  Ils  croient  eirieusement  travailler  pour 
les  siècles,  lorsqu'ils  ne  font  au  vrai  qur  l'es 
bulles  de  savon  :  témoin  Denys,  témoin  Alexan- 
dre ,  témoin  César,  témoin  Attila,  témoin  Ma- 
lioitiPt ,  témoin  Charlemagne,  témoin  les  Ab- 
doolraman  ,  témoin  Tliamas  Knuli-Kan  ,  témoin 
Borgia  ,  témoin..  .  Dans  deux  mille  ans  d'ici 
on  pourra  allonger  cette  note  (  Essai  hist.  sur 
Platon,  I,  378). 

(3j  Cette  lettre  est  imprimée  dans  YAnnuain 
nécrologiijue  ,   rSso,  l,  53. 
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la  royauté,  de  tous  les  ouvrages 
^ Appian  et  de  Poljbe ,  et  du  Ma- 
nuel d'Epictète ,  par  Arrien.  Lors 
de  la  réorgaDisaliun  des  tribunaux  en 
1816  ,  on  lui  demanda  sa  démission  ; 
mais  il  fut  réintégré  dans  sa  place 
de  juge  en  1819.  Le  libraire  Four- 
nier  annonça  dans  la  même  année  la 
traduclion  des  œuvres  complètes  de 
Platon  y  par  MM.  Combes  Doutions 
et  Achainire,  en  8  vol.  in-8°.  dont  le 
premier  était  sous  presse.  Cependant 
il  n'a  point  paru.  Combes-Dounous , 
malade  depuis  quelque  temps,  mourut 
d'apoplexie  k  Monlauban ,  le  14  fév. 
1820.  Il  élait  l'un  des  restaurateurs 
de  l'académie  de  cette  ville,  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  littéraires. 
On  a  de  lui  :  I.  Introduction  à  la 
philosophie  de  Platon  ,  Irad.  d'Al- 
cinoiis;,  Paris,  1800.  in-12.  C'est  la 
seule  traduclion  française  de  cet  ouvra- 
ge. II.  Les  Dissertations  de  Maxi- 
me de  Tyr  [l^.  ce  nom,  XXVII, 
589  ).  m.  Essai  sur  ladivine  au- 
torité du  Nouveau-  Testament , 
Irad.  de  l'anglais  de  David  Hogue , 
Paris,  1803,  in-12.  IV.  Histoire 
des  guerres  civiles  de  la  républi- 
que romaine,  Irad. d'Appien,  ibid., 
1808,  3  vol.  in  -8^.  La  préface, 
comme  il  le  déclare  lui-même,  est  en 
partie  traduite  de  celle  de  Schwei- 
gbaeuser  dont  l'édition  a  servi  de  base 
à  son  travail.  Chaque  chapitre  est 
suivi  de  notes  philologiques  et  histo- 
riques; et  l'ouvrage  est  terminé  par 
une  ample  table  des  matières  qui  fa- 
cilite les  recherches.  Les  critiques  ont 
relevé  quelques  inexactitudes  dans  cet- 
te traduclion  ;  mais  elle  n'en  reste  pas 
moins  la  meilleure  que  nous  ayions. 
V.  Essai  historique  sur  Platon 
et  coup  -  d'œil  rapide  sur  l'his- 
toire du  platonisme  Jusqu  à  nous, 
Paris,  1805,  2  vol.  in-12.  On  doit 
regretter  que  l'auteur  ait  gâté  celte 
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biographie  de  Platon  par  les  décla- 
mations contre  le  christianisme,  que 
nous  avons  déjà,  signalées  p'us  haut. 
A'I.  Notice  historique  sur  le  18 
brumaire,  par  un  témoin  oculaire 
qui  peut  dire  :  Quod  vidi  testor , 
Paris,  1814.  in-8".  VH.  Essai  sur 
l'évidence  de  la  révélation,  trad. 
de  l'anglais  de  Robert  Haldara  , 
Monlauban,  1810,  in-8°,  tom.  F''. 
C'est  le  seul  qui  ait  été  publié.  Ou- 
tre les  traductions  citées  dans  sa  let- 
tres. M.  Péricaud,  Combes-Dounous 
a  laissé  une  double  version  laline  et 
française  du  Traité  de  Gémislhe-Plë- 
thon  :  De  la  différence  entre  la 
philosophie  d'Aristote  et  celle  de 
Platon;  une  traduction  de  V Orai- 
son prononcée  par  Thémislius,  eu 
présence  de  l'empeieur  Jovien  ;  celle 
des  Jrois  dialogues  d  Eschine  , 
et  enfin  une  tragédie  intitulée: 
Mysus ,  ou  la  prise  de  Mégare. 
W— s. 
COMBLES  (...  de),  et  non  de 
Combes  ,  comme  écrivent  quelques 
bibliographes,  naquit  d'une  famille 
noble  à  Lyon  ,  vers  le  commcncenienl 
du  XVill''  siècle.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort  et  le  lieu  où  il  cessa  de 
vivre.  Après  avoir  passé  ,  au  milieu 
de  la  tourmente  des  passions,  et  dans 
le  fracas  des  affaires,  les  premières 
années  de  sa  vie  ;  après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  dans  le  royau- 
me de  Naples  ,  il  sentit  le  besoin  du 
calme  el  de  la  retraite,  et  se  livra 
aux  occupations  agronomiques  qui 
font  aimer  la  solitude,  et  doiineul  en- 
core du  mouvement  à  l'esprit  comme 
de  l'activité  au  corps.  Ce  lut  dans  une 
belle  résidence  qui  avait  appartenu 
a  un  ministre  d'étal,  tout  près  de 
la  capitale  ,  que  de  Combles  entre- 
prit ses  divers  ouvrages,  qui  tous  pa- 
rurent sous  le  voile  de  l'anonvrae. 
Lorsqu'il   prit  la   plume,  il  y  avait 
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déjà  bien  des  années,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  qu'il  faisait  u  du  jar- 
«  dinaee  l'amusemeul  de  son  loisir 
«  et  la  plus  solide  occupation  de  sa 
o  vie.  "  Il  aimait  ce  genre  de  tra- 
vail: il  voulut  le  connaître  a  fond. 
Livré  d'abord  à  un  jardinier  routi- 
nier et  présomptueux,  comme  le  sont 
ordinairement  les  i>;;norants,de  Com- 
bles s'aperçut  bientôt  qu'il  élail  de- 
venu plus  babile  que  celui  dont  il 
avait  la  bonhomie  de  recevoir  les  le- 
çons. Le  premier  fruit  des  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  les 
diverses  parties  du  jardinage  fut  un 
Traite  sur  la  culture  des  pc chers 
(174'),  in-t2),  qu'il  rédigea  par 
complaisance  et  h  la  recommandation 
d'une  personne  qu'il  désigne  comme 
étant  de  la  plus  haute  considéralion. 
Ce  traité  a^ant  passé  manuscrit  par 
plusieurs  mains,  et  obtenu  l'approba- 
tion des  connaisseurs ,  l'auteur  se 
décida  a  le  livrer  a  l'impression.  «  Si 
a  le  succès  de  ce  morceau,  dit-il, 
«  peut  répondre  a  mon  intention,  j'en 
K  donnerai  successivement  sur  la  cul- 
«  ture  des  autres  fruits,  et  sur  lou- 
«  tes  les  autres  parties  du  jardina- 
«  ge.  M  Malbeureufcment  le  Traité 
des  pêchers  fut  accueilli  d"abord  assez 
froidement:  les  amateurs  des  jardins 
étaient  peu  nombreux  encore.  Ce- 
pendant la  seconde  édition  fut  mise 
au  jour  en  1750,  revue  ,  corrigée  et 
augmentée;  la  troisième  parut  en 
1770;  la  quatrième  eu  1802;  la 
cinquième  est  de  1 822.  C'est  le  pre- 
mier traité  qui  ail  été  publié  surcelle 
importante  partie  de  notre  jardinage, 
puisque  les  Observations  de  Roger 
Schdbol  sur  Moulreuil  et  les  pêchers 
ne  furent  imprimées  qu'en  1755.  En 
1749,  de  Combles  livra  au  public  le 
Iruil  de  ses  longues  observations  et 
de  sa  pratique  éclairée  ,  son  Ecole 
du  jardin  potager ,  ou   l'Art  de 
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cultiver  toutes  les  plantes  pota- 
gères,  2  vol.  in-12.  C'est  le  plus 
connu  et  le  plus  recherché  de  ses 
ouvraf;es  :  production  très-utile,  et 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  consultée 
avec  avantage.  Il  y  en  avait  déjà 
rinq  éditions  lorsque  nous  en  pu- 
bliâmes une  nouvelle  mieux  classée 
et  accompagnée  de  notes,  en  1822, 
."{  vol.  in-12.  A  partir  de  la  troi- 
sième édition,  qui  est  de  1780,  le 
nom  de  l'auteur  se  trouve  sur  le  fron- 
tispice de  l'ouvrage.  Il  avait  promis 
un  Traité  du  poirier  qu'il  n'a  pas 
donné;  mais  il  a  publié  un  certain 
nombre  d'ouvrages  littéraires  dont 
voici  les  titres:  1"  Concubitus  si- 
ne Lucina,  ou  le  Plaisir  sans peine^ 
traduit  de  l'anglais  de  Richard  Roe, 
1750,in-8°ct  in-12,-  2û  la  Fie 
de  Socrate,  traduite  de  l'anglais  de 
Cooper,  1751,  in-12.  Ilmit  au  jour, 
en  1752,  les  Vies  d'Epicure,  de 
Platon,  et  de  Pythagore,  recueillies 
de  différents  auteurs  et  surtout  de 
Diogcne  Laërce,  Amsterdam  (Paris), 
in-12.  Tous  ces  ouvrages  sont  ano- 
nymes. Desessarts  attribue  h  de 
Combles  un  Eloge  de  Boyard (\\\\ 
r(  mporla  le  prix  à  l'académie  de  Di- 
jon en  1769,  et  qui  fut  imprimé 
in-8°  en  1770  (1).  Ce  fut  vrai- 
semblablement peu  de  temps  après 
cette  époque  quedeCombles mourut. 
Ses  ouvrages  sont  en  général  écrits 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  sim- 
plicité; le  style  ne  manque  pas  de 
correction  ,  et  l'on  trouve  dans  les 
observations  de  la  justesse  et  de  l'h- 
propos.  D — B — s. 

C03ÏIX0(  Joseph),  habile  ty- 
pographe, était  de  Ciladella  ,  châ- 
teau dans  le  Padouan.  Les  frères 
Volpi  lui  conHèrenl  la  direction  de 

(i)  Suivant  DeXanàxne  {Couronnes  académiquet, 
I,  270),  l'aulenv  de  cet  éhgf  est  )p  P.  Combes, 
de  l'Oratoire. 
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rimprimeric  qu'ils  élablirenl  a  Pa- 
tloue  en  1717,  et  (.Voh  il  est  sorti  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages  recher- 
chés des  amateurs  pour  leur  élégance 
cl  leur  correction.  Comino  contribua 
beaucoup  par  ses  soins  adonner  à  cet 
établissement  la  célébrité  dont  il 
jouit  ;  et  la  poslérilé  le  comptera 
parmi  les  meilleurs  tvpograplies  du 
dix-huitième  siècle.  Il  mourut  en 
1762.  Augelo ,  son  fils,  employé 
depuis  sou  enfance  à  la  bibliothè- 
que de  Tacadéinie  de  Padoue,  ra- 
cheta des  héritiers  \  olpi  le  fonds 
de  Tiraprimerie  ,  el  publia  jusqu'en 
1781  plusieurs  réimpressions  d'au- 
teurs classiques,  en  conservant  sur 
le  frontispice  le  nom  de  son  père. 
Il  mourut,  en  1814,  à  quatre-vingts 
ans.  Le  catalogue  des  ouvrages  sortis 
de  celte  imprimerie  a  élé  publié  sous 
ce  tilre  :  Annali  dclla  ti/jogra/ia 
V olpi-Cominiana  ,  Padoue,  1809, 
in-8".  auquel  on  doit  joindre  un  ap- 
pendice ,  1817,  in-S'^  de  33  pag. 
(  f^  oy.  VoLPi  (  Gaëta?io),  XLIX  , 
458).         ,  ^         W— -s. 

COMXÈNE  (Jean),  médecin  va- 
laque,  vivait  au  commencement  du 
dix-huilième  siècle.  Ayant  entrepris 
un  voyap;e  dans  la  Palestine  ,  après 
avoir  visité  les  lieux  où  se  sont  accom- 
plis les  principaux  mystères  de  la 
religion  clirétienne  ,  il  se  rendit  au 
mont  Alhos  ,  où  il  demeura  plusieurs 
années  avec  les  pieux  anachorètes  qui 
peuplent  celte  célèbre  solitude.  Il 
était  de  retour  k  Rukharest  en  1 700  , 
el  Tannée  suivante,  il  publia  la  Des- 
cription du  mont  Aihos  ,  en  grec 
moderne.  Cet  opuscule  imprime  d'a- 
bord au  monastère  de  Svnagobe  en 
1701,  in-8"  ,  fut  reproduit  parle 
P.  de  Montfancon,  avec  une  version 
latine,  dans  la  Paiœogra/ihiagra'ca 
dont  il  forme  le  septième  livre  j  et  il 
a  élé  réimprimé  à  Venise  en  1745, 
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in-8°.  Celte  dernière  édition  est  la 
plus  recherchée  des  amateurs.  Avant 
Comnène,  aucun  voyageur  européen, 
si  l'on  en  excepte  notre  savant  et  ju- 
dicieux Delon,  n'avait  décrit  le  mont 
Alhos.  Mais  Comnène  était  bien  plus 
à  mâmc  que  son  prédécesseur  de  don- 
ner une  notice  exacte  et  détaillée  de 
celte  solitude,  puisqu'il  l'avait  habi- 
tée ,  tandis  que  Belon  ne  l'avait  vue 
qu'en  passant.  Aussi  l'opuscule  de 
Comnène  est-il  très-curieux;  il  Tau- 
rail  été  bien  davantage  si  Taulenr 
eût  eu  plus  de  connaissances  dans  la 
littérature  el  les  antiquités.  En  don- 
nant, comme  il  l'aurait  dû,  des  détails 
plus  satisfaisants  sur  les  bibliothè- 
ques el  les  manuscrits  con.^ervés  au 
mont  Athos,  il  aurait  épargné  bien 
des  peines  et  des  recherches  inuti- 
les aux  savants  qui  les  ont  explorés 
après  lui  [l'oy.  Tilloison,  XLIX, 
102).  Le  P.  de  Monllaucon repro- 
che avec  raison  à  Comnène  d'avoir 
négligé  celte  partie  si  essentielle  de 
so!i  voyage,  et  remplacé  la  liste  des 
manuscrits,  qu'il  lui  aurait  eu  laut 
d'obligation  de  faire  connaître,  par 
la  nomenclature  des  reliques  vraies 
ou  supposées ,  conservées  dans  cha- 
que église,  et  d'avoir  semé  son  récit 
de  miiaclcs  sur  la  garantie  de  quel- 
ques moines  grecs,  non  moins  ama- 
teurs du  merveilleux  que  ne  Télaient 
leurs  ancêtres.  W — s. 

COMXÈXK  (  DémÉtrius  )  des- 
cendait de  Tilliistre  famille  des 
Comnène,  qui  a  produit  dix-neuf 
rois,  dix -huit  empereurs  el  un  grand 
nombre  de  princes  souverains.  Après 
Il  mort  de  David  Comnène,  qui  eu 
fut  le  dernier  empereur,  ses  fils  se 
rél'ugièrent  en  Laconie,  où  ils  conti- 
nuèrent a  dominer  peiulanl  près  de 
deux  siècles.  Mais  Constantin  ayant 
élé  forcé  de  s'expatrier,  il  aborda 
a  Gènes  en  1676,  k  la   tête   d'une 
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nombreuse  colonie  composée  de 
Grecs  ilf  toutes  coiidilioii.'-.  Le  gou- 
Tcrnemoiii  géimis  lui  accorda  une 
graiulc  élcuduc  de  lorrain  dans  Tîle 
lie  Corse,  dont  il  fui  le  premier 
cbcf,  qualité  qu'il  transmit  a  ses 
descendants.  Riais  cette  buprémalie 
fut  abolie  ,  cl  les  biens  mêmes  de 
la  famille  Comnène  lurent  ajoutés 
aux  domaines  de  Télat ,  lors  de  la 
réuiiiou  de  la  Corse  ii  la  Fran- 
ce. Lorsijue  ces  cbanj^emenls  eurent 
lieu.  Démélrius  Commène  se  trou- 
vait à  Rome  où  il  avait  été  élevé. 
Son  père,  dernier  cbcf  de  la  Corse, 
venait  de  tcroiiuer  ses  Jours.  Ce 
prince  ,  quoique  fort  jeune  encore, 
quitta  Rome  pour  venir  récl.uner 
contre  celte  double  spoliation.  Mais 
ce  fut  en  vain.  Aus.^ilùl  que  sou 
âge  et  les  circonstances  lui  permi- 
rent de  passer  en  France,  il  alla 
porter  ses  plaintes  au  pied  du  trône  : 
elles  furenl  favorablement  écoutées. 
Le  gonvernemeul  lui  accorda  un  dé- 
dommagement pour  ses  biens  déjà 
concédés  au  coiumandaut  en  cbefde 
l'î'e  de  Corse.  Qujnl  h  ses  autres  pré- 
teulious,  on  lui  répondit  que  le  rang 
occupé  par  ses  ancêtres  élait  incom- 
patible avec  les  lois  et  les  coutumes 
de  la  monarchie  française,  et  qu'il 
ne  pourrait  jouir  désormais  que  des 
dlslinclions  accordées  dans  ce  rcya'i- 
me,  en  présciilacl  ses  tilres,  pour 
eu  faire  constater  rautbenticilc  dans 

es  formes  voulues.  Ces  lilres  furent 
«n  conséquence  soumis  h  l'examen 
de  Cbérin  qui  prononça  son  avis  dans 

es  termes  suiv.inis  :  a  On  ne  peut 
«  pas  uitr  que  ?il.  de  Comnène  U;; 
«  .^olt  issu  en  ligne  directe  de  David, 
«£  dernier  empereur  de  Trébisonde, 
a  lue  par  ordre  de  Mabomet  II  en 
■  14G2  ,  et  par  conséquent  buscep- 
«  tible  de  toutes  les  disliuclions  ré- 
«  scryées  à  sou  origine.  -  Après  un 
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second  examen  fait  an  conseil  du 
nii  ,  une  filiation  directe  depuis  Da- 
vid, dernier  emjierf'ur  de  Trébison- 
de  ,  jusquii  Démélrius  Coinnene,  fut 
constatée  par  lellres  -  patentes  de 
Louis  XVI,  données  à.  Versailles 
au  mois  d'avril  1782,  enregistrées 
au  parlement  le  1*"^  septembre  1783, 
a  la  cbambre  des  comptes  le  28  mai 
1784  ,  et  publiées  la  même  année 
par  ordre  du  gouvernement  à  la  tête 
d'un  Précis  historique  de  la  mai- 
son impériale  des  Comnène .  Ce- 
pendant la  révolution  étant  survenue, 
le  prince  Démélrius ,  en  s:i  quaHlé  de 
fidèle  sujet  du  roi,  se  dévoua  à  sa 
cause  dès  le  commencement.  11  fut 
arrêté  lors  du  voyage  de  Louis  XVI 
a  Varennes  ;  mais  dès  qu'il  fut  libre 
il  se  rendit  aCoblentz,  puis  à  l'année 
du  prince  de  Coudé  qui  l'accueillit 
avec  bonté.  «  Vous  savez,  luidil-il^ 
ic  comment  on  descend  du  trône.  » 
«  Oui,  monseigneur,  répondit  Com- 
o  nène,  mais  mes  ancêtres  n'avaient 
a  pas  un  Condc,  »  Deux  ans  après, 
sur  l'invitation  du  coiiile  d'Artois , 
il  alla  eu  Italie  ,  où  ce  prince  le 
croyait  plus  utile.  Louis  XVllI,  qui 
s'y  trou\ait  alors,  le  recommanda  à 
Ferdinand  IV,  roi  de  ISaples.  Il  re- 
cul du  général  Acloii  l'accueil  le  plus 
lavornble.  Ce  minisirc  désirait  de- 
puis long-temps  faire  nne  levée  de 
tro.ipes  grecques,  mais  il  ne  voulut 
ricu  stipuler  explicitement  par  écrit, 
et  le  p;  ince  Comnène  refu-^a  de  rien 
entreprendre  sans  cette  condition. 
Après  avoir  quitté  Naples,  il  obtint 
une  pension  du  roi  dÈspagne  et  une 
autre  du  duc  de  Parme.  Ces  libérali- 
tés exciièreni  les  nuirmures  Ak^  géné- 
raux français  qui  le  regardaient  com- 
me un  conspiialeur,  «-l  qui  forcèrent 
enfin  le  duc  de  Parque  à  le  renvoyer 
de  SCS  étais.  Comt>è.'ie  se  réfugia 
alors  ea  Allemagne ,  qù  Tçlcclcur 
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Je  Bavière  le  reçut  aussi  avec  gé- 
nérosilc.  Obligé  sur  sa  route  de  tra- 
verser les  quartiers  de  l'armée  ré- 
puF)licaiDe  ,  il  fut  arrêté  et  faillit 
d'être  fusillé.  Lorsque  Bonaparte  ye 
fut  emparé  du  gouvernerauut,  le 
marquis  de  Vaubecourt,  chargé  des 
affaires  de  Louis  XVflI,  à  Muuich  , 
engagea  le  priuce  Démétrius  à  se 
rendre  a  Paris ,  oiî  il  pourrait  être 
utile  au  service  du  roi.  Le  descen- 
dant des  Comuèue  ,  animé  par  l'es- 
poir de  prouver  son  dévouement  a 
la  dynastie  des  K;)urbons,  n'Lésila 
point  à  rei'oncer  au  sort  favorable 
don!  il  jouissait  auprès  de  lélecieur 
de  Bavière,  pour  retourner  en  Fran- 
ce ou  tous  ses  biens  ,  ainsi  que  ceux 
de  sa  femme,  avaient  été  vendus.  Il 
ne  larda  point  à  se  convaincre  de 
l'iuiitilité  de  son  voyage  ,  et  à  s'a- 
percevoir qu'il  n'était  plus  libre  de 
sortir  de  France.  Alors  il  se  résigua, 
et  vécut  de  sus  faibles  ressources , 
avec  une  pension  de  deux  raille  fr.  que 
lui  fit  le  gouvernement  impérial  et 
que  lui  continua  Louis  XVIII.  Il 
mourut  à  Paris  en  1820.  On  a  pu- 
blié en  181 'j  :  Notice  sur  la  mai 
son  de  Comnène ,  et  sur  les  vicis- 
situdes, sur  les  circonstances  qui 
Vont  transplantée  en  France ,  et 
sur  le  dévouement  du  prince  Dé- 
métrius Comnène  à  la  cause  du  roi 
pendant  la  révolution.  —  Comnexb 
(le  prince  Georges)^  mort  h  Paris  , 
le  7  avril  183.']  ,  âgé  de  soixaule- 
dix-sept  ans,  futie  dernier  des  trois 
frères  de  cette  ancienne  famille.  Il 
avait  transmis  par  adoption  son  titre 
et  son  nom  a  M.  le  comte  de  Geouf- 
fre-Comnène,  capitaine  au  qua- 
torzième régiraenl  de  chasseurs  ;i 
cheval ,  l'un  de  ses  petits-neveux. 
Sa  sœur  avait  épousé  M.  de  Per- 
mont,  dont  elle  a  eu  M'"''d'Abranlès, 
veuve  du  général  Juuot.     iVI — d  j. 
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COMPAGXOXI  (  Joseph  ) , 
né  a  Lugo  en  Loirbardie,  en  1754  , 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ec- 
clésiastique. Dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il  avait  publié  des  poésies  et  ensuite 
des  ouvrages  en  prose,  parmi  les- 
quels nous  indiquerons  la  disserta- 
tion sur  la  préférence  qu'on  doit 
donner  à  la  poésie  rimée.  Le  jeune 
Joseph  avait  fait  précéder  cette  dis- 
sertation du  poème  de  Mariano  Ca- 
pra ,  intitulé  :  Ylncendio  delta 
Rocca  di  Lugo.  La  troisième  pro- 
duction de  Compagnoni  est  le  poème 
sur  la  fiera  di  Sinigaliu  ,  qui  fut 
critiqué  par  Rislori,  rédacteur  des 
JSlémoires  encyclopédiques  de  Bo- 
logne. Le  jeune  Compagnoni  repon- 
dit au  journaliste,  devint  sou  ami, 
son  collaborateur  et,  eu  1785,  di- 
recleur  pendant  l'absence  de  Rislori 
de  Bologne.  En  1786  ,  il  se  rendit  à 
Turin  avec  le  marquis  Beulivoglio  de 
Ferrare ,  et  y  publia  une  lettre  en 
vers  sur  la  fin  tragique  de  Catherine 
Eoccabadali,  femme  du  célèbre  Al- 
ber^afi  {V .  ce  nom,LVI,  134).  En 
1787,  arrivé  avec  Benlivoglio  à  Ve- 
nise ,  il  accepta  la  rédaction  du  jour- 
nal imprimé  j  ar  Graziosi  ious  le  titre 
àe  IS otizie del  mondo ,  qui  fut  bien- 
tôt regiirdé  comme  la  meilleure  dos 
feuilles  publiques  d'Italie.  Il  publia  à 
la  même  époque,  avec  Albergali, 
Lettere  piacevoli  se  piaceranno , 
Modène,  1791  ,  in-8°.  En  1792,  il 
fit  paraître  Saggio  sugli  Ebrei  e 
sui  Greci ,  ouvrage  dans  lequel  il 
met  les  Juifs  au-dessus  des  Grecs 
pour  la  littérature ,  et  qu'il  avait 
composé  sur  l'invitation  de  riches 
Israélites,  qui  l'en  récompensèrent 
généreusement  et  en  firent  impri- 
mer successivement  trois  éditions. 
Compagnoni  en  publia  une  quatrième 
eu  1800.  Dès  sou  apparition  ce  livre 
avait  été  critiqué  par  l'abbé  Rubbi, 

1%. 
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•■i  Tuiiu ,  qui  prit  la  défense  des 
Grecs,  el,  a  Milau,  pnr  Talibé  Guil- 
lou.  Compagnoni  s'occupa  ensuite 
de  la  traduction  de  Caton,  de  re  rus- 
iica.  En  1796,  il  se  rendit  à  Milan 
auprès  du  général  Bonaparte,  et  fut 
nomme'  membre  du  conseil  législatif 
de  la  république  cisalpiae  ,  où  il  pi  o- 
nouça  (le  15  germinal  an  VI),  en 
favt  ur  de  la  polygamie  ,  un  discours 
qui  fut  réfute  par  deux  de  sl-s  col- 
lègues, Lamberli  et  Gliscenti.  Il 
rédigea  pendant  dix  mois  à  Ve- 
nise un  nouveau  journal,  intitulé 
Mercurio  cTIlalia^  dans  lequel  il 
faisait  uo  tableau  favorable  de  la 
révolution ,  el  publia  dans  la  mê- 
me ville  :  Elementi  4i  dritto  con- 
sliluzlonale  democratico  ,  ossia 
principj  di  giiis-piibblico  univer- 
sale ,  1797,  in -8°  j  puis  l'Kpicar- 
mo ,  ossia  lo  Spartano  dialogo  di 
Plalonc  idtiinamenle  scopcrlo. 
Après  la  paix  de  Tolenliuo,  il  fut 
nommé  secrétaire-général  de  la  répu- 
blique cispadauc ,  el  ensuite  député 
au  congrès  de  Reggio  et  de  Modèue. 
Se>  Cunsiderazioni  sulle  tasse  lui 
valurent  le  litre  de  professeur  de 
droit  constitutionnel  a  l'université 
de  Fcrrare.  A  la  cliuie  de  la  répu- 
bli'jiie  cisnlpine  ,  lors  de  l'itivasioa  de 
rilalie  parles  Austro  Russes,  en  avril 
1799,  Compagnoni  se  réfugia  eu 
France.  Arrive  a  Grenoble,  il  adressa 
aux  iiabitanis  une  liarangue  démo- 
cratique en  italien  ,  et  se  rendit  a 
Paris  oiî  il  fil  paraître  un  ouvrage 
intéressant,  les  FegLe  dtl  Tasso , 
qui  fut  traduit  en  français  par  Mi- 
mant et  par  Barrère.  Après  la  bataille 
de  Marengo.  Compagnoni  fut  nommé 
promoteur  de  l'insliuclion  publique 
a  Milan,  el  comme  tel  chargé  de 
faire  le  discours  sur  la  paix  de  Lu- 
néville,  lors  de  la  pose  do  la  pre- 
mière pierre  àvL  forum  Bonaparte. 
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Nommé  ensuite  secrétaire  du  corps 
législatif,  puis  membre  du  conseil 
d'état,  il  parvint  encore  à  d'autres 
fonctions  éminenles,  et  publi.i /'O- 
raison  funèbre  du  comte  Moscaj 
sou  collègue.  Lorsque  Napoléon 
proclama  le  royaume  d'Italie,  Com- 
pignoni  dressa  le  procès-verbal; 
l'empereur  en  fui  très-satisfait  ;  il 
!e  nomma  clievalier  de  la  Couronne - 
de-Ferj  el, ayant  appris  qu'il  était  né 
h  Lugo:  «  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  que 
«  de  ces  marécages  cul  pu  sortir  un 
«  si  beau  talent.  «  A  la  restanratioa 
Compagnoni  se  retira  de  la  scène  po- 
litique. Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
on  a  de  lui  :  I.  Tcorin  de'  verbi  ita- 
liani ,  ouvrage  classique.  II.  Teoria 
deir  universo  delC  Alix.  III.  Sto- 
ria  délie  navigazioni  antecedenti 
a  Cook.  IV.  f^iaggio  di  P allas 
in  Siberia  e  sulle  frontière  délia 
China.  V.  La  chimica per  le  donne^ 
Venise,  1805,  2  vol.  in -8",  ou- 
vrage très-cstlmé.  VI.  Saggio  d'un 
trattato  di  morale  in  forma  di 
Catecidsmo  puhblicato  in  sequilo 
degli  Elementi  d'ideologia  del 
sign.Destiitt-Tracy.,  Milan,  1819, 
in -8°.  VII.  Lctlere  a  Ire  giovnni, 
sulla  morcdepubblica.  Milan,  1819, 
in-12.  Vlll.  i\lemorie  storiche  re- 
lative al  conte  JDnndolo,  ed  a' 
suoi  scritli.  Milan,   1S20,  in-8°. 

IX.  Dialogtii  vin   degli  officj  di 
faniiglia,    Milan,    1826,    in-18. 

X.  Storia  delt America.,  supple- 
mento  alla  Storia  universale  del 
Segur^vol.  28,  délia  traduzione  di 
Stella  in  Milano.  XI.  Dell'  arte 
délia  parola  considerata  «e'  varj 
modi  délia  sua  espressione  ,  Mi- 
lan ,  1827,  in-8°.  Compagnoni  pu- 
blia encore  d'autres  ouvrages  sous  le 
nom  de  Joseph  lîelloni ,  ancien  mili- 
taire ,  son  valet  de  cbambre,  savoir: 
1  °  Storia  dei  Tartari ;  2°  Note  al 
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viaggio  d'Anacarsi;  3°  Legazione 
di  Filone  ebreo  ail'  imperadore 
Caligola;  4°  Aneddoti  riguar- 
danii  alcuni  letterqti  francesi  ul- 
timamenle  morti ;  5°  Viaggio  del 
Baretli;  G"  Anti-mitologia ,  scr- 
nione  a  Vincenzo  I\Ionti.  —  Sou 
dernier  écrit  fut  une  lettre  du  25 
octobre  1832^  adressée  de  Desio  a 
UQ  ancien  ami^  dans  laquelle  il  énii- 
nière  les  emplois  qu'il  a  occupés  et 
les  ouvrages  qu'il  a  composés.  Il 
mourut  à  Milan,  le  29  déc.   1834. 

G C T. 

COMPAGNOIVÏ  (Fabbé 
Pierre),  né  a  Saint  Ijaurent,  vil- 
lage près  de  Lugo ,  le  28  mars 
1802,  reçut  sa  première  éducation 
chez  son  oncle  ,  ecclésiastique  qui 
babilait  celte  ville.  Il  suivit  des  ceurs 
de  belles-lettres,  de  philosophie  et  de 
théologie  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur Thomis  Aucarani,  mort  eu 
1830,  a  Rome,  vicaire-général  de 
l'ordre  des  dominicains.  Compagnoiii 
à  1  âge  de  dix-huit  ans  ,  aidé  par  son 
collègue  et  ami  Jean  Nuvoli,  publia  : 
I  selte  salrni penilenziali  di  Da- 
vide  ed  il  salmo  cm,  parafrasati 
e  di  uiilissinie  note  corredali  da 
due  chierici Lughesi,  Lugo,  1821 , 
in-S".  Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli 
par  le  public  j  mais  les  curieux  di- 
saient qu'une  main  inconnue  avait 
aidé  l'auteur  dans  ce  travail.  L'évé- 
que  Péruzzi  ayant  apprécié  les  ta- 
lents de  Compagnoni  pendant  son 
séjour  à  Lugo  ,  voulut  non  seule- 
ment lui  accorder  sa  bienveillance, 
mais  son  amitié.  Après  avoir  reçu 
le  sacerdoce  il  fut  nommé  professeur 
de  rhéttirique  et  de  géographie  au 
Lycée  de  cette  ville,  et  il  se  livra 
eu  même  temps  à  la  prédication. 
Mais  la  fatigue  alléia  sa  santé,  et 
il  mourut  le  13  septembre  1833. 
Outre   quelques     poésies   et    autres 
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compositions  légères,  ou  a  de  lui  : 
I.  Collezione  di  epigraphi  ita- 
liani  .  Lugo,  1829,  in-8^  II.  Pro- 
sa  sul  natale  di  Cristo ,  ibid.  , 
1830  ,  in-8».  III.  Brano  d'un  ser- 
mone  di  san  Bernardo  in  vol- 
gare  toscane  recato  (l)  ,  ibid.  , 
1831,  in- 8".  IV.  Gesii  al  cuore 
délia  Monaca  considerazione  , 
ibid.,  1832,  in-12.  V.  Noi'ella 
piacevole  scritta  da  un  maestro 
di  scuola  ad  iniitazione  délie  no- 
velledel  Cesari,  ib.,Lugo,  1832, 
in-8°.  VI.  Brève  cenno  sullasan- 
tità  e  doltrina  del  beato  Alfonso 
Ligori,  ibid.,  1832,  in-8".  VII. 
DialogoJ'rd  due  giovinetti  nel  di 
Sncro  a  S.  Nicolù,  ibid.  ,  1832  , 
in-8°.  VIII.  Divozione  délie  sei 
domeniche  precedenli  la  festa 
delV angelico S .  LugiGonzaga  da 
praticarsi  dalla  gioi>entii  cris- 
ffa/m,iljid.,  1833,iu-8°.  IX.  Ora- 
zioni  al  B.  Alfonso  Ligori,  ibid., 
1833,  in-8".  G— G— Y. 

COMPAIX  (Mathieu),  Jésuite, 
naquit  a  Lyou  d'une  famille  très- 
considérée,  vers  le  commencement 
du  XVII"  siècle,  et  y  mourut  en 
1G78.  Chorier  nous  apprend  (P. 
Boessaliivita,  pag.  21G)  que  per- 
sonne ne  poussa  aussi  loin  que  lui  la 
manie  d'acquérir  des  médailles  et 
des  objets  d'antiquité  de  tout  genre; 
mais,  ajoute  Chorier,  quand  sou 
corps  et  son  esprit  eureut  été  affai- 
blis par  Tàge  et  par  les  maladies,  il  ne 
vil  plus  dans  ses  trésors  qu'une  mar- 
chandise ,  et  il  vendit  cette  précieuse 
collecliou  à  un  noble  allemand  qui  la 
pava    fort    cher.    Compaiu    trouva , 

(i)  L'iiiilear,  comme  beaucoup  d'autres,  a 
voulu  imiter  ie  style  et  les  plir.ises  tie  l'abbé  Ce- 
sari, de  manière  que  le  sens  est  souvent  obscur 
et  la  coni)>o5ition  stérile  ;  car  il  tft  absurde  de 
croire  que  la  belle  langue  italienne  fût  déjà  for- 
mée au  XIV-  siècle,  et  qu'elle  n'ait  pas,  ilaus 
le  siècle  suivant ,  clé  portée  à  sa  perfection, 
comme  la  langue  française daus  le  XYlIIc, 
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clans  le  piix  qu  il  eu  relira,  le 
moyen  de  rendre  son  nom  immortel. 
Il  El  construire  une  fort  belle  bi- 
bliothèque dans  la  maison  dite  de 
Sainl-Josepli,  que  les  Jésuites  pos - 
scdaionl  h  Lvon  au  confluent  du 
Rbôue  et  de  la  Saône  ,  et  il  y  fil 
irarspoiter  un  grand  nombre  de  li- 
vres qu'il  avait  achetés  de  ses  pro- 
pres deniers  et  même  ceux  qui  lui 
avaient  été  donnés.  Il  voulut  que 
cette  bibliothèque  s'accrût  au  moyen 
d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle 
qu'il  constitua  h  cet  effet,  5ans  que 
celle  rente  pût  être  détournée  à  un 
autre  us.'ige.  Lors  de  la  suppression 
des  Jésuites,  eu17G2,  la  bibliothè- 
que fondée  par  Compain  fui  sans 
doute  réunie  h  celle  du  collège; 
quanta  la  rente  destinée  hl'accroîlie 
elle  a  eu  le  sort  de  toutes  ces  fonda- 
tions libérales  ou  pies,  qui  se  sont  en- 
glouties dans  le  gouffre  de  nos  révo» 
lu  lions.  P — p. 

COMPAX  est  un  nom  commun  ;i 
trois  écilvains  quEr^ch  a  cnufojulus 
dans  la  France  littéraire  ,  1 ,  318. 
Barbier  a  facilement  évité  la  mé- 
prise du  biographe  allemand;  mais 
on  peut  lui  reprocher  de  s'èlre  con- 
tenté d'assigner  à  chacun  de  ces  trois 
écrivains  une  part  dans  les  ouvrages 
qu'Ersch  attribuait  à  un  seul,  et  de 
n'avoir  pas  poussé  plus  loin  ses  re- 
cherches. Dans  l'artic'e  que  l'on  va 
lire,  on  a  lâché  de  suppléer  à  l'in- 
suffisance de  ses  notices  (Voy.  Exa- 
men critique  ,  2i0);  mais  on  n'a 
pu  le  faire  aussi  complètement  qu'on 
l'aurait  désiré  par  la  difficulté  de 
se  procurer  des  reuseignemenis. 
L'abbé  CoMPAN  était  d'Arles,  où  il 
raquit  vers  1730.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  et  la  jurisprudence, 
il  vint  à  Paris  ,  se  fit  recevoir  avocat 
an  parlement  et  fut  admis  dans  la 
çoDgrcgalion  des  prêtres  babil ués  de 
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la  paroisse  Saint- André -des- Ails. 
Dès  1703,  il  publia  :  L'Esprit  de 
la  religion  chrétienne  opposé  aux 
mœurs  des  chrétiens  de  nos  jours, 
in-12.  Cet  ouvrage,  dit  Fréron,  est 
un  des  meilleurs  cpii  aient  paru  dans 
ce  gQn\e{Ànn.  litt..,  IV,  102).  Eu 
17G5  il  fit  paraîire  :  Le  Temple  de 
In  piété ,  suivi  d' œuvres  diverses , 
in-12.  Ce  volume  ne  fut  pas  aussi 
bien  accueilli  que  le  précédent;  et 
Tauleur  ou  son  libraire  en  changea 
le  litre  contre  celui  de  J^oyage  au 
Temple  de  la  piété  y  1769.  L'année 
suivante  ,  il  donna  sa  JSoiivelle  Mé- 
thode de  géographie,  précédée 
d'un  2^raité  de  la  sphère,  etc.  , 
1770,  2  vol,  in-12.  Celle  méthode 
prétendue  nouvelle  était  tirée  en 
grande  partie  des  géogr.phies  de 
Lenglct-Dufrcsnoy  et  de  ISicolle  de 
Lacroix;  et  au  lieu  d'avouer  (rauche- 
mcnl  les  obligations  qu'il  avait  h  ce 
dernier ,  l'abbé  Compau  s'efforçait 
de  le  décrier  'lans  son  discours  préli- 
minaire. Cette  conduite  honteuse  fut 
signalée  par  Barbeau  de  La  Bruyère 
dans  une  lettre  à  Fréron(/-i««.  litt., 
Vil,  301-13);  etdepuisl'abbé  Com- 
pau garda  le  silence.  —  Compan 
(Charles),  romancier,  né  vers  1740, 
n'a  joui,  même  de  son  vivant,  que  d'une 
réputation  très-ordinaire.  Cependant 
il  fut  encouragé  dans  ses  débuts 
par  Fréron ,  qui  lui  trouvait  du  ta- 
lent pour  écrire  et  qui  l'excitait  au 
nom  du  public  a  le  cultiver  (  Ànn. 
Iitt.,ilb9,  VI,  213).  11  suivit  ce 
conseil  et  publia  plusieurs  romans  , 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  qui 
manquent  d'intérêt.  Aussi  tous  ses 
efforts  n'aboutirent  qu'à  lui  valoir 
une  place  dans  le  Petit  Almanach, 
où  Rivarol  et  Champcenelz  se  sont 
amusés  a  persiffler  leurs  contempo- 
rains. On  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants,  donl  plusieurs  sont  anouj- 
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mes  :  I.  La  nalure  vengée,  ou  la 
réconciliation    imprévue  ,    Paris , 
17G0,  i;i-12.  C'est  un  ronian  assez 
agréable.  Barbier  rallril)uc  par  er- 
reur a  Tablé  Compau.  II.   Le  Ma- 
riasse ,  ibiil.,  iTCîJ,  iu-|2.  lll.  Ze 
Palais  de  la  frivolité .  Ams!.(  Pa- 
ris),   1773,  in- 12.  IV.  Aventure 
de  Colette^  ou  la  vertu  couronnée 
pavl'amour^  Anist.(  Paris  ),  1775  , 
in-12.  On  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que des  romans  l'analyse  de   cet  ou- 
vrante et  (11!  précédent,  juillet  el  sep- 
tembre 1783.  V.  Le  Secret^  diver- 
tissement en  un  acte  et  en  vaude- 
villes, Paris,  1780,   in- 12.   Cttle 
pièce  n'a  point  été  repré.^eulée.  Le 
dialogue  en  est  naturel  el  piquant  ; 
uiais  les  couplets  prouvent  que  l'au- 
teur n'avait  pas  Pliabilude  d'en  com- 
poser. \l.  Dictionnaire  de  danse, 
ibid.,  1789,  in-8°.    Le  froutitpice 
a  été  renouvelé  eu    1802.  —  Com- 
paq ou  Co:lîPA^•s.  lazariste,  était, 
en  1787,  Tua  des  directeurs  du  sé- 
minaire de  Saiul-Firmin  k  Paris.  11 
est  auteur  d'une  Histoire  de  la  vie 
de  Jésus-Christ  ,    1780  oa  1788  , 
2    vol.  in-12.   Oa  lui  doit  en  outre 
une  édition  Irès-estimée  du    Traité 
des  dispenses,  par  Collet,  Paris, 
1788,  2  vol.  iu-8°(Yoy.  le  Journ. 
hist.  et  lit  t.  du  i^'inai  1789,  p.  10) 
W-s 
CONDE  (  Aktoi^'e  -  Joseph), 
orientaliste   et   historien    espagnol, 
né   vers    1757,  se  voua  de   bonne 
heure  à  l'étude  de  l'arabe,  et   passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie   k  se 
former  une  bibliolJièrjue  de  documents 
historiques   en   celle    langue,  et    k 
lire  tout  caque  la  bibiiotlièque royale 
de   Madrid  ainsi  que  celle  de  1  Es- 
curial     contenaieul     de    renseigne- 
ments sur  le  séjour  des   peuplades 
musulmanes  dans   la  péninsule.    Ses 
^cherches,  du  reste,  élaienl  facilitées 
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par  5a  position   de  conservateur  du 
dernier  de  ces  deux  établissemenis* 
et,  certes,   ce  n'est  pas  lui  que  les 
plaisants  eussent  conseillé    de   faire 
ministre   des  finances   sous  prétexte 
qu'il  ne  toucherait  jamais  an  dépôt 
confié  k  sa  foi.  Il   est  vrai  que  les 
bibliothécaires  précédents  y  laissaitnt 
toucher  parfois  ;  car  les  Espagnols , 
dans  leur   zèle    trop  orthodoxe  ,  fi- 
rent souvent   brider  les  parchemins 
arabes   comme    itnianl   l'islamisme. 
Quoique  Conde  fût  un  homme  très- 
modéré  sous  le  rapport  politique  ,  il 
se  vil  coutiaint  de  s'exiler  k  la  res- 
tauration do    1814.   11  ne  survécut 
que  de  sis  ans   à   ce  bannissement, 
et  mourut   eu   1820,  lorsqu'on  im- 
primait  a  Madrid  l'ouvrage  auipiel 
il    devra    la    gloire    posihume    que 
sa    laborieuse   exi.-tence   ne    pouvait 
lui  donner  plus  tôt.  Jdoralin  a  fait 
sur  la  mort  de   Coude  une  ode  ad- 
mirable   qu'en    peut    lire    dans    le 
Globe,   n°    20.   Ce  qui  lui  mérite 
une   place    éminente  parmi  les    his- 
toriens, c'est  d'abord  de  s'être  voué 
tout  entier   k  l'étude  d'une  spécia- 
lité unique,  qu'il  a  sentie  assez  puis- 
sante, assez  immense  pour    absorber 
sa  vie  ,  et  pourlant  de  n'avoir  point 
désespéré  de  l'élreindre;  c'est  ensuite 
d'eu   avoir  si  naïvement    offert    les 
fruits  au  public,  sans  déguisements, 
tout  nus,  avec  leur  verdeur  el  leur 
crudité   natives,  devinant  en  quelque 
sorte   le   prochain   avènement   de  u 
mélliode  de  i\I.  de  Barante  el  en  don- 
nautle modèle.  Espagnol,  Conde  a  su 
voir  que   l'histoire    d'Espagne   n'est 
pas  seulement  celle  des  descendants 
de  Pelage  ,  et  que  tous  les  ouvrages 
rtlalifs  k  celte  histoire,  même  ceux 
de    Mariana  ,   sont    déshonorés   par 
d'inescusalU'S   lacunes  qu'en  vain  .Sg 
sont  évcrlués  a  combler  Cil    Pérez  ^ 
Casari ,   de   Cardonne  ,  Marphy    et 
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Masdeii ,  et  cel  infortuné  Paul  Flein- 
ming,  martyr  niémaluréde  h  science. 
Orit-nlalisle ,  Coude  n'a  songé  qu'à 
remplir  ces  lacunes  :  et  dès-lors 
enseveli  vivant  au  milieu  des  pou- 
dreuses archives,  des  indéiliifFra- 
Lles  inscriptions,  des  raanusrrils 
geauls,  il  s'est  inspiré  de  leur 
esprit,  il  s'est  fait  Arabe  et  Mau- 
re," il  s'est  effacé  pour  laisser  agir, 
parler  les  éuiits  al-Moununiio,  les 
Almoravidcs,  les  Alinoiiades,  les  dcr- 
iiieis  habitants  de  Grenade,  les  der- 
niers possesseurs  de  l'Alliambra. 
Ce  n'est  point  un  disci[)lc  de  Vol- 
taire mesurant  les  siècles  antiques  ù 
la  jauge  des  modernes,  ne  voyant  les 
hommes,  les  choses  qu'à  travers  le 
prismede  Fcrney,  traveslissaulleGé- 
néralif  en  Sans-souci.  Chez  lui  ce  sont 
bien  les  parfums  du  Géuéralif  que 
l'on  respire  ;  il  y  a.  dans  tout  ce  qu'il 
dit  du  soleil  d'Afrique,  du  sang  d'A- 
frique ,  des  préjuges  d'Afrique; 
le  khalifat  et  le  sérail  se  sont 
donné  rendez-vous  dans  son  livre  5 
c'est  tour  à  lour  ou  tout  ensemble 
l'impétuosité  du  Berbère  et  la  gravite 
de  l'Islam  :  il  sent,  il  pense,  il  par- 
le comme  on  parle,  comme  ou  pense 
comme  on  sent  à  la  mosquée,  sous 
les  palmiers ,  dans  un  harem ,  puis 
dans  l'assemblée  des  Oulémas.  Ce 
caractère  se  remarque  daas  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Conde,  YHistoire 
de  la  domination  des  Arabes  en 
Espagne,  Madrid,  1820-21,  3 
volin-4°,  avec  planches  j  traduit  en 
français,  avec  des  modifications,  par 
M.d'e  Mariés,  1825,  3  vol.  iu-8",  et 
en  allemand  par  Kultschraann,  1824- 
25  ,  3  vol.  et  grav.  Tel  est  le  soin 
avec  lequel  l'auleur  se  cache  derrière 
ses  originaux  dans  son  ouvrage,  que 
presque  jamais  il  ne  dit  un  mot 
spécial  de  ce  qui  se  passa  chez  les 
Chrétiens,  même  dans  ces  circons- 
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tances  si  fréquentes  où  Chrétiens  et 
Maures  étaient  aux  prises.  L'his- 
toire de  Conde  est  donc  une  his- 
toire partiale.  Mais,  nous  le  répé- 
tons ,  c'est  ce  qu'il  promet  en  ne  lais- 
saut  jamais  parler  que  les  Arabes  , 
et  c'est  aussi  ce  que  nous  désirions. 
Assez  long-temps  on  n'a  copié  que 
les  jécils  des  Chrétiens.  A  présent 
les  deux  bulletins  sont  en  [tréscncc  : 
que  l'on  compare  et  que  l'on  choi- 
sisse.Evidemment,  les  trois  in-quarto 
de  Conde  ne  constituent  pas  plus  une 
histoire  d'Espagne  que  l'énorme  in- 
folio de  Mariana  ;  mais  les  deux  ou- 
vrages réunis  en  recèlent  les  germes  : 
il  no  faut  pins  <{iie  les  féconder  l'un 
par  l'autre.  Vienne  un  homme  de  ta- 
lent, et  l'on  pourra  enfin  avoir  l'his- 
toire de  la  péninsule  au  moyen  âge. 
C'est  ce  que  n'a  pas  assez  senti  le 
traducteur  Irançais,  soit  lorsque  du 
narré  de  Conde  il  a  voulu  élaguer  ce 
qui  lui  semblait  absurde,  injuste,  in- 
tolérant, invraisemblable  j  soil  lors- 
qu'il a  prétendu  combler  les  lacunes 
que  laisse  un  récit  fait  lout  entier  à  la 
plus  grande  gloire  de  Mahomet  et  des 
croyants.  Ce  vire  devient  plus  grave 
encore  quand  on  s'aperçoit  que  l'au- 
teur des  changements  ne  connaît  à 
fond  ni  les  Arabes  et  les  autres  fa- 
milles musulu>anes  qui  viennent  suc- 
cessivement inonder  la  péninsule,  ni 
les  Chrétiens  des  diverses  périodes  du 
moyen  âge.  L'histoire  de  Conde 
est  divisée  en  quatre  périodes  trai- 
tées dans  quatre  livres:  1°  l'invasion, 
précédée  de  généralités  sur  l'origine 
et  le  caractère  des  Arabes,  jusqu'à 
ce  que  l'Espagne  cesse  d'être  une  pro- 
vince de  l'empire  des  Khalifes  ;  2** 
le  khalifat  d'Espagne  jusqu'en  1030j 
3°  le  démembrement,  les  Almora- 
vides,  les  Almohades;  4°  le  royaume 
de  Grenade.  Outre  les  manuscrits 
des   bibliothèques   royales    de  Ma- 
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drid  et  de   l'Esciirial ,    Conde    avait 
consullé  h  Paris  la  copie  d'un  ma- 
nuscrit arabe  trè.s-précieiix  de  ta  bi- 
bliothèque   royale,  copie    exécutée 
sous   les   yeux    de     Lau<;lès    et    de 
M.    de  Sacy.  Au    troisième  volume 
se  trouve  un  fac  simile  d'inscriptions 
anti(|uesdont  Cocde  donne  la  Iraduc- 
lion.  Il  est  à  regretter  qu'à  la  suite 
de  l'ouvrage  ne  se  trouvent  pas  quel- 
ques   annexes    indispensables,     tels 
queTexplication  desmots  sémitiques, 
une  géographie   comparée,  la  cliarle 
arabe  et  aussi,  car   là  serait  leur  vé- 
ritable place,  les  rectifications  et  les 
additions   les   plus  importantes  que 
nécessite  la  vérité  histoi  ique.  Les  au- 
tres écrits  de  Conde  sont  nue  traduc- 
tion de  la  Description  de  l'Espa- 
gne écrite  en  arabe  par  le   chérij' 
Al-Edr.s  le  Nubien,  1 799  ,  in-12 
(cette  ti^aduclion  est  accompagnée  du 
texte  et  de  notes),  et  un  Mémoire 
sur  les  monnaies  arabes ,  notam- 
ment sur   celles  qui  furent  frap- 
pées en  Espagne  sous  les  princes 
nuisulmans   (inséré    dans  les   Mé- 
moires de  r Académie  espagnole , 
tom.  IV,  J804,  in-4'^).      P— ot. 

COIVDE  (LoUIS-JoSEPU  DE  BoVR- 

EON,  prince  de),  né  à  Pari-^  (1)  le 
9  août  1730.  était  fils  unique  du  duc 
de  Bourbon  {Voy.  ce  nom,  V.  349) 
et  de  la  princesse  Caroline  de  Hesse- 
Rheinfels. Orphelin  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  il  eut  pour  tuteur  le  comte  de 
Charolais(^oj-.  ce  nom,  LX.  508;, 
son  oncle ,  qui  prit  le  plus  grand 
soin  de  sou  éducation,  et  sut  par  une 
sage  économie  réparer  le  désordre 
de  sa  fortune.  Il  n'avait  pas  encore 
atteint  sa  quinzième  année,  lor.'îquc 
le  roi  lui  donna  la  charge  de  «rrand- 
maître  de  sa  maison  ,  que  le  duc  de 
Bourbon  avait  possédée.    Le  2  mai 

(i)  Kl  non  pas  à  Chantilly    comme  le  disenl 
tontes  les  biographies. 
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1752  ,  il  fut  reçu  chevalier  de  l'or- 
dre  du  Saint-Esprit-  et  l'année  sui- 
vante il   épousa  l\l   "^  de  P»ohau-Sou- 
bise ,  qui  mourut  le  5  mars  17(50,  à 
la  fleur  (le  son  âge,  laissant  deux  en- 
lants,  M.  le  duc  de  Bourbon  et  !VP'« 
deCiindé(/^.  ces  deux  art.  ci-après), 
abbesse  de  Remireraont,  puis  supé- 
rieure de  la  congrégation  de  l'Ado- 
ralion-Perpéluelle,  établie  en   1816 
au  Temple.  Eu  1754,  à  dix-huit  ans, 
il  fit  l'ouverture  dc-s  états  de  Bour- 
gogne, en  qualité  de  gouverneur  de 
cette  province.  Dès  l'année  suivante, 
il  rejoignit  l'armée  française  en  Alle- 
magne. Il  n'assista  point   à   la  mal- 
heureuse bataille  de  ïlosback  ■  mais 
en  1757,  à  celle  d'Hastembcck,  il  eut 
l'occasion  de  signaler   sa    valeur    et 
sou   sang-froid.   Son  aidi -de-camp  , 
M.  de  La  Touraille  ,  l'engageant  a 
faire  quelques  pas  pour  é\iler  la  di- 
rection d'une  batterie,  ii  lui  répon- 
dit .  «    Je  ne  trouve  point  ces  pré- 
K  cautions  dans  l'histoire  du  grand 
«  Condé.  »  Deux  ans  après,  ou  le  vit 
à  Minden    charger  avec   un  brillant 
courage  à  la  tête  de  la  réserve.  En- 
fin l'avantage  qu'il  remporta   sur   le 
duc  de  BiunsAvick  en  1702  à  johan- 
sberg  mit  le  sceau  à  sa  répulalion  mi- 
litaire. Le  roi   lui  fil    présent  d'une 
partie   des    canons  qu^il  avait  enle- 
vés a  l'ennemi ,  et  le  nom  de  Condé 
acquit  un  nouveau  luitre.  A  l'une  des 
premières  représentations  de  la  petite 
comédie  de  Rochon  de    Chabannes , 
intitulée     Heureusement ,   l'actrice 
qui  jouait  le  rôle  de  M""*"  de  Lisbaii 
(  M""  Hus),  en  prononçant  cet  hémis- 
tiche :  Et  moi,  je  bois  â   Mars  , 
ayant  jeté  les  yeux  sur  la  loge  du 
prince  qui  assistait  à  la  représenta- 
tion ,  tous  les  spectateurs  applaudi- 
rent avec  transport.  Informé  que  le 
duc  de  Brunswick    devait  le  visiter 
a  Chantilly  ,  le  prince  fit  disparaître 
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les  canons  pris  a  .Toliansberg  et  qn'i  habitants  du  pays  de  Gex  lui  étaient 
Lordaieiil  l'avcmic  du  chàlcau.  Celte  icdcvaMcs  de  diverses  exemptions, 
nlleiilioii  dclicalc  n'échappa  point  Quoiqu'il  ne  partageât  point  les  o|ii- 
au  général  prussien,  qui  lui  djt  :  nionsdelaplupai  idcslilléraleurstpril 
K  Prince  ,  vous  avez  voulu  me  vain-  aJinetlait  à  son  intimité,  le  prince  de 
«  cre  une  seconde  fois  par  voire  Condé  leur  permettait  de  discuter  11- 
K  grandeur  d'amc.  »  Dans  les  dis-  bromenl  divanl  lui  les  plans  de  (i- 
sensious  qui  s'élevèrent  Inenlôt  en-  nance  que  chaque  jour  voyait  éclorej 
tre  la  cour  et  le  parlement,  il  et  il  reconnaissait  la  nécessité  d'ad- 
se  déclara  d'abord  pour  l'autorité  mcilre  toutes  les  réformes  rpii ,  sans 
royale j  mais,  ayant  prolesté  conire  touchera  l'aucienne  constitution  de 
l'édit  qui  cassait  le  parlement,  il  i\il  la  monarcliie,  deviùcnt  améliorer  le 
exile  comme  les  autres  princes,  sort  des  classes  inférieures,  il  avait 
Toutefois  J.ouis  XV,  qui  l'aimait,  dans  toutes  les  circonstances  donné 
ne  tarda  pas  à  le  rappeler.  Mais  des  preuves  de  l'inlérèt  qu'il  prenait 
craignant  sans  doute  que  celle  gîacc  aux  souffrances  du  peuple.  Lors  de 
ne  fût  regardée  comme  nue  preuve  la  disetlede  17  75,  il  avait  lait  ache- 
dc  défection,  le  priuce  de  Condé  fit,  ter  du  blé  pour  le  distribuer  aux  in- 
avant de  quiller  Clianlilly,  renouve-  digents  de  ses  domaiucs  ,  au  même 
1er  à  ses  vassaux  la  défense  de  re-  prix  que  dans  les  annéesles  plus  abon- 
connaîlre  la  juridiction  des  nouvelles  dautes.  Tous  les  ans  il  faisait  évaluer 
cours  souveraines.  Lié  ])ariiculière-  les  dégâts  occasionnés  par  ses  chas- 
reent  avec  le  dauphin  ,  il  fut  le  coin-  ses,  et  donnait  a  ceux  qui  avaient 
pagnon  assidu  de  ses  exercices  mili-  souffert  quelques  dommages  plus 
laires  au  camp  de  Compiègne.  A  la  qu'ils  n'avaient  perdu.  La  Bourgo- 
mort  de  ce  priuce,  louis  XV  lui  gne  n'était  point  oubliée  dans  les  sc- 
donna  son  régiment.  A  l'exemple  du  cours  et  les  encouragements  que  le 
plus  illustre  de  ses  ancêtres,  le  priuce  priuce  accordait  avec  une  maguifi- 
de  Condé  se  faisait  une  gloire  de  ceuce  toute  royale.  Il  assistait  regu- 
proléger  les  lettres  qu'il  cultivailavec  lièrcmeul  à  l'assemblée  des  Liais, 
succès.  Charafort,  connu  seulement  dans  lesquels  on  examinait  avec  soin 
alors  par  des  ouvrages  dramatiques,  tous  les  projets  qui  pouvaient  aug- 
devint  secrétaire  de  ses  commande-  menter  la  prospérité  de  cette  pro- 
mcntsjet  Grouvclle  lui  succéda  dans  vince.  Se  trouvant  en  1784,  k  Dijon, 
cette  place.  Vairaont  de  bomare  fut  il  fut  prié  par  l'académie  de  présider 
cbargé  d'organiser  à  Chantilly  un ca-  à  la  distribution  des  prix,  et  ce  fut 
binet  d'histoire  naturelle,  le  plus  de  sa  main  que  Carnot  reçut  la  mé- 
complel  qu'on  eût  vu  jusqu'alors,  daille  d'or  qu'il  avait  méritée  pour 
Desoruieaux,  Saint-Alphonse  ,  etc.,  Y  Eloge  de  Vauban  {Voy.  Car- 
faisaient  partie  des  réunions  lillérai-  kot,  LX,  179).  En  1787,  il  pré- 
res  qui,  chaque  semaine,  avaient  sida  le  second  bureau  de  l'assemblée 
lieu  au  Palais- !5ourbo;i.  Une  pièce  des  notables  5  et  l'on  sait  qu'il  y  vota 
deversdeVoltaireadresseeaM.de  pour  toutes  les  mesures  d'ordre  et 
La  Touraille  prouve  que  le  prince  de  d'économie  réclamées  par  l'opinion 
Condé  s'intéressait  à  la  colonie  nais-  nublique.  Il  exprima  les  mêmes  vœux 
sanle  de  Ferney  •,  et  l'on  voit  par  les  dans  l'assemblée  de  1789  ;  mais  cora- 
letlres  de  Voltaire  àce  prince  que  les  prenant  enfin,  quoiqueunpeu  lard,  que 
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des  réformes  simultanées  entraîne- 
raient nécessairement  la  ruine  de  la 
monarchie,  il  signa  le  fameux  Mé- 
moire des  princes  ,  clans  lequel  ils 
proleslaienl  contre  toute  atteinte  por- 
tée aux  droits  qu'ils  tenaient  de  leur 
naissance.  Une  déclaration  aussi  fran- 
che contre  la  révolution  ,  que  la  prise 
de  la  Bastille  consomma  peu  de  temps 
après ,  l'ohligea  de  chercher  avec  sa 
famille  un  asile  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  quitta  Chantilly  le  27  juillet 
1789  ,  dans  l'après-midi.  Toutes 
les  campagnes  etivironnanlcs  étaient 
déjà  soulevées 5  mais  heureusement 
la  voiture  du  prince  avait  dépassé 
Pont-Sainte-Mnxence  avant  l'arrivée 
des  paysans  qui  se  proposaient  de  le 
jeter  dans  l'Oise  {Essais  sur  la 
révolution ,  par  Beaulit  u  ,  I,  40  ). 
De  Bruxclies  il  se  rendit  a  Turin 
où  il  fut  bientôt  suivi  par  un  grand 
nombre  de  personnes  que  leur  i  ais- 
sance  ou  leur  position  rendaient  en- 
nemies du  nouvel  ordre  de  choses. 
Il  passa  Tannée  suivante  en  Allema- 
gne, et  s'établit  sur  les  bords  du 
Rh  n  afin  d'être  plus  h  portée  de 
profiter  des  circonstances  qui  pour- 
raient se  présenter  d'entrer  en  Alsace, 
et  de  seconder  les  mouvements  in- 
surrectionnels des  partisans  de  la  mo- 
narchie restés  dans  l'intérieur.  C'est 
delà  qu'au  mois  de  juillet  1790  le 
prince  de  Coudé  lança  le  manifeste 
dans  lequel  il  annonçait  son  projet 
d'aller  à  la  tète  de  la  noblesse  déli- 
vrer le  roi,  relenu  prisonnier.  Cet 
acte,  loin  d'intimider  les  chefs  de 
la  révolution  ,  ne  fit  qu'acroîlre  leur 
audace.  Dès  le  28  du  même  mois , 
Mirabeau  demanda  que  le  prince  de 
Condé  fût  tenu  de  faire  ,  dans  trois 
semaines,  le  désaveu  de  son  mani- 
feste, faute  de  quoi  il  serait  déclaré 
traître  a  la  patrie  et  ses  biens  confis- 
qués au  profit  de  ses  créanciers  cl  des 
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travaux  publics;  mais  celte  proposi- 
tion fut  écartée,  et  ce  qui  doit  éton- 
ner, c'est  qu'elle  le  fut  sur  les  obser- 
vations de  Robespierre  et  de  Lcpel- 
letier  de  Saiut-Fargeau.  Le  18  déc. 
suivant,  Mirabeau,  qui  st-uiblait  s'a- 
charner contre  le  prince  de  Condé  , 
proposa  de  l'obliger  de  prêter  ser- 
ment h  la  nouvelle  constitution  ;  mais 
celle  fois  encore  l^ameth  fit  ajourner 
cette  proposition  en  obtenant  qu'elle 
fût  renvovée  à  l'examen  des  comités. 
Le  10  mars  1791,  la  donation  du 
Clermonldis  faiie  en  1648  au  vain- 
queur de  Rocroy  fut  annulée  par  un 
décret  ,  combattu  vainement  par 
l'abbé  Maury  :  et  ce  décret  priva  le 
prince  de  Condé  de  six  cent  mille 
livres  de  rente  dans  un  moment  où  , 
pour  soutenir  ses  compagnons  d'exil, 
il  avait  été  forcé  de  niellrc  ses  pier- 
reries eu  gage  el  de  recourir  à  des 
emprunts.  Le  11  juin  suivant,  il  fut 
invité  par  l'assemblée  nationale  à 
rentrer  dans  le  royaume  tous  quinze 
jours,  ou  k  s'éloigner  de  la  frontière 
en  déclarant  qu'il  ne  prendrait  ja- 
mais les  armes  contre  la  France.  Le 
commissaire  Duvergler,  chargé  de 
signifier  ce  décret  au  prince  ,  était 
également  porteur  d'une  lettre  par 
lacjuelle  Louis  XVI  l'engageait  ï  re- 
noncer au  projet  de  combattre  pour 
le  maintien  de  droits  que  la  loi  na- 
tionale avait  abolis.  A  l'arrivée  du 
commissaire,  le  prince  de  Condé  se 
rendit  de  Worms  à  Cobleufz  pour 
conférer  avec  le  comte  d'Artois  sur 
la  réponse  a  ce  message  5  et  le  11 
septembre  il  écrivit  au  roi  pour  lui 
faire  connaître  qu'il  adhérait  aux  sen- 
timents exprimés  par  ses  augustes 
frères.  Cet  le  lettre  se  terminait  ainsi  : 
«  Nous  périrons  tous  plutôt  (jue  de 
«  souffrir  le  triomphe  du  crime,  l'a- 
«  \ili?sement  du  trône  cl  le  renverser 
K  ment  de  la  monarchie.»  Ilréppiî- 
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dit  en  même  temps  K  rassemblée 
nationale  que  ce  n'était  point  contre 
la  patrie  qu'il  avait  pris  les  armes  , 
mais  contre  ses  oppresseurs.  C'est 
alors  que  le  séquestre  fat  mis  sur  les 
biens  ilupriucc,  ctciu'undécrcl défen- 
dit d'entretenir  aucune  relation  avec 
lui  ou  SCS  officiers,  sous  peine  dêtrc 
cousidéré  comme  Iraîlre  et  ptiiii  com- 
me tel.  La  petite  ar.uée  qu'il  avait 
organiiée  aWorms,s'étiintaPcrucdcs 
débris  de  plusieurs  régiments  fran- 
çais, fut  envoyée  au  mois  de  décem- 
bre 1791  dans  la  principauté  du  car- 
dinal de  Rohan  a  Oberkirck,  et  se 
trouvait  ainsi  rapprochée  de  Stras- 
bourg où  les  princes  continuaient 
d'avoir  des  iuleliigences.  Lu  décret 
de  l'assemblée  législative  du  1*^""  jan- 
vier 1792  déclara  le  prince  de  Condé 
rebelle,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sous  ses  drapeaux.  A  l'ou- 
verture de  la  campagne  ,  sa  petite 
Iroupe  fut  incorporée  k  l'armée  autri- 
chienne, commandée  par  Wurinser, 
et  répartie  dans  divers  cautonue- 
menls  du  Haut  Rhin.  Le  prince 
dut  oblenir  la  permission  du  général 
autrichien  de  se  rapprocher  de  Lan- 
dau dont  le  commandant  passait  pour 
royaliste  j  mais  l'arrivée  de  Custiae 
avec  des  forces  supérieures  le  força 
de  se  replier  sur  leBrisgaw.  La  cam- 
pagne de  179.J  fut  plus  sérieuse.  Le 
corps  de  Condé  pénétra  dacsla  Basse- 
Alsace  et  contribua  beaucoup  aux 
succès  momentanés  des  Autrichiens, 
par  la  prise  des  lignes  de  ^Veissem- 
bourg  et  de  plusieurs  autres  places. 
Mais  ce  fut  a  TaHaquedu  village  de 
Berstheim  ([ue  le  prince  signala  sur- 
tout cette  valeur  brillante  dont  il 
avait  donné  tant  de  preuves  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  Trois  fois  ce  vil- 
lage avait  été  pris,  et  le  feu  des  bat- 
teries républicaines  avait  a-itant  de 
fois  forcé   de  l'évacuer.  Officiers   et 
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soldats  demandaient  K  grands  cris 
de  retourner  à  l'assaut.  Après  avoir 
essayé  de  calmer  cet  enthousiasme 
chevaleresque,  le  prince  de  Condé 
fut  obligé  de  céder.  «  Blessieurs, 
«  dit-il ,  vous  êtes  tous  des  Hajards  j 
ce  marchons  au  village.  »  Puis,  sau- 
tant h  bas  de  son  chev;il ,  il  se  met  a 
la  léle  de  sa  petite  troupe ,  et  le  vil- 
lage emporté,  il  y  entre  le  premier. 
Le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'iîn- 
ghien  curent  part  h  cette  affaire  mé- 
morable. Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
que  dans  celte  illustre  maison  de 
Condé,  le  père,  le  fils  et  le  petit-fils 
se  sont  tiouvés  réunis  sur  le  même 
champ  de  bataille  ;  et  les  beaux  vers 
dans  lesquels  Delillc  a  célébré  cette 
réunion  de  héros,  ont  encore  le  mé- 
rite   d'être    tout-'a-fait   historiques  : 

ConJc,1!ourbon,Engbiense  fnntd'autresllocroi»;     À 
Kt  prodiguas  d'un  sang  chéri  de  la  victoire,  | 

Ti'uis  générations  vont  enscinb'e  à  la  gloire. 
PiTii,  cil    IV. 

C'est  après  le  combat  glorieux  de 
Berstheim  que  le  général  Wurmser 
étant  venului  rendre  visite,  le  prince 
lui  dit  :  «  Eh  bien  ,  monsieur  le  nia- 
«réchal,  comment  trouvez-vous  ma 
«petite  infjnlcrie?  IMonseigueur  , 
a  répondit  Wurmser,  elle  grandit  au 
«  Icu.  »  Parmi  les  bles^-és  se  trou- 
vaient plusieurs  prisonniers  républi- 
cains ;  le  prince  donna  l'ordre  d'en 
prendre  le  même  soin  que  de  ses  sol  - 
dats.  Depuis  le  commencement  de  la 
guerre  ,  son  armée  était  à  la  solde  de 
l'Autriche  j  mais  mal  nourrie  et  plus 
mal  payée  ,  elle  aurait  éprouvé  de 
grandes  privations,  si  le  prince  n'eût 
fdil  dessacriBces  personnels  pour  ve- 
nir au  secours  de  ses  compagnons 
d'.irmes.  D'anciens  militaires  affai- 
blis par  l'âge  ou  par  les  infif-milés  ne 
pouvaient  plus  soutenir  les  fatigues 
d'une  campagne.  11  s'employa  pour 
leur  faire  oblenir  des  postes  dans 
quelques  forteresses,  et  se   chargea 
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(l'ajouter  à  leurs  traitemenls,  pour  les 
raellre  dans  l'aisance,  île  petites  som- 
mes qui  leur  étaient  payées  aussi  ré- 
gulièrement que  s'il  eut  encore  été 
a  Cliantillv  jouissant  de  son  immense 
fortune.  En  1795,  l'Angltterre  s'é- 
tant  chargée  de  l'entretien  de  l'armée 
de  Condé  ,  des  commissaires  brilau- 
niques  se  rendirent  au  quartier-géné- 
ral du  prince  a  Mulheim  ,  et  lui  re- 
mirent des  sommes  considérables 
pour  entamer  des  uégocialious  avec 
les  généraux  républicains.  Ce  fut 
alors  que  Fauche-Borel  (  Voy.  ce 
nom,  au  Suppl.),  ayant  trouve  Pi- 
cbegru  dans  des  dispositions  favo- 
rables au  projet  de  relever  le  trône 
des  Bourbons,  fut  cbargé  de  traiter 
avec  ce  général  sur  les  moyens  d'at- 
teindre ce  but  5  mais  les  cunditions 
de  Pichegru  n'ayant  pas  reçu  l'as'îeu- 
liment  du  cabinet  autrichien,  et 
le  prince  de  Condé  ayant  craint; 
de  compromettre  son  armée,  cette 
affaire  n'eut  pas  de  suite  (  Voy.  Pi- 
chegru, XXXIV,  277  ).  Le  corps 
de  Condé  trouva  de  nouvelles  occ.i- 
sions  de  se  signaler  dans  la  campagne 
de  1796.  Combattant  partout  à  la 
tête  de  son  avant  -  garde,  le  prince 
protégea  puissamment  la  retraite  des 
Autrichiens  sur  le  Brisgaw  j  et  il 
sauva  leur  armée  à  Bibei-ach  ,  en 
soutenant  pendant  six  heures  les  ef- 
forts des  répnblicains  victorieux. 
L'Autriche  ayant  fait  sa  paix  avec  la 
France  en  17  97  ,  le  prince  de  Condé 
se  trouva  dans  la  nécessité  d'accepter 
l'offre  qne  lui  lit  l'empereur  de  iîus- 
sie  ,  Paul  P'",  de  se  charger  des  dé- 
bris de  son  armée.  Elle  fut  canton- 
née dans  la  ^\  olbynie;  el  le  prince  lui- 
même  se  rendit  a  St-Pctcrsbourg  oij 
il  l'ut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
brillante ,  el  logé  dans  le  palais  de 
Taurlde  que  l'empereur  lui  avait  as- 
signé. Une  seconde  coalition  plus  for- 


CON 


253 


midable  que  la  première  ne  tarda 
pas  à  le  ramener  avec  son  corps  sur 
le»  bords  du  Rhin.  A  la  fin  de  1799, 
il  rejoignit  l'armée  auirichienne,  qui 
devait,  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles  ,  appuyer  les  opérations  des 
Russes  en  Italie.  Les  rapides  succès 
que  Souwarow  avait  obtenus  au-de- 
là des  Alpes  trouvèrent  leur  terme 
en  Suisse  ;  et  le  prince  de  Condé  ne 
parut  h  la  tète  de  sa  division  à  Cons- 
tance que  pour  être  témoin  des  re- 
versde  la  coalition.  Paul  avant  donné 
Tordre  k  Souwarow  de  ramener  ses 
troupes  en  Ptussie  ,  Parmée  de  Condé 
passa  pour  la  seconde  fois  k  la  solde 
de  l'Angleterre.  Elle  devait  faire 
avec  les  Autrichiens  la  campagne  de 
1800,  que  termina  la  bataille  de 
iVlarengo  ;  mais  arrêtée  à  Porde- 
none,  elle  dut  reprendre  la  route 
qu'elle  venait  de  parcourir  pour  re- 
monter jusqu'en  Bavière.  L'Autriche 
accepta  les  conditions  que  lui  dicta 
le  vainqueur  ;  et,  l'Angleteiie  pa- 
raissant disposée  k  traiter  aussi  de 
la  paix ,  r'arniée  de  Condé  fut  dé- 
linilivement  licenciée.  Après  avoir 
veillé  lui-même  à  cette  opération, 
le  prince  quitta  Vienne  le  II  juin. 
1801  et  s'embarqua  le  27  pourl'An- 
glelerre.  11  s'élablit  avec  sa  fa- 
mille dans  l'ancienne  abbaye  d'A- 
ineshury.  Ce  fut  la  qu'il  épousa  la 
princesse  douairière  de  i\Ionaco  , 
née  Brignolé  ,  qui  l'avait  suivi  con- 
stamment dans  son  exil,  et  dont 
il  avait  reçu  des  témoignages  da 
plus  sincère  attachement  (2j.  Il  y 
pleura  la  mort  de  son  petit-fils  le 
duc  d'Enghien  ,  dont  rien  ne  put  ja- 
mais ni  le  distraiie  ni  le  consoler. 
Deux  ans  auparavant  un  indiviJu  était 
venu  offrir  au  pi  iuce  d'assassiner  Bo- 
naparte j  mais  il  avait  repoussé  celle- 

(?)  Cette  princesse  est  raorle  en  i8t3. 


a54 


CON 


offre  avec  iiulignalioa  (  Voj.  les 
Mémoires  (le  liourricnne,  V,  322). 
Il  rendit  comjile  de  cet  évèueraent  à 
Monsieur  (comte  d'Artois)  dans  une 
lettre  que  l'histoire  doit  conser- 
ver (3).  Accablé  de  sa  juste  douleur 
et  croyant  sa  fin  plus  prochaine 
qu'elle  ne  l'était,  il  écrivit  ses  der- 
nières dispositions ,  parnii  lesquelles 
on  remarque  celle  qui  concerne  le 
lieu  de  sa  sépulture.  «  Quelque  ho- 
cc  norable,  dit  le  prince,  qu'il  soit 
a  sans  doute  d'être  enterré  à  West- 
«  nninsler,  je  n'ai  point  celle  auibi- 
«  tion.  Je  demande  au  contraire, 
«  très-posiliveuienf,  a  l'élre  parmi 
«  les  Français  émigrés ,  fidèles  a 
•(  leur  Dieu  et  a  leur  roi.  »  A  la 
restauration,  il  se  bâta  de  revenir 
en  France,  et  fit  son  entrée  h  Paris, 
avec  Louis  XVIII,  le  4  mai  1814. 
Ses  litres  de  colonel-général  de  l'in- 
fanterie et  de  grand-maître  de  Fran- 
ce lui  furtnl  aussilôt  rendus  5  et  il 
accepta  celui  de  protecteur  de  l'as- 
socialion  paleruelle  de  s  cbevaliersde 
Saint-Louis.  Lors  du  retour  de  Bo- 
naparte de  l'île  d'Elbe  ,  il  parlil  avec 
le  roi  pour  la  Belgique,  d'où  il  revint 
au  mois  de  juillet  1815.  Depuis  celle 


(3)  it  Dii  hoiiiîiic  ,  :irrivé  la  veille  à  ce  qu'il 
M  m'a  dit,  à  pied  de  Paris  à  Cjlais,  homme  d'un 
u  ton  fort  siu)|)le  il  fort  doux  ,  malgré  les  pio- 
«  positions  qu'il  venait  faire  ,  ayant  appris  que 
«  vous  n'étiez  pas  ici ,  est  venu  nie  trouver  sur 
«  les  oiize  heures  du  matin  ;  il  m'a  proposé  tout 
H  animent  de  nous  défaire  de  l'usurpateur  par 
«  le  moyen  le  plus  courl.  Je  ne  lui  ai  pas  donné 
«  le  leiaps  de  m'acbever  les  détails  de  son  pro- 
«  jet ,  et  j'ai  repi.ussé  celte  p70|)Osilion  avec 
«  horreur,  en  l'assur.mt  que  si  vous  étiez  ici, 
«  vou";  feriez  de  même;  que  nous  serions  tcu- 
«  jours  les  ennemis  de  celui  qui  s'est  arroge  le 
«  triine  et  la  puissance  >!e  noire  roi,  tant  qu'il 
u  ne  le  lui  rendrait  pas;  que  nous  avions  eoni- 
«  battu  cet  usurpateur  à  force  ouvert.  ;  que 
«  nous  le  combattrions  encore  si  l'occasion  s'en 
«  présenlail;  mai- que  jamais  nous  n'empioie- 
«  rions  de  pareils  moyens  ,  qui  ns  pouvaient 
«  convenir  qu'à  des  jacobins,  et  que,  si  par  ha- 
it sard  tes  derniers  se  portaient  à  ce  crime,  cer- 
«  ta  i  ne  ment  nous  n'en  serions  jamais  complices.» 
(  Lettre  dit  prince  de  Coitde  à  ^îonsieur  ,  comte 
d'Artois  ,  Londres  >  z-i  jauvier  1802.) 
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époque,  il  résida  presque  conslam- 
ment  h  Chanlilly  dans  une  modeste 
habiialion  ,  seul  reste  d'un  des  plus 
beaux  palais  de  l'Europe.  Il  était  de 
retour  h  Paris  depuis  peu  de  jours, 
lors<|u'il  y  mourut  le  13  mai  1818,  à 
l'àû;e  de  (lualre-vinj;!  -  deux  ans.  Ses 
restes  sont  déposés  à  Saint-Denis. 
M.  l'évèque  d  Hermopolisy  prononça 
son  oraison  funèbre,  qui  fut  répétée 
dans  la  plupart  des  églises  de  France. 
L'académie  de  lîijon  mit  son  éloge 
au  concours  ,  et  le  prix  fut  remporté 
par  M. Th.  Foisset,  alors  âgé  de  vingt 
ans.  Tous  les  art.s  reproduisirent  h 
l'cnvi  les  traits  de  ce  prince,  aussi 
brave  que  magnanime.  Il  avait  dans  ses 
loisirs  écrit  la  vie  de  sou  illustre  aïeul. 
Cel  ouvrage,  dont  le  manuscrit  resté  en 
France  était  a  la  Bibliothèque  du  roi, 
avait  été,  dès  1806,  imprimé  sous  ce 
titre  :  Essai  sur  la  vic  du  grand 
Condé,  vol.  in-S".  Sévelingesl'a  re- 
produit en  1820  dans  ses  Mémoi- 
res pour  seri'ir  à  V histoire  de  la 
maison  de  Condé  ,  2  vol.  iu-8".  Le 
premier  contient  )l  Essai  sur  la  viedu 
-rand  Condé.  Le  second  est  un  Pré- 
cis de  la  vie  du  prince  qui  fait  le  su- 
jet de  cel  article  ,  par  Sévelinges, 
suivi  de  pièces  justificatives.  On  peut 
encore  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails :  Les  campagnes  de  l'armée 
de  Condé ,  par  M.  d'Ecquevilly  , 
Paris,  1818,  3  vol.  in-8%  et  la 
f^ie  du  prince  de  Condé  ,  par 
M.  Charaberaud,  de  Dijon,  Paris, 
1819-20,  3  vol.  in-S°.   W— s. 

CO.\DE(Louis-HEMa-JosEi'n, 
duc  uc  B'OURGO" ,  prince  de),  né  le 
13  aoiitl756,  mortle27  aoùl  1830, 
a,  par  la  mystérieuse  catastrophe  qui 
termina  sa  vie,  entraîné  aver  lui  dans 
la  tombe  le  caduc  et  dernier  débris 
de  celle  race  des  Condés  qui  fut  à  la 
fois  si  glorieuse  et  si  malheureuse. 
Mais  le  coup  fatal  qui  termina  pré- 


mafurémenl  la  carrière  des  deux  pre- 
miers princes  de  cette  famille  n'est 
plus  qu'un  souvenir  historique  (K'ja 
bien  éloigné,  tandis  que  noire  géné- 
ration, l'poiivanlée  il  y  a  trente  ans  de 
l'assassiiiat  lâchement  politique  du 
duc  d'Eughien,  frémit  de  demander 
tous  ses  secrets  a  la  tombe  du  prince 
qui  ne  savait  pas  sans  doute  avoir  si 
bien  raison  de  déplorer  le  malheur 
de  survivre  à  son  fils.  Jus([u'h  la  ré- 
volution de  1789  ,  le  duc  de  Bour- 
bon ne  fut  guère  connu  dans  le  monde 
que  par  quelques  aventures  de  vie 
privée  (1).  Son  mariage  précoce  avec 
une  princesse  d'Orléans  (1771)  four- 
nit au  poète  Laujon  le  sujet  d'ru 
charmant  opéra-con;ique,  l'Amou- 
reux de  quinze,  aiis^  mais  ne  répon- 
dit pas  a  ses  heureux ci'ramencemenis, 
et,  après  quelques  mois  d'un  amour 
passionné  de  la  part  du  jeune  prince  , 
fut  suivi  d'éclatantes  infidélités,  et 
aboutit  neuf  ans  après  a  une  sépara- 
tion (1780).  Un  bal  masqué,  où  le 
comte  d'Aitois  (depuis  Charles  X) 
insulta  grièvement  la  duchesse  de 
Bourbon  {V.  l'art,  suiv.),  occasioniua 
entre  les  deux  princes  un  duel,  dans 
lequel  l'époux  offensé  montra  beau- 
coup de  résolution.  Lavi^ile  c]uefitce 
prince  au  camp  de  Saint-Roch  de- 
vant Gibraltar  (août  1782)  ne  mérite 
pas  davantage  d'êtie  mise  au  nom- 
bre des  événements  historiques,  puis- 
qu'il n'y  trouva  aucune  occasion  de  s-j 
signaler,  et  que  Jout  se  passa  en  vai- 
nes parades  et  en  interminables  dî- 


(i)  Toutefois,  lors  ite  l'exl!  des  princes  à  l'ijc- 
casioii  (les  nouvelles  cours  souveraines,  le  duc 
de  Bourbon  ne  l.nrda  pas  à  solliciter  son  retour. 
Pour  prix  de  cette  prompte  soomission,  il  fui 
reçu  cordon  bleu  à  la  prcmolion  de  1773. 
CouiHC  on  souproiinait  qu'une  des  raisons  (pri 
avaient  ramené  le  prince  de  Cond.?  à  la  Cf)ur 
était  le  disir  de  faire  ricevoir  son  ûls  chevalier 
du  Sl-E-pril,  à  cptte  question  sur  le  retour  du 
prince  de  Coude  à  Versailles  «  (>«'/  es:-il  allé 
fatn  ?  un  plaisant  jépondil  malijjufcmenl  ;  ,>« 
preuves. 
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ners  pour  le  comte  d'Arlois,  comme 
pour  le  comte  de  Dammariiu  (  c'était 
le  nom  qu'avait  pris  le  duc  de  Bour- 
bon). INcanmoins,  à  son  retour,  le 
roi  Louis  XVI  le  créa  chevalier  de 
Sainl-Louis  ,  et  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal-de-camp.  Lors  de  l'as- 
semlilée  des  notables,  il  fut,  comme 
tous  1rs  princes  du  sang,  appelé  k 
la  présidence  d'un  bureau  ,  qu'on 
nomma  le  comité  des  ingénus,  par- 
ce que  da;,s  le  discours  qui  suivit 
sou  élection  ,  le  jeuue  duc  avouait  de 
bonne  foi  son  peu  de  cajacilé  h  rem- 
plir un  tel  poste.  Il  se  montra  dès- 
lors  fort  opposé  aux  idées  politiques 
qui  amenaient  la  révolution  j  et,  peu 
de  temps  avant  la  convocaliou  des 
étals  -  généraux  ,  il  sigi  a  la  fameuse 
déclaration  que  les  princes  firent  au 
roi  pour  indiquer  les  mesures  qui  , 
selon  eux,  pouvaient  seules  sauver 
la  monarchie.  Dès  1789,  il  émi"^ra 
avec  sou  fils,  le  duc  d'En^hien; 
puis,  quand  le  prince  de  Condé,  son 
père,  eut  rassemblé  sur  le  Rhin  une 
armée  de  Français ,  fidèles  au  dra- 
peau blanc,  le  duc  de  Boirbon  mon- 
tra dans  plusieurs  actions  une  valeur 
brillante,  acompagnée  d'un  sang- 
froîd  imperturbable  au  milieu  du  pé- 
ril. Au  combat  de  Bersiheim  ,  le  2 
décembre  1793,  il  reçut  une  bles- 
sure qui  lui  coupa  les  deux  tendons 
de  trois  doigts  de  la  main  droite. 
Cette  blessure  ,  noble  marque  de  son 
courage,  jointe  k  une  chute  qu'il  fit 
en  1810  et  par  suite  de  laquelle 
il  eut  la  chnvicule  de  l'epavle  gauche 
cassée  ,  le  rendit  toute  sa  vie  assez 
gêné  dans  l'usage  de  ses  mains:  il  ne 
pouvait  lever  la  gauche  au  niveau 
de  sa  tète  ;  ce  qui  ne  !"empêc!ia  point 
d'être  toujours  un  habile  lireur  k 
la  chasse  ;  seulement  pour  tirer  ce 
qu'on  appelle  le  coup  du  roi,  il 
était,  par  riniposiibiliié  de  lever  suf- 
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fisammeiit  le  bras  s^aiiclie,  rcdiiil  à 
se  renverser  eu  arrière.  Partout  où 
les  émigrés  eurent  besoin  d'avoir  h 
leur  léle  qiul(|u'un  des  princes,  on 
retrouve  le  duc  de  Uourbon.  j^ors 
de  la  fatale  expédition  deOuiberon, 
il  débar(jua  à  rîle-Dieu  avec  1  inten- 
tion de  combattre  a  la  tète  des  roya- 
listes; mais  des  ordres  impératils  du 
comte  d'Artois  le  forcèrent  à  un 
prompt  départ  ;  et  il  retourna  en  An- 
j;leterre  {2..  En  1709  ,  le  duc  de 
iiourbon  était  encore  sur  le  Rhin  a 
Tarméc  qu  y  commandait  son  père  j 
et  ,  lorsqu'elle  fut  liceuciée,  il  par- 
tit pour  l'Angleterre,  où  ii  résida 
jusqu'aux  évèuemeuls  de  1814.  De 
retour  à  Paris  ,  ce  prince  sentit 
plus  vivemeut  que  jamais  la  dou- 
leur d'être  privé  d'un  fils  qui  taisait 
l'orgueil  et  la  joie  de  la  noble  race 
de  Condé.  11  revit  avec  une  poigaa/i- 
le  indignation  sur  les  marches  du 
trône  de  Louis  XVIll  des  hommes 
qui  avaient  trempé  plus  ou  moins  di- 
rectement dausle  lâche  alleutal  d"Et- 
tenheim.  Créé  par  le  roi  colonel-gé- 
néral de  1  infanterie  légère^  et  appelé 
à  la  chambre  des  pairs ,  il  ne  s'en 
tint  pas  moins  a  l'écart.  Cet  éloigue- 
meut  n'était  pas  sans  dignité  :  et,  si  le 
duc  de  Bourbon  ne  peut  pas  être  mis 
au  rang  des  grands  caractères  politi- 
ques, il  doit  au  moins  être  placé 
parmi  le  très-petit  nombre  des  carac- 
tères persévérants  :  éloge  singulier 
dans  notre  siècle.  Lors  du  retour  de 
Kapoléon ,  au  mois  de  mars  1815, 
le  duc  de  Bourbon  essaya  d'organiser 
un  soulèvement  militaire  dans  les 
déparlemenls  de  l'Ouest.  Sa  présence 
dans  Tarrondissement  de  Beaupréau  , 
et  une  proclamation  qu'il  publia, 
excitèrent    quelque    agilaliou  •    mais 
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bientôt  convaincu  par  ses  yeux,  et 
par   les  rapports  de  ses  principaux 
officiers,  que  la  masse  des  Vendéens 
resterait     immobile,    il     accéda    au 
voeu  que  lui  exprimait  le  colonel  de 
gendarmerie,  INoirot,  dans  une  let- 
tre pleine  de  convenance.   Par  l'en- 
tremise   de  son    aide-de-camp,    le 
chevalier  Jacques,  il  arrêta  avec  cet 
officier  une  sorte  d<'   convention  mi- 
litaire dans  laquelle  il  fut  stipulé  que 
le  prince  abandiinnerail  la  Vendée  et 
s'embarquerait   à  INantes   pour  l'Es- 
pagne. Le  duc  de  Bourbon  quitta  ef- 
feclivemtnt   Beaupréau  ;   mais  il  ne 
^'embarqua  pas  tout  de  suite.  Il  erra 
encore  quelque  temps  sur  Icscôles, 
sous  un  nom  supposé  et  avec  de  faux 
passeports.  Enfin,  tout  espoir  de  ral- 
lier les  royalistes  étant  perdu,  il  se 
rendit  à  jNantes,  et  alla  jevoir  cette 
Péninsule  espagnole  que  quarante  ans 
anpai avant  il  avait  parcourue  pour 
iaire     une  promenade    mililaire    au 
camp  de  Gibraltar.  Ici  se  place  une 
odieuse  imputation,  qui  ne  peut  avoir 
été  inventée  q!)e  par  des  individus  in- 
téressés  à   flétrir  la  mémoire    d'un 
piiuce  respectable.  Ils  ont  prétendu 
qu  à  cette  époque  même  il  avait  eu 
la  pensée  d'un  suicide  (3).  Après  le 
second  retour  de  Louis  XVIU  ,   ce 
prince  ne  se  bâta  point   de  venir  en 
France.  D'Espagne,  il  était  passé  en 
Angleterre  ,  où  ,  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  il  séjourna  presqi;e  aussi 
souvent  qu'eu  France.  Lorsqu'il  re- 
venait   dans   sa   patrie ,  il  paiaissait 
peu  à  la  cour  et  menait  une  vie  toute 
}irivée,  tantôt  a  Saint-Leu,  tantôt  'a 
Chantilly.    Son   unique,    sa   grande 
occupation  étail  la  chasse,-  il  se  trou- 
vait heureux  de  vivre  au  milieu  des 
bois,  et  de   fuir  un   monde  où   tout 


fVj  Voyez   If  s   plaidoiries  de    MM     Dupin   et 
(2)  Consultez  à   cet  égarJ    Us  Mémoires  du       Lavaux  dans  le  procès  auquel  donna  lieu  le  les- 
cromte  de  Vaubau.  t;:ment  du  duc  de  Bourbon. 
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lui  rappelait  le  Iriomplie  des  liommes 
et  des  clioses  de  la  révolution.  Plu- 
sieurs fois  son  royal  cousin  Louis 
XVIII  plaisanta  en  termes  peu  mesu- 
rés sur  ce  goiit  exclusif  du  duc  de 
Bourbon.  Il  est  à  croire  que  ce  caus- 
tique monarque,  sur  la  lète  ou  plutôt 
sur  les  jambes  duquel  pesait  celle 
terrible  sentence  : 

Sedet,  xlernuraqne  scdcbit 

Infelix  Tbeseus! 

ne  voyait  pas  ,  sans  une  secrète  Ja- 
lousie, la  verte  et  allante  vieillesse 
<lc  son  contemporain  d'âge.  Ce  fut 
dans  ses  vovages  outre-mer  que  le 
duc  de  Bourbon  conuut  Sopbie  Daws. 
Les  charmes  et  l'esprit  séduisant  de  la 
jeune  Anglaise  subjuguèrent  cet  ado- 
rateur sexagénaire  :  et  bientôt  So- 
phie  Daws  devint  la  reine  de  Chan- 
lillv.  Plus  lard,  elle  prit  un  mari 
qui  lui  donna  le  titre  de  baronne  de 
Feuchères  (août  1818);  mais  au 
tout  de  quelques  années ,  quand  cet 
homme  d'honueur ,  qui  croyait  sa 
femme  la  fille  naturelledu  ducde  Bour- 
bon ,  s'aperçut  qu'elle  ne  tenait  à  S. 
A.  que  par  une  liai'iou  d'une  toute 
autre  nature,  cette  union  fut  rom- 
pue devant  les  tribunaux,  et  la  la- 
ronne  de  Feuchères  (4)  domina  plus 
absolument  que  jamais  a  Chantilly  et 
<TU  palais  Bourbon  (ô).  Eu  1818, 
la  mort  du  prince  de  Condé ,  son 
père,  laissa  plus  que  jamais  dans 
risolcraent  le  duc  de  Bourbon ,  qui 
continua  de  porter  et  de  signer  ce 
nom.  Gliose  remarquable,  il  ne  de- 
vait a  celle  qualification  substituer 
celle  de  prince  de  Condé  que  quel- 
ques jours  avant  son  décès  ,en  18-30, 

(4)  Lonis  XVIII  inteidit  a  madame  de  Fou- 
chôres  de  paraître  à  la  cour,  en  raison  du 
scandale  qae  causa  ce   procès. 

(5)  Outre  une  ilol  de  soixante-douzp  mille  fr. 
de  rentes  coDstitnée  en  1818,  le  duc  de  liuuibon 
lai  donna  un  million  m  1826  ;  et  dès  1824  il  fit 
en  sa  faveur  un  testament  par  lequel  il  lui  lé- 
guait Boissj'i  Saint-Lcti  et  d'autres  domaines. 
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alors  qu'en  lui  faisant  part  de  son 
avènement  le  roi  Louis-Philippe  l'a- 
vait désigné  par  ce  dernier  titre! 
Avec  les  biens  de  son  père  ,  le  duc 
de  Bourbon  hérita  de  la  charge  de 
grand-maître  de  la  maison  du  roi  ; 
mais  rien  ne  fut  changé  h  sa  vie,  li 
ses  habitudes.  Dans  l'intervalle  ,  le 
prince  avait  eu  une  bien  triste  occa- 
sion de  reparaître  à  la  cour.  Lorsque 
le  l.'jfév.  1820  le  duc  de  Bcrri  tomba 
sous  le  poignard  de  Louvel,  le  père  du 
duc  d'Enghien,  oubliant  les  griefs  de 
\ersailles  et  de  Quil-cron  ,  montra  à 
Monsieur^  comte  d'Artois,  la  plus 
louchante  sympathie.  Il  accourut  un 
des  preinierî,  pour  lui  offrir  ses  conso- 
lations. On  conjural'auguste  vieillard 
de  relaidep  une  entrevue  qui  allait 
faire  taiguer  dans  sou  cœur  une  bles- 
sure encore  trop  vive,  cf  Non  ,  ré- 
«  pliqua  le  duc  de  Bourbon  ,  je  puis 
«  mieux  qu'un  autre  consoler  mon 
c<  cousin  d'un  malheur  que  j'aiépronvé 
«  avant  lui.  «  Mais  à  peine  eul-il 
élé  introduit  ,  que  ses  forces  l'aban- 
diinnèreut.  Monsieur  se  précipita 
pour  le  soutenir  dans  ses  bras,  et 
tous  deux  restèrent  long-temps  em- 
brassés. Le  duc  de  Bourbon  se  rendit 
ensuite  chez  Loiiis  XVIII.  La  fer- 
meté du  roi  l'avait  un  peu  calmé  j  la 
conver.«ation  fut  (ranquille;  mais  le 
priuce_,  en  jetant  les  yeux  autour  de 
lui,  se  rappela  que  le  cabinet  où  il 
se  trouvait,  était  ce!ui  oii  l'arrêt  de 
mort  de  son  fils  avaitété  signé.  A  cet 
horrible  souvenir,  ne  pouvant  conte- 
nir son  émotion  ,  il  se  leva  ,  serra  en 
silence  la  main  de  Lou.'s  XVIII,  et 
se  retira.  Il  ne  paraissait  jamais  aux 
Tuileries  qu'au  jour  de  l'an,  il  la 
fête  d'j  roi  et  dans  de  grr.ndes  solen- 
nité-!.  Une  de  ces  solennités  mérile 
d  être  indiquée,  c'est  lorsque  le  duc 
de  Bourbon  alla  rendre  à  leur  sépul- 
ture première  les  restes  des  princes 
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de  la  maison  de  Coudé  (6) ,  dont 
les  corps  ,  inhumés  dans  l'église  de 
Vallery  (Yonne) ,  avaient  été  enlevés 
de  leur  caveau  en  1794  et  jetés  dans 
une  fosse  du  cimetière  de  celte  pa- 
roisse. Le  duc  de  Bourbon  parut 
encore  au  sacre  de  Charles  X  (7). 
Pourquoi  faut-il  que  là  ne  se  bor- 
ne point  la  lâche  des  biographes 
du  duc  de  Bourbon.  Mais  son  les- 
taroenl ,  sa  mort  funeste  et  les  pro- 
cès éclalauts  auxquels  elle  a  donné 
liuu  ,  voila  malheureusement  des 
points  aussi  délicats  qu'essentiels,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  de  passer  sous 
silence.  Depuis  1827  ,  la  santé  du 
duc  de  Bourbon  s'était  visiblement 
altérée  ;  et  chacun  dans  sa  maison 
pensait  a.  lui  suggérer  un  testament. 
Ses  serviteurs  les  plus  dévoués  l'cn- 

(6)  Nous  avons  sous  les  yeux  le  récit  an- 
thenliqae  de  cette  solennité  sous  ce  titre  :  Pro- 
cès-verbal de  f  exhumât  ion  des  corps  des  princes  et 
princesses  de  la  maison  de  Conde,  précède  d'une 
notice  sur  la  sépulture  de  ces  princes  dans  l'église 
de  yallcry  ,  arrondissement  de  Sens  ,  département 
de  l'Yonne.  Le  discours  prononcé  à  cette  occa- 
sion par  un  boa  curé  de  campagne,  M.  l'abbé 
lieraud  ,  est  d'une  haute  éloquence. 

(7)  Daus  sa  coirespomiance  avec  la  baronne 
deFeuchères,  le  duc  de  Bourbon  s'est  chargé 
de  faire  lui-même  l'historique  du  1  Ole  qu'il  rem- 
plit au  sacre  de  Charles  X.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
de  Reims,  3i  mai ,  huit  heures  du  soir  :  «  De- 
«  main,  je  ne  sais  pas  si  le  poor  dear  s'en  ti- 
«  rera  avec  honneur.  Figurez-vous  l'escaliei- du 
«  trône  à  monter  ou  descendre  trois  ou  quatre 
«  fois,  r.iide  comme  un  bàtiin  de  perroquet,  avec 
«  yingl-huit  marches  bien  étroites,  avec  le  fa- 
«  meux  manteau  à  porteret  à  manier;  encore 
«  incertain  si  je  prendrai  ma  canne;  car  que 
«  deviendiai-je,  si  elle  m'échappe,  étant  obligé 
<«  de  œe  servir  de  mes  deux  mjins  pour  ne  pas 
«  m'entorliller  les  jambes  ,  événement  qui  se- 
<f  rait  le  plus  embarrassant  de  tous  .'  Enfin  un 
«  miracle  pareil  à  celui  de  la  sainte  ampoule 
«  viendra  peut-être  à  mon  secours.  »  Le  lende- 
main ,  il  écrivait  encore  à  la  même  ,  i"' jnin 
182a  :  «  Voilà  la  fameuse  journée  passée;  et 
«  le  poordear  s'en  est  lire  comme  un  charme  , 
«  "rimiiant  les  montagnes  du  tnJne  comme  un 
«  chamois,  les  descendant  de  même,  sans  brou- 
«  cher  et  sans  canne  ,  le  tout  à  la  satisfaction 
«  des  nombreux  spectateurs,  qui  ont  été  éton- 
«  nés  de  son  agilité.»  Ces  lettres  sont  coosi- 
enées  dans  le  plaidoyer  de  M.  Lavaux,  avocat 
de  la  baronne  de  Feuchères.  Nous  les  citons 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elles  donnent 
l'idée  de  cet  esprit  d'aménité  douce  qui  carac- 
térisait ce  bon  prince. 
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gageaient k  pourvoira  Tavenir.  Cha- 
cun avait  son  projet  ,  son   idée  ,  sa 
proposition  suivant  ses  opinions  ,  ses 
aSeclions  et  ses  antipathies.  Les  uns 
pressaient  leur    maître  de  se  rema- 
rier avec  une  princesse  de  Saxe  et  de 
tenter  les  chances  d'une  paternité  un 
peu  tardive.    D'autres,  à  défaut  de 
mariage ,  conseillaient  de  faire  d'un 
jeuue  Bourbon  un  prince  de  Condé. 
Mais  sur  qui  tomberait  le  choix  ?  Quel- 
ques-uns parlaient  du  duc  de  Bor- 
deaux 5  d'autres  d'uu  Bourbon  de  Na- 
ples,  frère  de  la  duchesse  de  Berri; 
ceux-là  d'un  jeune  prince  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Enfin,  par  une  alliance      , 
dont  shonorail  leur  maison  avec  le 
sang   des   Conde  ,  la  loi  rendait  les 
princes  de  Rolian  héritiers  du  duc  de 
Bourbon  (8) ,  k  défaut  de  dispositions 
testamentaires;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'aucun  des  serviteurs  du  prince  les 
lui  ait  désignés,  et  que  S.  A.  R..  (0) 
ait  manifesté  en  leur  faveur  des  dis- 
positions bien    afFi.ctueuses.  Oui  de- 
vait l'emporter  dans  ce  conflit  ?  Si  le 
duc  de  Bourbon  eut  été  abandonné  à 
ses  dispositions  personnelles,  ile.^ta 
croire  que  par  sentiment ,  autant  que 
par  opinion  politique ,   il  se   fût  dé- 
cidé en  fjveur  du  fils  de  l'infortuné 
duc  de  Berri  (10).  Mais  on  représenta 


(8)  Le  prince  de  Condé,  père  du  Juc  de 
Bourbon  ,  avait  pour  mère  Elisabeth  de  Roban, 
fille  du  maréchal  de  Rohan-Soubise. 

(9)  On  sait  que  Charles  X  ,  à  son  avènement, 
conféra  le  litre  d'altesse  royale  à  tous  les  prin- 
ces du  sang,  au  duc  d'Orléans  comme  au  duc  de 
Bourbon. 

(io)«  Nous  articulons  qu'un  jonr,el  postérieu- 
rement a  la  naissance  du  duc  de  liordeaux  ,  le 
prince  se  promenant  à  pied  aux  Champs-Ely- 
sées ,  fil  la  rencontre  d'un  des  deux  officiers  qui 
l'avaient  accompagné  à  l'Opéra  dans  la  nuit  de 
l'assassinat  du  duc  de  Berri;  que  ceUe  cala- 
strophe  étant  devenue  le  ^njet  de  la  conversa- 
tion, le  prince  dit  ;  «  Le  duc  de  Berri  était  brus- 
w  que;  mais  il  elait  bien  bon;  jamais  il  n'a  fait 
u  de  mal  à  personne.  Je  l'aimais  beaucoup  ,  il 
«  avait  été  le  compagnon  d'armes  de  mon  fils.  » 
Après  quelques  instants  de  silence,  il  reprit: 
<•  Eh  bien  \  puisque  ses  enfants  sont  orphelins, 
i<  je   leur  servirai  de  père;  ils   seront  mes  hé- 
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au  vieux  prince  que  le  duc  de  Bor- 
deaux était  destiné  à  un  héritage  bien 
autrement  important  ;  que  par  consé- 
quent il  ne  pourrait  conserver  le  nom 
des  Condé ,  et  que,  devenu  roi,  il 
porterait  leur  succession  au  fisc.  Ce 
fut  sans  doute  un  des  plus  puissants 
motifs  rais  en  avant  par  la  baronne  de 
Feuchères  qui  ,  après  trois  ans 
d'efforts  persévérants  ,  fit  tomber 
le  choix  du  duc  Bourbon  snr  son  fil- 
leul, le  duc  d'Aumale  ,  troisième  fils 
du  duc  d'Orléans.  Le  zèle  qu'elle  dé- 
ploya pour  enrichir  la  jeune  altesse 
n'était  pas  désintéressé  :  elle  voulait 
se  procurerun  haut  patronage  a  l'om- 
bre duquel  elle  pût  jouir  en  sûreté 
d'une  bonne  part  dans  la  succes- 
sion (11).  Les  plaidoyers  des  avo- 
cats, les  correspondances  publiées  , 
ont  révélé  jusqu'aux  moindres  parti- 
cularités de  cette  intrigue  j  et  ,  bien 
que  nous  ne  fassions  que  reproduire 
des  faits  articulés  en  plein  tribunal, 
nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans 
les  détails  par  des  considérations  de 

«  ritiers.  »  \^  Plaidoyer  de  M.  Hcnaequin  pour 
les  princes  de  Rohan.) 

(il)  Dans  soii  plaidoyer  pour  MM.  de  Rnban  , 
l'honorable  M.  Hennequin  a  fort  bien  établi  la 
position  de  celle  qui  a  joué  le  premier  rôle  dans 
ce  drame  terminé  par  une  catastrophe  si  tra^- 
que.i<Elle  ne  cumplait  pas  rester  dans  les  limites 
étroites  du  testament  de  1 824  (  testameni  qui  lui 
donnait  Boi&sy  et  Saiut-Leu  )  ;  elle  espérait  que 
ia  certitude  d'une  donation  enUe-Tifs  la  déli- 
vrerait des  instabilités  d'une  (iisposilion  testa- 
mentaire; mais  siirlout  elle  voulait  toir  révo- 
qoer  l'ordre  de   Louis  XVIII  qui   lui   interdisait 

l'accès  de  la  cour Le  prince  cciivit  à 

ce  sujet  au  roi  ;    mais  ce  rappel ,  qui  devait  of- 
frir quelque  chose  de  plus  marqué   qu'une  sim- 
ple tolérance,  éprouvait  de*  difficultés.   Mine  de 
Feochères  avait  besoin  d'un  patronage  qui  réu- 
Dit  à  autant  de  puissance   une  plus  grande  acti- 
TJlé.   Elle  seniit  alors  combien  i!  serait  avanla- 
I       geux  que  ses    intérêts  se  trouvassent  liés   dans 
I      tine  même  disposition  à  ceux  de  la  maison  d'Or- 
léans. Qu'importait  en  effet  à  Jline de  Feuchères 
I      qu'un  legs  universel  la  fit  succéder  à    toutes  les 
j      richesses  de   la  maison  de  Coudé,  si   l'cnorinité 
d'une  semblable  disposition  devait  soulever  cou- 
!      tre  elle  la  France  indignée  ?  îl'elait-il  pas  pré- 
férable de  se  renfermer  dans  un  legs  de  quelques 
I      millions, et  d'acqnérirdes  droits  à  la  protection, 
j'allais  dire  à  ia  reconnaissance  d'nne  illustre  et 
puissante  maison  ?  » 
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plus  d'une  espèce,  et  dont  chacun 
appréciera  Timportance.  Ce  fut  le 
30  août  1829  qu'eut  lieu  la  confec- 
tion du  testament,  entièrement  écrit 
de  la  main  du  prince,  sur  une  mi- 
nute concertée  entre  ses  conseils  et 
ceux  delà  maison  d'Orléans(  12). Bien- 
tôt ariiva  la  révolution  de  1830.  Le 
duc  de  Bourbon  s'affligea  sans  doute 
de  la  chute  imprévue  de  Charles  X; 
mais,  pour  ce  qui  le  concernait  per- 
sonnellement,  il  paraît  qu  il  était 
moins  occupé  de  terreurs  politiques 
que  du  besoin  de  se  soustraire  au 
joug  chaque  jour  plus  pesant  qui  l'ac- 
cablait dans  son  intérieur.  De  là 
les  résolutions  diverses  oui  l'afilè- 
rent  pendant  ses  derniers  jours  j 
de  la  le  projet  d'un  voyage,  d'une 
fuite  lointaine.  Quant  k  sa  position 
politique  ,  la  vie  inoffensive  qu'il 
avait  menée  au  milieu  de  ses  forêts  , 
la  générosité  facile  avec  laquelle  il 
avait  toujours  indemnisé  les  agri- 
culleurs  de  son  voisinage  pour  les 
dégâts  de  sa  chasse,  ie  laissaient 
sans  inquiétude  sur  les  dangers  qui 
pouvaient  le  menacer.  Enfin  rien  n'é- 
tait moins  alarmant  pour  lui  que  de 
voir  sur  le  trône  le  piince  qui  devait 
h  ses  dispositions  généreuses  une  im- 
mense fortune  assurée  k  l'un  de  ses 
fils.  D'ailleurs  Louis-l'hilippe,  soit 
comme  lieutenant-général  du  royau- 
me ,  soit  comme  roi  élu  le  7  août, 
ne  négligea  rien  pour    rassurer  sou 


(12)  Quelque  large  que  fut  le  legs  universel 
en  faveur  du  ducd'Aumale,  une  asccz  belle 
part  était  faite  à  IMme  de  Feuchères,  savoir  ; 
deux  millions  en  espèces,  le  cbàteau  et  le  parc 
de  SaintLeu  ,  le  château  et  terres  de  Boissy  ,  la 
foret  de  Montmorency  et  toutes  ses  dépendaixes, 
le  domaine  de  Morfontaine,  le  pavillon  occupé 
par  elle  et  ses  gens  au  palais  Bourbon  ,  ainsi  (|ue 
ses  dépendances;  le  mobilier  que  contenait  ce 
pavillon  ,  ainsi  que  les  chevaux  et  voitures,  etc. 
Enfin  ces  divers  legs  devaient  être  francs  et 
quittes  de  tons  frais  et  droits  d'enn-gistremeutet 
de  mutation  ,  et  ces  droits  acquittés  p^ir  la  suc- 
cession. On  a  évalué  à  dix  millions  la  totalité 
de  ce  legs. 
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vénérable  cousin  (13).  Le  20  août, 
la  reine  Amélie  vint  elle-même  a 
SaintLeii  pour  voir  le  prince  h  qui 
sa  visite  parut  faire  le  plus  grand- 
plaisir.  Elle  lui  apporta  le  grand 
cordon  de  la  Lt'giou-d'Honneur.  Le 
2.J  août ,  jour  de  la  Saint-Louis  el 
de  la  fùle  du  duc  de  Bourbon,  ce 
prince  recul  les  autorités  de  Saint- 
Lcu,  et  eut  lien  d'être  touché  de 
l'affection  que  lui  témoignèrent  les 
habitants.  C'était  donc  moins  pour 
s'éloigner,  comme  on  l'a  dit,  du 
ttéàtre  des  événements  que  pour  se 
soustraire  aux  insupportables  an- 
goisses de  son  intérieur,  que  l'in- 
fortuné duc  de  Bourbon  songeait  à 
un  déplacement  dont  il  serait  impos- 
sible d'assigner  toutes  les  conséquen- 
ces 5  mais  qui,  sans  nul  doute  ,  au- 
rait été  fatal  à  sa  légataire  particu- 
lière ,  avec  laquelle  il  était  en  grand 
refroidissement.  Ce  fut  dans  de  telles 
circonstances  que  le  27  août ,  en  en- 
trant dans  sa  chambre  à  coucher,  à 
huit  heures  du  matin  ,  ses  gens  le 
trouvèrent  pendu  à  l'espagnolette 
d'une  croisée  (li).  La  veille  il  avait , 

^I3)  On  lit  dans  le  plaidoyer  de  M.  Ilenne- 
quin  :  «  Lorsque  le  duc  devint  lieutenant-général 
du  rovanme  ^'le  plus  légal  des  titres  qni  fut  au 
monde;  lorsqne,  acconipai,'né  ùe  M.deLafajetle, 
il  se  rendit  à  l'Hôtel-de  Ville  ;  lorsqne  la  garde 
nationale  fut  créée  ;  lorsque  les  propriétés  ,  l'or- 
dre public  furent  garantis,  le  calme  revint  par 

degrés  dans  son  aine Louis-Philippe  allait 

monter  sur  le  trône.  Un  fait  certain,  c'est  que 
le  duc  de  Bourbon  ne  voyait  d'espoir  pot;r  la 
France  que  dans  l'acte  qui  allait  s'accomplir.  Il 
est  permis  de  discuter  sur  ce  point  ;  mais  appa- 
remment qu'il  faui  en  croira  les  gentilshommes 
du  prince.  Ecoulez  ce  que  disait  M.  de  La  Vil- 
legontier  :  "  Il  s'en  est  plusieurs  fois  expliqué 
«  devant  moi  ,  et  m'a  paru  le  faire  sans  réserve 
•t  et  sans  hésitation.  Ce  fut  même  lui  qui  me 
M  traça  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  cette  occa- 
«  sion.  »  Il  disait  à  M.  Bonnie(son  chirurgien), 
dix  jours  avant  sa  mort  :  «  Gounie,  nous  n'a- 
u  vons  plus  que  denx  bonnes  nouvelles  à  ap- 
«  prendre  :  l'arrivée  de  Charles  X  à  sa  destina- 
it tion,  et  la  certitude  qne  sa  santé  n'est  pas  al- 
«  terée;  et  alors  nous  pourrons  reprendre  nos 
«  habitudes.  B 

(li)  M.  Henneqnin,  dans  son  plaidoyer,  a  dé- 
crit avec  nne  grande  vérité  ce  fatal  moment  : 
«  Les  volets  étaient  fermés,  la  chambre  presque 
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jusqu'à  onze  heures  du  soir,  fait  sa 
partie  avec  calme  et  même  avec  gaîlé, 
circonstance  que  personne  n'a  con- 
testée. Il  a  éic  prouvé  aussi  qu'il  avait 
donné  des  ordres  relatifs  au  départ 
du  lendemain  pour  Chantilly.  Une 
catastrophe  si  imprévue  mit  en  éveil 
l'autorité.  11  y  eut  procès-verbaux, 
autopsie  ,  minutieuse  investigation 
des  lieux  ,  interrogatoire  des  offi- 
ciers et  des  gens  de  la  maison  du 
prince ,  enfin  une  instruction  qui  se 
termina  par  l'ordonnance  suivante , 
émanée  de  la  chnmbre  du  conseil  : 
«Attendu  qu'il  résulte  de  lïnforma- 
"  tion  que  la  mort  du  prince  a  été 
«  volontaire  et  le  résultat  d'un  sui- 
a  cide  5  que  la  vindicte  publique  n'a 
a  dans  cette  circonstance  aucun  ren- 
ct  seignement  nouveau  à  rechercher  , 
«  ni  aucun  coupal)le  à  poursuivre,  et 
«  que  la  procédure  est  complète  ,  dé- 
«  clare  qu'il  n'y  a  lieu  à  suivre.  » 
Cependant  une  rumeur  générale  pro- 
clamait qu'il  y  avait  eu,  non  pas  sui- 
cide ,  mais  assassinat  :  M.  l'abbé  Pel- 
lier  de  La  Croix,  aumônier  du  prince, 
en  présentant  le  corps  de  S.  A.  R.  au 
chapitre  de  Saint-Denis,  lut  un  dis- 
cours dans  lequel  il  déclara  que  le 
priuce  était  innocent  de  sa  mort  de- 
vant Dieu.  Bienlotparut  une  brochure 
évidemment  sortie  de  la  maison  du 


«  obscure.  Une  bougie  qu'on  plaçait  tous  les 
«  soirs  dans  l'àtre  du  fojer  en  face  de  la  croi- 
«  sée  du  nord,  jetait,  sur  le  point  de  s'éteindre, 
«  une  faillie  clarté.  A.  sa  lueur  Manoury  (valet 
«  de  chambre},  el  .M.  Bonnie  (médecin),  entre- 
«  voient  le  prince  debout,  contre  la  fenêtre  du 
«  nord,  la  léte  appuyée  contre  le  volet,  immo- 
«  bile  el  dan<;  la  position  d'nii  homme  qni 
<'  écoute.  M.  Bonnie,  eu  se  jetant  vers  le  prince, 
«  écarte  une  chjise  placée  auprès  de  loi.  Ma- 
«  noury  îaisit  dans  ses  bras  son  maitre  ,  qu'il 
"  veut  reporter  sur  son  lit.  Le  corps,  le  visage 
«  étaient  froids.  11  ouvre  précipilammenl  les 
i<  volnts  de  la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aper- 
<ï  çoit  le  duc  de  Bourbon  pendu  par  un  mouchoir 
«  à  l'espagnoleUe  de  la  croisée  ,  la  tète  inclinée 
«  sur  la  poitrine,  le  visage  pale  et  d<-coloré  ,  les 
<c  bras  raides  contre  le  tronc  ,  les  genoux  à  demi 
><  ployés,  l'extrémilé  des  pieds  touchant  le  ta» 
«  pis."» 
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prince  et  qui  avait  pour  litre  :  Appel 
à  Vopinion  publique  sur  la  mort 
du  prince  de  Condé.  Non-seule- 
ment cet  écrit  produisit  une  grande 
impression  ,  mais  sa  publication  fut 
un  des  motifs  qui  engagèrent  le  pro- 
cureur du  roi  de  Ponloise  à  requérir 
un  supplément  d'instruction  sur  la 
plainte  de  MM.  les  princes  de  Ro- 
tan(15).  L'enquête,  commencée  le 
15  janvier  1831  ,  se  poursuivait 
avec  activité  devant  le  juge  d'in- 
struction de  Ponloise,  lorsque,  par 
arrêt  du  2  février  suivant ,  la  cour 
royale  de  Paris  évoqua  l'iiffaire.  M.  le 
conseiller  de  La  Huproye,  chargé  d'in- 
struire, le  fit  avec  autant  de  solennité 
que  de  conscience  5  et  il  paraît  qu'il 
pencliail  pour  l'opinion  qu'il  n'y  avait 
point  eu  desuicide  (16).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'enquête  terminée ,  il  donna  sa 
démission  ,  et  cette  retraite  fut  l'oc- 
casion de  bien  descommentaires(17). 
De  cette  seconde  enquête  il  résulta 
encore  une  ordonnance  portant  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  d'assassinat.  Ce  fut 
alors  que  MM.  de  Rohan ,  qui  s'é- 


(i5)<c  Considérant  en  fait ,  dit  ce  procureur 
«  du  roi  dans  son  réquisitoire,  que,  d'une 
u  j)laiote  annexée,  transmise  au  parquet  par 
«  M.  le  prince  Jules-Ariuand-Louis  de  Rohan  et 
M  d'un  ouvrage  rendu  public  par  la  voie  de  l'im- 
•<  pression,  inii\.u\é  Appel  à  l'opinion  publiiue, 
«  etc.,  il  parait  résulter  que  ,  tous  les  témoins 
«  entendus  dans  l'information  déjà  faite,  n'ont 
«  point  entièrement  déclare  ce  qu'ils  sarent,  etc.» 

(16)  Voici  les  paroles  dignes  et  sévères  que 
ce  magistrat  adressa  à  Mme  de  FeucUères,  ea 
commençant  ses  interrogatoires  :  «  La  justice  , 
«  qui  recherche  avec  de  tant  soin  les  causes 
II  d'une  mon  viulcjite,  parce  que  tout  homme, 
«  par  cela  même  qu'il  exisle,  est  utile  à  son 
«  pays  ,  ne  saurait  demeurer  indiflérente  quand 
<i  il  s'agit  de  la  mort  du  ilcrnicr  des  Condé, 
«  du  dernier  rejeton  d'une  famille  féconde  en 
M  héros  ,  dont  le  nom  se  lie  à  toutes  les  pages 
"  de  notre  histoire,  d'un  prince  que  l'on  pro- 
><  clamait  le  premier  chevalier  de  son  siècle,  que 
M  les  malheureux  pleurent  comme  un  père  ,  et 
"  dont  la  perte  sera  ,  pour  tous  ceux  qui  étaient 
<i  attachés  à  son  service,  une  source  intarissable 
«  de  regrets.  » 

(17)  i<  La  retraite deM.  de  La  Huproye  a  laissé 
l'affaire  sans  rapporteur,»  a  dit  à  l'audience 
M'  Hennequin  ,  avocat  dçs  priac«9  de  Rohan . 
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laicnt  portés  parties  civiles  dans  le 
procès  criminel,  altaquèrent  le  tes- 
tament du  prince  par  divers  motifs  , 
et  notamment  pour  captation,  sugges- 
tion et  violence.  Les  faits  sont  encore 
trop  récents  pour  que  nous  puissions 
nous  engager  plus  loin  dans  les  détails 
de  ce  grand  débat.  Nous  dirons  seu- 
lement que  les  demandeurs  eurent  pour 
euxle  témoignage  presque  unanime  des 
anciens  officiers  et  domestiques  du 
défunt  j  mais  ils  n'en  perdirent  pas 
moins  leur  procès  avec  amende  et 
dépens.  Sans  doute  il  y  a  force  de 
chose  jugée  pour  affirmer  que  la 
mort  du  duc  de  Bourbon  n'a  pas 
été  le  résultat  d'un  assassinat;  muis 
l'historien  a  d'autres  devoirs  que 
le  juge  ,•  le  juge  ne  doit  pas  ad- 
mettre le  crime  tant  qu'il  y  a  doute  j 
l'historien  au  contraire  ne  peut  ins- 
truire et  intéresser  qu'eu  mettant 
dans  leur  jour  les  faits  douteux  , 
et  en  appelant  les  preuves  morales  a 
l'appuî  de  ses  assertions.  Aussi  dans 
celte  notice  historique  nous  est-il  im- 
possible de  prononcer  que  le  duc  de 
Bourbon  s'est  suicidé ,  que  le  der- 
nier des  Qi^Qà.és'estpendu.  En  arti- 
culant ces  mois  nous  croirions  calom- 
nier indignement  la  mémoire  de  ce 
prince,  qui,  au  milieu  même  de  ses  dé- 
plorables faiblesses ,  n'apostasia  ja- 
mais ses  sentiments  de  clirélieu  et  de 
chevalier(i8).Qui  ne  se  rappelle  d'ail- 

(18)  «  Ne  sait-on  pas  ,dit  M.  l'abbé  Pellier  , 
dans  sa  brochure  intitulée  l'assassinat  du  der- 
nier des  Conde' ,  qu'élevé  dans  les  principes  de 
l'ancienne  cour,  il  en  conservait  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  juste  et  d'honorable  ?  lit  comment  con- 
cevoir qu'il  eût  voulu  terminer  ses  jours,  et 
éteindre  pour  jamais  son  nom  et  sa  race,  par  un 
genre  de  mort  dont  on  épargnait  autrefois  l'hu- 
miliation à  la  noblesse  ;  par  un  crim.;  que  flétri- 
raient en  même  temps  les  lois  civiles  et  religieu- 
ses ? .Si  le  duc  de  Bourbon  eut  voulu  linir 

ainsi  sa  longue  carrière ,  n'eùl-il  pas  manifeste 
son  dessein  d'une  manière  expresse?  eùt-il  voulu 
laisser  planer  le  moindre  soupçon  sur  ceux  qui 
l'entouraient?  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ren- 
dront justiceà  la  délicatesse  qu'il  avait  de  neja. 
mais  compromettre  personne,  etc.  »  Ailleurs  M • 
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leurs  avec  (|uelle  cléBance ,  maigre 
l'allaclie  dos  noms  les  plus  hoiiora- 
Mis ,  ropuiiou  piihlique  a  accueilli 
les  procès-verbaux  des  hommes  de 
Tiirl  qui établissaiuul le  suicide;'  Nous 
avous  eulemlu  des  physiologisles  loul- 
à-fail  étrangers  à  l'cjpril  de  jiarli, 
indifférents  même  sons  le  rapport  po- 
litique a  la  mémoire  du  duc  de  Bour- 
bon ,  attaquer  au  nom  de  la  science 
les  conclusions  de  ces  rapports  ,  qui 
durent  sans  doute,  sinon  forcer,  du 
moins  influencer  les  décisions  des  ma- 
gistrats. Dans  tous  les  cas,  ce  lut  une 
l'usition  bien  défavorable  pour  les  ad- 
versaires de  MM.  de  Rohan  d'avoir  a 
prouver  en  justice  dans  linléièt  de 
leurs  client  et  cliente  que  leur  bien- 
laileur  avait  dégradé  ses  cbevtux 
Lianes  par  un  suicide.  Enfin  ils 
n'ont  pu  nier  qu'il  y  avait  eu  sug- 
gessiou  el  captation,  et  tous  leurs 
efforts  se  sont  réduits  à  excuser  la 
suggestion  en  elle-même  (19).  On  di- 


l'abbé  PeUirr  rapporte  les  anecdotes  suivantes  : 
«  Sur  ce  point,  lous  ses  serviteurs,  anciens  et 
nouveaux,  sont  unaoùnes  ainsi  que  sur  l'hor- 
reur qu'il  avait  du  genre  de  mort  dout  l'iiigra- 
tiuide  et  la  cupidité  voudraient  fictrir  sa  mé- 
moire. «  Vous  savez,  d  sait-il  à  son  secrétaire, 
«  que  notre  fainillr  u'a  jamais  craint  la  mort,  et 
«  que  je  n'ai  pas  dégénéré.  J'ai  payé  <Ie  maper- 
«  fonue  PU  émigration;  mais  l'idée  de  la  mort 
«1  me  fait  une  peine  que  je  ne  peux  rendre.  »  Ce 
qi'il  euprimait  ainsi  à  M.  le  baron  de  .Saint- 
Jacques,  il  me  l'a  répété  souvent,  lorsque 
j'allais  prendre  ses  ordres  pour  les  annivirsaires 
de  son  père,  de  son  fils,  de  sa  sœur,  ou  pour 
d'autres,  qui  ont  ensuite  été  reunis  à  celui  du 
2  1  janvier,  et  même  à  l'occasion  d'un  discours 
«pie  j'avais  prêché  sur  la  mort....  C'est  alors 
qu'il  me  répéta  ce  qu'il  m'avait  déjà  dit  qml- 
quefuis,  qu'il  espéruit  faire  un  jour  comme  son 
père,  ci  quil  voulait  mourir  en  chrétien.  »  .\ux 
pièces  du  piocès,  se  trouvaient  enfin  les  dépo- 
.silions  duiémoin  Iloslein,  devant  qui  le  prince 
s'était  prononcé  très.ëuergiquemeiit  contre  le 
suicide. 

(19)  VHiitorien  complet  el  impartial  du  procès, 
<\iii  n'a  cependant  écrit  que  dans  l'inléiét  de  la 
liste  civile  c'.  de  la  baronne  de  Feuch:;rcs,  résume 
ainsi  ce  que  M.M'^  Dupiu  et  Lavaux  ont  dit  au  su- 
jet de  la  suggestion.  «  La  sug<;eslion  qui  consiste 
a  avertir,  conseiller,  persuader  de  faire ,  n'est 
jias  réprouvée  par  nos  lois.  La  captation  qui 
consiste  en  cic^ses  ,  prières,  quand  méuie  les 
prières  seraient  vins,  pressantes,  ratérées  et 
mime  importunes,  ne  vicie  pas  le  testament  (Treil- 
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sait  encore  que  les  vieux  serviteurs 
du  prince  avaient  été  congédiés  comme 
autant  de  bouches  inutiles;  surtout 
ceux  qui  refusaient  de  croire  à  la  mort 
volontaire  de  leur  maître.  Ou  ajoutait 
que  ks  petites  dettes  de  cette  im- 
mense succession  avaient  été  discutées 
sou  à  sou,  comme  les  pauvres  débris 
d'un  héritage  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Enfin,  pour  mettra  le  comble  à 
tous  les  scandales  ,  le  testament  du 
prince  (et  serait-il  besoin  d'une  autre 
preuve  de  caplaliouV),  en  aflectant  le 
château  d'Ecouen  a  l'établissement 
d'une  sorte  d'école  hospitalière  pour 
les  oiphelins  des  armées  de  Condé  et 
de  la  Vendée  ,  chargea  spéciab-ment 
M""^  de  Feuchères  de  l'exécution  de 
cette  clause  el  de  la  formation  de  cet 
établissement  ^  une  rente  de  cent  mille 
francs  devait  être  prise  sur  la  succes- 
sion pour  l'entretien  de  ce  gymnase. 
Or,  pour  qu'une  disposition  d'une 
uùlure  aussi  grave  fut  valable,  il  fal- 
lait l'autorisation  du  roi;  aussi  le 
tribunal  de  première  instance  (20)  de 
Paris ,  en  mettant  la  baronne  de  Feu- 
chères  en  possession  de  tous  les  legs 
particuliers  contenus  à  son  profit 
dans  les  testaments  des  l*""  avril  1824 
et  30  août  1829,  avait  sursis  a  sta- 
tuer sur  la  délivrance  du  legs  du 
château  d'Ecouen  et  de  ses  dépen- 
dances. L'autorisation  du  roi  ne  fut 

hardj Lorsqu'on  voit  Mme  de  Feuchères 

écrire  au  duc  de  Bourbon  pour  l'engager  à  fixer 
ses  résolutions  et  à  se  donner  un  hériiier;  lors- 
qu'elle l'engage  à  porter  son  choix  sur  M.  le 
duc  d'Aumale,  cette  démarche  peut  p.iraitre 
hardie....  On  peut  trouver  encore  inconvenant 
qu'au  lieu  de  laisser  cette  démarche  secrète  eu- 
tre  le  prince  et  elle  ,  Mme  de  Feuchères  en  ait 
donné  communication  et  au  roi  Charles  X  et  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  C'est  là  ce  qui  a  motivé 
les  reproches  du  duc  de  Bourbon  ,  dont  on 
trouve  les  traces  dans  une  lettre  de  Mme  de  Feu- 
chères.. Quoi  qu'il  en  soit,  la  communication 
est  faite  et  M.  le  doc  de  Bourbon  en  est  informé. 
M.  le  duc  d'Orléans  ne  peut  empêcher  qu'il  en 
soit  ainsi,  etc. . .  .  Enfin  ,  ou  a  eu  tort  de  pré- 
senter camme  un  moyen  de  captation  le  projet 
du  testament  envoyé  au  duc  de  Bourbou,  » 
(20)  22  février  i83i. 
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pas  accordée.  Si  l  on  eût  allégué  pour 
raison  de  ce  refus  qu'il  ne  convenait 
pas  que ,  précisément  a  cause  de  ses 
liaisons  avec  le  délunt,  niailame  de 
Feiichcres  fut  chargée  de  rexcculion 
de  cette  clause ^  chacun  fût  tombé 
d'accord  que  le  nouveau  Saint-  Cjr 
pouvait  fort  bien  se  passer  d'une  pa- 
reille 3Iaintenon  ;  mais  on  se  croyait 
dans  l'impossibilité  de  parler  avec 
une  franchise  aussi  nue  de  celle  qui 
du  vivant  du  prince  avait  été  noloire- 
ment  la  Munlespan  de  St-Leuj  et  le 
seul  motif  qu'on  osa  faire  valoir  por- 
tail sur  ce  qu'une  pareille  fondation 
serait  une  insulte  a  la  révolution  de 
Juillet.  On  mil  eu  avant  la  nécessité 
d'effacer  les  dislinclions  et  les  classi- 
fications de  parti.  Cet  incident  fut 
plaidé  jusqu'à,  épuisement  de  juridic- 
tion ;  tous  les  tribunaux  rejetèrent 
les  préîeulioas  de  niadasue  de  Feu- 
chères,  k  qui  ses  avocats  ne  man- 
quèrent pas  de  prêter  le  beau  rôle, 
en  opposition  avec  les  admiaistra- 
teurs  du  legs  universel  de  M.  le  duc 
d'Aumale...  Cène  fut  pas  la  dernière 
fois  que  cette  scandaleuse  affaiie  re- 
tentit dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice. Le  procureur  du  roi  de  Sen- 
lis ,  M.  Faucher ,  en  portant  la  pa- 
role dans  une  autre  affaire,  émit, 
eu  pleine  audience,  une  opinion 
toute  négative  au  sujet  du  suicide 
du  prince.  On  lui  demanda  une  ré- 
tractation j  sur  son  refus,  il  fut  ré- 
voqué. Plus  tard ,  un  vieux  roya- 
liste, accoutumé  "a  proclamer  avec 
courage  les  véritésles  plus  périlleuses, 
M.  de  Rergorlay,  encourut  une  con- 
damnation judiciaire  pour  avoir,  dans 
un  écrit  véhément,  révélé  tout  ce 
qu'il  croyait  savoir  sur  le  testament 
et  l'assassinat  du  prince  de  Condé. 
Cette  catastrophe,  que  l'histoire  n'é- 
claircira  librement  que  quand  la  mort 
aura  moissonné  les  parties  iutéres- 
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sées  ,  a  donné  lieu  k  de  nombreuse» 
publications,  consacrées,  la  plupart,  a 
établir  l'assassinat  du  prince.  Les 
principales  sont  :  I.  Appel  à  l'opi- 
nion publique  sur  la  mort  de  Louis- 
Henri  de  Bourbon  ,  prince  de 
Condé ,  par  l'auteur  des  Mémoires 
secrets  et  universels  des  malheurs 
et  de  la  mort  de  la  reine  de  Fran- 
ce^ deux  éditions  in-8°  de  trois  feuilles 
trois  quarts,  plus  un  plan,  Paris, 
1831.  On  a  attribué  celte  brochure 
k  M.  l'abbé  Pellier  de  La  Croix, qui  l'a 
désavouée  a  la  page  128  de  la  bro- 
chure suivante  (21)  :  IL  L'Assassi- 
nat du  dernier  des  Condé,  dé- 
montré contre  la  baronne  de  Feu- 
chères  et  ses  avocats,  suivi  d  ob- 
servations sur  les  procès-verbaux 
et  de  pièces  importantes  et  iné- 
dites concernant  l'enquête .  lefa- 
meux  testament  et  son  procès,  par 
l'abbé  Pellier  de  La  Croix ,  ancien 
aumônier  de  la  victime,  in-8°,  Pa- 
ris ,  1832.  \  oici  les  sommaires 
principaux  de  cette  brochure,  qui  a 
valu  kM. l'abbé  Pellier  sadestilulion  : 
«L'assassinat  du  dernier  des  Condé j 

—  Le  corps  était ,  non  suspendu  , 
mais  accroché  j  —  Les  pieds  tou- 
chaient le  lapis  ;  — Le  mouchoir  fai- 
sait anse  et  était  sans  nœud-coulanfj 

—  La  nuque  était  rouge  et  meurlriej 

—  Les  yeux  k  demi  fermés  j  — Bles- 
sure ou  ecchymose  au  cou  (22)5  — 


(21)  «  MM's  Lavaux  et  Dnpin  (le  premier 
avocat  de  Mme  de  Feuchères,  le  second  de 
M.  le  duc  d'Aamaleyont,  dit-on  ,  inslnné  que  j'é- 
tais l'auteur  de  ï'^ppel  à  l'opinion  //ub/ique.  Sur 
ce  point,  ils  sont  encore  dans  l'erreur,  et  je 
déclare  méuie  que  j'ai  blâmé,  dès  qu'il  a  paru, 
la  rédaction  de  cet  écrit;  je  n'y  ai  pas  pins 
coopéré  que  vingt  ou  trente  autres  personnes 
chez  qui  l'auteur  a  été  demander  ce  qu'elles 
pensaient  du  suicide  on  de  l'assassinat  du 
prince.» 

(22)  «  Cette  ecchymose  ,  on  rgialignnre  ,  qui 
n'avait  pu  cire  faite  pur  le  prince  lui-même,  et 
qui  ne  pent  s'expliquer  dans  le  cas  du  suicide, 
puisqu'elle  était  au-dessous  du  lien  suspenscur, 
etc.  (  pag.  à  de  la  brochure).  » 
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Plaies  aux  j.inibes  ;  —  La  laii'Mie  ne 
sorlall  p;is  de  la  buiiclie  ;  —  Elle  est 
sorlie  eiisuili-  sur  le  lit;  —  JNcciid  en 
rosette  prcsijue  sous  Torpille  droitoj 
—  Le  second  mourlioir  n'a  nu  être 
altaclié  par  lui;  —  Invculiou  de  la 
chaise*  —  Le  prince  n'aurait  pas  pu 
s'en  servir  (^'"^)5  —  La  slrangulalioii 
n'a  pas  eu  lieu  h  la  croisée  ;  —  Preu- 
ves de  la  jtréscnce  d'étrangers  celle 
nuil  d  lus  la  chambre  ;  —  L'écrit 
trouvé  ne  peut  servir  contre  le  prin- 
ce (2  4); — Sa  découverte  trahit  lesas- 
^assins  ;  —  Origine  de  ce!  écrit  ;  — 
Sa  destination  (25); — S'il  renferme 

(23)  «  (Juand  il  inniitail  dajis  sa  voiture 
('dont  le  iiiarclip-piecl  s'ab. lissait  l)eaiicou|)  plus 
«]uc  dans  les  voilures  ordinaires),  il  avarl  bc- 
suiu  alurs  de  deux  bras  jiour  le  soutenir  C'est 
un  l'ail  certain  '"oHunent  concevoir  que  l'a- 
dresse et  les  forces  lui  seraient  venues  pour  mon- 
ter sans  aide  sur  une  chaise  rembourrée  dure- 
ment, et  deux  ou  trois  fois  plus  élevée  que  le 
inarciie-pied  de  la  voiture  i*  Qu'un  se  ligure  un 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  inliriiie  de 
trois  doijrts,  d'une  épaule,  et  dont  les  jauibis 
sont  cnfJces  et  inliUrces,  faisant,  ainsi  qu'on  a 
voulu  le  faire  croire,  bs  apprêts  de  son  dernier 
instant.'  Et,  à  part  toutes  les  autres  circons'nnces 
avouées ,  on  sera  force  de  convenir  qu'il  lui 
était  physiquement  impossible  d'escalader  cette 
chaise ,  de  s'y  tenir  ]>our  attacher  les  mou- 
choirs, de  la  repousser  ensuite  pour  n'en  être 
plus  sosilunu  (  pag.    lo  de  la  brocliure)     » 

(24]yueli(ues  personnes,  selon  iM.  l'abbé  l'el- 
lier,  ont  pense  que  ce  papier  n'était  pas  de  l'é- 
criture du  prince,  mais  d'une  main  habile  à  l'i- 
miter. <(  Coiniuenl  prétendre  que  ce  billet  est  la 
dernière  pensée  <iu  priiic-,  puisqu'il  est  sans 
date?  Iî5t-ce  parce  qu'on  l'a  trouvé  déchiré  en 
irenle  ou  quarante  morceaux?  Cette  circon- 
stance prouve  que  le  prince  l'avait  jugé  inutile. 
Mais  le  27  août  on  n'a  trouvé  aucune  trace  de 
CCI  écrit  dans  la  chambre  du  prince  :  on  a  re- 
marqué stulemeut  beaucoup  de  cendres  noires, 
<|ui  étaient  évidemment  le  résultat  de  papiers 
brûlés.  Il  n'y  avait  aucuns  papiers  blancs  sur 
l'àtrc.  Oomuicnt  et  pourquoi  tant  de  persomies, 
qui  avaient  si  bien  cheichc  |>cndaul  le  jour  , 
n'ont  rien  TU  de  blanc  sur  les  cendres  noires?... 
Comment  et  pourquoi  M.  G ,  qui  arri- 
vait de  Paris,  eut  l'incroyable  faveur  de  les 
trouver  pendant  la  nuit  du   -.i-]  au  zS  ?  » 

(26)  Il  y  a  tu  deux  écrits,  dont  les  morceaux 
trouves  dans  l'àtre  de  la  chambre  à  coucher  et 
dans  celui  du  salon  du  prince  ont  été  recomposés 
par  M.  Bernard  de  IVeimf  s  ,  procureur-général, 
assisté  de  MM.  de  Rumi^Miy,  aide-de  camp  du  roi, 
de  l'iassans  ,  neveu  de  Mme  de  Feachères,  et 
de  Beizunce,  officier  du  prince. Voici  la  teneur  du 

premier:  «  Saint-Leu    appartient  au  roi 

«  Philippe. .  . .  Ke  pillés  ni  ne  brûlés  le  château 
<<  iii  le  village.  Ne  laites  de  mal  à  personne,  ui 
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la  pensée  du  suicide.  — Celte  hypo- 
thèse n'explitjuerail  pas  la  mort,  etc., 
etc.»IIL  La  Baronne  et  la  Prince, 
catastrophe,  par  Th.  Anne  et  Rous- 
seau ,  A  vol.  in- 12,  novembre  1832. 
IV.  Le  dernier  des  Condé ,  par 
M.  Albert  de  Calyimout.  L'auteur  a 
cherché  dans  la  vie  du  prince  et  dans 
les  circonstances  de  sa  mort  les  preu- 
ves qui  doivent  absoudre  sa  mémoire 
de  l'infamie  du  suicide.  H  faut  lire 
dans  l'ouvrage  le  récit  des  intrigues 
ijni  amenèretil  le  lestunieul.  En  pré- 
sence de  madame  deFcuchères,  M.de 
Calvimonl  met  un  homme  d'état  tpii , 
depuis  plus  de  quarante  ans,  se  trouve 
mêlé  à  toutes  les  grandes  intrigues 
de  l'époque  (20).  11  faut  lire  encore 
dans  cet  ouvrage  la  description  tou- 
chante des  angoisses  dont  fut  semée 
la  vie  du  prince  de  Condé  depuis 
qu'il  eut  signé  son  testament.  11  n'eul 
plus  de  repos,  pins  de  bonheur,  si 
l'on  en  croit  l'auteur,  eu  ccia  d'ac- 
cord  evec    tous   les  oliiciers    de  la 

<i   à  mes  amis,    ni   à  mes  gens.  On  vous  a  éga- 

«  rés  sur  mon  compte.  Je  n'ai urir  en 

«  aiant cnur  le  peuple  et  l'espoir  du 

u  bonheur    de    ma  patrie.  »— Voici  le    second 

écrit  :  i<  Saint-Leu  et  ses  dépend 

i(  aj>partienncnt  à  votre  roi.  .  .  Philippe  : 
0  ne    pillés    ni  ne    brûlés  le.      .      .      .   le  vil- 

«  lai^e;  ne mal   à  personne, 

••ni.  .  .  .es  amis  ,  ni  à  mes. 
«  gens.  On  vous  a  égarés  sur  mon  compte.  Je 
•<  n'ai  qu'à  mourir  en  souhaitant  bonheur  et 
•I  prospérité  au  peuple  français  et  à  ma  pa- 
«  trie.  Adieu  pour  toujours  ,  L.  U.  J.  ne  Bour,- 
•I  Bo.N  ,  prince  de  Condé,  —  P.  S.  Je  demande  à 
«  être  enterre  à  Viuccnnes  ,  près  démon  Infor- 
«  tuné  !ils.  »  Dans  le  premier  de  ces  deux  écrits  , 
M.  l'ellier  voit  une  première  minute  faite  avant 
le  c)  août ,  et  dans  le  second,  une  transcription, 
que  le  prince  aurait  faite  sans  doute  quand  le 
10  on  le  1 1  août  il  disait  à  M.  Hostein  ^  son 
dentiste),  qui  me  l'a  ré|)ete,  ajoute  M.  l'abbé  l'el- 
lier ,  ainsi  qu'a  bien  d'autres  :  «  Croj'ez-vous  que 
u  moi  aussi  j'ai  fait  une  proclamation,  que  je 
«  me  proposais  de  faire  afficher,  et  par  laquelle 
«  je  déclare  que  j'ai  donné  tout  mon  bien  au  roi 
«  Philippe,  cl  dans  laquelle  je  recommande  de 
i<  ne  faire  de  mal  à  aucun  de  mes  serviteurs  ? 
«  Accablé  d'années  et  d'infirmités,  je  n'ai  plus 
•<  qu'.i  mourir.»  M. Hostein  a  de  plus  ainsi  déposé 
dans  l'instruction. 

(26)  M.  de  Talleyrand,  dont  le  nom  se  trouve 
d'ailleurs  cité  dans  une  lettre  de  la  reine  Amélie, 
ûdicssée  à  Mme  de  f  eucbères  (^o'-  ci-apiès  J. 
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maison  du  prince  (27).  Tous  ci'iiî 
de  qui  il  devait  atlendre  repos  et 
bonheur  travaillèrent  h  sa  ruine.  V. 
Histoire  complète  et  impartiale  du 
procès  relatif  à  la  mort  et  au  tes- 
tament du  duc  de  Bourbon^  prince 
de  Condë ,  précédée  de  notes  hislo- 
ri(|ucs  et  bingraplàques  sur  le  duc  de 
Bourbon  ,  la  baronne  de  Feuclières , 
el  toutes  les  personnes  qui  figurèrent 
dans  cette  cause,  avec  cette  épigraphe: 
La  vérité^  toute  la  vérité,  rien  que 
la  vérité,  Paris,  1832,  1  vol.  in- 

18.  L'avant-propos  est  signé  V 1; 

ce  qui  !\i  fait  atlribuer  h  tort  à  M.  Va- 
lor'  ,  bibliothécaire  du  roi.  Au  sur- 
fins ce  petit  volume  est  rédigé  avec  as- 
sez d'adresse  et  d'esprit.  On  y  trouve 
loule  la  correspondance  du  Palais- 
Royal  avec  la  baronne  de  Feuchères 
pour  le  testament,  et  entre  autres 
une  leltre  de  la  reine  Amélie  ,  com- 
raençanl  ainsi  :  <c  J^airccu  ,  Madame  , 
«par  M,  le  prince  de  Talleyrand, 
«  votre  lettre  du  6  de  ce  mois  ,  el  je 
«  veux  vous  témoigner  moi-même  cora- 
«  bien  je  suis  touchée  du  désir  que 
«  vous  m'exprimez  si  positivement  de 
«  voir  mon  fils  le  duc  d'Aumale 
«  adopté  par  M.  le  duc  de  Bourbon.» 
L'analyse  des  plaidoyers  est  faite 
dans  ce  livre  avec  un  soiu  remarqua- 

\ï-'j  A  cet  égard ,  on  peut  ciler  la  déiiositioii 
t!e  M.  de  La  Villegonticr,  prcini.^r  pentilliomme 
<lu  prince.  «  Ce  n'est,  a-t-il  dit  dans  riiistiuc- 
<!  lion  ,  que  depuis  la  mort  de  moiiseiçneiir  que 
'I  beaucoup  de  confideucps  nous  ont  été  faites. 
"  Au  dehors  monsei;;neur  ne  témoignait  rien 
"  de  ce  qui,  dans  le  particulier,  le  tourmentait 
«  et  l'arfligeait.  . .  Depuis,  nous  avons  su  que 
«  monseigneur  était  loin  d'élre  heureux  dans 
«  sa  vie  intérieure,  el  que  les  sc^^nes  les  ]>lus 
H  vives  l'avaient  plus  d'une  fois  troublé  depuis 
«  sept  ou  huit  mois  surtout  ;  quoiqu'au  deiiurs, 
<■  il  fût  plein  de  déférence  et  de  grâce  ,  son  af- 
"  fection  n'était  plus  la  même.  Les  v.Tlets  de 
u  chambre  surtout  pourraient  à  cet  égard  don- 
»  ner  des  renseignements  que  je  ne  pourrais 
"  produire  qu'incomplets.  «Ohscrvonsque  dans 
V Histoire  complèle  el  imparliale,  di]U  citée,  éirit 
tout  favorable  à  la  baronne,  M.  de  La  Ville- 
gonlier  est  appelé  le  plus  sage  el  le  plus 
modère'  de  la  colene  oppcscf  à  maditmc  di  l'eu- 
chères , 


bleuet  même  avec  une  impartialité 
qui  forme  un  contraste  singulier  avec 
le  ton  amer  et  ironiq'ie  des  réflexions 
en  faveur  de  la  baronne  de  Feuchères. 
VI.  Examen  de  la  procédure  cri- 
minelle instruite  à  St-Lcu ,  à  Pon- 
toisCy  devant  la  cour  roj  aie  de  Pa- 
ris ,  sur  les  causes  et  les  circon- 
stances de  la  mort  de  S.  A.  R.  le 
duc  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
Paris.  1832,  1  vol.  in-8°.  Cette 
publication  ,  encore  pins  que  la  pré- 
cédente, faite  dans  rinlérèt  de  la 
dame  de  Feuchères,  se  distribuait 
gratis  chez  sou  avoué.  Vil.  Exa- 
men médico-légal  sur  les  causes 
de  la  mort  de  S.  A.  R.  le  prince 
de  Condé ,  par  M.  le  docteur  Marc, 
médecin  da  roi.  VIII,  Mémoire  mé- 
dico-légal sur  la  mort  r<iolenle  du 
duc  de  Bourbon  ,  par  A.-N.  Gen- 
drin  ,  docteur  en  médecine.  C'est 
une  réfulaliou  de  VExamen  du  doc- 
teur Marc.  IX.  Trois  ans  au  palais 
Bourbon  ,  par  le  général  de  Lam- 
bot.  X.  Les  Secrets  de  Saint-Leu; 
notice  sur  ce  château  et  ses  pro- 
priétaires, depuis  Aglantine  de  Ven- 
dôme ,  la  reine  Ilorleuse,  et  suivie 
d'une  Biographie  complèle  sur  ma- 
dame la  baronne  de  Feuchères,  el 
de  détails  sur  la  mort  du  duc  de 
Bourbon  \  ouvrage  indispensable 
aux  avocats  de  la  famille  de  Ro- 
han  ,  Paris,  1834  (28).  Ces  publi- 
cations ,  outre  les  mémoires  et  plai- 
doiries des  avocats  ,  resteront  et 
deviendront  des  pièces  que  l'histoire 
discutera  quelque  jour  aussi  bien  que 
les  arrêts  des  tribunaux  dans  celte 
mystérieuse  affaire.  Le  temps  n'est 
plus  oîi  un  roi  pouvait  abolir  jus- 
(ju'aux  traces  d'un  pareil  procès  en 
livrant  aux  flamines  toutes  les  pièces  , 

(3$)  L'auteur,  avant  d'avoir  trouve  un  li- 
braire, avait  annoncé  l'ouvragi^  chez  lui,  de 
dix  beure?  à  midi,  passage  de  l'Opéra. 
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comme  le  fit  Henri  IV,  pour  l'cm- 
poisoiincmcul  du    second   des    Cou- 
dé (29).  ])— R— R. 
CO\DÉ  (  Lol'ise-Marie  -  TuÉ- 

fitSK-BATlllLDED  Ol'.LÉAKS,  ducliesSC 

de  liovRBON  ,  piiiicesse  de  ),  née  à 
Sainl-Cloud  le  9  juillet  lîôO,  était 
fille  de  Louis-Pliilippe,  duc  d'Or- 
léans, petit-fils  du  régent,  et  de 
Louise-Hturletle  de  Bourbon-Couli. 
A  vingt  ans  ,  elle  inspira  la  plus  vive 
passion  au  duc  de  Boni  bon,  qui  en 
avait  a  peine  quinze.  Leur  mariage 
se  conclut  en  1770;  et,  en  1772, 
la  duchesse  mit  au  monde  le  duc 
d'Eugliien  ,  après  avoir  souffi^rt  pen- 
dant quarante-quatre  heures  les  dou- 
leurs les  plus  atroces.  L'enfant  était 
tiiut  noir  et  ne  donnait  aucun  si- 
gne de  vie.  On  l'enveloppa  de  linges 
trempés  dans  de  Tesprit- de  -  vin  j 
mais  ce  remède  fai'lil  lui  être  fu- 
neste :  une  étincelle  ayant  volé  sur 
les  langes  inflammables,  le  feu  y 
prit.  La  duchesse  de  Bourbon,  dout 
les  transes  maternelles  furent  alors 
si  vives,  ne  prévoyait  pas  que  ,  pour 
son  fils,  réservé  à  nue  fin  si  tragique 
dans  la  force  de  l'âge ,  il  eût  été 
heureux  de  périr  ainsi  a  Tcnlrée  de 
la  vie.  Bientôt  une  indifférence  mu- 
tuelle succéda  aux  transports  qui 
avaient  marqué  les  commencements 
du  mariage  du  duc  et  delà  duchesse 
de  Bourbon  (  V^oy.  Fart,  précé- 
dent). Malgré  tous  les  efforts  du 
duc  d'Orléans ,  père  de  la  princesse, 
une  séparation  s'effectua  u  la  fin  de 
1780.  La  maison  de  Condé  rendit  la 
dot  de  deux  cent  mille  livres  de  rente. 
La  duchesse  eut  d'ailleurs  une  pen- 
sion de  cinquante  mille  livres  sur  le 

(29)  Le  dnc  de  Bourbon  a  laissé  one  fille 
naturelle,  mariée  à  M.  le  comte  de  Reuillv;  ft 
qui ,  dans  les  dernières  années  de  la  vie  du 
prince  ,  fut  bannie  de  la  maison  de  son  père  : 
c'était  dans  le  moment  où  Mme  de  Feachere>  y 
jouissait  de  la  plus  grande  faveur. 


CON 

trésor  royal ,  comme  princesse  du 
sang;  elle  roi  Louis  XVI  exigea  que 
le  prince  de  Condé  ,  qui  ne  voulait 
rien  donner  à  sa  bru  ,  lui  fil  une  pen- 
sion de  vingt-cinq  mille  livres 5  qu'on 
lui  fournît  en  outre  de  l'argente- 
rie ,  des  meubles  et  des  équipages 
pour  monter  sa  maison  selon  son 
rang.  La  duchesse  de  Bourbon  au- 
rait pu  ,  en  suivant  une  autre  di- 
rection ,  faire  Tornement  de  la  cour  ; 
elle  possédait  toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  font  briller  dans  le 
monde.  Elle  était  très  -  instruite , 
très  -  forte  musicienne;  elle  pei- 
gnait même  avec  quelque  talent  : 
mais  elle  se  livra  exclusivement  à  des 
idées  de  mysticisme  très-exaltées;  et 
ce  ne  fut  pas  un  spectacle  peu  cu- 
rieux que  de  voir  a  la  fin  d'un  siècle 
d  incrédulité  une  princesse  de  la  mai- 
son de  Bourbon  professer  sur  l'amour 
de  Dieu  des  idées  toul-k-fait  sembla- 
bles à  celles  qui,  sous  le  règne  dévot 
de  Louis  XIV,  avaient  acquis  ,  h 
M™^  Guyon,  une  fâcheuse  célébrité, 
et  troublé  la  vie  du  tendre  Fé- 
nelon.  On  s'étonnera  peu  d'après 
cela  que  la  duchesse  de  Bourbon  ait 
été  d'abord  favorable  aux  principes 
de  la  révolution  de  1789  ;  elle  avait 
d'ailleurs  toujours  professé  ces  idées 
un  peu  démocratiques  qui  étaient  hé- 
réditaires dans  la  maison  d'Orléans. 
Entraînée  par  des  charlatans  qui  spé- 
culaient sur  sou  rang  et  sur  son  exal- 
tation religieuse,  elle  eut  des  rela- 
tions mystiques  avec  Catherine  Théo, 
qui  s'intitulait  la  mère  de  Dieu  ,  \ 
avec  le  chartreux  Dom  Gerle  ,  qui ,  1 
par  excès  de  simplicité  ,  jouait  alors 
un  rôle  si  peu  digne  de  la  gravité  sa- 
cerdotale. C'était  dans  l'hôtel  de  la 
duchesse  de  Bourbon  qu'il  se  livrait 
a  des  prédications  insensées ,  en 
croyant  remplir  sa  mission.  La  prin- 
cesse  poussa  la  duperie  jusqu'à  lo-      fej 
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ger  chez  elle  la  prétendue  pro- 
phélesse  Suzanne  La  Brousse  ;  elle 
fil  mênic  imprimer  à  ses  frais  le  re- 
cueil des  prophéties  de  cette  vision- 
naire. Les  concessions  que,  dans  ses 
écrits  politico-mystiques  ,  elle  avait 
faites  aux  idées  révolutionnaires,  la 
protection  qu'elle  accordait  aux  évè- 
ques  constitutionnels  ,  étaient,  de  la 
part  de  la  duchesse  .  des  gages  trop 
innocents  donnés  au  régime  de  la  ter- 
nur,  pour  qu'elle  put  toujours  es- 
pérer d'être  soustraite  a  la  persécu- 
lion.  Au  mois  de  mai  1793,  elle  lut 
enfermée  au  fort  Saiut-Jean  à  Mar- 
seille, avec  toute  sa  famille.  Elle 
gémissait  depuis  six  mois  dans  la 
captivité,  lorsqu'elle  fit  écrire  a  la 
Convention  (  18  novembre  )  qu'elle 
léguait  a  la  nation  ses  biens  moulant 
à  onze  millions.  Pour  prix  de  ce 
sacrifice,  elle  ne  demandait  que  sa 
liberté^  avec  la  liquidation  de  ses 
dettes  et  des  indemnités  pour  ses 
serviteurs.  La  Convention  répondit 
par  un  froid  ordre  du  jour  :  ses  récla- 
mations ne  furent  écoulées  qu'après  la 
chute  du  système  terroriste.  Le  29 
avril  1795,  un  décret  fit  tomber  ses 
fers,  et  lui  alloua  une  somme  de  cent 
quatre  -  vingt  mille  francs  sur  ses 
biens  séquestrés.  Elle  ne  jouit  pas 
long-temps  delà  liberté  j  après  le  18 
fructidor  an  V,  on  cessa  de  .suspen- 
dre pour  elle  seule  l'exécution  du 
décret  qui  proscrivait  tous  les  Bour- 
bons ,  et  elle  fut  expulsée  du  ter- 
ritoire de  la  république,  avec  une 
pension  de  cinquante  raille  livres,  qui 
lui  fut  mal  payée.  Elle  se  rendit  en 
Espagne  avec  sa  belle- sœur,  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  :  le 
voyage  fut  très-pénible.  Après  avoir 
souffrrl  pendànlquelques  mois  toutes 
les  gènes  de  l'indigence,  elle  put  en- 
fin jouir  de  quelque  aisance.  Retirée 
dans  une  maison  de  campagne  à  So« 
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ria,  près  de  Barcelone,  elle  se  livra 
plus  que  jamais  a  ses  idées  mystiques, 
sans  oublier  les  d.^voirs  de  la  charité 
cliréiienne.  a  Entièrement  confiante 
a  en  la  toute-puissance  qui  lui  a  or- 
«  donné  de  guérir  des  malades  ,  est-il 
ce  dit  dans  un  écrit  centemporain(l), 
«  M™^  de  Bourbon  n'est,  pour  ainsi 
«  dire,  plus  qu'unesœurgrise,qui  re- 
«  çoit  dans  sa  maison  de  campagne 
«  jusqu'à  deux  cents  malades  par 
«  jour,  qu'elle  pause  et  soulage  lors- 
«  qu'ils  sont  dans  le  besoin  (2).  d 
La  princesse  ne  quitta  point  sa  rési- 
dence lorsque  les  armées  françaises 
envahirent  l'Espagne  ;  elle  fut  traitée 
par  les  généraux  de  Napo'e'on  avec  les 
égards  qu'elle  avait  droit  d'attendre. 
Avant  la  catastrophe  qui  lui  ravit  le 
duc  d'Eughien  ,  la  duchesse  de  Bour- 
bon avait  manifesté  un  grand  enthou- 
siasme pour  Napoléon.  Après  ce  fatal 
événement,  la  surnaturelle  mansué- 
tude de  sou  caractère  l'empêcha  de 
parler  avec  amertume  du  meurtrier 
de  son  fils.  Elle  saisit  même  toutes 
les  occasions  de  lui  demander  son 
rapjiel ,  et  témoigna  le  plus  vil  regret 
de  ne  pouvoir  l'obtenir.  Sa  corre^- 
pondance  imprimée  dépose  a  chaque 
page  de  ses  désirs  et  de  ses  regrets 
a  cet  égard  :  «  Il  vaudrait  beaucoup 
«  mieux  ne  jamais  quittercetle  bonne 
«  France  ,  écrivait-elle  au  mois  de 
«juillet  1807,  et  que  la  paix  m'y 
ce  ramenât ,  comme  l'a  promis  celui 
K  à  gui  rien  ne  résiste.  ))  Plus  lard, 
lors  des  premiers  mouvements  mili- 
taires des  Français  dans  la  Péninsule, 
en  1808  ,  elle  disait  dans  une  lettre 
adressée  a  un  de  ses  amis  (M.  lluffiu) . 
K  De  tout  ce  qui  se  passe,  s'il  allait 
«  résulter  pour  moi  la  possibilité  de 

(1)  Eij)lication  de  l'énigme  du  roman  intitulé: 
Histoire  delà  conjuration  de  Louis-l'hilippe d'Or- 
léans ,  à  Veredisladl  (  1800),  3  parties  en  4  vo. 
lûmes. 

(»)  3*^  partie,  t.  IV,  p.  264. 
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«  retourner  en  France  ,  avec  quelle 
o  salisfaclion  je  recevrais  encore  vos 
a  enabrnssenienls ,  mon  bon  ange! 
«  Mais  quelle  douleur  s'il  fallait  au 
«  contraire  ro'éloiguer  du  conli- 
«  ncnl!..  »  A  la  même  époque,  elle 
écriv.iil  encore  :  «  Mon  exil  me  sem- 
o  ble  bien  inutile  au  salut  de  Veni- 
«  pireciau  hoahear  de  {'empereur. 
«  Comment  se  peul-il  que  je  ne 
«  puisse  en  obtenir  la  fin,  surtout 
«  après  l'avoir  demandé  avec  tant 
«  d'instance  efde  conslaiice?  o  L'em- 
pereur fut  inflexible;  et,  faut- il  le 
dire  .'  teint  qu  il  était  du  sang  du  duc 
d'Enghien,  il  y  avait  une  sorte  de  di- 
gnité et  de  convenance  dans  ses  refusj 
et  la  mère  de  ce  prince  infortuné 
se  dégradait  par  ses  prières.  Enfin 
1814  arriva,  et  la  duchesse  de  Bour- 
bon s'élança  sur  le  sol  français  , 
ainsi  qu'elle  le  disait  elle-même.  Tou- 
jours séjiaréc  de  son  époux,  elle 
se  livra  mIus  que  jamais  aux  pratiques 
de  la  religion  et  à  l'exercice  de  la 
charité.  Elle  établit  dans  son  hôtel 
rue  de  Varenne  un  hospice ,  dit 
hospice  d'Enghien,  pour  y  recevoir 
de  pauvres  malades.  Elle-même  pan- 
sait leurs  plaies  et  leur  administrait 
des  sccouri.  C'est  au  milieu  de  ces 
offices  de  piété  que,  revenue  de  ses 
erreurs  ascétiques,  la  duchesse  de 
Bourbon  passa  les  sept  dernières  an- 
nées d'une  vie  jusqu'alors  si  agitée. 
Sa  m.irt  fut  digne  d'une  chrétienne: 
le  10  janvier  1822,  assistant  dans 
l'église  de  Sainte-Geneviève  à  une 
cérémonie  religieuse,  elle  fut  sai- 
sie d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
drovanle,  reçut  l'absolution  d'un  mis- 
sionnaire, et ,  transportée  à  l'Ecole  de 
Droit,  expira  quelques  instantsaprès. 
Ses  restes  mortels  furent  transférés 
a  DreiiX  ,  dans  le  tombeau  de  la  fa- 
mille d'Orléans.  La  duchesse  de 
Bourbon  laissait  une  succession  coD$i- 
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dérable  ,  qui  a  été  recueillie  par  son 
neveu,  le  duc  d'Orléans  (aujourd'hui 
roi).  Depuis  son  retour  en  France  , 
elle  ne  s'était  point  rapprochée  de  son 
époux,  et  vivait  dans  une  étroite  in- 
timité avec  sa  propre  famille.  — Sans 
avoir  la  prétention  de  se  faire  au- 
teur, cette  princesse  a  publié  quel- 
ques écrits  mystiques  :  L  Opus- 
cules ,  ou  pensées  d'une  ame  de 
foi  sur  la  religion  chrétienne 
pratiquée  en  esprit  et  en  vérité^ 
1812  ,  2  vol.  in-4o.  (^çg  opuscules 
sont  anonymes;  mais,  dès  les  premiè- 
res pages  du  livre  ,  l'auteur  se  dési- 
gne trop  clairement  pour  ne  pas  être 
reconnue.  II   Correspondance  entre 

madame  de  B (Bourbon)  et 

M.  R (Ruffin),  sur  leurs  opi- 
nions religieuses ,  tome  1""  (Bar- 
celone). 1812,  in-8".  III.  Suite  de 
la  correspondance  entre  madame 

de  B et  M.  R ,  et  divers 

petits  contes  moraux  de  madame 

de  B ,  tome  II,   181.3,  in-S''. 

Ces  deux  volumes  sont  très-rares  et 
très-peu  connus  en  France.  M.  Ruffin, 
a  qui  la  duchesse  de  Bourbon  confiait 
ses  idées  politiques  et  religieuses  , 
est  l'officier  français  qui  fut  chargé 
de  l'accompagner  jusqu'à  la  frontière 
d'Espagne  après  le  18  fructidor. 
Ses  bons  procédés  envers  la  princesse 
déportée  lui  méritèrent  l'amitié  in- 
time de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon ,  ainsi  qu'elle  le  raconte  elle- 
mêm-i  dans  l'avant-propos  historique 
qu'elle  a  placé  en  tête  de  sa  corres- 
pondance. Ce  commerce  épistolaire 
dura  depuis  le  mois  d'octobre  1799 
jusqu'au  29  janvier  1812.  Dans  les 
lettres  de  la  princesse,  M.  Ruffin  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  son 
bon  ange  Michel.  Si  l'on  peut  signa- 
ler dans  ces  lettres  des  erreurs  d'es- 
prit ,  on  y  reconnaît  aussi  l'ame  la 
plus  douce,  la  plus  charitable,  la 
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plus  expansive.  L'abbe  Lambert  , 
dans  ses  Mémoires  de  famille,  pu- 
bliés en  1822,  dit  qu'en  1793  la  du- 
chesse de  Bourbon  ,  qui  vint  à  Bissy , 
pour  consoler  la  duchesse  d'Orléans, 
sa  belle-sœnr,  de  la  mort  du  véné- 
rable duc  de  Penlhièvre,  lui  fil  pré- 
sent de  deux  ouvrages  qu'elle  avait 
fait  imprimer  à  ses  frais.  Ces  deux 
ouvrages,  de  la  composition  de  la 
princesse,  contenant  des  erreurs 
d'un  genre  nouveau ,  l'abbé  Lam- 
bert fit  «  le  relevé  de  tout  ce 
a  qui  s'y  trouve  de  contraire  a  la 
«  foi.  C'est  sur  ce  relevé  qu'était  in- 
«  tervenue  une  censure  des  deux  ou- 
a.  vrages  ,  très-bien  faite  ,  parfaite- 
«  meut  en  mesure  avec  les  circon- 
K  stances  au  milieu  desquelles  nous 
«  nous  trouvions  ,  et  dans  laquelle  la 
a  Sorbonne  s'était  surpassée  (3).  » 
Elle  fui  liée  d'une  tendre  amitié 
avec  l'illuminé  Saint-Martin,  qui 
n'approuvant  pas  Tilluminisme  ascé- 
tique de  la  priucesse,  composa  à  son 
intention,  eu  1796  ,  un  écrit  intitulé 
Ecce  homo  ,  dans  lequel  A  s'élevait 
conire  le  goût  du  merveilleux  et  la 
croyance  aux  prophéties  qui  pos- 
sédaient la  duchesse  de  Bourbon 
{Voy.  Saint -itlARTi>f,  XL,  2.3). 
La  Correspondance  et  lus  Opus- 
cules de  madame  de  Bourbon  ont  été 
mis  a  l'index  à  Rome.  Les  principes 
d'égalilé  politique  qu'elle  professa 
toujours  s'y  trouvent  surtout  déve- 
loppés dans  sa  onzième  lettre,  écrite 
au  mois  d'août  1800.  Elle  y  demande 
a  qu'il  n'y  ait  de  distinctions  parmi 
«  les  hommes  que  celles  que  doi- 
K  vent  établir  la  vertu  ,  l'esprit ,  les 
«  talents  et  l'instruction.  »  Elle  veut 
que  K  les  lois  répriment  les  fortunes 


(3)  Voy.  les  Mémoires  de  Jamille  ,  /lislorijnes  et 
littéraires  .  par  51 .  l'abbe  Lambert ,  dernier  con- 
fesseur de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  dePen- 
thièvre,  182?,  in. 8",  p.  iy. 
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«considérables;  qu'il  soit  honteux 
«  d'être  trop  riche ,  etc.  »  Elle  se 
prononce  contre  la  peine  de  mort , 
et  demande  que  la  convenance  des 
cœurs  décide  seule  des  mariages,  que 
tous  les  citoyens  soient  soldats  ,  que 
tous  les  gouvernants  soient  choisis  par 
le  peuple,  etc.  Quant  a  la  révolution, 
voici  comme  elle  s'exprimait  a  la 
même  époque  :  «  Quelles  qu'aient  été 
«  les  suites  de  la  révolution  ,  je  ne 
«  blâmerai  jamais  le  but  qu'on  s'était 
«  proposé  ,  mais  les  moyens  qu'on  a 
«  employés  (lettre  x).  »  On  convien- 
dra que  de  tels  principes,  professés 
pendant  l'émigration,  n'étaient  pas 
fjlts  pour  réconcilier  la  duchesse  de 
Bourbon  avec  le  loyal  et  digne  che- 
valier qu'elle  avait  pour  époux  (4\ 

D— R— R. 

COXDE  (Lol'ise-Adiîlaide,  de 
Bourbon),  sœur  du  dernier  des 
Coudés  naquit  à  Chantilly,  le  5  cet. 
1757,  et  porta  long-lemps  le  nom  de 
Mademoiselle.  Louis  XV  la  destinait 
a  épouser  son  petit-fils  le  comte  d'Ar- 
tois, depuis  Charles  X.  Cette  union 
était  convenable,  mais  des  divisions 
de  famille  l'empêchèrent,  et  l'on  crut 
que  la  reine  Marie-Antoinette  n'était 
pas  étrangère  aux  obstacles  qui  sur- 
vinrent. Dès  sa  jeunesse,  mademoi- 
selle de  Condé  avait  moutré  des  dis- 
positions pour  la  piété ,  et  même 
pour  les  austérités  religieuses  ;  aussi, 
en  1786,  Louis  XVL  favorisant  ses 
inclinations ,  confirma  le  choix  qu'a- 
vait fait  d'elle  pour  abbcsse  le 
chapitre  de  Bemiremont  ,  abbaye 
qui  jouissait  de   grands  privilèges  et 

(4i  Elle  avait  laissé  des  Mi-mo,res  tués  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires,  qui  ont  ('Me  soi- 
gneusement supprimés  après  sondécé:;. — Onpent 
consulter  sur  cette  princesse  ,  outi'c  les  ouvra- 
ges dé|à  cites  ,  les  Mémoires  de  Hesenval,  ceux  de 
Seiiarl,  les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  révolution 
française,  par  M.  l'abbé  Aimé  Uuillon,  lom.  l*', 
pag.  ï^o  et  suiv.,  l'Ami  de  la  religion  et  du  roi 
1S22  ,  tom.  XXX  ,  pag.  Sa  ,  et  surtout  \' An- 
nuaire Ae  M.  Mabtil,  année   tjjj. 
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qui  conférait  a  son  abbesse  le  droit 
d'exercer  juridiction  et  le  titre  de 
princesse  dei'empirf  (1).  Cette  place 
éminente,  qui  n'était  donnée  qu'à 
des  dames  de  la  plus  baule  nais- 
sance ,  n'imposait  pas  h  mademoi- 
selle Louise  l'obligation  de  quitter 
la  cour.  Elle  continua  à  en  faire 
rorneraeut  et  l'admiration,  et  y  resta 
intimement  liée  avec  la  sœur  de 
Lcuis  XVI,  madame  Elisabeth,  de 
vénérable  mémoire.  Le  17  juillet 
1789,  elle  quitta  la  France  avec 
sou  père ,  et  le  suivit  d'abord  à 
Bruxelles,  puis  en  Suisse.  Là  elle 
vécut  dans  la  pratique  de  la  plus 
haute  piété.  Cette  piété  de  la  prin- 
cesse fui  fortifiée,  dans  son  exil ,  par 
les  soins  d'un  directeur  zélé,  l'abbé 
de  Bouzonville  ,  depuis  chanoine  de 
Saint-Denis.  Ayant  quitté  Fribourg, 
elle  se  rendit  à  Turin  où  elle  se 
trouva  près  de  la  vertueuse  prin- 
cesse iVlarie  -  Clolilde  de  France, 
devenue  reine  de  Sardaigne.  Leurs 
sentiments  étaient  les  mèmesj  ce  fut 
ime  grande  consolation  pour  made- 
moiselle Louise  de  lui  être  unie. 
Aussi  la  société  et  les  entretiens  de 
sa  sainte  cousine  la  conGrmèrent  dans 
le  dessein  de  renouveler,  et  de  serrer 
même  par  des  nœuds,  sou  penchant 
pour  la  vie  religieuse  .  Eu  novembre 
1795,  el'e  éciivit  à  Louis  X\1II, 
alors  à  Vérone  ,  une  lettre  respec- 
tueuse et  louchante  pour  lui  demander 
son  autorisuliua.  Le  l*""^  décembre  ce 
monarque  repondit  à  la  princesse  ,  lui 
témoigna  le  regret  de  la  perdre,  et 
néanmoins  donna  son  consentement. 


(i)  L'abbaye  de  Remiremont,  une  des  plus 
célèbres  du  monde,  était  située  en  Lorraine. 
Fondée  en  620  par  saibt  Komaric  ,  eUe  lut  d'a- 
bord habitée  par  des  moines  et  des  relisicnses. 
Celles-ci  y  étaient  seules  restées.  VersiSiS,  ces 
religie-jses.relàchées  dans  leurs  observances,  pri- 
rent le  nom  de  cbanoinesses  -  séi.ulièrcs.  On 
peut  voir  l'histoire  de  cette  abbaye  au  sixième 
vol.  d'Uelyot ,  pag.  4o3. 
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Satisfaite  de  celle  adhésion  et  de 
celle  de  son  père  f  mademoiselle 
Louise  entra  chez  les  carmélites  de 
Turin,  où  les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  fixer  définitivement. 
Conduite  à  Vienne,  elle  y  trouva 
l'abbé  de  Tournely,  supérieur  de  la 
société  du  sacré-cœur  cjui  s'unit  de- 
puis à  celle  des  pères  de  la  foi.  Cet 
excellent  ecclésiastique  essaya  de 
former  dans  cette  ville  une  commii» 
naulé  de  femmes  qui  se  dévoueraient 
au  service  des  pauvres  et  à  l'inslroc- 
tion  de  la  jeunesse.  La  princesse 
Louise  de  Condé  devait  être  la  pier- 
re fondamentale  de  cet  établisse- 
ment. Elle  consentit,  par  les  conseils 
de  l'abbé  de  Bouzonville,  son  di- 
recteur, à  seconder  les  vues  de  l'abbé 
de  Tournely.  Déjà  huit  anciennes 
religieuses  émigrées  s'étaient  jointes 
à  elle.  Mais  il  fallut  encore  aban-  « 
donner  ce  projet,  et  le  seul  avantage  I 
durable  qui  en  fut  retiré,  c'est  que 
mademoiselle  Louise  procura  à  la 
société  du  sacré-cœur  la  protection 
de  l'archiduchesse  Marie-Anne  (2), 
sœur  de  l'empereur  Fraucois  11, 
avec  laquelle  elle  était  digne  d'être 
liée.  Malgré  tant  de  contradictions, 
la  princesse  n'abandonna  point  soa 
projet  pour  la  vie  religieuse.  Le 
27    septembre     1797,   elle     entra 


(a)  Marie-Anne,  archiduchesse  d'Autriche,  si 
connue  par  sa  piélé,  était  née  le  21  avril  1770. 
Elle  fut  abbesse  du  chapitre  des  cbanoinesses 
de  l'rague ,  dont  toutes  les  dames  étaitnt  de 
maisons  souveraines.  En  1799  le  fameux  Pacca- 
nari  ,  fondateur  des  pères  de  la  foi  de  Jésus,  se 
rendit  dans  celte  ville  à  la  prière  de  la  princesse 
qui  s'unit  avec  les  demoiselles  Nandit  ,  ses  de- 
moiselles d'honneur,  par  des  vœox  siimilrs,  en  se 
mettant  sous  l'obéissance  du  général  de  la  com- 
pagnie de  la  Foi.  Elle  recommanda  cette  société 
à  l'ie  Vil ,  et  la  protégea  toujours.  A  la  fin  de 
l'année  itjoo,  elle  alla  à  Rome  avec  douze  ou 
quinze  jeunes  personnes  qui  s'étaient  consa- 
créss  à  Dieu  dans  la  nouvelle  société.  EUe  re- 
vint à  Vienne  en  1809  ;  de  Vienne  ,  elle  passa  en 
Hongrie  ,  et  mourut  au  commenceincni  d'oc- 
tobrede  la  même  année  à  îjeudorf,  non  loin  de 
Temeswar ,  dans  une  terre  do  Haut-Banat,  Lo- 
vacz  de  Coetnènes. 
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au  monastère  de  la  Sainte-Volonté 
de  Dieu,  situé  près  de  Martigny ,  en 
Valais,  quelabbé  D.  Augustin  de 
Lestrange  avait  établi  l'année  pré- 
cédente pour  des  religieuses  qui  de- 
vaient suivre  les  conslitutious  de  la 
val-sainte  qu'habitaient  les  trappistes 
émigrés.  Elle  y  prit  l'habit  le  1^*^ 
octobre  sous  le  nom  de  sœur  Ma- 
rie-Joseph,  et  se  trouva  dans  cette 
maison  avec  la  marquise  de  Rouge' 
et  ses  deux  filles ,  qui  étaient  au 
tiers-ordre.  La  princesse  avait  choisi 
le  grand-ordre,  et  quelque  austère 
qu'en  fut  la  rè^le,  la  sœur  Marie-Jo- 
seph se  trouvait  heureuse  de  la  pra- 
tiquer, et  l'on  voit  dans  les  lettres 
qu'elle  écrivait  alors  avec  quels  trans- 
ports elle  parlait  de  son  bonheur. 
L'évèque  diocésain  exigea  que  toutes 
les  religieuses  de  ce  monastère  s'ex- 
pliquassent sur  la  sévérité  de  la  règle 
qu'elles  observaient,  et  qu'il  croyait 
beaucoup  trop  austère. La  déclaration 
de  la  princesse  respire  tout  son  zèle 
et  toute  son  énergie.  Cette  pièce  est 
peu  connue:  nous  regrettons  que  sa 
longueur  nous  empêche  de  l'insérer 
ici.  Cet  asile  du  bonheur  de  la  prin- 
cesse et  de  ses  compagnes  fut  bientôt 
troublé  et  détruit  par  les  fureurs  de 
la  révolution  française,  dont  les  pro- 
£;rès  s'étendirent  alors  en  Suisse. 
Un  commissaire  de  la  Convention  ne 
leur  donna  que  deux  fois  vingt-qua- 
tre heures  pour  tout  vendre  et  par- 
tir. Les  religieuses  de  ce  couvent 
se  divisèrent  en  trois  colonnes;  la 
princesse  partit  avec  la  première  et 
se  rendit  d'abord  à  Constance,  puis 
a  Ijintz,  et  enfinàOrcha,  dans  la 
Russie  blanche,  où  les  trappistes 
commencèrent  divers  établissements 
que  l'empereur  Paul  l*"",  qui  les 
protégeait  d'abord,  les  força  d'aban- 
donner l'année  suivante.  Pendant  ce 
nouvel  exil  de  la  princesse,  son  voyage 
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ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  calomnie,  et 
les  méchants  répandirent  qu'elle  al- 
lait se  marier  avec  le  vénérable  abbé 
de  Lestrange  ,  pour  lequel  elle  avait 
la  plus  grande  estime.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  conseillée  par  une  béné- 
dictine, novice  comme  elle  ,  la  prin- 
cesse ,  désirant  voir  dans  l'ordre 
une  pratique  que  l'abbé  de  Les- 
trange ne  croyait  pas  devoir  ad- 
mettre, quitta  cet  institut  austère 
que  sa  santé  délicate  ne  pouvait 
plus  suivre.  Elle  avait  souffert  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  dans  un 
vovage  de  Russie,  fait  pendant  l'hi- 
ver ,  dans  l'état  de  dénuement  oi!i 
étaient  les  trappistes.  Forcée  de  quit- 
ter la  Trappe  ,  elle  resta  cependant 
fidèle  k  sa  vocation,  et  se  rendit  à 
Varsovie  où  elle  entra  chez  les  bé- 
nédictines del'adoraliou  perpétuelle, 
en  septembre  1802.  Louis  XVIII, 
qui  était  alors  en  Pologne,  assista  a 
la  cérémonie,  ainsi  que  le  duc  et  la 
duchesse  d'Augoulême.  La  princesse 
porta  dans  cette  maison  le  nom  de 
sœur  Marie-Louise  de  la  miscri~ 
corde,  cl  prononça  ses  vœux,  a  l'ex- 
piration de  son  noviciat.  A  la  mort 
tragique  de  son  neveu,  le  duc  d'Eu- 
ghien  ,  elle  se  crut  obligée  d'aller 
consolerunfrère  chéri:  elle  passa  doue 
en  Angleterre,  où  fidèle  a  son  état , 
elle  vécut  dans  !a  retraite.  Elle  résida 
quelque  temps  dans  le  monastère  des 
bénédictines  émigrées  que  madame  de 
Lévis-Mirepoix  avait  conduites  et 
gouvernait  encore.  En  1815^  made- 
moiselle  Louise  revint  en  France, 
prit  un  appartement  chez  sa  belle- 
sœur,  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon, où  elle  vécut  dans  la  solitude, 
dans  les  pratiques  de  son  état,  avec 
quelques  religieuses  de  son  ordre. 
On  espéra  quelque  temps  qu'elle  s'é- 
tablirait au  Val-de-Gràce.  Celte  at- 
tente ne  fut  point  remplie.   Le  roi 
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lui  donna  la  maison  du  Temple,  où 
la  princesse  élablil  sou  iuslilul  de 
Tadoralion  pi-rpétiitilc ,  praliijuepx- 
pialoire  si  couvenaldc  dans  un  iicu 
(jui  rappelle  le  plus  j;rand  des  cri- 
mes de  la  révolution.  La  princesse 
y  entra  le  3  novembre  181G,  el  y 
hàlit  une  riche  (  hapelle.  M.  Fravssi- 
nous,  évéïjue  dlleririopolis,  fui  supé- 
licur  de  la  maison.  Elle  y  recul  plu- 
sieurs religieuses  et  y  éleva  un  pen- 
sionnai ;  elle  continua  de  faire  l'é- 
dificalion  de  la  communauté  (prelle 
dirigeait ,  jusqu'en  1824.  Atlacpiée 
d'une  longue  maladie  ,  au  commen- 
cement de  Tannée,  elle  y  succomba 
le  10  mars,  el  fut  inhumée  le  13, 
non  a  Chantilly,  mais  dans  le  ca- 
veau du  chœur  de  son  monastère, 
Cv)mme  elle  l'avait  demandé.  A  la 
cérémonie  des  obsèques  ou  vil  made- 
nidiselle  d'Orléans, l'évèque  d'ilei  mo- 
polis,  un  faraud  nombre  de  person- 
nages remarquables  el  toute  la  maison 
du  duc  de  Bourbon.  Les  regrets  des 
religieuses  et  des  pauvres  du  quar- 
lier  prouvèrent  ce  qu'elle  avait  été 
pour  eux.  M.  Ballanche  a  publié,  en 
1834,  des  lettres  que  celle  prin- 
cesse avait  adressées  en  1786  et 
1787,  a  M.  de  la  Gervaisais  (3). 

B— D— E. 


(3)  I.'authenlicitf'  de  ces  lettres  ne  peut  être 
ccniesice;  les  originaux  existent  entre  les 
mains  île  M.  de  la  Gervaisais  ;  et  l'éditeur,  M. 
Ballaiichr,  était  incapnble  d'en  supposer  l'exis- 
tence, si  elle  n'eût  pas  élé  réelle;  mais  ce  qui 
duil  surprendre,  c'est  qu'il  ait  donne  de  la  pu- 
blicité à  une  telle  correspondance.  I.a  princesse 
était  àgee  de  vinjt-neuf  ans  lorsqu'elle  l'adres- 
sait à  un  jeune  officier  de  carabiniers,  âge  seu- 
lement de  vingl-un  ans,  bien  éloiçiië  d'elle  par 
fa  naissance  et  son  rang.  Les  seiitunents  qu'elle 
exprimait  nVtaienl  qu'une  vrritable  aberration 
dont  elle  ne  parait  avoir  senti  les  conséquences 
qu'au  bout  (l'un  on.  Ses  yeux  s'ouvrirent  alors; 
elle  y  mit  brusquement  fm  par  une  dernière 
lettre  adressée  à  un  tiers  ,  qui  fut  chargé  par 
elle  de  rendre  à  M-  de  la  Gervaisais  ses  j)ro- 
près  lettre?.  Quant  à  la  correspond. incn  de  la 
princesse  ,  elle  e.\priniait  le  dcsir  qu'on  la  sup- 
primât, et  si  ses  vœux  à  ce  sujet  ne  lurent  pas 
remplis  ,  du  moins  devait-on  s'abstenir  de  la  pu- 
blier etdejçler  ainsi  un  vernis  de  défaveur  sur 
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CONDORCET  (Sophie  de 
Grolciiv,  marquise  de),  strur  du 
maréchal  de  GroucLy  et  de  M™"  Ca- 
banis, naquit,  en  17G5,  d'une  fa- 
mille ancienne.  Sa  mère  ,  femme  d'es- 
prit el  de  sens,  était  sœur  du  prési- 
dent Dupaty.  Sophie  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  et  du  goût 
pour  les  études  lortes  el  solides.  On 
voit .  par  une  plaisanterie,  écrite  de 
sa  main  (1784),  et  intitulée  :  Ga- 
zette et  affiches  du  cluîteau  de 
Villette^  qu'en  l'absence  de  l'abbé 
Puisié,  précepteur  de  son  frère,  elle 
le  suppléait  uaiis  .ses  fonctions.  Sous 
le  titre  ^ Avisa  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  Al.  le  chevalier  de  Grouchy-y 
elle  disait:  a  Je  soussignée  recon- 
«  nais  que  ledit  chevalier  de  Grou- 
«  chy  ,  en  l'absence  de  sou  mentor  , 
«  m'a  répété  ses  époques  et  leçons 
te  d'histoire  ancienne ,  et  qu'il  s'est 
«  loyalement  acquitté  de  ses  devoirs; 
«  en  foi  de  quoi  j'ai  donné  au  jeune 
et  candidat  ce  présent  témoignage. 

«  Sophie  G n.    On  voil  aussi, 

par  le  passage  suivant,  qu'elle  pre- 
nait part  elle-même  à  la  haute  ins- 
truction donnée  à  son  frère.  «  Les 
a  écoliers  en  droit  naturel  atteu- 
«  dent  impatiemment  leur  maître. 
«  Le  plus  âgé  (c'est  ainsi  que  se 
«  désigne  mademoiselle  de  Grouchv) 
te  a  gagné  une  bonne  altération  de 
«  voix  à  répéter  la  seconde  partie 
«  du  droit  en  trois  heures  d^lior- 
ct  loge.  Un  professeur  qui ,  sans  être 
«  vieux  ,  n'est  pas ,  pour  I  âge  ,  au 
«  numéro  dix-neuf,  peut  donc  avoir 
«  la  poitrine  fatiguée  ,  etc.  »  Ce  fut 
a  la  célèbre  académie  de  Strasbourg 
que  le  chevalier  de  Grouchy  acheva 
ses  études  avec   le    fils   du   général 


une  femme  dont  la  vie  entière  est  restée  parfai- 
tement pure  el  digne  de  tous  les  respects  au 
milieu  d'une  sociélé  où  les  raceurs  étaient  fort 
relâchées.  Z. 
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Cusiine,  son  ami;  et  tandis  qu'jiprès 
sa  présentalion  à  la  cour,  il  était 
nommé  soiis-lieutenaul  dans  les  gar- 
der-du- corps  ,  sa  sœur  épousait 
(1780)  le  marquis  de  Condorcet. 
Dans  les  premières  anuL'es  de  la 
révolution,  M"""  de  Condorcet  par- 
tageait, dans  les  salons,  avec  M"'" 
de  Slao',  les  honneurs  de  la  célé- 
brité. M™'  de  Staël  n'avail  alors 
publié  que  ses  lettres  sur  les  ou- 
vrages et  le  caractère  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  M""^  de  Con- 
dorcet était  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps.  Un  peu  plus 
lard  ,  le  fameux  prussien  Anacharsis 
Cloolz  ,  qui  s'intitulait,  dans  ses  li- 
vres, i Orateur  du  genre  liumain, 
la  poursuivait  de  ses  hommages  pu- 
blics,  et  l'appe  ait  la  f^énus  Ij- 
céenne.W  "de  Grouchy  avait  épousé 
les  opinions  philosophiques  et  politi- 
ques de  son  mari,  et  elle  les  garda 
toute  sa  vie;  elle  s'associait  aux  tra- 
vaux du  marquis.  Plus  d'une  fois 
elle  négocia  pour  lui  avec  les  li- 
braires. Ainsi  el'e  écrit  à  Des- 
heibiers  (  1790  )  pour  le  prier 
«  d'avertir  Buisson  que  son  mari 
«  est  prêt  a  lui  fournir  des  articles 
K  qu'il  pourra  insérer  dans  la  Bi- 
«  hliothèque  [de  l'homme  public), 
a  et  en  vendre  séparément  j  il  se 
«  contentera  même  de  trente  franes 
tt  la  feuille  si  Buisson  lui  en  fournit 
«  une  vingtaine  d'exemplaires  h 
«  pari.  »  On  sait  que  Condorcet  at- 
tacha son  nom  a  celle  Bibliothèque, 
qui  contient  l'analyse  raisonnée  des 
principaux  ouvrages  sur  la  politique 
en  géiicral  et  la  législation  j  qu'il 
eut,  pour  col'aboraleurs,  F'eysson- 
nel,  Chapelier ,  d'autres  encore,  cl 
que  ce  recueil,  eu  28  volumes  in-8", 
est  aujourd'hui  rare  et  recherché. 
Au  mois  de  mars  1793,  Condorcet 
avait  présenté  a  la  Convention  na- 
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tionale,  au  nom  d'une  commission  , 
un  projet  de  constitution  dont  la  fa- 
tale journée  du  31  mai  arrêta  ladis- 
cusviou  a  peine  commencée.  Une  nou- 
velle commission  ,  doPit  Hérault  de 
Séc!-:elles  fut  le  rapporteur  (10  juin), 
présenta  et  fit  décréter  la  constitu- 
tion dile  de  1793.  Condorcet  cul  le 
courage  deTallaquer  vivement  dans 
un  écrit  :  il  fut  mandé  h  la  barre  sur 
la  dénonciation  du  capucin  Chabot  ; 
le  3  octobre  la  Convention  le  com- 
prit dans  le  décret  d'accusation  con- 
tre cinquante-trois  de  ses  membres. 
Déjà  il  s'était  caché.  Il  fut  recueilli 
par  une  femme  courageuse  qu'il  ccui- 
naissait  a  peine.  M'"''  Veruet,  dont 
le  nom  mérite  d'être  conservé.  Elle  le 
garda,  pendant  huit  tnoi.-^,  chez  elle, 
bi  avant  tous  les  dangers  de  celte 
héroïque  hospitalité.  Quelquefois  elle 
lui  adressait  des  couplets  pour  le 
distraire  de  ses  malheurs.  «  Je  n'ai 
a  jamais  (ait  de  vers,  lui  dit  un  jour 
«  le  philosophe ,  mais  vous  m'en 
a  ferez  faire.  »  Et  il  composa  une 
épître  ,  adressée  K  sa  femme,  où, 
sons  le  voi'e  d'un  Polonais  exilé  en 
Sibérie,  il  parle  de  ses  sentiuients 
d'époux  et  de  père ,  et  de  ses  dis- 
tractions cherchées  dans  le  mo- 
ment où 

Une  vague  espérance 
■Sépare  du  néant  sa  fragile  existence... 

C'est  dans  cette  épître  que  se  trou- 
vent ces  deux  vers   si  remarquables  : 

Ils  m'ont  dit  :  Choisis  d'être  oppresseur  ou  Tic- 
lime  ; 
J'embrassai  le  malheur  et  leur  laissai  le  crime. 

Un  des  biographes  de  Condorcet , 
Antoine  Diannyère,  qui  fut  son  dis- 
ciple et  son  ami,  dit  que  le  philoso- 
jihe,  dans  sa  retraite,  «  ne  .songeait 
«  jamais  K  su  femme,  a  sa  fille, 
et  sans  répandre  des  larmes.  »  Ce 
fut  à  celle  époque  qu'il  ici'iniVAi'is 
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d'un  parc  proscrit  à  sa  fille  ,  alors 
âg(fe  de  rinii  ans.  «  Iiuliff'rfnl  a  raa 
«  fleslint'i",  disail-il.  mais  occupé 
«  de  la  tienne  cl  de  c-Ilc  de  ta 
a  niiTc...,  »  el  il  lui  pailail  de  la 
tendresse  de  sa  mhxç  ,i\ç  sa  raison 
supérieure  y  de.  Cet  Avis  d'un  père 
n'est  pas  seulement  dicié  par  la  sa- 
gesse el  la  pliilosopliie ,  il  y  règne 
aussi  uqe  sensibilité  profonde  :  ces 
conseils,  one  mère  tendre  aurait  pu 
les  éirire  (1).  Lorsqu'un  décret  du 
13  mars  tTU4,  rendu  sur  le  rap- 
pitrt  Je  Saint-Jusl,  cul  prinonce  la 
mise  iiorsla  loi  de  tous  les  prévu- 
nus  de  conspiration  contre  la  ré- 
publique, qui  se  seront  soustraits 
d  t examen  de  la  justice^  et  de 
quiconque  les  recèlera  chez  lui 
ou  ailleurs,  Condorcet,  pleuiani  sur 
les  portraits  de  sa  femme  el  df  sa 
>il!e,  dit  a  .«on  hôtesse:  Il  faut  que 
je  vous  quitte  .  vous  êtes  hors  la 
loi  :  et  celle  Icmme  généreuse  ,  que 
le  ptilosonhe  appelait  sa  .veconde 
fflère  .  iui  répondit:  liJais  nous  ne 
sommes  pas  hors  de  l'humanité!  Elle 
av^it  gardé  le  proscrit,  pendant  tiiit 
mois,  presque  malgré  lui,  et  ce  fut 
malgré  elle  qu'il  la  quitta.  On  sait 
que,' sortant  de  Paris,  dégriisé ,  il 
erra  deux  jours  dans  les  enviroi;s, 
qu'il  s'abrila  dans  une  carrière  j  que  . 
blessé  a  la  jambe  par  la  chute  d'une 
pîerre,  il  se  iraina  jusqu'à  Fonîenav- 
aUK-iliiscs,  cbtz  ni)  ami  de  Irenle 
ans  ,  Suard  ,  qu:  n'osa  lui  donner  un 
asile;  q  e,  poursuivi  par  la  faim,  il 
eniradans  Clamai  l  san-  éire  reconnu, 
qu'il  y  fut  arrêté  comme  vagabond  , 
conduit  dans  la  prison  du  Boui^-la- 
Avilie ,  et  que  le  lendemain  on  le 
trouva  mort ,  s'étani  soustrait  au  f  un- 


fi^.  Ils  ont  l'ié  publiés,  en  iS'ï.tlaiisle  Mcrrwr, 
An  26  deuenibi's  par  Ic'^  soins  «le  'M.  Fayolle  , 
qui,  à  la  ;•.  èinc  t-poqiie,  fit  iiupiimcr  <l'ami\s 
qptMiCulrs  inédU$.  ie  Cuodorctl. 
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plice  ])ar  le  poison  qu'il  portait 
sur  lui.  Cependant  sa  femme  avait 
été  jetée  dans  les  prisons  révolulinn- 
Daires  ;  dans  ces  temps  déplorables 
elle  n'avait  pu  mon'rrr  une  ferme- 
té stoï(|ue  :  mais  il  élail  facile  de 
reconnaître  que  son  courage  n'an- 
lait  point  flcclii  si  elle  n'avait  eu  à 
trembler  (]ue  pour  elle.  M"*  de 
Condorcet  garda  ses  principes  de  mo- 
rale et,  de  politique;  el  «^uand  fllere- 
couvra  sa  liberté,  on  vil  que,  loin  de 
s'affaiblir,  ces  principes  s'étaient  for- 
tifiés. Un  de  ses  primiers  soins  fut 
de  publier  le  dernier  tl  peut-être  le 
meilleur  des  ouvrages  de  son  mari , 
V Esquisse  d'un  tableau  historique 
des  progrès  de  l'esprit  humaifi , 
179i,in-8''.  Elle  disait' dais  FA- 
vcrt  ssement  :  «  Puisse  celte  mort, 
if  qui  ne  servira  pas  peu  dans  l'his- 
a  tcire  à  caracléi  i>er  l'époque  oi'i 
a  elle  est  arrivée,  inspirer  un  al- 
«  lacbemenl  iuébrauIaMe  aux  droils 
a  dcnl  elle  fut  la  violalion!  C'est  le 
'a  seul  bomm'^gp  digne  du  sage  qui. 
'  K  sous  le  glaive  de  la  mort  ,  méli- 
çt  tait  en  paix  pour  l'amélioration 
«  de  ses  semblables:  c'esl  la  seille 
R  consoiatioa  que  puissent  éprouver 
«  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  ses 
«  affections ,  et  qin'  ont  connu  sa 
«  vertu.  »  Un  décret  de  la  Conven- 
tion ordonna  l'acquisition  et  la  disfri- 
luiipn  de  trois  mille  exemplaires 
de  cet  OHvrnge ,  aux  frais  de  la  ré- 
publique. M""'  de  Condorcel  fil  im- 
primer aussi  le  Manuel  pour  an- 
prendre  à  compter  sûrement  et 
avec  facilité  ,  Pari-,  an  Vif  (1799), 
in-12(2).  Cepetil  livre,  précédé  d'un 
Avertissement  par  Garât,  fui  adoplé 
pour  les  écoles  primaires.  Ccidor- 
cet  l'avait  écrit,  pendant  sa  pros- 
cription, de  la  u  ême  main  qui  Ira- 

(2)  Réimprimé  depuis  ,  j8i8  ,  in  iS. 
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çait  le  Tableau  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  L'année  précé- 
dentr  avail  paru  la  traduction  (jue 
M""  de  Coadorcet  a  faite  de  la 
Théorie  des  sentiments  moraux., 
d  Atlain  Smith,  Paris,  Buisson,  an 
VI  (1798j,  2  vol.  in-8\  C'est  uu  es- 
sai anal)  tiiiue  des  jugements  que  por- 
tent naturellement  les  hommes  d  a- 
bord  sur  les  actions  des  autres,  et 
ensuite  sur  leurs  propres  actions. 
Déjà  cet  ouvrage  célèbre  publia  en 
1759,  par  l'auteur  du  Traité  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations,  avit  été  traduit  dans 
notre  langue,  en  17C4,  par  Eidous, 
et  en  17/4  par  Blavet  :  mais,  depuis 
ces  deux  versions,  le  philosophe  écos- 
sais avait  Tait  des  a^lditions  et  des 
changemenisconsidérahlesa  sd^Théo- 
r/e.etcerutsurlaseplièmeédition  an- 
glaise  que  M""'  de  Condorcet  entre- 
prit Sun  travail.  L'habile  interprète 
ajouta  à  la  traductic  ;  de  'a  Théorie 
celb'  d'une  Dissertation  deSmithst^r 
V origine  des  langues  ;  elle  y  joignit 
h\n[  Lettres  sur  la  s jmpatkie,  adres 
sées  a  Cabanis,  sou  beau-trère:  c'est 
dans  ces  lettres  que  madame  de  Con- 
dorcet supplée  ,  avec  un  talent  très- 
remarquable,  aux  omissions  de  l'au- 
teur anglais,  tandis  qu'elle  examine, 
modilie  ou  combat  quelques-unes  de 
ses  opinions.  On  remarque  dans  ces 
lettres^  com  tie  dans  la  traducîion, 
la  pureté  et  Télégancedii  style,  alliées 
k  la  sévéïilé  du  langage  philosophi- 
que. Quand  celle  publiralion  parut, 
de  justes  éloges  lui  furent  don  lés 
dans  le  Moniteur  et  dans  d'autres 
journaux.  En  1799  furent  impri- 
més, par  les  snins  de  M°"  de  Con- 
dorcet ,  les  K  loges  des  académi- 
ciens de  l'académie  des  sciences^ 
morts  depuis  l'an  lOdii  jusqu'en 
1790,  5-  vol.  in-i2.  Elle  voubiit 
publier  aussi  ua  autre  ouvrage  de  son 
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mari .  qui  devait  faire  suite  a  son  édi- 
tion des  Lettres  d'Euler,  et  qui   a 
pour  tilri':  Eléments  du  calcul  des 
prohabilités  et  son  application  aux 
jeux  de  hasard,   d    la    loterie  et 
aux  jugements  des  hommes,  1  vol. 
in-8 '.  Le  minuscrit  fui  retrouvé  par 
M.  FayoUe  .   qui  le  fil  imprimer  en 
I8OÔ. 'Depuis  loog-lemps,  M"'*  de 
Condorcet   s'occupait     du    soin     de 
réunir  tout  ce    qu'avait    publié   «on 
mari,  pour  donner  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres.  Elle  écrivait  au 
bibliothécaire  Harbier  :   k     Pressée 
te  pour     l'éditioa    des  ouvrages    de 
a   M.  de    Condorcet,  il  me  manque 
«  plusieurs  bvuchures  dont  je  crois 
«  que   vous  avc-z  quelques-unes,    et 
et   votre  obligeance  ma  tait  espérer, 
K  amsi  que  vos  connais>ances  lllté- 
«  raires,  que  vous  pourrez  m'aider 
«  à  recouvrer  les  autres...  l'édition 
«  avançant,  je  n'ai    pas  un  instant  à 
ff  perdre.  »  Les  OEuvres  de  Con- 
dorcet parurent  en  1804,  21  vol. 
in  8"  (.3).  Les  ouvrages  de  mathéma- 
tiques ne  font  point  partie  de  celle 
collection.  La  vie  de   M"*"  de  Con- 
dorcet s'écoula  paisible  dans  le  sein 
de  sa  famille,  au  milieu  de  quelques 
amis,  dont  M.  Fa'iriel  fut  nn  des  plus 
dévoués.  Lorsque  la  restauration  fut 
venue  après    l'empire,   le  maréchal 
Gnnichy,  qui,   depuis  l'ordonnance 
du  24  juillet,  s'était  embar  }ué  pour 
les  Eiats-Unis,  se  trouva  traduit  en 
octobre  1810,  quoique  coilumace  iu- 
volootaire,  devant  le  couse. l  de  guer- 
re de  la  première  division,  sous  le  poids 
dune    accusation  capitale.     C /mmc 
grand  officier,  il   n'était   justiciable 
que  de  la  haute-cour  remplacée  par 
la  cour  des  pairs.    Le   conseil    de 
guerre   se  déclara  incompétent.    Le 


(3;  Les  opuscules,  recueillis  et  pvJiUés  pajr  M, 
Farolle,  puurraient  former  le  22°  vbtame. 
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?icorate  de  Grouchyplaidait  pour  son 
père  et  i\P^  de  Condorccl  assistait 
aux  déhals.  Le  rapilaiDe-rapporteur, 
faisant  les  fonctions  de  procureur  du 
roi,  se  pourvut  devant  le  conseil  de 
lévision.  M""  de  Condorccl  de- 
manda et  obtint  une  consultation  fa- 
vorable, sij^née  de  MM.  Cliaix-d'Es- 
tange  ,  de  Lavisne,  Blllecoc(| ,  Tri- 
pier, et  le  conseil  de  révision  confirma 
le  jugement.  A  celte  époque,  la  con- 
duite du  fils  et  de  la  sœur  du  maré- 
chal n'honora  pas  moii;s  leur  courage 
que  leur  piété  filiale  et  fraternelle. 
Le  reste  de  la  carri.  re  de  I\l"""de  Con- 
dorcet  se  passa  dans  l'exercice  actif 
d'oeuvres  de  bienfaisance  ;  «  La  fin 
ce  de  sa  vie,  dit  M.  JuUicn  (4),  a 
«t  donué  de  nouvelles  preuves  de 
«  cette  philosophie  pure  et  su- 
a  blime  dont  elle  était  pénétrée. 
«  Malgré  les  douleurs  aiguës  et 
a  presque  continuelles  de  sa  lon;;ue 
a  et  dernière  maladie,  les  besoins 
a  et  le  sort  futur  de  ceux  qu'elle  sc- 
e<  courait  l'occupaient  sans  cesse  j 
(t  et  lors  même  que  sa  voix  devint 
«  embarrassée  ,  c'étaient  les  noms 
e<  de  ces  personnes  que  sa  langue 
«  articulait  le  mieux,  et  le  plus  sou- 
«  vent.  Ji  M"""  de  Condorcet  mou- 
rut à  Paris  le  0  septembre  1822. 
Il  V  eut,  dans  ses  funérailles  ,  la  sim- 
plicité qu'elle  avait  exigée.  M"""  de 
Condorcet  avait  composé  un  ouvrage 
resté  inédit,  peur  l'éducation  de  sa 
fille  qui  a  épousé  le  général  O'Con- 
nor.  Ce  fut  moins  de  deux  ans  après 
sa  mort  que  parurent  les  I\lénioires 
de  Condorcet  sur  la  révolution 
française,  extraits  de  sa  correspon- 
dance et  de  celle  de  ses  amis  , 
2  vol.  iu-S".  Il  est  facile  de  recon- 
naître que  Condorcet  ni  sa  veuve 
n'ont  eu  aucune  part  a  la  rédaction 

(4)  Reiue  enrjclopt'Jigtie ,  lom.  Xll^  pag.  137. 
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de  ces  prétendus  mémoires  :  c'est 
une  compilation  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  a  vues  se  succéder,  de- 
puis douze  ans,  avec  tant  de  profu- 
sion ,  et  qui  ont  introduit  un  si  grand 
scandale  dans  le  monde  politique  et 
littéraire.  V — ve. 

COXGRÈVE(sir  WiLMAM), 
ingénieur  anglais,  né  le  20  mai  1772, 
d'une  branche  cadette  de  la  famille 
des  Congrève  ,  dans  le  StafF^rdsIrire  , 
à  laquelle  a  également  appartenu  le 
poète  de  ce  nom  (  P^oy.  CoNcnlivE, 
IX,  A20).  Il  eut  pour  père  sir 
William  Congrève,  premier  baron- 
net de  Wallon,  lieutenant -général 
d'artillerie,  mort  en  1814  dans  la 
charge  de  surintendant  do  l'arsenal 
de  Wooiwich.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  même  carrière  et  s'y 
distingua  par  ses  services,  mais  sur- 
tout par  la  découverte  des  (usées  qui 
portent  son  nom,  et  par  quelques 
autres  inventions  moins  connues.  En 
181G,il  parvint  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel d'artillerie,  et  vers  la 
même  époque  il  fut  nommé  écuyer 
du  prince- régent.  Il  conserva  cette 
dernière  charge,  lorsqu'en  1820 
il  crut  devoir  résigner  ses  fonctions 
de  lieutenant -colonel  pour  donner 
plus  de  temps  a  ses  recherches  scien- 
tifiques. C'est  de  1808  que  date  la 
découverte  de  son  formidable  appa- 
reil de  guerre  ,  les  fusées  à  la  Con- 
grève, espèce  de  petites  boules,  pro- 
duisant un  effet  plus  meurtrier  que 
l'obus  et  la  bombe  proprement  dite. 
Elles  ont  la  forme  de  boîtes  allon- 
gées ,  portenl  avec  elles  une  mèche 
inextinguible  et  parcourent  uue  ligue 
horizontale  à  peu  près  comme  les 
obus.  Lorsqu'elles  éclatent  ,  elles 
lancent  de  toutes  parts  d'autres  peti- 
tes grenades  ou  fusées,  qui  éclatent 
à  leur  tour  et  causent  au  loin  de 
grands  ravages.  Les  preffiières  épreu- 
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ves  de  celle  terrible  invention  furent 
faites  d'abord  en  présence  du  duc 
d'York,  qui  les  fit  adopler  aussitôt 
pour  les  troupes  anglaises  de  terre  et 
de  mer.  Il  s'en  est  suivi  pour  les  au- 
tres nations  européennes  la  nécessité 
d'étudier  kleur  tour,  d'anahseret  de 
fabriquer  de  pareils  instruments  de 
mort  et  même  de  les  perfectionner. 
Ce  fut  contre  la  France  ([ue  les  An- 
glais se  servirent  pour  la  première 
fois  de  cet  instrument  de  destruction. 
Lord  Cochrane  l'employa  en  1809 
dans  une  combinaison  vraiment  infer- 
nale, qui  avait  pour  but  d'incendier 
la  flolle  française  dans  la  rade  des 
Basques.  Depuis  ,  les  Anglais  en  fi- 
rent usage  dans  leur  expédition  con- 
tre l'île  de  Walcbereu  ,  dans  leurs 
attaques  contre  diverses  places  fortes 
d'Espagne,  puis  k  AVaterloo,  et  enfin 
avec  des  effets  terriblesdans  le  bom- 
bardement dWlger  par  lord  Exmoutli. 
Dès  1813,  Congrève  avait  été  dé- 
coré de  l'ordre  deSaiute-Anne  de  se- 
conde classe  par  l'empereur  de  Rus- 
sie, qui  avait  pu  admirer  les  résultats 
de  ses  fusées  a  la  bataille  de  Leipzig  • 
et,  lorsque  ce  souverain  alla  eu  An- 
gleterre eu  1814  _,  il  lui  fit  une  visite 
a  l'arsenal  de  VVoolwich  et  voulut 
assister  encore  aux  expériences  de  cet 
appareil  formidnble.  Les  fusées  à  la 
Congrève  ,  nous  devons  le  dire ,  n'ont 
pas  été  exclusivement  ni  toujours  des 
instruments  de  destrucliou  entre  les 
hommes  :  on  les  a  employées  ,  en  leur 
faisant  subir  une  modification,  à  la 
pèclie  de  la  baleine.  D'ailleurs ,  il  faut 
le  dire  encore  pour  la  justification 
de  Congrève,  toutes  ses  inventions, 
et  elles  furent  nombreuses,  n'ont  pas 
eu  le  même  but  meurtrier;  l'indus- 
trie et  les  arts  delà  paix  lui  doivent 
aussi  quelques  procédés  utiles,  qui 
constituent  eu  quebjue  sorte  une  ex- 
j    plation  aux  yeux  de  l'humanité  pour 
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les  ravages  qu^a  déjà  causés  sa  décou- 
verte la  plus  connue  ,  celle  à  laquelle 
malheureusement  il  doit  sa  célébrité  ! 
lia  expliqué   lui-même  plusieurs  de 
ses    autres    inventions    dans    divers 
écrits.  En  1812  ,  il  publia  un  Traité 
élcmeiitaire  sur    les    moyens    de 
monter  les  pièces  de   l'artillerie 
navale ,  indiquant  les  vrais  prin- 
cipes   pour   In    construction   des 
affûts  de  toute  espèce  tV artillerie, 
1  vol.  in -4''.  En  1815  parut  sa  Des- 
cription du  mode  de  construction  , 
des  propriétés  et  des  variétés  des 
vannes  hydro-pneumatiques,  pour 
lesquelles  il   obtint  nn  brevet  dans 
la  lîième  année,  et   qui  sont  aujour- 
d'hui généralement  adoptées  dans  les 
canaux.  11   prit  également  en  1815 
un  brevet  pour  un  nouveau  mode  de 
fabrication  de  la  poudre  de  guerre, 
qui   consiste  d'abord  dans  une  ma- 
chine destinée  a  produire  un  mélange 
plus  parfait  de  tous  les  éléments    de 
cette  fabrication  ,  et  ensuite  dans  uu 
procédé  pour  mettre  en  presse  l'es- 
pèce de  gâteau  qui  en  résulte,  et  en- 
fin dans  un  appareil  pour  mettre  en 
grains  1.'  produit  définitif.  En  1819, 
un  autre  brevet  lui  fut  délivré  pour 
un  perfectionnement  dans  les  moyens 
de  souder  et  de  combiner  différents 
métaux  ,  et   un    brevet  encore  pour 
certaines  améliorations  dans  l'art  de 
préparer  des  bank-notes  de  manière 
a  en  prévenir  toute  altération  fraudu- 
leuse   En  1823,  il  publia  par  ordre 
du  gouvernement  un  rapport  très-in- 
téressant sur  les  établissements  d'é- 
clairage au  gaz  de  la   métropole.  Il 
est  fâcheux  d'avoir  'a  dire  maintenant 
qu'un  homme  aussi  honoré  pour  ses 
talents,  et  même  pour  la  conduite  ir- 
réprochable qu'il  avait  toujours  tenue, 
se   laissa  entraîner  a  ce  torrent  de 
spéculations  effrénées  qui  causa  de  si 
irrandes  destruclions  de  fortunes  e« 
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Anglelene,  vers  1820;  il  est  fâ- 
cheux d'avoir  à  dire  (ju  il  fut  com- 
promis (lai)s  uu  procès  dcv  anl  la  cour 
de  chauci'lierii'  pour  avoir  pris  part, 
avec  (jutijucs  hommes  indignrs  de 
lui,  à  une  convention  qui  devait  res- 
ter secrèle  el  qui  avait  pour  but  de 
faire  payer  à  une  compaguic  ,  dont 
ilsélaimt  membies  ,  les  mines  desti- 
nées à  sou  exploitation,  plus  dur 
qu  ils  ne  les  avaient  atbelét-s  eux-mè- 
uies  pour  sou  coui[)le.  Il  lui  fui  iiii- 
poisibie  oux  yeux  de  l'opinion  publi- 
que de  se  laver  eiitièremtul  de  celte 
accusation,  et  il  se  vil  obligé  des'txi- 
Icr  de  sou  pays  nalal.  C'élail  an  com- 
mencement de  mai  i828  ,  et  il  mou- 
rut vers  la  tiu  du  même  mois  k  Tou- 
louse. Ou  iiiraerail  k  penser  que 
cette  mort ,  qui  suivit  de  près  im 
jugement  fâcheux  et  un  exil  com- 
mandé par  Thonneur,  se  trouva  bâ- 
tée par  le  cbagriu  d'avoir  gîté  en  uu 
seul  jour  une  vie  bonorabl.'.  Con- 
grève  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  li  avait  été  à  plu- 
sieurs reprises  envoyé  au  parlement, 
une  fois  par  le  bourg  de  Gatton,  et 
deux  fois  par  Plymoulh.  Eu  1814  , 
il  avait  succédé  à  son  père  dans  le 
titre  de  baronnet  et  dans  la  charge 
de  surintendant  de  l'arsenal  de  Woul- 
wicb.  Le  AJonileur.  en  rapportai] l  la 
mort  de  sir  William  Congrèvr,  ajou- 
tait que  cet  babile  ingénieur,  dans 
la  prévoyance  d'une  guerre  qui  poor- 
rail  éclater  dans  l'Orient,  avait  sou- 
mis deux  projet.'?  a  son  goiivernemen!  : 
l'un  pour  la  défense  ,  l'autre  pour  la 
desiruclioa  Je  Constantinople,  de 
sorte  que  l'Angleterre  eut  de  quoi 
choisir,  selon  qu'elle  se  croirait  in- 
téressée à  preudre  parti  pour  on  con- 
tre les  Turcs.  Il  avait  aussi  déc/U- 
vcrl ,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  s'il  faut  en  croire  celte  même 
fenilie  ,  les  movens  de  faire  mouvoir 
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en  mer  les  navires  sans  rames  ni  voi- 
lis,  et  sans  la  vapeur.  Les  dévelop- 
pements explicatifs  de  son  plan  ont 
été  imprimés;  mais  il  paraît  que  c'est 
uu  système  plus  ingénieux  que  pra- 
licabie,  de  l'aveu  même  du  Moni- 
teur^ qui  a  fait  le  premier  cette  ré- 
vélation an  public.  Ch — R. 

COA'IVORM\0DÉRU-K,    RODHIÎ" 

Ricii  OU  lloRY  0  ),  HIs  de  Tordbel- 
vach  0  Conni)r( /^o^-.  ce  nom  ,  IX, 
423  )  fut  le  dernier  monarque  irlan- 
dais de  la  dyua>ilie  milésiemic.  Il 
monta  sur  le  trône  provincial  de  Co- 
nacieà  b  mort  de  son  père,  en  1  I5f), 
mais  u'dbtiiit  que  dix  ans  après  lé 
sceptre  monarchique  de  toute  l'Ir- 
lande. Woiiogh  0  Neill  s'en  emj'ara 
d  abord,  prétendant  ne  faice  que  rt  n- 
trer  dan*  l'héritage  de  sa  liibu. 
Comme  il  n'avail  ceS>é  de  lutter  con- 
tre la  suprématie  de  Turlogh  0  Con- 
Dor,  le  fils  de  Turlogh  i.e  cessa  de 
lutter  contre  la  sienne.  Après  des  vic- 
toires alternatives  et  beaucoup  de 
sang  répandu,  il  y  eut  une  espèce 
d'accord  en  11G2.  Morlogh  0  Nclll 
resta  en  possession  du  rang  suprême; 
Kodérick  0  Connor  fut  roi  de  deux 
provinces  et  donna  des  otages  k  son 
suzerain.  Mortogh  fut  tué  en  IIGU, 
el  fl-nlérick  prit  le  titre  de  monar- 
que. 1  -oumit  par  sa  valeur  tbus  les 
opnosanis ,  ne  \  oulul  pas  régner  par 
le  seul  droit  de  la  force,  convoqua 
dans  la  ville  d'Alhboye,  en  IVlidie,les 
prélats  ainsi  que  le>  chefs  des  tribus 
miiéiiennes,  et  fui  élu  monarque  sui- 
vant les  formes  de  i'aucienne  consti- 
tution, presque  oubliées  depuis  un  siè- 
cle et  demi.  L'Irlande  se  promellait 
d'heureuses  destinées  sous  le  règne 
d'un  prince  non  moins  juste  que  va- 
leureux ;,  ami  de  la  science  et  protec- 
teur du  commerce,  lorsque  toiitesscs 
espérances  furent  renversées,  sa  con- 
stitution snbverlie  ,   et  jusqu'à   son 


indépeii'lance  perdue  par  un  de  ces 
grands  désordres  de  moeurs  qui  ont 
lanl  de  fois  réduil  ca  cendres  des  vil- 
les et  des  empires  : 

Nam  fuit  aate  Hclenam  mulier  teterriaia  I)cUi 
Causa 

Derforguill,   épouse  de  Tiernau    0 
Roiirk,  priuce  de  Brefuy,  avait  inspiré 
une  passion  ci'ii-iiielK- à  Dcnnod  Mac- 
Mun  had,  roi  de  Lagénie  "ude  Leins- 
ter.  Soil  (prelie  fùl  séduite  elle-même, 
soit  (juc  l'ambiiion  seule  lui  fil  ftancbir 
louiesles  lois  de  la  pudeur,  son  époux 
étant  [)arliponruu  pieux  pèlerinage, 
elle  se  hâta  d'en  donner  avis  au  roi 
de   Lagéuie,   qui  viul  l'enlever   el  la 
conduisit   dans  ses  états.  0  Rourk  , 
de  retour  dans  sa  principauté  ,  invo- 
qua la  protection  du  monarque.  Ro- 
dér:ck  assembla  une  aimée  dont  il 
donna  le  comniaudement  a  0  Uourk, 
et  ta  fit  marcher  contre  le  déloyal  ra- 
visseur.  Dermod,  tyran  détesté,  ne 
trouva    ni   un   auxiliaire    parmi  ses 
rfiefs  ,  ni  un  soldat  parmi  ses  sujets. 
Réduil  à   une  soixantaine  de   servi- 
teurs, compagnons  de  ses  débauches 
ou    inslrumeîits  de    sa   tyrannie,  il 
quiltason  |,ays  pour  y  rentrer  en  eu 
nemi,  alla  implorer  le  secours  du  roi 
d'Angleterre  ,   Henri  II  ,   qui    était 
alors  eu  Normandie,  et  lui  offrit  de 
se  recounaîire  sou  vassal  ,  s'il  était 
rétabli  par  lui  dans  le  rovautne  de 
Lagénie.  L'ambilieux  Henri  II  n'en 
avait  pas  assez  de  l'Angleterre  el  (\f:S 
plu-,  belles  provinces  de  France.  De- 
puis loug-lemps,    dans  le   secret  de 
sou  cœur,  il  convoitait  la    souverai- 
neté de  l'Irlande.  Il  avait  en    poche 
une  bulle  du  pape  anglais,  Adrien  IV, 
([ui  'ni  faisait  don  de  celte  île,   cl  il 
épiait  toutes  occasions  de  s'y    intro- 
duire. Il  fit    donc  l'accueil   le  plus 
âtnical  au  roi  de  Ligéuie  j  et  trop 
occupé  alors  à  la  défense  de  ses  pro- 
vinces françaises  pour  pouvoir  iui- 


raérae  letaraener  en  Irlande,  il  l'au- 
torisa à  faire  en  Angleterre  un  appel 
a  tous  les  aventuriers  qui  voiidraient 
embrasser  sa  cause.  Dern  od  alla.*lé- 
barmitr  a  Brisiol,  el  joignit  k  son 
appel   une   proc'amation  royale    de 
Henri ,  promellaul  sa  faveur  k   tous 
ceux  de  ses  sujets    qui  aideraient  le 
roi  de  Lagénie   à   remonter  sur  sou 
trône.  Un  grand  seigneur  gallois,  cé- 
lèbre par  sa    force    et  sa  bravoure  , 
ruiné  par  ses  prolusions,   populaire 
par  son  aflàbililé  et  même  par  sa  dé- 
tresse,  un  comte    Richard,  surnom- 
mé Slrong-Bow  on   tArc  -  Fort, 
s'offrit   le  [)remier  k  Dermod  îtiac- 
Murcbad.  Jl  lui  promit  de  faire  une 
descente  eu  Irlande  au  printemps,  a 
la  tête  d'une  troupe  de  guerriersd'é- 
lite,   el    lui   demanda    pour   récom- 
pense, s'il  parvenait  a  le  remettre  sur 
le  trône,  de   devenir  son  gendre  el 
son  héritier.  Dermod  ,  âviile  de  ven- 
geance ,  et  qui  u'avaii  d'enfàtiLs  lé- 
gitimes (ju'une   seule  fille,   accepta 
ces  conliîions    et  signa  le  traité.  H 
promit  la  vi'le  de  Vexford  et  ses  dé- 
pendances a  deux  autres  aventuriers 
ni  moins  valeureux  ,  ni  moins  ruinés 
que  le  premier, Robert  Filz-Stephen, 
(ju'il  fallut  tirer  des  prisons  du  pays 
de  Galle.^,  et  son  frère  ulérin  ftlau- 
rice  iilz-Gérald.  Dermod  les  précéda 
en    Irlande  ,   y   rentra   déguisé    eu 
moine  ,  et  s'y  cacha  pendant  unepai- 
tie  de    l'hiver  dans  fè   monastère  (ie 
Fernes  ,     que  ,    suivant  l'esprit    du 
temps,  il  avait  fonde  tout  a  travers 
sesdébaiiches  cl  sescruaulés.OHourk 
découvrit  le  retour  de  son  ennemi   et 
le  dénonça   ail   monarque    irlandais. 
Rodérick  Ht  entrer  une  armée  en  La- 
génie. Dèrniod,    que  ses  auxiliaires 
n'avaieàt   pas  encore   joint ,  feignit 
de  se  repeutir  de    ses   crimes  êl  de 
vouloir  les  expier,  liconscnlil  a  fuiife 
enferiier   Derforguill    dans  lit  c6i!l- 
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vent  de  Sninle-Brij^ile,  h  pa\erceul 
onces  d'or  jiur  au  prince  de  Brefuy 
pour  rcpiatioii  de  l'uffense  qu'il  lui 
avait  faile,  enfin  a  Icnir  h  foi  et 
liommage  du  inonurque  irlandais  envi- 
ron un  tiers  de  SCS  anciens  élals,  qu'il 
reconnut  devoir  a  lacK'inencedc  llo- 
dérick.  Tout  en  signant  ce  traité  ,  ou 
le  scellaul  [)ar  un  serujent  et  le  .qa- 
raulissaut  par  .sept  clagcs,  le  traîlre 
Derinod  envovait  son  secrétaire  cou- 
fidfuliel,  0  ilegau  ,  liàler  l'arrivée 
ilt's  aventurii-rs  j^allois.  Au  mois  de 
mai  1100,  déhartpièrent  en  Irlande, 
pr«'s  de  Wexford  ,  Fil/.-Sicplien  , 
Fitz-Gérald  ,  Barry  ,  Prendergasl  , 
Hervé  de  Montmorency  ,  qui  Ji'eiit 
pas  dû  prêter  l'éclat  de  son  nom  à 
une  cause  si  injuste,  en  tout  quarante 
chevaliers,  soixante  écuyers  el  cinq 
cents  archers.  Les  naturels  du  pays, 
enfermés  dans  AVexford,  repoussè- 
rent quatre  escalades  de  ces  étran- 
gers, qui  commençaient  a  perdre  cou- 
rage j  lorsque  Fitz-Stephen  courut 
mettre  le  feu  h.  leur  propre  flotte 
pour  les  placer  dans  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Dcrraod  en- 
voya son  fils  naturel,  Art,  joindre 
ses  auxiliaires  étrangers  avec  uu 
c.irps  irlandais.  Le  clergé  de  Lagé- 
nie  intervint  pour  arrêter  l'fffnsiou 
du  sang.  Le  résultat  de  la  né<rocia- 
lion  lut  que  les  Wexfordii-n.s  consen- 
tirent à  rentrer  scus  l'ohéissance  de 
Dermod ,  qui  ne  se  vil  pas  plus  tôt  re- 
devenu leur  m;iîlre  ,  tin'il  nartac^f'a 
1  n  1  '  •     -^         ° 

leur    ville    et    leur  ternloire   entre 

Fitz-Stephen  et  Filz-Gérald.  Ce  pre- 
mier succès  obtenu,  Dermod  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  tirer  ven- 
geance de  Domhoall  Fitz-Patrick , 
prince  d'Ossory  à  qui  Rodéritk  avait 
donné  une  partie  des  états  du  roi  la- 
genieu.  La  courageuse  résiilance  de 
Filz-Palrickne  put  empêcher  que  tout 
l'Ossory  ne  fût  mis  a  feu  et  à  sang  , 
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et  les  forces  de  Dermod  croissant 
avec  SCS  succès,  Rodérick  eu  conçut 
enfin  une  alarme  sérieuse.  Il  appela 
le  contingent  de  toutes  Its  provinces, 
entra  en  Lagénie  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  liommcs,  somma  les  aven- 
turiers gallois  de  (piilter  l'Irlande, 
sous  peine  d'y  èlre  traités  eu  pirates  j 
et,  assiégeant  Dermod  dans  son  châ- 
teau de  Fernes,  l'y  réduisit  aune 
telle  extrémité  qu'il  le  tenait  a  sa 
disciéliou.  Le  clergé  intervint  en- 
core. La  houle  ,  la  faiblesse  crédule 
de  Rodéritk  le  rendirent  une  seconde 
fois  dupe  de  la  perfidie  de  Dermod. 
Celui-ci  jura  de  se  tenir  comme  fi- 
dèle vassdl  du  monarque,  promit  de 
renvoyer  les  étrangers^ chez  eux,  et 
livia  eu  otages  sou  fils  naturel  et  six 
de  ses  scrvilenis  les  plus  qualifiés. 
Rodérick  signa  le  traité  ,  congédia 
son  armée  el  retourna  dans  sa  Cooa- 
cie.  Les  étrangers  restèrent ,  bâti- 
rent des  forts,  furent  joints  par  de 
nouveaux  aventuriers,  qui  n'élaient 
encore  que  les  précurseurs  de  Slron- 
gbovv'.  Diimhuall  Mor  0  Brien ,  roi 
de  Thomond  ,  voyait  avec  plaisir  les 
fautes  de  Rodérick  0  Connor,  espé- 
rant lui  enlever  le  sceptre  monarchi- 
que ;  il  se  lia  secrètement  avec  le  roi 
de  Lagénie j  et,  tandis  qu'il  occu- 
pait le  monarque  dans  sa  province 
héréditaire  ,  Dermod  s'empara  de 
Dublin,  que  les  Danois  possédaient 
sous  un  chef  indépendant,  astreint 
seulement  à  foi  et  hommage  envers 
les  princes  irlandais.  Dermod  alors, 
trompant  son  allié  comme  ses  enne- 
mis .  n."  prétendit  à  rien  moins  qu'à 
se  faire  lui-même  monarque,  el  en- 
voya messager  sur  messager  pour 
presser  l'arrivée  du  comte  de  Pein- 
broke.  Enfin  le  23  août  1170  le  fa- 
meux Sirongbow  débarq:a<n  Irlande 
dans  la  baie  de  Walerford  ,  a  la  tête 
de  deux  cents  chevaliers  et  de  douze 


CON 

ceiils  fantassins  d'élile.  Il  s'était  fait 
précéder  trois  mois  anparavan!  d'une 
avMnl  -  garde  commandée  par  deux 
Filz-Gérald,  Raymond  le  Gros  el 
Maurice.  Ceux  -  ci  avaient  vaincu  eu 
rase  campaj^ne  les  Irabitauls  de  Wa-^- 
terford  ,  et,  pour  effrayer  ijuiconijue 
aurait  l'idée  de  leur  résister ,  ils 
avaient,  après  la  balailie ,  l'ail  cas- 
ser les  reins  a  tous  leurs  orisounii-rs, 
et,  ainsi  brisés,  les  avaient  précipi- 
tés dans  la  mer.  Waterford  ne  refusa 
pas  moins  d'ouvrir  ses  portes  à  la 
sommalion  de  Strongbow.  Deux  fois 
atlaquée  de  vive  force,  deux  fois  la 
ville  culbuta  les  assaillants.  Ils  y  en- 
trèrent par  surprisej  tout  v  fft  passé 
au  fil  de  l'épée;  et  sur  les  ruines  d'une 
de  ses  principales  cités ,  nageant  dans 
le  sang  de  ses  sujets,  Dermod  donna 
la  main  de  sa  fille  Eve  au  corateRi- 
cbard  Strongbow  ,  cpi'il  proclama  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  de 
Lagénie,  La  ville  de  Dublin  se  sou- 
leva contre  lui.  Le  monarque  R.odé- 
rick  viut  camper  sous  ses  murs  pour 
la  protéger,  mais  fut  rappelé  dans  ses 
états  héréditaires  par  une  nouvelle 
invasion  des  0  Brien.  Les  habitants 
de  Dublin,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
se  virent  réduits  à  capituler  avec 
Dermod  par  l'entremise  du  vénérable 
Laureuce  0  Tool,  leur  archevètpie. 
Au  milieu  de  la  suspension  d'armes 
el  pendant  que  la  capitulation  se  trai- 
tait ,  Raymond  Fit/-Géraid  el  Milo 
Cogan,  plus  propres,  d'i[  l'bisloriea 
anglais  du  temps  ,  à  combaLirc  en 
champ  clos  sous  la  bannière  de 
Mars  qu'à  siéger  dans  un  sénat 
avec  Jupiter,  trouvèrent  moyen  de 
s'introduire  dans  la  ville,  qui  devint 
a  l'instant  un  théâtre  de  pillage  et  de 
massacres.  Dermod  ^avail  K  venger 
sur  les  habitants  de  Dublin  la  mort 
de  son  père,  qui,  non  moins  lyran 
que  lui ,  avait  trouvé  dans  sa  capitale 
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la  peine  de  ses  crimes.  De  Dublin  il 
courut  exercer  des  rigueurs  aussi 
barbares  et  plus  inexcusables  sur  le 
r»refuy  et  sur  les  sujets  d'O  Ronrk, 
qui  seul  avait  a  se  venger.  Cepen- 
dant Rodérick  0  Connor,  après  avoir 
châtié  le  roi  deThomoud,  s'occupait 
de  défen  !re  la  cause  générale  de  soa 
pays.  Il  envoya  des  députés  vers  le 
roi  de  Lagénie  pour  lui  reprocher  la 
bassesse  de  sa  perfidie,  le  sommer 
d'exécuter  ses  promesses  et  lui  rap- 
peler quels  otages  le  monarque  avait 
eu  son  pouvoir.  Père  dénaturé  autant 
qu'ami  perfide  ei  tyran  .sanguinaire, 
Dermod  répondit  qu'on  pouvait  faire 
de  son  fils  et  de  ses  serviteurs  tout  ce 
qu'on  voudrait,  qu'en  les  vengeant 
il  se  consolerait  de  les  avoir  perdus. 
Lr  plus  grand  nombre  des  bistorieus 
assure  que  Rodéiick  ne  voulu*  pas 
exercer  ce  terrible  droit  de  la  guerre; 
mais  il  assembla  une  armée  formida- 
ble; et,  soutenu  d'une  flotte  moitié 
irlandaise,  moitié  danoise,  il  résolut 
de  venir  enfermer  el  assiéger  dans 
Dubliu  Dermod  et  tous  ses  partisans, 
étrangers  ou  Irlandais.  JMais  cet 
odit^ux  tyran  étant  mort  sur  ces  en- 
trefaites (mai  1171),  Strongbow  se 
déclara  roi  de  Lagénie,  du  chef  de  sa 
femme.  Plusieurs  princes  irlandais, 
ne  pouvant  suppoi  ter  le  sceptre  d  un 
étranger,  quillcient  ses  drapeaux, 
el  Rodérick  enhardi  par  cette  cir- 
constance vint  bloquer  Dublin  par 
terre  et  par  mer.  L'indépendance  de 
l'Irlande  paraissait  sauvée  pour  celte 
fois.  Réduits  bientôt  aux  abois, 
Strongbow  et  ses  com[iagnous  en- 
voyèrent au  monarque  ce  même  ar- 
chevêque dont  ils  avaient  rompu  les 
néo;ocialions,  et  lui  offrircut  de  se 
reconnaître  ses  vassaux  ,  s  11  voulait 
leur  laisser  à  ce  litre  les  concessions 
qui  leur  avaient  clé  faites  par  Dermod 
Mac  -  Murchad.  Rodérick  répoudil 
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que  à'ils  ne  livraieiil  p;is  à  l'iuslanl 
toulcs  les  vill  s  cti  forteresses  ([u'ils 
occiijjaient ,  cl  s'i's  ue  quilLiient  paà 
tous  à  jour  uoiiimc  le  sol  ii landais, 
il  eiiiporlerail  Dublin  d'uisaul  et  ne 
ferait  ([  :arlier  à  auciiu  i'eux.  Lfs 
aveuluricrs  Jclibéraienl  avtc  terreur, 
el  ne  savaient  a  quel  parti  s'arrêter. 
Cof^in  s'écria  qu'il  ue  fallait  pren.lre 
coDîcil  que  du  désespoir  j  que  comp- 
tant sur  leur  Dombre^  el  n'imaginant 
pas  Id  possibilité  d'uu  danger  pour 
eux  ,  les  assiégeanis  ne  se  gardaient 
même  ])as  d-us  leur  canipj  qu'il  fal- 
lait les  .-ur;)rendre  ,  les  ira,)per,  b'S 
dissiper ,  >aus  leur  laisser  le  temps 
d'apirct'voir  îepelil  nombre  de  leurs 
ennemis  :  et  en  effet ,  parlagés  i-n 
trois  corps,  que  commanJaieul  Co- 
gan  ,  Raymond  Filz  -  Gérald  et 
Slruugbow,  ces  assiégés  qui,  la  veille, 
venaient  de  parler  en  suppliants, 
tomber'  ni  com'.e  la  loudre  à  la  pre- 
mière poiiilc  du  jour  sur  une  muiii- 
iu"ie  éparse  ',  livrée  à  une  aveugle 
confiance,  endormif,  nie,  désar- 
mée. Le  carnage  fut  immense  j  la 
furciir  ne  connut  aucun  frein  :  et 
RoJérick,  levant  le  siège  à  l'instant 
même ,  se  retira  dins  sa  province 
avec  les  restes  de  sou  armée  décou- 
ragée. Au  midi  de  la  Lagénie,  les  Ir- 
landais étaient  plus  lieureux.  Slrong- 
bow  ,  après  avoir  iélivré  mlracu!eu- 
se  -eut  Dublin,  courut  ai  secours  de 
Fitz-Stepbeu,  assiégé  dans  We.xfoid. 
Il  arrlv  i  trop  tard.  La  \ille  avait  .-té 
emportée  j  Fitz-Slt-phen  et  fous  ses 
officiers  a\airnt  été  faits  prisonniers 
par  les  naturels  du  pays.  Sur  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Sirongbow,  les 
Wexfordiens mirent  eux-mêmes  le  feu 
a  leur  ville,  s-  1  étirèrent  dans  une 
île  voisine  el  firent  dire  au  géuéral 
anglais  que  ,  s'il  m  mirait  seulemeut 
l'inleition  de  les  sui\re-daus  celle 
île,   ils  imiteraient  l'esemple  qu'on 
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leur  avait  donné,  et  tueraient  tous 
les  prisonniers  (|u'il^  a»  aient  en  leur 
pouvoir.  Cette  menace  ai  rèla  Sirong- 
bow, qui  !)ient()l  eut  h  essuyer  des 
eiid»airas  d'uuc  autre  nature.  Le  roi 
d'An^rlelerrc,  ILnri  II,  était  devenu 
jaloux  des  victoires  et  des  âcijuisi- 
lious  de  ses  sujets  eu  Irlande.  Il 
leur  enioiirnil  a  tous  de  revenir  en 
Au^sëîerre,  et  parliculierement  a 
Slroogbow,  dont  l'ambiliou  sansbor- 
ncs  l  iuquiélait.  Le  comte  obéit,  cou- 
rut mettre  toutes  ses  conquêtes  aux 
piedsdeileurlll,ne  voulant,  di  ait-il, 
les  tenir  ijuc  du  roi ,  son  souverain 
seigneur^  el  l'acte  de  soumis  ion  qu'il 
fai'jait  ta  son  nom  propre,  il  le  fai- 
sait également  au  nom  de  tous  ses 
compagnons  d'armes.  Henri  parut 
satisfait ,  renvoya  S  rongbow  en  Ir- 
lande, a:iDonçanl  qu'il  allait  bientôt 
le  suivre,  el  achever  par  sa  présence 
la  conquête  de  toute  l'île.  En  effet  , 
le  18  ociob  e  1172,  le  roi  d'Angle- 
terre, a  la  lêle  de  quaire  cnts  clie- 
valiers  et  de  quaire  mille  soldats, 
vint  déb  r  juer  en  L  lande,  à  Waler- 
ford  dont  Sirongbow  lui  remit  les 
clés  à  genoux.  Le  3Iac-Carlhv  el  10 
Brien,  alo-s  rois  de  Desmond  et  de 
Thomond,  lui  ouvrirent  l'un  sa  ville 
de  Cork  el  Tatilre  sa  vdie  de  Limé- 
rick.  Slroiigbow  lui  renouvela  Ibora- 
ma.,e  de  la  Lagénie ,  et  Morrou^li 
Mac-Flynn  lui  soumit  la  îtîiJie.  Les 
princes  subordonnés  et  les  loparques 
des  divers  territoires  suivirent  l'exem- 
ple de  leurs  cliefs  suzeraius.  D  ms  un 
synode  convoqué  à  Cashelt,  Henri  El 
lire  deux  bulles  des  papes  Adrien  IV 
et  Alexandre  ïll ,  qui  lui  donnaient 
l'Irlande  j  et  tout  le  clergé  des  égli- 
ses méridionales,  gagné  par  ses  fa- 
veurs, reconnut  sa  souveraineté.  Ar- 
rivé à  Dublin  ,  il  y  célébra  les  fêles 
de  Noël  avec  une  pompe  extraordi- 
naire, invita  tous  ses  nouveaux  vas- 
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fiani  à  seis  festins  splendldes  comme 
a  ses  cérémonies  religieuses  ,  les  at- 
lira  par  ses  largesses,  les  séduisil  par 
sa  popularité  ,  se  fit  proclamer  sou- 
veiaiu  de  toute  Tlrlande,  et  fui  réel- 
lemetil,  pendant  sou  séjour,  ce  que 
1rs  Irlandais  appelaient  roi  de  Léatli- 
Moga  ou  de  l'Irlande  méridionale  j 
mais  K'i  partie  du  tiord,  l'Ultonie  et 
la  Conacie  n'abjurèrent  point  leur 
indépendauce.  Rodérick  convoipia 
dansToam  un  synode  présidé  par  Gé- 
lase  ,  archevêque  d'Armagh,  qui  fut 
depuis  canonisé,  et  il  opposa  ce  con- 
cile à  celui  de  Cashell.  Il  vint  cam- 
per, à  la  télé  d'une  torte  armée  ,  sur 
Jes  bords  du  Shannon^  pour  défen- 
dre les  provincea  qui  lui  reslaienl  fi- 
dèles contre  TinvasioD  du  conqué- 
rant saxon,  ainsi  qu'il  appelait  le 
roi  d  Angleterre.  Celui-ci  lui  envoya 
proposer  une  entrevue.  Elle  eut  lien 
sur  les  bords  du  Shannon.  Les  deux 
monarques  y  traitèrent  d'égal  à  égal, 
et  se  séparèrent  sans  aucune  conven- 
tion. Rappelé  subileme.i!  en  Angle- 
terre pir  la  révolte  de  ses  eutanis, 
et  par  les  légats  qui  venaient  lui  de- 
mander compte  du  meurtre  de  l'ar- 
chevêque de  Canlorbéry  (  Voy. 
Becket,  IV,  22),  Henri  laissa  ses 
conquêtes  irlandaises  en  proie  à  Tain- 
bilion  anarchique  de  ses  vassaux  an- 
glais. Deux  ans  après,  Rodérick  entra 
en  Midie,  ravagea  tous  les  élallisse- 
menls  des  Amj lais  jusqu'aux  oortcs  de 
Dublin  ,  taiild  en  pièces  une  de  leurs 
armées,  et  vint  melire  le  siège  devant 
Waterfordj  mais  les  cbefs  qui  com- 
posaienl  son  armée,  et  qui  ne  lui  de- 
vaient le  service  militaire  que  pour 
un  temps  fixe,  l'ayant  abandonné  au 
mi'ieu  de  cette  enlrt-prise,  il  se  vil 
obligé  dercutrer  daiissa  province.  La 
mcmeaaarch  e,  qui  emj.êcbait  les  An- 
glais de  soumettre  complèlement  l'Ir- 
lande, empêchait  les  lidaudais  de  re- 
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couvrer  complètement  l^ur  indépen- 
dance j  et  malheureust  meiit  tet  état 
de  choses  devait  durer  cinq  siècles. 
Dégouié  de  l'insuhordin 'tioii  ,  de  la 
désunion,  de  la  perfidie  de  ses  vassaux, 
Kodénck  se  ri  signa  enfin  a  traiter  av?c 
le  roi  d'Angleterre.  Dédai-nanl  de 
s'adresser  a  Slrongbow  ,  il  députa 
vers  Henri  II  son  chancelier,  Tar- 
clievèi|ue  de  Toam  et  l'abbé  de  Saïut- 
Bri  ndan  ,  qui  serendirent  a  Windsor 
auprès  du  monarqne  anglais.  Par  un 
trailé  daté  de  ce  lieu  daus  l'oclave 
de  Saint  Michel  ,  année  1175,  il  fut 
stipulé  que  Rodérick  reconnaîtrait  la 
suziraiueté  de  Henri  II,  et  serait, 
sous  lui,  rui  de  Conacie  et  monar- 
que de  tout  ce  qui,  en  Irlande,  n'é- 
tait pas  occupé  par  le  roi  d'Angle- 
terre ou  ses  vassaux  anglais  Rodé- 
rick promettait  le  service  mdilaire  à 
Henri ,  qui  lui  giraulissait  la  posses- 
sion de  ses  états  et  l'exercice  de  ses 
droits.  Roi  de  Conacie  et  monarque 
encore  plus  que  titulaire  dellrian  e, 
Rodérick  fit  ratifier  solenaellemeut 
par  les  prélats  et  les  chefs  irlandais 
ce  traité,  dont  il  espérait  quelque  re- 
pos ,  et  qui  devait  coasdm.uer  ses 
malneurs  eu  remplissant  sa  famille  de 
discordes  et  de  révoltes.  Son  fils 
aîné  Morrough  fut  le  premier  a  se 
soulever  contre  lui 5  et,  tout  en  re- 
prochant à  son  père  d'avoir  trahi  la 
cause  irlauJaise  ,  il  introduisit  dans 
la  cour  de  Conacie  Milo  de  (.Oiraa 
et  une  ari.iée  angla  se  Rodéri  k  af- 
iama  cette  armée ,  battit  et  chassa  les 
Anglais,  désarma  ses  sujets  rebeli<  s, 
et  mit  en  jugement  son  fils  aîné,  qui 
lut  condamné  k  avoir  (es  yeux  crevés, 
et  h  être  empiisonué  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Cet  exemple  terrible  n'im- 
posa même  pas.  Rodériik  crut 
prendre  une  mesure  salutaire  en  ac- 
cordant une  de  ses  filles  en  mariage  k 
Hugues  de  Lascy,  vice-roi  anglais, 
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le  seul  dans  ces  temps  qui ,   par  sa  difficile  de  ue  pas  reconnaître  que  la 

■sagesse  el  ses  vertus  ,  eût  été  digne  nature  a  placé  les  îles  brilanniques 

de    faire    chérir    la  dominalion    an-  pour  qu'elles  obéissent  en  sœurs  aux 

glaise.  Henri  II,  jaloux  des   vertus  lois  paleruelles  du  inêiuc  souverain  j 

de  Lascy  connue  il  l'avail  élé  (lesex-  iniis   la   nature   ne   voulait   pas  que 

ploits  de  Slrongbow  ,  troubla  l'adnii-  celle  union  fut  achetée  par  six  siècles 

uistraliou  qu'il  avail  établie  uvec  le  de  haines,  de  pillages,  de  carnages, 

plusgraud  discernement  et  quecepen-  d'une  législation  plus  oilieuse  que  le 

dant  il  avait  tant  d'intérêt  à  mainie-  vol  el  plus  féroce  que  les  combats  j 

nir.  Les  p  irtisans  do  Morrougli  le  ti-  enfin  parce    torrent   de  cruautés  el 

rèrent   de  sa  prison  el  prétendirent  de  pt-rfulics  réciproque-.,  dont  il  était 

le    faire  régner,    tout   aveugle  qu'il  si  difficile  el    dont  il  a   été  d'autant 

était,  c'esl-a-dire  régner  sous. son  nom.  plus  glorieux   de  terminer  le    cours. 

Les  autres  fîls  de  Kodérick,  au  lieu  L — T — L. 

de  le  défendre  ,  rivalisèrent  il  qui  le  CONIVOR    (Charles),    acteur 

(lépo  illerait.  Aussi  malheureux  père  angLùs  né   en  Irlande,    fit    voir    de 

que  malheureux  roi  ,  il  les  laissa   se  bonne  heure  les  dispositions  les  plus 

<lispuler  sou  trône,  et  alla  s'ensevelir  rares  pour    le  théâtre,  et,  dans  le 

en  1186  dans  le  monastère  de  Cung,  temps  oîi  il  était  enrorc  au  collège  . 

où  il   mourut,    en  1198,  daus  une  joua   dans    la   tragédie  de   la  Fille 

extrême    vieillesse.    Prince    dont  le  grecque  le  rôle  d'Euphrasie.  Après 

règne  nous  a  paru   devoir   être  dé-  avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 

taillé,  parce  que  c'est  l'époque  d'une  la  Trinité   de  Dublin,    il  se   décida 

grande  révolution  dans  l'histoire  des  pour  la  carrière  dramali([ue,  n'étant 

îles    britanniques  j    monarque   digne  âgé  que  de  vingt  ans  ,  et  fui  engagé 

tl'dmour  et  de  resjicct  dans  des  temps  au  théâtre  de  Balb,  où   tant   d'ac- 

ordinaires,  digue  au  moins  de  com-  teurs  de  renom  ont  fait  leur  première 

passion  et  même  d'intérêt    daus   les  apparition.  Ses  débuts  dans  les  rôles 

crises  terribles  pourlesquelles  ses  fa-  do  Filz-Harding  ,   puis  de  l'origi- 

cultes    n'élaient   pas    assez   fortes    :  nû  Lothaire  ^  donnèrent  des  espé- 

brave  sans  actiulé ,  habile  sans  vigi-  rances.    Il    entra  ensuite    dans  une 

lance ,  boa -^^ans  disctrnemeul ,   juste  troupe  ambulante,   avec  la(]iielle  il 

sans    fermeté,  aimant  son    pays  et  parcourut  plusieurs  parties  de  l'Au- 

n'ayant  pas  su  le  défendre,  jaloux  de  gleterre  ,  revint  en  Irlande  où  l'ap- 

sa  dignité  et  n'ayant  pas  su  la  niain-  pelait  un  engagement  ai   théâtre  de 

tenir;   trois  fois  par  des   résolutions  Dublin,  et  s'acquit  bientôt  parmi  ses 

courageuses   el  des  mauœuvres  bien  compatriotes,  par  la  perfection  etl'o- 

combinées,  il  fut  au  moment  de  sau-  rigiualilé  de  son  jeu,  le  renom  d'un 

ver  l'indépendance  de  sa  patrie,  tl  des  comédiens  les  plus  remarquables 

trois  fois  il  eut  la  houle  de  ne  savoir  qui  eussent  jamais  paru.  Il  y  avait 

pas  achever  ce  qu'il  avait  eu  la  gloire  onze  ans  qu'il  faisait  les  délices  des 

de  si  bien  commencer,  et  ce  que  la  Dubliuois,  lors([ue  Matthews,  le  ju- 

prudence  la   plus   commune  eût  suffi  géant  supérieur  à  sa  réputation,  se  lia 

pour  consommer.  Quel  fruit  rirliinde  intimement   avec    lui   el   le    recom- 

eùt-elle  retiré  de  son  indéj)enJance?  manda   vivement   au   théâtre  de  Co- 

c'est  une  autre    (jueslion.    En  jetant  vent-Garden.  Connor  se  rendit  alors 

les  yeux  sur   la  carte,   il    est  bien  h  Londres  et  débuta,  le  18   sept. 
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18 IG,  dans  le  rôle  de  sir  Patrick 
Mac-Guirc  du  Somnambule.  Il  y  re- 
çut d'unanimes  applaudisseraeuls ,  et 
le  pulilic  depuis  ce  temps  le  revit  tou- 
jours avec  le  plus  vif  plaisir.  Peu  de 
cciuédiens  ont  représenté  plus  na- 
lureilemenl  et  d'une  manière  plus 
gaie,  p'us  caractéristique,  ce  que  ion 
appelle  dans  les  coulisses  d'oulre-mer 
le  Jovial  Hyhernien.  Son  laisser- 
aller,  son  air  ouvert,  ses  poses,  ses 
gestes  simples,  la  variété  de  ses  in- 
tonations emphatiques,  cl  plus  en- 
core l'art  avec  lequel  il  semblait  un 
véritable  fils  d'Erin ,  rempli  de  con- 
fiance en  lui-même,  faisaient  pouffer 
de  rire  le  parterre  toujours  enclin  à 
s'égayer  aux  dépens  des  pauvres  Ir- 
landais. Son  emploi  ne  se  bornait 
pas  h  ce  caractère.  INon  moins  re- 
marquable par  la  flexibilité  que  par 
la  perfection  du  talent  ,  il  repré- 
sentait avec  un  succès  égal  le  gent- 
leman et  le  valet  de  chambre,  l'of- 
ficier fashionable  et  le  lourd  paysan. 
Sa  mort  laissa  un  vide  réel  au  théâtre 
de  Covent-Gardeu.  Ce  sinistre  évé- 
nement arriva  d'une  manière  tout-K- 
fait  inopinée.  Après  avoir  dîné  a\  ec 
quelques  amis  de  théâtre,  il  traver- 
sait le  parc  de  Saint-James  lorsqu'il 
expira  le  7  oct.  1826,  des  suites  d'un 
anévrisme  au  cœur.  Connor  joignait 
aux  talents  de  l'artiste  toutes  les 
qualités  de  Thomire  social  le  plus 
estimable.  11  était  toujours  prêt  à 
contribuer  de  son  talent  au  soulage- 
ment de  la  classe  indigente-  Pendant 
son  séjour  en  Irlande,  il  avait  fondé 
à  Cork  une  société  qu'il  nomma 
Société  d'Apollon.  P — or. 

CO.\Oi\  ou  QUEIVES,  poète 
et  guerrier  du  Xll*"  siècle,  issu  des 
sires  de  Béihune,  était  le  frère  d'un 
avocat  de  cette  ville,  litre  très-hono- 
rable k  cette  époque.  Il  se  rendit , 
vers  Pan  1180,  k  la  cour  de  France 
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oIj  il  vit  Marie  ,  comtesse  de  Cham- 
pagne, veuve  de  Hcnii  I*"'',  et  liUe 
de  la  célèbre  Eléonore  de  Guienne, 
dont  elle  avait  les  défauts  et  les 
qualités.  Son  goût  pour  les  plaisirs  et 
la  poésie  avait  fait  de  la  cour  de 
Champagne  le  rendez-vous  des  trou- 
vères et  des  ménestrels.  Sa  politique 
l'appela  souvent  k  la  cour  de  France. 
Quoique  plus  âgée  que  Conon  de  dix 
ans  au  moins,  elle  sut  lui  inspirer 
des  senlimenls  de  tendresse.  Culti- 
vant la  poé.'^ie,  il  peignit  son  amour 
k  la  princesse  dans  plusieurs  chansons 
faciles  et  bien  tournées,  et  bientôt  il. 
fut  compté  parmi  les  chevaliers  leS' 
plus  agréables  de  la  cour.  La  reine 
Alix  de  Cha!n|}agne  ,  veuve  de  Louis 
\II,  voulut  renlendre.  dmon  chanta; 
en  présence  dePiiilippe-AugusIe  et  de- 
là comtesse  Marie;  mais  celte  épreuve 
ne  lui  fut  pas  favorable.  Alix,  qui  se 
mêlait  aus>i  de  poésie,  trouva  ses 
vers  peu  dignes  de  la  politesse  de 
l'ile  de  France  ;  ses  expressions, 
vieilles  et  mal  choisies 5  ses  pensées 
peu  délicates.  La  jalousie  eut  peut-^ 
être  quelque  part  k  ce  jugement^ 
car  Conon  ,  s'armant  des  traits  de  la 
satire  ,  se  vengea  par  une  chan- 
son dans  laquelle,  k  certains  mots 
près  qui  sentaient  l'arlésieu  ,  on 
trouve  beaucoup  de  malice  et  de 
sensibilité.  On  y  voit  aussi  claire- 
ment que  l'objet  de  son  amour  est  la 
belle  comtesse  de  Champagne.  On 
était  alors  en  l'année  1 188  :  les  nou- 
velles arrivées  de  la  Pales'inc  firent 
prendre  la  croix  aux  lois  de  France 
cl  d'Angleterre.  Conon  de  Béthune 
et  le  comte  Je  Flandre  ,  k  TimilalioD 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  des 
deux  nations,  se  croisèrent  aussi. 
Biais  Conon  le  fît  ,  dit-on  ,  pour 
plaire  kla  dame  de  ses  j/ensées.  Ayant 
découvert  peu  de  temps  après  que 
c'élait   pour   l'éloigner    qu'elle    lui 
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avait  conseillé  ce  pèlerinage,  11  en 
ressenti!  une  viveiioiilcur,  el  coaiposa 
co'ilre  clic,  cl  cmlre  les  femmes  en 
général,  des  vers  (|ui  fnrtnt  un  vrai 
sraiil^'e.  Pour  s',  xeuser,  ii  en  publia 
d^dViircs  dans  lesqnrls  il  rejcla  sur 
celle  qui  l'avait  Iralii  le  lort  de  ses 
inveclives,  et  il  déclara  dans  un  cou- 
plet t]ue  l'amour  de  Dieu  l'avait 
enfin  emporté  >ur  les  rej^'rets  (]ue 
l'in  fidélité  de  sa  dame  lui  causait .  Dès- 
lors  ."^a  muse  changea  de  sujet.  L'ardeur 
de  la  croisade  semblait  enlièrement 
reiroidie^  plus  d'un  an  s'était  passé  j 
les  deux  rois  et  les  comtes  et  barons 
qui  avaient  juré  de  reconquérir  les 
saints-lieux  ne  paraissaient  plus  se 
soucier  de  tenir  leur  sermint.  Celte 
indifférence  excita  la  bile  du  pfète  j 
il  fil  deux  chansons  où  il  exprima 
avec  une  véritable  éloquence  Its 
sentiments  (|ui  lanimaienl.  Justesse 
d'expres>iou,  précision  ,  traits  satiri- 
que.>.  le!s  sont  les  caractères. qu'on 
y  remarque  Enfin  la  flotte  des  croi- 
sés mit  à  la  voile  et  parut  sous  les 
murs  de  Ptnlémaïs  à  la  fin  de  l'an- 
née 1190.  On  sait  que  la  prise  de 
cette  ville  fil  le  seul  résultat  de 
celte  expédition.  Philippt-Angusle 
en  proie  à  deux  maladies,  la  liè- 
vre et  sa  jalousie  contre  le  roi  Ri- 
chard, reprit  le  chemin  de  l'Europe. 
Conon  de  Héihune  revint  avec  les 
autres  chevaliers  français.  On  croit 
qu'il  combattit  auparavant  h  rés'du- 
lion  du  roi,  da^s  une  chanson  qui 
ne  porte  pas  smi  nom  ,  il  e.sl  vrai  • 
mais  où  Ion  retrouve  son  énergie, 
son  éloqueuce  et  sa  raison.  Ce  re- 
tour d^-s  croisés  français  excita  f'ar- 
toul  l'indignation.  On  insulta  a 
leur  courage-  on  leur  reprocha  d  a- 
voir  lial'ila  cause  de  Dieu  et  leurs 
frèresd'armes.  ôlessire  Hues  d'Oisv, 
poète  du  temps,  composa  et  fil  cou- 
rir contre  Conon  une  chanson  qui 
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parut  d'outrageantes  représailUs  des 
coupl'  ts  satiriques  que  celui-ci  avait 
adressés  aux  du  valiers  croisés  pour 
exciter  leur  zèle;  mais,  quelques  an- 
nées après, Conon  de  l'étbune  fit  voir 
combien  peu  il  méritait  les  outrages 
de  mrssire  Hues  d'Oisy.  En  119,^, 
une  nouvelle    croisade   fut  prêchée. 
Conon  ne  composa  plus  de  vers;  ip«»is 
il  offrit  son  bras,  son   expérience  et 
son   é!o(jueuce.  Jus(prici  nous  avons 
présenté  ce  trouvère  tel  que  M.  Pau- 
lin Paris  l'a  peint  dans  son  Roman- 
cero français,    publié    en    1833. 
Maintenant  nous  allons  présenter  le 
guerrier  et  l'homme  d'état,   tel  que 
les  chroniques   contemporaines  l'ont 
dépeiul.   Tout  le   monde    sait   com- 
ment l'armée  des  croisés  français  et 
vénitieu5  fut    détournée,    en   1201, 
du  vrai  but  de  son  expédition  ,    pour 
aller  faire    la  conquête  de    Zara  et 
pûur  rétablir  ensuite  le  jeune   Alexis 
sur  le  trône  usurpéde  son  père  Isaac. 
Lorsqu'elle  fut  ariivée  sur  les  terres 
de  l'empire  grec,  l'usurpateur,  nom- 
mé aussi   Alexis  et   oncle   du  jeune 
prince ,     essava    de     tromper     les 
croisés    par    des    négociations.     Ses 
artitices   n'ayant   pu     retarder    leur 
marche,  il  se   dérida,  quand  il  sut 
qu'ils  n'étaient  plui  qu'a  trois  lieues 
de  Constantinople,   à  leur  envoyer 
des  dépu'és  chargés    de  belles  pro- 
messes.   Mais,    dit    Nillehardouin, 
«   par  le  commaudemeut  des  princes 
«   et  barons,  se  leva  Quenes  de  Bé- 
a  thune  en   pie,   qui  bon  chevaliers 
K  esloit    et    sages    et  bien  parlans  j 
a  il  respondil  au  message  et  dist  • 
«  Biau  sire,  vos  uvés  dit  que  vosire 
<f   sire  se  merveille  moult  durement 
«   pourquoi  nuslre  seigneur  sont  eu- 
«   tré  en  sa    terre  né  en  son  règne. 
«  En  sa  terre  né    en   son  règne    ne 
«  sonl-il    mie    entré  j   quand   il  la 
«  tient  à  tort  et  sans  raison  el  coq- 
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«  Ire  Dieu;  et  ce  est  pécliié  ,  si 
«  sire  de  sa  terre  est  son  neveu  qui 
«  ci  est  et  qui  fis  est  de  sou  fière 
a  l'empereur  Sursac.  Mais  se  ii  à  la 
tt  merci  de  son  neveu  voloit  venir 
«  et  il  li  rendit  sa  co'onne  et 
a  l'empire ,  nous  proierions  qu'il 
a  li  douait  sa  pés  cl  tant  du  bien 
«  qu'il  piist  vivre  richement ,  et 
a  gardés  que  por  ce  mcss.ige,  n' 
a  revenés  p!us ,  se  ce  n'est  [or 
a  olroÏT  ce  que  vos  avt's  oï.  » 
Après  cette  réponse  ferme  il  failul 
combattre.  On  sait  coMiment  les 
croisés  renveisèrent  l'usurpateur  et 
rétablirent  Isaac  et  son  iil.s.  Nous 
ne  rappellerons  pas  les  événements 
qui  suivirent  celle  premièie  révolu- 
lion,  ni  comment  le  icune  Aloxis,  cé- 
dant aux  con.seils  perfides  de  Tanibi- 
tit'ux  Miirziilphle  perdit  le  trône  et  la 
vie;  ce  pritice  oublia  ce  qu'il  devait 
aux  croisés  qui  exigèrent  l'exéculipa 
entière  du  traité  quiis  avaient-  con- 
clu avec  lui.  Conon  de  Béth"ne  fut 
envoyé  à  la  tète  d'une  ambassade 
pour  réclamer  ce  qui  leur  élail  dû:  la 
mision  était  périlleuse.  Depuis  quel- 
que temps  les  croisés  n'enîraifnt 
pins  a  Constauiindple  ;  il  n'y  avait 
plus  tlecommuni'atione'rïH'e  bs  Grecs 
el  les  Latins.  Un  si)ulè\)fl(ft»ni  général 
pouvait  avoir  iieu ,  h  la  vue  des 
ambassadeurs;  cependunt  ils  entiè- 
renl  h  cheval  d.ins  la  ville  et  arri- 
vèrent sans  obstacle  au  palais  de 
Blaquernes.  Conçu  parut  a  la  cour 
d'Alexis.  Il  rappela  an  jeune  empe- 
reur les  services  que  le>  croisés  lui 
avai'-nt  rendus  et  les  proniessos  qu'il 
leur  avait  faites.  Il  déclara  que  la 
guerre  allait  .-e  rallumer  si  le  Uailé 
n'élait  pas  exécuté.  La  hatilenr  el 
la  fr.inchise  de  Conon  méconleniè- 
rcnl  Alexis.  Les  courtisans  qui 
renloiiraient  cclalèrenl  en  reproches 
cunlic  les  croises,  Ico  murmures  se 
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pnipaoèrent  au  dehors;  la    fermen- 
tation s'augmenta   dans  la  ville  ;  le 
danger  paraissait  imminent  pour  les 
aruba>sadeurs.  M.ùs  leur  co  tenance 
terme    imposa    silence    k   la  nuilli- 
tude;    ils  sortirent    h   petit  pas    de 
Gonstanlinople,  el  le  mécontentement 
des  Grecs  nOsa  u.ème  s'exhaler  par 
des  murmures.   Baudouin  ,  comte  de 
Flandres,  av.ail  été  élu  empereur  de 
Canslnnlinop  e  ,  Conon   de   Béihune 
qui  s'était    distingué    par    son   élo- 
quence dans  les  ambassades,  et  par 
sa    valeur  k    la  prise  de    Gonstan- 
linople,  fut  rt-vêlu    (le  la  charge  de 
graod-maîire  de  la  garde-robe  ou  de 
protcvestiaire.  Ce  fut  à  Inique  Bau- 
douin conha  le  coiTimauJement  delà 
capitale,    lorsqu'il    marcha     contre 
Joanice,  roi  des  Bulgares;  el,  quand 
Oi>  apprit  dans  celte  ville  la  déCaile 
el  1,1  caj)livilé  de  l'empereur,  Conon 
justifia  le  choix    de  c<;   prince,  en 
calmant   les   esprits   des  habilants , 
en  rettnant  les  Français  qui  se  dis- 
posaient déjà  k  fuir,   et  eu   mainte- 
nanl  la  tranquillité  publique.   Henri, 
frère  de  Teniperenr  .   reconnu    pour 
régent,  alla  avec    Conon  taire  lever 
le  siège  de  Duivmolique  où  Vd  ebar- 
dquin  se  détendait  avec ct'urage;  puis 
il  changea  ces  deux  seigneurs  d'aller 
délivrer  Renier   de  Trit ,  prince  de 
Pbilippopoli,  renfermé  depuis  treize 
mois,  avec  un  peiit  nombre   de  sol- 
dats fidèles,  dans  le  château  deSier- 
iiinat  ,011  il  était  en  proie    a    tontes 
les  fiorreurs  de  la   fymine.  L'entre- 
prise   était    difficile   dans    un    pays 
dont  tous  les  babiianls  favorisaient 
en    secret    les    projets  des    ennemis 
éirangcvs.  Cependant  Conon  et  Vil- 
lehardouin    délivrèrent    Renier     de 
Trit ,  cl  s'emparèrenl  du  château. Ce 
lut  la  qu'ils  apprirent  la  mort  lunes- 
te  de  l'empereur   BauJ..i:iii.  Sons  le 
règne  de  Henri,  son  successeur,  Conoa 
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ue  se  cli,sllne;iia  pis  moins  dans  les 
niissious  (|ui  lui  Imciil  coiitiees.  Un 
le  vit  à  la  lèle  de  (|ualt>r7.e  <;-ilères 
assiéger  par  imr  la  place  de  Squise, 
où  Théodore  Lascaris,  qui  s'elail  fnit 
couronner  empereur  d'Orienl,  avait 
une  forle  garnison,  cl  la  forcer  de  se 
rendre  a  Henri  qui  l'assiégeait  en 
ancme  temps  par  terre.  On  le  vit 
encore  déployer  son  courage  et  sa 
fermeté  contre  le  comte  de  Maudras, 
qui  avait  formé  le  dessein  de  chis- 
ser  du  royaume  de  Tliessaloni.jiic  la 
veuve  de  sou  mailre  et  Tliérilier  de 
îa  ciiuronne,  Blandras  vaincu  fut  con- 
fié à  la  garde  de  Conon  de  ImIIhhic; 
mais,  tout  prisonnier  qu'il  était,  il 
travaillait  encore  secrètement  contre 
l'empereur  Henri  et  contre  la  régente 
du  royaume.  Conon  découvrit  ses  per- 
fidies, déjoua  ses  manœuvres  et  le  fit 
enfermer  h  Thessalonique,  d'où  Blan- 
dras fut  ensuite  relégué  en  Italie.  La 
chrouique  de  Henri  de  Val^'Hcicnues 
offre  des  délails  curieux  sur  celle 
expédition  qui  fit  aulant  d'honneur 
à  l'empereur  latin  qu'à  la  sagesse  et 
à  la  fidélité  de  Conon.  Peu  de  temps 
après,  le  grand-maître  de  la  garde- 
robe  fut  chargé  de  négocier  la  paix 
avec  Michel  ,  despote  d'Epire  ,  et 
ses  succès  dans  cette  négociation 
contribuèrent  a  affermir  l'empire 
des  Latins.  Tant  de  services  furent 
récompensés  par  une  dignité  plus 
importante.  L'empereur  Henri  mou- 
rut subitement  a  Thessalonique  ,  ne 
laissant  point  d'héritier  présent  5 
il  fallut  pourvoir  à  une  régence.  Co- 
non ,  l'uu  de  ses  conseillers,  en  fut 
chargé ,  et  dans  ce  poste  élevé  il 
ne  démentit  point  la  haute  idée  qu'il 
avait  donnée  de  ses  talents  et  de 
son  habileté;  il  contint  les  Grecs. ré- 
prima l'ambition  toujours  croissante 
de  Lascaris,  et  sut  maintenir  l'alliance 
que   ce  prince  avait  faite  «ivec  les 
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Français.  Pierre  de  Courtenar, comte 
d'An.xerre    et     beau-frère    des   deux 
derniers  empereurs ,   ap|)elé  a    leur 
succéder,  perdit,  par  ses  lenteurs  et 
sa  vanité  ,    le  trône  el  la  vie  ,   avant 
d'avoir  pu  arriver  à  Conslanlinople. 
L'impératrice,  sa  feuimc,  ne  vint  dans 
celle  ville  i|ue  pour  y  pleurer  la  mcrt 
de  son  époux;  mais  les  seigneurs  la- 
tins lui  déférèrent  la  régence,  et  Co- 
non qui   o!)lint  sa  confiance  ne  cessa 
pas  de  gouverner  sous  son  nom.    Le 
chagrin    et  la  maladie  ayant  bientôt 
conduit  celle  princesse  aiitoml)eau, 
Ciuion  fut   nue  seconde    fois  déclaré 
régent.  Robert   de    Courlenai,   se- 
cond fils  de  Pierre,  appelé  au  trône 
de  son  pèie  ,  montra  a    peu  près  le 
même  caractère;   il  était    resté    en 
France  ,  et  comme  son  père   il  pro- 
mena  long-temps  dans   l'Europe   la 
pompe  d'un  empereur  d'Orient,  peu 
empressé  de   s'asseoir   sur   le    trône 
de  Conslanlinople.  Arrivé  dans  celle 
ville   le    25   mars  1221  ,  deux  ans 
après  sou  élection,  il  approuva  tout 
ce    que    Conon    de    Bétluue    avait 
fait  5  mais  peu  de  temps  après,  celui- 
ci  mourut  à  l'âge  de   soixante-onze 
ans,  emport^uit  les  rCf^relsdes  Fran- 
çais et  deS]  Vénitiens.  Pendant  sa  se- 
conde régence  il  avait  préservé  l'em- 
pire d'une  invasion  dont  le  menaçait 
Théodore  d'Epire 5   il  s'élait   opposé 
aux  projets  de  Lascaris  qui ,  devenu 
l'époux   de  Marie,  sreur  de  Robert, 
et  se  prévalant  de  la  longue  absence 
de  ce  prince  ,  prétendait  que  sa  fem- 
me avait  des  droits  à  un  trône    qui 
semblait  abandonné  5  il  avait  termine 
les  disputes  depuis  long-temps  élevées 
entre  le  clergé  et  les  seigneurs.  Co- 
non élait  alors  le  dernier  des  grands 
cawilaines  qui  avaient  pris  pyrl  a  lu 
conquête   de    Conslanlinople.  H   fut 
un    des    ancêtres  de    Sully,    el   l'un 
des  hommes  dont  la  France  devrait 
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se  faire  honneur.  Cependant  peu 
d'historiens  en  avaient  parlé  avant 
M.  Michaiid.  Ph.  Mouskes,  poète 
historien  du  temps,  a  fait  de  lui  le 
plus  Lel  éloge  dans  ces  deux  vers  : 

La  terre  fu  pis  en  cest  an  : 
Quar  li  vieus  Qucnes  estoil  mors. 

D— B— E. 

COIVQUISTA  (Basco,  comte 
delà),  chef  d'escadre  de  la  marine 
espagnole,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure et  son  habileté.  Kommé.  en 
177{),  capitaine-général  des  Philip- 
pines, il  sut,  par  ses  dispositions 
pour  la  défense  de  Manille,  mettre 
cette  île  à  Tahri  des  attaques  des  An- 
glais. D'un  autre  coté  il  y  encoura- 
gea l'agriculture,  l'industrie ^  et  la 
rendit  florissante.  Le  tort  causé  à  la 
navigation  par  les  pirates  qui  se  ré- 
fugiaient dans  les  îles  Balanes  lui  en 
lit  entreprendre  la  conquête;  service 
dont  le  roi  le  récompensa  par  le  titre 
de  comte. Lorsque  La  Pérou^e  aborda 
a  Manille,  La  Conquista  l'accueillit 
avec  distinction  et  lui  rendit  des  ser- 
vices essentiels.  Rappelé  en  Euro- 
pe, il  obtint  le  commandement  de 
Cartliagène,  et  se  retira  à  Malaga  où 
il  donna  des  preuves  d'une  activité 
bienfaisante  durant  l'épidémie  et  la 
famine  qui  désolèrent  cette  ville.  Il 
y  'v.ourut  le  23  déc.1805  ,  à  l'âge  de 
.'oioule-quinze  ans,  dont  cinquante- 
cinq  avaient  été  consacrés  au  service 
de  sa  patrie.  E — s. 

COIVRV  (Florent),  en  latin 
Connus,  archevêque  de  Toam  en  Ir- 
lande, sa  patrie,  fit  très-jeune  pro- 
fession dans  l'étroite  observance  de 
Saint-Francoisj  se  distingua  dans  ses 
études  en  Espagne ,  d'où  il  passa  à 
Louvain  5  s'acquit  une  grande  répu- 
tation de  science  et  de  piété,  et  fut 
nommé  eu  1008  archevêque  de  Toam 
par  Clément  VIII.  Après  la  bataille 
de  Rinsale,  perdue  par  les  catholi- 
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qucs,  il  repassa  h  Louvain,  où  le  roi 
d'Espagne  pourvut  à  son  entrelien  et 
fonda  en  sa  faveur  un   monastère  de 
son  ordre.  Conry  mourut  h   Madrid 
le  18  novembre  1629,  âgé  de  soixan- 
le-neuf  ans  :  son  corps  fut  transpor- 
té a  Louvain ,    où  ses  confrères   lui 
érigèrent    un  mausolée ,  orné    d'une 
opitaphe  honorable.  On  a  de  lui  :  I. 
De  Augustiui  sensu  cîrca  B.  Ma- 
ries conceptionem ,  Anvers,  16r)9. 
II.  Traclatus  de  statu  parvidorum 
sine  baptismo    decedentium  juxta 
sensiim    B.   Augustini ^     Louvain  , 
1624  5  Rouen,  1643,  et  dans  l'édi- 
tion de  Jauseiiius,   Pi.ouen  ,   1652. 
m.  Le  miroir  de  la  via  chrétien- 
ne, Louvain,  1626,  in-S".  C'est  un 
catéchisme  en  irlandais.  IV.  Pere- 
grinus  jerichuntinus  ,  hoc   est  de 
natura  humana  féliciter  institiita 
infeliciter  lapsa,  miserabiliter  vid- 
nerata,  misericordder  reslaurata 
Paris,    1641,   in-4''.   V.  Competi- 
dium  doctrinœ  S.  Augustiui  circa 
^raliatn ,  Paris,   1634-46-  traduit 
en  français,   ibid. ,    1645,   in-4" 
sous  ce  titre  :  Abrégé  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  touchant 
la  grâce.  L'édition  latine  est  dédiée 
à  Urbain   VIII,   par  une  belle  épî- 
Ire  de  l'éditeur  Thadée  Macncmara. 
VI.  De  Jlagellis  justoruni  juxta 
mentem^S.  Augustini,  Paris,  1644. 
VU.  Lettre  en  espagnol,  où  1  auteur 
décrit  les  vexations  que  la  chambre 
des  communes  d'Irlande  exerçait  sur 
les  chefs  du  parti  catholique.  On  la 
trouve  en  latin  dans  le  tome  IV  de 
VHistoire  catholique    de    Phdippe 
Sullivan.  T — d. 

_COi\SALVI(HERcuLK),  car- 
dinal  et  célèbre  politique  de  noire 
siècle,  mérite  dans  rhisioire  une  men- 
tion toute  parliculière,  parce  que  son 
nom  se  trouve  mêlé  à  des  affaires  de 
la  plus  haute  impotlance ,    et   qu'i\ 
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parconrut  pendant  vingt  ans  une  bril- 
lante carrière  clans  uu  pays  où  la  sta- 
Lililé  des  p'aces  était  .sans  exemple, 
et  dans  un  temps  où  il  fallut  se  mon- 
trer à  la  fois  sévère  et  facile,  impas- 
sible elpoliiique.  Consalvi,  qui  donna 
ce  eranj  exemple  de  talents  et  de  su- 
periorite  ,  naquit  a  imme  ,  d  nnc  ta- 
mille  de  Toscanella,  près  de  \iterbe, 
le  8  juin  1757,  du  marquis  Josepb 
Consalvi  et  de  Marie  Caraudini.  Ses 
ennemis  ont  publie  qu'il  n'apparte- 
nait pas  au  marquis  Consalvi,  et  que 
fils  obscur  d'un  serviteur  de  ce 
seigneur,  il  avait  élé  substitué  à  la 
lace  d'un  fils  véritable,  mort  en 
as  âge.  On  verra  qaels  furent  les 
rivaux  intéressés  qui  cbercbèrenl  a 
répandre  cette  calomnie;  et  il  de- 
meure constant  que  le  cardinal  Ca- 
raudini ,  frère  de  la  marquise  Con- 
salvi, traita  le  jeuue  Hercule,  bien 
avant  son  élévation,  avec  une  sin- 
gulière bienveillance,  et  le  regarda 
toujours  comme  son  neveu.  11  est 
.égiilemcnl  cerlaiii  que  la  famille 
Cons^ilvi  ,  qui  n'était  pas  riche  , 
obtint  de  faire  élever  cet  enfant  au 
collège  de  Frnscali,  où  le  cardinal 
d'York,  évèque  de  celte  ville,  lui 
a,ccorda  un  appui  et  même  une  bonc- 
rable  amitié.  Consalvi  excella  d'a- 
tord  dans  toutes  les  éludes  sérieuses,' 
ensuite  il  cultiva  la  musique  et  la 
poésie.  Forcé,  par  Timporlauce  de 
Iravaui  plus  analogues  à  Télal  qu'il 
devait  embrasser,  de  renoncer  aux 
attraits  de  la  poésie,  il  continua  ce- 
pendant a  lire  les  bons  vers.  Il  se 
plaisait  à  corriger  ceux  des  autres  , 
et  ne  leur  refusait  jamais  ces  leçons 
du  goût  et  de  l'élégance  dans  l'ex- 
pression ,  que  lui  avait  données  la 
nature.  Son  ami,  le  cardinal  Alexan- 
dre Laute,  lui-même  admirateur  pas- 
sionne de  Dante  etde  Pétrarque  ,  ré- 
pétait iouvenl  qu'il  était  malheureux 
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que  le  cardinal  Consalvi  ne  pût  ja- 
mais se  dérober  aux  affaires  pour  se 
livrer  aux  inspirations  que  font  naî- 
tre les  ouvrages  des  grands  poètes 
dans  l'esprit  éclairé  des  personnes 
sensibles  et  capables  de  les  apprécier. 
Une  pièce  de  vers,  composée  par  Con- 
salvi, alors  adolescent,  était  cilée  par 
Lanlc  comme  une  preuve  de  la  jus- 
tesse de  ses  regrets.  Le  jeune  inspiré 
y  prédisait  hardiment  sa  gloire  a  ve- 
nir. Kuus  avons  lu  celte  pièce  ,  où 
l'on  trouve  réellement  l'annonce  d'un 
talent  distingué.  La  musique  ,  cet 
art  consolateur  que  l'on  peut  cul- 
tiver h  des  heures  de  loisir  pour  se 
distraire  de  ses  travaux ,  et  dont  il 
est  permis  de  jouir  encore  dans  la  so- 
ciété habituelle  ,  chez  les  Italiens 
surtout,  il  ne  l'abandonna  jamais; 
et  cette  préférence  ex|)lique  la  ten- 
dresse qu'il  porta  à  Cimurosa,  qui 
fondait  le  nouveau  système,  et  la  gé- 
néreuse protection  qu'il  continua  jus- 
qu'à sa  mort  aux  filles  de  ce  spirituel 
compositeur,  dont  il  prit  soin  comme 
de  sa  propre  fauiille.  L'amitié  du  car- 
dinal d'York  pour  un  sujet  aussi  re- 
commaudable  que  le  jeune  Hercule 
Consalvi  ne  pouvait  pas  être  stérile  .- 
celui-ci  joignait  aux  dons  de  l'esprit 
une  physionomie  tout-à-fait  atta- 
chante. De  magnifiques  yeux,  que 
plus  tard  Lawrence  ne  se  lassait  pas 
d'admirer,  donnaient  à  ses  traits  une 
expression  de  tendresse  et  de  me'- 
laucolie  ,  qui  amenèrent,  dit-on  , 
des  aventures  que  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer,  sans  nom- 
mer les  dames  de  haut  rang  dont 
Rome  alors  célébrait  la  beauté  j  mais 
des  assiduités  passagères,  eussent-elles 
élé  un  hommage  aux  parentes  même 
de  son  souverain,  ne  suffisaient  pas 
à  l'ambition  du  jeune  élève  de  Fras- 
cati.  Les  emplois  vinrent  au-devant 
de  lui  successivement  et  comme  par 
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irritation.  II  entra  dans  la  prélaliire  : 
à  peine  nommé  pour  appartenir  a, 
l'institution  du  Buon  govenio  (admi- 
nistration des  communes  ),  il  passa 
à  un  tribunal  supérieur  j  ensuite,  ce 
qui  est  remarquable  à  Rome  où  le 
tribunal  de  la  Rote  jouit  d'une  im- 
mense considération,  le  prélat  Con- 
salvi  obtint  ,  presque  a  la  fleur  de 
l'âge,  une  des  douze  places  dans  ce 
sanctuaire  oiî  les  lois  les  plus 
sacrées  sont  expliquées  par  une 
suite  non  interrompue  d'bommes 
affermis  dans  les  principes  du  droit 
public  et  de  l'indépendance  de  l'or- 
dre judiciaire.  INous  rapporterons  la 
circonstance  qui  donna  lieu,  dit-on, 
à  cette  nomination  inattendue.  Déjà 
plus  grave  et  reVenu  à  une  conduite 
exemplaire ,  pendant  le  séjour  a 
Rome  des  princesses  Adélaïde  et 
Victoire,  filles  de  Louis  XV,  qui 
s'étaient  réfugiées  dans  cette  ville , 
il  était  un  des  principaux  ornements 
de  leur  société  ,  et  il  leur  plaisait  sur- 
tout par  la  politesse  de  ses  manières. 
On  l'appelait  la  petite  poste  :  il  ap- 
portait les  nouvelles,  et  il  les  débilait 
avec  grâce  et  surtout  avec  réserve.  Un 
jour,  un  voyageur,  qui  avait  demandé 
a  être  introduit  au  palais  Simonetli, 
qu'habitaient  Mesdames ,  y  racon- 
tait une  longue  bataille  où  les  Fran- 
çais avaient  été  rais  en  fuite,  après 
un  notable  désavantage,  et  il  in- 
sistait sur  la  déroute  qu'ils  avaient 
éprouvée,  sur  la  quantité  d'hommes 
qui  avaient  péri  de  toutes  sortes  de 
morts  différentes  :  la  société  gardait 
un  profond  àilence,  et  le  voyageur,  se 
croyant  approuve  el  obligé  de  ren- 
chérir sur  la  vérité,  renouvelait  ses 
détails  de  m.issacres  et  de  cruautés 
exercées  par  les  vainqueurs.  Lespriu- 
cesses  avaient  la  tète  baissée  :  Gon- 
salvi,  homme  de  tact  et  de  haute 
éducation,  interrompit  alors  le  dis- 


CON 


291 


coureur,  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 
a  C'est  assez ,  monsieur  5  vous  ne 
cf  voyez  donc  pas  que  vous  parlez 
«  ainsi  devant  des  Françaises?  «  A 
ces  mots,  les  deux  princesses  levè- 
rent les  yeux  vers  Consalvi,  ne  con- 
tinrent plus  des  sanglots  qu'elles 
avaient  cherché  a  étouffer,  et  le  re- 
mercièrent d'avoir  si  bien  deviné  la 
cause  de  leur  émotion  et  de  leur  dou- 
leur. La  dignité  d'auditeur  de  Rote, 
vivement  sollicitée  par  de  telles  pro- 
tectrices pour  un  sujet  que  d'ailleurs 
ses  talents  recommandaient  si  for- 
tement ,  fut  accordée  par  Pie  VI 
au  prélat  Consalvi.  Cette  dignité  ne 
conduisait  pas  assez  vite  à  l'éclat  de 
la  pourpre  j  l'auditeur  de  Rote  est 
bientôt  élu  chef  de  la  congrégation 
militaire  [Présidente  dell'  armi). 
Ses  mesures  sages  et  courageuses 
reculèrent  de  quelque  temps  l'époque 
où  Pie  VI  devait  perdre  ses  états. 
Des  condescendances  indiscrètes  et 
l'oubli  des  avis  salutaires  du  prélat 
conseiller,  tour  h  tour  résolu  et  con- 
ciliant ,  laissèrent  arriver  le  moment 
terrible  où  Sa  Sainteté  devait  être 
amenée  prisonnière  en  France.  La 
Providence  ayant  mis  un  terme  aux 
souffrances  et  a  la  vie  du  vénérable 
pontife,  les  cardinaux  dispersés  dans 
tant  de  coutrées  de  l'Europe  s'as- 
semblèrent à  Venise.  Consalvi  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  du  con- 
clave. Il  sembla  ,  dès  lors,  que  celle 
assemblée  ne  s'appartenait  plus  a  el- 
le-même. Composée  d'esprits  sages  et 
instruits  par  le  malheur,  elle  cumprit 
bientôt  que  la  bonne  intelligence  et 
l'accord  entre  les  divers  partis  étaient 
d'autant  plus  nécessaires  que  les  états 
romains  se  trouvaient  exposés  h  des 
dangers;  qu'Annibal  était  voisin  de 
Rome  {proximus  Lrbi  Annibal). 
Au  commencement  de  mars  1800, 
Consalvi  avait   annoncé  qu'une  des- 
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ceule  de  Bonaparte  eu  Italie  élail  Iin- 
iiiineulL',  el  il  avait  comme  prophé- 
tisé !a  iïloire  de  Maren<j;o.  11  dit  en 
même    temps  que  lionaparte  ne  se- 
rait peut-être   pas,    cette    fois,    un 
ennemi  du  saiut-siège.  Cet  argument 
patriotique ,   qui  agit    toujours  avec 
énergie  sur  les  âmes  bonuétes  ,    fut 
employé    éloquemnieut  par  le    pré- 
lat secrétaire.  La,  plus  que  jamais, 
il  commença  à  montrer  ce  caractère 
politique,  mélange  indéfini  de  paro- 
les  séduisantes  ,  de    logique  solide  , 
de   finesse    caressante ,  de    flatterie 
hrusque,  qui  lui  assura  la  confiance 
de  son  souverain  pendant   tant  d'an- 
nées, et  Testime  de  tous  les  néj.^ocia- 
teurs,  ses  contemporains.  D'abord, 
circonspect  et    réfléchi  ,  il    chercha 
avec  une  attention  et  une  méditation 
soutenues  a  déterminer  le    choix  qui 
convenait.  Il  s'attacha  a  éloii^ner  les 
candidats  qu'on  voulait  faire  arriver 
par  des  voies  imprudentes  et  inaccou- 
tumées; et  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  le  hou  sens .  la  raison  ,  la 
nationalité,  l'utilité  généi*ale  se  ma- 
nifestaient en  faveur  du  modeste  Bar- 
nabe Chiaramonli,   qui    méritait    la 
tiare  autant  qu'il  s'obstinait  h  la  re- 
fuser. Ses  scrupules  saints  et  de  l'an- 
cienne Eglise  furent  combattus.  L'hu- 
milité  du  fils  de  saint  Benoît  une  fois 
vaincue,  il  fallait  garder  son  secret 
avec  habileté  ,  renverser  tout-a-fait 
les  autres  concurrents  et  les  amener 
eux-mêmes  h  proclamer  ce  vœu,  qui 
n'était  encore  arrêté  que  dans  l'esprit 
d'un  seul  homme.    La    victoire    fut 
complète.  Le  cardinal  Matlci,  porte 
par  l'Autriche,   quoique  habilement 
soutenu  par  le  cardinal  Herzan,  son 
ministre,  fut  écarté  :  les  six  voix  dont 
disposait  le  cardinal  Maury  ,  qui  était 
une  sorte  de  chef  de  faction  au  con- 
clave (dans  le  langage  de  Rome  ,  ce 
mot  de  faction ,  ainsi  employé ,  ne  se 
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j)rend  pas  eu  mauvaise  part);  ces  six 
voix,  disons-nous,  furent  emportées 
par  une  démarche  où  Consalvi  déve- 
loppa   une  force  de  persuasion   qui 
rompit  ce  dernier  obstacle.  Le  prélat 
secrétaire  adressa  quelques  confiden- 
ces au  cardinal  Maury  sur  le  danger 
de  rester  en  arrière  ,  quand  la  majo- 
rité du  conclave  allait  décider  l'élec- 
tion :  ces  confidences  eurent  un  .succès 
inouï.  Chiaramonli  fut  élu  et  prit  le 
nom  de  Pie  VU.  Le  premier  acte  du 
nouveau  poutife  fut  de  nommer  Con- 
salvi pro-secrélaire  d'état,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  cardinal  qui  puisse  être 
secrétaire  d'état.  Livré  sans  réserve  a 
l'homme  heureux  qui  venait  de  triom- 
pher   si    honoiabKment  ,    le    pape 
PieYII,  rapidement  enlevé  d'un  terri- 
toire étranger  ,  plus  rapidement  en- 
core montré  a  ses  peuples,  jette  les 
veux  sur  l'état  de  la  chrétienté.  Les 
haines  de  religion  étaient  adoucies  : 
des  gages  de  protection  étaientmême 
partis  de  ces  lieux  où  l'on  croyait  ne 
compter  que  des  ennemis  j  un  guer- 
rier   toujours      vainqueur     sembînit 
céder    au    besoin   d'aimer    et    d'ho 
nnrer    un    pontife     vertueux  ,   dont 
l'Europe,  après  quelques  méprises, 
recherchait    l'alliance    morale  ,     eu 
même  temps  qu'elle  reconnaissait  ses 
droits   a   une  souveraineté  (jue  tant 
de  courages  de  toutes  les  croyances 
avaient  reconquise  pour  lui.  Pie  VII 
était  placé  sur  son   trône.  II   fallait 
s'y   maintenir.  Il    nomma  le   prélat 
Consalvi  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine  et  son  secrétaire  d'état  titu- 
laire. Nous  avons  loué  presque  du  ton 
de  l'admiration  le  prélat  :  nous  allons 
à  présent  révéler  une  faiblesse  du  car- 
dinal. Elle  fut  la  première;  mais  ne 
fut  pas  tout-à-fait  la  seule  de  la  vie  de 
ce  ministre.  La  bataille  de  Marengo, 
qu'il  avait  si  bien  prévue,   rendait 
l'Italie  à  la  France.  Bonaparte,  eu- 
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louré  de  généraux  qui  parlaient  iro- 
niquement ou  froidemeut  de  la  reli- 
gion ,  ne  voulut  ni  suivre  les  cohseiîs 
des  uns,  ni  partager  l'indifférence 
des  autres.  Il  euvoja  a  Rome  Ca- 
cault,  l'ua  des  plus  sages  diplomates 
de  cette  époque,  en  le  chargeaut  de 
négocier  avec  le  saint-siège  une  or- 
ganisation nouvelle  du  clergé,  et  le 
rétablissement  de  Tépiscopal.  Le  gé- 
néral Murât,  placé  a  Flureuce  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  devait 
appuyer  la  négociation.  Les  premiè- 
res poroles  que  l'on  porta  de  part  et 
d'autre  furent  a  peu  près  inutiles.  Le 
cardinal  Consalvi  était  disposé  a  trai- 
ter avec  la  France  j  mais  en  même 
temps  il  désirait  ne  pas  rompre  avec 
l'Autriche ,  qui  n'avait  signé  la  paix 
qu'en  attendant  une  meilleureoccasion 
de  faire  la  guerre.  Le  cardinal  vou- 
lait continuer  de  se  montrer  agréa- 
ble a  PAngleterrre  et  a  la  Russie,  en- 
core en  querelle  avec  nous.  Il  avait 
bien  arrêté  ces  projets  dans  son  es- 
prit 5  mais  aussi  il  n'avait  pas  moins 
à  cœur  de  traiter  avec  la  France.  De 
là,  des  soins,  des  froideurs,  des  pré- 
venances, quelques  refus  de  con- 
fiance. Bonaparte,  impatient  dans  les 
négociations  comme  dans  la  guerre , 
et  qui  avait  pour  principe  qu'une  ba- 
taille devait  être  i^agnée  a  trois  heu- 
res du  soir  ,  imagina  que  ces  trois 
heures  du  soir  étaient  arrivées  même 
pour  le  genre  de  combat  qu'on  livrait 
en  son  nom.  On  ménageait  le  pape  , 
parce  que  Bonaparte  avait  ordonné 
de  traiter  ce  souverain  comme  s'il 
avait  deux  cent  mille  hommes  (  mot 
bien  remarquable  d'un  soldat  ).  Ce 
soldat  brusque  écrivit  tout-à-coup 
qu'il  faisait  une  dernière  proposition, 
et  que,  si  elle  n'était  pas  acceptée,  il 
prescrivait  de  déclarer  les  négocia- 
tions rompues,  et  de  revenir  sur-le- 
champ  a  Florence.  Bonaparte  ne  dési- 
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raît  pas  absolument  rompre  avec  le 
paiie;  il  croyait,  parcelle  menace, 
obtenir  ce  qu'il  solliciioi'  ;  mais  il  de- 
mandait trop,  et  conséquemment  ne 
demandait  rien.  Il  exigeait  par  exem- 
ple que  le  traité  fût  signé  avant  trois 
jours.  Cacaull  voit,  dès  le  premier 
instant ,  l'inconséquence  de  cet  or- 
dre. Il  va  trouver  le  cardinal  Consalvi 
el  lui  dit  :  «  Il  y  a  des  malentendus; 
a  le  premier  coasul  ne  vous  connaît 
«  pas,  ne  vous  comprend  pas,  ne 
«  sait  pjs  votre  position.  Il  connaît 
a  encore  moins  vos  talents ,  votre  ha- 
«  bileté  ,  vos  engagemeuts ,  votre  co- 
K  quetterie,  votre  désir  de  terminer 
a  les  affaires  :  allez  a  Paris  ;  vous 
«  lui  plairez  ;  vous  vous  entendrez; 
«  vous  ferez  le  concordat  avec  lui. 
«  Si  vous  n'allez  pas  a  Paris ,  je  suis 
«  obligé  de  rompre  avec  vous;  flMu- 
«  rat  v.)  marcher  sur  Rome.  Une  fois 
te  qu'il  sera  ici,  vous  traiterez  moins 
ce  avantageusement  qu'aujourd  !mi. 
ce  Moi  qui  ai  l'ordre  de  rompre  les 
«  relations ,  je  n'obéirai  qu'à  moitié  j 
a  je  quitterai  Rome;  mais  je  n'irai 
a  que  jusqu'à  Florence.  Je  modére- 
«  rai  Mural ,  qui  brijle  de  venir  ici 
a  conquérir  et  occuper  l'état  ;  je  lais- 
K  serai  à  Rome  mon  secrétaire  de 
a  légation,  pour  y  conserver  une  re- 
«  présentation.  Ainsi  rien  ne  sera 
«  rompu.  Je  vous  le  répète,  vous  fe- 
ci  rez  le  concordat  avec  le  premier 
«  consul  lui-même ,  et  vous  obtien- 
«  drez  plus  de  lui  que  de  moi ,  qui 
«  suis  lié  par  tant  d'obstacles.  »  Le 
cardinal,  homme  d'un  esprit  élevé, 
saisit  ce  conseil ,  va  préparer  le  pape  à 
cette  démarche,  plutôt  que  lui  de- 
mander une  permission,  se  jette  avea 
Cacaiilt  dans  une  simple  chaise  de 
poste,  el  prend  la  roule  de  FlorencCc 
Cacaulty  reste  auprès  de  Mural  pour 
le  retenir,  et  le  cardinal  s'achemine 
rapidement  vers  Paris  ;  mais  raalh«u- 
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rensement  il  avait  délrnit  Iiiî-même 
l'effel  de  celle  action  si  décisive,  il 
avait  écrit  au  chevalier  Acton  ,  pre- 
mier ininistre  h  Naples,  une  lettre 
conçue  en  cts  termes  :  «  Le  bien  de 
o  la  religion  veut  une  victime.  Je 
«  pars  pour  Paris  5  je  vais  voir  le  prc- 
«  mier  consul.  Je  sois  que  je  marche 
«  au  martyre.  La  volonté  du  ciel  soit 
<f  accomplie!  «  C'était  bien  In  peine 
de  perdre  une  henrcd'un  temps  pré- 
cieux à  écrire  une  pnreille  confi- 
dence !  Acton  reçoit  la  lettre,  va  sur- 
le-champ  la  montrer  à  Alquicr  , 
ambassadeur  de  France  à  Naplcs, 
qui  avait  vu  peut-être  avec  jalousie 
que  le  premier  consul ,  pour  la  btlle 
mission  de  Rome,  lui  eût  préféré  Ca- 
cault.  Alquier  expédie  incontinent  un 
courrier  à  Paris;  il  y  ernoie  une  co- 
pie de  la  lettre  de  son  Eminence,  et 
présente  ainsi  nécessairement  sous  un 
jour  défavorable  la  conduite  de  son 
collègue,  qu'il  suppose  avec  une  ap- 
parence de  raison  trompé  et  joué  par 
Je  cardinal^  mais  en  même  temps, 
Alquier  confie  à  ce  courrier  une  let- 
tre pour  3Iural  dans  lacjucllc  il  dé- 
voile encore  ce  qu'il  appelle  l'erreur 
de  Cacault.  Mural  montra  la  lettre  a 
ce  ministre,  qui  se  trouvait  auprès 
de  lui  a  Florence.  Celui-ci  se  retira 
un  instant  dans  un  cabinet ,  et  tou- 
jours parle  même  courrier,  qui  por- 
tait le  mal,  il  transmet  une  explica- 
tion franche  de  tout  ce  qui  est  arrivé. 
Il  adresse  au  premier  consul(  pour  lui 
seul  )  une  dépêche  qui  passe  pour 
un  chef-  d'œuvre  de  sagacité.  Il  ne 
nie  pas  la  faute  du  cardinal;  il  en 
exagère  d'abord  l'importance,  puis 
il  définit  le  caractère  du  prélat,  qui 
n'a  jamais  couru  de  véritables  dan- 
gers, qui,  avec  Jui,  craignait  de  ver- 
ser dans  une  chaise  de  poste,  qui  a  été 
gâté  par  des  hommages  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  qui  doit  devenir  en- 
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Demi  d'Aclon  après  une  telle  défec- 
lion(circonslancedu  plusgrandavan- 
lage  pour  la  politique  frauçaise),  (jui 
ne  paraîtra  qu'en  tremblant  devant  le 
vainqueur  de  l'Italie,  dont  il  a  mé- 
connu les  intLMitions  généreuses.  Il  as- 
sure ensuite  que  le  moment  n'a  jamais 
été  plus  favorable  pour  négocier  avec 
un  tel  homme.  Il  finit  ainsi  :  «  Sou- 
te venez-vous  bien  que  le  saint-siège 
a  n'aura  plus  de  communications  siu- 
«  cères  avec  Acton  ,  ce  principal  ex- 
a  plorateur  en  Italie  de  tous  les 
«  grands  cabinets  de  l'Europe  :  voila 
«  les  deux  voisins  brouillés  'a  mort, 
ff  Après  cela,  je  vous  en  conjure,  le-  ^i 
et  nez-vous-en  h  un  commencement  de 
(c  froideur.  Lorsqu'on  traite  avec  les 
«  Italiens,  il  faut  soutenir  leur  sen- 
te sibilitë  ,  c'est-à-dire  les  empêcher 
V  de  se  laisser  accabler  sous  le  poids 
K  des  impressions  qu'ils  reçoivent  si 
a  facilement.  N'humiliez  pas  trop 
«  Consalvi.  Prenez  garde  au  parti 
a  qu'un  homme  aussi  habile  que  lui 
a  saurait  tirer  de  sa  propre  faute.  Ne 
a  le  mettez  pas  sur  le  chemin  de  la 
tt  ruse.  Abordez  ses  vertus  avec  les 
«  vôtres  :  vous  êtes  grands  tous  deux, 
«chacun  de  vous  à  sa  manière,  et 
»  vous  consommerez  vous-même  la 
«  pieuse  entreprise.  »  Le  premier 
consul  approuve  tout  ce  que  lui  con- 
seillait Cacaull  ,  reçoit  froidement. 
Consalvi ,  peu  à  peu  a  l'air  de  revenir 
à  de  meilleures  manières,  le  traite 
avec  amitié,  avec  confiance,  l'écrase 
d'urie  de  ces  improvisations  prime- 
sautières  dans  lesquelles  il  a  tou- 
jours excellé,  lui  signifie  ses  projets, 
les  modifie  ,  tombe  à  la  fin  lui-même, 
ainsi  qu'il  l'a  dit  plusieurs  fois,  sous 
le  charme  des  grâces  de  la  syrène  de 
Piome,  et  termine  le  concordat  de 
1801,  signé  pour  la  forme  par 
des  plénipotentiaires,  et  qui  est  en- 
core appelé  en  Italie  le  concordat  de 
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granit  :  concordat  quela  restauration 
n'a  pas  cru  devoir  renverser  ,  et  qui 
probablement  régira  long-temps  Its 
affaires  catholiques  en  France.  Con- 
salvi ,  à  Paris  ,  se  ranutva  bomme 
d'esprit.  On  voulut  l'entraîner  dans 
des  fêles,  et  même  a  lOpéra  5  il  refu- 
sa avec  politesse,  disant  que,  (juoiqn'il 
ne  fùl  pas  prêtre,  un  tel  acte  u'étail  pas 
convenable 5  enfin  il  évita  toutes  les 
démarches  qui  pouvaient  le  compro- 
mettre, et  revint  à  Rome.  Le  pre- 
mier consul  ayant  fait  publier  des 
articles  organiques  destructeurs  ,  di- 
sait Consalvi ,  de  quelques  parties 
du  concordat,  il  lui  résista  courageu- 
sement. INous  ne  pouvons  pas  suivre 
le  cardinal  dans  ses  nouveaux  tra- 
vaux. Il  proteste  contre  les  empiéte- 
ment du  gouvernement  consulaire  : 
mnis  il  s'attache  à  vivre  en  l)onne 
harmonie  sur  les  points  principaux  , 
et  ne  souffre  pas  que  la  paix  soit 
troublée  entre  les  deux  états.  Bona- 
parte devenu  empereur  veut  être  sa- 
cré par  le  pape.  Consalvi  s'oppose 
indirectement  à  ce  désir,  sous  pré- 
textede  la  mauvaise  saison,  delasanté 
chancelante  de  Pie  VII;  un  aide-de- 
canip  impérial  fait  observer  au  con- 
seil des  cardina  IX  que  le  souverain 
pontife  a  sacré  Charlemagne.  Con- 
salvi répond  fièrement  :  «  Mais 
«  Charlemagne  est  venu  le  demander 
«  à  Rome.  »  Les  négociations  pre- 
nant un  caractère  de  hauteur  qui 
n'admet  plus  de  résistance,  le  pape, 
d'après  les  conseils  de  Consalvi,  se 
rend  a  Paris,  allant,  disait-il,  «cher- 
ce  cher  la  religion  en  France.  35  Le 
cardinal,  cette  fois,  distribue  autre- 
ment les  rôles.  C'est  lui  (jui  reste  a 
Rome  pour  gouverner  le  pajs  dans 
nn  système  de  douceur  qu'on  n'a  pas 
encore  oublié.  Cependant  une  ma- 
ladie épidémlque  s'élant  déclarée 
a  Livourne,  il    fallut  prendre   des 
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mesures    pour  préserver   Rome  de 
l'atteinte  de  cotte    mabidie  :  la  pré- 
voyance du  ministre  suffit  à  tous  ces 
embarras.    Au   milieu   de  1  hiver  le 
Tibre  déborde:  une  partie  de  la  ville 
est  engloutie  sous  leseaux.  Consalvi 
ne  craint  pas  la  fracililé  d'une  bar- 
que, qu'il  ordonne  d'amener  à  l'ins- 
tant ;  et ,  revêtu  de  ses  habits  de  car- 
dinal, il  porte  lui-raêuip  du  pain  aux 
habitants  de  la  rue  de  l'Orso,  dont  les 
maisons  étaient  toutes  submergées, 
et  qui  s'étaient  sauvés  sur  leurs  toits. 
Cet  épisode  de  la  vie  du  ministre  est 
peu  connu  :  il  pourrait  être  le  sujet 
d'un  tableau.  Sa  constance,  son  intré- 
pidité à  cette  époque  méritèrent  l'ad- 
miration   universelle   des    Romains. 
Pie  \II  rentra  a   Rome  en   1805. 
Dès  ce  moment,  la  bonne  intelligen- 
ce fut   évidemment  altérée  entre  les 
deux  cours.  Mais  de  part  et  d'autre, 
on   conserva  les  apparences    de    la 
paix  et  de   l'harmonie.  Il  survint  un 
incident    fâcheux  :   Bonaparte    vou- 
lait que  Rome    déclarât  la  guerre  à 
l'Angleterre;    Consalvi  s'y   opposa. 
D'autres    exigences  contribuèrent  k 
détruire  l'autorité    et    le    repos  de 
Pie   VII.    Consalvi  conseilla  encore 
de  résister  ;  les  puissances  étrangères 
lui    promettaient  un    appui  qu'elles 
ne  pouvaient  lui  accorder.   Mais  ses 
efforts  furent  vains;  son  éloigneraent 
fut  demandé  et  obtenu.  C'est  a  l'ar- 
ticle de  Pie  VII  qu'il  faut  chercher 
des  détails  qui  pourraient  également 
trouver  ici  leur    place.    ISous   nous 
contenterons  de  mentionner  les  faits 
qui  appartiennent   exclusivement  au 
cardinal.  Lori  de  l'occupation  abso- 
lue de  Rome,  en  1810,  il  fut  obligé 
de  venir  a  Paris.  N'ayant  pas  voulu 
assister   au    mariage   de    Napoléon 
avec   Marie-Louise  ,  il    fut    exilé  à 
Reims,  où  il  resta  jusqu'en  1813, 
époque    où   on  lui  pernïit  de  venir 
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rejoindre  le  papp  h   Fontainebleau. 
Il  ne   f'it  pas  un  ilcs  (li-riiiors  a  con- 
seiller  il  Pie  Vil  (le  protester  conlre 
le  concordai  qu'il  avait  cotnplaisaïu- 
luent  signé  sur  les  instances  de  mon- 
seigneur Reriazzoli ,  son  aumônier, 
homme  faible  et  pusillanime. Cet  acte 
est  connu  sous  le  nom  de  concordai  de 
Fontainebleau.  Lorsque  le  pape  eut 
la  permission  de  re tourner    dans  ses 
états,  Consalvi  vint  a  Paris  compli- 
menter Louis  XVIII,  et  y  remplacer 
raonsei-neiir    Délia    Gen<ra  ,   ancien 
nonce  eu  Bavière  (depuis  Léon  XII). 
Il    fut     malheureusement     reconnu 
qu'alors  il   le  traita  avec  une  sévé- 
rité qui,  dans  le  temps,  causa  quel- 
que scandale.  Consalvi  soutenait  que 
monseigneur  Délia  Gi-nga  avait  de- 
mandé à  venir  à  Paris  remplir  une 
mission   qui  lui  appartenait    h  lui  , 
qui  rentrait  dans  sa  place  de  premier 
ministre,   et  que  la   mission   de   ce 
prélat  ue  devait  avoir  aucun  effet. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Délia 
Genga  était  porteur  d'une  lettre  du 
pape  qui  l'accréditait  h  Paris  com- 
me uonce  extraordinaire.  Lorsqu'en 
1814,  les  souverains  s'assemblèrent 
pour  se  concerter  sur  les  mesures  k 
prendre  en  Europe  j  quand  les  minis- 
tres de  taul  de  puissants  princes   de 
la   terre  se  réunirent  pour  négocier 
a   \  ienne  ,     le   cardinal    Consalvi  , 
redev;;nu    secrétaire    d'état    de    Pie 
\I[,    ne    fut     pas    d'abord    aperçu 
parmi  eux;  mais  ils  ne  lardèrent  pas 
a  l'appeler.    11  avait  profité  de   ce 
premier  moment  de  paix,  pour  aller 
iervir  les  inlérêls  de  son  maître  h 
Paris  et  a  Londres,   En  Autriche  , 
initié  aux  secrets  de  tous  .  ne  deman- 
dant pour  lui  que  ce  qui  était  juste 
et  connu,  il  captiva,   dès  le    pre- 
mier    abord ,     la    bienveillance    de 
ciiacun.   Il    semblait    que   les    plus 
dijsidents     en    doctrine     relijiîeusc 
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fussent  cfux  qui  étaient   destinés  à 
lui    faire  l'accieil  le   plus    llalfeur. 
Il  était  à  Vienne  à  Tépoipie  du  retour 
de  File  d'Elbe  ,  et  il  y  resta  jusqu'en 
juin    181').    Rome    obtint    tout    ce 
qu'elle   demanda  5  on  lui  rendit  les 
légations  (|u'clle  avait    cédées  par  le 
traité  de  Tolenlino.  On  lui  accorda 
jusqu'au  droit  pour  les  nonces  de  pré' 
céder   dans  les   cérémonies   tous   les 
ambassadeurs  ,  même  protestants  ou 
scbismatiques ,  et  de   haranguer  les 
souverains,  au  nom  du  corps  diplo- 
matique; la  Prusse  seule  éleva  quel- 
ques difficultés  qui  furent  surmontées. 
Enfin  le   cardinal  reparut   dans    les 
états  de  son  maître,  pour  lui  annon- 
cer qu'ils  allaient  devenir  plus  lloris- 
ianls,  pins  assurés,  qu'ils  ne  l'avaient 
été    depuis   Cbarlcmagne.    A  cette 
occasion,    un  artiste  célèbre,  Anto- 
nio Banzo  ,    entreprit  en  secret   de 
graver  sous  la  direction  de  M.  Piétro 
Bettellini ,    un   dessin    de    François 
Manno  ,    oii    l'on    voit  le    cardinal 
Consalvi    présentant    au    pape    Pie 
VII   les  légations  de  Bologne ,  Ra- 
venne  et  Ferrare ,  récemment  recou- 
vrées.   Les    provinces    personnifiées 
portent  les  allributs  qui  leur    sont 
propres  :  derrière  le  pape,  on  recon- 
naît la  ville  de  Rome,  et  la  religion 
debout  et  l'histoire  assise,  occupée 
à   écrire.     L'ouvrage   à    peine    ter- 
miné,    l'artiste    courut    en    porter 
un    exemplaire    au    cardinal.    Con- 
salvi  témoigne  la   plus  sincère  re- 
connaissance ,   récompense  l'artiste , 
cTcquiert  la    planche    moyennant   un 
prix  considérable,  et  la  fait  détruire. 
C'est  à  peine  si,  d'après  ce  qu'on  a 
répandu   dans    le    temps  ,   quelques 
exemplaires  de  cette  planche  ,  restés 
chez  l'artiste  ,  existent    encore:  nous 
avons  un  de  ces  exemplaires  sous  les 
yeux  ,  et  c'est  en  vertu  d'un  privib'ge 
des  franchises    d'ambassade  qu'il  a 
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été  sauvé  des  poursuites  de  la  mo- 
destie du  cardinal.  La  figure  du  pape 
<st  douce,  tendre;  il  témoigne  quel- 
que surprise  et  de  la  joie  ;  le  vissage 
du  cardinal  rempli  de  noblesse  est 
tourné  vers  le  pape.  Ces  yeux  si  gra- 
cieux, qu'ombragent  d'épais  sourcils, 
et  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
avaient  tant  de  répulation  ,  sont  fixés 
sur  le  saint-père  :  la  main  droite  du 
cardinal  montre  Bologne  a  genoux  la 
tête  couverte  du  casque  de  Minerve. 
Les  personnes  qui  rencontreraient 
quelque  part  cette  gravure  ne  doivent 
négliger  aucun  soin  pour  l'acquérir; 
elle  est  d'un  style  ferme  ,  d'un  demi- 
Jlni  énergique  ,  suffisamment  correct, 
et  surtout  elle  est  fort  rare.  Parvenu 
a  ce  haut  point  de  gloire  extérieure, 
le  cardinal  n'oublie  pas  les  besoins 
de  l'intérieur,  les  changements  qui 
sont  demandés,  qui  sont  exigés  par 
le  cours  des  événements.  Peut- 
on  croire  qu'un  génie  qui  a  su  em- 
brasser d'un  coup  d'œil  les  moyens 
de  rendre  a  son  pays  une  si  pré' 
cieuse  indépendance  ,  va  méconnaî- 
tre les  avantages  de  ce  pays,  sous 
le  rapport  des  arts,  de  ragricullure, 
du  commerce,  etc.?  Celui  qui  avait 
visité  si  fructueusement  Paris,  Lon- 
dres, Vienne,  qui  connaissait  si  bien 
les  intérêts  de  toute  l'Europe,  ordonne 
que  l'on  élève  et  qu'on  réparc  des 
arcs ,  qu'on  creuse  des  canaux,  que 
l'on  continue  les  embellissements  de 
la  capitale  ,  commencés  par  les  Fran- 
çais de  1809  a  1814.  Il  jette  en 
bronze  tout  ce  qn'd  conçoit,  tout 
ce  qu'il  consacre  à  la  gloire  de  sou 
"souverain,  qui  est  eu  même  temps 
son  père  et  son  ami.  A  l'article  de 
Pie  VII,  nous  dirons  cependant  que 
quelquefois  ce  prince  ,  si  tendre- 
ment attaché  au  cardinal,  contrariait 
ses  vœux,  et  qu'il  alla,  dit-on,  jusqu'à 
souffrir    iudirecLemeat    qu'une    se- 
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conde  police  surveillât  celle  de  son 
favori  ;  mais  cette  surveillance  ne 
fut  jamais  exercée  qu'avec  une  sorte 
de  timidité.  Rome ,  fréquentée  par 
les  étrangers,  devient  une  Athènes 
par  la  politesse  du  langage  de  son 
ministre ,  par  les  prévenances  dont 
il  comble  les  voyageurs.  11  se  dé- 
voue par  les  liens  d'une  affection 
confiante  a  tout  ce  que  cette  ville 
attire  d'illustre.  Il  recherche  l'amitié 
de  ces  voyageurs  autant  que  ceux-ci 
s'empressent  de  rechercher  la  sienne. 
S'il  est  des  préférences  plus  délica- 
tes, elles  sont  adressées  a  ces  per- 
sonnes d'un  rare  mérite  que  partout 
les  hommages  accompagnent,  et  que 
tous  les  pays  adoptent  comme  des 
trésors  qu'ils  ne  veulent  plus  rendre 
aux  autres  pays.  Celte  iuuncnse  fa- 
cilité que  le  caidinal  a  reçue  en  don 
pour  faire  lêle  k  tous  ses  travaux, 
ne  disirait  en  lui  ni  un  soin  pour  les 
étrangers  de  rang,  ni  une  préve- 
nance pour  un  littérateur  distingué, 
ni  une  grâce  pour  un  absent.  A  sa 
voix,  les  premières  princesbcs  de  la 
ville  conduisent  les  dames  de  Paris, 
de  Si  Pétcrsboure,  de  P»erlin,  de  Lon- 
dres, de  Vienne  dans  les  principales 
cérémonies;  Canova  lui-même,  arra- 
ché ,  mais  de  son  plein  gré ,  à  ses 
immortelles  compositions,  devient  le 
glorieux  cicérone  d'une  société  d'é- 
lite qui  s'assemble  k  son  signal ,  et 
ne  le  quitte  plus,  pour  observer  Ro- 
me et  surtout  ses  iVIusées  expliqués 
si  ingénieusement  par  ce  grand  ar- 
tiste. Le  cardinal  Consaivi,  cepen- 
dant ne  s'est  pas  réservé,  la  tâche  qui 
demande  le  moins  d'attention.  Dans 
un  seul  jour,  il  a  pu,  grâce  h  cette 
admirable  fécondité,  imprimer  toute 
la  lorce  de  son  génie  a  de  longues 
correspond tncf s  politiques,  et  dans 
des  écrits  familiers,-  pleins  de  can- 
deur, il  montre  toute  la  richesse  de 
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sa  belle  ame,  à  la  parente  de  ce 
cardinal  d'York  ijui  lui  a  donné  lant 
de  preuves  d'affeclion  (madame  d'Al- 
bany),  h  des  dames  françaises  qui 
ont  adouci  les  peines  de  son  exil  en 
Champagne,  à  la  duchesse  de  Dc- 
vonsliire  ,  celle  amie  des  aris  et 
de  Rome  que  toute  l'Italie  chérit 
et  honore.  Après  ces  agréables  dé- 
lassements, il  a  vu  les  miiiislres, 
il  a  traité  avec  eux.  Nous  sommes 
amenés  naturellement  ici  à  parler 
de  son  aptitude  aux  relations  politi- 
ques. Le  cardinal  Consalvi  aimait 
les  affaires  ,  il  aimait  les  siennes ,  il 
aimait  celles  des  autres;  les  affaires 
se  rangeaient  dans  sa  tête  comme 
des  livres  dans  une  bibliothèque  bien 
ordonnée.  Il  laissait  cette  affaire, 
il  reprenait  celle-là,  et  toujours  avec 
la  même  présence  d'esprit.  Il  n'a- 
busait pas  de  ses  avantages  :  accou- 
tumé à  voir  de  haut ,  à  prévoir  le 
repentir,  les  non-exécutions  des  plans 
les  mieux  concertés  ,  il  pensait  qu'il 
ne  fallait  consentir  qu'a  ce  qui  se  tient 
debout  par  soi-même.  Croirait-on 
qu  un  des  amis  les  plus  tendres  de 
Consalvi  fut  le  rei  d'Angleterre, 
Georges  IV?  Il  l'avait  connu  à  Lon- 
dres j  ils  s'écrivaient  souvent  sur  le 
ton  de  la  familiarité,  et  de  la  plus 
sincère  amitié.  Lorsque  Lawrence 
fut  envoyé  à  Rome  pour  y  faLie  le 
portrait  du  pape  Pie  VII,  il  avait 
l'ordre  spécial  de  rapporter  aussi  le 
portrait  du  cardinal  Consalvi.  La  dé- 
licatesse du  roi  voulut  même  un  jour 
inventer  un  moyen  d'être  agréable 
a  celui-ci  j  et,  en  effet ,  elle  alla  jus- 
qu  a  donner  à  ce  prince  l'idée  de 
faire  fabriquer,  dans  les  Indes ,  une 
étoffe  de  couleur  pourpre  de  la  plus 
grande  magnificence,  et  de  l'envoyer 
à  sou  ami.  Cette  étoffe  ,  peut-être  la 
plus  belle  qu'on  eiit  vue  en  Italie, 
depuis  les  anciens  Romains ,  est  ap- 
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portée  secrètement  chez  le  cardinal. 
Ua  valel    de  chambre  empressé  fait 
incontinent   tailler  les  habits,  elle 
jour  de  la   première   cérémonie    on 
en  revêt  le  cardinal  qui  ,  naturelle- 
ment préoccupé,  y  apporte  peu  d'al- 
tention.  Mais  lorsque  son  Eminence 
paraît  au  milieu    de  ses   collègues , 
un    murmure  d'applaudissements   et 
d'admiration   se   fait    entendre.    On 
l'entoure;  l'éclat  comme  surnaturel  de 
cette  pourpre  était  tel  que  le  cardi- 
nal, mécontent  de  son  valet  de  cham- 
bre et  de  lui-même  ,  sort  a  l'instant  , 
pour    aller    prendre  ses  habits  ordi- 
naires. Il  ne  voulut  plus    reparaître 
avec  ceux  qui    avaient  tant  blessé  sa 
jTiodeslie,   et  que  son   caractère  de 
politesse  ,  son  bon  sens  et  son  esprit 
juste  lui  défendaient   de     reprendre 
jamais.  Il  se  rappelait  aussi  qu'ayant 
fait   continuer    la     restauration     du 
Forum  de  Trajan,  dont  la  première 
pensée  était  due  aux  Français  ,  lors- 
qu'il   avait   ordonné  de  remellre  en 
place  les  débris  de  toutes  les  colonnes 
qui    en    formaient   autrefois    l'orne- 
ment,   une  de  ces  colonnes    s'était 
trouvée   plus  grande  que  les  autres, 
et  que  l'on  avail  dit  :  «  Les  colonnes 
«   sont  le  sacré    collège  :    la     plus 
«  grande    esl   Consalvi.   »    Presque 
toutes    les  affaires  du  saint-siège  pe- 
saient sur  lui  ;  et  une  de  ses  corres- 
pondances  du    samedi    (1),    si   l'on 
avait  pu  l'examiner  dans  son  ensem- 
ble, aurait  offert  le  spectacle  le  plus 
singulier.   Des   préceptes  et  des  re- 
commandations politiques  modérés  et 
fermes  ,   des  instructions  d'adminis- 
tration intérieure,  régulières  et  consé- 
qucutes  ;   des   décisions    promptes  , 
des  communications  religieuses   avec 
le  monde  entier,  répandaient  partout 
la  lumière  et  les  influences  d'un  bon 

(tj  Le  samedi  est  le  jour  oà  de  Borne  on  pent 
écrire  à  peu  prè«  dans  toat  l'aaivert. 
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esprit.  Cette  correspondance  eût  été 
une  des  plus  profitables  instructions 
de  la  sagesse  humaine.  Un  code  (le 
molli  proprio  de  18 IG)  avait  été 
substitué  k  des  institutions  vagues  et 
sans  application  possible.  Tout  ce 
qui  était  raisonnable  et  fortement 
établi  était  compris  par  riiitelligence 
profonde  de  cet  esprit  accoutumé 
atout  observer,  elà ne  juger  qu'avec 
réflexion.  En  1819  ,  il  termina  de 
la  manière  la  plus  avantageuse, avec 
M.  Denlici ,  du  département  des  fi- 
nances de  Naples  ,  des  négociations 
relatives  an  système  des  douanes  des 
deux  pavs.  Plus  tard  une  insurrection 
s'élaot  manifestée  k  Aucarano,  petite 
ville  de  l'état  pontifical,  le  cardinal 
publia  une  proclamation  ferme  et 
sage  qui  ramena  la  tranquillité.  Mille 
autres  faits,  tous  plus  importants  les 
uns  que  les  autres  ,  annoncent  les 
intentions  toujours  honnêtes,  les  vues 
saines  et  élevées  de  cette  sorte  de 
législateur  universel  qui  gouverne 
l'état  à  grandes  guides  et  ne  re- 
prend des  forces,  dans  deux  ou  trois 
heures  de  sommeil,  que  pour  affronter 
d'autres  travaux  et  répandre  plus  au 
loin  la  gloire  de  son  souverain.  S'il 
est  vrai  que  dans  ses  rapports  avec 
les  ambassadeurs  e'trangers,  dont 
nous  ne  parlons  ici  que  parce  qu'il 
appelait  ces  rapports  les  plus  doux 
instants  de  son  existence,  s'il  est  vrai 
qu'il  n'accordait  pas  une  grâce  ,  sans 
regarder  si  d'autres  auprès  de  lui 
n  avaient  pas  la  même  grâce  a  deman- 
der ,  c'cil  que  sa  logique  saine,  sans 
fanatisme  de  religion  ,  sa  prévision 
sabite  et  circonspecte  lui  faisaient 
apercevoir  vite  le  danger  de  donner 
a  l'un  ce  que  l'autre  pouvait  désirer 
aussi,  et  d'exciter  ainsi  parmiles  hom- 
mes, qui  sont  en  général  plus  ou  moins 
de  vieux  enfants ,  une  jalousie  et  une 
bouderie  inutiles.  Dans  cette  Rome, 
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si  fertile  en  merveilles  d'autrefois 
et  d'aujourd'hui,  il  inventait  un  moyen 
d'être  agréable  qui  était  toujours  un 
prodige  d'esprit  et  de  la  science  de 
plaire  5  il  détachait  de  cette  Rome 
inépuisable  un  présent ,  un  frag- 
ment, un  objet  d'art,  un  souvenir 
historique,  quelquefois  un  monument 
que  l'amour-propre  national,  si  rassa- 
sié d'ailleurs,  permettait  de  distraire, 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  chercherais  k 
prouver  combien  cette  munificence 
imprévue  répandait  de  joie,  de  bon- 
heur et  d'orgueil  dans  l'esprit  de 
celui  qu'une  telle  distinction  avait 
honoré.  Nous  interromprons  quel- 
que peu  ces  louanges,  pour  nous  de- 
mander cependant,  si,  en  1819, 
après  avoir  reçu  le  montant  des  som- 
mes dues  par  la  France  aux  créan- 
ciers romains ,  par  suite  de  l'occu- 
pation des  états  du  saint-siège,  le 
moment  était  bien  choisi,  pour  ac- 
cueillir, avec  tant  de  prodigalité, 
l'empereur  d'Autriche ,  accompagné 
d'un  si  brillant  cortège?  la  noble  vi- 
site coûta  sans  doute  des  sommes  con- 
sidérables que  le  trésor  pontifical 
dut  acquitter  :  Rome  n'est  plus  ri- 
che, et  à  qui  convient-il  mieux  qu'à 
elle  de  répondre,  quand  on  veut 
l'entraîner  dans  d'énormes  dépenses  : 
«  Auruni  et argentitmnoii  habeo.  » 
On  a  fait  courir  le  bruit  que  les 
créanciers  avaient  été  mal  payés,  et 
a  des  termes  éloignés,  mais  cela 
n'est  pas  exact.  L'histoire  dira 
néanmoins  que  le  premier  ministre 
se  montra  dans  celte  circonstance, 
d'une  trop  royale  générosité  :  si 
toutefois  la  politique  de  Rome  en  a 
reçu  des  avantages  ,  alors  le  cardi- 
nal est  louable  de  n'avoir  pas  né- 
gligé ce  moyen  de  resserrer  les  liens 
de  bon  voisinage  avec  l'Autriche.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  si  ce  résultat 
fut  obtenu ,  si  l'empereur  François  , 
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prince    jiieux  et    lionnêlc   lioinme, 

quitta  les  étals  de  l'église  a\ec    lia 

sentiment  d'afFoclion  plus  prononcé, 

cet  avanlaore  fut  roiivracre  du  cardi- 

.  .    ^  ... 

nal  ministre.  Serait-il  possible    que 

le  favori  eût  eu  la  faiblesse  ,  dans 
cette  circonstance  ,  de  vouloir  ,  sous 
le  préteAle  d'affaires  d'ailleurs  ur- 
gentes et  délicates,  prouver  liau- 
lemcut  à  d'augustes  tcmoi;is  qu'il 
était  plus  souverain  a  Rome  que  le 
souverain  lui-même  ?  On  n'a  pas 
ignoré  que  dans  le  même  lem|)s  des 
invitations  très-pressantes  furent 
adressées  à  l'empereur  Alexandre. 
Des  appartements  furent  préparés 
dans  le  palais  de  la  légation;  mais 
ce  prince  ne  vint  jamais  à  Rome.  Le 
roi  de  Prusse  qui  avait  prorais  d'y 
faire  un  voyage  tint  sa  parole,  et  le 
cardinal,  comme  a  dit  alors  toute  la 
ville  de  Rome,  le  renvoya  k  moitié 
catholique.  En  vain  h  propos  de  ces 
dépenses  ,  à  propos  de  ces  fêtes  pro- 
diguées a  des  princes  étrangers , 
des  ennemis  cherchaient  à  dénoncer 
le  cardinal  comme  abusant  de  la  fa- 
cilité de  son  maître  ;  les  uns ,  allant 
plus  loin,  lui  reprochaient  la  com- 
plaisance aveugle  avec  laquelle  il 
permettait  que  son  valet  de  chambre 
Giovannino  fît  accorder  des  grâces, 
trafic  qui  ne  restait  pas  sans  récom- 
pense (il  y  avait  bien  quelque  chose 
de  vrai  dans  ce  reproche) ,  les  au- 
tres l'accusaient  d'avoir  un  jour  dé- 
chiré une  pétition  que  le  pape  lui 
avait  renvoyée  avec  un  rescril  de  sa 
main  :  "a  ce  sujet  un  cardinal  s'oublia 
jusqu'à  appeler  Consalvi  un  conta- 
dino  di  loscanella ,  un  paysan  de 
Toscauella ,  faisant  allusion  aux 
bruits  qui  avaient  couru  lors  de  l'en- 
trée dans  le  monde  du  prélal  Con- 
salvi- Une  foule  d'envieux  répétaient 
souvent  cette  basse  caîomnie.  Il 
était   bien  difficile ,    du    reste ,    de 
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trouver  des  airs  de  contadino 
dans  ccMc  démarche  si  noble,  dans 
cette  taille  si  gracieuse,  dans  ces 
goûts  délicats  ,  dans  ces  manières  si 
avenantes;  aussi  la  faveur  du  grand 
homme,  né  ou  non  contadino ,  ne  fut 
pas  douteuse  nu  instant  ;  il  surmonta 
tous  ces  obstacles.  INons  conviendrons 
cependant  que  l'anecdote  du  rescril 
déchiré  est  vraie;  mais  il  faut  dire 
aussi  que  c'était  dans  un  accès  de 
tremblement  de  fièvre  et  d'irritation 
maladive,  que  ce  ministre  avait  ou- 
blié ce  qu'il  devait  a  son  excellent 
m.iîtrc  et  ce  qu'il  se  devait  a  lui- 
même.  Dans  tout  autre  état  de  santé 
(  n  admirait  Taffabdité  et,  comme  a 
dit  CacTult,  la  coquetterie,  l'amé- 
nité habituelle  et  attrayante  d'un 
tel  caractère  :  ajoutez  a  ces  vertus 
toute  la  probité  de  ses  paroles  et  de 
ses  actions,  toute  la  gt^nérosité  de 
ses  avis,  qunud  ou  croyait  lui  plaire 
davantage  par  des  abandons  regret- 
tables plus  lard.  De  graves  accusa- 
tions se  sont  encore  élevées  contre 
le  cardinal  aubujelderextermiuatiou 
de  la  ville  de  Sonnino,  dont  les  habi- 
tants livrés  au  brigandage  ,  et  tou- 
jours incorrigibles,  furent  tout-à- 
coup  enlevés  de  leurs  maisons  et  dis- 
pcr.>és  dans  l'état  romain  :  mais  nous 
verrons  à  l'article  Pie  VU  que  le  car- 
dinal crut  avoir  la  main  forcée  par 
les  circcnslances  et  ne  mérite  pas  seul 
l'odieux  de  celle  terrible  mesure. 
Vers  les  dernières  années  de  ce  qu'on 
peut  appeler  son  règne ,  il  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise.  On  assnre  que 
ce  fut  le  seul  point  sur  lequel  Pie 
VII  ne  lui  céda  pas ,  et  qu'il  exigea 
presque  de  lui  ce  grand  sacrifice 
auquel  le  cardinal  ,  par  d'honnêtes 
scrujiulcs,  n'avait  pas  jusqu'alors 
voulu  consentir.  Consalvi  pensait  (jue 
les  devoirs  de  ce  nouvel  étal  lui 
enlèveraient  une    partie   du    temps 
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qu'il  vouait  aux  affaires.  Cependant 
il  obéit,  et  le  pape  parut  redoubler 
pour  lui  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Quoique  prêtre,  le  cardi- 
nal resta  dans  Tordre  des  cardinaux- 
diacres  dont  il  espérait  devenir  le 
doyen  j  cette  qualité  jouit  a  Rome  de 
plusieurs  prérogative  s.  Il  n'a  rien  man- 
qué à  la  gloire  du  cardinal  5  il  a  re- 
cueilli les  dernières  paroles  de  son 
souverain  5  il  a  été  revêtu  par  lui, 
pendant  les  derniers  instants  de  sa  vie, 
de  la  plénitude  de  ses  pouvoirs , 
et  il  a  fermé  les  yeux  de  ce  vertueux 
poutife  ,  qui  avait  donné  de  si  bauts 
exemples  de  force  et  de  sagesse  dans 
l'une  et  l'autre  fortune.  C'est  aussi 
entre  la  Force  et  la  S  a  (^  esse  qu'il  a 
ordonné  de  placer  l'image  de  Pie 
VII,  déposée  dans  Saint -Pierre. 
Ces  deux  admirables  vertus  ,  si 
rarement  alliées  ,  forment  le  groupe 
accompagnant  la  statue  sculptée  par 
Tliorwaldson ,  aux  frais  du  cardi- 
nal Consalvi,  qui  a  laissé  des  fonds 
spéciaux  pour  payer  ce  mouiiment. 
Un  suffrage  aurait  pu  man([uer  au 
cardinal,  celui  du  successeur  de  Pie 
VII,  de  Léon  XII,  qui  voulut  être 
lui-même  son  propre  minisire  :  ce 
suffrage,  le  cardinal  l'a  obtenu  j  ce 
judicieux  souverain  a  voulu  voir  ,  a 
vu  souvent  le  grand  cardinal  avec 
lequel  il  était  brouillé.  Ajirès  les 
scènes  de  Paris,  Consalvi  dut  éprou- 
ver quelque  peine  de  se  trouver 
dans  une  telle  situation  ,  vis -a-vis  de 
celui  qu'il  avait  maltraité  injuste- 
menl.  Léon  XII  oublia  cette  injure, 
se  plut  à  exprimer  son  admiration 
pour  l'heureux  négociateur  romain , 
après  de  longs  entretiens  où  ce- 
lui-ci lui  développa  ses  systèmes  sur 
les  intérêts  de  l'Europe  avec  le 
saint-siège.  Ce  qui  pouvait  flatter 
le  plus  un  esprit  politique  ,  ou  plutôt 
le  consoler  de  n'être  plus  a  la  tête 
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des  affaires  du  pays  ,  la  nomiuation 
à  la  Propagande  fut  décernée  a 
rancieu  ministre.  Une  maladie  obs- 
tinée, suite  des  excès  de  travail,  avait 
altéré  sa  santé.  Cette  frêle  machine 
ne  subsistait  qu'au  milieu  d'incroya- 
bles souffrances.  Elles  redoublèrent  : 
les  forces  humaines  succombèrent  le 
24  janvier  182-i.  Il  se  manifesta 
alors  dans  le  corps  diplomatique  un 
symptôme  d'amitié  comme  séditieuse, 
qui  dut  gravement  offenser  le  cardi- 
nal La  SomagUa,  successeur  de  Con- 
salvi ,  dans  la  place  de  secrétaire 
d'élal.  Chacun  croyait  avoir  perdu 
son  ami,  sou  bienfaiteur 5  Léon  XII 
lui-même  versa  des  larmes ,  en  appre- 
nant la  mort  de  l'élève  de  Pie  VI,  et 
de  l'ami  de  Pie  Vïi.  Le  cardinal,  par 
son  testament  dont  l'exécution  fut 
confiée  aux  plus  respeclables  sei- 
gneurs de  Rome,  ordonna  que  toutes 
les  boîtes  d'or  qu'il  avait  reçues  a 
l'occasion  de  plus  de  vingt  traités 
avec  différents  pays ,  et  les  pierre- 
ries qui  ornaient  ces  boîtes,  fussent 
vendues  après  sa  mort ,  pour  payer 
d'abord  le  monument  funéraire  qu'il 
avait  consacré  a  Pie  VII,  pour  ache- 
ver les  façades  de  plusieurs  églises 
de  Rome ,  non  terminées  depuis 
long-temps ,  enfin  pour  acquitter 
des  legs  a  ses  amis,  et  des  pensions 
a  ses  domestiques.  Il  avait  toujours 
aimé ,  avec  une  tendresse  particu- 
lière ,  son  frère,  le  marquis  Con- 
salvi ,  mort  quelques  années  avant 
lui  •  il  demanda  par  son  testa- 
ment qu'on  l'inhumât  auprès  de 
ce  frère  chéri  ,  dans  l'église  de 
Sain! -Marcel  al  Corso.  Ses  en- 
trailles furent  déposées  dans  le  Pan- 
théon d'Agrippa ,  aujourd'hui  Sain- 
te-Marie ad  martyres  ,  dont  il  avait 
le  titre  cardinalice.  Il  était  lié  d'une 
vraie  amiiié  avec  Lucien  Bonaparte 
(  le  prince  de   Cuuiao),  et  il  a  con- 
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serve  les  mêmes  senliraeuts  jusqu'à 
la  fiu  de  sa  vie;  on  prétend  même 
cjue  le  frère  du  cardinal  devait  eulrer 
dans  la  famille  de  Lucien ,  et  que 
cette  circonstance  indisposa  vivement 
Napoléon,  (jui  voulut  faire  manquer  ce 
mariage.  Le  Cardinal  Consalvi  a  éla- 
hli  à  Piome  une  autre  manière  de 
traiter  les  affaires.  Ses  traditions  fi- 
dèlement respectées  rendent  les  re- 
lations avec  ce  cabinet  désormais 
plus  faciles ,  plus  agréables ,  plus 
siires  :  beaucoup  de  ses  élèves  tra- 
vaillent encore  dans  la  secrétaire- 
rie  d'état .  et  maintiennent  ses  tradi- 
tions.— Il  existe  un  ouvrage  litléiaire 
de  cette  Emineuce  ,  c'est  la  traduc- 
tion en  vers  italiens  de  la  cinquiè- 
me satire  du  livre  premier  des  sa- 
tires d'Horace.  On  pourrait  y  repren- 
dre quelque  froideur,  et  l'emploi 
d'analogues  peu  exacts  j  mais  son 
principal  titre  de  gloire  est  dans  ces 
immortelles  notes,  et  quelques-unes 
des  allocutions  qui  ont  été  adressées 
au  corps  diplomatique  ,  et  aux  cardi- 
naux a  l'occasion  du  commencement 
et  de  la  tin  des  querelles  avec  Napo- 
léon. Ou  y  remarque  un  style  ner- 
veux, digne  ,  courageux  ,  quelquefois 
ironique,  puis  paternel  et  touchant, 
surtout  quand  il  énumère  les  bien- 
faits ,  la  complaisance  du  saint-siège, 
et  l'inutilité  de  nouveaux  efforts  pour 
satisfaire  et  comprendre  la  volonté 
impéria'e  qui  s'enveloppe  dans  mille 
détours ,  afin  de  n'être  pas  comprise , 
et  qui,  dans  un  reste  de  générosité 
guerrière ,  paraît  prête  a  ménager 
celui  qui  cédera  pour  effrayer  celui 
qui  résiste.  «  Napoléon  et  Consalvi 
«  s'étaient  si  bien  entendus  dans  le 
K  commencementde  leurs  rapports!» 
(dit  un  Lomme  d'état  italien,  le  cardi- 
nal Spina,  dont  nous  citons  les  propres 
paroles ,  parce  qu'elles  dévoilent  les 
doctrines  de  cette  Eminence)  «  quelle 
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a  fatalité  a  voulu  que  plus  tard  Na- 
«  poléuu  et  Consalvi  soient  devenus 
«  si  cruellemement  ennemis  l'un  de 
«  l'autre!  Bonaparte  avait-il  bcioiu 
«  de  subjuguer  Home  qui  ne  lui  avait 
a  fait  aucun  mal,  cl  iju'il  ne  devait 
«  jamais  voir?  Il  n'y  a  pas  de  doute 
«  que  les  conseils  du  cardinal  si 
«  aimé,  si  considéré  dans  toute l'Eu- 
tt  rope,  n'eussent  été  propres  à  cou- 
«  jurer  quelques-uns  des  maux  qui 
«  ont  accablé  les  derniers  instants  du 
«  premier  règne  de  ce  grand  con- 
«  quérant. Sicile  avait  continuéd'être 
tt  associée  ,  par  quelques  relations 
«  amicales^  a  laFrance  de  l'empire, 
«  Rome,  compromise ,  aurait  eu  nu 
«  intérêt  k  secourir  de  son  influence 
a  celui  qui  lui  aurait  fait  du  bien  j 
«  et  la  force  des  talents  du  car- 
a  dinal  n'était  pas  a  dédaigner  h  l'é- 
a  poque  de  l'invasion  de  la  France. 
«  L'hospitalité  constante  qui  a  été 
«  accordée  a  la  famille  de  Napoléon 
a  prouve  quels  auraient  été  les 
<£  sentiments  de  Consalvi.  Mais  Bo- 
«  naparte,  d'une  main  de  fer,  bri- 
K  sait  amis  et  ennemis.  Aussi,  au 
a  jour  de  la  misère,  les  premiers  se 
«  sont  tus,  les  autres  ont  accablé 
ce  le  géant.»  Le  corps  diplomatique 
résidant  a  Piome,  et,sur  ses  instances, 
les  principaux  princes  de  l'Europe 
se  sont  réunis  pour  faire  frapper  deux 
belles  médailles  en  l'honneur  du  car- 
dinal. L'une  de  ces  médailles  a  été 
gravée  par  Girometti,  l'autre  par 
Joseph  Cerbara.  Ou  n'a  tiré  de  cha- 
cune d'elles  que  deux  cent  vingt- 
deux  empreintes,  et  les  chefs  de  la 
souscription  ont  ensuite  fait  briser 
les  coins.  Toutes  les  deux  présen- 
tent une  ressemblance  soignée  et 
sont  des  ouvrages  achevés  qui  ont 
ajouté  un  nouveau  lustre  'a  la  répu- 
tation de  ces  deux  célèbres  artistes. 
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CONSIDERAXT  (  Jean  Bap- 
tiste ) ,  l'im  de  ces  hommes  rares 
auxquels  il  ne  manque  que  des  cir- 
constances plus  heureuses  ou  un  plus 
vaste  théâtre  pour  obtenir  une  répu- 
tation brillante,  naquit  en  1771  ,  à 
Salins,  de  parents  riches  en  vertus  , 
mais  peu  favorisés  de  la  fortuue.  Il 
achevait  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale  ,  lorsqu'il  entra  dans  un 
des  premiers  bataillons  de  volontai- 
res du  Jura.  Ses  camarades  l'élurent 
quartier-maître  5  mais  il  ne  crut  pas 
que  ce  titre  le  dispensât  de  servir  la 
patrie  de  son  épée  :  il  se  trouva 
dans  toutes  les  aclions  où  il  pouvait 
y  avoir  des  dangers  à  cuuiir,  et  il 
y  fit  son  devoir.  Un  physique  si  no- 
ble que,  pour  en  donner  Tidée,  on  le 
comparait  à  Hercule  avec  la  tête  d'A- 
pollon ,  une  force  extraordinaire,  une 
valeur  froide  et  de  plus  une  patience 
qui  lui  rendait  les  privations  faciles, 
tant  d'avantages  devaient  l'élever  ra- 
pidement aux  premiers  grades  mili- 
taires; mais  il  avait  piis  les  armes 
pourdéfendrelaliberlé  menacée;  il  ne 
voulut  point  servir  l'anarchie,  et  dès 
qu'il  put  le  faire  avec  honneur  il  donna 
sa  démissiouj  refusant  le  traitement 
de  réforme  qui  lui  fut  offert ,  en  di- 
sant qu'il  ne  l'avait  point  mérité.  Ren- 
tré dans  se^ foyers,  il  reprit  sesétudes, 
qu'il  avait  a  peine  interrompues  dans 
les  camps ,  et  s'applif[ua  surtout  a  se 
perfectionner  dans  la  connaissance 
des  classiques  latius.  Sur  l'avis  que 
quatre  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  venaient  d'être  traduits  par 
ordre  de  Masséna  (  ^qy.  ce  nom, 
XXVII,  404)  devant  un  conseil  de 
guerre  pour  avoir  signalé  les  scanda- 
leuses dilapidations  des  généraux  ,  il 
courut  a  Rome  prendre  leur  défense  j 
et,  après  les  avoir  justifiés  du  repro- 
che d'indiscipline,  se  déroba  aux  té- 
moignages de  leur  reconnaisance  par 
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un  prompt  retour.  Ce  voyage  lui  four- 
nil l'occasion  de visiterles  monuments 
dont  il  n'avait  vu  que  la  descrip- 
tion, et  dut  encore  accroître  sa  pas- 
sion pour  l'antiquité.  Cependant,  ap- 
pelé quelque  temps  après  à  Madrid 
parle  général  Mouton,  qui  lui  propo- 
sait la  place  de  son  secrétaire  avec  le 
titre  d'aide-de-camp  ,  il  Et  à  l'intérêt 
de  sa  jeune  famille  le  sacrifice  de  ses 
goûts  studieux  et  de  son  repos  j  mais 
le  spectacle  des  maux  de  toute  espèce 
que  la  conquête  faisait  peser  sur  les 
Espagnols  révolta  son  ame  généreuse, 
et  il  quitta  bientôt  Madrid,  rappor- 
tant de  cette  expédition,  avec  lacou- 
naissauce  de  la  langue,  quehjues  vo- 
lumes espagnols  qu'il  avait  achetés. 
A  la  création  de  l'Université  ,  ses 
talents  le  firent  désigner  secrétaire 
de  la  Faculté  des  lettres  a  Besancon. 
Il  n'avait  accepté  qu'avec  répugnance 
une  place  qni  ie  tenait  éloigné  de  sa 
famille;  et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  dé- 
mettre pour  retournera  Salins  occu- 
per le  modeste  emploi  de  profes- 
seur d'humanités,  auquel  on  joignit 
celui  de  bibliolliécaire.  Lorsqu'eu 
1825  le  feu  détruisit  en  quelques 
heures  la  plus  grande  partie  de 
Salins,  c'est  à  lui  qu'on  dut  la 
conservation  des  bâtiments  du  col- 
lège, qu'il  ne  quitta  p;is  un  seul  ins- 
tant, se  portant  avec  ses  élèves  sur 
tous  les  points  menacés,  tandis  qu'il 
laissait  dévorer  par  l'incendie  deux 
maisons  qui  composaient  à  peu  près 
tout  son  patrimoine.  Exilé  peu  de 
temps  après,  par  un  caprice  universi- 
taire, dans  un  collège  de  nos  provinces 
méridionales,  il  refusa  de  s'y  rendre  j 
et,  regardé  comme  démissionnaire,  il 
fut  remplacé  dans  des  fonctions  qu'il 
reraplisi'ait  depuis  plus  de  quinze  ans 
avec  un  succès  incontestable.  Cette 
mesure  ,  qui  le  privait  de  sa  place  au 
moment  où  elle  lui  devenait  le  plus 
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nécessaire  ,  Taffeclu  profoudcinenU 
En  valu  s'efforca-l-il  de  dissiniuL^r 
son  chagrin  ;  il  y  succomba  le  27 
avril  1827,  âge  .sculemeni  de  ciii- 
nuanle-lrois  ans.  Sa  mort  fut  un  su- 
jet de  deuil  (>our  la  ville  enlière  de 
Salius.  S'î  obsèques  se  fircnl  remar- 
quer p'ir  i:ue  pompe  iuusile'c.Deux  de 
ses  amis,  l'un  î,on  é'ève  cl  l'aulre  t^ou 
ancien  maître,  le  P.  Racle,  del'Ora- 
toiie,  [)ronoiicèrent  près  de  sou  cer- 
cueil des  discours  souvent  inlerrom- 
pus  par  les  larujcs  et  les  sanglots  des 
assistants.  Enfin  une  souscription 
aussitôt  remplie  que  proposée ,  la 
première  de  ce  genre  dans  la  province, 
servit  a  consacrer  une  tombe  à  la  mé- 
moire de  Considérant.  Le  peu  de 
morceaui  qse  l'on  connaît  de  lui  fcat 
vivement  regretter  que  sa  modestie 
l'ait  empèchêî  d'en  publier  un  pins 
grand  nombre.  Sa  traduction  du  A'e- 
nard unifiais  de  Gaj,  iuséréedans  le 
Recueil  de  l'académie  de  Besançon, 
année  1808  ,  mcrlle  d'être  citée  com- 
me un  modèle  d'élégance  et  de  fi- 
délité. Il  a  laissé  dans  ses  manuscrits 
des  odes,  des  épitres  ,  la  traduction 
en  vers  du  Pervigilium  J^eneris,  et 
plusieurs  pièces  traduites  du  latin ^ 
de  l'italien  ,  de  l'espagnol  et  de  l'an- 
glais.— Son  second  fils  ,  capitaine  du 
génie,  est  un  des  plus  zélés  défen- 
seurs du  nouveau  système  indus- 
triel de  Cb.  Fourier.  W — s. 

COXSTABLE  (Thomas-Hu- 
gues Cliffohu),  savant  anglais, 
était  pelit-fils  par  son  père  de  Hu- 
gues, troisième  lord  Clifford  ,  et  na- 
quit le  4  déceral)re  1702.  Comme  ses 
parents  étaient  ralholiques  romains, 
il  fut  élevé  à  Liège  ,  ensuite  a  Faris 
au  collège  de  iNavarre  ,  puis  il  com- 
mença le  tour  par  lequel  se  com- 
plète l'éducation  de  tout  jeune  _^enl- 
leman.  Sou  voyage  pédestre  en  Suisse 
fut  ce  quil'occupaleplus long-temps. 
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De  retour  dans  sa  patrie,  il  cultiva 
d'abord  la  botanique  ,  et  se  livra* en-,  ! 
suite  à  diverses  branches  de  la  scien- 
ce historique,  aux  antiquités,  aux 
genéaloi^ics,  au  blason,  etc.  En- 
fin la  dernière  partie  de  sa  vie  fut 
plus  spécialement  consacrée  a  la  re- 
ligion et  il  la  lecture  des  livres  saiuts. 
Louis  XVlll  obtint  pour  lui  du  ré- 
gent eu  1815  qu'il  fui  nommé  baron- 
net ^  et  ea  1821  il  prit  le  nom  de 
Conslable,  eu  même  temps  qu'il  lié- 
riia  de  Técuvcr  de  ce  nom  ,  et  de- 
vint propriétaire  de  Burton-Cons- 
table  ,  près  de  Hull.  Il  mourut  à 
Gand  le  25  février  1823.  On  a  de 
lui  :  I.  Flora  Tixalliana ,  placée 
en  forme  d'appeudiee  a  la  suite  de 
la  Desciiption  historique  et  to- 
pographique de  la  paroisse  de 
Tixall,  Paris,  1818,  in -A". 
L'ouvrage  entier  avait  été  composé 
en  société  avec  son  frère  ,  sir  Ar- 
thur Clifford,  auquel,  du  reste,  il  sem- 
ble avoir  fourni  tous  les  matériaux 
de  leur  travail.  Il  est  amusant  en 
même  temps  qu'instructif  ,  et  la 
monographie  qui  le  termine,  et  dont 
il  est  incontestablement  l'unique  au- 
teur ,  fait  beaucoup  d'honneur  à  ses 
connaissances  phylol"giques.  II.  L'E- 
vangile médité.  Cette  production 
des  dernières  études  de  Constable  a 
paru  en  français.  III.  Quarante 
méditations  sur  la  divinité  et  la 
passion  de  Notre-Seigneur  (en  an- 
glais) j  ce  sont  des  extraits  del'ouvra- 
ge  qui  précède.  Constable  avait  tra- 
duit en  anglais  les  Fables  de  La  Fon- 
taine 5  et,  suivant  les  amis  auxquels 
il  lisait  son  travail,  sa  version  repro- 
duisait les  grâces  naïves,  l'allure  fa- 
cile et  la  pittoresque  simplicité  de 
l'originn!.  Il  avait  aussi  conçu  l'idée 
d'une  Histoire  des  Normands,  et  l'on 
assure  qu'elle  était  fort  avancée  lors- 
que la  mort  le  frappa.       F — ot. 
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CONSTANT  DE  REBEC 

QUE  (Benjami?*),  né  en  1707 
à  Lausane  ,  de  toutes  les  villes  de 
Suisse  la  plus  républicaine  ,  descen- 
dait d'une  de  ces  familles  françaises 
«jui ,  fidèles  à  la  cause  du  protestan- 
tisme, s'expatrièrent  à  la  suite  de  la 
Tevocalion  de  l'édit  de  Nantes,  et 
purent  toujours  se  considérer  comme 
ïrancaises.  Son  père,  loncr-temps  gé- 
néral au  service  de  la  Hollande,  était 
mort  à  Dole  {P'^o^.  Cokstant,  IX  , 
464).  Aussi,  pour  le  dire  en  passant, 
nous  a-t-il  toujours  semblé  aussi  in- 
juste  que  malayisé  de  vouloir  le  faire 
sortir  de  la  chambie  des  députés 
comme  étranger.  Ses  études^  qu'il 
commença  dans  la  compagnie  d'Ers- 
kine  et  de  Makiutosb  k  Edimbourg, 
se  termiuerent  à  Erlangen.  Partout, 
«n  Suisse  ,  en  Hol'ande,  en  Ecosse  et 
en  Allemagne  même,  étudiant  la  phi- 
losophie de  Kant  et  la  lilléralure  de 
■Schiller,  il  parlait  et  écrivait  de  pré- 
férence la  langue  française.  Admis 
ensuite  à  la  petite  cour  de  Brunswick, 
c'est  là  que  le  jeune  de  Rebecque,  en 
■quelque  sorte  gentilhomme ,  fit  son 
«double  apprentissage  d'urbanité  et 
d'opposition.  Il  n'attendait,  pour  ren- 
trer eu  France  el  habiter  Faris,  que 
l'occasion  d'y  paraître  avec  quelque 
avantage  5  et  quel  moment  plu>  fa- 
vorable que  la  révolution  qui  fil  de 
cette  ville  le  point  de  mire  des  la- 
lents  et  des  ambitions  de  tout  genre! 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1795  (prai- 
rial an  III},  qu'il  s'y  rendit  sol,s  les 
auspices  de  M""  de  Staél,  sa  compa- 
triote el  sa  prolectrice  naturelle.  11 
avait  alors  vingt-huit  ans.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  sa  vue  fut  le 
tombereau  menant  au  supplice  vingt 
gendarmes  qui,  de  sbires  de  Fouquier- 
Tainville  ,  s'étaient  faits  insurgés  du 
1"  praiiial.  Calviniste,  jeune, ardent, 
sans  fortune,  il  fut  bien  vite  la  proie 
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du  parti  qui  devait  l'élever.  Les  sa- 
lons, c'est-à-dire  les  femmes,  furent 
ses  premiers  maîtres.  Il  s'essaya  dans 
le  monde  politique  par  trois  articles 
de  journaux  ,  contre  le  décret  de 
la  Convention  qui  admettait  deux 
tiers  de  ses  membres  dans  la  légis- 
lature nouvelle  5  vrai  coup  d'épée 
mon;irchique  dont  il  n'avait  pas  senti 
la  portée  ,  et  qui  révéla  dès  lors  l'in- 
conséquence de  son  caractère.  Ré- 
publicain avec  ses  amis  Louvel  et 
Chénier ,  il  fut  presque  à  l'inslant 
même  aristocrate  avec  les  directeurs. 
M^^^Tallien,  Beauharuais,  et  surtout 
M""""  de  Staël,  décidaient  le  matin  de 
ses  opinions  du  soir.  Voyant  par 
leurs  yeux  ,  il  soutint  très-naïvement, 
comme  fort  et  duiable  ,  le  pouvoir 
le  plus  éphémère  qu'il  y  ait  jamais 
eu  en  France,  le  Directoire.  Ap- 
puyé de  trois  serviles  brochures 
qui  lui  préparaient  entrée  dans  les 
affaires  ,  Constant  trouva  encore  un 
autre  moyen  de  faire  du  bruit  en 
se  présentant  à.  la  barre  du  conseil 
des  Cinq-Cents  ,  pour  demander  la 
réhabililation  des  protestants  au- 
trefois bannis.  Il  l'obtint,  el  se 
fit  ensuite  admettre  au  club  de 
Salm,  qui  se  tenait  dans  la  rue  de 
Lille.  Là  il  fit  counaissauce ,  el  se 
lia  avec  les  meneurs  du  parti  ré- 
publicain,  qui  se  trouvait  dors  le 
parti  de  l'opposition  contre  te  despo 
tisme  ii.ipuissanl  du  Directoire.  Il 
en  devint  le  secrétaire  ,  c'est -à-dire 
au  fond  plus  que  le  président  j  el  il 
commença  des  lors  à  avoir  de  Tiu- 
flnence,  au  point  qu'on  lui  attribua, 
ainsi  qu'à  iVl""'  de  Staël ,  l'élévation 
de  Tallevrand  au  mlnislcre  des  re- 
lations extérieures  (1).   A  l'cmver- 


(i)  Dm-  lettre  de  ci  lui-ei  a  BomparUr,  général 
de  l'armée  d'Italie,  prouve  que  e  luiiiistre  recon 
naissant  voulait  placc-r   B.  tonstaiil  aupi-és  du 
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lurc  du  duU  de  Saliu  il  toana  dans  un 
discouis  vclu'ment  contre  riicréditL'  , 
de  laque  le  alors  on  semblait  si  loin. 
EUit-ce  peur  d'nuc  prixhaine  restau- 
ralioD  des  Bourboa!»?  ou  bien  étail-ce 
\i  prévision  de  ce  i[ue  le  retour  de 
Bouanarle  allai,!  amener?  en6a  vou- 
lait-il contrarier  les  directeurs  qu'il 
soupçonnait  de  favoriser  secrètement 
la  monarchie.?  Porté  Tannée  sui- 
vante (1799)  au  tribunal  ,  lors  du 
renversement  du  Directoire  et  de 
ravènement  de  Bonaparte  au  pou- 
voir sous  le  uom  de  premier  consul, 
il  continua  encore  ,  et  plus  gaucbe- 
luenl  que  jamais,  «on  opposition  ma- 
lencontreuse. Dès  1800,  il  se  déclara 
contre  le  projet  sur  les  communi- 
cations entre  les  pouvoirs:  a  Le 
ç  bnl  de  celle  loi,  dil-il,  est  d'esca- 
^  iiioter  les  lois  au  vol,  en  nous 
o  empèchanl  de  les  examiner.  «  La 
il  attaqua  la  réduction  dos  justices 
de  paix  ,  les  tribunaux  «  privés,  di- 
te sait-il,  de  l'assistance  protectrice 
tf  des  jurys  spéciaux,  «  le  conseil 
d'état  dont  il  devait  un  jour  faire  par- 
lie,  et  jusqu'au  Code  civil,  qu'il  Iron- 
A'ail  non  seulement  dangereux,  rn^is 
contraire  aux  mœurs.  Lt  toute  celle 
petite  guerre,  pourquoi?  parce  qu'il 
avait  reconnu  la  nullité  ,  l'absence  de 
force  là  où  il  l'avait  nijguère  pré- 
conisée, et  qu'il  supposait  iionaparle 
aussi  facile  à  renverser  que  le  Direc- 
toire. S'il  eût  prévu  le  contraire,  il 
sftt  fait,  k  plus  forle  raison,  ce  qu'il 
arait  fait  en  1795,  et  ce  t|u'il  lit  vingt 
ans  après,  le 20  mars  1815;  il  eùl  mis 
bas  les  armes,  et  proclamé  le  grand 
Lomme.  INul  doute,  au  resle.  que  celte 
grosse  erreur  sur  l'avenir  du  premier 
cofisul  n'ait  été  causée  ciiez  lui  par 
les  illusions  de  M""*^  de  Staël  el  de  sa 
colerie.  Ainsi  lancé  dans  une  oppo- 
sition ridicule  par  «on  incapacité  tie 
preadre  liii-inêrae  un  parti,  Beuja- 
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min  Constant  se  vilbienl,ôt(^n  1801) 
éliminé  du  liibnnat  aycc  (.Léuier  et 
ses  julres  amis.  Exilé  uomiuative- 
menl  ensuite  comme  jM""  de  Staël, 
il  ne  lui  fui  également  permis  de  faire 
CD  fiapce  que  de  rares  et  courtes  ap- 
paritions, toujours  surveillé  par  la  po- 
lice. Après  avoir  couru  de  nouveau 
r  Allera.ignc  ,  il  vint  se  fixer  a  Coppet 
en  1802,  avec  .sa  célèlire  compa- 
triote, qui  trouvait ,  dit-elle  ,  sa  con- 
versation étonnante ,  se  défendant  à 
peine  d'une  autre  espèce  de  seuli- 
roent,  qui  lui  donnait  sur  s^  personne 
un  véritable  despotisme  :  car  elle  lui 
fit  des  opinions  lilléraires  comme 
elle  lui  avait  fait  des  opinions  po- 
litiques j  el  bien  mieux  que  lout 
Erlangen ,  tout  Gœitingue  el  tout 
A\  eimar,  elle  le  rendit  adepte  juré  du 
romanlispie  allemand.  Ayant  ensuite 
quille  M"'^  de  Stac',  il  épousa  dans 
la  ville  de  Hanovre  une  parente  du 
prince  de  Hardenberg.  Ce  mariage 
le  fit  accueillir  chez  les  princes  du 
Nord,  el  lui  procurad'élroiles  liaisons 
avec  le  seul  soldat  heureux  q\ie  la 
révolution  ail  fjil  naître  et  qu'elle 
n'ait  pas  encore  fjit  mourir.  Ses  mé- 
moires autographes  font  mention 
d'un  diuei  tèle  h  tête  entre  eux,  où  ils 
se  seraient  comme  partagé  la  France 
future  : 

A  l'un  la  cour,  a  l'.iutre  la  couronne. 

Cette  supériorilé  du  soldat  sur  le 
philosophe  montre  assez  que  le  siècle 
el  les  peuples  en  étaient  encore  à  la 
supériorité  de  l'épée  sur  la  plume. 
L'homme  d'état  en  fui  ouille  avec 
l'homme  de  lettres  pour  nue  décora- 
lion  de  l'Elnile-polaire.  Constant  de  J 
Re!)ecque  se  lionvait  ainsi,  en  1813,  1 
au  milieu  des  alliés.  C'est  là  qu'il  écri- 
vit sans  inspiration  ,  et  probablement 
a  la  solde  de  ces  ennemis  de  la 
France  ,  au  bruit  du  canon  de  haut- 
zen  et  de  Leipzig  ,  ta  célèbre  tiro- 
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chijre  De  Vesjn-it  de  conquête  et 
de  l'usurpation ,  qui  fut  piiltliee  en 
Allemagne  au  commencement  de 
1814,  c'esl-à-dire  quand  déjà  Bo- 
naparte n'était  plus.  Comme  elle 
était  vraie,  comme  elle  était  utile, 
elle  eut  un  succès  immense.  Ce  fut 
l'apogée  de  Constant.  Ainsi  riiorame 
qui  devait  plus  lard  se  montrer  l'ad- 
versaire si  acLarné  des  puissances 
commença  par  être  leur  favori.  Il 
rédigea  quelques-unes  de  leurs  plus 
belles  proclamalions .  et  fit  son  en- 
trée dans  la  voilure  de  Charles-Jean 
avec  Auguste  de  Slaël ,  lorsqu'il  re- 
vint h  Paris,  en  1814.  Riais  les  dé- 
ceptions de  ce  prince  semblèrent 
bientôt  avoir  changé  ses  idées.  A 
l'exemple  de  M°"^  de  Staël  il  parut 
d'abord  s'êlre  rangé  franchement  du 
parti  de  Louis  XVIII;  et  il  devint 
un  des  réuacteuro  habituels  du  Jour- 
nal des  Débats ,  qui  avait  embrassé 
la  même  cau.se.  C'est  la  que,  dès  le  21 
avril,  il  consigna  sa  fameuse  formule 
de  la  neutralité  du  pouvoir  royal, 
qui  sera  plus  lard  son  idée  fixe  et  qui 
sert  si  merveilleusement  a  perdre  les 
rois  et  à  se  perdre  avec  eux.  C'est 
aussi  laque,  le  19  mars,  voyant  Bona- 
parte arriver  a  Paris,  il  écrivit  ces  pa- 
roles remarqualdes  et  si  souvent  répé- 
tées :  «  Je  n'irai  pas,  misérable  trans- 
a  fuge,  me  traîner  d'un  pouvoir  à 
«  l'autre,  couvrir  l'infamie  par  le  so  - 
K  phisme,  et  balbutier  des  mots  proFa- 
K  nés  pour  racheter  une  vie  honleu- 
«  se...  Du  côté  du  roi  est  la  liberté,  la 
a  sûreté,  la  paix  j  du  côté  de  Bona- 
ct  parle,  la  servitude,  l'anarchie  et 
«  la  guerre.  INous  jouissons,  sous 
«  Louis  XVIII,  d'un  gouvernement 
«  représentatif  j  nous  nous  gouver- 
a  nons  nous-mêmesj  nous  subirons, 
«  sous  Bonaparte  ,  un  gouvernement 
a  de  Mameluks;  son  glaive  seul  nous 
«  gouvernerait.   C'est   Attila,   c'est 
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K  Gengiskan,  plus  terrible  cl  plus 
«  odieux  parce  que  la  civilisation  est 
«  à  son  usage! —  Il  reparaît  cet 
«  homme  de  sang... m  Effectivement 
le  20,  lorsque  Bonaparte  triomphe,  ett 
que  l'on  peut  dire  :  les  rois  s" en  vont^ 
il  fui l  lui-même  avecLafayetîeel  Tra- 
cj,  d'abord  chez  M.  Crawford ,  am- 
bassadeur de»  El  at  s  Unis; delà,  sur  la 
route  de  INantes,  accompagné  d'un 
consul  Américain.  Mais  lorsqu'il  ap- 
prend à  Ancenis  que  Nantes  s'est  dé- 
clarée pour  Bonaparte ,  il  revient  à 
Paris,  etva  se  cacher  dans  la  vallée  de 
Monlmorencj.  Cependant Kapoléou, 
installé  aux  Tuileries,  a  formé  son 
minislèie,  et  déjà  il  sent  le  besoin 
de  fortifier  son  parti.  L'amnistie  lui 
paraît  pour  cela  un  des  meilleurs 
moyens.  Seulement  il  craint  que 
l'on  ait  peu  de  foi  a  ses  paroles. 
C'est  alors  que  Fouché  s'avise  de  lui 
demander  quel  est  l'homme  dont  il 
a  le  plus  à  se  plaindre.  «  C'est 
de  Benjamin  Constant,  reprit  l'em- 
pereur ;  je  conçois  le  royalisme  d'une 
ancienne  famille,  mais  lui,  républi- 
cain ,  ne  en  Suisse  ,  mcnibie  du  tri- 
bunaî!... — Il  faut,  dit  le  duc  d'O- 
trante,  pour  que  l'amnistie  ne  soit 
pas  suspecte,  que  votre  majesté  l'at- 
lache  au  conseil  d'état.  —  Mais  il 
n'acceptera  pas. — Je  m'en  charge.  » 
Aussitôt  il  fait  venir  au  ministère 
le  nouveau  conseiller,  dont  il  con- 
naissait la  retraite «Pourquoi  vous 

cacher?  lui  dit-il.  —  Monseigneur, 
vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  publié 
dans  les  Débats  (2)...  —  Je  sais 
cela,  etl'empereur  le  sait  aussi  ;  mais 
dix  II  ois  d'exil  lui  ontfail  faire  bien  des 
réflexions.  Il  connaît  tous  les  dm- 
gers  de  l'abus  de  pouvoir.  Je  vais 
vous  présenter  à  lui.  —  Volontiers, 

(2j  lieijj.iinin  Coiisiaiil  avait  ivru  de  Lùiiip  , 
alors  ministre  de  l'iiittrieiir,  plusieurs  sacs  de 
mille  francs  pour  la  composition  de  cet  ar- 
ticle mémorabij^. 
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dit   Benjamin  ;    mais  je   crains  que 
rarliclc...  —  L'empereur,  dit  Foa- 
cbé,  ne  s'occupe  que  de  l'avenir,  ja- 
mais du  passé.  »    Pendant  ce  temps 
la    voiture    du    ministre  avançait  5 
Benjamin  y  monte  avec  lui;  et  l'on 
va  droit  aux  Tuileries.  La,   Bona- 
parte   ouvrant  brusquement  la  cim- 
versatiou  :    «  Je  vois  ijiie  la  France 
a  a  besoin  d'une  nouvelle  constilu- 
«   lion,    et    je    sais    que    personne 
«   mieux  que  vous,   M.   Constant, 
«   n'est  a  même  de  la  (aire.  Je  vous 
«  ai  nommé  conseiller  d'étal.  Voyez 
«  Mole;  vous  vous  entendrez  facile- 
«   ment.  Du  reste,  vous  suivrez  les 
«   séances  du  couseil  d'état,  et  j'au- 
«   rai    beaucoup  de  plaisir  ;i  vous  y 
«   voir..  »    L'empereur  fait  alors  un 
signe;    Benjamin    le   comprend,   se 
relire;  el  le  fjilà  tout  entier  uccupé 
avec  M.  Mo'é  de  ce  /ameux  acte  addi- 
tionnel qui  rencontra  de  si  fives  op- 
positions de  la  part  des  républicains 
et  de  la  part  des  royalistes.  Benja- 
min raconte  lui-même  tout  cela  dans 
ses  Mémoires  sur  les  cent-j ours . 
Mais    écoutez-le ,    ce  n'est    pas     se 
traîner    de   pouvoir  en  pouvoir,    ce 
n'est  pas  être  un  misérable  transfuge  ; 
et  lorsqu'il  dit  qu'en  servant  Bona- 
parte il  sert  la  France  ,  ce  n'est  pas 
rouvrir  X infamie  par  le  sophisme. 
La  postérité   a   fait  justice  de  l'Acte 
et  de  l'apologie.  Benjamin  Constant, 
conseiller  d'état ,  n'en  fut  pas  moins 
représentant  'a  la  chambre  des  cent- 
jours  :  jamais  il  ne  joua  un  rôle  plus 
embarrassé  ;  c'est  le   temps  de    son 
éclipse  !    En    vérité    on    ne   saurait 
s'expliquer  comment  la  chambre  s'a- 
visa de  te  choisir   pour  aller  implo- 
rer la  clémence  des  souverains  étran- 
gers, et  comment  il  put  accepter  une 
tell  émission. Il  en  revint  confus  et  n'eut 
que  le  temps  de  faire  ses  adieux  à  \ Al- 
iila  vaincu,  le  précédant  hii-raêrae  en 
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Angleterre  ,  où  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  a  faire  que  de  mettre,  sous  le 
nom    ^Adolphe.,    sa    jeunesse   en 
roman.   On   a   dit  que  ce   fut  aussi 
daus  ce  voyage  ([u'il  rédigea  ses  Mé- 
moires   sur    les    cent-j  ours.     Cc- 
peudanl ,    atteint    par    l'ordonnance 
de    proscription   du    24    juillet ,    il 
eut  quelque  raison  de  penser  qu'il  ne 
lui  serait  plus  donné  de  remettre  le 
pied  sur  celte  terre  de  France,  théâ- 
tre de  tant  de  palinodies.  Il  n'en  fut 
rien  :  un   mémoire   justificatif  et   la 
protection  de  M.  Decazes   le   firent 
rayer  des  catégories.  Toutefois  il  ne 
revint  à  Paris  qu'a  la  faveur  de  la  réac- 
tion du  .5  septembre  1816.  Vaincu,  il 
parla  d'abord  en  vaincu,  témoin  le  litre 
seul  de  son  premier  ouvrage  sous  la 
deuxième  restauration  :  L)e  la  doc- 
trine   politique    qui  peut    réunir 
les   partis.    Benjamin    Constant    se 
trouva  placé  a  jamai.s  dans   l'oppo- 
ii'àon     .    là    seulement   était     pour 
lui    l'espérance.    Sou    âge,    sa   ca- 
pacité,   l'ironie    de    ses    Attaques, 
qu'il  avait  apprise  à  l'école  de  Vol- 
taire ,  enfin  sa  renommée,    ses  fau- 
tes mêmes,  d'une  nature etd'une  gra- 
vité uniques,  l'en  firent  le  chef.  On  le 
voyait  partout,  a   la   lêle  de  toutes 
lesenlrepriscs,  de  tous  les  journaux, 
de    toutes  les  associations,   de   tous 
les  honneurs   et  même  de    tous  les 
excès  du  parti.  Il  voulut  ressusciter  le 
Mercure  ;  il  fonda    la    Minerve , 
rivale  passionnée  du  Conservateur, 
et    les    Tablettes   historiques  5    il 
voulut  créer  la  Renommée  •,  il  four- 
nit  des    articles  au    Courrier ,    au 
Constitutionnel,  au  Temps.,  le  der- 
nier veuu  des  Journaux  :   car  aucun 
ne  croyait  pouvoir  se  passer  de  lui. 
Il  professait  la   politique  ou  la  phi 
losophic  a  l'Athénée,  et  la  Société 
de  la  morale   chrétienne  le  comp- 
tait parmi  ses  membres  influents:  il 
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étaîl  partout,  excepté  a  l'Académie. 
Cependant  il  composait  de  nombreu- 
ses brochures  5  quelquefois  il  descen- 
dait jusqu'à  de  faibles  traductions 
d'ouvrages  de  politique  ou  de  lé- 
gislation. La  simple  défense  d'ac- 
cusés ,  condamnés  à  la  peine  capi- 
tale, était  pour  lui  un  moyen  d'op- 
position ou  de  popularité.  Plus  d'une 
fois ,  obligé  de  se  présenter  devant 
les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle pour  rendre  raison  de  ses  bro- 
chures 011  de  ses  actes  séditieux, 
il  fit  tourner  à  son  profit  la  persécu- 
tion. La  position  qu'il  avait  prise  lui 
fit  même  courir  des  dangers,  notam- 
ment à  Saumur,  oîi  il  se  trouva  com- 
me assiégé  par  la  cavalerie ,  et  de- 
puis à  Strasbourg  en  1827  ;  car  ,  mal- 
gré les  plaisanteries  de  Paul  Cou- 
rier, qui  le  peint  arrivant  le  ma- 
tin à  Saumur  en  pacifique  attirail , 
et  qui  termine  le  tabican  par  cette 
phrase  :  ail  est  tapageur,  surtout  eu 
bonnet  de  colon,  »  nul  doute  qu'au 
moins  dans  la  première  de  ces  occa- 
sions il  n'eût  pris  une  part  active  au 
complot  qui  se  termina  par  la  mort 
de  Berton  (  T^oy.  ce  nom  ,  LVIII, 
153)  (3).  Mais  la  grande  affaire  pour 
lui,  c'étaient  les  élections,  ou  plutôt 
son  élection  personnelle,  objet  fon- 
damental de  la  plupart  de  sfs  ac- 
tions et  de  ses  écrits.  Candidat  porté 
a  Paris  et  dans  les  départemenis 
par  toutes  les  bouches  et  toutes 
les  trompettes  de  la  renommée,  et 
par  toutes  les  intrigues  de  l'opposi- 


(3)  Le  colonel  Gauchais,  bien  placé  pour 
connaître  les  complots  de  ce  lemps ,  parlant 
«le  la  conspiration  Berton,  «lit  :  «Les  conjurés 
étaient  plusieurs  millions....  Je  n'en  citerai 
<jue  deux  Benjamin  Constant  et  Ma- 
nuel; leur  souvenir  nous  arrache  encore  des 
larmes..  .  Le  premier  devait  accompagner  le 
îjénéral.  »  Mais  rien  de  cela  ne  prou'e  que  le 
complot  pût  être  de  son  fjoùt  la  seule  conclu- 
sion qu'on  puisse  en  tirer  ,  c'est  qu'il  ava't  nlus 
peur  de  messeigneurs  les  cheUréels  du  iibéra- 
Usma  qae  de  la  police  de  la  restaTirat'en . 
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tion  qui  grandissait  de  Jour  en  Jour, 
il  finit  par  êlre  élu  dans  les  loca- 
lités qui  semblaient  le  plus  antipathi- 
ques à  l'homme  du  Directoire  et  de 
Bonaparte,  le  Maine  et  la  Vendée. 
Le  voilà  député  de  la  Sarthe  (car  il 
opte  pour  ce  département  )  à  la 
chambre  de  1819  !  Il  avait  beau  jeu, 
la  restauration  se  dépeçait  de  ses 
propres  mains  ;  le  poignard  de  Lou- 
vel  avait  renversé  le  minisière  De- 
cazes  ,  et  M.  de  Villèle  était  devenu 
l'Atlas  de  la  monarchie.  Véritable 
adversaire  de  ce  dernier  ,  Benjamin 
Constant  avait  sur  lui,  sous  plusieurs 
rapports,  une  grande  supériorité  :  il 
était  à  la  fois  littérateur,  savant, 
philosophe  ;  il  parlait  au  nom  de  la 
France  ,  de  la  ccnslilution ,  sou- 
tenu par  une  opposition  aussi  auda- 
cieuse que  puissante.  M.  de  Villèle 
avait  plus  d'aplomb ,  de  finesse  ; 
mais,  attaqué  à  l'improvisle  ,  il  par- 
lai! en  son  propre  nom,  cl  presque 
seul,  pour  un  gouvernement  qui  ne 
savait  que  céder.  Cependant  il  fai- 
sait bonne  contenance,  et  il  disait 
de  son  adveisaiie  :  «  J'ai  toujours 
a  un  bouclier  pour  les  coups  des 
«  orateurs  de  l'opposition  ;  mais  ce- 
«  lui-là  sait  découvrir  le  côté  faible; 
«  et  ,  s'il  ne  tue  pas ,  il  blesse 
«  cruellement.  «  Plus  habile  et  plus 
prévoyant  que  la  plupart  des  siens, 
c'était  Benjamin  Coristaut  qui ,  dans 
les  circonstances  importantes,  diri- 
geait l'ai  laque  et  la  défense.  Après 
l'assassinat  du  duc  de  Berri ,  voyant 
combien  les  conséquences  de  cet 
événement  pouvaient  être  funestes  à 
son  parti,  il  repoussa  hautement  à  la 
tribune  les  calomnies  qui  attri- 
buaient cet  attentat  aux  doctrines 
constitutionnelles ,  et  tous  les  jour- 
naux, toutes  les  voix  de  l'opposition 
répétèrent  aussitôt  que  c'était  un 
crime  isolé.  A  l'assemblée,  et  dans 


3x0 


CON 


toutes  les  réunions  ilii  parti,  il  était 
celui  (jul  rcprlaiail  avec  le  plus  de  soin 
les  indiscrétions  des  républicains. 
C'était  du  reîle  la  cLarte  h,  la  main  , 
el,  comme  disait  M.  de  Villèle,  car- 
tes sur  table  ,  avec  Its  armes  mêmes 
que  la  restaurai! on  lui  avai,t  don- 
nées, (jue  cette  opposition  ,  dont  il 
était  le  clief  et  !e  modérateur,  iaisait 
la  guerre  el  gagnait  tous  les  jours  du 
terrain.  Ainsi  avançait  vers  sa  fin 
celle  longue  comédie.  Ttlois  il  est  per- 
mis de  croire  que  plus  elle  approcnail 
du  dénouement,  moins  llenjamjn 
Constant  le  prévoyait  et  l'approuvait. 
Le  découragement  l'avait  prisj  et  ce 
qu'il  avait  dit  en  loi 9  et  ISJl,  sous 
la  censure,  il  pouvait  plus  sincère- 
ment le  redire  eu  18^9  :  «  Heureux 
te  comme  je  suis  de  vivre  sous  le 
tt  gouverneii;enl  du  roi,  je  rends 
«  un  juste  et  profond  hommage  ii 
«  l'auguste  monarque  qui  a  voulu 
«  fermer  pour  jamais  l'abîme  des 
«c  révolutions  5  rallîoiis-uous  autour 
K  du  troue  pour  trouver,  sous  cette 
ce  égide  sacrée ,  la  garantie  des  lé- 
ct  gitimes  intérêts  de  tuus  et  le  plus 
te  solide  appui  de  nos  libertés.  » 
Aussi  ne  peut-il  être  compté  parmi 
les  adversaires  armés  des  ordcjunan- 
ces  de  juillet  1830.  11  vint  après 
coup  ,  isolé ,  pâle  ,  conlrislé  ,  eu  sujet 
et  non  en  héros  de  la  révolution  nou- 
velle. Son  premier  mot  fut  de  dire  a. 
M.  Odilon  llarrot  :  i\  ous  nous  sommes 
trompés.  Le  vendredi  avant  les  or- 
donnances il  était  a  la  campagne,  oîi  il 
venait  de  subir  une  opération  crut-Ile. 
M.  Vatout,  son  ami,  Jui écrivit  en  ces 
termes  ;  tt  Tl  se  joue  ici  un  jeu  terri- 
a.  Lie 5  nos  têtes  servent  d'enjeu,  vê- 
te nezapporter  la  votre.»  111  apporta, 
en  effet ,  mais  il  n'apporta  que  cela  : 
le  corps  et  même  réloquencen'étaient 
plus.  En  passant  a  Mont-Kouge,  il  fut 
forcé  de  aescendre  de  voilure  ,  et  il 
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arriva  de  barricade  en  barricade,  el, 
Ton  peut  même  dire,  de  cbuleen  cliiite 
à  i'Holel-de-Ville.  Alors  il  dit  à  sa 
femme  qui  l'empêchait  de  se  montrer  : 
«  Fartons  a  l'inslant  pour  la  Suisse  j 
a  nous  irons  nous  cacher  dans  ([uel- 
<t  que  coin  de  montagne  où  les 
«  journaux  ne  parviendront  pas.  » 
Sa  signature,  a  supposer  (pi'elle  soit 
réelle,  est  placée  la  dernière  de 
toutes  dans  l'acte  de  prolestalion  des 
députés,  le  27  juillet  j  elle  se  trouve 
a  la  queue  de  l'acte  du  30  qui 
confère  la  lieulenance-g,énérale  au 
duc  d'Orléans  (4).  Le  31  ,  dans^  le 
trajet  du  Palais-Rujal  à  l'Hùtel-de- 
Ville,  L.'iffilte,  boiteux,  et  Dcnjamin 
Constant.,  malade,  étaient  portés  en 
litière,  dît  31.  l3npin.  On  ne  le  vit 
pas  même,  comme  tant  d'autres,  venir 
après  le  danger  demander  en  sau- 
veur sa  part  de  lion  dans  une  suc- 
cession étrangère  ;  et  c'est  malgré 
lui  qu'il  fut  placé ,  au  simple  marc- 
le-franc,  dans  un  conseil  d'état  im- 
provisé. Il  reçut  deux  cent  mille 
francs  dont  alors  ,  comme  tou- 
jours,  il  avait  grand  besoin.  On  ra- 
conte qu'il  dit  il  Louis-Philippe  en 
les  acceptant  :  ee  C'est  a  condition  que 
je  garderai  mou  franc-parler?  »  — 
«  Vous  me  ferez  plaisir,  lui  dit  le 
prince  jet  c'est  bien  comme  cela  que  je 
l'entends...»  Ainsi,  comme  dans  toutes 
les  occasions  ,  Constant  avait  encore 
fait  de  la  révolution  ,  mais  sans  con- 
science, sans  résolution  el  même  sans 
espoir  :  te  Nous  sommes  une  généra- 
tt  lion  de  passage,  s'écriait-il  un  jour, 
et  dans  une  des  plus  orageuses  séan- 
te ces  de  la  cbambie  de  1820;  nous 
te  combattons  pour  que  d'autres 
ee  Iriompheiit.  »  Cette  fuis  il  fut  pro- 
phète de  sa  destinée.  Après  avoir  été 


f4i)  f^ojr.  la  brochure  de  M.  Dapin,  intitulée  : 
Jitiotutioa  de  jui/tet  i83o  ,  caracUre  Ifgàl  du 
nouvel  élablissement. 
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toute  sa  vie  le  jouet  des  pouvoirs  ei 
des  opposiîlousj  après  avoir  dt'neuse 
ses  forces  et  sa  sanlé  florissantes,  sa 
fortune  el  même  celle  des  autr'es'j 
après  aVoTr  fait  el  défait  à  plusieurs 
reprises  sa  gloire  ,  il  est  mort  avant 
le  temps,  aiix  premiers  joiirs  delà 
révolution  deiiiillet,  sans  avoir  pu 
reconnaître  si  sa  présidence  au  con- 
seil d'état  n'était  pas  un  rèvej  ac- 
cablé de  doutes  reliji^ieux,  plus  lerri- 
Lles  peut-être  pour  lui  que  les  doutes 
politi(|ues,  incerlaîii,  el  désal)usé  des 
vanités  humaines,  plus  incertain  en- 
core d'un  autre  àvcuir...  Mais  suivons 
encore  a  la  cbarabie  le  héros  tardif  el 
boileux  des  trois  Journées  des  du- 
pes. Le  ^5  août ,  Vb  demandant 
qu'on  puisse  être  )ùré  h  'vingt-cinq 
auSj  il  ne  craint  pas  de  dire  :  v  Par- 
«  dessus  tout,  la  jeunesse  aujou'r- 
tt  d'Iui  'est  amie  de  l'ordre.,  de  la 
«  justice,  de  riiumanilé.  »  Le  27; 
«  J'ai  accepté  des  foncliens  où  j'ai  cru 
«  qu'une  longue  élude  des  lois  et 
«  un  dévouement  sans  bornes  au 
«  nouvel  ordre  de  choses  pouvâieàt 
a  elre  de  quelque  utilité  au  pays.» 
Le,  30:  «J  ai  sollicité  en  vain'è  renvoi 
a  du  dire-cleur  Je  la  poste  de  Slras- 
tt  bourg,  vûué  à  la  congrégation., 
a  et  qui  a  arrêté  peudaut  trois 
a  jours  les  nouvelles  des  trois  jour- 
«c  nées.  »  Le  C  septembre:  «  ïl  faut 
a  respecter  l'expérience  et  les  che- 
tt  veux  blancs;  et  i"al  le  malheur 
n  d'être  intéressé  danis  cette  ques- 
u  tion  M  (on  rit).  Le  11:  «  uni, 
«  nous  avonsfaît  un  roi,  une  cnar- 
tt  le  j  nous  avions  mission  de  sauver 
«  la  Frane^  et  nous  Vavohs  sau- 
«  vée....  Ko  us  achèverons,  où  rio's 
«  successeurs (car  je  ne  décide  paslci 
o  la  question)  aciiêveront  l'ouvrage 
a  que  nous  avons  ci'mmeàcé  ;  iBar- 
«  chotrs  avec  confiance  vers  cet 
K  avenir  lïe  liKerïe  et   de  glôîïe. 
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a  "Qî/é'  nul  an  monde  ne  tente  d'c- 
a.  1)1  anler  nos  espérances.  »  Le  2-5, 
a  propos  des  sociétés  ou  clubs  :  «  La 
K  plupart  de  leurs  membres  sont  des 
«  hommes  qui  avec  nous  ou  sans  nous 
«  et,  pour  ma  part ,  je  le  confesse  , 
«  en  grande  partie  sans  moi,  ont 
ce  sauvé  la  France  il  y  a  deux  mois.  » 
Le  3Ô  :  «  Le  ministère  a  commis 
K  beaucoup  d'erreurs.  »  Et  puis 
il  s'éleva  contre  Marlignac,  V[ui  venait 
de  présenter  Charles  X  comme  un 
homme  plein  d' humanité  et  de 
mansuétude.  \it  A  ocUhrc.  «  La  li- 
K  ceiice  de  la  presse  m'a  toujours 
«  inspiré  un  sentiment  de  dégoût 
«  t\.  d'horreur.  »  Le  23,  il  publia 
dans  les  'journaux  une  lettre  pour 
M.  Thiers,  candidat  à  la  députation. 
Le  G  novembre  :  a  II  y  a  àliorribles 
«  placards  sur  les  murailles....  c'est 
«  k  la  presse  que  vous  devez  d'avoir 
et  votre  têle  sur  les  épaules  »  (sensa- 
tion), et  Depuis  treize  ans  j'ai  tou- 
te jours  dit  que  la  république  clait 
«  impossible. ..  »  Cessons  de  nous  ef- 
'et  frayer  d'un  fantôme  de  démagogie 
'ce  "qui  n*exisre  plus,...  "Si,  au  lieu  de 
'«  'raison'n'er,*ils  àVissefit ,  le  gouVer- 
«  nement  ne  bataùc'era  pks  a  Tes  ré- 
ée  primer,  et  ils  se  souviendront  que 
et  Louis-Miilippe  est  désormais  no- 
ee  tre  seule  ancre  de  salut...  3)  LelO, 
il  demanda  un  cautionnement  pour 
la  création  des  journaux  a  venir.  Le 
19,  stir  la  question  de  savoir  si 
Làmelh  ,  député,  pouvait  être  appelé 
en  témoignage  :  «  Lès  décisions  de 
êc  là  majorité  sont  inévitablement 
a  une  transaction  entre  la  véri'té  et 
a  rerren'r.  »  El  c'est  alors  qu'il 
fil'cétt'e  déclaration  moitié  louchante, 
raollié  'comique  :  «  Au  'physique  ,  une 
te  santé  encore  affaiblie;  au  moral, 
et  une  tristesse  profonde  iu''oiit 
ee  emp'êché  de  fàiVe  di>piTaîlre  t^s 
«  Tmpérféaions'(i*tfift  réfaf'j^crti  Hfà- 
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«  céc   à   la    hâte.    Celte    tristesse, 
«  messieurs  ,  je   ne  me   perinel'rai 
«   pas  de  vous  l'expliquer  j  Inaucoiip 
«   la    coiuprenucul  ,    beaucoup   la 
«  parlaient.  •>  Ce  jour-là  .id  rejeta 
sa   proposiliun    clicric     et    inconsé- 
(jiienle,  relative  à  la  liberlé  dis  im- 
primeurs tl  libraires.  Le  20  ,  il  de- 
manda,   1°   1  aholilion  des     droits- 
rcuiiis,    2°  la  liberté  de   l'enst  igne- 
ment.   Le  26  ses   deruières    paroles 
furent  pour  une   ergot' rie  de  villa- 
ge!!!— Après  avoir  long-temps  par- 
lé,   Benjjmin  Constant    allait  biin- 
lôl  conclure.    Deux  chutes  graves   le 
connuèrc  t    trois  semaines    entières 
à    Tivoli.  Il  écrivit  enfin  à  M.    Le- 
racrcier   :    «    Accablé  a  la   fois  de 
«   trois     maladies,    d'une    faiblesse 
«  f|\ii  me  force  à  prendre  trois  dou- 
«  elles   par  jour,  d'une  multiplicité 
«  d'affaires  ijui  cadre  mal   avec  cet 
«  état  de  saaté^  et,    ce  qui  est    le 
«  pire    de  tous    mes   maux  ,    d'une 
«   nuée    de  sauterelles  appelées  péfi- 
a   tionnaire.'),   arrivés  comme  des  fu- 
«    rieux,  des  quatre  coins  du  royaume, 
«   pour  moissonner  ce  q  le  d'autres 
«   ont  semé...  >3  La  veille  du  dernier 
jour  du  dernier  homme  de  la   révolu- 
tion, il  donna  un  dernier  bon  à  tirer 
de  son  livre  de  la  Religion  j  et,  quel- 
ques heures  avant  d'expirer,  il  se  leva 
sur  son   lit  pour  balbutier  ces  paro- 
les, empreintes  a  la  fois  de  désespoir 
et  d'orgueil  •  v.  Après  vingt-deux  ans 
«  d'une  popularité  justement  acqui- 
((   se...  Le  reste  à  demain...  »  Ce 
demain  ne  lui  fut  pas  donné  j  il  mou- 
rut le  jour  même,  a  huit  heures  du 
soir,   en   proie    à    des    souffrances 
inouïes  ,  au  moment  oiî  s'ouvrait  le 
procès    des   ministres  qu'il  avait   si 
vivement  combattus.  Le  11,  veille  de 
ses    funérailles  ,    M.    de  Montalivet 
vint  proposer  a  la  chambre  un  projet 
de.loi  pour  le  placer  au   Panthéon  à 
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la  .«uite  de  Foy,  Manuel,  La  Roche- 
foucauld. Le  12,  son  corps  fui  porté 
au  temple  protestant  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense,! Isousle  patronage  de  quatre- 
vingt  quatre  patriotes  pris  dan» 
toutes  les  classes.  Lafayette  tenait 
un  di  s  coi  s  du  poêle.  Sept  discours 
furent  pronoi.ccs  sur  sa  tombe  par 
MM.  Odilon  Barrot,  Salverte  ,  Tis- 
sot,  de  Laborde  ,  Pincepré,  Coul- 
mann,  Lafayette.  Nous  citerons  le 
passage  suivant  de  celui-ci  :  «  Il  a 
•  vu  les  premiers  ravons  du  soleil  de 
«  la  liberté,  quij  apparaissant  sur  le 
«  vieux  dôme  tricolore  de  noire  Hô- 
«  tel- de-Ville,  se  prolongent  sur  les 
a.  plaines  de  la  Belgique,  sur  les  mon 
a  tagnes  de  la  Sui.Nse  et  sur  les  bords 
B  de  la  Vislule.  »  C  est  au  premier 
anniversaire  de  juillet  que  sou  corps  fut 
transféré  au  Panthéon.  Au  physique^ 
P>enjamin  Constant  était  un  homme 
bien  con.itltué  ,  grand,  replet,  ner- 
veux. Son  front  pâle  ,  sa  longue  fi- 
gure puritaine,  sa  physionomie,  pré- 
sentaient un  caractère  énergique.  Il 
laissait  voir,  jusque  dans  sa  mise,  des 
prétentions  a  l'attention  publique. 
Ses  cheveux  germaniques  et  blonds 
pendaient  flottants  et  épais  sur  sa 
épaules,  recouverts  d'un  vieux  cha- 
peau rond  ;  et  une  blessure  qu'il  avait 
gagnée  à  la  guerre  Iribunitienne  (-5) 
semblait  venir  à  propos  pour  don- 
ner à  sa  personne  la  forme  d'un 
homme  extraordinaire.  Ses  habitu- 
des, auxquelles  il  manquait  rare- 
ment, étaient  surtout  marquées  au 
coin  de  l'activité  la  plus  intention- 
nelle. Il  était  toujours  à  la  cham- 
bre avant  l'heure,  en  uniforme  ,  te- 
nant   sous  son  bras  une  redingote , 

(5)  B.  Constant  se  battit  en  duel  avec  M.  For- 
biudes  Issarts  bans  que  ni  l'un  ui  l'autre  eut  le 
moindre  mil.  Ce  fut  en  luontunt  une  fuis  à  la 
Iribuue  qu'il  perdit  l'équilibre  et  qu'il  lit  une 
chut»  doat  il  n«  se  releva  jaiukis. 
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des  livres ,  des  manuscrits ,  des 
épreuves  d'imprimerie,  le  budget  et 
sa  béquille.  Uue  fois  sur  son  banc, 
à  l'extrême  gauche,  le  voila  écrivant 
lettres  sur  lettres  ,  disposant  des 
huissiers,  s'il  ne  disposait  des  minis- 
tres ,  et  lorsqu'un  orateur  parlait, 
prenant  des  notes ,  corrigeant  en- 
suite des  épreuves  et  écrivant  des  let- 
tres nouvelles.  On  eût  dit  qu'il  voulait 
être  dans  la  chambre  ce  qu'avait  été 
Voltaire  dans  son  cabinet  ou  Jules 
César  au  sénat.  Au  moral ,  il  fut 
ambitieux  ,  mais  irrésolu,  et  en 
conséquence  servile  encore  plus  qu'in- 
dépendant. C'est  surtout  de  lui  qu'on 
a  pu  dire  :  Ami  de  la  liberté,  mais 
amant  de  la  puissance.  De  là  tant 
de  variations  et  de  contremarches... 
Ainsi  on  le  voit  successivement  à 
la  suite  de  M'"^  de  Staël  et  de 
M.  de  Talleyrand ,  de  Chénier  et  du 
Directoire,  de  Bernadotle  et  des  rois 
étrangers,  des  Bourbons  et  de  Bona- 
parte, de  Fouché  et  de  Louis-Phi- 
lippe. Et  ,  pour  finir,  il  reçoit  deux 
cent  mille  fiancs  en  avancement 
d'hoirie  de  la  révolution  de  juillet. 
Toujours  aux  expédients ,  il  avait 
emprunté  en  1814  vingt  mille  francs 
de  M™^  de  Staël,  qui  venait  de  re- 
cevoir deux  millions  du  trés(»r.  Il  fut 
long-temps  sansles  lui  rendre,  et  alors 
il  redoubla  de  galanteries;  un  jour  il 
vantait  ses  beaux  yeux.  «  On  m'en  a 
«  souvent  dit  autant ,  répond  spi- 
«  rituellement  M"*  de  Staël ,  mais  à 
«  meilleur  marché.  »  A  ce  besoin 
immodéré  de  s'élever,  "a  cette  mo- 
bile dépendance  se  lie  de  près  l'urba- 
nité qui  fut  toujours  le  trait  disliuctif 
du  caractère  de  B.  Constant.  Bien  que 
profondémeut  laborieux  ,  a  tel  point 
que  jamais  personne  n'a  plus  lu,  plus 
étudié,  plus  écrit,  plus  veillé  que  lui, 
personne  plus  que  lui  pourtant  ne 
fréquenta  les  salons.  C'est  là  qu  il 
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apprît  le  secret  de  cette  politesse 
qui  commande  les  égards  dans  l'at- 
taque ,  et  la  modération  dans  la 
defen.se.  EUe  lui  était  plus  nécessaire 
qu'à  d'autres  :  indécis ,  ne  voulant 
froisser  personne  qu'à  demi,  il  éprou- 
vait le  besoin  d'édulcorants  pour  dis- 
simuler l'excès  de  ses  préleulions.  Il 
devait  se  permettre  l'ironie  ;  l'injure, 
jamais.  Pour  les  rovalistes  son  lan- 
gage était  la  potion  du  Tasse.  Ce 
n'est  pas  que  nousTen  blâmions;  mais 
cette  espèce  de  politesse  politique 
(coinme  il  la  nommait  lui-même)  res- 
semble plus  qu'une  autre  à  de  la  tar- 
tufferie. Aussi  ce  reproche  ne  lui 
a-t-il  pas  été  épargné.  Bien  qu'on  se 
figure  Benjamin  Constant  l'homme 
d'opposition  par  excellence,  c'était, 
au  moins  en  apparence ,  le  plus  mo- 
déré des  hommes:  il  fut  toujours, 
même  à  l'extrême  gauche  ,  le  véri- 
table représentant  du  juste  milieu. 
Il  conspira,  on  peut  le  croire,  mais 
parce  que  les  hauts  libéraux,  dont  il 
fut  le  très-humble  serviteur,  tout  en 
paraissant  leur  coryphée ,  conspi- 
raient. Il  conspira,  mais  mollement, 
et  surtout  il  ne  fut  jamais  à  la  tête 
d'une  conspiration.  Il  ne  fît  lui-mê- 
me de  complot  sérieux  qu'avec  ce 
bon  M.  Goyet,  qu'on  appela  dans  le 
temps  le  Grand- Electeur  de  la 
Sarthe  ,  et  seulement  pour  se  faire 
nommer  député.  Dans  son  intérieur, 
nous  le  voyons  en  proie  à  des  pas- 
sions effrénées.  L'une,  c'est  la  fureur 
du  jeu  et  même  de  la  loterie  ,  con- 
tre laquelle  il  s'éleva  tant  de  fois 
'a  la  chambre.  C'est,  dit-on,  pendant 
la  maladie  de  M""*"  de  Staël  que  les 
symptômes  de  cette  espèce  de  folie 
se  développèrent  chez  lui.  Il  passait 
des  nuits  entières  au  Cercle  des  étran- 
gers ,  et  dans  les  salons  du  comte  de 
Ca.>tellane  il  risquait  des  sommes 
considérables  autour  d'une  table  de 
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rouletle,  sur  un  cliiffre  (G).  Son  aulre 
passion  ne  fui  pas  moins  vive,  el  là 
aussi  40n  incoiislaiice  fnl  sans  bornes, 
car  sa  devise  comme  homme  d'étal 
pouvait  être  celle  de  ses  galante- 
ries :  Solû  inconstantid  consLans. 
Il  était  marié  a  une  première  femme 
à  Brunswick,  lorsque  >on  g.ov'il  pour 
la  poésie  allemande  le  mit  en  rapport 
avec  i\l  "  de  Haideuberg,  qu'il  u'osa 
pniirtant  épouser  ([u'en  18i)8  el  eu 
secret.  Ce  lui  ensuite  la  destinée  de 
celle-ci  d'être  délaissée  poiif  d'autres, 
qui  le  furent  h  leur  tour.  11  faudrait 
voir  ou  plutôt  il  faudrait  voiler  les 
voyages  que  Benjamin  CoiiSLlaulflî  eu 
180G  de  Paris  à  Auxerre  avec 
M™^  K***  et  ûr=  de  Staël;  lew 
rpnconire  inopinée  à  Ljoli./avec 
M""  Benjamin  Conslaut,  qui  tenta  de 
s'empoisonner  de  désespoir,  et  d'au- 
tres aventures  dont  le  cOmplic*  ii'a 
pas  craint  de  retracer  des  pages  dans 
Adolphe.  — Comme  oratcm,  Benja- 
min Coustauleulde  la  célébrité:  mais, 
à  l'exception  de  ceux  qui  ne  compren- 
nent rien  eux-mêmes  au  talent,  per- 
sonne ne  lui.  accorda  l'ombre  de 
l'éloquence  5  il  avait  au  plus  de  lafa- 
cililé  pour  concevoir  ,  pour, parler  et 
surtout  pour  présenter  des;  faijx- 
fuyaqts,  des  arguments  spécieux.  Au 
fqnd,^  et  a  quelques  exceptions  près, 
tous  ses  discours  sont  nuls  :  c'étaient 
des  mélanges  diifus  de -principes,  des 
lieux  communs  ,  des  applications,  in- 
tempestives de  maximes  de  Montes- 
quieu et  Je  sarcasmes  de  Mirabeau  ; 
une  politique  tVord/es  du  jour,  une 
guerre  d'amendements ,  «ne  logi- 
que  de    sophismes   ou  des   cris  de 

{6)  «Je  joue  et  Je  perd's  mon  argent  îk  la 
«  roulette...  .  Je  gagne,  .Achat  avec  j,':iin  de  la 
M  jnaison  rue  rSeuve  de-Berry  ;  |)reinière  cause 
«  de  mon  éligibilité.  Le  jeu  coiiiiiiehte  à  iti'èlre 
«  défaTorable,,  liarce-oueie  ne  aeh>«  plus  <iu'à 
«  Mme  R  •  .  »  (Mémoires  aulograïihes  Oe  Ben- 
jamin Constant.) 
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victoire  ;    de  loin  en  loin  que^^es 

tirades  élo(|ucntes,  plus  souvent  des 
traits  Sj)iriLuels,  des  faits  bieu  Ta- 
coutés  ou  des  raisonnements  assez 
bien  déduits^  surtout  lorsque  le  minis- 
tère se  montrait  faible  el  incertain. 
Au  re.ste  ses  débuts  avaient  été  pé,ni- 
bles  et  presque  débC'spérants,  et  il  fui 
plus  de  deuï  années  a  conquérir  sa 
facilité  oratoire  :  ce  qui  prouve  que  la 
parole  çsl  un  art  comme  les  au|res-, 
où  l  action  est  encore  plus  néces- 
saire (jue  tout  le  reste.  Le  corn;- 
mencement  de  ses  discours  était 
lent  et  monotone  ;  bientôt  sa  voix 
s'élevait  et  devenait  vive  et  sonore, 
ses  grands  yeux  bleus  s'animaient  ^ 
son  ilme  soi  lait  de  son  apathie  appa- 
rente, et  c'çtaient  ses  beaux  moments. 
Les  avànlajges  et  les  défauts  de  la  po- 
léiiiitjue  parlée  de  benjamin  Conslaut 
se  ret^^ouvent  tous  dans, sa  polémique 
écrlle.  Sa  cinquantaine  de  brochures, 
ses  mille  articles  de  journaux,  son 
prétendu  Cours  de  poliLique  consti- 
tutionnelle ne  sont  au  fond  que 
des  premières  et  secondes  éditions 
de  ses  Discours.  Tous  ,  avec 
les  appa'rpuces  d'un  grand  .ensemble 
de  \'érités  ou  d'erreurs  de  toijle 
sorte  ,  ils  ne  roulent  que  sur  trois 
ou  quatre  idées  revêtues  de  toutes 
les  formes,  présentées  a  tout  propos: 
La  liùerlé  de  la  presse ,  la  li~ 
berté  des  élections ,  la  liberté  in- 
dividuelle ,  la  responsabilité  des 
ministres  (qu'il  fit  a  la  prière  de  M.  le 
ducde  Broglie),  la  divisLon  des  pou- 
voirs el  les  constitutions  tjui  con- 
sacrent tout  cela.  Benjamin  Constant 
philosophe- est  eucore.au  dessous  de 
Benjamin  Constant  publiciste.  Long- 
temps et  tout  entier  attaché  à  Ir  litté- 
rature ou  à  la  politique,  i!  paraît  n'a- 
voir songéque  tard,  el  lorsqu'il  était 
député,  à  la.métaphysiqUe  ;  et  c'eljt  j 
une  chose  qui  n'est  guère  de  nature  à 
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s'improviser.  Il  a  étudie  la  religion 
a  travers  ses  préjugés  genevois ,  en 
écolier  visible  de  Jean-Jacques  et  de 
Necker,  et  il  y  a  joint  des  lambeaux, 
plus  ou  moins  fantastiques,  de  ce  qtie 
l'on  appelle  Y  Ecole  historique  alle- 
mande. C'est  surtout  dans  son  livre  de 
la  Religion  que  se  remarquent  tous  ces 
défauts.  —  Voici  la  liste  complète  des 
ouvrages  de  B.  Constant.  I.  De  la 
Religion  considérée  dans  sa  sour- 
ce, ses  formes  et  ses  développe- 
ments,  Paris,  1823-31  ,  5  yol.  (le 
premier  volume  a  été  réimprinié  en 
1826  ).  Cet  ouvrage  à  lui  seul 
prouve  la  déplorable  indécision  d'es- 
prit de  Constant.  Il  affirme  que  la 
nature  a  placé  notre  guide  dans 
notre  sens  intime  [Préface^  p.  6, 
de  la  ,1^^  édition).  Développant 
sa  pensée  :  «  Oui,  sans  doute,  il  y 
«  a  une  révélation,  dit-il,  mais  celte 
«  révélation  est  universelle,  elle  est 
«  permanente,  elle  a  sa  source  dans 
«  le  cœur  humain.  L'homme  n'a  be- 
a  soin  que  de  s'écouter  lui-même, 
«  il  n'a  besoiq  que  d'écouter  la  na- 
V.  ture  qui  lui  parle  par  mille  voix, 
«  pour  être  invinciblement  porté  h 
«  lareligion»  (  tom.  1'='',  p.  17  ).  Et 
c'est  àe  ce  sentiment  intér*ieur  de 
la  religion  qu'il  veut  faire  Vhis- 
toire  qui,  selon  lui,  reste  en  entier 
à  concevoir  et  à  faire  (p.  13)^  ce 
qui  montre  visiblement  que  Benjamin 
Constant  ne  donne  au  sentiment  le 
privilège  de  nous  servir  de  guide 
que  pour  le  refuser  "a  l'autorité.  Il 
le  déclare  même  formellement,  eu 
concluant  que  le  principe  de  la  vé- 
rité n'est  ni  le  raisonnement ,  ni 
l'autorité  ,  mais  te  sentiment 
(p.  79).  Et  mieux  encore  ailleurs  : 
«.  La  préférence  dit  sentiment  re- 
«  ligieux  porte  nécessairement 
«  ah  grand  préjudice  à  l'autorité 
«  sacerdotale.   Elle  met  Tbomme 
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«  en  communication  avec  la  Divinité, 
«  et  lui  rend  superflue  l'intervention 
«  des  intermédiaires  »  (p.  47).  Ben- 
jamin Constant  veut  enfin  que  l'au- 
torité «  ne  puisse  ni  ne  doive  ten- 
«  ter  d'entraver  ni  même  d'accélérer 
«  les  auiéllorations  apportées  à  la 
K  religion  par  les  efforts  de  l'intel- 
«  ligencevj  que  l'autorité  soit,  eu 
«  un  mot,  neutre  »  (p.  150).  Il  est 
évident  que  cVnI  ô(er  àj'autorité 
son  action ,  et  ne  vouloir  aucune  au- 
torité. La  haine  du  sacerdoce  est 
évidemment  ici  celle  du  culte.  Dans 
ce  système  l'homnie  dédaigne  lama- 
gnijlcence  des  cérémonies  ;  il  ne 
s'occupe  que  de  l'Etre  i/ijîni ,  etc. 
(p;.  59).  Comme  si  le  culte  en  géné- 
ral n'était  pas  un  perpétuel  mémorial 
pour  rbomui^e  qui  oublie,  pour  Ben- 
jamin Constant,  mieux  qu'un  autre  ! 
et  comme  si  le  prêtre  ,  sous  un 
nom  ou  sOus  uu  autre,  n'était  pas  le 
conservateur  du  culte  (7)  !  Et  remar- 
quez la  force  des  conséquences,  l'o- 
pinion du  philosophe  sur  le  culte  et 
le  sacerdoce  va  jusqu'au  doute  sur  le 
dogme  même  de  Dieu  et  des  devoirs. 
Benjamin  parle  de  «  V émotion  indé~ 
«  Jînissable  qui  semble  nous  révé- 
«  1er  un  être  infini^  ame ,  créateur, 
«  essence  du  monde  (  qu'importe 
«  les  dénominations  imparfaites  qui 
«  nous  servent  à  le  désigner)?» 
(  Préface.  )  Il  n'est  pas  sûr  de 
y  h,  ire  infini,  puisqu'il  ne  peut  le 
nommer  et  qu'il  ne  le  connaît 
que  sur  une  émotion  qu'il  ne 
peut  pas  même  définir  et  qui  ne 
fait  que  sembler  le  lui  révéler.  Il 
est  naturel  qu'iY  ne  veuille  poinl 
déterhiiner  comment  la  religion  a 
commencé  ,    mais    seulement    «  de 

(7)  Ces  considc  rations  sont  l'objet  de  la  bro- 
ihure  intitulée  :  Le  prc'tie  devant  le  siècle,  où  l'on 
niluil  à  set  pt)is  simples  termes  et  à  l'éclat  d^la 
dcm'oiislialion  le  système  tout  entier  dé  la  religion 
catholùjue;  jn-8»  de  40  pages î  lÏ25.i835. 
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quelle  manière,  lorsqu'elle  est  dans 
l'élai  le   plus  grossier  ([u'oii    puisse 
concevoir,  elle  parvient   graduellc- 
menl   a  des     nolioiis    plus    pures  » 
(p.  157);   et  qu'il   trouve  en  consé- 
quence que  V hypothèse  du  peuple 
primitif'  de    la    Genèse    impose   A 
ceux  qui  Vadoptenl  une  difficulté 
déplus  à  résoudre  (p.   162),   et 
que  dans  la  religion   des  hordes 
sauvages  sont   les  germes  de  tou- 
tes  les  notions  qui  composent  les 
•croyances  postérieures  (  p.  365). 
INoiis    avons    signalé     les     moyens, 
voici  le  but  :  Benjamin  Constant  em- 
ploie un  chapitre  ad  hoc  pour  dé- 
montrer que  le  sentiment  religieux 
est  toujours  favorable   à    la    li- 
berté (p.  84).    Et   qui  ne  vait   si  le 
commentaire  de  ce  mot  liberté   ne 
se  trouverait  pas  dans  cette  proposi- 
tion échappée  a  Tauleur  dans  un  mo- 
ment de  naïveté,  et  qui  aussi  se  con- 
tredit elle-même  (car  qu'est  ce  que 
des  motifs  purs  qui  produisent  de? 
crimes?)  :  Les  révolutions  sont  des 
moments  dorage  oit  V homme  peut 
■devenir  criminel  par   les   motifs 
les  plus  purs  {Préf.  p.  22).  Telles 
sont,  de   la  bouche  même  de  Benja- 
min  Constant,   les    rigoureuses    et 
fausses  conséquences  de  son  principe 
du  sentiment   religieux.  Et  cepen- 
dant ne  s'avise-1-il  pas  de  l'imputer 
calomnieusement  a  M.    de  Chateau- 
briand, qu'il  appelle  le  premier  de 
nos  écrivains,  et  qui  a  peint ,  se- 
lon lui,  la  partie  rêveuse  et  mélan- 
colique   du    sentiment    religieux 
(p.  115)?  L'auteur  ne   fait  que  ra- 
masser dans  son  livre  les  erreurs  de 
tons  les  temps  et  de  tous  les  philoso- 
phes.   Comment    alors   a-t-il    eu  la 
simplicité  de  prétendre  que  person- 
ne., jusqu'à  lui,  n'avait  contemplé 
la  religion  sous  le  même  point  de 
vue.,  c'esl-'a-dire  sous  le   point   de 


vue  du  spntiment  (p.  104)?  Il  dit 
qu'//  n'a  déclaré  la  guerre  à  au- 
cun dogme  (p.  141),  et  vé.itable- 
ment  il  les  attaque  tous.  Il  déclare 
que  Hume  a  peu  de  connaissances 
approfondies  (p.  122);  que  les 
systèmes  de  Di/puis  et  de  rolney 
reposent  sur  les  mt/mes  vices  de 
raisonnement  (  pag.  191);  que 
J.-J.  Rousseau  est  un  architecte 
aveugle  (p.  116):  et  sou  livre,  a 
lui,  n'est,  sauf  quelques  documents 
des  derniers  voyageurs  sur  la  reli- 
gion des  sauvages,  et  au  talent  près, 
que  la  reproduction  de  leurs  sophis- 
raes.  II  reconnaissait,  tout  protestant 
qu'il  fût ,  les  trente  ans  de  massa- 
cre du  protestantisme  (  Préface, 
page  22  ) ,  et  il  renouvelle  les  doc- 
trines qui  peuvent  les  reproduire. 
II.  Du  Polythéisme  romain  ,  Pa- 
ris, 1833,  1  fort  vol.  in-8°.  C'est  le 
dernier  de  ses  ouvrages  ;  et  il  est 
empreint  des  mêmes  couleurs  que  le 
précédent,  mais  écrit  dans  des  dis- 
positions moins  hostiles  pour  la  re- 
ligion. Il  a  été  corrigé  et  édité  par 
M.  Matter  (8).  III.  Adolphe, 
anecdote    trouvée    dans    les    pa- 


(8)  Benjamin  Constant  s'occupait  de  cet  ou- 
vrage pendant  son  exil  en  Allema!;ne,  sous  le 
gouvernement  impérial  ;  et  il  l'avait  commencé 
dans  l'intenlion  de  combattre  la  religion.  Force 
de  l'étudier  pour  la  réfuter,  il  finit  par  la 
reconnaiire.  Ce  chanjjement  décisif  est  constaté 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  M.  Hochet, 
un  de  ses  amis  ,  et  que  M.  de  ChatraubrianJ  a 
insérée  dans  la  préface  de  ses  Etudes  sur  l'his- 
toire de  France,  en  la  copiant  sur  l'original. 
(  Hardenberg  ,  ii  octobre  1811.)  •<  ...  Je  ne 
«  suis  plus  te  philosophe  intrépide,  sûr  qu'il  n'y 
M  a  rien  après  ce  monde  ,  et  tellement  content 
<(  de  ce  monde  qu'il  se  réjouit  qu'il  n'y  en  ait 
tt  pas  d'autre.  Mon  ouvrage  est  une  singulière 
«  preuve  de  ce  que  dit  Bacon,  qu'un  peu  de 
«  science  mpue  à  l'athéisme,  et  plus  de  science 
«  à  la  religion..  .  Encore  à  présent  toutes  mes 
i<  habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont  philo- 
«  sophiques  ;  et  je  défends  po>-te  après  jioste 
«  tout  ce  que  la  religion  reconquiert  sur  moi.  Il 
<<  y  a  même  un  sacrifice  d'amour-propre;  car 
M  il  est  difficile ,  je  le  pense,  de  trouver  "ne 
«  logique  plus  serrée  que  celle  dont  je  m'étais 
«  servi  pour  attaquer  toutes  les  opiuious  de  ce 
«  genre.  » 
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piers  d'un  inconnu  ,  1816,  in-12; 
2^  édit.    à   Londres,  même  année  j 
3«  édit.,  Paris,  1824.  Ce  petit  ro- 
man ,  où  nous  avons  dit  que  B.  Cons- 
tant retrace  des  faits  réels  dans  les- 
quels il  a  lui-même  une  large  part, 
avait  joui  long-temps  avant   sa  pu- 
blication d'une  célébrité  de  coteries. 
Vers   1829  ou   30  ce   roman  ,  qni 
jusqu'alors ,  en  déoit  de  la  troisième 
édition ,  était  resté  obscur  ,  jouit  d'un 
peu  plus  de  vogue  ;  il  est  pourtant  du 
genre  sentimental,  uu  peu  usé,  mais 
moins   ridicule    dans   le  roman  que 
dans  la  controverse.  Il  y  règne  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  un  système, 
et   ce  système  c'est  le  fatalisme  ;  on 
voit  qu'en  l'écrivant  Benjamin  Cons- 
tant était  sous  l'influence  de  Gœthe, 
et  que  sans  doute  aussi  il  se  plaisait 
à    draper ,    avec    des  émotions  per- 
sonnelles,     la    manie    du   jeu.    Au 
reste  il  ne  voulut  pas  convenir  qu'il 
eût    écrit    un   épisode    de    sa    vie  , 
et  l'assertion   qu'émirent    les    jonr- 
uaux  anglaisa  cet  égard,  il  se  hâta 
de  la  démentir  dans  le  Courrier  an- 
glais,  du  25  juin   1816,  par   une 
iettre  oii  se  remarquent  les  mots  sui- 
vants ;    et  Quel    plaisir  aurais-je  pu 
avoir  k  me  représenter  comme  cou- 
pable de  vanité,  de  faiblesse  et  d'iu- 
gratitude?  n  On  connaît  la  valeur  de 
ces  protestations.  IV.   IVallstein  , 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée de  Réflexions  sur  le  théâtre 
allemand,  Genève,  1809.  Les  vers 
prouvent  que  B.  Constant  n'était  pas 
poète  5  et  quant  aux  réflexions  sur  le 
théâtre  allemand,  elles  ne  présentent 
plus  d'intérêt  aujourd'hui   que  nous 
avons  de  beaucoup  dépassé  les  idées 
qu'à  cette  époque  on  pouvait  croire 
neuves  enFraucc.  Au  surplus,  ce  sys- 
tème n'a  pas  même  le  caractère  de 
l'originalité.  La  encore  on  sent  trop, 
dans  le  pâle  satellite  de  madame  de 
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Staël,  l'influence  des  rayons  de  l'astre 
autour  duquel  il  faisait  ses  évolutions. 
Si  Constant  ,  au  lieu  de  suivre  tou- 
jours la  pente  que  d'autres  lui  creu- 
saient ,  était  resté  fidèle  à  son  génie, 
il  eût  été  plus  vrai  et   moins  froid. 

V.  Diverses  autres  traductions  qu'il 
n'eut  prubableuient  que  la  peine  de 
revoir  et  de  signer,  parmi  lesquelles 
nous  remarqut-rons  :  Du  triomphe 
inévitable  et  prochain  des  prin- 
cipes constitutionnels  en  Prusse 
(de    l'allem.    de    Koreff)  ,    1821. 

VI.  Commentaires  sur  l  ouvrage  de 
J'^ilangieri,  deux  part.,  1821-1824 
(trad.  en  espag.   1825,.  YII.    Mé- 
moires sur  les  cent-jours  (en  forme 
de  lettres) ,  1820  ,  première  partie 
Ils  furent  écrits,  ou  au  moins  ébau- 
chés à  Londres.  On  devine  assez  que 
Constant  y  fait  tous  ses  efforts  pour 
pallier  son  apostasie  :  l'ouvrage  n'a. 
pas   été  conçu  dans   un  autre  but  j. 
mais  probablement,  après  avoir  pensé- 
qu'il  ne  devait  pas  laisser  sans  réponse 
les  reproches  qu'on  ne  cessait  de  lui 
adresser  sur  sa  versatilité,  il  s'aperçut 
que  mieux  valait  encore  fermer  les 
yeux  sur  des  attaques  trop  fondées, 
et  feindre  de  ne  pas  s'en  apercevoir 
ou  d'être  au-dessus  de  ces  bagatelles. 
Aussi  ne   douna-t-il  pas  la  suite  de 
son  ouvrage  :  nouvel  exemple  de  ce 
flottement   éternel    d'esprit  ,    de    c  e 
penchant  irrésistible  à  l'incertitud  .<>. 
Tlil.  Beaucoup  de  brochures,   c'.ont 
la  plus  remarquable,  du  moins  pa  r  l'é- 
poque où  elle  fut  publiée,  et  pa;    l'im- 
portance qu'elle  doit  anx  perso  .mages 
sous  le  patronage  desquels  fil»  •  parut, 
estcslleqiii  a  pour  titre  :  De   t esprit 
de  conquête  et  de  C  usurpât  ion  dans 
leurs  rapports  avec  lu  cif  •ilisation 
européenne  ^  1814.  Ilcou  slateet  pu- 
blie la  déchéance  de  l'usurpateur  bien 
autrenient  que  ne  le  fit  la  brochure 
Dg  Buonaparte  et  des  £tourhons. 
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de  ]\I.  de  Clialcaubriand  ;  car  le  pre- 
mier écrit  offrait  une  théorie,  et  le  se- 
cond ne  présentait  qu'un  acte  d'ac- 
cusation ;  pcul-clie  u'ost-il  pas  té- 
méraire de  dire  que  Pauteur,  courtisan 
de  Hernidolle,  n'ignorait  pas  le  pro- 
jet dont  il  a  élo  question  un  rrioraent, 
mais  sérieusement,  de  l'élever  sur  le 
trône  de  France  à  la  place  de  Hona- 
parte.  Les  autres  brochures  et  pam- 
ptiets  de  Constant  sont  :  1°  De  la 
force  du  gouvernement  actuel  (le 
Directoire)  et  de  la  nécessité  de 
sy  rallier,  1790,  1797.  2°  Des 
réactions  politiques  ,  1797.  3° 
Des  effets  de  la  terreur,  1797, 
4°  Discours  prononcé  au  cercle 
constitutionnel  le  9  ventôse  an  \I, 
1798.  5"  Des  suites  de  la  contre- 
révolulion  de  1 GGO,  en  Angleterre, 
an  VII,  1799,  deux  éditions.  6"  Ré- 
flexions sur  les  constitutions  ,  la 
distinction  des  pouvoirs  et  les  ga- 
ranties dans  une  monarchie  cons- 
titutionnelle ,  avec  une  esquisse 
de  constitution ,  1814.  7°  De  la 
liberté  des  brochures  ,  des  pam- 
phlets et  des  journaux ,  sous  le 
rapport  de  l'intérêt  du  gouver- 
nement,  1814.  8°  Observations 
sur  le  discours  prononcé  par  S . 
Ex.  le  ministre  de  l'intérieur , 
en  faveur  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1814,  deux 
éditions.  9"  De  la  responsabilité 
des  ministres,  1815.  10°  Prin- 
cipes de  politique  applicables  à 
tous  les  gouvernements  représen- 
tatifs ,  et  particulièrement  à  la 
constitution  actuelle  de  la  France, 
1815,  1818.  11°  De  la  doctrine 
politique  qui  peut  réunir  les  par- 
tis en  France,  1817,  deux  édi- 
tions. 12'»  Questions  sur  la  légis- 
lation actuelle  de  la  presse  en 
France  ,  et  sur  la  doctrine  du 
ministère   public  relativement  à 
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la  saisie  des  écrits  et  à  la  respon- 
sabilité des  auteurs  et  imprimeurs, 
1817,  deux  édit.  1.3"  Des  élec- 
tions prochaines ,  1817.  14°  En- 
tretien d'un  électeur  avec  lui- 
même  ,  recueilli  et  publié  par  M. 
B.  Constant  ,  éligible  .  1818  , 
2*^  édit.  15°  De  la  proposition  de 
changer  la  loi  des  élections,  1819. 
1  G°  De  l'état  de  la  France  et  des 
bruits  qui  circulent,  1819.  IT" 
Des  motifs  qui  ont  dicté  le  nou- 
veau projet  de  loi  sur  les  élections j 
1820.  18°  Lettre  à  M.  Gojet, 
électeur  de  la  Sarthe  ,  1820.  19° 
Pièces  relatives  à  la  saisie  de  let- 
tres et  de  papiers  dans  le  domicile 
de  MM.  Goyetet  Pasquier ,  tun 
juge  et  r autre  agréé  au  tribunal 
de  commerce  du  Mans,  avec  quel- 
ques réjlexions  sur  la  direction 
de  la  police  générale ,  1820.  20° 
De  la  dissolution  de  la  chambre 
des  députés  et  des  résultats  que 
cette  dissolution  peut  avoir  pour 
la  nation  ,  le  gouvernement  et  le 
ministère,  1820,  deux  édit.  21° 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  La  Tour- 
Maubourg ,  ministre  de  la  guerre, 
sur  ce  qui  s'est  passé  à  Saumur 
les  7  et  S  octobre  1820,  trois  éd. 
La  dernière  est  augmentée  d'une  iîe- 
ponse  aux  articles  du  Moniteur, 
et  à  un  pamphlet  du  deuxième  ad' 
joint  du  maire  de  Saumur,  sur  les 
mêmes  événements .  22'  Note  sur 
la  plainte  en  diffamation  adres- 
sée à  MM.  les  conseillers  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation^  con- 
tre M.  Mangin  ,  procureur-gé- 
néral près  la  cour  royale  de 
Poitiers,  1822.  23°  Jppel  aux 
nations  chrétiennes  en  faveur  des 
Grecs,  rédigé  par  M.  B.  Cons- 
tant ,  et  adopté  par  le  comité  des 
Grecs  de  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  1825.  IX.  Diversjac- 
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tum  ou  brochures  judici.aires  ,  sa- 
voir :  1°  Lettre  A  31.  Odilnn  Bar- 
roi,  avocat  A  la  cour  de  cassation , 
sur  l'affaire  de  T'Vilfrid  Re- 
gnault ,  condamné  A  mort,  18Î8. 
2°  Deuxième  Lettre  à  M.  Odilon 
Bar  rot  sur  V  affaire  de  T'"V  ilfrid 
Regnault,  1818.  3«  De  l'appel 
en  calomnie  de  M.  le  marquis  de 
Blosseville  contre  W ilfrid  Be- 
gnault,  1818.  4°  Lettres  à  AI. 
Durand ,  avocat ,  en  réponse  aux 
questions  contenues  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage  in- 
titulé :  Marseille  ,  Nîmes  et  ses 
environs  en  1815,  1818.  5"  Let- 
tre de  B.  Constant  A  M.  Odilon 
Barrot  sur  le  procès  de  Lai  né  j 
serrurier,  entraîné  au  crime  de 
fausse  monnaie  par  un  agent  de 
la  gendarmerie  j  et  condamné  A 
mort^  1818.  X.  Une  compilalion 
(dans  laquelle  on  retrouve  plusieurs 
des  écrits  déjà  mentionnés  ,  mais 
avec  des  chanj^ements)  ,  intitulée  : 
Collection  complète  des  ouvrages 
publiés  sur  le  gouvernement  re- 
présentatif et  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  France  ,  formant  une 
espèce  de  cours  de  politique  cons- 
titutionnelle .,  1817  à  1820,  4  vol. 
en  huit  parties  :  la  seconde  édition 
est  fausse.  Traduction  en  espagnol , 
182.3;  autre  traduction,  Paris, 
1825.  XI.  Quanlilé  d'articles  dans 
la  Minerve,  la  Renommée ,  etc., 
etc.  XII.  Discours  A  la  cliambre 
des  députés,  Paris,  1827  ,  2  vol, 
in-  8".  XIII.  Plusieurs  articles  de 
la  Biographie  universelle ,  entre 
autres  les  Albert  et  Charles  d'Au- 
triche et  le  père  de  Y diViieur ,  S amuel 
CoNSTAKT.  On  peut  j  joindre  V Eloge 
de  sir  Samuel  Rorailly  (prononcé 
à  l'Alliénée  royal  de  Paris ,  le  26 
déc.  1818).  XIV.  L'arl.cle  Chris- 
tianisme de  l'Encyclopédie  Courtin  ; 
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plusieurs  morceaux  dans  les  Chefs- 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers, 
etc.  XV.  Divers  manuscrits  inédits 
dans  lesquels  il  y  a  ,  dit-on,  une  tra- 
duction du  Traité  de  la  justice  de  Go- 
dcwin  et  des  carnets  autographes 
dont  aous  avons  eu  communication, 
et  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
imprimer  —  On  a  distingué  à  l'ex- 
position de  1831  une  statue  de 
B.  Constant  a  la  tribune,  faisant  ses 
adieux  à  la  chambre  et  découragé  de 
tout ,  de  la  France ,  de  la  révolution  , 
de  la  vie  et  de  lui-même.  Ce  mor- 
ceau remarquable  est  de  Théophile 
Bra.  M — D — E. 

COXSTAXTIIS  Paulowitsch, 
graiid-iJuc  de  Russie,  était Iç  second 
fils  de  l'empereur  Paul  I*'''.  ]Né  le  8 
mai  1779,  il  reciilla  même  éducation 
que  son  frère  Alexandre;  mais  son 
caractère  violent  et  emporté  ne  put 
jamais  être  entièrement  dompté.  Ac- 
tif, lesle  ,  adioit,  il  moutaità  che- 
val avec  grâce,  et  exigeait  de  ceux  qui 
étaient  sous  ses  ordres  la  précision 
(ju'il  mettait  lui-même  a  tous  lesexer- 
cices  d'un  cavalier  et  d'un  fantassin. 
Il  joignait  a  beaucoup  d'esprit  natu- 
rel uu  tact  très-fin,  et  portail  a  l'em- 
pereur Alexandre  un  attachement , 
un  respect  qui  ne  se  démeniirenl  ja- 
mais. Il  ne  recevait  ni  les  ministres 
ni  les  membres  du  curps  diplomati- 
que ;  ne  blâmait  point  les  différenls 
systèmes  politiques  qui  furent  suivis 
sous  ce  règne  si  fertile  en  événe- 
ments, et  montrait  uue  réserve  peu 
compalible  en  apparence  avec  un  ca- 
ractère aussi  bouillant.  Le 20  février 
1796,  l'impératrice  Catherine  II  lui 
fit  épouser  une  princesse  de  Saxe- 
Cobourg,  sœur  de  Léopold  (actuelle- 
ment roi  des  Belges  ).  Cette  union  ne 
fut  pas  heureuse  ,  et  la  princesse 
quitta  la  Piussie  en  1800  pour  reve- 
nir cnAUemague.  Le  grand-duc  avait 
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accompagne  en  Italie  le  maréchal 
SouwaroAV  comme  simple  volontaire. 
En  1805,  il  se  reodil  de  nouveau 
à  l'armée  avec  le  corps  des  gardes 
qu'il  commandait ,  et  Ton  admira  la 
discipline  et  l'excellente  tenue  des 
troupes  sous  ses  ordres.  A  la  ba- 
taille d'Austerlitz  ,  il  les  fit  charger 
avec  bcaucoupde  force.  Conlrainl  à  se 
replier  par  la  cavalerie  française  ,  que 
commandait  Be»sières ,  il  levint  a  la 
tète  de  la  garde  k  cheval  reprendre  sa 
position.  Le  centre  de  l'armée  russe 
ayant  été  enfoncé  ,  le  grand-duc  fit 
sa  retraite  en  bon  ordre  sur  Auster- 
lilz.  Lorsque  la  guerre  s'alluma  en- 
suite entre  la  France  et  la  Prusse, 
Alexandre  ajant  fait  marcher  la 
garde  impériale,  Constantin  le  sui- 
vit k  la  tète  de  la  cavalerie  ,  et  il 
partagea  les  fatigues  et  les  dangers 
de  cette  longue  et  meurtrière  campa- 
gne que  termina  la  paix  de  Tilsitt. 
Pendant  les  conférences  ,  l'empereur 
Napoléon  sepromenant  k  cheval,  avec 
le  czar  et  le  grand-duc  ,  voulut  ma- 
nier la  lance  d'un  Cosaque  j  mais, 
n'ayant  aucune  habitude  de  cette 
arme,  il  s'en  trouva  fort  embarrassé; 
Constantin  la  prend  alors  dans  ses 
mains,  s'en  sert  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, puis,  éloignant  son  chi-val^ 
il  revient  au  galop,  la  lance  dirigée 
contre  Napoléon  ,  qui  ne  fit  voir  au- 
cune espèce  d'éinolion.  A  quatre  pas 
de  lui,  le  grand-duc  arrête  brusque- 
ment son  cheval  et  pique  sa  lance  k 
terre ,  ce  (jui  est  le  salut  des  Cosa- 
ques. Après  le  traité,  Constantin 
alla  passer  quelque  temps  k  Vienne, 
où  Champagny  était  ambassadeur  de 
France.  Ce  minisire  s'élanl  présenté 
pour  lui  offrir  ses  hommages,  le 
prince ,  qui  revenait  de  la  cl  asse  , 
le  fit  attendre  quelques  minutes  pour 
achever  sa  toilette.  Alor*;  l'a  bassa- 
deur,  pensant  qu'il  n'était  pas  instruit 
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de  son  arrivée,  se  fit  annoncer  une 
seconde  fois.  Ce  mouvement  d'impa- 
tience déplut  au  grand-duc  ;  et,  loin 
d'acliever  sa  toilette,  il  se  déshabilla 
complètement ,  et  donna  ordre  que 
l'on  fit  entrer.  «  Je  n'ai  pas  voulu  , 
a  dit-il  il  l'ambassadeur,  vous  faire 
a  plus  long  temps  attendre,  et  je 
et  vous  fais  mes  excuses  de  vous  re- 
tt  cevoir  dans  un  pareil  état  j  mais 
a  je  sais  que  vous  êtes  accoutumé 
a  k  voir  des  sans-culottes.  »  Cham- 
pagny ne  se  plaignit  point  d'une  ol- 
fcnse  que  lui-même  avait  provoquée  5 
mais  l'empereur  Alexandre ,  qui  eu 
fut  instruit,  se  contenta  d'en  faire 
au  grand-duc  de  légers  reproches. 
Cependant  ce  monarque  lui  parlait 
quelquefois  avec  sévérité  de  ses  in- 
cartades, surtout  de  certaines  liai- 
sons, entre  autres  avec  le  général 
Rauer,  l'un  des  hommes  les  plus  dif- 
famés de  cette  époque.  Alexandre 
avait  toujours  auprès  de  son  frère  un 
homme  de  confiance;  et  le  général 
Hilroff,  qui  joua  long-temps  ce  rôle 
diflScile,  fut  plus  d'une  fois  compro- 
mis par  les  indiscrétions  de  l'un  et 
de  l'autre  prince.  Naturellement  bon 
et  généreux ,  Constantin  sk  livrait  ce- 
pendant trop  souvent  kdes  emporte- 
ments funestes,  surtout  dan»  les  ma- 
nœuvres où  il  adressa  quelquefois  k 
des  militaires  des  insultes  graves, 
dont  il  se  repentait  aussitôt,  mais 
quil  s'efforçait  en  vain  de  réparer 
par  l'expression  des  plus  sincères  ré- 
gi ets.  et  même  par  des  excuses.  L'em- 
pereur eut  k  lui  reprocher  d'avoir 
souvent  ainsi  éloigné  de  son  serv  ice  de 
fort  lions  officiers.  Après  avoir  fait 
avec  quelque  distinction  les  campa- 
gnes de  1812,  1813  et  1814,  où  il 
commandait  la  réserve,  le  grand-duc 
Conslanlin  vint  à  Paris  k  !a  tète  de 
ce  corps  d'année,  et  il  s'y  conduisit 
avec  assez  Je  modération  et  de  dignité. 
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II  se  rendit  ensuite  avec  son  frère  au 
congrès  de  Vienne;  et  ce  fut  la  qu'il 
reçut  le  tilre  de  géntfralissirae  de  l'ar- 
mée polonaise.  Peut-être  tr.ême  serait- 
il  monté  sur  le  trône  de  Pologne  ,  si 
l'Autriche,  qui  désirait  conserver  la 
Galicie  ,  n'eût  insisté  pour  que  cette 
couronne  fut  perlée  par  Terapereur 
Alexandre.  Le  général  Zaïonczek  fut 
nommé  vice-roi,  ei  le  grand-duc 
Constantin,  spécialement  occupé  de 
l'armée  ,  lui  donna  une  très-bonne 
organisation.  On  peut  dire  avec  vé- 
rité que  dèslors  il  se  concilia  l'af- 
fection des  habitants.  L'union  qu'il 
contracta  ensuite  avec  la  fille  aînée 
de  la  famille  Grudzinskj,  augmenta 
encore  le  nombre  de  ses  partisans. 
Mais  ce  fut  à  cette  occasion  que  l'em- 
pereur lui  demanda  sa  renonciation 
au  trône  de  Russie,  en  représentant 
que  sa  séparation  de  la  princesse  de 
Saxe  n'était  pas  conforme  aux  lois 
de  l'église  grecque,  qui  exigent  que 
l'un  des  deux  époux  embrasse  l'état 
monastique,  et  qu'il  soit  mort  au 
monde,  avant  que  l'autre  puisse  for- 
mer de  nouveaux  liens.  A  ces  mo- 
tifs, Alexandre  ajoutait  que  la  nation 
russe  étant  très-religieuse,  elle  ne 
verrait  pas  sans  en  être  choquée  le 
chef  de  l'église  violer  ,  en  faveur  de 
son  frère  ,  de^  lois  qu'il  devait  lui- 
même  faire  exécuter;  et  il  s'appuyait 
aussi  sur  le  mécontentement  de  la 
noblesse  russe ,  qui  se  verrait  forcée 
de  rendre  hommage  a  une  Polonaise 
et  d'obéir  à  une  femme  d'une  nation 
rivale,  qu'elle  considérait  comme  de- 
vant lui  être  soumise.  Déjà  Constan- 
tin aimait  beaucoup  les  Polonais  et 
le  séjour  de  Varsovie.  Comptant 
peu  sur  l'affection  des  Russes ,  il  se 
soumit  à  tout  pour  que  l'empereur 
consentît  h  son  mariage.  En  1818, 
il  accompagna  son  frère  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  puisa  Paris.   Il 
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reçut  de  lui  en  1820  la  terre  de 
Lowilz  ,  située  en  Pologne,  et  qu'a- 
vait possédée  le  général  français 
Davousl.  Sa  nouvelle  épouse  (Jeanne 
Grudzinska)  obtint  a  celte  occasion 
le  titre  de  princesse  de  Lowitz. 
En  1820,  Alexandre  vint  ouvrir 
pour  la  seconde  fois  la  diète  de 
Varsovie.  Mécontent  des  associations 
secrètes,  qui  se  multipliaient  en  Po- 
logne et  en  Russie,  il  ne  montra  pas  a 
ses  nouveaux  sujets  la  même  bien- 
veillance qu'en  1818,  ferma  brus- 
quement la  diète  et  prit  des  mesures 
sévères  contre  les  étudiants,  qui  pa- 
raissaient les  plus  opposés  à  son 
gouvernement.  Il  avait  espéré  réunir 
sous  sou  sceptre  toute  l'ancienne 
Pologne  j  et,  pour  obtenir  les  suffra- 
ges de  cette  nation,  il  avait  annoncé 
des  intentions  très-libérales  et  sur- 
tout caressé  les  Polonais  les  plus  dis- 
tingués, ttls  que  les  Czarlorinskj, 
les  Oginskj,  les  Potoçky,  etc.;  mais 
ayant  éprouvé  à  Vienne  une  forte  op- 
position à  ses  vues,  et  n'ayant  pu  dé- 
pouiller entièrement  le  roi  de  Saxe 
de  ses  états  pour  les  donner  h  la 
Prusse,  il  fut  obligé  de  se  contenter 
du  duché  de  Varsovie,  et  cessa  d'u- 
ser d'autant  de  ménagements.  On 
doit  considérer  que  les  anciens  Rus- 
ses voyaient  avec  chagrin  les  états 
réunis  a  la  Russie  depuis  trente  ans 
jouir  de  privilèges  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  privés.  Comparant  les 
sentiments  patriotiques  dont  ils 
étaient  animés,  et  les  sacrifices  qu'ils 
avaient  faits  pendant  la  dernière 
guerre,  avec  la  conduite  des  Polo- 
nais ,  qu'ils  accusaient  hautement  d'a- 
voir dirigé  contre  eux  les  armées  fran- 
çaisps^  ils  se  plaignaient  avec  quelque 
raison  d'Alexandre.  Ce  prince  parut 
alors  comprendre  ses  torts,  et  l'on 
doit  remarquer  que  c'est  h  dater  de 
cette    époque    qu'il   se    montra  peu 
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disposé  à  rendre  h  la  Pologne  ses 
privilèges,  que  son  goiivcrncineut 
dcviul  boiipçoiiuoux.  (|uc  les  déla- 
lious  fiirenl  accueillies  ,  (jiie  Taiito- 
rilé  mililaire  se  fil  sciilir  plus  vive- 
ment ,  cl  (ju'enfiii  les  Polonais  virent 
s'cvauouir  des  illusions  que  Napo- 
léon avait  fait  naître,  et  que  l'empe- 
reur Alexandre  paraissait,  disposé  a 
réaliser.  La  mort  de  celui-ci  lut  ce- 
pendant une  calamité  pour  la  Polo- 
gne 5  larenoucialion  cleConstauliuau 
trône  de  Russie  le  fixa  h  Varsovie.  On 
se  rappelle  dans  quelle  incertitude  la 
Russie  fut  alors  plou};;ée  sur  le  suc- 
cesseurd'Alexandrc.  On  pense  que,  si 
son  frère  aîué  se  fût  trouvé  à  Saiut- 
Pétersbourg,  il  n'aurait  pas  montré 
la  nième  hésilaliou.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
une  pièce  imporlaule  publiée  sur  ce 
grand  événement  (1).   Lorsqu'il  fut 

(i)  H  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  Nicolas  I'^'', 
empcrrur  et  autocrate  de  toutes  les  Rus- 
sies,  clc  ,  etc..  etc.  Savoir  faisons  ;i  tous  nos 
fidèles  sujets.  Dans  i'aifluiiou  h-  noire  coeur,  au 
milieu  de  1&  douleur  généiale  qui  nous  acca- 
ble, nous,  notre  maison  ini|>ériale,  et  notre 
chère  patrie  ,  en  nous  Inuniliant  devant  îes  im- 
pénétrables décrets  du  Très-Haut,  c'est  en  lui 
seul  que  nous  cherchons  nos  forces  et  nos  conso- 
lations. 11  vient  d'appeler  à  lui  l'einpetcur 
Alexandre  l*""^,  de  gloripu.se  mémoire  ,  et  nous 
avon^  tous  perdu  uo  père  et  un  souverain  ,  qui , 
pendant  viugt-cinq  ans,  a  l'ait  le  bonlienr  de 
la  Russie  et  le  nôtre.  Lorique  le  27  du  mois 
de  novembre  nous  parvint  la  nouvelle  de  cet 
événement  déplorable,  nous  nous  sommes  em- 
pressés ,  dans  ce  monn-nt  même  de  douleurs  et 
de  larmes  ,  d'accomplir  un  devoir  sacré  ,  et,  ne 
suivant  que  l'impulsion  de  notre  cœur,  nous 
avons  préié  serment  de  fidélité  à  notre  frère 
eîné,  le  césaréwilscli  grand-duc  Constantin, 
comme  à  l'héritier  Icgitiuie  du  Irone  de  Russie 
par  droit  de  primogéuiture.  Aous  venions  de 
nous  acquitter  de  cette  sainte  obligation  ,  quand 
nous  apprîmes  du  conseil  de  l'euipirc  que  ,  le 
i5  octobre  1823,  il  avait  clé  déposé  ,-nire  ses 
mains  un  paquet  scelle  du  sceau  de  feu  l'empe- 
reur, et  sur  lequel  il  était  écrit  de  la  propre 
main  de  sa  m.ijesté  impériale  :  «  r.arder  su  con- 
B  seil  de  l'empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
«  autrement  ;  mais  dans  le  cas  oii  je  vieiiJrais  ,à 
«  mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  .séance  exiraor- 
M  dinaire  avant  de  procéder  à  tout  autre  acte  ;  » 
que  ci'l  ordre  souverain  avait  été  exécuté  parle 
conseil,  et  que  les  pièces  suivantes  avaient  été 
trouvées  dans  ledit  paquet  :i°  Une  lettre  du 
çésaréwitsch  grand-duc  Constantin  en  date  du 
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monté  sur  le  Irône ,  Nicolas  ne  pou- 
vant exercer  sur  son  (rère  la  même  au- 
torité  que   son  prédécesseur,  sentit 


■  4  janvier  1822  ,   adres.sée  à   feu  l'cmpereui-,  «t 
par   laquelle  son    altesse    inqiérialc    renonce    k 
lu  succession  au  trône,  qui   lui  appartenait  par 
droit  de   )>rimogéniture  ;   2°    Un     manifeste    du 
i(l  août  1823,  signé  de  la  propre  main  de    sa 
miijeslé   impériale  par  lequel ,  après  avoir    ex- 
primé son  asscntiuient  à  la  renonciation  du  çé- 
saréwitsch et  grand-duc  Constantin  ,  elle  statue 
qu'étant    le    premier     en  Age    après  lui,  nous 
sommes,  suivant  In    loi  fondamentale,    le  plus 
proehe  héritier    delà  courcmne.  Nous  fûmes  ia- 
formés  en  outre  que  des  actes  semblables  se  trou- 
vaient déposés  au   sénat-dirigeant,  au  saint-sy- 
node et  dans  la  cathédrale   de    r.\ssomplion   à 
ïMoscou.  Ces  notions   ne  pouvaient 'changer   en 
rien   la    détermination   que    nous  avions   prise. 
Nous     vîmes     dans     ces     actes    <ine    renoncia- 
tion faite  par  son  altesse   impiirialc  pendant  la 
vie   de  l'empereur,  et  confirmée    par  l'assenti- 
ment <le    sa  majesté  impériale;  mais  nous  n'eo- 
racs  ni  le  désir  ni   le   droit  de  consider  r  comme 
irrévocable  cette  renonciation,  qui  n'avait  point 
été    publiée   lorsqu'elle   cul  lieu   et  qui   n'avait 
point  été  convertie  en  loi.  Nous  voulions  ainsi 
manifester  notre  respect  pour  la  première  loi  fon- 
damentale de  notre  patrie  sur  l'ordre  invariable 
de  la  succession  au  trône  ;  et,  fidèles  au  serment 
que  nous  avions    prêté  ,     nous  insistâmes  pour 
que  l'empire   entier  suivît  noire  exemple.   Dans 
cette  grave  circonstance,  notre  dessein    n'était 
pas  de  contester  des  résolutions  exprimées  par 
son   al'esse  impériale.  Il  était  bien    inoms     en- 
core de  nous  mettre  en  opposition  avec  les  vo- 
lontés de  feu  l'empereur,  notre  père    et  bienfai- 
teur couunun,  volontés    qui    nous  seront    tou- 
jours sacrées;  nous    cherchions   uniquement  à 
garantir  de  la  moindre  atteinte  la  loi  qui  règle 
l'ordre  de  la  succession  au  trône,  à   placer  dans 
tout  son  jour  la  loyauté  de  nos  intentions,  et  à 
préserver  noire  chère  patrie  même  d'un  iiioinent 
d'Incertitude   snr  la  personne    de  son    légitime 
souveiaiii.   Cette  deteiniinalion ,    prise    dans  la 
pureté  de  notre  conscience  devant  le   Dieu  qui 
lit  au   fond  des  cœurs,  fut  bénie  par  «a  majesté 
l'impérati  iee    Marie,    notre    mère     bien-aimée. 
Cependant  la  douloureuse  nouvelle  du  décès  de 
l'empereur  était   parvenue   direcleinenf  de  Ta- 
gaiircg  à  Varsovie  ,  !e?5  novembre,   deux  jours 
plus  tôt  qu'ici.  Inébranlable  dans  sa  résolution, 
le    çésaréwitsch  grand-duc   Constantin   la  con- 
firma dès  le  lendemain  par  deux  actes  datés  du 
îG  novembre  qu'il  chargea  notre  fière  b:en-ai- 
mé  ,  le  grand-duc  Michel ,  de  nous  remettre.  Ces 
actes  consistaient   1°  en  une    lettre    adressée  à 
sa    majesté    l'impératrice ,   notre  mère    chérie , 
lettre  dans  laquelle  renouvelant  sa  décision  an- 
térieure et  l'appuyant  d'un  re-crit  de  feu  l'em- 
pereur ,    en  date  du  2  février  1822,  qni  servait 
de    renonciation    et  dont  copie  était  annexée, 
son    altesse  impériale  renonce  définlliveinent  et 
solennellement  à  tous  sesdroits  au  trône,  el  d'a- 
près l'ordre  établi  par  la  loi  fondamentale  ,  les 
reconnaît  en  nous  ,  ainsi  qu'en  notre  postérité. 
2'  En  une  lettre  à  nous  adressée  ,  dans  laquelle 
son  altesse  impériale  reitère  son  expression  pri- 
mitive de  sa  détermination  ,  nous  donna  le  U« 
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qu'il  était  de  son  intérêt  de  ne  point 
faire  peser  sur  Constantin  uu  joug  pé- 
nible, et  qu'il  devait  lui  abandonner  la 
Pologne  pour  s'aswirer  de  la  Russie. 
Il  est  très-avéré  que  le  grand-duc 
n'eut  aucune  part  au  soulèvement  qui 
eut  lieu  lors  de  l'avènement  de  Nicolas 
{Voy.  MiLORADOvviTSC[i,au  Supp.); 
mais  le  nouvel  empereur  devait  crain- 
dre ses  nombreux  partisans  dans  l'ar- 
mée, et,  comme  il  arrive  toujours,  les 

trc  de  ncajesté  impériale,  ne  se  it'serve  que  ce- 
lui de  cësaréwitsch  ,  qu'eUe  portait  antérieure, 
ment  et  se  nomme  le  plus  fidèle  de  nos  sujets. 
Quelque  décisifs  que  fussent  ces  actes,  et  quoi- 
qu'ils prouvassent  jusqu'à  l'évidence  que  la  ré- 
solution de  son  allesse  impériale  était  constante 
et  irrévocable  ,  nos  sentiments  et  l'état  même 
de  l'affaire,  nous  ont  porté  à  différer  la  publi- 
cation ilesdits  actes  jusqu'à  ce  que  son  altesse 
impéi'iale  eut  manifesté  ses  volontés  relative- 
ment au  serment  que  nous  lui  avions  prêté, 
ainsi  que  tout  l'empire.  Actuellement,  venant 
de  recevoir  aussi  cette  manifestation  définitive 
des  volontés  de  son  altesse  impériale  ,  nous  en 
faisons  part  5  tous  uos  sujets,  ajoutant  ci-après  : 
1°  la  lettre  de  son  altesse  impériale  le  cësaré- 
witsch grand-duc  Constanliu  a  feu  l'empereur 
Alexandre  1'^'^;  ?."  la  réponse  de  sa  majesté  im- 
périale; 3°  le  manifeste  de  feu  l'empereur  ,  qui 
confirme  la  renonciation  de  son  allesse  impé- 
riale et  qui  nous  reconnaît  pour  son  héritier;  4' 
la  lettre  de  son  altesse  impériale  à  sa  majfSté 
l'impératrice,  notre  mère  bien-aimée;  5°  la  let- 
tre que  son  allesse  impériale  nous  a  adressée. 
En  conséquence  de  tous  ces  actes,  et  d'après  la 
loi  fondamentale  de  l'empire  sur  l'ordre  de  suc- 
cession ,  le  cœur  plein  de  respect  pour  les  décrets 
impénétrables  de  la  Providence  qui  nous  con- 
duit ,  nous  montims  sur  le  trône  de  nns  ancêtres, 
sur  le  trône  de  l'empire  de  toutes  les  Russies  et 
sur  ceux  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Finlande,  qui  en  sont  inséparables,  et 
ordonnons  :  1°  que  le  serment  de  fidélité  soit 
prête  à  nous  et  à  notre  héritier,  son  altesse 
impériale  le  grand-duc  Alexandre,  notre  fils 
bien-aimé;  2°  que  l'époque  de  notre  avènement 
au  trône  soit  datée  du  19  novembre  jSsS.  En- 
fin nous  invitons  tous  nos  fidèies  sujits  à  élever 
avec  nous  leurs  ferventes  prières  vers  le  Tout- 
Fuissant  pour  qu'il  nous  accorde  la  force  de 
supporter  le  fardeau  que  sa  sainte  Providence 
nous  a  imposé,  qu'il  nous  continue  dans  nos 
fermes  intentions  de  ne  vivre  que  pour  notre 
chère  patrie  et  de  marcher  sur  les  traces  du  mo- 
narque que  nous  pleurons.  Puisse  notre  règne 
n'être  qu'une  conlinuation  du  sien  ,  et  puissions- 
nous  accomplir  tous  les  vœux  que  formait,  pour 
le  bonheur  de  la  Russie,  celui  dont  la  mémoire 
sacrée  nourrira  en  non-,  le  désir  et  l'espoir  de 
mériter  les  bénédictions  du  ciel  et  l'amour  de 
nos  peuples.  Donné  dans  notre  résidence  impé- 
riale de  .Saint-l'étersbourg  ,  le  12  décembre, 
l'an  de  grâce  i8o5  ,  et  de  notre  règne  le  premier. 
Signé  :  Nicolas,  n 
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flatteurs  ne  manquèrent  pas  de  l'en 
avertir.  Cependant  étant  allé  k  Mos- 
cou pour  se  faire  couronner,  il  vit 
avec  joie  son   frère  se  rendre  dans 
celte  ville  et  paraître  à  la  cérémonie 
pour  lui  prêter  serment.  Celle  noble 
démarche    loucha    vivement  l'empe- 
reur; et  Timpératrice    mère  ne  vit 
pas  avec  moins  de  joie  que  l'union 
qui  régnait  entre  ses  enfants  ne  serait 
pas  troublée.  Peu  de  temps  après, 
le  grand-duc  retourna  k  Varsovie, 
reprit  ses  habitudes  militaires  et  éta- 
blit une  police  extrêmement  sévère. 
Mais    quelques    violences     exercées 
contre  de  jeunes  nobles,  qui  étaient 
dans  le  corps  des  Cadets,  devinrent  le 
prétexte  d'une  insurrection,  qui  n'at- 
tendait  que  le  signal  et  un  moment 
favorable   pour  éclater.  Le  29   noy. 
1830,    le    château     du    Belvédère, 
qu'habitait  le  grand-duc,  fut  envahi  k 
sept  heures  du  soir  par  des  jeunes 
gens  armés  de  baïonnettes.  Ce  prince, 
averti  par  un  valet-de-chambre,  n'eut 
que  le  temps  de  se  sauver  k  la  hâte 
et  sans  escorte.  Cependant  six  Polo- 
nais, ses  aides-de-camp,  le  rejoigni- 
rent, l'escortèrent  jusqu'à  lafronlière/ 
et  là,  lui  demandèrent  la  permission 
deretournerkVarsoviepour  se  réunir 
aux  défenseurs  de  leur  patrie,  ce  k 
quoi  le  grand-duc  consentit.  On  s'oc- 
cupa aussitôt  dans  cette  capitale  de 
former  un  gouvernement  provisoire, 
et  l'on  sentit  la  nécessité  de  choisir 
pour  chef  un  militaire  :  c'est  k  ce  titre 
que  le  général  Chlopilzky  fut  nommé 
dictateur.   Il  y  avait  en  ce  moment 
deux  partis  k  prendre  :  1°  soulever 
toutes  les  provinces  qui  avaient  com- 
posé l'ancienne  Pologne,  dans  l'espoir 
qu'un    sentiment  généreux ,  animant 
tous  les  esprits  d'un  élan  général ,  ce 
royaume  pourrait  recouvrer  son  indé- 
pendance; 2°  envoyer  unedéputation 
k  l'empereur  Nicolas  pour  mettre 
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sous  ses  yeiixles sujets  de  plainte  delà 
Pologne  et  le  supplier  d'y  faire  droit. 
Ce  fut  a  ce  dernier  parti  que  se  décida 
le  dictateur  :  il  nomma  une  dépulalion, 
qui  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de 
Nicolas  ;  mais  il  fit  en  même  temps 
courir  aux  armes  et  se  disposa  à  la 
résistance.  L'empereur  refusa  de 
recevoir  la  députalion,  si  elle  n'an- 
nonçait pas  une  soumission  sans 
réserve;  et,  pressant  la  marche  de 
ses  troupes,  il  mit  cent  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  du  maréchal  Die- 
bilsch  i^Poy.  ce  nom,  auSuppI.). 
Les  Polonais  en  réunirent  avec 
peine  cinquante  mille  5  et  ils  se 
mirent  aussitôt  en  campagne.  Les 
Russes  se  retirèrent  d'ahord  h  leur 
approche,  afin  de  les  éloigner  de 
Varsovie;  mais  les  Polonais  ne  don- 
nèrent pas  dans  ce  piège ,  et  sentirent 
que  le  but  du  maréchal  était  de 
couper  leur  communication  avec  la 
capitale.  Malgré  Pinférioritédu  nom- 
bre ,  ils  se  battirent  avec  une  grande 
bravoure  et  firent  une  excursion  sur 
Polangen  ,  afin  de  se  procurer  un 
port  sur  la  mer  Baltique.  Ils  espé- 
raient par  celle  voie  recevoir  des  ar- 
mes de  laFrance  ou  de  l'Angleterre, 
ne  manquant  pas  d'hommes  disposés 
à  s'en  servir.  Ce  mouvement  ne  réus- 
sit pas;  et  les  Polonais  s'étaient  re- 
pliés sous  les  murs  de  Varsovie, 
quand  Diebitsch  mourut,  el  fut  rem- 
placé par  Paskevitch.  Le  grand-duc 
assista  à  la  batai'le  de  Grochow,  mais 
sans  y  commander  :  et  lorsqu'il  vit  la 
guerre  se  prolonger,  il  se  retira  a 
Minsk ,  dans  une  sorte  de  neu- 
tralité. On  a  lieu  de  penser  qu'il 
portait  quelque  intérêt  aux  Polonais, 
ne  fut-ce  que  pour  voir  triompher 
une  armée  qu'il  avait  formée.  Des 
délaclicraenls  de  partisans ,  comman- 
dés par  le  général  Chlapowsky  ,  son 
beau-frère,  étant  venus  le  poursuivre 
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à  Slonim,  il  se  vil  forcé  de  s'éloigner. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  atteint  du 
choléra-morbus,  et  mourut, le  30juil- 
let  IS.'il,  victime  de  ce  fléau;  mais 
non  sans  que  l'on  soupçonnât  une 
autre  cause.  Sa  constitution  forte  et 
vigoureuse  s'était  encore  fortifiée  par 
l'exercice  et  une  grande  sobriété.  On 
sait  qu'il  n'avait  pas  voulu  retourner 
a  Saint-Pétersbourg,  vivre  en  sim- 
ple sujet  au  pied  d'un  trône  auquel 
il  avait  des  droits.  L'empereur  !Ni- 
colas,  redoutant  sa  violence  el  ne 
pouvant  s'empêcher  d'attribuer  h  ses 
emportements  le  soulèvement  de  la 
Pol.igne,  eut  hésité  a  lui  confier  les 
mêmes  fonctions.  Constantin  avait 
quelques  sentiments  nobles;  il  tenait 
fidèlement  a  sa  parole ,  et  il  avait  de 
l'élévation  dans  le  caractère.  Res- 
pectueux envers  sa  mère  ,  attaché  a 
ses  frères  et  sœurs  ,  il  témoigna  sur- 
tout une  sincère  affection  pour  la 
grande-duchesse  Catherine,  devenue 
plus  tard  icine  de  Wurtemberg.  Son 
caractère  était  généreux,  et  il  faisait 
des  pensions  sur  sa  cassette  a  plu- 
sieurs malheureux,  entre  autres  à 
un  des  gardes-du-corps  qui  avaient 
accompagné  Louis  XVI  a  Varennes. 
Il  allait  assez  fréquemment  dans  des 
maisons  particulières,  et  ne  se  mon- 
trait ni  impérieux  ni  exigeant;  il  re- 
poussait avec  dédain  une  basse  flatte- 
rie; sou  vcnl  même  il  provoquait  la  fa- 
miliarité; mais  ceux  qui  s'y  livraient 
inconsidérément  eurent  quelquefois  à 
s'en  repentir.  Sa  position  était  singu- 
lière ;  destiné  au  trône ,  il  y  avait 
renoncé  :  marié  deux  fois,  sa  pre- 
mière femme  parcourait  l'Europe 
d'une  manière  indépendante;  la  se- 
conde portait  un  titre  qui  n'était  pas 
le  sien.  Ce  prince  disait  quelquefois 
que  son  projet  était  de  vivre  en 
simple  particulier,  étranger  à  tous 
les  événements  ,  et  qu'il  avait  choisi 
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Franc fort-sur-le-Mein  pour  le  lieu  de 
sa  retraite  ;  mais  il  voulait  avant  tout 
avoir  terminé  ses  quarante  années  de 
service.  Le  baron  d'Anstett ,  ministre 
de  Russie  à  Francfort ,  avait  sur  lui 
un  ascendant  marqué;  peut-être  l'i- 
dée de  se  rapprocher  de  ce  diplomate 
entrait-elle  dans  ses  vues.  Il  eût  fa- 
cilement renoncé  à  avoir  une  cour 5 
mais  sa  fierté  aurait  été  blessée  s'il 
se  fût  trouvé  témoin  d'hommages  qui 
ne  lui  eussent  pas  été  adressés  ;  et  par 
ce  motif  il  n'aurait  voulu  habiter  au- 
cune des  capitales  de  l'Europe.  — La 
princesse  de  Lowilz  était  d'une  santé 
délicate  ;  elle  allait  presque  tous  les 
ans  prendre  des  bains  à  Ems ,  ac- 
compagnée par  le  grand-duc.  Le 
chagrin  de  la  perte  qu'elle  avait  faite, 
se  joignant  a  ses  maux,  elle  mourut 
aSl.-Pétersbourg,le  29  uov.  1831, 
sans  laisser  d'enfants.  Z. 

COXTADtS  (  Louis-George- 
ErasjMe  ,  marquis  de),  maréchal  de 
France  ,  oublié,  par  une  fatalité  sin- 
gulière, dans  les  dictionnaires  biogra- 
phiques ,  naquit  au  mois  d'octobre 
1704.11  était  filsd'unlieutenant-gé- 
néral  qui  se  signala  sous  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Il 
servit  d'abord,  en  qualité  d'ensei- 
gne, dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises,  où  il  entra  en  1720.  Qua- 
tre ans  après  il  était  lieutenant, 
et  il  épousa  M  •=  Magon  de  la  Lan- 
de, née  en  Basse-Bretagne.  Capitaine 
en  1729,  il  fut  nommé  en  1734 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie, 
et  fit  sa  première  campagne  en  Ita- 
lie, où  il  se  distingua  par  des  ac- 
tions d'éclat.  Enfermé  ,  avec  quatre 
cents  soldats,  dans  le  château  de  Co- 
lorno,  il  se  défendit  coaire  un  corps 
de  quatorze  raille  hommes ,  et  lit 
ensuite  une  retraite  qui  le  couvrit 
de  gloire.  Il  commandait  le  régi- 
ment d'Auvergne   aux  journées    de 
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Parme  et  de  Guastalla,  où  il  combattit 
avec  honneur.  Après  la  mort  de  son 
père  (1736),  il  revint  eu  France,  et 
prit  possession  du  gouvernement  de 
Beaufort  (  en  Anjou)  ,  qui  lui  re- 
venait directement.  Il  servit  dans 
la  guerre  de  Corse,  en  1737  ,  avec 
le  grade  de  brigadier  des  armées  5 
et,  après  la  soumission  de  l'île 
(1739),  il  fut  fait  maréchal  de  camp. 
En  1741,  il  fut  employé  a  l'armée 
de  Westphalie  sous  le  maréchal  de 
Maillebois.En  1 743, il  était  à  l'armée 
du  Rhin,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Noailles,  et  il  combattit  auprès 
deluijkEttingen.En  1744,  ilse trou- 
va, dans  l'armée  du  roi,  aux  sièges 
d'Ypres  et  de  Furnes.  L'année  sui- 
vante on  le  voit  inspecteur-général 
a  l'armée  du  Rhin,  et,  fait  lieute- 
nant-général, prendre  part  a  tous  les 
événements  de  la  campagne  de  Flan- 
dre. Il  est  envoyé,  en  1745,  sur  les 
côtes  de  Bretagne  où  les  Anglais  me-^ 
naçaient  de  descendre.  En  1747, 
il  reparaît  à  l'armée  de  Flandre,  et 
seconde  Lowendal  au  fameux  siège 
de  Berg-op-zoom.  La  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  est  siguée  eu  1748  j  peu 
d'années  après  elle  est  rompue  par 
l'Angleterre ,  et  Contades  combat 
aux  journées  de  Hasleubeck  et  de 
Crevelt  contre  les  lieutenants  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Au 
mois  de  juin  1758,  il  inspectait  les 
régiments  à  Bayonnej  et,  le  4  juillet, 
il  était  nommé  au  commandement 
général  de  l'armée  d'Allemagne,  en 
remplacement  du  comte  de  Clermont. 
Le  24  août  il  était  fait  maréchal  de 
France.  Dans  le  commandement  de 
l'armée  d'Allemagne ,  il  avait  sous 
ses  ordres,  coniine  on  le  voit  par  sa 
correspondance,  les  corps  du  comte 
de  Lusace,  du  duc  de  Filz-James,  de 
d'Armenlières  et  du  célèbre  Chevert. 
Il   avait   soumis    successivement    la 
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Hesse,  une  partie  du  Hanovre,  Pader- 
born,  Miindcn,Minden,  Osnabruck 
Munster  et  sa  ciladeile,  lorsque  le 
cours  rapide  de  ses  .succès  fut  iout-a- 
coup  interrompu  par  la  perte  de  la 
LatailledeMinden  (1"  août  1759). 
La  défaite  du  maréchal  fui  si  complè- 
te que,  réduit  à  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive pendant  le  reste  de  la  cam- 
pagne ,  il  perdit  tout  le  fruit  de  ses 
premiers  succès.  Rappelé  en  France 
au  mois  de  novembre,  il  remit  le 
commandement  de  Tarmécau  maré- 
chal de  Broglic ,  et  revint  h  Paris 
oii  le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses 
ordres  En  1762,  il  obtint  le  com- 
mandement de  l'Alsace.  Il  y  présida, 
eu  1777,  à  l'inauguration  du  beau 
mausolée  du  maréchal  de  Saxe ,  ou- 
vrage de  Pigalle,  dans  le  temple  lu- 
thérien de  St-TLomas.  Après  la  mort 
du  maréchal  de  Biron  (1788),  le 
marquis  de  Contades  se  trouva  doyen 
des  maréchaux  de  France  :  il  est 
ainsi  désigné  dans  les  Almauachs 
royaux  de  1780  à  1793.  C'est  chez 
lui  que  se  tenait,  à  Paris,  le  tribu- 
nal de  la  connétablie.  Le  maréchal 
de  Contades  mourut  à  Livry,  le  19 
janvier  1 795.  —  Son  fils  unique ,  le 
marquis  de  Coutades ,  né  en  172G, 
mourut  eu  1757.  —  Un  petit-fils  du 
maréchal,  Erasme-Gaspard,  comte 
de  Contades,  qui  avait  servi  dans 
l'armée  des  princes  pendant  l'émigra- 
tion, est  mort  maréchal  de  camp  et 
pair  de  France,  à  Angers  ,  le  9  nov. 
1833. — Un  autre  petit-fils  du  mar- 
quis  de  Contades  ,  aussi  maréchal- 
de-camp,  avait  suivi  les  princes  à 
l'étranger,  et  il  rentra  en  France 
à  la  restauration.  V — ve. 

COXTE  (Primo  del),  savant 
littérateur,  naquit  a  Milan  en  1498. 
Deux  de  ses  oncles  paternels,  Pierre 
et  Jacques  Del  Conte,  se  chargèrent 
de  sou  éducation  ,  et  lui  firent  faire 
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de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
Ayant  achevé  ses  éludes  ,  il  suivit  la 
carrière  de  l'cnseiguement.  En  1532 
il  tenait  une  école  de  rhétorique 
à  Cômc  où  sa  réputation  attirail 
un  grand  nombre  d'élèves,  l'armi 
ses  disciples  il  comptnil  Majoragio 
{F^'oy.  ce  nom,  XXVI,  310)  qui 
l'a  choisi  pour  le  principal  inter- 
locuteur de  son  dialocue  de  Elo- 
quentia,  et  u  a  d  ailleurs  laissé  pas- 
ser aucune  occasion  d'exprimer  la 
reconnaissance  qu'il  devait  a  son  maî- 
tre. A  cette  même  époque  le  B.  Jé- 
rôme Emiliani  [Voj.  ce  nom,  XXI, 
540  )  était  à  la  rechcrrhe  des  jeunes 
orphelins  pour  les  placer  dans  les 
asiles  que  sa  charité  leur  avait  ou- 
verts, il  trouva  dans  Primo  l'homme 
le  plus  propre  a  seconder  ses  pieux 
desseins  ,  et  un  compagnon  pour 
l'institut  qu'il  devait  fonder  a  So- 
masque.  Cependant  l'hérésie  de  Lu- 
ther se  propageait  en  Allemagne  j 
et  Primo  qui  s'en  affligeait  résolut 
d'allery  porter  des  secours  spirituels. 
Sa  plus  grande  crainte  était  qu'Eras- 
me, dont  il  appréciait  les  talents,  ne 
finît  par  adoptt-r  les  nouvelles  opi- 
nions ,  parce  qu'il  prévoyait  toute 
l'influence  queTcxemple  d'un  si  beau 
génie  ne  pouvait  manquer  d'exercer 
sur  les  esprits.  Il  alla  donc  trou- 
ver Erasme  qu'il  prévint  par  un  billet 
souscrit:  Tuistudiosissinius,  Pritnus 
Cornes  medinlanensis.  A  la  lecture 
de  ce  billet,  Erasme  pensa  qu'il  était 
question  d'un  comte  de  Milan;  et, 
malgré  ses  infirmités,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  se  dispenser  d'aller  a  la  ren- 
contre d'un  prince  qui  lui  faisait 
l'honneur  de  le  visiter.  Mais  en  aper- 
cevant un  petit  homme,  assez  mal 
vêtu ,  sans  gardes  et  sans  suite , 
il  reconnut  bien  vite  sa  méprise;  et  il 
en  fit  en  riant  l'aveu  à  Primo  ,  auquel 
il  protesta  d'ailleurs  que  sa  visite  lui 


CON 

était  plus  agréable  que  celle  d'un 
souverain.  A  sou  retour,  les  magis- 
trats de  Côme  et  de  Milan  le  prièrent 
de  désigner  lui-même  deux  profes- 
seurs pour  Its  chaires  de  lilléralure, 
persuadés  que  personne  n'était  plus 
en  état  de  leur  indiquer  des  sujets 
capables  de  lesbienremplir.  Eu  Italie 
del  Conte  passait  avec  raison  pour 
un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Nourri  de  la  lecture  des 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
ilavail  fait  en  outre  une  élude  spéciale 
des  langues  oricnlalcs.  Graud  tliéo- 
logien,  profond  cauouisie  ,  orateur 
éloquent,  il  était  1  honneur  de  la 
congrégation  naissante  des  Somas- 
ques,  à  laquelle  tous  les  autres  or- 
dres religieux  cherchaient  à  l'enlever. 
Mais  un  homme  d'un  si  rare  mérite 
ne  pouvait  pas  se  borner  a  donner  des 
leçons  dans  un  couvent.  Le  dernier 
espoir  d'arrêter  les  progrès  del'liéré- 
sie  était  dans  la  convocation  d'uu 
concile  5  et  l'ou  songeait  alors  a  le 
réunir  à  Trente.  Primo  fut  chargé 
de  préparer  lesqueslionsqui devaient 
être  soumises  à  celte  asseaiblée,  oiî 
il  accompagna  comme  son  théologien 
révêque  de  Vintiiuille  ,  depuis  car- 
dinal Visconli.  Entre  autres  propo- 
sitions, il  y  fit  celle  d'enlever  des 
églises  les  tombeaux  qui  les  encom- 
braient,  et  d'ordonner  qu  a  l'avenir 
les  fidèles,  sans  distinction  de  ranç: , 
seraient  inhumes  dans  les  cimetières. 
Cette  sage  mesure,  renouvelée  plu- 
sieurs fois  depuis  ,  n'a  pas  encore 
reçu  sa  complète  exécution,  même  en 
France.  Les  talents  que  Primo  dé- 
veloppa pendant  la  durée  du  concile 
lui  méritèrent  Testinie  des  prélats 
les  plus  distingués.  Après  la  session 
l'évêque  de  Côme,  J.-Ant.  Volpi,  le 
chargea  d'aller  combattre  par  les 
armes  de  la  douceur  et  de  la  per- 
suasion les  hérétiques  de  la  Valte- 
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liue.  Ayant  rempli  cette  mission  avec 
succès,  dtl  Conte  revint  prendre  à 
Milan  l'enseignement  delà  théologie 
et  de  la  littérature  sacrée.  Dans  ses 
loisirs  il  mil  en  ordre  et  publia  les 
principaux  ouvrages  de  son  disciple 
Mdjuragio  qu'il  em'ichh  de  préfaces 
très- étendues,  pleines  d'érudition  et 
écrites  avec  une  élégance  remar- 
quable. Ce  savant  et  modesle  re- 
ligieux mourut  en  159.3.  Outre  les 
Pré/aces  dout  ou  vient  de  parler, 
il  a  publié  quelques  Epigram- 
mes  latines  a  la  tête  des  produc- 
tions de  ses  amis.  Mais  il  a  laissé 
dc^IIarangues  e[  divers  h  ailés  dout 
on  trouve  les  lilres  dans  les  Scrip- 
tor.  Mediolanens.  d'Argellati  , 
tom.  I",  2"^  partie,  447.  On  doit 
consulter  pour  plus  de  détails  l'ou- 
vrage du  P.  Otiavio-Maria  Paltri- 
nieri,  religieux  somasquc  :  Metno- 
rie  iiilornà  alla  vita  di  Primo  del 
Conte ^  Rome,  1805,  iu-4''.  W — s. 
COXTESSA  (Chrétien-Jac- 
ques Salice),  romancier  et  poète 
allemand,  né  le  24  février  1767  ,  à 
Hirschberg  en  Silésie  oii  son  père 
e'tail  doyen  du  commerce,  fut  voué 
fort  jeune  a  la  carrière  commer- 
ciale, et  fit  ses  études  classiques, 
d'abord  sous  un  maître  dans  la  mai- 
son paternelle,  puis  au  gymnase 
catholique  de  Breslau.  Contessa  y 
montra  des  dispositions  fort  re- 
marquablesj  et  lorsqu'il  fut  placé 
dans  une  riche  maison  de  com- 
merce de  Hambourg ,  tout  en  s'i- 
uitiant  aux  secrets  du  monde  mar- 
chand dans  lequel  il  était  entré,  il 
ne  renonça  point  à  ses  études  ché- 
ries. Comme  un  gentleman  anglais 
il  eut  ensuite  la  permission  de  visi- 
ter l'étranger  et  passa  trois  ans  à 
voyager  en  France,  en  Espagne,  en 
Angleterre.  Riche  d'une  foule  de  no- 
tions positives ,  le  touriste  négociant 
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revînt  à  Hirscliberg  en  1791,  s'y 
maria  et  succéda  bientôt  k  son  père 
dans  la  gestion  de  sa  maison ,  dont 
la  prospérité  alla  toujours  croissant. 
En  revanche  il  avait  dans  ses  courses 
eu  France  puisé  non-seulement  des 
doctrines  nouvelles,  mais  encore  du 
pcncliaut  il  les  réaliser  bon  ^ré  mal 
gré  dans  sa  patrie.  Devenu  suspect 
par  CCI  tains  discours  un  peu  vifs, 
il  fut  arrêté  en  179G,  et  courut  ou 
crut  courir  quelcjne  dan^^er  pour  sa 
vie.  Lin  an  de  séjour  dans  les  forte- 
resses de  Spandau  et  de  Slettin  cal- 
ma son  effervescence,  et  désormais 
l'activité  de  son  esprit  ne  se  partagea 
qu'entre  le  commerce  et  la  littéra- 
ture, ou  si  du  moins  il  fit  encore  quel- 
ques excursions  dans  le  domaine  po- 
litique,  ce  ne  fut  plus  que  dans  un 
sens  approuvé  des  gouvernants.  Lors 
de  la  nouvelle  organisation  des  villes 
dans  la  monarchie  prussienne,  il 
fut  choisi  par  les  commissaires  de  la 
ville  d  Hirschberg  pour  leur  prési- 
dent. En  1813,  il  déplova  la  plus 
grande  activité  pour  l'organisation 
de  la  Landwebr,  et  seconda  de  tou- 
tes ses  forces  l'élan  national.  Le 
roi  de  Prusse  'técompensa  ses  servi- 
ces en  le  nommant,  en  1814  ,  mem- 
bre du  conseil  du  commerce.  Con- 
tessa  était  depuis  long-temps  direc- 
teur de  la  raffinerie  de  sucre  de 
Hirschberg  :  il  se  démit,  eu  1819  , 
decettechargCj  et  renonça  totalement 
au  commerce  pour  couler  en  paix  ses 
dernières  aunées,  tantôt  a  la  ville, 
tantôt  a  la  campagne.  C'est  la  qu'il 
apprit,  en  juin  1825,  la  mort  d'un 
frère  qu'il  aimait  tendrement.  11 
n'eut  que  le  temps  de  faire  un  voya- 
ge en  Basse-Lusace  j  et,  presque  im- 
médiatement après  son  retour,  il 
fut  saisi  par  une  fièvre  violente  qui 
l'emporta  le  11  septembre.  Quel- 
que peu  portés  que  nous  soyions  en 


CON 

France  à  croire  qu'on  peut  faiïe  mar- 
cher de  front  la  poésie  et  le  registre 
en  partie  double,  il  est  impossible  de 
nier  le  talent  littéraire  de  Contcssa. 
Il  n'appartient ,  il  est  vrai,  qu'à  la 
classe  des  poètes  subjectifs  :  ce  qu'il 
peint,  ce  qu'il  développe,  ce  qu'il 
raconte,  c'est  son  caractère,  c'est 
sa  manière  de  sentir,  c'est  sa  vie: 
aussi  le  drame  est-il  sa  partie  faible. 
Mais  toutes  les  fois  qu'il  se  renferme 
dans  la  sphère  de  son  talent ,  il  in- 
téresse, il  entraîne  le  lecteur;  ses 
sentiments  qu'il  creuse  avec  finesse, 
qu'il  exprime  avec  esprit  et  avec  des 
nuances  délicates,  forment  comme 
un  tableau  que  l'on  se  plaît  à  voir 
dérouler  devant  soi.  L'imagination 
ne  manque  pas  à  ses  récils,  et,  chose 
rare  chez  l'homme  d'imagination,  on 
voit  quil  a  beaucoup  et  bien  obser- 
vé :  ses  romans  font  foi  de  celle 
vérité.  Son  style  est  clair,  simple , 
peut-être  un  peu  sec.  En  général 
quiconque  a  lu  quelqu'une  de  ses 
pièces  fugitives  reconnaîtra  presque 
immanquablement  les  autres  vers 
échappés  à  sa  plume.  On  a  de  Con- 
tessa  :  L  Le  tombeau  de  l'amitié  et 
de  l'amour  (roman)  ,  Breslau  et 
Hirschberg,  1792.  II.  Hermannde 
Bartenslein,  scènes  du  moyen- 
tige,  Leipzig  et  Breslau,  1793.  III 
Scènes  dramatiques  et  tableaux 
historiques  et  romantiques ,  Bres- 
lau, 1794.  IV.  Hedwiget  Wolf- 
stein^  tragédie  en  trois  actes,  Bres- 
lau, 1 794.  V.  Almanzor ,  nouvelle, 
1799  j  2"  édition,  1808.  Le  hé- 
ros de  cette  nouvelle  est  Contessa 
lui-même  qui,  lors  de  sa  captivité  à 
Stetlin,  écrivit  cet  ouvrage  au 
crayon  sur  les  marges  d'un  impri- 
mé. VI.  Badinages  et  contes  dra- 
matiques des  deux  Contessa  (en 
société  avec  son  frère),  Hirschberg,  ^ 

1812-14,    2   vol.  VII.  Les  près- 
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sentiments  du  poète,  poème,  et  la 
Bataille  des  nations  à  Leipzig  , 
poème,  Hirschberg,  1815,  graud 
in-8°.  VIII.  Alfred,  comédie  histo- 
rique, 1818.  IX.  L'enfant  blond 
(réuni  dans  un  même  volume  avec 
le  portrait  de  la  mère  ,  par  sou 
frère,  sous  le  titre  de  Deux  con- 
tes), Berlin,  1818.  X.  Trois  con- 
tes,  Francfort-siir-le-Mein ,  1823. 
^il.  Le  baron  e^5on«ei.'eM,  Breslau, 
1824.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Con- 
fessa, et  l'un  des  bons  romans  que 
l'Allemagne  ait  produits  dans  ces  der- 
niers temps.  11  peint  la  vie  réelle 
sans  exagération  ,  sans  plaisanteries 
fades,  sans  incriminations  amères. 
C'est  un  homme  du  monde  <[ui  dit  le 
monde  sans  en  faire  la  satire,  encore 
moins  l'éloge,  sans  s'en  moquer  et 
sans  le  prendre  fort  au  sérieux.  XII. 
Le  parterre  au  Pdese/igebirge  et 
l'amour  de  jeunesse  (contes) ,  Al- 
tcnbourg ,  1822.  XIII.  Poésies, 
Hirschberg  ,  1826  (publication  pos- 
thume soignée  par  sou  ami  W.-L. 
Schmidt).  P — OT. 

COXTESSA  (Charles- Guil- 
laume Salice),  littérateur,  frère  du 
précédent,  naquit  ainsi  que  luik  Hirs- 
chberg, le  19  août  1777  ,  et  fut  éle- 
vé peut-être  avec  plus  de  soin.  Son 
aîné  qui,  depuis  1793^  rempla- 
çait pour  lui  le  père  qu'ils  avaient 
perdu,  aimait  les  lettres  et  les  beaux- 
arls,  et  n'avait  aucune  envie  d'inspirer 
au  jeune  Charles  la  vocation  com- 
merciale. Envoyé,  en  1797,  au 
collège  de  Halle ,  Contessa  s'y  lia 
avec  Honwald ,  passa  quatre  ans 
avec  cet  ami ,  dans  les  mêmes  cham- 
bres tant  à  Halle  qu'à  Erlangen.  Au 
sortir  de  ses  cours ,  se  trouvaut  sufE- 
samment  riche  pour  se  livrer  a  ses 
goûts  artistiques,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  littérature  et  de  théâtre,  de 
peinture  et  de  musique.  C'est  au  mi- 
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lieu  de  ces  douces  occupations  ,  qu'il 
vécut  d'abord  a  Weimar,  ensuite  a 
Berlin  et  finalement  ,  après  avoir 
perdu  ba  femme,  en  Lusace  auprès  de 
Honwald.  Une  péripneumonie  dont  il 
était  atteint  le  fit  retourner  a  Ber- 
lin pour  y  consulter  les  maîtres  de  \ 
l'art  ;  mais  le  mal  était  incurable 
et  ses  jours  étaient  comptés.  Char- 
les Contessa  se  voyait  a  la  lettre  mou- 
rir, et  le  sentiment  de  cette  longue 
agonie  se  reflète  dans  ses  dernières 
poésies,  principalement  dans  ce  qu'il 
écrivait  le  31  mars  182.3,  sur  l'al- 
bum d'un  ami  : 

Tu  t'en  vas  au  Mexique,  et    moi  vers  d'autres 
lieux. 

Il  expira  le  2  juin  1825.  Personne 
plus  que  lui  n'était  né  artiste.  Sans 
avoir  jamais  senti  la  velléité  de  mon- 
ter sur  la  scène,  il  mettait  au  moindre 
récit ,  a  la  moindre  expression  de  ses 
sentiments,  une  énergie  si  pénétrante, 
qu'où  croyait  toujours  avoir  un  grand 
acteur  sous  les  yeux.  Le  geste  était 
pour  lui,  comme  la  poésie,  comme 
la  peinture,  une  langue  qui  raconte 
et  les  sensations  et  les  événements  : 
il  avait  ces  trois  langues  à  son  ser- 
vice ,  et  l'on  n'aurait  pas  pu  dire 
qui  l'emportait  chez  lui  du  poète, 
du  peintre ,  ou  du  mime.  Il  excel- 
lait dans  le  paysage.  On  a  trouvé 
dans  ses  papiers  après  sa  mort 
une  magnifique  esquisse  représen- 
tant une  solitude  ,  un  ermitage  ,  et 
dans  le  fond  une  colline,  une  fosse 
où  doit  reposer  l'ermite.  On  voit  ce 
vieil  hôte  du  désert  avancer  la  tête 
hors  de  sa  cabane  et  contempler 
de  loin  sou  asile  funèbre.  La  paix 
profonde,  la  vaste  solitude  qui  sem- 
blent planer  sur  toute  l'ébauche  sont, 
disent  ceux  qui  l'ont  vue  ,  quelque 
chose  de  surnaturel.  Contrairement 
k  son  frère,  Charles  Contessa  réus- 
sissait a  merveille  dans  le  genre  dra- 
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matiquc;  et,  sans  être  incapable  de 
décrire  ou  de    développer  les  senli- 
meiils  de  I  homme  inlérieui',  excel- 
lait surtout  a  peindre  Ycxtériorilé,  le 
mouvcmcut,    les  actes  de   i'éneigie 
humaine.  De  là  des  pièces  qui   sont 
encore  et  qui  seront   long-temps  au 
répertoire  de  tout  théâtre  allemand. 
De  là   des   récits  charmants  et   qui 
réunissent  le  double  honneur  d'avoir 
fait  naître  des  milliers  d'imitations  et 
de  n'avoir  pas  été  surpassés.  Ou  doit 
à  Charles  Contcssa,  outre  sa  collabo- 
ration à  quelques  recueils  mentionnés 
à  l'article  de  sou  frère  {Voj.    plus 
haut)  :  I.  Six  ouvrages  dramatique},, 
savoir  1°  V Enigme,  comédie,  qu'on 
regarde    comme  son    chef-d'œuvre, 
1809  j  2°  le  Babillard  interrompu 
comédie,    1809  j   .3"  Lui  et  Elle, 
drame    (  dans    la  Gazette  pour  le 
monde  élégant,  n°  28,  1818);  4° 
V Enfant- trouvé ,   ou   V Apothéose 
moderne  des  arts,  comédie  en  deux 
actes  ,     1810;     5^^    le    Talisman 
(hluette  qui  fait  suite   à  YEnigme), 
1810;  6°  Rit  bien  qui  rit  le  der- 
nier, proverbe  en  vers  (dans  la  Ga- 
zette du  soir,  1817  ,  n^^^  277-79). 
II.  Divers  recueils  de    Contes   pu- 
bliés en  1815,  Berlin  5  1816  et  17, 
Berlin  (avec  Hoffmann  le  Fantastique 
et    de   La  Motte -Fouqué)^    1819, 
Dresde,  2  vol.  in-8°.    III.    Divers 
Poèmes  publiés  dans  les  recueils  de 
1817  à  1819.  Tous  ces  ouvrages  et 
plusieurs  morceaux    épars   dans   les 
feuilles    périodiques    ont    été   réunis 
et  publiés  à  Leipzig  par   Honwald, 
1826.  — Il  existe  plusieurs  portraits 
de  Charles  Cunlessa   :  le  plus  beau 
est  celui  que  Kriiger  a  fait  à  Berlin 
en  1824.  P— ot. 

COXTI  (G....),  littérateur  ita- 
lien, naquit  k  Rome  vers  1 720.  Etant 
venu  s'établir  k  Paris,  il  s'y  (it  une 
réputation  et  fut  attaché  comme  pro- 
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fcsseur  à  l'école  militaire.  II  possé- 
dait h  fond  le  génie  de  sa  langue, 
et  joignait  k  une  grande  pureté  de 
goùl  une  érudition  variée.  Il  fournit 
plusieurs  articles  au  Journal  étran- 
ger dmislc  temps  que  Fréron  en  avait 
le  privilège.  11  est  l'éditeur  de  la 
jolie  collection  dcsmeilleurs  auteurs 
italiens,publiéede  1707  k  1778, par 
Praiilt,  Durand,  Delaîain  et  IMolini, 
en  49  vol.  in-12.  On  liouve  la  liste 
des  ouvrages  dont  elle  se  compose 
dans  le  Supplément  au  Diction- 
naire bibliographique  de  Cailleau 
etDiiclos,  par  M.  Brunet,  p.  507. 
Des  préfaces  et  des  notices  pleines 
d'intérêt  ajoutent  au  mérite  de  cette 
collection.  Le  49*  volume  est  un 
dictionnaire,  rédigé  par  Conti  lui- 
même  ,  sous  ce  titre  :  T^ocabolario 
portatile  pcr  V intelligenza  de  gli 
autori  italiani  ed  in  speciedi  Lf un- 
ie,  Paris,  1768,  in-12.  C'est  dans 
cette  colleclion  que  parut  pour  la 
première  fois  le  charmant  poème  de 
Barthél.  Corsini,  Il  Torrachione 
desolato  (  Voy.  Corsini,  X,  3), 
dont  on  ne  connaissait  qu'un  petit 
nombre  de  copies  dans  les  cabinets  des 
curieux  d'Italie.  Conti  en  revit  le 
texte ,  renrichil  d'un  index  de  mots 
obscurs  ou  vieillis  ,  et  le  (it  procéder 
d'une  lettre  k  Coqueley  de  Chausse- 
pierre  {Voy.  ce  nom^  IX,  550), 
dans  laquelle  il  l'engage  à  traduire 
ce  poèrne  en  français  ,  l'invitant 
toutefois  a  mettre  plus  de  constance 
dans  ce  projet  qu'il  n'en  avait  mon- 
tré pour  la  traduction  du  Ricciar- 
detto.  A  la  suite  dé  celte  lettre 
l'éditeur  a  rassemblé  toutes  les  par- 
ticularités qu'il  avait  pu  recueillir 
sur  Corsini,  dont  la  réputation  est 
loin  d'égaler  le  talent.  On  était  déjà 
redevable  k  Conti  de  la  publication 
de  X Asseita,  commedla  rusticale  , 
Paris,  1756,  in-8°.  Cette  pièce  est 
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de  Barlhél.  Mariscalco  (masque  de 
Franc.  Marlani),  poêle  fort  peu 
connu  ,  (juoique  membre  de  Taca- 
démie  de  Rossi.  11  re\it  celle 
édition  sur  un  manuscrit  qu'il  tenait 
de  l'amitié  de  Jos.-Tbom,  Farselti 
(  Fo;y.  ce  nom  ,  XIV ,  179  )  ,  et 
qu'ensuite  il  déposa  dans  la  biblio- 
thèque de  Floncei.  dont  le  catalogue 
est  imprimé.  A  l'Index  des  mots 
vieillis,  qui  devenait  iudispensable 
pour  tous  les  étrangers ,  même  les 
plus  versés  dans  la  langue  italienne, 
l'éditeur  jdiguit  le  catalogue  des 
pastorales  cilées  dans  la  Dramma- 
turgia  de  l'AlIacci,  suivi  de  la  liste 
de  celles  que  ce  bibliographe  u'avsit 
pas  connues  et  qui  se  trouvaient  dans 
les  cabinets  de  Farsetli  et  de  Guill. 
Campo-San-Piero  de  Padoue.  C'est 
a  Conti  que  l'on  doit  les  deux  jolies 
éditions  de  Tacite,  traduit  par  Da- 
vauzati ,  Paris ,  1 760  ,  2  vol.  in-1 2 , 
et  celle  de  Lucrèce  ,  traduit  par 
Marchetti ,  Londres,  17G1  ,  2  vol. 
in-12.  Il  dédia  la  première  a  Paris 
de  Meyzieu  ,  et  la  seconde  a  Floncei, 
les  deux  personnes  dont  ii  avait  reçu 
le  plus  de  services  depuis  son  arri- 
vée à  Paris.  Le  Catalogue  de  Flon- 
cei ,  indépendamment  d'un  exem- 
plaire de  Lucrèce^  2  vol.  in-12, 
en  cite  un  autre  sous  la  même  date, 
format  in-8"  ,  orné  de  très-belles  fi- 
gures.C'est  sansdoute  l'exemplaire  de 
dédicace, tiré  sur  un  papier  supérieur. 
On  doit  encore  à  Conli  l'édilion  des 
Héroïdes  d'Ovide  [Epistole  eroi- 
che)  trad.  par  Remigio  ,  Paris, 
1762,  in-8°.  Elle  est  élégante, 
mais  peu  correcte  suivant  M.  Gamba 
[Série  de'  testi).  Conli  l'a  dédiée  au 
roi  de  Danemark,  Frédéric  V  ,  par 
une  épîfre  iti  versi  sciolli.  Celle 
ielà S ecchia  rapita,  Paris,  1766, 
2  vol.  in-8"  ,  Pune  des  plus  belles  de 
ce  poème ,  le  chef-d'œuvre  de  Tas- 
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son!  ,  fut  également  soignée  par 
Conti  qui  la  lit  précéder  d'une  dé- 
dicace en  style  lapidaire,  a  sa  femme, 
Marguerite  Thoruberg  ,  dont  il  loue 
les  vertus ,  l'érudition  et  les  talents 
comme  mnsicieune.  Eu6n  on  attribue 
à  Conti  :  Essai  d'une  morale  rela- 
tive an  militaire  J^rancais ,  Paris  , 
ni -y,  in-12.  11  quitta  la  France  vers 
1780  pour  aller  en  Angleterre  oii 
ri  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages, 
ou  pour  retourner  en  Italie  j  mais  on 
n'a  pu  découvrir  ni  le  lieu  ,  ni  la 
date  de  sa  mort.  W — s. 

COiXTI(le  comte  Jean-Baptiste), 
poète  italien,  naquit  en  1741  k 
Lendinara  dans  le  Dogado ,  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir 
achevé  ses  études  et  reçu  le  laurier 
doctoral  k  l'université  de  Padoue  ,  il 
signala  ses  talents  oratoires  au 
barreau  de  Venise.  Il  s'annonça 
dans  le  mèm-e  temps  comme  poète  par 
des  sonnets  et  d'autres  petites  pièces 
qui  joignaient  au  mérite  de  la  circon- 
stance celui  d'une  versification  élé- 
gante et  facile.  Revêtu  successivement 
de  divers  emplois  honorables  ,  Conti 
les  remplit  avec  exactitude ,  sans 
négliger  la  culture  des  lettres.  Pen- 
dant un  long  séjour  a  Madrid ,  il 
traduisit  en  italien  un  choix  de 
poésies  espagnoles  ,  qui  recul  un 
accueil  favorable  des  littérateuis  des 
deux  nations.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il 
se  démit  de  ses  emplois  ,  et  se  retira 
dans  sa  ville  natale  pour  v  jouir  du 
repos  que  l'âge  lui  rendait  nécessaire. 
Il  employa  ses  loisirs  à  revoir  les  ou- 
vrages de  sa  jeunesse  :  ce  travail 
terminé,  Conli  ne  s'occupa  plus  que 
de  sa  fin  prochaine  j  il  la  vil  arriver 
avec  ralfue  ,  el  mourut  en  philosophe 
chrétien  le  7  déc.  1820.  Son  Eloge 
a  été  publié  par  l'archiprêlre  Bozio  , 
et  par  Pierre  Parolari-Malmignati. 
Le  choix  de  poésies  espagnoles  que 


33a  CON 

l'on  doit  à  Conli  est  intitulé  :  Col- 
ieccion  de  puesias  castellanas  , 
Madrid,  imprimerie  royale,  1782, 
4  part,  en  .i  vol.  ln-8°.  A  la  télé  du 
premier  volume  ou  trouve  une  ex- 
cellente dissertation  de  Coiiti  sur 
l'origiue  de  la  poésie,  et  rinflueuce 
qu'elle  exerce  sur  les  autres  arts  et 
les  mœurs  d'une  uatlon  ^  elle  est 
suivie  de  reclierclies  hiograpiiiqnes 
sur  les  poètes  espagnols  qui  ont 
fleuri  du  12«  au  IG*"  siècle;  et  d'ex- 
traits des  Loores  de  Nuestra  Se- 
nora  ,  par  Gonzalo  de  Berceo  :  des 
Proverbios  ^  de  Lopez  do  Meudoza, 
marquis  de  Sanlillane  5  et  eulîn  du 
Laberinto ,  de  Jiiau  de  Mena.  Les 
poètes  dont  le  recueil  offre  des 
Miorccaux  choisis  sont  Boscan,  Gar- 
cilaso,  Hernand  de  Herrera,  Hern. 
de  Acuna,  Luis  de  Léon,  Léonard  et 
Barlhélsmi  d'Argensola.  Des  notices 
précèdent  les  ouvrages  de  cJiaque 
auteur;  et  les  différents  morceaux 
sont  accompagnés  de  notes  pleines  de 
goùl  et  d'érudition.  La  version  ita- 
lienne, placée  en  regard  ,  réunit  a 
l'élégance  la  fidélité  la  plus  scrupu- 
leuse. Parmi  les  productions  origi- 
nales de  Conti,  ou  distingue  surtout 
un  poème  en  quatre  chants,  in  terza 
rima,  intitulé  :  l'incoronazione 
dell'imagine  di  M.  V .  de  Lendi- 
nara,  Padoue,  1795,in-8°.  Les  cri- 
tiques italiens  s'accordent  a  louer 
dans  ce  poème  la  simplicité  de  l'in- 
vention ,  la  sagesse  du  plan ,  la  ri- 
chesse des  images  et  la  pureté  du 
style.  Les  Poésie  de  Conti  forment 
2  vol.  in-8°,  Padoue  1819.  W— s. 

COXTI.  r.MAJORACIUS,XXVI, 

310,  et  Aiguillon,  LVI,  114. 

CONTIUS.  Voy,  Leconte 
{Ant:),  XXIII,  527. 

CONTRARIO (  André),  litté- 
rateur, né  dans  le  quinzième  siècle  a 
Venise,  d'une  famille  pauvre  ,  s'ap- 
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pliqua  dès  sa  jeunesse  à  la  culture  des 
Lingues  et  y  fil  des  progrès  rapides.  II 
embrassa  l'état  ecclésiastique  afin  de 
pouvoir  se  livrer  plus  tran(|uillement 
a  l'élude  ;  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres  sacrés ,  il  se  rendit  a  Rome, 
où  François  Barbare  lui  ménagea  la 
protection  du  cardinal  Mazzaruola, 
patriarche  d'Aquilée  (1).  Sur  la  re- 
commandation de  ce  prélat,  il  fut 
chargé  par  le  pape  Nicolas  V  de  re- 
voir la  traduction  latine  que  Georges 
de  Trebizonde  avait  faite  du  traité 
d'Eusèbe  :  De prœjmratione  evan- 
fielica.  Il  était  à  Naples  en  1456; 
fréquentant  avec  assiduité  la  pré- 
cieuse bibliothèque  fondée  par  Al- 
phonse V  ,  roi  d'Amgon  et  de  Sicile. 
A  la  nouvelle  qu'/Lneas  Sylvius,  son 
ami ,  veuail  d'être  créé  cardinal ,  il 
s'empressa  de  l'en  féliciter  ;  et  lors 
de  l'avènement  de  ce  prélat  en  1458 
au  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Pie  II  ,  il  revint  a  Rome  avec  l'es- 
pérance d'obtenir  quelque  poste  im- 
portant. Il  fut  cruellement  trompé 
dans  son  attente.  Pourvu  de  la  cure 
de  Saint-Panlaléon,  on  le  priva  peu 
de  temps  après  de  ce  bénéfice,  pour 
le  donner  aux  Piaristes;  et  s'élant 
plaint,  peul-èlro  avec  trop  de  cha- 
leur,il  fut  banni  des  états  de  l'Eglise. 
N'ayant  pu  faire  révoquer  cette  sen- 
tence. Contrario  quitta  Rome  j  et, 
après  avoir  erré  dans  différentes  vil- 
les, revint  à  Naples.  Il  s'y  appliqua, 
quoique  déjà  vieux ,  à  l'étude  de  la 
philosophie,  et  tint  une  place  hono- 
rable dans  l'académie  de  Pontano, 
son  am!(  Voy.  Pontanus,  XXXV, 
360).  Au  retour  d'un  voyage  dans 
les  Abruzzes,  il  mourut  acca!)lé  par 
la  misère  et  les  années.  On  conserve 
un  recueil  de  lettres  et  de  discours 
de  Contrario  dans  la  bibliothèque  des 

(i)  Voy.  Bariari  Epislolœ,  aiiel  212. 
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OUvétains  h  Sienne  (2).  Il  avait  en- 
trepris d'e'crire  la  Vie  de  Pie  II  ; 
mais  il  ne  l'acheva  pas  dans  la  crain- 
te de  se  montrer  partial.  Apostol. 
Zeno  possédait  une  médaille  en 
bronze  frappée  en  l'honnenr  de  Con- 
trario. Ou  y  lisait  son  nom  eu  grec 
autour  de  son  effigie,  et  au  revers 
rinscription  suivante  ,  dans  une  cou- 
ronne de  laurier  : 

£hi>lcs   omkis 
Amtiqditatis 

Kt    DOCTRINiE. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  les  Scrittori  veneziani ,  du 
P.  Agoslini.  W — s. 

COXTRERAS(  Jérôme  de  ), 
romancier  espagnol ,  était  né  dans  le 
seizième  siècle ,  au  royaume  d'Anda- 
lousie. Ayant  embrassé  la  prolession 
des  armes,  il  fut  employé  dans   les 
guerres  d'Ilalie,  et  parvint  au  grade 
decapilaiue.  C'estle  litrequ  il  prend 
k  la  tèle  de  ses  ouvrages.  Il  se  livra 
depuis  à  la  culture  des  lettres,  et  fut 
honoré  par  Philippe  II  de  la  charge 
d'historiographe.  On  ne  connaît  de 
lui  que  les  deux  ouvrages  suivants  : 
I,    Dechado    de    varias  sujetos , 
Saragosse  ,  1572  ,  in-8°.  Ce  volume 
contient  les  éloges  en  prose  et  en  vers 
des   hommes  illustres  de  l'Espague. 
IL  Selva    de   aventuras,    Alcala  , 
1580,  in-8'',  réimprimé  souvent  de- 
puis. Cet   ouvrage   a  été  traduit  en 
français  jiar  Gabriel   Chapais  ,  sous 
ce  titre  :  Histoire  des  amours  ex- 
trêmes d'un  chevalier  de  Séville 
dit    Luzman ,    à    l'endroit   d'une 
belle  demoiselle  ,  appelée  Arbolea 
(  Fox-  Chapuis,  VIII,  71  ).  Ce  ro- 
man est  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
la  lecture  pourrait  être  permise  sans 
danger  aux  jeunes  personnes.  C'est  à 
la  fois  un  livre  d'amour  et  un  traité 
de  morale.  On  en  trouve  une  analyse 

(i)  Voy.  Maffci,  ferona  Uluslrntn. 
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intéressante  dans  la  Biblioth.  des 
romans  ,  mû  in 9.  \\ — s. 

COl\TRERAS  (  Jean   Senen 
de),  général  espagnol,  né  à  Madrid 
en   1700,  d'une  famille  noble,  ïnt 
destiné  de  bonne  heure  k  la  carrière 
des  armes  ,  et  reçut  une    éducatiorc 
distinguée.   Il  était   déjà  officier  de- 
puis plusieurs  années ,  lorscfu'il  pu- 
blia, en  1786,  un  abrégé  du  grand 
ouvrage    de    Santa- Oruz,  intitulé  : 
Réflexions     militaires    et    politi  ■ 
ques  [^  Voy.    Santa  -  Crtjz  ,  XL  , 
359).  Le   roi    Charles  IJI  l'envoya 
l'année  suivante  observer  l'état  mi- 
litaire   des    principales    puissances.. 
Il  visita  successivement  l'Angleter- 
re,  la   France,    la   Prusse,    l'Au- 
triche et  la  Russie';  fit  la  campagne- 
de   1788  contre  les  Turcs,    et  se 
trouva  k  la  prise  de  Choczlu  ,    sou* 
les  ordres  du    prince  de  Cobourg  et 
de  SoUikow.  A  son  retour  en  Espa- 
gne ,  au  bout  de  quatre  ans,   il  pu- 
blia le  journal    de    son  voyage,    et 
l'hisloire  de  la  campagne   de  1788. 
Les  plans    d'amélioration   pour  l'ar- 
mée espagnole  qu'il  avait  recueillis, 
furent  adoptés  par    son   souverain  ; 
mais  la    guerre,  qui  éclata  bientôt 
contre  la  France  ,    ne  permit  pas  de 
les    exécuter.     Contreras    fit    cette- 
guerre  comme  aide-de-camp  du  gé- 
néral Urutia,  et  il  se  distingua  par- 
ticulièrement  aux  affaires  d'Iriin  et 
de  Lacumberi  dans  la  vallée  de  Bas- 
tan.    La  paix  de  Bâie  le  rendit  ait 
repos  j  et  il  ne  rentra  en  campagne 
qu'en  1808  ,  lorsque  l'Espagne  toiït 
entière  prit  les  armes  pour  s'opposer 
k  l'invasion  de  P)Onaparte.  Contrôles 
était  alors  brigadier   et    colond''  du 
régiment  provincial  de  SigneuDa.   Il 
fui  chargé  dès  le  commencemeat  par 
la  junte  de  Séville  et  le  général  Cas- 
tanos  de  diriger   le  soulèvement  des 
provinces  d'Alcntejo  et  de  l'Algarve, 
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d'où  il  expulsa  les  troupes  françaises 
que  Junol  y  avait  cuvoyées  do  Lis- 
bonne. Il  revint  aussitôt  après  sur 
l'Ebre,  auprès  de  Caslanos,  qu'il  se- 
conda dans  sa  fameuse  retraite  de  Vil- 
laiejo  de  Salvauos.  Envoyé  plus  lard 
dans  la  province  de  Sigucnza  pour  y 
délerminer  Tinsurrecliou  ,  il  soutint 
avec  un  seul  régimtut  les  eflorts  de 
loule  une  division  française,  el  il  se 
maintint  h  Trillo  ,  jusqu'à,  ce  que  le 
duc  de  riufantatlo  le  rappelât ,  étant 
lui  -  même  ohligé  d'abandonner  les 
bords  du  Tage  ,  pour  se  retirer  dans 
la  Sierra-Morcua.  Contreras  le  sui- 
vit avec  cinq  mille  recrues^  deux 
mille  chevaux  et  sou  régiment  au 
complet  de  quatre  mille  l)onimes. 
C'est  avec  celte  troupe  qu'il  arrêta 
les  Français  au  passage  de  Moniriou, 
et  qu'ensuite  il  combat  lit  à  l'aile  gau- 
che de  l'armée  de  Wellington  à  la 
bataille  de  Talavera.  Il  soutint  dans 
le  même  temps,  de  concert  avec  le 
colonel  Copons,  les  efforts  de  l'ar- 
mée française  dans  la  retraite  de  l'Ar- 
zobispo.  îSommé  ensuite  commandant 
d'une  division,  il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense du  ïage  du  côté  d'Almaras 
jusqu'à  ce  que  le  duc  d'Albuquerque, 
devenu  général  en  chef,  lui  eut  con- 
fié un  corps  d'armée  pour  couvrir 
tout  le  pays  entre  le  Tage  el  la  Gua- 
diana.  Obligé  d'aller  au  secours  de 
Badajos,  qui  était  menacé  par  le 
maréchal  Mortier  ,  il  sut,  par  des 
naarciies  habiles,  éloigner  les  Fran- 
çais de  celle  place,  et  les  combattit 
avec  avantage  dans  plusieurs  rencon- 
tres. Envoyé  aussitôt  après  en  Ga- 
lice ,  et  nommé  capitaine  général  de 
cette  province,  il  mit  en  état  de  dé- 
fense la  place  de  la  Corogne,  et  ré- 
tablit l'ordre  dans  celte  contrée  ,  li- 
vrée à  toutes  les  calamités  de  l'a- 
narchie. C'est  de  ce  poste  important 
que  la  junte  suprême  le  fil  passer  en 
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Catalogne ,  où  les  progrès  du  général 
Suchct  rendaient  la  position  des  Es- 
pagnols de  plus  en  plus  difficile.  A 
peine  fut-il  arrivé  dans  celle  contrée, 
que  la  renommée  de  ses  lalenls  et 
de  sa  valeur  lui  fit  confier  la  défense 
de  ïarraiîone  ,  où  il  opposa,  pendant 
près  de  deux  mois, la  plus  vigoureuse 
résistance;  mais  cet  te  place  était  hors 
d'état  de  soutenir  un  long  siège  ,  el 
l'armée  de  secours ,  que  commandait 
Campo-Verde,  ne  fit  aucun  effort 
pour  la  délivrer.  Après  la  ruine  de 
ses  fortifications  el  la  cruelle  épreuve 
de  cinq  assauts  meurtriers  ,  Contre- 
ras, refusant  loule  espèce  de  capitu- 
lation, la  place  fut  enlevée  de  vive 
force;  el  la  plupart  des  habitants  fu- 
rent impitoyablement  pillés  et  mas- 
sacrés. La  garnison,  réduite  de  plus 
de  moitié  el  qui  avait  bravé  jusqu'au 
dernier  moment  la  menace  d'être 
passée  au  fil  de  Tépée  ,  fut  conduite 
prisonnière  en  France;  et  Contreras, 
que  Suchet  traita  avec  beaucoup  de 
politesse  tant  qu'il  put  espérer  de 
le  gagner  a  la  cause  de  Napoléon,  fut 
ensuite  traité  Irès-rigoureusemenl,  et 
conduit  au  château  de  Bouillon,  où  il 
resta  prisonnier  près  d'un  an,  avec  le 
royaliste  français  Bouvet  de  Lozier 
(  yoy.  ce  nom,  LIX  ,  iG2).  Ce  ne 
fut  que  dans  le  mois  d'octobre  1812 
quecesdeux  hommes  courageux,  esca- 
ladant de  hautes  murailles  pendant  la 
nuit,  réussirent  a  s'échapper  de  celte 
prison.  Aprèsavoir  traversé  la  France 
au  milieu  des  plus  grands  périls,  ils 
parvinrent  enfin  à  Londres,  où  le 
général  Contreras  fut  très-bien  ac- 
cueilli,  et  fit  imprimer  une  relation 
du  siège  de  Tarragone,  dans  la- 
quelle il  adressa  de  vifs  reproches 
a  Campo-Yerde ,  qui  ne  l'avait  pas 
sectiuru,  et  au  maréchal  Suchet ,  qui 
avait  traité  les  habitants  avec  une 
excessive  rigueur.    Celte  relation  a 
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^té  réimprimée  à  Paris,  en  1825, 
dans  la  collection  intitulée  :  3Ié- 
moires  relatifs  aux  révolutions  de 
France  et  cC Espagne  ^  tom,  111. 
Le  géoéral  Coati eras  retourna  dans 
sa  patrie  ,  dès  que  le  roi  Ferdinand 
"Vil  fut  remonté  sur  le  trône  5  et  ce 
prince  l'accueillit  avec  les  égards 
que  méritait  son  dévouement.  Uni- 
quement livré  à  l'étude  ,  il  prit  peu 
de  part  aux  évènemenls  qui  agitèrent 
encore  l'Espagne  ,  et  mourut  a  Ma- 
drid en  182(5.  Il  venait  de  publier 
un  commenloire  sur  le  système  de 
forliBcations  de  Carnot.     M — d  j. 

COXTUCCIpe  P.  Archange 
CiWTUccio  ) ,  pliilosoplie  et  anti- 
quaire, naquit  le  21  mai  1688  à 
Monlepulciano  dans  la  Toscane  , 
d'une  famille  patricienne.  Ses  études 
terminées,  il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  ,  et  tout  en  se  perfec- 
tionnant dans  les  langues  grecque  et 
latine ,  se  r<'ndil  très-habile  dans 
l'archéologie.  Il  remplit  trente  ans 
la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
Romain,etfutensuitenommé  préfet  ou 
conservateur  du  musée  fondé  par  Kir- 
cher(  Voy.  ce  nom,  XXII,  440),  qu'il 
enrichit  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux précieux  dans  tous  les  genres  , 
mais  particulièrement  d'une  belle 
suite  de  camées  et  de  médailles  qui 
lui  avaient  été  légués  par  le  marquis 
Capponi(/^.  ce  nom,YII,  87).  Après 
avoir  visité  son  cabinet ,  l'abbé  Bar- 
thélémy écrivit  h.  Caylus  :  «  Le  P. 
«  Conluccl  m'a  montre  plus  de  pein- 
er tures  antiques,  plus  de  camées, 
K  plus  d'antiques  en  or  que  le  p'us  ri- 
«  che  particulier  ne  pourrait  en 
«  trouver  en  France  (^oj-«o^erf'//a- 
«  /ie,32).  »  La  beauté  de  ces  pein- 
tures à  fresque  e:^cilail  surtout  l'ad- 
miration des  curieux  5  et  comme  il  ce 
disait  pas  d'où  il  les  avait  tirées,  on 
soupçonnait  qu'elles  venaient  d'Her- 
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oulanum;  mais  la  lettre  de  Barthé' 
leray,  dont  on  vient  de  citer  un  pas- 
sage ,  donne  l'explication  de  ce  mys- 
tère. «Il  V  a,  dit-il  a  Caylus,  en  lui 
«  recommandant  le  secret,  il  y  a  ici 
«  un  magasin  de  peintures  antiques 
«  découvertes  a  l'ancienne  Pompeïa, 
a  qui  sont  fort  au-dessus  de  celles 
«  d'Hcrculanum  :  beau  coloris,  beau 
ce  dessin,  beaux  ornements;  la  plu- 
ie part,  couvertes  de  plâtre  ou  d'au- 
«  très  matières  qu'on  enlève  aisé- 
ce  ment  ..  M.  de  La  Condamine  en 
ce  avait  acquis  un  morceau  avant  nion 
v  arrivée...  Le  P.  Contucci  m'au- 
cc  rait  mis  sur  la  voie  ,  si  j'étais  ar- 
ec rivé  le  premier.  «  Barthélémy,  de- 
venu possesseur  d'un  de  ces  mor- 
ceaux, ne  turda  pas  a  s'apercevoir 
que  ces  prétendues  peintures  anti- 
ques étaient  l'ouvrage  d'un  habile 
faussaire  ;  et  l'on  conçoit  aisément 
que  Contucci  ,  trompé  comme  lui, 
mais  pour  des  sommes  considérables  , 
ait  éprouvé  delà  répugnance  k  con- 
venir que,  malgré  toutes  ses  connais- 
sances archéologiques,  il  avait  été 
la  dupe  d'un  fabricant  de  pastiches. 
Comme  l'abbé  Barthélémy,  Winckel- 
mann,  en  arrivant  a  Uouie,  s'em- 
pressa de  rechercher  la  société  de 
Contucci.  Deux  savants  si  bien  faits 
pour  s'apprécier  furent  bientôt  liés 
d'une  étroite  amitié.  <c  C'est  ,  dit 
ce  Winckelmann ,  un  homme  d'un 
<c  grand  savoir ,  mais  qui  n'a  pas  la 
ce  manie  d'être  auteur.  11  se  contente 
«  de  comm.uniqucr  tout  ce  qu'il  a  et 
ce  tout  ce  qu'il  i'3.il{  Lettres  fami- 
«  Hères,  77).  »  Ce  désintéressement 
de  Contucci,  cette  abnégation  com- 
plète l'avaient  mis  en  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  son  temps:- 
lesMuralorijles  Maffei,  etc.,  le  con- 
sultaient comme  un  oracle.  Il  passe 
pour  avoir  eu  la  plus  grande  part 
aux  principaux  ouvrages  de  Ficoroni 
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{Foy.  ce  nom,  XIV,  497).  Il  a  donné 
la  traduclion  latine  de  son  traité  sur 
les  masques  des  anciens  ;  mais  elle 
diffère  telleiiu-ut  de  l'original  ((u'on 
peut  la  regardercomme  uu  nouvel  ou- 
vrage. Le  P.  CoutucciraourulkRonio 
le  19  mars  1708,  h  Tàge  de  quatre- 
vingts  ans.  On  lui  doit  une  yie  de 
l'impératrice  Pulchérie,  en  italien, 
Rome,  1754,  pleine  de  recherches^ 
mais  son  ouvrage  le  plus  important 
est  le  Musœi  Kircheriani  œrea  no- 
tis  illustrata  ,  Rome,  17(i.j-6.>, 
deux  lom.  in-fol.  ,  renfermant  tpia- 
ranle-cinq  pl.de  médailles  et  d'anti- 
quités avec  l'explication.  Son  goût 
pour  l'archéologie  ne  l'empêchait  pas 
de  cultiver  la  littérature.  Le  tome 
III  des  Arcadum  Carmina  con- 
tient un  élégant  poème  du  P.  Con- 
tucci  :  De  monte  tcstaceo,  et  quel- 
ques autres  pièces  de  .^a  composition. 
Outre  deux  poèmes  latins,  l'un  sur 
les  plantes  etTaulre  sarV excellence 
de  la  poésie  italienne,  il  a  laissé 
manuscrits  des  sermons,  des  dis- 
cours et  des  matériaux  pour  la 
continuation  de  l'histoire  des  pa- 
pes et  des  cardinaux ,  de  Ciaconius 
et  d'Oldoini.  On  a  la  Fie  de  Con- 
tucci  par  le  P.  jNlazzolari,  son  suc- 
cesseur au  collège  Romain  ;  elle  fait 
partie  du  tome  III  de  ses  œuvres 
{Voy.  Mazzolaei  ,  XXVIII ,  33). 
W— s. 
COXYBEAUE  (Jean-Josias), 
antiquaire ,  né  a  Londres  en  juin 
1779,  commença  ses  études  à  West- 
minster, les  suivit  avec  le  plus  grand 
éclat  à  Oxfurd  ,  travailla  en  même 
temps  à  la  géologie  et  a  la  chimie  , 
devint  en  1805  chanoine  de  la  ca- 
thédrale d'York ,  en  remplacement 
de  son  père,  et,  deux  ans  après, 
obtint  la  chaire  d'anglo-saxon  dans 
l'université  d'Oxford.  Vers  1808 
il   joignit    à    cette     place    avanta- 
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geuse  la  cure  de  Cowley  ,  aux 
environs  d'OxIord  j  et,  dans  le  cou- 
rant de  1812,  il  passa  de  l'office  de 
professeur  d'anglo-saxon  a  celui  de 
professeur  royal  de  poésie  dans  la 
même  ville.  Enfin  le  collège  de 
Christ  -  Church,  auquel  il  apparte- 
nait ,  le  présenta  pour  le  vicariat  de 
Bath-Easion  ,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Cet  événement  inallendu  eut 
lieu  le  10  jiiiu  1824  a  lUackhealh, 
près  de  Londres,  où  il  s'était  rendu 
pour  l'impression  de  son  ouvrage  sur 
les  commencements  de  la  poésie  en 
Angleterre  et  en  France.  Conybeare 
était  dans  toute  la  force  de  l'âge  : 
tous  les  hommes  qui  s'intéressaient  à 
la  littérature  le  regrettèrent  sincère- 
ment. Très -peu  d'écrivains  en  effet 
réunissaient  a  des  connaissances  plus 
précises  et  plus  variées  un  goût  plus 
pur,  une  activité  plus  laborieuse ,  nn 
style  plus  élégant  P)ien  peu  aussi  ont 
plus  contribué  à  fournir  des  maté- 
riaux a  l'histoire  littéraire.  On  lui 
doit  entre  autres  livres  curieux  et  ra- 
res :  I.  Un  extrait  de  la  célèbre  ro- 
mance métrique  française  d'Oc- 
tavien,  empereur  de  Rome,  1809 
(tiré  h  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires pour  l'auteur  et  ses  amis  j  îl 
n'en  existait  auparavant  que  deux 
manuscrits  ,  l'un  dans  la  bibliothèque 
Bodléienne.  en  langue  romane  ,  l'au- 
tre dans  la  bibliothèque  Cottonienue, 
mais  traduit  en  anglais).  II.  Un  frag- 
ment de  poésie  anglo-saxonne  con- 
tenu dans  un  manuscrit  d'homélies 
de  la  bibliothèque  Bodléienne,  et 
qui  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  le  tome  XVII  de  V Archéo- 
logie britannique.  III.  Trois  ex- 
traits divers  des  nombreuses  pièces 
que  renferme  le  volume  de  mélanges 
de  poésie  saxonne  donné  par  Léofric, 
premier  évèque  d'Exeter  ,  à  l'église 
cathédrale  de  ce  diocèse  et  consers'é 


dans  la  bibllollièque  du  diapilre.  Ces 
extraits,  publiés  aussi  dans  le  XVII' 
vol.  de  V Archéologie  britannique, 
sont  accompagnés  d'une  traduction 
latine,  qui  reproduit  fidèlement  et 
mol  pour  mot  le  sens  cl  la  construc- 
tion de  ToriginaL  Ouelqucfois  une 
paraphrase  eu  vers  anglais  se  lit  à 
côté  de  cette  version  liltérale,  essen- 
tielle pour  bien  saisir  le  génie  et 
le  mérite  des  morceaux  poétiques 
ainsi  offerts  par  le  professeur  a  l'é- 
tude du  public.  I\  .  Les  cent  con- 
tes joyeux \\  Hundrcd  mcrry  ta- 
ies), très-ancien  recueil  que  Shaks- 
peare  avait  mentionné  dans  un  de  ses 
drames,  mais  dont  on  n'avait,  dn 
reste,  aucune  connaissance.  Aussi  les 
commenlaleurs  s'étaient-ils  épuisés 
en  conjectures  sur  la  centurie  des 
contes  joyeux.  Finalement  l'upi- 
nion  avait  prévalu  que  le  livre  indi- 
qué par  Sbakspeare  était  quelque 
\ieille  traduction  anglaise  soit  du  L)é- 
caméron ,  soit  des  Cento  novelle 
antiche  ^  ou  des  cent  nouvelles  nou- 
velles. La  découverte  de  Conybeare 
mit  un  terme  atoufcscessupposilions. 
Il  trouva  les  Cent  contes  joveux  con- 
vertis en  une  espèce  de  carton  et  for- 
naant  !a  couverture  d'un  vieux  livre. 
Ils  avaient  été  imprimés  par  un  nom- 
mé Rasteîl,  petit  in-folio,  sans  date, 
vingt-deux  feuilles  ou  quarante-qua- 
tre pages.  L'authenticité  de  la  dé- 
couverte ne  fut  point  contestée ,  et 
en  1815  S.  W.  Singer  fit  réimpri- 
mer pour  une  société  littéraire  d'é- 
lite les  Cent  contes  joyeux  ^  et  dé- 
dia l'édition  a  Conybeare.  Membre 
infatigable  de  la  société  des  anti- 
quaires, Conybeare  lui  avait  encore 
communiqué  deux  petits  poèmes  com- 
posés du  temps  de  Richard  II,  et  un 
extrait  d'un  poème  sur  le  siège  de 
Rouen,  par  Henri  V  ,  en  1418.  Ce 
poème,  dont  l'auteur  s'annonce  com- 
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me  témoin  oculaire  de  l'opération 
qu'il  racoute  ,  devait  paraître  dans 
un  volume  de  \' Archéologie  ,  lors- 
que le  savant  professeur  se  vit 
frappé  à  mort.  Les  deux  antres 
sont  extrêmement  précieux  comme 
tableau  des  sentiments  populaires, 
qui ,  au  commencement  du  règne 
faibk'  et  flc^astreux  de  1  héritier  des 
trois  Edo;  ard.s,  préparaient  des  ora- 
ges si  lougs  à  l'Angleterre.. Ce  mor- 
ceau termine  uu  énorme  manuscrit 
de  poésie  anglaise  connu,  d'après  le 
nom  de  son  donateur,  sous  le  titre  de 
manuscrit  Vernon  ,  et  conservé  dans 
la  bibliothèque  Kodlélenne.  Nous  de- 
vons encore  citer,  parmi  les  produc- 
tions échappées  à  la  plume  de  Cony- 
beare ,  ses  Illustrations  de  la  pri- 
mitive poésie  des  Anglais  et  des 
Français  ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever,  mais  dont  il  mettait  sous 
presse  toute  la  partie  relative  aux 
Anglo-Saxons,  lors  de  l'accident  qui 
mit  fin  a  seg  jours  j  deux  morceaux 
sur  la  nature  et  les  caractères  de  la 
versification  anglo-saxonne,  dans  les- 
quels, contre  l'opinion,  vulgaire  alors, 
des  antiquaires  les  plus  célèbres,  il 
établit  que  la  poésie  de  ces  premiers 
coni|oérants  d'Albion  se  distinguait 
de  la  prose  par  un  rbythine  particu- 
lier qu'il  recherche  avec  beaucoup 
de  détails;  plusieurs  articles  dans 
la  Censure  littéraire ,  et  des  ar- 
ticles signés  C  dans  le  Bibliogra- 
phe breton;  enfin  un  grand  nombre 
d'articles  souvent  fort  importants  dans 
les  Mémoires  de  la  société  géo- 
logique de  Londres ,  et  dans  la  nou- 
velle séné  des  Annales ,  tom.  I,  II, 
V,  YI.  Dans  celte  partie  des  scien- 
ces, il  s'est  surtout  occupé  de  la  fu- 
sibilité corapaiée  de  certaines  ro- 
ches, des  veines  porphyritiques  qui  se 
trouvent  dans  les  conglomérats  de 
grès  rouges  do  Devooshire ,  des  coa- 
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tonrncmeiits  bizarres  qu'affectent 
qurlquefois  les  bancs  de  la  f;rauwake, 
ni,  pour  Tordinairc  ,  seinlile  s'être 
onut-e  dans  lin  déjiôl  bien  tranc|uille, 
des  alternances  de  marnes,  d'argiles, 
de  sables  et  de  calcaires  (jiii  varient 
le  gronpe  oolitique.   C'est  lui  qui  le 

Sremier,  d'après  la  nature  de  ces 
épôls,  a  divisé  la  série  oolitique  en 
trois  gronpes  naturels  ,  le  supérieur, 
le  moyen  et  l'inférieur  :  le  supérieur, 
où  dominent  l'oolile  de  Porllaud  et 
l'argile  de  Kirameridge  ;  le  moyen 
que  corapo.>:cnt  le  coral-rag  avec  ses 
calcaires  oolitiques  et  l'argile  d'Ox- 
ford ;  l'inférieur  caractérisé  par  le 
cornbrash  ou  oolite  de  Bath  et  le 
lias.  P — OT. 

CONZ  (  Charies  -  PjiiLim:  ) , 
poète  allemand,  né  le  28  octobre 
1762,  aLorcli  dans  le  Wurtemberg, 
fit  ses  premières  éludes  ;i  Schorii- 
dorf,  a  Blaubeuren,  à  Babenliausen, 
puis  alla  passer  cinq  ans  au  grand 
séminaire  de  Tubingue,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1783.  Bientôt  il  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique  et  fut 
Vicaire  d'Adelberg,  de  Welzbeim  , 
de  Havelstein  ;  mais,  en  1789 ,  il  re- 
vint h  Tubingue  pour  remplir  au  sé- 
minaire les  {onctions  de  répétiteur 
de  théologie.  Déjà  divers  essais  litté- 
raires avaient  commencé  sa  réputa- 
tion :  «ne  excursion  qu'il  fit  en  Suisse 
vers  cette  époque  ^  et  un  voyage  de 
plus  longue  haleine  au  travers  de  l'Al- 
lemagne, le  mirent  plus  intimement  en 
rapport  avec  les  diverses  notabilités 
intellectuellfs  de  ce  pays.  Il  fut  dès- 
lors  classé  très-haut  parmi  ses  cou- 
frères  j  et  les  écrits  qu'il  publia  de- 
puis achevèrent  de  le  fixera  ce  rang. 
En  1793  ,  il  fut  nommé  au  diaconat 
de  Waihingen ,  que ,  cinq  ans  après  , 
il  échangea  contre  celui  de  Lud- 
wigsbourg.  Toutefois  il  ne  cessa 
point  de  préférer  a  ces  positions  la 
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carrière  de  renseignement.    Il    vit 
enfin  ses   vo-ux  comblés  en    1804, 
époque  h    laquelle  il   fut    appelé   K 
l'unirersilé  de  Tubingue  pour  y  rem- 
plir une  des  chaires  publiques.  Conz 
y  professa  successivement  la  littéra- 
ture classique,  l'éloquence,  la  phi- 
losophie, et  fut  plusieurs  fois  doyen 
de  cette  dernière  faculté.  Il  mourut 
d'hydropisle  ,  le  20  juin  1827.  Conz 
avait  une  extrême  facilité  pour  toute 
espèce  de  travail.  A  la  connaissance 
des   idiomes   classiques,    il  joignait 
celle  de    l'hébreu  ,   de  l'arabe ,    du 
persan ,  et  de  plusieurs  langues  mo- 
dernes.  Il    excellait   dans  l'art    de 
faire    sentir    et    de    développer    les 
beautés   des  grands    écrivains  de  la 
Grèce  et  de   Rome  j    et,   dans   ses 
commentaires    sur    les     monuments 
delà  littérature  ancienne,  on  ne  sa- 
vait s'il  montrait  plus  d'érudition  et 
de  perspicacité  comme   philosophe, 
ou  plus  de  goût  et  de  finesse  comme 
critique.  Il  était  an  fait  de  tous  les  sys- 
tèmes de  philosophie  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  souvent  il  faisait  apparaî- 
tre les  écoles  sous  des  points  de  vue 
nouveaux  ,  toujours  féconds   en   ré- 
sultats. Cette  propension  pliilosophi- 
que  se  remarque  jusque  dans  ses  poé- 
sies j  et  si  l'on  se  pénètre    bien   du 
genre   de  son  talent ,  qui   fut  plutôt 
descriptif  que  dramatique,  on  ne  s'en 
étonnera  pas.  Ces  réflexions,  ces  ima- 
ges philosphiques  ,   qu'à  chaque  in- 
stant il  entremêle  dans  ses  tableaux  , 
sont  elles-mêmes  des  espèces  de  des- 
criptions morales.  C'est  l'homme,  le 
mondç  et  la  vie  qu'il   décrit   en  ne 
décrivant  plus   la  nature  physique. 
Du  reste,  presque  toutes  les  descrip- 
tions de  Conz    sont  comme  inache- 
vées. On  voit  qu'entraîné  par  la  grâce 
des  détails,  il   s'apesantit  sur    quel- 
ques-uns et  néglige  les  autres,  ou  que 
lors  même  qu'il  n'en  omet  aucun ,  il 
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oublie    de  recomposer    l'ensemble. 
Comme  versificateur,  il    mérite  des 
éloges  :  son  vers  a  de  l'élégance, 
de  l'harmonie,  du  pllloresque;   son 
style  est  facile  et  correct.  Ses  poé- 
sies anacréontlques  doivent  être  mi- 
ses à  côté  de  ce  que  l'Allemagne  a 
de  mieux  en  ce  genre.  Ses  ouvrages 
poétiques  se  composent  :  1  °  d'un  poè- 
me   Ijrico  -  didactique    en     quatre 
chants,  intitulé  :  31oise  Mendels- 
sohn  ^  sage  et    homme,  Tubingue, 
1787  5  2"^    d'un  premier    recueil  de 
poésies ,  publiées  isolément  d'aI)ord 
dans  divers  almanacbs    et   recueils  , 
puis  réunies  par  l'auteur,  Tubingue, 
1792  (2'-  édition,  Zurich,  1805; 
3%  Tubingue,  1818-19,  2  vol.); 
3°  du  Retour  de  Timoléon  à  Co- 
rinthe  ,  drame  ,  1801  ;  4°  des  Ana- 
lectes  j  oujleiirs,  caprices  et  ta- 
bleaux de  la  Grèce  ^  1793  j  5°  de 
tableaux    et    poèmes     bibliques , 
1818  ;  6°  du  second  recueil  de  poé- 
sies,  1824  ;  7°  de  nombreuses  tra- 
ductions en  vers ,  parmi  lesquelles  il 
faut   remarquer   celle    du    chant    de 
guerre   de   Tyrtée,    accompagné  de 
traductions   métriques    de   tout    Ti- 
bulle  et  de  quelques  élégies  de  Pro- 
perce, par  Reinhard;  celle  des  Gre- 
nouilles et  du  Plutus  d'Ariblophane 
(  1807  et  1808),  et  celle  de  toutes 
les  tragédies  qui  nous  restent  d'Es- 
chyle. Celles-ci  parurent  séparément 
dans  l'ordre  suivant  :  les  Choépho- 
res  ,    iSli  ;  A  g  amemnon,    1815  j 
les  Euménides ,  1816;  les  Perses 
et  les  Sept  chefs  ^  1817  ;  Promé- 
thée  j     1819;    les     Suppliantes , 
1820.  Nous  indiquerons  encore  par- 
mi les  travaux  de  Conz  :   I.    Deux 
morceaux  biographiques  et  littéraires 
précieux ,     Nicodème    Frischlin  , 
tinforluné    savant    et    poète    de 
yVurtemberg^    1791;  Z?e  la  vie 
et   des     ouvrages    de    Rodolphe 
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Weckherlin,  1803  (c'est  le  seul 
écrit   Gii  se   trouve  dignement    ap- 
précié ce  prédécesseur  d'Opitz).  II. 
Divers    essais    philosophiques  ,    tels 
que  :  1°  Histoire  de  l  hypothèse 
de     la    métempsycose    chez    les 
différentes   nations   à  différentes 
époques,  1791  ;  2°  Mémoires  sur 
l'histoire     et    les    caractères    du 
stoïcisme  dans  les  derniers  temps 
de   son    existence,   avec  des  re- 
cherches sur  la  morale  du  chris- 
tianisme,    de   Kant   et   des  stoï- 
ciens,  il94^  3°  Rapsodies  mora- 
les et  religieuses  ,  etc.,  1801.  III, 
Des  mélanges  littéraire^  ,  entre  au- 
tres ,  Des  Caractères  poétiques  de 
Joël ,  1783  (  en  latin)  3  De  l'esprit 
et   de  l'histoire  de  la  chevalerie 
antique  j  surtout  en   Allemagne , 
1786;    Ecrits   divers    en  prose, 
1821-23,  2  vol.  IV.  Plusieurs  tra- 
ductions ,   notamment  de  Senèque  le 
philosophe  (  Tranquillité   de  l'dme 
Gi  Providence  y  \19Q '^    Vie  heu- 
reuse ,  Brièveté  de  la  vie ,  Loisir 
du  sage,    1791  ,  etc.);  de  Spinosa 
(  Traité     théologicc  -  politique  , 
1805);  de  Cicéron  (  discours  pour 
Roscius ,  Archias,  laloi  ManiUuy 
et  après  sa  rentrée  à  Rome).  V.  Un 
grand  nombre  d'articles  tant  en  vers 
qu'en  prose  dans  les  Archives  his- 
toriques  de   Posselt  ,   le  Nouveau 
Mercure  allemand àe  Wieland,  les 
Memonibilia  de  Paulus  ,  la    Phi- 
lologie de  Hauff,  la  Thalie  de  Schil- 
ler ,    V Almanach    des    Muses    de 
Souahe  par  Slaeudlin  ,   le  Réper- 
toire universel  dephilosophie  em- 
pirique par  Manchart ,    les  Anna 
les  européennes  ,   les  Archives  de 
Benzel,  le  Jason,  etc.  La  Gazette 
littéraire    de    Halle    eut   en   lui  un 
collaborateur  assidu  pendant  les  dix 
dernières   années   de   sa   vie  :   il    y 
donna   d'excellentes    analyses   d'ou- 


34o 


CON 


rrages  nouveaux.  Conz  a  de  plus 
donné  une  cdilion  des  Giu'pes  en 
grec,  182-1  ,  et  fait  réimprimer  les 
Opuscules    de   F.    Driick,    1811  , 

3  vol.  P OT. 

COXZIÉ  (  Louis-  François- 
Marc-Hilaire  de) ,  évèquc  d'Arras, 
né  K  Poncin  en  Bugey ,  le  1  3  mars 
1732,  était  entré  de  bonne  heure 
dans  l'état  ecclésiastique  et  s'était 
formé  aux  vertus  de  cet  état  sous  la 
direction  de  l'abbé  Léger,  curé  de 
Saint-André-des-Arcs ,  k  Paris.  La 
comm'inaulé  des  prêtres  de  cette  pa- 
roisse était  alors  une  école  renommée 
par  le  zèle  et  la  piété  du  sage  pas- 
leur  et  par  les  talents  de  ses  disci- 
ples, dont  plus  de  douze  parvinrent 
à  l'épiscopat  ,  entre  autres  l'abbé 
d'Apchon  ,  mort  depuis  archevêque 
d'Auch  5  de  Fénelon  ,  évêque  de 
Lombez;  de  Reauvais,  évêque  de 
Senez  ,  etc.  (1).  L'abbé  de  Conzié 
passa  quelques  années  dans  celte 
école  et  devint  ensuite  grand-vicaire 
de  Senlis,  sous  l'épiscopal  de  M.  de 
Roquelaure.  Nommé  a  l'évéché  de 
de  Saint-Omer,  en  1766,  et  sacré 
le  1 1  mai  de  la  même  année,  il  oc- 
cupa peu  ce  siège  et  passa  k  celui 
d'Arras  ,  beaucoup  plus  important  , 
en  1769.  Outre  que  le  diocèse 
était  fort  étendu  ,  l'évêque  d'Arra? 
était  président  né  du  clergé  aui  étals 
d'Artois,  et  avait  une  grande  influen- 
ce sur  ces  assemblées.  Conzié  élait 
propre  par  ses  qualités  personnelles 
h  exercer  une  telle  influence.  Uu  coup 
d  œil  sûr  dnns  les  ijfFaires  et  une  rare 
facilité  d'éloculiou  ,  lui  donnaient 
des  avantages  signalés  dans  les  déli- 
bérations des  états.  Dans  l'intervalle 
des  sessions,  c'était  lui  que  l'on  char- 
geait delà  directiondes  affaires,  et  qui 

(l'j  h  or.  l'éloge  fanèbre  de  l'abbé  Léger 
dans  le  qnatrième  volume  des  .^frmonj  de  l'abbé 
de  Beauvaie. 
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allaite/2  cour,  comme  on  disait  alors, 
pour  les  intérêts  de  la  province.  11 
obtint  en  1773rabbavc  du  Gard, 
diocèse  d'Amiens.  Ses  voyages 
avaient  mis  l'évêque  d'Arras  en  rap- 
port avec  le  comte  d'Artois  j  et  il 
paraît  qu'k  lépoque  de  la  révolution, 
il  sortit  de  bonne  heure  de  France. 
On  sait  que  le  prince  quitta  le  royau- 
me en  juillet  1789,  qu'il  voyagea 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
et  qu'il  résida  quelque  temps  k  Co- 
blenlz.  L'évêque  d'Arras  l'accompa-  1 
gna  dans  plusieurs  de  ces  voydgesj  I 
c'est  ce  qui  expliquesans  doute  pour- 
quoi on  ne  voit  point  sou  uom  dausla 
liste  des  évê(|ues  qui  publièrent  des 
mandements  ou  lettres  pastorales 
sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Absent  alors  de  France,  il  est  peut- 
être  le  seul  des  évêques  qui  n'aient 
point  adhéré  formellement  a  Y  Expo- 
sillon  des  principes  dressée  en  1 790 
contre  les  innovations  de  l'assemblée 
constituante.  Ce  prélat  suivit  le 
comte  d'Artois  en  Angleterre  et  ré- 
sida auprès  de  lui  ,  tantôt  à  Edim- 
bourg, tantôt  k  Londres.  Investi  de 
toute  la  couGance  du  prince,  il  eut 
part  a  tout  ce  qui  se  fit  alors  dans 
l'intérêt  de  la  cause  royale.  Son  crér 
dit  excita  souvent  de  la  jalousie,  d'au- 
tant plus  qu'à  une  capacité  réelle 
pour  les  affaires ,  il  joignait  un  carac- 
tère très-décidé,  qui  ne  se  prêtait 
p.;s  aisément  aux  petites  vues  des 
gens  de  cour.  Lors  du  concordat  de 
1801  ,  l'évêque  d'Arras  ne  donna 
point  sa  démission;  il  signa  les  ré- 
clamations contre  cette  transaction 
célèbre,  et  survécut  peu  k  ces  démar- 
ches. ]1  mourut  k  Londres  en  1805. 
Un  de  ses  collègues  exilés  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacremen!s,  et 
Monsieur  lui  donna  jusqu'à  la  fin  des 
témoignages  du  plus  tendre  intérêt. 
Le  fameux  Méhée  le  maltraite  beau- 
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coup  dans  un  de  ses  pamphlets  ;  mais 
les  censures  d'un  tel  homme  ne  sau- 
raient nuire  a  la  réputation  de  l'évè- 
que  d'Arras  [F .  Wéuée,  au  Supp.). 
—  Co>zit  [François  de},  arche- 
vêque de  Tours  ,  frère  cadet  du  pré- 
cédent ,  né  a  Poncin  le  18  mars 
1730,  fut  d'abord  grand-vicaire  de 
son  frère  à  Saint-Omer  et  lui  succéda 
sur  ce  siège,  lorsqu'on  l'eut  transféré 
à  Arras.  Lui-même  fut  transféré  a 
l'archevêclié  de  Tours  en  1774.  Il 
fut  membre  de  l'assemblée  du  clergé 
de  1785,  continuée  en  178G.  Nom- 
mé député  du  clergé  de  Tours  aux 
états-généraux,  il  y  signa  les  premiè- 
res protestations  du  côté  droit;  mais 
il  quitta  bientôt  la  France  et  se  re- 
tira a  Aix-la-Chapelle.  C'est  de  la 
qu^il  envoya  son  adiiésion  "a  {Exposi- 
tion des  principes  des  évêques,  une 
déclaration  du  13  février  1791  aux 
administrateurs  du  district  de  Tours, 
une  ordonnance  du  28  avril  suivant 
et  une  instruction  pastorale  du  14 
juin  sur  les  brefs  de  Pie  VI.  Il  pro- 
testa en  même  temps  contre  les  élec- 
tions de  Suzor  et  de  Grégoire  a  Tours 
et  k  Blois.  L'invasion  des  Pays  -  Bas 
par  les  Français  le  força  de  se  retirer 
cnHoUande.  Contraint  de  fuirencore 
de  ce  pays  a  l'approche  des  troupes 
françaises  ,  il  tomba  malade  h  Ams- 
terdam et  y  mourut  au  commence- 
ment de  179Û,  dans  les  bras  d'un 
ecclésiastique  français  j  qui,  pour  lui 
donner  des  soins,  était  resté  dans  la 
ville  malgré  l'arrivée  des  Français. 

P— C— T.' 

COOKE  (Guillaume),  né  en 
1757,  a  Londres  où  son  père  était 
joaillier ,  étudia  dans  le  voisinage 
de  cette  métropole  ,  puis  revint  dans 
sa  ville  natale  où  il  ne  figura  parmi 
les  membres  de  Lmcoln's  Inn  et  ne 
prit  part  aux  débats  du  barreau  qu'en 
1790.  Il  est  vrû  qae  cinq  ans  aupa- 
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ravant  il  avait  publié  un  Traité  sur 
les  luis  relatives  à  la  banqueroute. 
Cette  partie  de  la  législation  anglaise, 
qui  dès  ce  temps  avait  attiré  l'atten- 
tion de  Cooke,  resta  toujours  l'objet 
de  ses  études,  et  il  se  constitua  ainsi 
une  spécialité  dans  laquelle  il  eut  peu 
de  rivaux  ,  cl  qui  fit  affluer  les  clients 
dans  son  cabinet.  Celte  confiance 
dans  les  lumières  de  Cooke  étaiî:  com- 
mune au  gouvernement  et  aux  cham- 
bres. Le  lord-chancelier  Eldou  le 
choisit  pour  un  des  membres  de  la 
commission  appelée  a  prononcer  sur 
la  procédure  a  suivre  dans  tous  les 
cas  de  faillite.  L'opinion  du  juris- 
consulte était  qu'il  fallait  soustraire 
toutes  ces  causes  a  la  compétence 
de  la  cour  de  chancellerie ,  mais 
pour  en  remettre  la  décision  a  un 
juge  unique  ,  qui  ,  du  reste  ,  devait 
être  au  moins  de  rang  aussi  élevé 
que  le  chef  de  la  cour  a  laquelle  on 
enlevait  la  connais.^ance  de  cette 
espèce  d'affaires.  Cooke  fut  nommé  , 
en  1816,  conseiller  du  roi  j  mais 
les  attaques  de  goutte  auxquelles  il 
était  en  proie  l'obligèrent  de  résilier 
cet  office  et  de  se  réduire  a  ses  tra- 
vaux de  cabinet.  Ils  consistaient  prin- 
cipalement en  consultations  sur  des 
faillites  et  en  arbitrages.  Eu  1818, 
a  l'époque  où  l'affaissement  de  Geor- 
ges m  pronostiquait  un  changement 
de  règne,  Cooke  fut  envoyé  k  Milan 
en  qualité  de  commissaire,  k  l'effet  de 
recevoir  les  dépositions  des  témoins 
sur  la  conduite  de  la  reine  Caroline. 
On  devinebien  qu'il  n'allait  pas  la  pour 
en  rapporter  un  procès-verbal  d'in- 
nocence. Ceux  qui  lui  avaient  confié 
cette  mission  furent  satisfaits  de  la 
manière  dont  il  la  remplit;  et  quand 
la  reine  vint,  en  1820,  revendiquer 
sa  part  du  trône,  un  acte  d'accusa- 
tion ne  fut  pas  difficile  a  dresser 
Les  défenseurs  de  celte  prbcesse  ae 
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manquèrent  pas  de  reproclierk  Cooke 
le  rolc  qu'il  avait  joué  dans  les  pré- 
liminaires de  celle  affaire.  On  re- 
niar(jua  que,  dans  sa  réponse,  il  es- 
saya de  pallier  ses  loris  en  disant  que, 
lorsqu'il  élail  parti  prnir  Milan  ,  il  ne 
se  doutait  pas  de  ce  qu'il  apprendrait. 
Cooke  mourut  à  Lenliam  (comté  de 
Kent),  en  sept.  1832.  Son  Traité 
sur  les  lois  relatives  à  la  banque- 
route a  été  imprimé  cinq  fois  de  1785 
à  l<S()1,en  2  vol.  in-8",  et  depuis  a 
encore  eu  deux  éditions.  Lui-même  y 
donna  un  supplément  en  1809.  Cet 
ouvrage,  qui  fut  un  des  manuels  des 
légistes  anglais  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ,  où  les  changements  de  la  lé- 
gislation sur  les  faillites  viennent  de 
le  rendre  inutile ,  n'avait  été  vendu 
au  libraire  que  dix  liv.  sterl.  C'est  à 
tort  que  le  Blograplùcal  Diclio- 
nary  of  the  living  authors  de 
181G,  en  fait  honneur  h  un  autre 
Guillaume  Cooke,  auteur  des  Élé- 
raeuts  de  critique  dramatique,  etc.- — 
CooKE  {Edward),  d'abord  secrétai- 
re du  comte  de  Buckingham  ,  vice- 
roi  d'Irlande,  puisgreffier  de  la  cham- 
bre des  communes,  reçut  un  ample  dé- 
dommagement à  l'époque  de  la  réu- 
nion. Nommé  secrétaire  du  départe- 
ment de  la  guerre  pour  l'Irlande ,  il  y 
eulra  au  parlement,  et  fut  cusuite  se- 
crétaire du  département  de  Tinté- 
rieur.  C'est  à  ce  titre  qu'il  se  trouva 
le  coadjuteur  de  lord  Castlereagh 
pendant  toute  la  durée  de  la  rébellion 
qui  éclata  alors  dans  cette  conliée.  Il 
le  second?,  de  tout  son  pouvoir,  con- 
courut avec  le  même  zèle  à  la  réunion, 
et  publia  pour  l'amener  plusieurs 
écrits  anonymes.  Il  ne  plaça  son 
nom  qu'à  celui  qui  est  intitulé  Ar- 
gument pour  et  contre  une  union 
entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande, Dublin,  1798  ,  in-8°.  Cooke 
dirigea  l'ouvrage   périodique  inti- 
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lulé  la  Sentinelle ,  écrit  dans  le 
raêriie  sens.  Après  l'acte  d'union  il 
re\inl  en  Angleterre  avec  Castlereagh 
qui  lui  donna  l'emploi  de  secrétaire 
d'état  de  l'intérieur  et  des  affaires 
étrangères,  et  le  mena  au  congrès 
de  Vienne.  Après  quarante  ans  de 
services  dans  l'administration ,  Cooke 
se  relira  en  1817,  et  il  mourut  à 
Londres  en  1820.  P — ot. 

COOKE  (Sir  Georges),  graveur, 
né  le  22  janvier  1781  ,  à  Londres, 
où  sou  père ,  Allemand  de  Francfort- 
sur-le-Mein ,  avait  gagné  quelque 
fortune  dans  l'orfèvrerie ,  fut  mis  à 
1  âge  de  quatorze  ans,  avec  son  frère, 
en  apprentissage  chez  Jacques  La- 
sire,  artiste  fort  habile,  mais  qui 
ne  s'occupait  point  de  ses  apprentis. 
En  général  on  n'exécutait  chez  lui 
que  des  planches  tout-à-fait  médio- 
cres :  il  y  gagnait  davantage.  Tous 
les  ans  cependant,  au  milieu  des 
grotesques  pastiches  qui  encom- 
braient l'atelier  de  Basire ,  venait 
reluire  comme  une  auréole  dans  de 
profondes  ténèbres  un  petit  dessin 
de  Turner ,  pour  l'almanach  d'Ox- 
ford. Tel  était  l'unicpe  modèle  qui 
périodiquement  s'offrait  aux  yeux  de 
l'apprenti.  Enfin  le  terme  de  l'ap- 
prentissage arriva,  et  Cooke  travailla 
sans  relâche  à  réparer  le  temps 
perdu.  On  commençait  alors  la  pu- 
blication des  Beautés  de  l' Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles.  A 
côté  de  Burnet ,  de  Pye ,  de  Le 
Keuxs  se  distinguèrent  les  deux 
frères  Cooke.  Georges  exécuta  quel- 
ques planches  en  société  avec  son 
frère,  et  quelques  autres  seul.  On 
y  remarque  déjà  ce  fini  et  cette 
vivacité ,  caractères  principaux  de 
tout  ce  qu'il  a  fait.  Parmi  les  mor- 
ceaux qu'il  grava  ensuite,  nous  cite- 
rons les  gravures  allégoriques  et  les 
portraits  d'Edouard  et  Annette  ;  les 
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deux  chevaux  de  race,  Hap-Hazard  et 
Muley-Moloch  (eu  sociélé  avec  son 
frère)  ;  le.s  vues  du  pout  de  l'Ouse  au 
comté  d'York  pour  les  ouvrages  de 
Dayes,  et  de  Tabbaye  de  Torney  d'a- 
près le  dessin  d'Alexandre  pour  la 
Britannia  depicta  de  Lysons  ;  plu- 
sieurs esquisses  de  diviniles  pour  le 
Panthéon  de  Hort  j  et  uue  suite  de 
tètes  d'iiomaies,  de  statues  et  de 
groupes  historiques,  le  tout  au  sim- 
ple trait ,  pour  la  Galerie  histori- 
que, reproduction  en  anj^lais  d'une 
compilation  française  de  Landon. 
Les  gravures  de  la  grande  collection 
de  voyages  par  Pinkerton  l'occupè- 
rent plusieurs  aunces.  Les  planches 
de  ce  vaste  recueil  sont  au  nombre 
de  cent  soixante:  on  reconnaît  dans 
presque  toutes  la  supériorité  de  l'ar- 
tiste. Mais  ce  que  l'on  ne  peut  soup- 
conner^  c'est  la  multitude  de  diffi- 
cultés surérogatoires  que  Cooke  eut 
à  surmonter  pendant  ce  long  travail. 
Tout  en  s'immolant  à  celte  publica- 
tion, Cooke  contribua  pour  trois  plan- 
ches a  la  belle  entreprise  que  son  frère 
commençait  sous  le  nom  de  la  Ta- 
mise :  l'île  de  Monkeyjïeœple-Hou- 
se,  et  la  route  du  fort  Tilbury  figurent 
au  nombre  des  plus  belles  productions 
du  burin  paysagiste.  Quelque  temps 
après,  les  deux  frères  combinèrent  un 
recueil  encore  plus  beau.  Ils  en  modi- 
fièrent bien  des  fois  le  plan,  avant 
de  surmonter  les  obstacles  que  l'art, 
le  public  ,  les  circonstauces,  leur  op- 
posaient. Enfin  ils  eurent  le  bonbeur 
de  les  lever  tous,  et  de  voir  leur  ou- 
vrage produire  une  révolution  sur  le 
goût  public  et  dans  l'art  de  la  gra- 
vure. Il  s'agit  du  magnifique  volume 
intitulé:  La  côte  sud  de  l'Angle- 
terre. Le  premier  nuaiéro  fut  pu- 
blié le  1^^  janvier  1814,  et  les 
livraisons  se  succcdèrent  régulière- 
ment jusqu'à  la  seizième  ({ui  fut  mise 
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en  vente  au  printemps  de  1820.  Un 
tiers  des  planches  et  huit  vignettes 
sont  dues  au  burin  de  Georges.  Les 
premières  représentent  Poole,  le  cap 
Finistère  ,  le  château  de  (^orfe  , 
Blackgang,  l'abbaye  de  Netley , 
Tei;^nmoulh,  le  banc  de  Brighion  ,  le 
cbâteau  de  Pendenuis ,  le  château  de 
Lulworth,  Douvres,  Margate,  Hy- 
the,  le  cbàteau  de  Tintagel,  Wat- 
chett.  Dans  une  seconde  édition  de 
la  Tamise,  Cooke  ajouta  aux  trois 
belles  planches  de  la  première  plu- 
sieurs nouvelles  gravures  parmi  les- 
quelles nous  n'indiquerons  que  le  lan- 
cement du  ISelson,  d'après  Clennell, 
et  l'ouverture  du  pont  de  Waterloo 
d'après  Reiuagle.  Antérieurement  a 
ces  morceaux  d'importance  majeure, 
il  avait  exécuté  quatorze  petites  vues 
de  la  péninsule  Scandinave  d'après 
des  esquisses  de  sir  T.-D.  Acland, 
une  dizaine  de  miniatures  pour  la 
Pétralogie  de  Pinkerton  ,  et  une 
suite  de  sujets  sur  une  plus  grande 
échelle  pour  l'ouvrage  de  sir  Henry 
EugJeficld  (  Structure  géologique 
de  l'île  de  TJ  ight  et  de  la  côte 
avoisinante  du  comté  de  Dorset). 
L'exactitude  et  la  beauté  de  ces  repré- 
sentations ,  le  goût  que  d'ailleurs  il 
avait  pour  la  science  géologique  à  la- 
quelle il  n'était  rien  moins  qu'étran- 
ger, lui  valurent  la  clientelle  de  la 
société  géologique  de  Londres,  qui 
pendant  plusieurs  années  lui  confia 
la  confection  des  planches  annexées 
à  ses  Transactions  ,  jusqu'à  ce  que 
finalement  elle  abandonna  la  gravure 
en  taille-douce  pour  la  lithographie. 
Pendant  ce  temps  naissaient  ['Italie 
d'Hakewill,  les  Antiquités  pruviit' 
ciales  et  Vues  pittoresques  de 
l'Ecosse.  Cooke  fournit  à  la  pre- 
mière de  ces  publications  le  Gampo- 
Vaccino  de  Rome  et  celui  de  Flo- 
rence j  à  la  seconde,  Edinbourg  do  la 


S44 


coo 


colline  de  Calton  ,  Édinbourg  de  la 
cliapelle  Saint  Antoine ,  Edinbourg 
des  hauteurs  de  liraid.  Ces  trois  der- 
niers morceaux  étaient  ,  h  l'épotiue 
où  ils  parurent,  ce  (ju'on  avait  exé- 
cuté de  plus  parfait  eu  ce  genre. 
Nous  indiquerons  encore  parmi  un 
grand  nombre  de  planches,  cjui  toules 
mérileraient  des  élciges,  le  frontispice 
dclaPo/ad'Allason,  et  les  cinq  autres 
planches  dont  il  enrichit  ce  magnifi- 
que ouvr.ige  ;  les  belles  tailles  dou- 
ces qu'il  exécuta  pour  la  société  (b's 
Dilellanli;  les  sept  morceaux  qu'il  a 
donnésa  la Topographied'Olympic 
de  Stanhope  j  quelques  productions 
dans  les  marbres  et  terres  cuites  pu- 
bliés par  les  conservateurs  du  I\Iu- 
sée  britannique  ;  une  suite  de  petites 
planches  ombrées  pour  la  Bible  por- 
tative de  Cambridge  ,  de  d'Ojîy  et 
Manl  (un  autre  graveur  ,  iMoses ,  a 
fourni  aussi  une  suite  de  planches 
pour  cette  édition)  ;  les  figures  si  lé- 
gères ,  si  délicates,  si  exactes  des 
ringt  volumes  du  Cabinet  botanique 
dont  le  texte  était  donnépar  !M.  Lod- 
diges  de  Lackney,  tandis  que  lui- 
même  fournissait  par  mois  dix  plan- 
ches pendant  dix-sept  ans  avec  une 
régularité  qui  ne  s'est  pas  démentie; 
diverses  p'anches  isolées  dans  les 
f^ues  de  Paris  ,  de  Na,«h  ;  les  f^ues 
de  villes  européennes  ^  de  Batty  ; 
les  Rivières  de  Norfolk ,  de  Slark, 
\  Espagne  de  Tajiorj  enfin  les 
vingt  admirables  planches  qu'il  pu- 
blia avec  son  fils,  qui  de  plus  en  avait 
dessiné  les  originaux  ,  planches  réu- 
nies 50US  le  titre  à' Anciens  et  nou 
veaux  ponts  de  Londres.  Cette 
belle  suite  serait  le  chef-d'œuvre  de 
Cooke,  s'il  ne  s  était  surpassé  dans 
trois  morceaux  également  remar- 
quables par  la  grandeur  de  la  com- 
position ,  la  vigueur  du  burin ,  et 
la  variété  des  sujets.  Le  premier  ebt 
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le  pont  de  fer  de  Sunderland  avec  un 
vigoureux  effet  d'ombre  et  de  lumière 
(d'après  Francia.  pnur  VHiitoirc 
du  Durhani  de  Surlees)  ;  le  second 
est  la  grande  statue  de  Bacon  à 
Saint  Alban's  (d'après  Alexandre,  et 
pour  le  Comté  d'Hertford^  de  Clut- 
terbuch  )  5  le  troisième  est  une  vue 
de  Giedhousc  dans  le  comté  d'York 
(d'après  Turner).  Les  dernières  an- 
nées de  George  Cooke  furent  semées 
de  qutbjues  désagréments  soit  par 
des  banqueroutes,  soit  par  l'impor- 
tance que  prit  la  gravure  sur  bois 
et  la  concurrence  qu'elle  lui  fit  su- 
bir. Il  travaillait  avec  une  ardeur 
plus  vive  que  jamais  pour  s'indera- 
uiser  de  ses  perles  lorsqu'il  mourut 
le  27  février  1834.  P— ot. 

COOMBE  (GriLLAUME),  ro- 
mancier et  poète  anglais ,  était  le 
fils  d'un  riche  marchand  de  Londres. 
Eton  ,  Oxford  le  virent  successive- 
ment dans  leurs  murs  avec  l'élite  de 
la  jeunesse  anglaise.  Tout  en  se  dis- 
tinguant par  des  talents  littéraires, 
Coombe,  qui  réunissait  à  ses  espé- 
rances de  fortune  ,  un  extérieur  avan- 
tageux ,  acquit  les  manières  élégantes 
et  faciles  d'un  fashionable;  et,  s'il 
se  fit  recevoir  bachelier  ès-univer- 
sité ,  certes  il  n'en  contracta  pas 
l'allure  et  la  morgue  pédantesque 
des  docteurs,  que  plus  tard  il  devait 
si  grotesquement  stigmatiser.  Deve- 
nu maître  de  son  héritage  à  l'insiant 
de  sa  majorité,  il  se  lança  ,  de  com- 
pagnie avec  ses  jeunes  condisciples, 
dans  le  tourbillon  du  grand  monde, 
et.  dans  cette  atmosphère  enivrante, 
mena  la  vie  d'un  gentleman  ;  on  l'ap- 
pelait vulf^airement  le  comte  Coom- 
be. Effectivement  il  éclaboussait  plus 
d'un  comte.  Deux  voitures,  des 
chevaux,  un  nombreux  domestique, 
le  jeu,  les  courses,  les  paris,  les 
bonnes  fortonesj   et  finalement  les 
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dettes,  enlamèrcnt  insensiblement  sa 
fortune  :  la  brèche  élargie  laissa  pas- 
ser les  huissiers  ,  les  recors  :  le  pau- 
vre Coombe  a  tjuarante  ans  se  vil 
près  d'être  réduit  a  ce  qu'était  son 
père  à  vingt,  le  propriétaire  d  une 
bourse  vide.  Alors  lui  vint  l'idée 
d'utiliser  ce  qu'il  avait  appris  dans 
le  cours  d'une  existence  joyeuse  et 
variée,  et  il  se  mit  a  brocher  le  para- 
phlei,  le  roman,  le  journal,  tout  ce 
que  voulurent  les  libraires  pour  con- 
tinuer son  rôle  brillant  sur  la  scène 
du  dandysme.  Un  peu  honteux  pour- 
tant de  ne  vivre  que  des  gouttes  d'en- 
cre échappées  à  sa  plume,  et  du 
monnayage  des  idées  cristallisées  de- 
puis vingt  ans  dans  son  cerveau ,  il 
cachait  fort  sérieu>ement  son  nom  , 
et  très-long-temps  la  haute  société 
au  milieu  de  laquelle  il  étalait  sei- 
gneurialement  le  luxe  dont  il  avait 
l'habitude ,  ce  se  douta  point  que 
son  Potose  fiit  la  caisse  du  libraire. 
Tout  se  sait  pourtant ,  et  le  secret 
de  Coombe  finit  par  être  celui  de  la 
comédie.  Ses  ouvrages  ne  laissèrent 
pas  d'être  tous  anonymes;  mais  le 
nom  de  l'auteur  était  dans  toutes  les 
bouches.  Dans  presque  tous  d'ailleurs 
respire  comme  un  parfum  d'aristo- 
cratie. Cette  aisance,  ce  bon  ton, 
cette  moquerie  légère  ,  cette  imper- 
tinence élégante  qui  caractérisaient 
Coombe,  ne  peuvent  être  que  d'un 
habitué  d'Almack,  et  le  nombre  de 
ceux  sur  qui  pouvait  tomber  le  soup- 
çon était  dès-lors  fort  limité.  Il 
n'en  garda  pas  moins  ses  grandes 
manières  et  son  train  habituel  :  il 
garda  même  ses  illusions  toutes  poé- 
tiques et  se  fij^ura  toujours  l'avenir 
magnifique.  Un  de  ses  amis  lui  par- 
lait un  jour  d'une  de  ses  sœurs  et  lui 
laissait  entrevoir  que  cette  dame,  ri- 
che de  qvaran  e  mille  livres  oterling 
un  million);  pourrait  sans  peine  être 
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amenéealuidonnersa  main:  Coombe 
rejeta  dédaigneusement  l'in  inuallon, 
et  laissa  l'héritière  et  le  million  pas- 
ser  aux  mains   d'un  soldat.  Cepen- 
dant il  se  maria  diux  fois  :  mais  ce 
ne  fut  point  par  la  fortune  qu'il  se 
décida.  Son  talent  original  et  facile, 
qui  semblait  avoir  grandi  plutôt  que 
diminué  avec  l''ige,  commença  pour- 
tant à  faiblir  lorsqu'il  devint  septua- 
génaire :   il  déposa   la  plume   après 
1813.  pour  ne  plus  la  reprendre. 
Huit  années  se  passèrent  encore  avant 
qu'il  cessât  de  vivre,  le  19  juin  1822. 
Chrétien  fervent ,  il  fut  aussi   reli- 
gieux dans  sa  mort  qu'il  avait  été  épi- 
curien pendant  sa  vie.  Coombe  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  ta'entde  nar- 
rer, et  communiquait  a  son  auditoire 
toutes  les   impressions  qu'il  voulait. 
Ou  le  vit  parfois,  au  coin  d'une  place 
ou  dans   une  promenade   publique , 
faire  fondre  en  larmes    ou   trembler 
de  tous  leurs  membres  de  petits  gar- 
çons auxquels  la  fantaisie  lui  prenait 
de  faire  un  conte.  11  avait  des  connais- 
sances   musicales    et     chantait    fort 
agréablement.    Pour  lui    la  toilette, 
comme  tout  ce  qui  tient  a  l'ostenta- 
tion,  était  affaire  capitale.  Il  aimait 
aussi  le  luxe  de  la  table  ,  mais  comme 
spectacle,  et  non  comme  un  stimulant 
gastronomique.     Observateur    malin 
plutôt    que   profond,    il  saisissait  a 
merveille  le  côté  plaisant  des  choses 
et  les  ridicules.  ISul  Anglais  peut-être, 
depuis  Swift ,  u'a  possédé  plus  com- 
plètement ï humour,  tant  qu'elle  est 
accompagnée  de  bonhomie  et  qu'elle 
ne  dégénère  point  en  ironie  janglanie. 
Au   reste,   quoique  la   satire  soit  le 
trait  véritable  de  Coombe,   la  rare 
flexibilité  de  son  talent  et  les  connais- 
sances un  peu  superficielles,  mais  va- 
riées, qu'il  devait  h  son  admission  dans 
les  premiers  cercles  de  la  capitale, 
lui  permettaient  de  traiter  toutesjes 
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questions.  Ce  (ju  il  a  fait  ou  revu  d'ou- 
vrages légers  el  scii-iilifuiues  excède 
toute  croyance ,  cl  quelcjues-uus  ont 
fait  la  réputaiiou  de  leurs  auteurs  pu- 
tatifs. On  regarde  comme  indubiia- 
blenaeut  de  lui;  I.  La  Diaboliaiie , 
poème  en  deux  parties:  la  première 
est  écrite  de  verve,  d'un  bout  al'au- 
tre;  la  seconde,  quoi(iue  fort  spirituel- 
le, est  languissante  :  il  est  évideulcpie 
riiispiralion  n'y  est  plus.  Peut-être 
aussi  doit-on  avouer  que,  en  fait  de 
boutade  comique,  originale  ,  inat- 
tendue, jamais  continuation,  fût-elle 
parfaite,  ne  produisit  une  scnsatiou 
pareille  k  celle  qu'a  causée  le  com- 
mencement ;  si  le  poète  est  las,  son 
auditoire  l'est  aussi,  et  cette  remar- 
que est  juste  surtout  pour  la  Diabo- 
liade  dont  toutes  les  scènes  n'étaient 
que  la  broderie  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  haut  monde ,  et  où  Ton  re- 
connaissait sans  peine ,  à  travers  un 
voile  bien  diapbane ,  les  aventures 
d'un  noble  ménage.  IL  Le  Dia- 
ble boiteux  en  Angleterre  ,  1790, 
2  vol.  ;  2-  édition,  1810,  6  vol. 
în-12.  Cette  continuation  de  Lesage 
est  souvent  piquante  ,  mais  loin  de 
valoir  le  livre  français.  III.  Les 
voyages  du  docteur  Syntaxe.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  le  supposerait, 
un  seul  roman  :  ce  sont  trois  romans 
divers,  ou,  comme  Coombe  l'intitule  , 
trois  voyages,  trois  tours.  La  vogue 
dont  jouit  sur-le-champ  le  premier 
qui  parut  par  numéros  dans  le  Poe- 
tical  MagaSuie  d'Ackermann ,  et 
qui  eut  quatre  éditions  en  deux  ans , 
engagea  le  fashionable  romancier  k 
faire  paraître  les  deux  autres.  La 
effectivement  Coombe  est  tout  lui- 
même,  tout  Anglais,  tout  homme  du 
monde ,  et  persifflant  l'homme  de 
collège.  Le  titre  complet  du  premier 
voyage  est  Tour  du  docteur  Syn- 
taxe à  la  recherche  du  pittores- 
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que  :  celui  du  troisième  est  Tour  du 
docteur  Syntaxe  à  la  recherche 
dune  femme.  Comme  le  public  ne 
se  lassait  point  des  ivenlures  du  doc- 
teur, Coombe  a  mis  encore  en  scène 
ce  héros  favori  dans  ses  Aventures 
de  l'enfant-trouvé  du  docteur 
Syntaxe,  181.3  (IVnfant  trouvé  se 
nomme^^Johnny  Qua;  Genus),  et  c'est 
par  cet  ouvrage  qu'il  a  fait  ses  adieux 
au  public.  Tous  quatre  sont  en  vers  : 
IV.  IL^ Histoire  de  C abbaye  de 
Westminster,  1812,  2  vol.  iu-4°  : 
publication  qui  trahit  chez  Coombe 
le  besoin  de  gagner  de  l'argent.  V. 
La  Danse  de  la  Mort,  et  la  Danse 
de  la  Vie  ,  poèmes  marqués  tous 
deux  au  coin  de  sou  esprit  observa- 
teur, caustique  et  gai.  VI.  Beau- 
coup de  brochures  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  :  1"  V Entrevue 
royale  j  2"  Lettre  d'un  genlle- 
niann  de  la  campagne  à  son  ami  de 
de  la  ville  ;  3"  Lettre  de  Valé- 
rius  sur  l'état  des  partis,  ISO'I, 
in-8°;  auxquelles  on  peut  joindre 
les  Lettres    de    lord   Lyttellon. 

VII.  Six  poèmes  pour  illustrer 
les  gravures  de  S.  A'  R.  la  prin- 
cesse    Elisabeth,    1813,     in-4". 

VIII.  La  grand  nombre  de  descrip- 
tions  dans  le  Microcosme  de  Lon- 
dres, 3  vol.  in-4^%  publiés  par  d'A- 
kermann  ,  et  les  articles  du  Reposi- 
tary  of  arts  intitulés  le  Spectateur 
moderne.  Les  Voyages  du  docteur 
Syntaxe  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues,   notamment  en  français. 

P— OT. 

COPE  (Henri),  médecin  irlan- 
dais, né  vers  la  fin  du  XVIF  siècle, 
fil  ses  éludes  médicales  aLeyde  sous 
le  célèbre  Boërhaave.  Il  se  fixa  en- 
suite k  Dublin,  où  il  exerça  son  art 
avec  distinction  et  devint  médecin 
du  gouvernement.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Demonstratiome- 


COP 

dico-practica  prO  gnosticorumHip- 
pocratis  ea  conferendo  cum  cegro- 
torum  historiis  in  libro  primo  et 
tertio  Epidemiarurn  descriptis , 
Dublin,  1736,  in-S°;  réimprimé  par 
les  soins  de  Baldinger  qui  y  ajouta 
une  préface,  léna,  1771,in-8°.  Cope 
cherche  à  prouver  dans  ce  livre  que 
les  apliorismes  et  les  pronostics  d'Hip- 
pocrate  sont  la  conséquence  rigou- 
reuse des  faits  contenus  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  épidé- 
mies. Cet  ouvrage  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celui  d'Aiibry 
quia  pour  titre  :  les  Oracles  de  Ços. 
Cependant  Aubry  assure  (pag.  13) 
n'en  avoir  eu  aucune  connaissance. 
Ce  fut  seulement ,  dit-il ,  quelques 
jours  avant  l'impression  de  son  livre 
que  le  docteur  Audry  lui  présenta 
celui  du  médecin  irlandais  dont  il 
ignorait  l'existence.  Cope  ayant 
adressé  son  ouvrage  a  Boërhaave  ,  ce 
dernier  lui  envoya  une  lettre  de 
félicitation  ,  qui  se  trouve  dans  les 
deux  éditions  de  Dublin  et  d'Iéna. 

G T R. 

COPIÎVEAU  (l'abbé),  savant 
modeste  et  laborieux^  joignitk  l'étude 
des  langues  celle  de  la  physique  ,  et 
publia  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
plusieurs  ouvrages  qui  lui  auraient 
fait  une  réputation  durable,  s'il  n'eût 
pas  mis  a  se  cacher  autant  de  soin 
que  d'autres  en  mettent  à  se  produire. 
11  s'occupait  depuis  long-temps  de 
grammaire  générale,  lorsqu'en  1770 
l'académie  de  Berlin  proposa  pour 
sujet  de  prix  de  rechercher  l'origine 
du  langage.  Le  mémoire  de  Herder 
fut  couronné  ;  mais  cet  ouvrage,  im- 
primé depuis  dans  la  collection  de  ses 
œuvres  (  f^oj.  Herdek,  XX,  244), 
ne  l'ayant  alors  été  que  par  extrait 
dans  le  recueil  des  mémoires  de 
l'académie ,  Copineau ,  qui  s'était 
occupé  de  ce  sujet ,  n'bésila  plus  à 


COP 


347 


mettre  au  jour  son  travail.  C'est  VEs- 
sai  synthétique  sur  V origine  et  la 
formation  des  langues  ,  Paris  , 
1774.  in-8°.  L'auteur  suppose  des 
enfants  placés  dans  une  île,  sans  au- 
cune connaissance  des  éléments  du 
langage  j  et,  dans  cette  hypothèse,  il 
examine  commenlles  communications 
s'établiraient  entre  eux  pour  le  lan- 
gage verbal ,  a  mesure  que  l'âge  et  le 
besoin  leur  en  feraient  sentir  la  né- 
cessité. On  devine  tout  le  parti  qu'il 
est  possible  de  tirer  de  cette  première 
idée,  et  qu'elle  conduit  naturellement 
l'auteur  a  donner  une  théorie  com- 
plète de  la  formation  des  langues. 
Quoique  cet  ouvrage  soit  déjà  une  ré- 
ponse à  ce  que  dit  Rousseau  ;  De  l'im- 
possibilité que  les  langues  aient  pu 
naître  et  s'établir  par  des  moyens  pu- 
rement humains (T^/ifowrs  sur  l'o- 
rigine de  l'inégalité),  l'abbé  Copi- 
neau a  cru  devoir  répondre  plus  di- 
rectement aux  difficultés  proposées 
par  le  philosophe  ;  enfin ,  il  termine 
son  livre  par  l'examen  analytique  de 
la  Grammaire  générale  de  Beauzée 
[V.  ce  nom,  III,  G70).  Cet  ouvrage, 
dont  tous  les  journaux  parlèrent  avec 
éloge,  est  cité  honorableraect  par 
Court  deGebelindans  les  prolégomè- 
nes du  t.  II  de  son  Monde  primiCif. 
L'abbé  Copineau  promettait  (  pag. 
338  )  un  Traité  sur  la  physique  des 
langues;  et  il  s'engage (  pag.  4G0)a 
faire  imprimer,  pour  peu  que  le  public 
en  témoigne  le  désir  ,  une  Méthode 
de  lecture  qui  n'aura  aucun  des  in- 
convénients que  l'on  reprochait  à  cel- 
les dont  on  se  servait  alors  dans  les 
écoles.  On  ignore  les  motifs  qui  l'ont 
empêché  de  tenir  sa  promesse.  En 
1780,  il  inséra  dans  le  Journal  de 
physique  de  l'abbé  Rozier,  I,  384, 
un  Mémoire  sur  l'hygromètre  ^ 
dans  lequel  il  rend  compte  des  obser- 
vations qu'il  a  faites  au  moyen  d'na 
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instrument  de  son  invention ,  consis- 
tant dans  une  plume  d'oie,  adaptée 
k  un  tube  de  verre  ,  et  fermée  par  le 
petit  bout  avec  de  la  cire  à  cacheter. 
Ce  mémoire  très -intéressant  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres,  (jui 
n'ont  point  paru.  Enfin  on  attribue 
alV.bb?  Copiiieau  :  Ornithotropliie 
artificielle,  ou  l'Art  de  faire  éclore 
et  d'élever  la  volaille  par  le  moyen 
d'une  chaleur  artificielle,  Paris, 
1  7<S0  ,  in  -  1 2.  C'est  le  procédé  que 
Réaumur  avait  indiqué  j  mais  avec 
des  améliorations (  f^  oy.  Rkaumur, 
XXXVIl,  200).  Cet  ouvrage,  re- 
produit avec  un  nouveau  frontispice, 
ibid.,  1783,  in- 12,  a  été  réimprimé 
sous  le  titre  de  \ Homme ^  rival  de  la 
nature,  etc.  ,  Paris,  1795,  iu-8", 
et  sous  celui  de  V  Art  de  faire  éclore 
la  volaiHe  ,  par  Réaumur,  ibid., 
1799,  in-8".  VV— s. 

COPPEXS(le  baron  Laurent), 
né  le  1.3  novembre  1756,  d'une  fa- 
mille récemment  anoblie,  était  pro- 
cureur du  roi  de  l'amirauté  de  Dun- 
kerque,  avatit  la  révolution.  Il  eu 
embrassa  la  cause  avec  modération  et 
fut  nommé,  en  1790,  maire  de  la 
commune  de  Sieen,  puis  député  a 
l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement du  INord.  Il  ne  s'y  fit  point 
remarquer  et  vota  constamment  avec 
le  parti  constitutionnel.  Persécuté 
et  emprisonné  sous  le  règne  de  la 
terreur,  il  fit  d'inutiles  efforts  pour 
recouvrer  un  emploi  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Aussitôt  après  la 
chute  de  Napoléon,  il  se  remit  sur 
les  rangs  et  fut  nommé  en  1810, 
par  le  département  du  INord,  à  la 
chambre  des  députés,  où  il  vota  en- 
core avec  le  parti  coustitutionuel  sans 
se  faire  remarquer,  et  se  trouva  com- 
pris dans  la  seconde  série  qui  dut 
être  remplacée  en  1818.  Rentré 
dans  ses  foyers,  il  mourut  a  Dunker- 
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que  dans  le  mois  de  mars  18.34.  On 
a  de  lui  :  I.  Observations  sur  l'or- 
ganisation des  tribunaux  de  com- 
merce maritime^  etc.,  Paris,  1802, 
in-8".  II.  Mémoire  sur  le  rétablis- 
sement des  amirautés,  Paris,  1804, 
in-4".  III.  Lettre  à  M.  Franco- 
ville  sur  un  imprimé  relatif  à  la 
franchise  des  ports  ,  particulière- 
ment à  celui  de  iJunkerque  ,  Pa- 
ris ,  181 1,  in-8".  IV.  Opinioni&on) 
sur  le  rapport  fait  par  M .  de  Bo- 
nald  relativement  à  la  réduction 
des  cours  et  tribunaux  et  à  la  sus- 
pension pendant  un  an  de  l'inamo- 
vibilité à  accorder  aux  juges ,  Pa- 
ris ,  1815,  in- 8°.  V.  Opinion  (son) 
sur  la  loi  d'amnistie ,  Paris  ,  1816, 
in-8".  M — D  ). 

COPPETTA.  Foy.  Beccuti, 
IV,  16. 

COPPOL A  (Nicolas),  mathé- 
maticien, prêtre  séculier  ,  et  aupara- 
vant frère  de  la  charité  ,  naquit  a  Pa- 
lerme,  passa  en  Espagne  et  mourut  a 
Madrid  en  1697.  Ses  ouvrages  , 
écrits  en  espagnol ,  lui  firent  une 
grande  réputation  5  nous  en  donne- 
rons les  titres  en  français  :  I.  Réso- 
lution géométrique  des  deux  pro- 
portions ,e[c.,^làdnà,  1690  ,  in-4 ', 
II.  Certitude  des  opérations  de  la 
trisection  de  l'angle  et  formation 
de  l'heptagone^  1692,i&-4'\  III. 
Clef  géométrique  du  résultat  et  de 
la  démonstration  de  la  trisection 
de  r angle  par  le  moyen  des  lignes 
commensurables  du  carré ,  1693, 
in-4°.  IV.  Forme  et  mesure  des 
deux.  etc.  ,  1694,  in-4". —  Cop- 
POLA  {Jean-Charles).)\)oèln  italien, 
est  auteur  d'un  ouvrage  dramatique, 
intitulé  le  Nozze  degli  Dei ,  Flo- 
rence, 1637,  in-4'*,  et  d'un  poème 
qui  a  pour  titre  :  Maria  concetta, 
Florence,  1635,  in-4°  (Voy.  Cres- 
cimbeni,  tom.  V,  p.  177).  V — ve. 
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COQUEAU    ou     COC  - 
QVEAU   (t)   (  Claude  -  Phili- 
bert) ,  architecte,  né  le  3  mai  1755, 
à  Dijon ,  y  fit  ses  premières  études 
au   collège   Godran.  Arrivé  à  Tâge 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour 
l'archileclure  j    niais,  convaincu  que 
cet  art  exige  des  connaissances  va- 
riées, en   même  temps  (]u'il  s'appli- 
quait aux  mathématiques  et  au  dessin, 
etqu'il  puisait  dansles  ouvrages  deVi- 
truve  le  goût  des  belles  proportions, 
il  prenait   des  leçons  de  musique  de 
Balbastre,  alors  maître  de  chapelle 
delà  cathédrale  de  Dijon.  Comme  le 
jour  ne  lui  suffisait  pas,  c'était  pen- 
dant la  nuit  qu'il  étudiait  la  musique,' 
et,  tout  en  apprenant  à  jouer  de  di- 
vers  instruments,    il   se  familiari.-a 
avec  la  théorie  et  les  règles  de  la 
composition.  Etant  venu  en  1778  k 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  l'é- 
cole d'architecture,  il  j  trouva  tous 
les  amateurs  divises   entre  Gluck   et 
et     Piccinni.     ûloins     sensible    aux 
beautés    mâles    qu'on    admire    dans 
Gluck   qu'aux  charmes  de  la  mélo- 
die italienne ,    il   exposa  les   motifs 
de   sa    préférence    dans    un     opus- 
cule intitulé  :  Entretiens  sur  l'état 
actuel  de  V  Opéra  de  Paris  (  1779, 
in -12).  Cette  brochure,  dans  laquelle 
Gluck  était    critiqué,  et   son    rival 
exalté  sans  mesure,  vint  donner  k  la 
guerre   lyrique  plus  de  violence  et 
d'âcreté.    Suard   prit   la  défense  du 
musicien  alleitianddaus  le  Alercure, 
et  Coqueau  lui  répondit  par  une  nou- 
velle  brochure  pleine  d'aigreur   (2). 
Mais,  si  tout  en  débutant,  le  jeune 
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(i)  c'est  ainsi  qac  son  nom  est  écrit  dans  U 
Notice  de  GInguené  sur  PUcinni,  pag.  45. 

(2)  Suite  des  Entretiens  sur  l'état  actuel  de  CO- 
pèra  de  l'uris ,  ou  Lettres  à  M.  S.  . .  ,  auteur  de 
t'Extrait  de  cet  outrage  dans  le  Mercure,  1779, 
in-8*.  On  attrihae  encore  à  Coqueau  une  bro- 
chare  antérieure  aux  deux  précédentes  :  De  la 
mélopée  chez  les  anciens  et  de  la  méiodie  chez  les 
modernes;  mais  nous  n'avons  pu  la  découvrir. 


Bourguignon  s'était  attiré    la  haine 
des  Gluckistes,   il   obtint  l'afFeclion 
de  Piccinni,  qui  parvint  k  le  décou- 
vrir dans  son  quatrième  étage,  et  le 
produisit  près  de  ses  amis,  entre  au- 
tres de  ÎNIarmonlel,  dont  il  eut  beau- 
coup a  se  louer.  Coqueau,  employé 
par  son  compatriote  Pojet,  concou- 
rut   aux    projets    de  cet  habile  ar- 
chitecte pour   la    reconstruction   de 
l'église  Saint-Barthélemi ,   commen- 
cée en  1 785,  mais  que  les  circonstan- 
cesfirentabandonner;  pour  celle  d'une 
nouvelle  salle  d'opéra,  et  enfin  d'un 
hôtel-dieu  ,  plus  en  proportion  avec 
l'acroissenient  que  prenait  déjà    Pa- 
ris. Le  baron  de  Breteuil  avant  exa- 
miné  les  mémoires  rédigés    par  Co- 
queau, k  l'appui  de  ces  différents  pio- 
jets,   lui  donna  la  place  d'archiviste 
de  son   département ,  en  le  dispen- 
sant des  fonctions  qui  pou  raient  le  dé- 
tourner   de  ses    études  habituelles. 
Cette  place  fut  supprimée  en  1789- 
et  Coqueau  retrouva  chez  Poyel  un 
emploi  conforme  k  ses  goûts  ;    il  ne 
larda  pas  k  le  quitter  pour  entrer 
chef  dedivision  au  ininistèredel'inté- 
rieur,k  l'époque  de  la  courte  et  pénible 
administration   de    Roland.  Il  avait 
adopté  les  principes  delà  révoluliuo  • 
mais  il  en  délestait  les  excè^^^X^é  par 
unecommunauté  de  vues  e,(  d^oi.inions^ 
avec  quelques  député.s  de  la  Giron- 
de, il  offrit  après  le -'iî  mai  un  asile 
k  Maznver  a  le  tint  caché  plusieurs 
jours  dans  sa    chambre.    ftJazaver , 
ayant  entendu  les  crieurs  publics  pro- 
clamer le  décret  prononçant  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  recelaient  les 
proscrits,  profita  de  l'absence  de  Co- 
queau pour  s'éloigner,  et  laissa  sur  la 
table  un  billet  indiquant  le  motif  de 
sa  fuite.   A  la  vue  de  ce  billet,  Co- 
queau s'abandonna  à  sa  douleur,  sans 
prendre  la   peine  d'en   dissimuler  la 
cause.  Dénoncé  par  un  de  ses  voisins 
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ao  comilc  de  la  section ,  il  fat  jet^ 
dans  nn  cachot ,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  monter  à  l'échafaud,  le  8  ther- 
midor, la  veille  même  du  supplice  de 
Robespierre.  Outre  les  deux  opus- 
cules cités,  on  a  de  lui  :  I.  Mé- 
moire sur  la  nécessité  de  traus- 
férer  et  reconstruire  VHutel- 
JDieu  de  Paris,  suivi  d'un  pro- 
jet de  translation  de  cet  hôpital,  par 
Poyet,  Paris,  1785,  in-4°.  II.  Es- 
iai  sur  l'établissement  des  hôpi- 
taux dans  les  grandes  villes,  ibid,, 
1787,  iu  -  8"  III.  Examen  des 
moyens  adoptés  pour  augmenter 
le  pouvoir  et  améliorer  le  sort  du 
tiers-état,  1789,  in-8».  IV.  Dé- 
tails des  circonstances  relatives  à 
V inauguration  du  monument  placé 
le  20  juin  1790  dans  le  Jeu  de 
paume  de  Versailles,  1790,  in-8°. 
W— s. 
COQUEBERT  de  Monthret 
(Charles-Etiekne,  baron),  natu- 
raliste et  physicien ,  né  le  3  juillet 
1755,  k  Paris,  était  fils  d'un  con- 
seiller a  la  cour  des  comptes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  du 
Plessis ,  il  apprit  l'italien  ,  l'allemand 
et  l'anglais ,  et  lut  les  meilleurs  ou- 
vrages d'hisloire  et  de  droit  publiés 
dans  ces  trois  langues.  Passant  une 
partie  de  Tannée  à  la  campagne  ,  il  y 
puisa  dans  les  conversations  d'un  ami 
de  sa  famille  le  goût  de  la  physicpie 
et  de  l'histoire  naturelle,  que  déve- 
loppèrent les  leçons  de  l'abbé  NoUet 
et  de  Valmont  de  Bomare.  Attaché 
comme  secrétaire,  en  1773,  au  bu- 
reau des  consulats  a  Versailles,  il  fut 
envoyé  dès  l'année  suivante  commis- 
saire de  la  marine  a  Hambourg  ,  et, 
en  1777,  nommé  consul-général  près 
les  villes  anséatiques.  Il  profita  de 
son  séjour  en  Allemagne  pour  en  vi- 
siter les  différents  étals,  et  recueillit 
dans  ses  voyages  des  noies  précieuses 
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sur  la  géologie,  l'agriculture ,  le  com- 
merce et  l'administration.  Il  revint  à 
Paris  en  1780  ,  et  il  succéda  peu  de 
temps  après  h  son  père  dans  la  place 
de  conseiller  correcteur  à  la  cour  des 
comptes.  Cette  charge  ayant  été  sup- 
primée, il  fui  envoyé  a  Dublin  avec  le 
titre  d'agent  de  la  marine  et  du  com- 
merce. Resté  sans  fonctions  en  1793, 
il  se  livra  fout  entier  k  l'étude  des 
sciences,  et  dut  k  l'amitié  de  Monge 
et  de  Fourcroy  d'échapper  aux  me- 
sures contre  les  nobles  qu'une  loi  for- 
çait de  quitter  Paris.  Désigné  par  le 
comité  de  salut  public  pour  organiser 
le  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sures ,  il  suivit  aussi  les  expériences 
sur  la  fabrication  de  la  poudre  j  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  eun  des 
victimes  de  l'explosion  de  la  pou- 
drière d'Essonne.  Dans  le  même 
temps ,  il  faisait  un  cours  d'écono- 
mie rurale  à  l'Athénée  5  il  ensei- 
gnait la  géographie  physique,  au 
lycée  républicain  ,  et  l'histoire  dans 
nue  école  centrale.  A  la  création  de 
l'agence  des  mines,  il  en  fut  nommé 
secrétaire  et  chargé  de  la  rédaction 
du  Journal,  recueil  fort  important 
dont  on  lui  doit  les  cinquante-quatre 
premiers  numéros.  Après  le  18  bru- 
maire on  se  rappela  les  services  dé 
Coquebert ,  et  il  fut  nommé  com- 
missaire des  relations  commercia- 
les k  Amsterdam.  A  la  paix  d'A- 
miens il  se  rendit  avec  le  même  titre 
a  Londres ,  où  il  reçut  des  savants  , 
et  notamment  de  Banks  ,  un  accueil 
distingué.  La  rupture  avec  l'Angle- 
terre le  força  bientôt  de  revenir  k  Pa- 
ris reprendre  ses  modestes  fonctions. 
Chargé  de  régulariser  l'établissement 
de  l'octroi  de  navigation  sur  le  Rhin, 
11  s'acquitta  de  cette  mission  de 
manière  k  concilier  les  intérêts  du 
commerce  et  ceux  du  fisc.  A  son  re- 
tour il  fut  fait  maître  des  requêtes  au 
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conseil  d'état ,  et  chef,  au  ministère 
de  l'intérieur,  de  la  division  qui  com- 
prenait l'agriculture,  les  manufac- 
tures ,  le  commerce  et  les  subsis- 
tances. Lors  de  la  réunion  passagère 
de  la  Hollaude  a  France ,  il  y  fut  en- 
voyé comme  directeur -général  des 
douanes.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  secrétaire-général  du  minis- 
tère du  commerce  ,  et  il  occupa  celte 
place  jusqu'en  181-1,  époque  où, 
sur  sa  demande,  il  fut  admis  a  la 
retraite.  Il  profita  de  ses  loisirs  pour 
faire  différents  voyages ,  dans  le  Lut 
d'ajouter  de  nouveaux  matériaux  k 
ceux  qu'il  avait  déjà  recueillis  sur 
la  géographie  physique ,  statisti- 
que et  commerciale  de  VEurope. 
Il  s'occupait  depuis  long-temps  de 
rédiger  ce  grand  ouvrage  j  niais  l'ef- 
froi que  lui  firent  éprouver  les  évè-» 
nements  de  1830  aggrava  les  dou- 
leurs gastriques  auxquelles  il  était 
sujet,  et  il  y  succomba  le  9  avril 
1831 .  L'année  précédente  il  avait  cé- 
lébré la  cinquantaine  de  son  union 
avec  la  femme  dont  la  tendresse  fit  le 
bonheur  de  sa  vie.  Coquebert  était 
associé  libre  de  l'académie  des  scien- 
ces et  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires*  il  a  publié  un  grand  nom- 
bre ^articles  dans  le  Journal  des 
mines,  dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété pldlomatique.)  et  dans  les  Blé- 
moires  de  la  société  littéraire  des 
antiquaires  de  France.  Mais  tous 
les  grands  ouvrages  qu'il  avait  pré- 
parcs sont  encore  inédits.  \.^ éloge  de 
Coquebert,  par  M.  le  baron  Silvestre, 
est  imprimé  dans  les  Alémoires  de 
la  société  d" agriculture  de  Pa- 
Hs ,  année  1832.  —  Coquebert 
de  Montbret  {A. -F. -Ernest), 
fils  aîné  du  précédent ,  à  son  exem- 
ple cultiva  les  sciences  naturelles 
avec  succès.  Membre  de  la  conimis- 
sion  et   bibliothécaire  de  l'Institut 
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d'Égvpte,  il  mourut  au  Caire  en 
1801.  On  a  de  lui  la  traduction 
d'un  mémoire  sur  le  cuivre  blanc 
des  Chinois ,  dans  le  tome  II  du 
Journal  des  Mines  ;  une  lettre  sur 
l'Egypte,  dans  le  Moniteur,  1798; 
et  deux  mémoires  sur  la  botanique, 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  com- 
mission d'Egypte.  W — s. 

COQUEBERT  de  Taizy  (  le 
chevalier  Cl.-And.-J.-B.  )  ,  né  a 
Reims,  le  15  janvier  1758,  d'une 
famille  noble  ,  fit  de  très-bonnes 
études  dans  cette  ville,  et  entra  aus- 
sitôt après  dans  la  carrière  des  armes. 
Nommé  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  Bresse,  il  y  était  devenu 
capitaine  en  1788.  Ayant  émigré 
avec  tous  ses  camarades,  il  fit  les 
premières  campagnes  des  guerres  de 
la  révolution  ,  dans  les  armées  des 
princes,  oii  il  était  major  d'infante- 
rie ,  et  rentra  dans  sa  patrie  dès  que 
le  gouvernement  consulaire  le  per- 
mit. Il  devint  membre  du  collège 
électoral  de  l'arrondissement  de 
Reims  ,  du  conseil  municipal  et  de  la 
commission  des  hospices  de  cette 
ville.  Occupé  dès-lors  uniquement 
de  recherches  littéraires,  il  réunit 
un  grand  nombre  de  matériaux  bi- 
blio^'raphiques  ;  et,  toujours  aussi 
modeste  que  laborieux  et  désinté- 
ressé ,  il  y  fit  participer  tous  ceux 
qui  eurent  recours  h  lui ,  entre  autres 
le  bibliothécaire  Barbier  ,  auquel  il 
donna  d'utiles  indications  pour  son 
Dictionnaire  des  anonymes.  Nous 
avons  au.ei  beaucoup  profité  de  ses 
travaux ,  et  nous  regardons  comme 
un  devoir  d'en  exprimer  ici  notre 
reconnaissance.  M.  Coquebert  de 
Taizy  nous  a  fourni  d'excellents 
matériaux  et  de  nombreux  articles 
pour  la  Biographie  universelle , 
et  nous  en  avons  fait  usage  dans  tous 
les  volumes  de  cet  ouvrage  ,  surtout 
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dans  les  premiers,  (|iii  furent  imprîmes 
de  son  vivant.  Nous  en  avons  même 
conserve  précieusement  qui,  n'ayant 
pu  être  empl'Vi's  dans  ce  terap';-là  , 
trouvent  leur  place  dans  le  Supplé- 
ment. Cel  estimable  savant  venait  de 
recevoir  la  croix  de  Saint-Louis  dos 
mains  de  Louis  X\  III, lorsqu'il  mourut 
aRrimsIe.S  octo!)re  hSI.").  M — d  j. 

COQUELIX  ou  CoCQUELIN  (i\l- 

COLA>),  docteur  de  Sorbonnc,  ch;in- 
celier  de  l'église  de  Paris,  ancien 
curéde  Sainl-3Ierry et  censeur  royal, 
mourut  en  janvier  1093.  On  a  de  lui; 
I.  Interprétation  des  Psaumes  de 
David  et  des  cantiques  qui  se  di- 
sent tous  les  Jours  de  la  semaine 
dans  l'office  de  l'église  ,  avec  le 
latin  à  côté  y  et  un  Abrégé  des  véri- 
tés et  des  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  Paris,  1(580,  iu-12;  ré- 
imprimé à  Limoges  et  à  Toulouse, 
1812,  in-12.  II.  3Ianuel  d^  Epie  tê- 
te, avec  des  réflexions  tirées  de  la 
morale  deV Evangile^  Paris,  1088, 
in-12.  III.  Traité  de  ce  qui  est 
dû  aux  puissances  et  de  la  manière 
de  s'acquitter  de  ce  devoir,  ihid., 
1090,  in-12.  C'est  une  réfutation 
du  livre  de  Jurieu,  intitulé  Le  vrai 
système  de  l'Eglise.  On  trouve 
dans  le  Journal  des  savants ,  1080, 
édition  in-4" ,  une  harangue  latine 
prononcée  par  Coquelin ,  le  20  fév. 
de  cette  année,  et  un  éloge  de  Louis 
XIV  en  vers  latin».  C.  T — y. 
COQUILLE.    Voy.  DuGOM- 

PUER  ,    Xlï  ,    100. 

COQUILLE  des  Long-Champs 
(ïÎEsnij ,  lillératt'ur ,  né  en  1740, 
a  Cat^n  ,  était  neveu  du  général  I)u- 
gommier.  Après  avoir  terminé  ses 
études  avec  di>tinction,  il  fut,  en 
1771,  nommé  régent  de  quatrième  au 
collège  du  Bois.  Agiégé,peu  de  temps 
après ,  à  l'université,  il  en  fut  élu  rec- 
teur en  1779,  et,  l'année  suivante,  il 
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obtint, avec  le  titre  de  suppléant,  Tex- 
pectalivc  de  la  cliaire  d'éloquence.  Di- 
puté,  vers  1782,  à  Paris,  il  s'acquitta 
avec  lanl  de  zèle   de  la  mission  déli- 
cate (jui  lui  avait  été  confiée  (pie  ses 
confrères  crurent   devoir  lui  témoi- 
gner leur  reconnaissance  en  plaçant 
son  portrait  parmi  ceux  ans  bienfai- 
teurs de  l'universilé.  En  1780,  il  fut 
nommé  j)ar  le  roi  svndic  général  de; 
la  compagnie.  Il  marqua  son  passage 
dans  celte  place  p;r  l'établissement 
d'une  chaire  de  clinique  sur  le  modèle 
de  celle  de  Paris.  Chargé  de  rédiger 
la  déclaration  de  ce  corps  sur  le  ser- 
ment exigé  des  fonctionnaires  publics 
par    l'assemblée  constituante,  il  fit 
parvenir    cette   pièce    au    souverain 
pontife  qui  l'en  félicita  dans  un  bref 
aux  recteur  et  syndicdePuniversiléde 
Caen.     Fidèle    aux    principes    qu'il 
avait    lui-même  posés,  Coquille  re- 
fusa   de     prêter  serment ,  et  vint  à 
Paris  chercher  un  asile  contre  la  per- 
sécution. L'abbé  Leblond  ,  sou  com- 
patriote et  son  ami,  quoique  ne  par- 
tageant pas  ses  opinions,  le  fit  em- 
ployer a  !a  bibliothèque  Mazarine  , 
dont  il  venait  d'être  nommé  conser- 
vateur (  Poy.    Leblond  ,  XXIII  , 
488).  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
ces  modestes  fonctions  ,   et  mourut 
au  mois  de   janvier    1808.  Ses  ta- 
lents et  son   obligeance  lui  avaient 
mérité  l'estime  de  tous  les   littéra- 
teurs,  entre  autres  de  Millin ,   qui 
lui  a  consacré  quelques  lignes  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Barbier 
{Examen  critique  Tp.  213)  dit   que 
Coquille  aida  beaucoup   Leblond    à 
rédiger  le  second  volume  de  la  TJes- 
cription   des  pierres  gravées   du 
duc  d'Orléans  ;  mais   cette  alléga- 
tion, que  Barbier  n'appuie  d'aucune 
preuve  .  parait  peu  fondée.    W — s. 
CORANCEZ  (Olivier  de), 
ami  de  Rousseau ,  fut  fondateur  et 
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rédacteur,  avec  Sautreau  de  Marsy, 
du   Journal   de    Paris.    On    con- 
naît   peu    de    détails    sur    sa    vie. 
D'après  une  de  ses  lettres  ,  en    date 
du  14  mars  1782  ,  il  faisait   précé- 
der son  nom  de  la  particule  de  ,  et  il 
était  alors  intéressé  dans  l'entreprise 
des  carrosses  de  place  de  Paris.  Ce  fut 
à  Romilly,  horloger  de  Genève,  son 
beau-père,   qu'il    dut  de    connaître 
Rousseau^  et  c'est  à  ses  relations  ami- 
cales avec  ce  grand  écrivain  que  nous 
devons    le  petit  ouviage  qui  fait   le 
mieux    saisir   sou  caractère,   sa   vie 
d'intérieur,   et  les  déplorables  aber- 
rations de  son   esprit  dans  ses  der- 
nières années.  Cet  écrit  a  pour  titre  : 
de    Jean- Jacques    Rousseau   (1). 
Corancez  ne  le  fit  tirer  qu'à  cinquante 
exemplaires  pour  ses  amis.  Il  com- 
mence  ainsi  sa   relation  :    «  J'ai  vu 
«  Rousseau  constamment  et  sans  in- 
tt   tenuption  pendant  les  douze  der- 
«  nières  années  de  sa  vie  j  »    et  il  la 
termine  en    disant:  ec    Lecteurs,... 
«   vousconnaissez actuellement Rous- 
«  seau  aussi  bien  que  je  le  connais 
<t    moi  même.  »  Et   Corancez  a    pu 
s'exprimer  eu  ces  termes  sans  crainte 
d'être  démenti.   Nous  citerons  seule- 
ment quelques  traits  qui  le  montrent 
en  rapport  intime  avec  le  philosophe. 
Rousseau  aimait  à    voir    souvent   les 
enfants  en  bas  âge  de  Corancez  :  «  Il 
«   les  demandait  tous  les    uns  après 
o   les  autres 5»  et  une  bonne  les  lui 
amenait.  Il  dit  un  jour  à  son  ami  : 
«   Je  ne   vous  invite  plus   a  dîner, 
«   parce  que  ma  fortune  ne  me  le  per- 
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(i)  Ce  fui  ••n  1778  qnc  parut  pour  la  pre- 
mière fois  la  relatinn  de  Corancez,  à  l'occasion 
d'un  arliclc  qun  La  Harpi-  inséra  dans  !e 
Mercure,  contre  Boussean  (|iii  venait  de  mourir. 
En  1796,  Corancez  publia  un  volume  de 
Poésies,  saines  d'une  nol' ce  sur  (Uncii  et  d'une 
autre  sur  J.-J.  ll-usseau.  Il  fit  réimprimer  celte 
dernière,  en  1798,  sous  ce  titre:  De  J.-J. 
Rousseau  ,  extrait  du  Journal  de  Paris  i  ou  elle 
avait  paru  par  fraginenls  ).  Z. 

I.X1, 


«  met  plus...  Si  je  vous  fais  part  de 
V  ma  situation ,   c'est  afin  que  vous 
«   n'attribuiez  pas  le  changement  de 
;c   ma  conduite  à  votre  égard  h  quel- 
(f   que  changement   dans   mes  seuli- 
«   mcnts...  Tourmenté  par  une  fièvre 
«  de  composition  ,  Rousseau  s'était 
«   engagé  volontairement  a  mettre  en 
a   musique    tontes    les  paroles     qui 
«  lui  seraient  envoyées  parmafem- 
«  me.  »  Bientôt  il  s'adressa  à  Co- 
rancez lui-même:  «  Il   me  demanda 
a   de  lui  faire  les  parolesd'uu  Z)f/o... 
a  Je  lis  donc   un  Duo  entre    Tircis 
ti    et  Dircé.  »    Rousseau  le   mit  en 
musique,  et  il  est   gravé  dans  le  re- 
cueil de  ses  romances.  Un  jour,  il  lui 
demanda  du  récitatif,    une    scène  : 
Corancez  voulut   en  vain   s'excuser, 
étant,  comme  il  l'écrivait  à  La  Harpe 
(.30    octobre    1778),     éloigné  par 
état  de  la  carrière  des  lettres:  il  lui 
fallut  céder.  Il  lut  le  roman  de  Da- 
phnis   et  Chloé   dans  l'ancienne    et 
naïve  version  d'Amyot,  et,  se  compa- 
rant au  i)/é^eci«  malgré  lui ^   il  se 
mit   à  l'œuvre.  Mais  au   lieu  d'une 
scène  il  fit  une  pièce  ;  il  la  composait 
par  morceaux  détachés  :  «f  A  mesure, 
a  dil-il,  que  je  les  lui  montrais ,  il  les 
et   expédiait.   Je    fis  ainsi  le  premier 
a   acte;  et,  pendant  qu'il  le  finissait 
«  et  travaillait  à  son  ouverture ,  je 
«  fis  le  prologue  et    quelques  mor- 
«  ceaux  du  divertissement.  Il  voulut 
«  essayer  son    ouvrage;  il  me   pria 
a   de  rassembler  non  des  musiciens 
«   de  profession  .  mais  des  amateurs, 
«   pour   faire  une   répétition.  Je  le 
«   satisfis;  il  vint  chez   moi,  chanta 
«  lui-même  son  acte  :  il  lut  mécon- 
«    tent    du    récitatif,    et  abandonna 
a  l'ouvrage.   On  se   doute  bien  que 
('   j'abandonnai  le  mien.   Malgré  son 
a   état   d'imperfection,  la    parution 
«   en    a   été   gravée,  et  vendue,  je 
«  crois,  au  profit  des  enfants-trou- 
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«  vés.  p  Corancez  ajoute  :  «  J'a- 
a  vais  fait ,  pour  entrer  dans  le  di- 
M  verlisseraenl,  la  romance  à'Echn ; 
a  il  l'a  iiiise  en  chant  ,  et  elle  fait 
K  partie  de  son  recueil.  »  La  rela- 
liou  de  Corancez  est  si  curieuse,  si 
allachanle,  et  si  peu  répandue,  que 
Musset-Palbay  l'a  reproduite  pres- 
que en  entier  dans  les  deux  éditions 
qu'il  a  données  de  son  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean- 
Jacques  Rousseau[\^2{  et  1827). 
Corancez  avait  une  maison  de  cam- 
pagne k  Sceaux  :  c'est  là  que  Jean-Jac- 
ques s'était  en6n  décidé  à  veuir  pas- 
ser le  [irintemps  de  1778,  lorsqu'un 
petit  appaitement  lui  fut  ottert  à  Er- 
menonville, et  il  se  laissa  aller  aux 
instances  de  la  famille  Girardin ,  ap- 
puyées par  le  docteur  Le  Bègue  de 
Presle.  Déjà  depuis  le  l*^''  janvier 
1777,  Corancez  avait  commencé  la 
publication  du  Journal  de  Paris , 
dont  il  avait  obtenu  le  privilège.  Le 
premier  numéro  contient  une  let- 
tre de  Voltaire,  en  date  du  22  déc- 
1776.  et  Le  plan  de  votre  journal, 
«  écrivait-il  k  Corancez,  me  paraît 
(c  aussi  sage  que  curieux  et  intéres  • 
a  sant...  Je  ne  doute  pas  que  votre 
«  journal  n'ait  beaucoup  de  succès, 
a  etc.  »  Une  feuille  littéraire  quoli- 
dienuR  était  alors  une  nouveauté.  Co- 
rancez la  rédigea  seul  avec  Sautreau 
de  Marsv  ,  pendant  treize  ans  En 
1790,  Garât  fut  appelé  a  rédiger 
les  séances  de  Tavsemblée  constiluau- 
le  ;  celles  de  la  première  législature 
furent  confiées  à  Regnaud  de  Saint - 
Jean  -  d'Angély.  Corancez  travailla 
longtemps  encore  a  ce  journal.  Bre- 
derer  y  fut  aussi  associé  pour  la  pro- 
priété et  pour  'a  rédaction;  et,  comme 
Corancez  était  resté  fortement  atta- 
ché aux  principes  républicains  ,  ils 
eurent  souvent  a  cette  occasion  de 
très-vifs  démêlés,  notamment  à  Té- 
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poque  du  18  brumaire,  où  Rœderer, 
qui  avait  pris  une  si  grande  part  à 
celte  révolution ,  obligea  Corancez 
d'cmbr.isscr  dans  son  jourual  la  cause 
du  nouveau  gouvernement.  Il  avait 
publié  dans  celle  feuille,  en  1798  , 
le  récit  de  ses  relations  avec  Rous- 
seau ,  dont  on  a  déjà  j'^rlé;  il 
croit,  malgré  le  procès  -  verbal , 
rédigé  par  deux  chirurgiens,  a  la 
demande  de  la  famille  Girardin, 
que  Tau  leur  du  Contrat  social  se 
donna  la  mort  :  c'est  aussi  le  senti- 
ment de  M""'  de  Staël,  et  celui  de 
Musset  (2).  Ce  dernier  rapporte 
en  entier  une  réponse  très-curieuse 
que  fit  Thérèse  Levdsseur  à  une  let- 
tre que  Corancez  lui  avait  écrite 
[Histoire  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, 1821 ,  tom.  1,  pag.  274-277), 
pour  lui  demander  des  détails  sur  les 
derniers  mcnienls  de  son  ami.  Coran- 
cez nous  apprend  lui-même  qu'il 
était  lié  avec  d'Alemberl ,  ennemi  ' 
déclaré  de  Jean-Jac(]ues.  L'auteur 
des  Mémoires  pour  servir  à  la  vie 
du  duc  de  Penthièvre  ^  M.  For- 
taire,  qui  durant  trente  ans  avait 
fait  partie  de  sa  maison,  rapporte 
que,  pendant  les  séjours  du  prince 
à  Sceaux,  il  aimait  à  converser  avec 
Corancez  et  k  le  recevoir  comme 
voisin.  Corancez  mourut  au  mois 
d'octobre  1810.  V— ve. 

COU  ANCEZ  (Louis-Alexakdre 
OuviERde),  fils  du  précédent,  nékFa- 
ris  en  1770,  recul  ainsi  que  les  autres 
enfiints  d'Olivier,  une  éducation trèi- 
soignée   et  qui  fut  couronnée    d'un 

f)lein  succès.  Sans  négliger  les  éludes 
illéraires  il  s'occupait  surtout,  et 
par  un  goût  particulier,  de  celles  qui 
sont  relatives  aux  mathématiques  et 

(2)  Il  a  été  vérifié  qa'an  vai-^scaii  s.inguin 
s'éteint  rompu  dans  la  tête  de  Rousseau  avait 
occasionné  sa  mort  ;  ce  qui  déliait  les  faux 
bruits  répandus  sur  son  suicide  {^Voy.  Rous- 
seau ,  XXXiX  ,  i4j-4î  ).  F— LB, 
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en   général   aux  sciences  abstraites. 
A  l'époque   où  il  avait  acquis    déjà 
des  nolions  d'analjse  trauscendjinle, 
le  célèbre  Lagrange  faisait  à  l'Eco- 
le poljlechniqueun  cours  où  il  expo- 
sait sa  théorie  des  fonctions  analyti- 
ques qu'il  araii  créée  pour  cette  éco- 
le (  Foy.    la  note    1"   de  l'article 
Brunacci,   LIX,    365).  Corancez 
suivit  ce  cours  avec  nue  assiduité  et 
un  snccès  qui  le  firent  distinguer  par 
le  professeur,  et  lui  valurent  des  élo- 
ges d'autant  plus  encourageants  que 
le  grand  géoinèlre  n'en  était  pas  pro- 
digue.   Ses   premières    études  étaut 
tertniuée>,  il  fit  plusieurs  voyages  en 
Suisse,  s'occupant  de  botanique ttde 
géologie,  et  écrivant  les  résultats  de 
ses    explorations.  En  179Ô,  il  avait 
déjà     une    réputation     de     capacité 
qui  lui  fit  donner,  par    le  gouver- 
nement  français ,  une  mission  assez 
délicate  eu  Espagne  ,  relative    à   la 
prise  d'un  convoi  faite   sur  les   An- 
glais par  le  contre-amiral   Richeri. 
Cette   réputation  de  capacité  le  fit 
nommer,  eu  1798,    membre   de  la 
commission  des  sciences  et  arts  atta- 
chée à  l'armée    d'Egypte,    et  c'est 
surtout  à  dater  de  cette  époque  qu'il 
a  pu  mettre  en  évidence  les  qualités 
réunies    de    savant  et  d'administra- 
teur. Nommé  membre  de  l'Inslitut 
d'Egypte,  il  a  enrichi  les  collections 
de  cette  société  savante  de  mémoi- 
res dont   il   sera  question   ci-après 
Une   seconde   mission  en    Espagne, 
dont  l'objet  était  important ,   lui  fut 
confiée  en  1802,  après  l'évacuation 
de   l'Egypte    par  les  armées  fran- 
çaises. Le  traité  deBàle,  du  22  avril 
1795  ,  autorisait   la  France    à  tirer 
<fe  l'Espagne  quatre  mille    brebis  et 
œiile  béliers  mérinos  j  le  terme  fixé 
dans  le  traité  approchait ,  et  par  di- 
verses circoustances  on  allait  en  per- 
dte  les  avantages,  lorsqu'en  vertu  de 
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lettres  de  créance  des  ministres  de 
l'intérieur  et  des  affaires  étrangères , 
Corancez  fut ,  avec  deux  antres  com- 
missaires ,  chargé  des  opérations  re- 
latives à  cette  importation.  La  société 
d'agricultnreavait  réuni  pour  faciliter 
ces  opérations unesouscriptiou  déplus 
de  cent  mille  francs,  et  Corancez  était 
un  des  souscripteurs  5  la  mission  fut 
remplie  avec  un  grand  zèle,  et  elle 
contribua  beaucoup  à  perfectionner 
nos  races  indigènes.  C'est  au  com- 
mencement de  cette  même  année 
1802,  qu'il  fut  nommé  consul-géné- 
ral à  Alep.  Sa  conduite  dans  ces 
nouvelles  fonctions  lui  co  icilia  non- 
seuL-ment  l'estime  et  la  considéra- 
tion des  Européens  ;  mais,  ce  qui  était 
bien  plus  difficile,  lerespectel  la  con- 
fiance des  Asiatiques  musulmans.  Il 
reçut  un  témoignage  éclatant  de  celte 
confiance  à  l'occasion  des  démêlés 
survenus,  en  1804  ,  entie  le  pacha  et 
les  janissaires,  qui,  chef  et  soldats, 
le  choisirent  d'un  vœu  una;iime  pour 
leur  arbitre.  Dans  une  autre  cir- 
constance, il  fit  preuve  d'une  fermeté 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheu- 
ses pour  un  homme  moins  considéré 
que  lui.  Le  cadi  d'Alep  ayant  violé 
la  maison  consulaire  en  y  faisant  sai- 
sir un  Français,  Corancez  demanda 
en  termes  énergiques  et  obtint  sa 
destitution.  Dans  le  cours  de  son 
consulat  en  1808,  il  fit  un  voyage 
d'Alep  à  Constanlinople  sur  lequel 
il  a  écrit  deux  volumes  conservés  en 
manuscrit  dans  les  papiers  dont 
M^"  de  Corancez  est  restée  déposi- 
taire. Napoléon  ,  après  l'avoir  créé 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
le  nomma;,  en  I8IO,  consul-général  k 
Bagdad.  Mais  sa  santé  altérée  par 
les  fatigues  et  par  l'influence  d'un 
climat  brillant  ne  lui  |)crmit  pas 
d  accepter  ces  fonctions,  et  il  revint 
en    France   au    commencement    de 
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1812.  Deux  ans  après  (1814),  il  fut 
désigné  pour  cousul-gtnéral  a  Sinyr- 
ne.  Diverses  circcuslances   l'ubligè- 
renl  eucore  h  refuser,  el  le  délernii- 
nèrtul  à  solliciter  sa  relraile  qui,  par 
les   loisirs  qu'elle   lui    procura,  fut 
très-favorable   à   ses  gouls    scienlifi- 
ques  el  lilléraires.  Le  rédacteur   de 
celle  uotice,   dont   Corancez  épousa 
un  peu  plus  tard  la  nièce  ,  avait  pré- 
paré en  1797,  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  possède  à  Asuières, 
une  habitation   pour    y  recevoir  son 
frère  récemment  revenu  de  1  expédi- 
tion de  d'Enlrecasteaux  (  J^oy.  Ri- 
che, XXXVIII,  1).   Celte  habita- 
tion  était  restée  iuoccupée  jusqu'en 
1818  j     les    deux    nouveaux    époux 
vinrent   bientôt   l'habiter,  el  le  pro- 
priélaire    saisit    avec    emprebsemeut 
cette  occasion  de  réaliser  la  destina- 
tion primitive,  qui  avait  été  d'en  faire 
un  asile  pour  le  mérite  et  la  science. 
Ce  rapprochement  était  d'ailleurs  un 
grand     sujet     de    satisfaction     pour 
M™^  de  Prony  qui  chérissait  tendre- 
mant   sa  nièce,   dont   elle  avait  fait 
l'éducation.  Ce  fut  dans  celle  retraite 
qu'a  dater  de  son  mariage    Corancez 
pas»a  tout  son  temps,  à  quelques  ma- 
tinées près  qu'il  était  obligé  de  don- 
ner à  la  commission  consulaire   des 
affaires  étrangères  dont  il  faisait  par- 
tie. Ses  travaux  scienlifi(]ues  lui  mé- 
ritèrent l'honneur  de  la  candidature, 
pour  une  place  vacanle  a  l'académie 
des  sciences,  el  l'on  ue   peut  guère 
douter  qu'il  u'eû  fût  devenu  membre 
s'il    eût  vécu   plus   long- temps.   Ses 
ouvrages,    ci-après  mciillonucs  ,  lui 
avaient  déjà  valu,  en  1811  ,  le  litre 
de   corres|iondant    de    la    troisième 
classe  de  l'Institut.  En    1822,   il 
quitta  sa  retraite  chérie  pour  la  santé 
de  son   épouse,    qui,   pendant    une 
maladie  de  plusieurs  années,   recul 
de  lui  les  soins  les  plus  touchants. 
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Il  la  conduisit  en  Italie,  la  6t  sé- 
journer  à    Naples ,  et   trouva    dans 
ce   beau   pays  de  quoi  satisfaire   et 
entrelenir  ses  goûts  et    ses  habitu- 
des d'observatiou.  Il  avait,  sur  les 
voyageurs    ordinaires,   un    avantage 
bien  précieux,  celui  de  dessiner  avec 
beaucoup  de  facilité  et    de  talent  j   il 
a  laissé  une  belle  colleclinn  de  des- 
sins de  sa  composition,   cl  l'on  doit 
ajouter  que  ce  n'était  pas  seulement 
avec   le    crayon  et  le    pinceau  (ju'il 
exerçait  son  imagination^  on  a  trouvé, 
dans   ses    papiers,  des    pièces   fort 
agréables    de  pure   littérature,    en 
vers  et  en  pi  ose.    Pendant    environ 
dix  années    qui    s'écoulèrent    depuis 
son  voyage   d'Italie,  Corancez  conti- 
nua de  charmer  ses  loisirs  dans  la  re- 
traite d'Asnières   par  la  culture  des 
-sciences,  des  lettres  et  des  arts,  par 
les  soins  qu'il  donnait  et  à  la  santé 
de  son  épouse  et  a  l'éducation  d'une 
fille  unique  ,  dont  les  bonnes  qualités 
elles  fa\orables  dispositions  qui  fai- 
saient le  bonheur  de  sa  mère  en  sont 
devenues  la  consolation.  Il  avait  com- 
mencé l'impression  d'un  ouvrageayant 
pour  objet  d'intéressantes    questions 
d'hydraulique,   lorsque    le  2   juillet 
1 8.32,  saisi  soudainement  à  la  campa- 
gne par  une  attaque  de  choléra-mor- 
bus,  il  cessa  de  vivre  avant   la  fin  de 
la  journée.  TSous  n'avons  pas  besoin, 
d'après  ce  qui  précède,  d'exprimer  les 
tristes  conséquences  de   ce    doulou- 
reux  événement-   uous  nous  borne- 
rons h  citer  uu  passage  d'une  notice 
du    savant  académicien  (M    INavier) 
qui    a  terminé  l'édition  du     dernier 
ouvrage  qu'on  vient  de  mentionner. 
«    M.  de  Corancez  a  donné  uu  exem- 
«   pie  rare ,  celui    d'un    savant  qui 
«  aime  les  sciences  pour  elles-mêmes, 
«   qui  ne  leur  demande  point  la   for- 
■  tune,  ni  presque  même  la  gloire, 
«  et  qui  trouve  le    bonheur    dans 
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«  l'exercice  des   vertus  domesliques 
«   et   daus  la  culture   solitaire   d'un 
K  esprit  supérieur  et  d'une  arae  éle- 
«  vée.   »    Cette    citation   fait   assez 
comprendre  pourquoi  une  partie  des 
ouvrages   de  Coraucez  est  restée  en 
manuscrit  5    il   avait  joui  du  bonheur 
de   les    composer    et    son    but  était 
rempli.  On  a    mentionné   plus    haut 
les  rédactions  de  ses  vovagesen  Suis- 
se ,  écrites  avant  qu'il  eût  atteint  sa 
vingtième  année  -,  il  a  laissé  deux  vo- 
lumes manuscrits    sur    son   voyage 
d'Alep  à  Constantinople  ;    un    autre 
manuscrit    contient  les   observations 
faites  pendant  son   dernier    voyage 
d'Italie,  accompagnées  d'une  nom- 
breuse   collection    de     dessins     re- 
préAentant  ce  qu'il  avait  vu  de  plus 
curieux    dans    les    états    de    Rome 
et  de   Naples.    Parmi  les  mémoires 
qu'il   a    présentés  à   l'Institut   d'E- 
gypte   lorsqu'il    en   était    membre, 
on  distingue     celui     qui  traite    des 
moyens  de  remédier   a  l'effet  de  la 
dilatation  inégale    des  métaux  dans 
les  balanciers  des  montres,  et  celui 
qui  a  pour  objet   les  conditions  des 
maxima  et  minima  des  fonctions  de 
plusieurs  variables.  Il  adressa   pen- 
dant son  séjour  k  Alep,  a  la  première 
classe  de  l'Institut,  uu  mémoire  d'a- 
nalyse sur  les  moyens  de  distinguer 
le    nombre    des    racines    réelles    et 
des    racines   imaginaires    des    équa- 
tions.  Ce  mémoire  est  resté  inédit  5 
mais  on  trouve ,  dans  le  Moniteur 
du  mois  de  juillet   1811  ,   le   rap- 
port avantageux  qu'en  ont  fait  MM. 
Lacroix  el  Lagrange.  Il  publia,  en 
1810  ,  sou  Histoire  des  TVakabis 
depuis  leur  origine  jusqu  en  1809" 
et  ce  fut  la  publication  de  cet  ou- 
vrage qui  lui   valut  le   tilre   de  cor- 
respondant   de    la    ti  oisiènie   classe 
de  L'Institut  y  aujouru'hui  Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
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Lettres.  Son  Itinéraire  d'une  par- 
tie peu  connue  de  l' Asie-Mineure, 
contenant  la  description  des  par- 
ties septentrionales  de   la  Syrie, 
a  paru  en   1810.  L'auteur  de  celte 
notice  a  entendu  dire  à  un  des  voya- 
t^curs  les  plus  distingués  de  l'époque 
actuelle  ,  que  ce  livre  était  son  A  «- 
de    mecum ,    quand    il    parcourait 
les  contrées  qui  y  sont  décrites,  et  ce 
mot   est  justifié  par  l'opinion  géné- 
rale  des  géographes.  Des  Recher- 
ches sur   la  résolution   des    équa- 
tions, im^riméts   ea    181"),  daus  le 
tome  X  du  Journal  de  TEcole  poly- 
technique,   sont  dérivées  d'une  idée 
simple, ingénieuse  et  originale.  D'au- 
tres Recherches  sur  la  nature  et  la 
distinction  des  idées ,  publiées  en 
1818,    sont     remarquables  par    la 
clarté   de  l'analyse  qu'y  montre  l'au- 
teur, rsous    avons  adopté  et   cité  k 
peu  près  textucllemect,  sur  ses   di- 
verses productions,  le  jugement  qu'en 
porte  le  savant   éditeur  du    dernier 
ouvrage  ci-dessus  mentionné  ,  qui  a 
pour    litre  :    Théorie   du   mouve- 
ment de  Veau  dans  les  vases  (  Pa- 
ris,  1830).   Cet  ouvrage  est  divisé 
en     quatre    sections    :     la    première 
traite  du  mouvement  d'oscillation  de 
l'eau  dans   un   vase   sans   orifice,  et 
dans  lequel  elle  reste  toujours  con- 
tenue 5    la   deuxième,  du  mouvement 
de  l'eau  dans  les  vases  percés    d'un 
orifice  5  la  troisième,  purement  ana- 
lytique, contient  l'intégration  de  quel- 
ques   éciuations  aux  différences  par- 
tielles j  la  quatrième  est  destinée  aux 
applications  des  formules  de  la  troi- 
sième   k  la    théorie    du   mouvement 
des  ondes.  Corancez  a  fait,  dans  cet 
ouvrage,  une  heureuse  application  de 
la   méthode   analytique  d'un     savant 
dont  la  mort  prématurée  a  aussi  ex- 
cité les  plus  vifs  regrets, Fourier,  com- 
pagnon de  voyage  en  Egypte  et  ami 
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de  Coranccz,  qui  avait  employé  celte 
inélhod»'  pour  en  dcdiiire  les  intégra- 
les jJiDpres  à  sa  1  héo  rie  de  lâcha- 
leur.  Le  inéiiie  des  recherches  de 
Coranccz  est  justeinenl  ap|)récié  dans 
uû  rapport  fait  h  l'Acadéinie  des 
sciences  au  mois  de  juin  1818,  pu- 
blié avec  la  Théorie  du  mouvement 
de  l'eau  dans  les  vases.,  et  qui  rend 
mauifesie  la  prévision  de  ce  que  les 
sciences  auraient  gagné  si  l'exiitcnce 
de  l'auteur  de  cette  théorie  eût  eu 
toute  la  durée  que  la  nature  permet- 
tait d'attendre.  P — ny. 

CORAY  (Diamant),  ainsi  qu'il 
écrivait  lui-même  son  nom  eu  fran- 
çais (1),  ou,  d'après  l'orthographe 
grecque,  Kofctiis  {  àtujuutryis,  et 
plus  tard  ' K^uf^û-iTics)  ,  Cop.açs  ou 
CoRAÏs  (Adamantius)  ,  fut  un  des 
plus  célèbres  hellénistes  de  noire 
siècle ,  et  le  plus  grand  philologue 
assurément  de  la  Grèce  moderne.  Il 
uaquità  Srayrnele^/  avril  1748  (2). 
Sou  père,  Jean  Coray  ,  originaire  de 
Scio,  avait  quitté  très  jeune  l'île  na- 
tale pour  se  livrer  au  commerce:  il 
se  fixa  à  Smyrne,  où  il  épousa  Tho- 
ma'ide  Rysia  ,  dont  il  eut  Ad.  Coray, 
premier  truit  de  cette  union  ,  et  sept 
autres  enfants,  qui  tous  moururent 
jeunes  ,  h  Texceptioud'un  seul  nommé 
André.  Lesparenls  deCoray  n'étaient 
pas  a  portée  de  lui  donner  quelque 
inslruclion  :  son  père  n'avait  pointpar 
lui-même  assez  de  cullure  pour  sup- 


(i)  Sur  SCS  livres  français  Coray  mettait  son 
nom  tout  court ,  sans  aucune  initiale  du  nom 
tie  baptême. 

(2)  Tous  les  détails  biographiques  qu)>  nous 
donnons  sont   tirés  de    la    brochure    intitulée  : 

Tû'J  iS'.C'j.  Paris,  Ebeihfiri  ,  j835,  3o  paç. 
in-S".  Celle  Autobiographie  est  datée  de  Paris, 
?3  déc.  1S29.  Coray  la  termina  donc  à  quatre- 
vingt-un  ans.  Kous  devons  eniiire  quelques 
renseignements  précieux  de  liiiigraphie  et  de 
bibliographie  à  l'obligeance  de  MM.  Anibroise- 
Firmin  Uidot  et  Fournaraki,  tous  les  deux  élèves 
et  amis  de  Coray. 
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plécr  au  défaut  d'éducation,  et  quel- 
ques éléinenl.'i  de  grec  .incien  compo- 
saient seuls  tout  le  savoir  de  sa  mère. 
Ccj)endant  des  circonstances  favora- 
bles fe  |)ré.seulèrcnl,  et  l'enfant  «ut 
en  profiter  d'une  façon  merveilleuse. 
Son  a'i'eul  maternel,  Adamantins  Ry- 
sius,  avait  été  pendant  sa  jeunesse, 
à  Conslanlinople  cl  à  Scio,  un  pro- 
fesseur distingué,  l'ius  lard, songeant 
encore  ,  au  milieu  des  occupai  ions  du 
ccnimerce,  k  ses  premiers  travaux, 
il  avait  pris  soin  ,  dans  ses  voyages 
on  Hollande,  de  se  former  une  pelile 
bihliolhèijue  grecque, enrichie  de  bon- 
nes édilions.  11  mourut  sans  avoir  vu 
naîlre  un  de  ses  pelils-fils;  mais  dans 
son  testament  il  légua  ses  livres  à  celui 
des  enfauls  de  sa  fille  qui  sortirait  le 
premier  de  l'école  grecque,  instruit 
en  tout  ce  que  le  maître  aurait  en- 
seigné, autant  que  le  maîtrelui-mêrae. 
Cette  disposition  testamentaire  d'un 
a'ieul  vénéré,  dont  le  jeuue  Coray 
trouvait  toujours  le  souvenir  sur  les 
lèvres  de  sa  mère,  excita  puissam- 
ment son  ardeur  studieuse.  Jean  Co- 
ray ne  recula  devant  aucun  sacrifice  : 
cet  homme  respeclable  ,  honoré  par 
des  emplois  dans  le  commerce  et  par 
la  confiance  générale  de  ses  compa- 
triotes, s'enq»ressa  de  placer  son  fils 
dans  l'école  grecque  nouvellement 
fondée  a  Smyrne.  L'enseignement  y 
étoit  assez  pauvre,  mais  le  bâton  et  ta 
verge  s'y  employaient  largement  (3). 
Un  jeune  frère  s'eifraya  bientôt  et 
s'enfuit.  Adamantiusy  demeura  seul , 
soutenu  par  son  amour  pour  la  scien- 
ce,   animé  d'ailleurs  par  l'exemple 

(3)  O  ^lââffjtaXoç  îcat  to  (t/oKv.vi  iaiwcr.- 
'Qt.')  o>.o'Jî  T&ù?  à)J^c5  ^i^aaxâXou;  zat  ~k. 

(T/jJ.V.d.  ~f,i     TOTê    E>,),à(5'o?,    r-j'O'JV   iàlàOLV 

[j.ï  paêiî'icac.v  TrXo'jctoTrâfoy^&v.  To'aov  à- 
cpÔGva,  è^uXixoTVOiJiAcôa,  x.  t.  X.  Autobiogra- 
phie ,pag.  8. 
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de  son  aïeul  Rysius  ,  du  médecin  An- 
dré Coray  (-Ij,  uu  de  ses  paicnts,  et 
du  père  Cyrille,  cousin  de  son  pè- 
re ,  alors  professeur  de  langue  grec- 
que a  Scio.  Ausj.i,pn  sortant  de  rece- 
lé ,  mérila-i-il  d'hériter  les  livres  de 
son  aïeul  généreux.  C'est  h  ce  legs 
qvieCoraydoil  peut-être  toute  sa  gloi- 
re. Les  auteurs  qu'il  trouvait  expliqués 
en  latin,  langue  qu'il  ignorait,  redou- 
blèrent en  quelque  sorte  son  énergie 
studieuse.  Le  Strabon  de  sa  bibliothè- 
que clail  celui  de  Casaabon  ,  sdidon 
d'Alunmeloveen,  Amsterdam,  1707. 
C'était  trésor  iniilile  dans  ses  mains  ; 
et  ces  grandes  et  belles  uotes,  qui 
devaient  lui  découvrir  tant  de  bon- 
nes choses ,  étaient  perdues  pour 
le  jeune  élève  de  Sinyrne.  Il  était; 
sorti  de  l'école  avec  le  titre  sonore 
de  très-savant ,  Xoytâra.ros  ,  et  mê- 
me de  (roVo^^oyidretToç  ;  mais  il  ne 
savait  rien  en  histoire,  rien  en  géo- 
graphie ,  et  pas  un  mot  de  latin.  Ce 
grec,  qu'il  avait  appris,  ne  lui  suffisait 
qu'imparfaitement  pour  expliquer  le 
texte.  Deux  autres  langues,  l'italien  et 
le  français,  lui  étaient  d'uue  nécessité 
indispensaide,  moins  pour  la  littéra- 
ture que  pour  le  commerce  auquel  il 
se  destinait.  Il  fut  long-temps  sans 
rencontrer  des  maîtres;  encore  ne 
tarda-t-il  point  a  s'apercevoir  qu'ils 
en  savaient  tout  autant  que  le  maî- 
tre d'école  grec,  moins  la  science  de 
la  verge  et  du  bâton. Pour  le  latin,  les 
niêmf  s  difficultés  se  renouvelaient  , 
ses  parents  grecs  ne  voulant  pas  l'a- 
bandonner au  prosélyti.'-me  des  Jésui- 
tes. Heureusement  qu'un  aumftnier 
de  la  chapelle  du  consul  de  Hollande, 
Bernard  Keun,  cherchant  alors  un 

(4)  C'est  André  Coray  qui  est  l'auteur  d'une 
Ode  piiidarique  grecque  en  dialecte  doricii , 
adressée  à  d'AgUPSscau  ,  composée  cl  pul>liée  à 
t^aris  en  170J,  et  n'imprimée  che£  Eberhart  en 
1819  pnr  le»  soins  d'Adamantius  Coray  ,  qui  y 
ajouta  l'éloge    du    chancelier,    par    Thomas. 
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jeune  Grec  pour  apprendre  la  pronon- 
ciation de  la  bngue  moderne  ,  ac- 
cepta Coray^  et  offrit  de  lui  enseigner 
le  iatin  en  échange  :  c'était  le  seul  prix 
qu  avait  demandé  Coray,  vefusanl  lou- 
et  îUire  rétribution  Lechapeiain  eut 
assez  de  quelques  semaines  pour  ap- 
prendre ce  qu'il  lui  fallait:  mais  il  gar- 
da auprès  de  lui  le  jeune  Grec,  auquel 
il  s'attacha  par  une  vive  et  profonde 
amitié,  le  conduisit  aux  promenades, 
lui  permit  de  travailler  seul  dans  sa 
bibliothèque,  et  lui  prêta  généreuse- 
ment ses  livres  latins.  Un  maître 
d'hébreu  ,  juif,  que  Coray  prit  en 
même  temps  pour  se  reucire  capable 
de  mieux  approfondir  l'Ancien-Tes- 
tamenl,  ne  lui  inspira,  par  son  savoir 
mesquin  et  pédantesque  ,  que  du 
dégoût  pour  la  connaissance  do 
mots  vides  d'idées.  C'est  ainsi  que, 
tout  en  apprenant  peu  a  peu  ces 
qijatrelangues, Coray  s'apercevait  cha- 
que jour  que  la  science  de  ses  maîtres 
actuels  n'égalait  point  celle  que  ren- 
fermaient les  livres  qu'il  avait  entre 
les  mains.  Il  sentit  enfin  que  c'était 
pour  lui  une  nécessité  absolue  d'ache- 
ver son  éduciition  en  Europe,  et  les 
conseils  du  sage  B.  Keun,  dans  le- 
quel il  reconnaissait  une  supériorité 
marquée  sur  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, le  confirmèrent  dans  celte 
opinion.  A  Smyrne  il  ne  pouvait  es- 
pérer les  lumières  d'une  instruction 
apitrofondie  :  les  Turcs  y  avaient  mis 
bon  ordre.  Sa  lecture  ardente  de 
Démosthènes  lui  avait  rendu  insup- 
portable le  séjour  de  sa  patrie  dégé- 
nérée, et  d'ailleurs  il  nourrissait  au  fond 
du  cœur  la  haine  de  la  domination  mu- 
sulmane. Cet  état  d'irritation  occa- 
sionna même  un  crachement  de  sang 
très-opiniàlre  ,  mais  qui  ne  put  ra- 
lentir le  travail  et  l'activité  de  ses 
études.  Enfin  il  vit  se  réaliser  le  plus 
cher  da  ses  voeux.  En  1 772,  «on  père 
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l'envoya  en  Hollande  pour  y  étendre 
son  commerce.  Arrivé  k  Amsterdam, 
Coray  s'v  fixa  pour  six  ans.  Toiil  son 
temps,  a  peu  de  chose  près,  élail  don- 
né au  commerce  ;  mais  deux  fois  par 
semaine  il  se  rendait  chez  un  ami  de 
Keun.  le  pasteur  Adrien  Buurt,  qui 
lui  enseignait  les  raathémaliqnes  et 
la  lo^i)ue. C'est  en  passantdans  Tin- 
timité  de  Buurt  et  de  son  épouse  des 
journées  laborieuses  que  Coray  dut, 
h  leur  exemple,  et  sans  doute  aussi 
a  sa  propre  moralité,  le  bonheur 
bien  rare  d'échapper  au  contact  des 
passions  mauvaises.  Sa  seule  passiou 
fut  celle  de  l'élude.  H  lui  fallut  pour 
tant  s'arracher  a  ce  séjour  qu'il  ai- 
mait tant,  et  retourner  à  Smvrne.  Il 
se  promit  toutefois  de  quitter  bientôt 
une  ville  qui  lui  élail  odieuse. Comme  il 
passait  par  \  ienne,  Triesle  et  Venise, 
il  conçut  dans  cette  dernière  ville  l'i- 
dée d'étudier  la  médecine  en  France  5 
ce  qui  de\  ail  l'éloigner  des  Turcs  pen- 
dant quelque  temps  encore,  cl  lui 
permettre  d'occuper  un  jour  au  mi- 
lieu d'eux,  s'il  était  jamais  forcé  d'y 
retourner  ,  une  position  plus  respec- 
tée. Coray  arriva  à  Smyrne  au  prin- 
temps de  1779,  peu  de  jours  après 
le  grand  incendie  nui  avait  consumé 
une  partie  de  la  ville.  La  maison  de 
son  père  était  du  nombre  de  celles 
qui  avaient  brûlé. Ce  malheur,  ajouté 
au  dégoût  el  k  1  horreur  que  lui  ins- 
piraient les  Turcs  ,  excita  chez  lui  une 
frénésie  que  son  ami  Keun  eut  beau- 
coup de  peine  a  calmer.  Sa  santé  dé- 
périssait de  jour  en  jour.  Enfin  ses 
parents  ayant  voulu  le  marier,  très- 
avantageusement  il  est  vrai ,  l'amour 
de  la  liberté  l'empurta  sur  toute 
autre     (5)    considération.    Il    quitta 

(5)  Tb  Sù.îO.^  TOÛTo  (tgD  -^au.o'j)  ■ïfii/.Vi 
èç  à-r;xvToç  u.È  auvasTrâffEiv,  )iat  <5'ià  -b  veov 

xaî  -Tt  TTAoÛTOv  Tr,%  vvacpr,; ,  <;p(f.avy;;  à-r^r, 
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Smyrne  pour  n'y  plus  revenir,  et 
partit  pour  la  France,  cette  terre 
depuis  si  long-temps  l'objet  de  ses 
vœux.  Le  9  oclobre  1782,  il  arriva 
k  Montpellier:  là,  dégagé  de  toute 
entrave  ,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  de  h  médecine  pendant  six 
années  consécutives.  Jusqu'en  1783, 
ses  parents  le  souliurenl  :  après 
leur  mort ,  son  ami  Keun  l'as- 
sista autant  que  sa  petite  fortune 
le  lui  permettait.  Coray  sut  encore 
se  procurer  des  ressources  eu  tra- 
d'iisant  en  français  des  ouvrages  de 
médecine  anglais  ou  allemands  (6). 
Probablement  il  avait  appris  ces  deux 
langues  pendant  ses  voyages.  Reçu 
docteur  en  médecine  k  la  faculté  de 
flionfpellier  (7),  il  se  rendit  k  Paris, 
muni  de  recommandations  de  ses  pro- 
fesseurs ,  et  arriva  le  28  mai  1788. 
La  révolution,  depuis  long  temps  me- 
naçante .  était  alors  sur  le  point  d'é- 
claler.  Coray  ne  prit  aucune  part 
active  k  ce  drame  historique  ;  et 
cest  même  ici  qu'il  interrompt  son 
autobiographie  littéraire  pour  ne  la 
reprendre  qu'aux  premiers  jours  de 
l'Empire.  Si  quelques  données  four- 
nies par  ses  ouvrages,  de  t799  k 
1804  ,  ne  venaient  combler  cette 
lacune,  nous  en  serions  réduits  aux 
conjectures    pour    nous    représenter 

TTarspa  paôû-ÀouTov ,  àv  6  È'pw;  tt;  èXe-j- 
ôcS'.a;  5=vu,'  ifJ.'iX.t  va  y-aTaofOVT''jw  T.iar.^ 

ÂOyriç  à/.Xo'Jî  â'îojTa;.  Autobiographie,  p.   jo. 

(6;  rie  ce  nombre  sont  :  la  Médecine  clinique  , 
traduite  de  l'aUemand  Je  Selle,  et  publiée  à 
Montpellier  en  1787  ;  V Introduction  à  l'étude  de 
la  nature  et  de  la  médecine,  traduitede  l'allemaDd 
du  même  auteur,  Montpellier,  an  111(1795;  ;  le 
CateclUsme  orthodoxe  russe  de  Platon  ,  métropo- 
litain de  Moscou,  traduit  de  l'allemand;  le  f^ade 
mecum  du  médeci-t,  traduit  de  l'an^lni:,  et  en6n 
Black,  Esquisse  tT une  histoire  de  la  médecine  et 
de  ta  chirurgie,  traduite  do  l'anglais ,  Paris, 
J797.  Voy.  Chardon  de  laRoclielle,  Mélarnses 
de  critique  et  de  plalologie,  tom.  M,  p.    117  à  i4o, 

17;  Sa  thèse, datée  de  Montpellier,  1786  ,10-4°, 
écrite  en  lalin  et  intitulée  P/relologia  sfiiopsts, 
p-st  dcdiee  à  Bernard  Keun-  Elle  contient  7b  pa- 
ges de  texte,  des  addenda  derrière  le  titie  ,  et 
2  pages  de  dédicace. 
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quels  furent  pendant  ce  long  ovzge 
et  ses  idées  et  ses  travaux.  Echauffé 
par  les  grands  événements  qui  se 
passaient  sous  ses  yeux,  ébloui  sou- 
dainement par  une  lumière  éclatante 
mais  trompeuse  de  liberté ,  Coray 
résolut  de  rester  pour  toujours  en 
France;  mais,  quelque  enivré  que  fût 
son  cœur  par  les  corainencemenls  de 
la  révolution  de  1789,  il  ne  pouvait 
sans  douleur  reporter  ses  veux  vers 
les  Grecs  ses  compatriotes,  lionleuse- 
ment  asservis  et  abaissés  par  l'escla- 
vage. En  quittant  Smyrne  pour  la 
pi  emière  fois  ,  il  n'avait  pensé  qu'à 
s'instruire  lui-même;  en  venant  a 
Montpellier,  il  avait  voulu  acquérir 
en  médecine  des  connaissances  utiles 
à  ses  conciloyens.  Quand  la  France 
se  déclarant  libre  fit  sa  révolution, 
il  comprit  que  ce  n'était  pas  assez 
d'être  savant  et  praticien  utile  5  il  se 
sentit  appelé  à  une  mission  bien  au- 
trement élevée,  celle  de  se  faire  lui- 
même  ,  par  ses  écrits  ,  le  régéné- 
rateur de  son  pays ,  de  celte  terre 
classique  ,  féconde  encore  en  beaux 
souvenirs,  qui  produisit  tout  ce  que 
l'histoire  des  peuples  offre  de  plus 
grand,  de  plus  majestueux,  déplus 
magnanime.  La  Grèce,  asservie  mi- 
sérablement ,  devait  se  relever  un 
jour  ,  et  reconquérir  son  rang  parmi 
les  nations.  Pour  cela  elle  avait 
a  suivre  ce  que  la  révolution  fran- 
çaise présentait  de  généreux,  et  a 
profiter  des  graves  leçons  de  ses  tris- 
tes égarements  Coray,  avec  un  pa- 
triotisme ardent ,  une  persévérance 
k  toute  épreuve,  une  érudition  vaiice 
et  profonde ,  se  dévoua  tout  entier 
et  sans  réserve  à  cet  apostolat  su- 
blime de  la  véritable  liberté.  Tel  fui 
le  but  constant  de  ses  nombreux  tra- 
vaux j  ce  n'est  qu'en  les  jugeant 
par  ce  côté  que  nous  comprendrons 
et  les  qualités  et  les  défauts  de  ses 
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éditions  si  célèbres  et  pourtant  trop 
peu  connues.  Quelques  développe- 
ments a  ce  sujet  sont  nécessaires. 
L'étude  des  classiques  de  la  Grèce 
est  encore  aujourd'hui  ,  malgré  la 
tendance  utilitaire  du  siècle  ,  une 
base  si  indispensable  de  toute  ins- 
truction solide,  qu'elle  est  cons'.dé- 
lée  'Ténéralemenl  comme  la  condition 
rigoureuse  d'une  éducation  libérale. 
C'est  toujours  en  définitive  aux  grands 
écrivains  de  Rome  et  d'Athènes 
que  nous  empruntons  chaque  jour 
notre  élément  intellectuel.  Dans  l'é- 
tat actuel  des  études  de  philologie 
grecque,  où  tous  les  bons  auteurs  a 
peu  près  sont  publies  et  expliqués ,  il 
ne  reste  que  peu  de  chose  a  faire  u 
un  helléniste  qui,  par  de  patientes  re- 
cherches, a  pénétré  et  approfondi  l'an- 
tiquité grecque  ;  quelques  travaux 
utiles  a  l'enseignement  des  collèges  lui 
sont  seuls  offerts.  Or,  dans  nos  pavs, 
cette  occupation  ne  présente  piesque 
aucune  chance  de  satisfaction  intérieu- 
re. Les  livres  élémentaires  abondent; 
et  dùt-on  faire  mieux  que  ses  devan- 
ciers ,  on  n'en  serait  pas  plus  assuré  du 
succès.  Cependant  ce  n'est  qu'en  tra- 
vaillant pour  renseignement  que  le 
philologue  peut  atteindre  a  un  but 
d'utilité  directe  et  par  cela  même 
patriotique.  Le  savant  qui  travaille 
pour  la  science  sert  bien  moins  son 
pays  que  le  monde  entier.  En  phi- 
lologie on  est  forcément  cosmopolite: 
car  l'heîiénisle  en  général  s'adresse 
à  un  public  indéfini  composé  des 
savants  de  tons  les  pays  et  de  tous 
les  degrés  d'instruction  ;  c'est  la 
science  qui  doit  laire  un  pas  en  avant 
par  la  publication  de  tel  ou  ici  ou- 
vrage; et  certes,  les  savants  profilent 
du  progrès  de  la  science.  Mais  eu 
ne  s'adressant  qu'aux  savauls,  aux 
personnes  spéciales,  nos  efforts,  il 
faut  l'avouer,  quelque  consciencieux 
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qu'ils  soient,  demeurent,  ponr  leurs 
résultais  immcàials  cl  palrioti(|iirs  , 
frappés  d'une  slérililé  déploralile. 
D'ailleurs,  ii'algré  les  éludes  les  plus 
approfondies,  inalgré  les  rcsnllats 
presnue  incrveilleux  d'une  critique 
ronjeciurale  et  divinaloire,  infaliga- 
ble  au  travail ,  nous  ne  connaîtrons 
jamais  l'anliquité  tout  entière  ,  ja- 
mais nous  ne  la  saisirons  dans  sa  to- 
lalilé,  dans  son  ensemble  5  trop  heu- 
reux encore  si  nous  pouvons  seule- 
ment l'entrevoir,  la  sentir.  Le  cliris- 
tianisme  et  le  moyen-âge  ont  jeté 
entre  nous  et  la  liltéralure  classique 
païenne  un  abîme  que  no^^  ne  com- 
blerons jamais.  Nous  somires  tout  à- 
la-fois  et  plus  avancés  et  plus  firriérés 
quelesbommcs  du  temps  de  Péric'ès. 
C'est  à  Ciiray  seul  entre  tous  les  hel- 
lénislcsqu'il  tut  donné  de  franrjiir, d'un 
pasferme,  une  distante  pour  nous  sans 
mesure. Grec  lui-même,  il  s'adressait 
a  des  compatriotes  ,  aux  descendants 
de  ces  antiques  Hellènes  auxquels  Dé- 
mosihènes  faisait  entendre  ses  élo- 
quentes inspirations.  Parlant  encore 
grec,  entourés  des  leux  témoins  his- 
toriques des  exploits  de  leurs  a  cètres, 
les  compatriotes  de  Coray  devaient, 
plus  que  toute  autre  nation  de  l'Euro- 
pe ,  pouvoir  sentir  et  comprendre 
l'anliquité  grecque,  restée  nationale 
pour  eux.  Ce  qu'il  y  avait  de  patrioti- 
que dans  sa  mission  n'échappa  pas  à 
Coray.  Une  idée  ,  toute  dans  le  sens 
antique,  lebien  de  la  patrie,  l'animait. 
Sans  doute  il  faisait  faire  un  pas  a  la 
science  philologique  grecque  par 
ses  grands  et  nom'jreux  travaux- 
mais  ce  n'était  là  pour  lui  qu'une 
considération  secondaire*,  tellement 
secondaire,  que  sa  modesti';  ne  lui 
permit  jamais  de  la  formuler  claire- 
ment. Ce  qu'il  voulait  avant  tout  et 
par-dessus  tout,  c'était  de  régénérer 
son  paysj  la  Grèce.  Pour  arriver  à  ce 
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but ,  alors  et  encore  a  présent  si  difllî- 
cileh  atteindre,  il  fallait  trois  choses  : 
faire  comprendre  aux  Grecs  leur  posi- 
tion politique  et  la  faire  connaître  aux 
autres  nations;  leur  présenter  des 
modèles  de  langue  et  d'idées  choisis 
parmi  les  classi(pies  si  nombreux 
d'uae  riche  anti(piilé;  enfin  essayer  | 
d'améliorer  leur  langage  vulgaire  ,  le  j 
purifier  de  tous  les  amalgames  des 
idiomes  barbares,  l'asseoir  sur  des 
bases  quelconques,  mais  hi-loriques. 
Coray  fut  donc  écrivain  politique  , 
éditeur  des  auteurs  classiques,  et  lé- 
gislateur de  la  langue  grecque  mo- 
derne. C'est  sous  ces  trois  points 
de  vue  distincts  que  nous  essaie- 
rons une  appréciation  impartiale  de 
son  mérite.  Mais  comme  ,  dans  pres- 
que toutes sespublicalions  di'sauleurs 
grecs ,  Coray  montre  à  la  fois  cette 
triple  tendance,  nous  allons  d'abord 
nous  occuper  de  ses  éditions.  Dans 
l'énuméralion  des  publications  philo- 
logiques, nous  prendrons  soin  de 
mentionner,  suivant  leur  ordre  de 
date,  les  publications  purement  poli- 
tiques. Les  éditions  des  auteurs 
grecs_,  qu'il  adonnées,  se  divisent  d'el- 
let-m.êmcs  en  trois  séries  :  éditions 
grecques- françaises  ,  éditions  toutes 
grecques  formant  une  suite  et  une 
collection,  publications  d'auteurs  en 
dehors  de  ces  deux  catégories.  Dans 
la  première  nous  trouvons  d'a- 
bord son  édition  des  Caractères  de 
Théophraste  (8) ,  dont  le  discours 
préliminaire  est  un  morceau  ad- 
mirable pour  le  tact  littéraire  et 
le    savoir    bibliographique.   La  tra- 


(8)  Les  Caractères  de  Tliénphraile,  d'après  un 
manuscrit  du  f'alican  contenant  des  additions  qui 
n  ont  pas  encore  paru  en  France  ^  traduction  nou- 
velle, avec  le  texte  grec  ,  des  notes  crif/urs  et  un 
discours  préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Théo- 
phraste ,  par  Coray,  docteur  en  médecine  delà 
FacnUé  de  MoDlpelli»r,  Paris,  179g,  chez  Fuchs. 
p'oy.  l'article  de  Chardon  de  la  Rochettoj  M*- 
tarifes,  tom.  II,  pag;.   i4i-ï83. 


COR 

duclion  française  est  fidèle  et  assez 
éléganle.  La  constitulion  du  texte 
surtout  et  le  cororaeotaire  explicatif 
donnent  à  cet  ouvrage  un  mérite 
durable.  Siebeukees,  qui  le  premier 
collalionna  le  manuscrit  du  Vatican 
{Codex  Palalino-Vaticanus  ^  n" 
CX),  ne  couleuanl  que  les  quinze 
derniers  caractères ,  en  inséra  les 
nombreuses  additions  et  variantes 
dans  le  texte  de  son  édition.  Plui 
sagement,  Coray  les  a  placées  au  bas 
des  pages.  Le  commentaire,  p.  1G4 
343,  est  un  véritable  cbef-d'œuvre: 
la  connaissance  parfaite  des  mœurs  et 
de  la  langue  des  Grecs  modernes  a 
pu  fournir  à  Coray  la  solution  de 
plusieurs  grandes  difficultés  qui 
étaient  demeurées  des  énigmes  pour 
Casaubou.  Remarquons  en  passant, 
pour  prendre  acte  de  la  tendance 
politique  et  patriotique  de  cet  ou- 
vrage ,  qu'il  est  dédié  aux  Grecs  li- 
bres de  la  mer  Ionienne.  Les  frais 
d'impression  avaient  été  faits  par  un 
riche  négociant  grec  de  Livourne. 
Le  portiait  de  Théophraste,  qui  est 
au  commencement  de  l'ouvrage,  e^t 
une  copie  de  celui  qu'Amaduzzi  fit 
graver  en  tête  de  son  édition  priu- 
ceps  des  deux  derniers  caractères 
(29  et  30),  Parme,  1786,  in- 
4°.  Le  buste  antique  appartenait 
au  chevalier  Azara,  ministre  d'Espa- 
gne a  Rome.  Il  aurait  été  a  désirer 
que  Coray  eût  pu  donner  une  se- 
conde édition  de  son  livre.  Les  édi- 
teurs postérieurs,  tels  que  Schneider, 
1799,Bloch,  1814,  et  Ast,  1816, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  mé- 
rites  incont^stables  de  leurs  édi- 
tions,  ont  cbacun  suivi  un  système 
différent  pour  la  classification  de  ces 
caractères  et  les  insertions  entières 
ou  partielles  des  additions  du  manus- 
crit du  Vatican.  La  confusion  a  été 
augmentée  encore  après  la  découverte 
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d'un  maBUSCrit  de  Munich,  oii  se  trou- 
vaient,d'ajirèsune  récension  écourtée, 
les  vini,'l-un  premiers  caractères  (9). 
Depuis  1822  ces  Caractères  i  'ont  pas 
eu  de  nouvelle  édition.  Tels  que 
nous  les  avons,  ils  ne  peuvent  être , 
nous  le  croyons  fermement ,  l'ouvra- 
ge de  Théophraste  cité  par  quelques 
auteurs  anciens.  Oui  nous  prouve  eu 
effet  que  cet  ouvrage  soit  les  v.^iy.oi 
Xctpoiy.rî:pi?,  en  un  livre,  mentionnés 
par  Diogène  La(L>rce(10),  5,  2,  13, 
47?  Le  passage  de  Suidas  (appuyé 
cependant  par  EuHocie,  Fiolar.,  p- 
229)  manque  dans  les  trois  meilleurs 
manuscrits  et  dans  l'édition  de  Mi- 
lan (1 1);  et  si  l'on  voulait  conclure  de 
la  vague  indicalion  d'Eustatbe  (12) 
que  ce  savant  archevêque  connaissait 
nos  Caractères,  peut-être  faudrait  il 
en  inférer  qu'il  connaissait  de  plus 
une  seconde  partie,  les  caractères 
vertueux,  auxquels  l'auteur  delà  pré- 
face des  Caractères  semble  faire  allu  - 
sion.  Caril  est  évident  que  siEustatbe 
avance  qu'Homère  ,  dans  les  paroles 
qu'il  fait  prononcer  h  Idoménée,  a 
voulu  peindre  le  lâche  et  le  bi  ave  , 
comme  le  fait  Théophraste,  il  atlribue 
h  l'auteur  lesbien  une  seconde  série  de 
Caractères,  soit  sérieux,  soit  ver- 
tueux ,  que  nous  ne  connaissons  pas. 


(g)  A'o)-.  le  morceau  important  de  MM.  Wuiin 
et  Tliiersch  dans  les  ^iia philologoium  Monacen- 
sium ,  tom.  lii  ,  fasc,  3  ,  pag.  365  -  388  ,  Ma' 
aicb  ,    1822. 

(10)  Tous  les  manuscrits  de  Théoptiiaste  por- 
tent l'inscription  de  XotOaXTTiCc^  seuieuient, 
sans  l'addition  de  l'adjectif  •flQi/Cil.  ^''o/.lanole 
.(•/ de  Siebenkees,  pag.  3  de  son  édition. 

^n)  f''oj-.  l'édition  de  Gaisford  ,  pag.  iS-4  • 
B/ct  note  N. 

(12)  Commentar.  ad  Iliad.  ,  N,  v.  276,  p.  gSr, 
1.  18  de  l'édition  de  Kome  :  ^lamiE'jàcavTO? 
TGÛ      TrolTiTOÙ      àpyETUTTl/lôjÇ     W?     Èv     TÛITW 

y_7.saxT-flf  0; ,  ÔTToîo'j;  ^vi  Tiva;  ûffTEpov  xat 

{i.o;  £v  xaifw  Xo'y^&'j  ,  cîo;  oï  é  oetXoç. 
Les  mots  oîoç  u.£V...  é  Stù.ic,  se  rapportent,  il 
est  vrai ,  à  Homère,  et  non  à  Théophraste. 
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Sauf  meineur  avis,  nous  pensons  avec 
Valckcnacr  cl  Porson  (]ue  ces  Carac- 
tères ,  bien  que  Irès-anciens,  ne  sont 
pas  l'ouvrage  de  Thcophraste,  el  nous 
supposons  de  plus  avec  Burnev  (13), 
qu  ils  ont  été  extraits  sysléraatique- 
ment  des  conaédies  grecques ,  bien 
long-lemps,  toulefois.  avant  les  em- 
pereurs romains.  Celle  hypolhèse  ex- 
pliquerait pourquoi  il  n'y  a  pas  un  seul 
manuscrit  qui  coulieune  les  Ircnle 
caraclères  complels,  tandis  que  la 
plupart  ne  donnent  cpi'un  nombre  in- 
déterminé de  ces  escjuisses,  placées  à 
la  suite  de  traités  sur  la  rhélorique, 
et  paraissant  destinées  aservir  comme 
d'exemples  aux  préceptes  (14).  Le 
second  des  ouvrages  gvecs-francais  de 
Coray  fut  son  édition  du  traité  d'Hip- 
pocrate  (15),  Des  airs  ^  des  eaux 
et  des  lieux.  Le  discours  prélimi- 
naire ,  de  CLXxx  pages  ,  Iraite  de 
main  de  maître  la  grave  question  de 
l'influence  du  climat  sur  l'homme  , 
p.  i-Liuj  puis  vient  une  excellente 

(i3)  Voy.  Selecta  e  sc/iolis  yalckenarii  in 
libros  guosdam  JV  Test.,  éd.  Wassenbergh , 
tom.  i*^',  p.  jSg;  Valckf-naer,  ./idnolationcs  in 
AHoniazusas  Thencriti,  p.  333,  et  les  Annctutiones 
in  Arislophanis  Plntum  de  Porson  et  Dobiee, 
réimprimées  dans  le  tom.  7,  partie  i  des  Com- 
menlarii  in  Ariitopli.  Comœdias ,  pag.  188,  1Ï9, 
Leipzig,  1822.  M.  F.ichsla.dt ,  p.  10,  note  19, 
de  son  programme  intitulé  :  Drama  christiunum 
yuoi/ Xs'.GTO;  77X<7yOiV  inscnbilur  num  Crtgorio 
J^ azianzcno  triôuendum  lit,  léna,  1816,  partage 
l'opiniiiii  de  Vaickenaer 

(i  4)  Cette  objerration  a  été  faite,  relativement 
anx  manuscritsdii  Vaiican,  par  Siebenkees.  dans 
la  préf  de  l'édition  ileGœlz,  pag.  jx-xi;  par 
rapport  aux  manuscrils  de  Paris  ,  par  M.  J.-G. 
SchweighaMiser  fils ,  Avertissement  de  l'éditeur 
eo  télé  de  la  traduction  française  de  La  Bruyère  , 
édition  stéréotype  de  Herhaii,  pag.  viii  el  ix; 
et  par  rapport  aux  m.inuscrits  de  .Munich,  par 
M.  Thiersch  ,  more,  citepa;;.  3^6  et  suiv.  f^'ojr. 
encoreM.Walz,  Prœf.  ad Hhetores  Grœcos,  toi.  7, 
part.  I,  p.  IV. 

(i5)  Traité d'Hippccrate  ,  des  airs  ,  des  eaux  et 
des  lieux ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  grec 
collationné  sur  deux  manuscrits  (' nameros  2i46 
et  a655  de  la  Bibl.  roy  d.^  Paris"),  notts  criti- 
ques ,  liistoriques  et  "édicales,  un  discours  préli- 
minaire ,  un  tabieau  comparatif  des  vents  anciens 
et  modernes,  une  carie  géographique,  et  les  index 
nécessaires,  par  Coray,  Paris,  1800,  Eberhart , 
2  vol.  in-S". 
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analyse  du  traité  lui-même  et  une  di- 
gression sur  les  vents,  et  leurs  diffé- 
rents noms  clicz  les  Grecs  el  les  Ro- 
mains, p.  Liv-cxxx;  enfin  la  notice 
des  manuscrits  el  des  éditions  anté- 
rieures, p.  cxxxi-cLxxx  5  p*:"  1-119, 
suit  le  texte  grec  avec  la  traduction 
française  en  regardj  p.  121-170  sont 
placées  les  variantes  et  les  corrections 
du  texte.  Le  lome  II  contient  les  no- 
tes el  les  index,  484  p.  Cel  ouvrage, 
imprimé  aux  frais  de  quel([ues  Grecs 
généreux  auxquels ,  a  la  fin  du  dis- 
cours préliminaire,  Coray  témoigne 
sa  vive  el  profonde  reconnaissance  , 
cul  un  succès  prodigieux.  En  moins 
de  quinze  ans  l'édition  fui  épuisée.  Le 
docteur  Hœglmuller  reproduisit  eu 
allemand  la  traduction  et  les  notes  de 
Corav.  et  les  publia  à  Vienne,  1804, 
en  un  vol  in-8".  Le  professeur  D. 
Francisco  Bonafon  publia  à  Madrid, 
en  1808,  une  traduction  espagnole  du 
discours  préliminaire  et  du  texte  du 
traité,  en  v  ajoutant  un  prologo  , 
25G  pages, 'pet.  in-8".En  1810  (IG) 
rinstitul  de  France  décerna  à  cel  ou- 
vrage le  prix  de  5,000  fr.  En  1816 
Corav  en  fît  réimprimer  chez  Eber- 
harl(l7)  le  texte  grec  et  la  traduc- 
tion française,  sans  les  notes,  qu'il 
se  proposait  de  refaire  en  entier.  A 
celle  réimpression  partielle  il  joi- 
gnit le  texte  grec  el  la  traduction 
française  de  la  Zotd'Hippocrale  et  le 
texte  grec  du  traité  de  Galien  :  a  Le 

(lo)  Voy.  Piapporls  et  discussion  de  toutes  les 
classes  de  l'Institut  de  France ,  sur  les  ouvrages 
admis  au  concours  pour  les  prix  décennaux  ;  Dis- 
cussions de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne ,  pag.  202-204  le  Bapport  du  jury,  et 
pag.    211  2i3  la  discussion  de  Clavier. 

(17)  iTTT^oy.îâTO'j;  TCi  îTa;'.    às'pwv,  03'â- 

ra.>J,'.y.Y;;  [y.cTao:âcîûj;,  o  TypocsTEÔr,  iy. 
TO'j  a'jTO'j  l7rT:o/.;âTC'j;  >cai  ô  IVc'u.c;,  u.--'% 
-rr.i  T7.'jj.'.y.r.i  acTao^âaîtoç,  /.où  to  toû 
Ta.Kfi'rÀ)  On  àpiaTcç  larp 0;,  /caî  o'.Xcr'cocso;. 
«t'./.iTÎu.tu  da— âvr,  twv  iu.o-^cvwv  Xîciiv. 
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meilleur  médecin  doit  être  aussi 
philosophe.  »  Le  volume  est  ter- 
miné par  des  notes,  en  grec  ancien, 
sur  les  deux  traités  ajoutés  dans 
celte  édition,  et  par  un  spécimen 
d'un  fragment  des  Préceptes  (  Xlcc- 
/)«7'/£A/£«)  d'Hippocrate,  corrigé  et 
expliqué.  La  préface  ,  grecque  mo- 
deiDL'  ,  de  la  nouvelle  édition  ,  56 
pages,  s'adresse  surtout  aux  jeunes 
Grecs  qui  étudient  la  médecine.  Un 
seul  reproche  a  été  fait  à  Coray  sur 
ces  deux  éditions  ;  c'est  d'avoir  resti- 
tué a  Hijjpocrale  ,  d'une  manière 
trop  systématique,  les  formes  du  dia- 
lecte ionien.  Ce  reproche  s'adresse 
surtout  à  la  réimpression  de  1816 
(18).  Mais,  a  part  cette  tendance  trop 
grammaticale,  et  qui  manque  de  la 
coufirii.ation  diplomatique  des  ma- 
nusciils,  Coray  était  l'éditeur  qu'il 
fallait  pour  donner  un  Hippocrate 
complet.  Il  avait  rassemblé  des  ma- 
tériaux considérables  pour  ce  tra- 
vail j  mais  sa  modestie  et  le  trop 
grand  nombre  de  ses  autres  publica- 
tions l'empêchèrenf  d'y  donner  suite. 
L'auteur  de  cet  article  (it  dans  le  cou- 
rant de  l'année  18.31  plusieurs  tenta- 
tives pour  obtenir  de  Coray  la  com- 
munication de  ses  notes,  afin  de  les 
transmettre  à  M.  Dietz,  profes- 
seur à  Kœaigsberg;  mais  Coray  re- 
fusa toujours,  se  rejetant  sur  l'état 
informe   de    ses  Advcrsaria    (19). 

(i8;  M.  Dietz  (/^o/.  la  noie  suivante)  s'est 
aussi  laisse  eniraîner  par  celte  tendance  trop 
exclusive  vers  les  ionismes  anciens.  Vo^.  sa  note 
»ur  llippocidlc  Hï;'.  Î;ï;î  vo'jaO'J  ,  paj.  loi- 
io6.  Mais  plus  lard  il  a  changé  d'avis. 

^I9)  JI.  Fr.-R.  Dietz  est  connu  aujourd'hui 
comiiic  savant  hellcniste-niédecin  par  son  édition 
du  traité  d'Uippocrate  de  C Epitepsie  'Yltz;  îjr' 
VG'JCO'J)  Leipzig,  1827,  184  et  xii  pages  in-S". 
et  surtout  par  la  publication  de  la  belle  collection 
intulee  :  ^^3//o/ià  Cilieiisis  ,  Slepltani,  l'allaJii , 
T/teo[)/ii li ,  Me/etii ,  DamaiCii ,  joannis ,  uliorum 
Sc/iolia  in  Hippocralem  el  (iateitum,  e  codd.  Mss. 
f^iiidoO.  ,  Muuac.  ,  Florent.,  Mediol. ,  lUco- 
rial,  etc.,  primum  grœce  edidil  Kr.-R.  Oielz, 
9  vol.  in-8°  de  xxi  el  îâz  pag.  le  ï'^  vol'une, 
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Ici  nous  devons  intercaler  la  mention 
de  quelques  ouvrages  politiques  de 
Coray.  Sou  premier  opuscule  de  ce 
genre  est  peut-être  la  réfutation  ano- 
nyme d'un  appel  aux  Grecs,  publié 
à  Conslaulinople  en  1798,  par  le 
patriarche  Anthime  de  Jérusalem,  La 
brochure  est  intitulée  :  ^AdTsA-p^xu  êi- 
àciirxuï.icc  Trpag  rouç  tipi(TK0f4,ivcv;  KdrtC 

rpaiKovs,  ils  ivTi'i'zKs-iy  x-oltu,  riis-^iv- 
daivu^^us  £»  ovoy,ci,ri  toZ  juccx-xpiaràTou 
Tlccrpiaip^ou  hpoToX'jfiu)!  iK^oô-t'a-/;?  Iv 
IÇc^v?cc>r(vov7roXii  -^arpac^ç  èièu.(ry..x- 
Xi'ccs.  "El  'Vû'i^vi  (c'est-à-dire  à  Paris), 
1798.  Après  deux  pages  de  préface 
vient  V Exhortation  paternelle  du 
patriarche,  page  1  -  12  ;  page  22- 
24  une  pièce  en  vers  politiques  sur 
la  nécessité  religieuse  d'obéir  au  pou- 
voir existant  ;  puis,  p.  25-38,  la  ré- 
futation trop  passionnée  du  pamphlet 
du  patriarche.  En  1 80  î ,  pour  exciter 
les  Grecs  a  prendre  fait  et  cause  pour 
la  république  française,  il  publia  une- 
brochure  intitulée':  2«A;T«r^«  ttoU- 
fiiz-i-.fiov.  En  1821  il  en  parut  chez 
Baudouin  une  traduction  française  in- 
titulée: yi/_;;7e/awj-  Grecs,  par  Atro- 
mete  de  Marathon.  La  même  année 
Coray  réimprima  à  Paris  le  texte  o-rec- 
en  y  joignant  une  préface  et  deux°ap» 
pendices,  ,36  paves  in-8°.  C'est  de 
1801  aussi  que  date  un  chaut  patrio- 
tique de  Coray,  à  l'imitation  de  la. 
Marseillaise,  et  commençant  par  ces. 
mois  :  <I)/ao(  jKou  <rv/^-=!-u'Fpiâ)Tcy.i.  Ce- 
chant  est  encore  aujourd'hui  répandu, 
dans  toute  la  Grèce  ,  h  l'instar  des 
hymnes  de  Rhigas.  Nous  plaçons  ici 
à  cause  de  l'analogie  de  tendance  po- 
litique,  un  Dialogue   entre  deux 

et  de  XVI  et  644  pag.  le  2"  ,  Kœnigsberg,  1834. 
C'est  de  M.  UilIz  que  nous  atlendtns  une  édi- 
tion critique  complète  des  œuvres  d'Uippocrate, 
Si  l'on  veut  voir  combien  les  éditions  de  Foesius 
et  de  Van  der  Linden  la i.'^sent  encore  à  désirer 
on  peut  consulter  un  programme  de  M.  C.-I  ' 
Siruve,   publié  in-S"  à  Kœuigsb«rg  en  1820     * 
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habitants  de  Venise,  Venise  (c'esl- 
à-dire  Paris),  1SU:>.  01  pages  (20), 
En  1802,  Coray  [niblia  la  Iradiictioii 
grecque  uiotleriu'  de  roiivrage  ilalicn 
de  Beccaria  ,  Dei  dvlitli  e  délie 
pêne,  qu'il  dtdia  à  la  république  li- 
bre des  Sepl-Iles- Ioniennes.  Celle  pu- 
blicalioii  iil  une  vive  impression  en 
Grèce  ,  où  dès  lors  le  nom  de  (Joray 
fui  généralement  connu  (21).  En 
1823,  la  deuxième  édition,  corrij^ée 
et  augmentée,  de  cette  même  traduc- 
tion ,  parut  a  Paris,  clitz  Firmin  Di- 
dol  (22).  Les  prolégomènes  de  l'an- 
cienne édition  occupent  24  p.,  ceux 
delà  nouvelle  les  p.  25-1 10,  le  texte 
de  la  traduction  comprend  174  pag., 
et  les  notes  s'étendent  de  la  p.  175 
à  la  p.  261.  Mais  il  ne  suffi.iail  pas 
au  patriotisme  ardent  de  Coray  d'ex- 
citer ses  compatriotes  h  faire  tous 
leurs  efforts  pour  se  placer  au  rang 
des  nali'ius  civilisées  j  il  tenait  a 
prouver,  les  pièces  en  maiu,  que  la 
Grèce  était  désormais  digne  de  l'al- 
leulion  sérieuse  des  puissances  euro- 
péennes et  des  amis  de  rhumanilé. 
Dans  son  discours  préliminaire  sur  le 
traité  d'Hippocrate,  il  avait  déjà  es- 
sayé de  montrer  que  les  Grecs,  bien 

(20)  Tî  — îî'ttc'.  va  xx^y.wGiv  ûî  rpatxot  eÎ; 
Taç  77apoûffa;  -jTEîKjrâcTîi;;  Aia>.c.-^-c?  ^60 
rpai/.ôiv,  /4a70'.y4(dv  T"^;  BcVîTia.;,  orav 
yi»;uiav  7a;  Àay.— pà;  v!/.a;  toû  Aùroxpâ- 

TOÛC;  Nc.7:&}.cOVTG;.  Quel  que  soit  le  nom  des 
lieux d'impresïion  que  Coray  a  qiielqnefois  jogé 
nécessaire  de  mettre  sur  ses  jjublicatious,  eUes 
ont  toutes  été  impriinoesà  l'aris,  excepté  sa  thèse 
et  les  deux  ouvrages  de  médecine  mentionnés 
plus  haut  dans   hi  note  6. 

(21)  Voy  le  Coun  de  littérature  grect/ue  mo- 
derne, par  M.  J.  Rizo-Keroulos ,  publie  par 
M.  J.  Huinbert,  2'  édition,  Genève,  1S28,  p.  114 
et  ii5. 

(22)  BsxxapiGU  •îîepî  à<5''.-/cr,u.âTwv  /,at 
TTC'.vôjv ,  (J.£Ta,Ç3pacu.î'v&v  àivi  tt.v  iTXAt/.riV 
■Y).w(Tca.v.  Aê'jTc'pa  l'x.oocj'.;,  ^loiôtvL/.c'vï;  aà 
er/îu.c'.MCî'?  Y.nX  irîvax.a  cToi-/,cta>'.ov  lic,  tt,v 
CTTiîav    £7TpoaTj6/i   ical    tÔ    TravoaotirjTTOv 

[fac  simile)  T^Ç  TTpbç  TOV  U.STaCpOa(7TT.V  i~<.- 
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au-dessus  de  l'état  d'abaisscmetil  où 
on  les  supposait  se  trouver  encore j 
méritaient  un  intérêt  véritable.  Dans 
ce  but  il  présenta  en  1803  a  la  So- 
ciété des  observateurs  de  l'homme  un 
Mémoire  sur  Célat  actuel  de  lu 
civilisation  dans  la  Grèce,  66  p. 
in-8°.  Cette  brocbore  faisait  mieux 
apprécier  la  tendance  progressive  des 
compatriotes  de  Coray,  en  même 
le.Dp.  que  la  traduction  grecque  mo- 
derne encourageait  puissamment  li^s 
Grecs  régénérés  a  s'avancer  dans  cette 
roule  pénible,  mais  glorieuse,  de  la 
véritable  instruction.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  Bonaparte,  alors  premier 
consul,  désira  voir  paraître  une  nou- 
velle Iradi-'ctioii  française  de  la  Géo- 
graphie de  Slrabon.  Le  ministre 
Claptal  proposa  comme  traducteurs 
La  Porte  du  Tbeil  et  Coray ,  et  pour 
les  notes  géographiques ,  Gosseliu. 
Chacun  des  collaborateurs  eut  3,000 
francs  d'appointements  par  an.  En 
1805,  ils  présentèrent  le  premier  vo- 
lume à  Napoléon.  Avant  d'avoir 
terminé  le  deuxième,  ils  reçurent 
de  plus  2,000  francs  de  rente  via- 
gère; mais  Coray,  redoutant  les 
conséquences  possibles  d'une  telle  lar- 
gesse de  la  part  de  l'empereur,  par 
les  mêmes  raisons  qui  l'empêchèrent 
un  peu  plus  tard  d'accepter  les  fonc- 
tions de  censeur  des  livres  grecs  (23), 
persuada  à  ses  collègues  de  résigner 
les  3,000  fr.  d'honoraires  annuels 
pour  ne  conserver  que  les  2,000  fr. 
de  rente  viagère  ;  désintéressement 
que  le  ministre  approuva  entièrement. 
Dans  celte  importante  publication  la 
traduction  des  livres  3,4,7,8,12, 
13,  14  et  15  de  Slrabon  est  tout  en- 
tière de  Coray,  de  même  que  les  no- 
tes, à  l'exception  de  plusieurs  anno- 
lalions  précédées  d'un  trait  ( — )  qui 

(2  3)  Voy.  V Autobiographie ,  pag.  24  et  25. 
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appartiennent  k  Gosselin  (24).  Le 
sixième  volume  de  celle  traduclioff, 
qui  clevail  renfermer  des  dissertations, 
des  notes,  et  les  tables,  n'a  pas  en- 
core paru.  La  traduction  du  texte 
grec  est  complète  ,  mais  elle  n'a  pas 
ses  prolégomènes.  En  1802,  Coray 
soigna  une  édition  de  luxe  du  texte 
grec  des  Pastorales  de  Lougus , 
corrigé  d'après  ses  conjectures  ,  Pa- 
ris, chez  Pierre  Didot,  gr.  in-4°  de 
132  pages  (25).  Le  grec  n'est  mal- 
heureusement pas  accentué.  Vers 
la  même  époque  Coraj  contribua, 
par  de  savantes  notes,  a  trois  ou- 
vrages importants  ,  au  Thucydide 
de  Lévesque  (1795),  à  la  seconde 
édition  de  l'Hérodote  de  Larcher 
(1802),  etk  l'édition d'^^/ie«ee,  par 
Scbweighœuser  (1801-1807).  Il  fut 
aussi  collaborateur  du  Muséum  Oxo- 
niense  et  du  Magazin  encjclopé' 
diqueÇKi).  Nous  arrivons  enfin  a 
une  publication  toute  grecque  de  Co- 
ray :  c'est  son  édition  du  roman  d'Hé- 
liodore(27),  imprimé  aux  frais  d'Al. 
Basili.  L'épîlre  dédicaloire  ,  en  grec 
modi-rne,  adressée  à  son  compatriote, 
77  pages,  traite  des  romans  grecs  en 
général,  et  de  la  vie  et  des  ouvrages 
d'Héliodore  ,  donne  l'appréciation  du 
roman  des  Elbiopiques,  énuraère  les 
diverses  imitations  et  les  éditions  an- 


(24)  J'ojr.  Coray,  préface  de  son  Strabo-i  grec, 
tom.    I,  iiag.  8i  et  86. 

(î5)  f^ojr.  Chardon  de  la  Rochelle  ,  Mélanges, 
t.  Il,  i>.  i2eti3,  etp.  102  a  107,  et  notre  pré- 
face en  tèlc  de  la  réimpression  du  Lougus  de 
P.-L.   Courier,  p.  xix. 

(26)  Voy.  p.  ex.  Lettre  du  docteur  Coray  sur 
le  testament  secret  des  Athéniens  ,  dont  parle  Di- 
narque  dans  la  harangue  contre  Démos-hénes ,  re- 
produite dans  les  Mélanges  de  Chardon  de  la 
R'ochelle,  t.  ir,  p.  44S-4€o. 

(37)  HXto^wpou  AîÔioTTawv  ^lêXia  ^iy.%, 
à  X*?'''  E>-/vrîvtov  i\ib<iiy,t  p,£Tà  cy,u.Ettô- 
aewv,  TTSOffÔîi;  xal  Ta;  ùtvo  -cCi  ÀaiciTfj 
ouW.ï-j'cîca; ,  T£o)ç  ^8  àv£x,(^ci-o'j;,  ^la- 
«popo'jç  icjacûà;,  TCOOTçoTîwi  y.yX  ^a.77âvr, 
AXe^âviîpo'j  BaciAstGU,  ô  A.  KooaYÎ;. 
Paris.  Eberliart,  1804,  2  vol.  in-S". 
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lérieures,  enfin  s'étend  avec  détail 
sur  les  causes  de  la  corruption  du  lan- 
gage grec,  et  les  moyens  d'y  remédier. 
Puis  viennent  les  témoignages  des  an- 
ciens sur  lléliodore,  et  le  sommaire 
du  roman.  Le  texte  grec  a  448  p., 
et  le  second  volume,  de  418  pages, 
contient  les  notes  et  les  index.  Dans 
son  savant  et  judicieux  commentaire 
Coray  a  su  tenir  un  juste  milieu 
entre  la  prolixité  des  notes  de 
Villoison  sur  Longus  et  la  parci- 
monie de  Gaulmin ,  dont  les  notes 
sur  Eustalbe  et  sur  Théodore  Pro- 
drome sont  par  trop  succinctes,  quoi- 
que très-substantielles.  On  a  repro- 
ché a  Coray  de  s'être  contenté  pour 
la  constitution  diplomatique  de  son 
texte  des  yariau],es  recueillies  par 
Amyot  d'après  un  manuscrit  du  Vati- 
can ,  au  lieu  d'y  {oiodre  !a  collation 
d'un  excellent  in^naijscrit  de  Venise, 
n"  409.  qui  alors  se  trouvait  à  Paris. 
Sans  doute  il  eût  élé  h  désirer  que 
quelque  savant  eût  publié  une  colla- 
lion  exacte  de  ce  manuscrit,  en 
forme  de  supplément  à  l'édition 
de  Coray.  Mais  les  nombreuses  va- 
riantes de  ce  manuscrit,  citées  dans 
les  savantes  publications  de  Bast  et 
de  M.  Boissonade,  prouvent  combien 
de  fois  Coray,  dans  ses  conjectures  , 
s'est  heureusement  rencontré  avec  les 
leçons  de  ce  raanusciit.  D'ailleurs 
son  édition  avait  été  faite  dans  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  mois.  Pour  la 
sagacité  critique,  elle  nous  paraît  le 
meilleur  travail  du  savant  helléniste. 
Le  nom  de  Coray,  placé  au  premier 
rang  des  hellénistes  de  l'Europe,  de- 
vint populaire  en  Grèce  5  la  publica- 
tion surtout  du  Mémoire  tilé  et  du 
Beccaria  l'avait  fait  connaître.  En 
1804  les  frères  Zosiraa,  riclies  négo- 
ciants grecs  établis  k  Moscou  ,  lui  fi- 
rent la  pioposiliou  de  se  charger  de 
la  publication  dune  collection  des  au- 
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leurs  classi([iu'S  grecs ,  desliuée  priii- 
cipalemeul  à  la  Grcce  renaissanlc. 
Coray  acccpla  celle  belle  mission 
avec  empressement,  el  dès  1805  il 
fît  paraître,  comme  prospectus  et 
speciiiu'iulela  grande  œuvre,  les  His- 
toires diverses  d'Elieii ,  les  frag- 
ments des  Conslilutions  [noXiTiïce.t) 
d'IIéraclide  le  Ponliquo,  et  les  frag- 
ments de  Nicolas  de  Damas,  réunis 
en  un  seul  et  beau  volume  in-8°  (iJ8). 
Dans  une  longue  préface  ,  de  iW  p., 
pleine  de  science,  cpi'il  inlilulail 
modesleracnt  ^roy^cca-f^oi  a.\)roiTyj.ètoi 
(Pensées  improvisèes)-mifi  ry,ç  ¥.X- 
Xi^viK-iç  -Siciiaéiccs  Kcit  y^iCtd'Tyjg  ,  il  fil 
une  histoire  complète  et  approfondie 
de  l'alléralion  successive  de  la  langue 
grecque,  el  proposa  des  moyens  effica- 
ces pour  an  èter  celte  corruption  ton- 
joui s  croissante.  Les  pages  145-170 
de  la  préface,  écrile  en  grec  mo- 
derne (29)  et  dans  le  syslème  de 
style  (piil  dé^irait  dès  lors  voir  imité 
par  ses  compatriotes  ,  sont  remplies 
par  des  articles  biographiques  et  lit- 
téraires sur  les  trois  auteurs  que  ren- 
ferme le  volume.  Elien  occupe  200 
pages  ,  Héraclide  le  Pontique  ne 
prend  que  jusqu'à,  la  page  228  , 
el  Nicolas  de  Damas  jusqu'à,  la 
page  282.  Les  notes  écrites  en 
grec  ancien  ,  courtes  ,  mais  riches 
de   rapprochements    tirés   du    grec 

(28)  nîoJsou,Oî  t'/J.VAy.x;  BiêÀ'.oôry.r,;, 
TTEOic/^wv  K>.a'jc)iG'j  AîÀiavoû  tt.v  Iloiy.'.Xy.v 
{ço5'.a.v,  iizxy.'kilfio'j  -où  IIovTtx.oD,  NixoXâov» 
Toù  Aaaa5x,r,vcû  tx  gio^^ij.vix.  Oî;  -ttsoete- 
6r,(Tav  y.ai  f-ipa/alai  cr.aîuôoei;,  /.al  l-v/x- 
oraoî  a'JT(;(r/_sàto'.  îTîîi  tx;  EJJ'.riV.y.r; 
Ti'j.'Àv.n.^  /.a,'.  'ihxùQO-c.:,.  <l>i>.OTt[i.o>  8n.—y.'fi\ 
■ztii'i  àoêÂowv  Zoxî'.aâowv  ,  T^ai^ïîa;  3VcJca. 
Twv  TTiV  E>Jkâ^a  o<i)vr,v  ^lâ'aoicoaEvwv 
ÉX).rIvfov. 

(2g)  Remarquons  en  passant  que  dans  toutes 
les  éditions  des  classiques  grecs,  donnt'f-s  par 
Coray  depuis  celle  d'Héliodore  inclusiveinenl  , 
les  préfaces  sont  écrites  en  grec  moderne  ,  mais 
les  notes  en  grecaitcien. 
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vulgaire  ,  s'étendent  de  la  page  283- 
.'>S-1.  Suivent  trois  labiés-  uue  des 
mots  anciens,  une  des  mots  moder- 
nes, une  des  auteurs  explitpiés.  Ce 
volume  obtint  de  la  part  des  hellénis- 
tes européens  une  approbation  uni- 
verselle; el  en  Grèce,  011  il  fut  ré- 
pandu d'une  manière  exlrèmemenl  li- 
bérale ,  il  excita  une  vive  altentioii. 
Le  choix  de  ces  trois  auteurs  pouvait 
paraître  singulier  en  Europe  j  mais 
la  Grèce  renaissante  y  trouvait  ce 
(|u'il  lui  fallait.  Coray,  imitant 
l'exemple  de  saint  Paul  (  Y'  Ep.  aux 
Cor.,  m,  2),  présentait  d'abord  le 
lait  h  ses  compatriotes  ;  il  leur  don- 
nait ensuite  une  nourriture  plus 
forte.  En  effet,  Coray  vil  bien  qu'il 
fallait  ofiPrir  a  la  Grèce  nouvelle  des 
exemples  du  style  pur  de  l'atticisme, 
de  l'héroïsme  patriotique  et  désinté- 
ressé de  ses  ancêtres;  et  enfin  un 
grand  monument  de  l'érudition  hislo- 
ricpie  et  géographique  des  anciens.  Un 
heureux  hasard  pour  la  science,  plutôt 
que  la  pensée  du  généreux  palriole  , 
lit  que  son  choix  tomba  précisément 
sur  trois  auteurs  qui  avaient  grand 
besoin  d'une  nouvelle  révision  crili- 
que.  Les  deux  premiers  volumes  de 
la  collection  intitulée  BiQxioê/ix.ij  'EX- 
X>]iitK>i  furent  consacrés  aux  œuvres 
complètesd'lsocrate(30j.  Cet  orateur 
méritait  la  préférence,  non  seulement 
parce  que,  dans  son  style  éloquent  et 
harmonieux j  la  période  el  la  phrase 
oratoire  de  l'atticisme  offrent  le  mo- 
dèle le  plus  accompli,  mais  surtout 
parce  que  tous  ses  ouvrages  respirent 
le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé.  Isocrale.  qui  avait  travaille'  plus 
de  dix  ansson  Paiiéi^yrique,  coniprit, 
après  la  bataille  de  Chéronée,  que 
sans  la  liberté  il  n'y  avait  plus  d'élo- 

(3u)  Iffox.pxTO'j;  Xo'-j'oi  '/.x'.  îtz'.çOm,  ^izà, 
GyOMri  Tra/.auov ,  /C.  t.  à.  Paris,  Finuin-Di- 
dot,  1807,  2  vol.  in-S". 
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quence,  et  a  l'âge  de  qualre-vingl- 
dix-hult  ans,  il  eut  le  courage  de 
se  soustraire  par  une  mort  volon- 
taire au  joug  du  ûlacédonien.  Coray 
sut  raoliver  son  choix  en  traitant 
son  auteur  d'une  manière  tout-k  fait 
supérieure.  Les  a,iTo<rx!ièioi  ço^ua-juoi 
se  recommandent  par  les  intmes 
qualités  que  celles  du  Prodromus , 
t.  P"",  pag.  1-46  ]  mais  le  morceau 
sur  l'édition  d'Isocrale  est  surtout 
remarquable.  Le  texte  de  Tauteur 
occupe  439  pages  :  quelques  sclio- 
lies  anciennes  terminent  le  pre- 
mier volume,  pag.  440-448.  Les 
soixante  pages  des  préliminaires  du 
deuxième  volume  sont  consacrées  aux 
témoignages  des  anciens  sur  Isocrale; 
le  commentaire  et  les  trois  index  ont 
trois  cent  quatre-vingt-neuf  pages.  Le 
manuscrit  du  Vatican,  n"  65,  a  four- 
ni les  plus  heureux  secours  a  Coray 
pour  la  constitution  critique  du  texte. 
Cependant  le  texte  d'Isocrate  s'est 
encore  amélioré  depuis  par  les  colla- 
tions nombreuses  de  nor.veaux  manu- 
scrits que  l'infaligable  M.  I.  Bekker 
a  comparés  pour  son  édition  des  Ora- 
teurs grecs.  Quant  a  l'inlerprétalion 
d'Isocrate,  Coray  est  resté  le  maître 
.jusqu\acejour(31).  Le  second  auteur 
grec  que  Coray  choisit  pour  sa  col- 
lection fut  Plu  (arque.  Les  Vies  des 
hommes  illustres  de  ce  savant  et 
patriotique  historien  convenaient  au 
plan  que  poursuivait  Coray.  Plutar- 
que,  presque  le  seul  patriote  grec  de 
son  temps,  ce  digne  et  grave  repré- 
sentant du  paganisme  qui  s'écroulait 
sous  l'empire  prépondérant  de  la  re- 
ligion divine  du  Christ  ,  Plutarque 
sentit  que  Pantiquilé  grecque  sur- 
passait l'antiquité  romaine,  et  il  écrivit 
tous  ses  parallèles  en  faveur  de  son 

{il)  f'oj.  trois  lettres  spirituelles  et  intéres- 
santes ,  quoique  absoliinieiit  contradictoires  en- 
tre elles,  dans  les  OEuvres  complilesde  P.-L.  Cou- 
rier, t.   3,  p.  aii-2iq  ,  éililion  de  Paris,  i83o. 
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pays  (32).  C'était  un  auteur  qui  allait 
bien  aux  Grecs  asservis  par  les  Turcs. 
Coray  soigna  jusqu^à  l'extérieur  de 
son  édition  des  Vies  parallèles. 
Quarante-cin([  portraits  choisis  tous 
d'après  des  antiques  ,  soit  médailles  , 
soit  bustes,  ornent  les  six  volu- 
mes (33).  L'exécution  typographique 
avança  assez  lentement  ;  il  ne  parut 
qu'un  volume  par  année  de  1809  à 
1814.  Les  préiaces  du  tome  1®'"  et  du 
tome  m  se  recommandent  par  les 
spécimen  d'au  dictionnaire  grec  mo- 
derne et  ancien,  tel  que  Coray  aurait 
souhaité  le  voir  exécuter  par  ses 
compatriotes.  Les  a\)ro(T)/ièiot  çoy,»- 
rsi^oi  des  ôix  volumes  traitent  sur- 
tout de  la  nécessité  d'une  semblable 
publication.  Malheureusement  ce 
vœu  ne  put  être  exécuté  qu'en  partie. 
La  révolution  grecque  vint  interrom- 
pre l'œuvre  commencée,  etilneparut 
que  le  premier  volume  de  la  K<- 
ZxToç  ou  Arche  de  la  langue  grec- 
que ^  comprenant  seulement  les  let- 
tres A-A  (34).  Le  texte  des  Vies  de 
Plutarque  a  été  très-ingénieusement 
corrigé  par  Coray,  et  très-bien  ex- 
pliqué. Mais  il  eût  été  à  désirer  que 
quelques  bous  manuscrits  eussent  été 
collationnés  par  l'éditeur,*  d'autant 
plus  que  le  texte  n'a  pas  encore  été 
généralemiut  et  complètement  revu 
sur  les  manuscrits.  Le  savant  et 
merveilleux  travail  de  Wyltenbache 
sur  les    Morales ,    laisse    lui-même 

fJ2)  l^^o/.  les  observations  judicieuses  de  M  Bi- 
zo-Néroulos,  ouvr.  cite,  p.  117.  le  mot  fa- 
meux <ie  P.-L  Courier  sur  Plutarque  [OEuvres, 
t.  3  ,  p.    ^'^'j  )   n'est  qu'à  moitié  vrji. 

'33;  Remarquons  que  toutes  les  éditions  de 
Coray  sont  accompagnées  du  portrait  de  l'au- 
teur ancien,  quand  il  s'en  est  conservé  un  d'au- 
thentique. 

(3-i)  Voy.  l'ouvraçe  cité  de  M.  Riïo-Ncroulos 
pag.  118,  avec  la  note  20,  pag  li^S  et  1S6.  La 
KlêtOTCiÇ  a  servi  utilement  aux  é  liteurs  de  la 
première  partie  du  Thésaurus  lin^uœ  graccg  de 
H.  Estienne.  L'annonce  qu'en  publièrent,  en 
1820,  les  éditeurs  grecs  à  Constantinople  est 
une  pièc«  vraiment  curieuse  à  consulter. 
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beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport. 
Le  troisième  ouvrage  f|ap  Cciray 
recul  dans  sa  Bibliollu'que  grecque 
fut  la  Géograpliie  de  Stralioii  , 
l'un  des  auteurs  les  plus  savants 
de  l'antiipiité,  celui  qu'Euslallie 
nomme  le  géographe  par  excel- 
lence ('{;"»)•  Le  premier  volume  pa- 
rut en  181"),  précédé  d'une  savante 
préface  de  quatre-vingts  pages.  En 
1827, a  Milan,  le  liliraire  Sonzogno 
fil  traduire  ce  morceau  eu  italien. 
Moustoxydi  y  ajouta  des  notes  pleines 
d'érudition  (30).  Coray  donna  son 
deuxième  el  son  troisième  volume  en 
1817.  Les  préfaces ,  Irès-courles, 
contiennent  rjuelques  variantes  et 
quelques  conjectures.  Le  quatrième 
volume,  où  sont  les  notes  el  les  ta- 
bles, 548  p.,  accompagné  de  nom- 
breux carto^ns,  parut  en  1819.  Des 
Grecs  de  Scio  firent  les  frais  de  l'im- 
pression. Celle  édition  de  Slralion 
donne  le  meilleur  texte  que  nous 
ayons  jusqu'à,  présent.  Pendant  les 
années  1812  et  suivantes,  Coray 
contribua  beaucoup  'a  la  rédaction 
du  Acyioç  'Ep/^-iç  {Mercure  savant), 
jouriuil  fondé  et  publié  a  Vienne  par 
Anlhime  Gazi.  Ses  articles  sont  si- 
gnés des  initiales  L  K.  En  1820, 
dans  l'intérêt  du  clergé  grec  ,  il 
publia  une  traduction  anonyme, 
grecque  moderne,  de  la  Consulta- 
tion de  trois  éveques  avec  le  pape 
Jules  III  (2o/«S<)vA«  TfiÔùv  'Etskticô- 
"Tfony-,  'iTHçy.ôiicn  y.ciTu  to  looo    eroj, 

XXIIl  et  81  pag.  iu-8°.  En  1821, 
éclata  l'insurrection  grecque.  Coray 
ei;i  fut  vivement  effrayé  ,  parce  qu'il 


(35)  STfo^wvo;  rso-j-paoïy-wv  fjip.icf. 
À.  KopaY;. 

("30;  fo/.  le  l'^'t.  du  Slrabon  italien  faisant 
partie  de  la  Cotlana  dcgii  antichi  slorici  greci 
tiolgarhzati. 
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ne  l'attendait    que   trente  ans   pins 
lard.  11  salua  cependant  l'aurore  de 
la  liberté  rciiaissanle  par  la  publica- 
tion de  la  Politique  d'Arislole  (37). 
Le  texte   grec  est  précédé  de  142 
pages   de   Fi  olégomènes  ,  que    l'on 
peut   regarder  comme  le  monument 
le  plus  accompli  d'un  patriotisme  no- 
ble  et    pur.    L'analvse  de  l'ouvrage 
est  tirée  du  soixante-deuxième  cliapi- 
Ire  du  Voyage  du  jeune  Anacliar- 
sis.   MM.   Iken   el   Orelli   en  firent 
presque  a  la  même  époque  deux  tra- 
ductions allemandes.  L'édition  grec 
que-allemande  de  M.  Orelli  parut  a 
Zurich,    1823.    £n    1822   Coray 
donna  comme  suite  à  la  Politique 
son  édition  de  la  Morale  d'Arislote 
à  Nicomaque    (38).    La  préface , 
toute  politique  ,    est    de  77    pages. 
Les  savants  ont  trouvé  généralement 
qoc  C&ray  a  pris  trop  de  liberté  et 
de  hardiesse   dans    ses   corrrclious. 
Son  texte  a  été  suivi  dans  la  traduc- 
tion   française  des   deux   ouvrages, 
publiée    par    Tburot  en    1823.  En 
1825  ,  le  savant  heliéniste  fit  paraî- 
tre le  quinzième  volume  delà  Biblio- 
ilièqiié  grecque.  Il  y  réunit  les  Mé- 
morables de  Xénophon  et  le   Gor- 
gias  de  Platon,  Vil  p.  (39).  La  pré- 
face de  68  p. ,  se  recommande  parle 
patriotisme  éclairé  qu'elle  respire,  et 
par  nue    appréciation    très-finement 
sentie  de  Socrale.  Les  notes  (p.  241- 
362)  contiennent  des  extraits  judi- 
cieusement choisis  des  commentateurs 

(37)  Ài'.roTc'Xcu;  IToXtT'.xwv  xi  atàZi- 
[j.sva,  £/.i5''.r5';vTo;  v.'v.  ^lopOiûvTc;  A.  K.  fl't- 

(3X)  Âf'.ç&Tc'Àcu;  Ôâ'xi  l!iiA.VJ.'J.yi>.y., 
£/.^t^GVTo;  xat  ^(OfGoyvTo;  4-  ^-  ^''•"xvyi 
-â)v  àva^îwç  ^uaTTpa-fyiaàvTwv  Xiwv. 

(39)  HcVotpwvToç  ATîou.vr.aovcûu.a-a  xal 
nXaTwvc;  rop-^îa;,  è)4'5'i^v/Tc;  xal  ^top- 
6o'jvToç  A.  K.' 
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les  plus  estimés;  mais  on  croii  lire 
Coray  seul,  fant  il  a  su  heureuse- 
ui&nt  s'approprier  ce  qu'il  avait 
cxirait  des  autres.  Dans  le  seizième 
et  dernier  volume  de  la  Bibliothè- 
que grecque,  publié  en  1826  ,  se 
trouve  le  Dis.cours  de  l'orateur  Lv- 
curgue  contre  Léo c rate ,  avec  la  Iru- 
diiclioii  française  de  Tl!urot(4Uj.Les 
Prolégomènes ,  de  8  p.  seulement  , 
sont  suivis  d'un  dialogue  patriotique 
sur  les  intérêls  de  la  Grèce.  Outre 
ces  dix-sept  volumes  qui  composent, 
en  y  ajoutant  le  volume  intitulé 
T[.fio$foy.os,  la  Bibliothèque  grec- 
que, Coray  publia  encore  neuf  volu- 
mes, plus  petits  et  moins  coinptète- 
ment  commentés,  qu'il  nomma  mo- 
destement hors-d'œuvres  ou  acces- 
soires {ricipipycl  EAAjjk»:;?  ^l'v^iioêi}- 

Ki:s).  Deux  seulement  exceptées, ces 
publications  ont  une  importance  moin- 
dre que  les  volumes  de  la  collection: 
nous  pouvons  les  énumérer  plus  briè- 
vement. Le  premier  volume  contient 
lesStratagèmes  dniolyen,  1809,X 
et  452  p.  (41).  IjC  deuxième  volume, 
1810,  comprend  la  collection  la  plus 
complète  qui  existe  des  fables  grec- 
ques de  tout  âge  qui  nous  sont  parve- 
nues sous  le  nom  d'Esope  (42).  Une 
préface  extrêmement  savante  donne 
l'histoire  littéraire  de  ces  fables,  et 
en  général  de  l'apologue  cliez  les 
Grecs  A  la  fin  du  texie,  qui,  avec 
les  tables,  comprend  495  pages,  se 
trouvent  trente-six  fables  en  grec 
vulgaire,  à  l'usage  des  enfants.  Le 
troisième    volume   encore    plus  ira- 

(4o)  A'J/40'j:'^o'j  AoVc;  y.arà  Aswx.î ztcj; 
èy.^o'vTo;  xoà  mcpôwaavTo;  A.  K. ,  xat 
Tc/jj.içi  aa6£fu.-/ivîiJ<îxv7o;  F.  ïll. 

(4i)    IloXuatvo'J  2rsaTr,-^'r|.'.âT(i)v  ptêXot 

OXTCÔ. 

(42)  Mûôwv  AtffojTwciwv  ff'jva-j'03-/ri. 
Ce  volume ,  toinme  le  précédent,  est  imprimé 
aux  frais  des  frùres  Zosirna. 
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portant,  1814,  contient  le  traité 
de  Xénocrate  Sur  la  nourriture 
que  J'ournissent  les  productions 
aquatiques  (43).  Déjà  en  i7U4, 
par  Tentremise  de  Chardon  de  la 
Rocliclte ,  Coray  avait  contribué  à 
l'excellente  édition  que  donna  de 
ce;  traité  D.  Gaetan.o  d'Ancora , 
Naples ,  Imprimerie  royale.  Mais 
dans  Tédilion  de  18 14  ,  Coray  fil  in- 
finiment mieux.  Les  Proléiioraènes 
sur  Aeuocrate  et  tous  les  auteurs  en 
général  qui  ont  écrit  sur  les  qualités 
médicales  et  gastronomiques  des  pois- 
sons, forment  un  morceau  cujieux  et 
Intéressant.  Le  texte,  de  21  pages,  est 
suivi  de  nombreux  extraits  de  Galien, 
traitant  le  même  sujet,  et  le  com- 
mentaire est  ce  que  nous  possédons  de 
plus  clair  et  de  plus  complet  surlbis- 
toire  naturelle  des  poissons  connus 
dans  l'anllquiié.  En  18 ÎG,  Coray  pu- 
blia les  Réflexions  morales  de  l'em- 
pereur Marc-Auièle,  formant  le  qua- 
trième volume  des  Xl»pipyci  (44). 
Après  les  Prolégomènes  de  44  pages, 
vient  VEloge  de  cet  empereur  par 
Thomas.  Le  texte  grec  est  corrigé 
peut-être  avec  un  peu  trop  de  liberté. 
Le  cinquième  volume  des  uônpiçyx  , 
1822,  contient  le  Général  d'ar- 
mée par  Onésandre  (45).  Le  texte 
grec  est  accompagné  de  la  ira- 
ducllon  française  du  baron  de  Zur- 
lanben  5    page    150-153,    suit  la 

(43)  EcVoxpacTOUç  îcal  raXYivoO  ttsoi  tïîç 
à-b  -wv  Èvûi^pwv  Tf  ccpvi;,  oî;  TTpoaTsôtivrai 

).î-]^casva.   Imprimé  aux  frais  des  compatriotes 
de  Scio. 

(44)  Mâpxc'j     AvTwvtvc'j     a'jTcy.sâro- 
po;    ~wv    eî;     lauTov     Pio/.ta      i\J .     îîv 

TîpOTEÔctTai     TO     \>7th     0OJp.â     TO'J      pTÎTOOO; 

ra>,)açi   -^î-^pa[Ay,£vov    è-^/Cwu.'.cv    ftjzaito'j. 

Imprimé    ;iux   frais  des  Sciotes. 

(4'»)  Ovr,uâvr5'îC'j  ^rpo.T/.'^'txi;,  xa.1  Tup- 
-aîc'j  ri  TTpÛTOv  sÀs-j'sîov,  aerà  rii;  TaX- 
Xty.TJç  éjcarepcu  [AeTa<ppxc»£wç. 

a4. 
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première  Élégie   de   Tyrtée ,   texte 
grec,    et    traduction    en    vers  fran- 
çais  de    Firiniu    Didot.    De  courtes 
mais  excellentes    notes,    les    tables 
et  une  traduction  en  grec    moderne 
du    même  morceau  de   Tyrtée,  avec 
une  planche  des  machines  poliorcéli- 
ques,    en    usage   chez   les   anciens, 
tel  minent  le    mince  volume  de  200 
pages.     Il    avait    été    imprimé    aux 
frais  des  infortunés  habitants  de  Scio. 
Dans  le  sixième  volume,  1<S21,  Co- 
ray  publia  ,  sous  le  litre  commun  de 
Traités    politiques    de     Plutarquc 
{TiXavrâfty^cv  ru  îs-o>L<r/x.«),  les  ouvra- 
ges suivants  :  Que  les  philosophes 
doivent  surtout  converser  avec  les 
grands  ('  Ort  y.otXtiyfct  rot;  yiy.jnoa-i  otl 
TOf  Çt>iCiro^ov   aiaX'iyiTêai)^  Quilest 
nécessaire  qu'un  prince  soit   ins- 
truit    (  TT^fls    y,yiftcix     â-zôut^ivrov), 
Si   les  vieillards    doivent  pren- 
dre part    à    l'administration  pu- 
blique     (  E/     •srf£<7/gv7£5ft)     •sreAiT-fu- 
Tiov  )  ,    Préceptes     d'administra- 
tion  publique    {UoXiTiy,a     •sra.pu.y- 
-j'iXf/.a.ru.)  1    De  la   monarchie^  de 
la    démocratie    et     de    l'oligar- 
chie (riEC/  f/.oya.fx,tcts  x.tt.1  ^yifiox.çu.Tioc.ç 
y-cci  o).tya.pyJuç).  Un  dialogue  patrio- 
tique sur  les  intérêts  de  la  Grèce  (le 
premier),  dont  celui  qui  se  trouve  en 
tête  du  discours  de  Lycurgue  n'est 
qu'une   continuation  ,  embrasse  181 
pages.  Les  notes  du  texte  grec  sont 
surtout  critiques,  mais  elles  contien- 
nent un  grand  nombre  de  rapproche- 
ments politiques.  C'est  le  premier  vo- 
lume des  ïlÂpi^yv,  sur  lequel  Coray  a 
mis  ses  initiales  A.  K.    En  182G  , 
Coraj  donna  dans  son  septième  vo- 
lume des  Ilcipspyci   le  Manuel  d'E- 
pictèle,  le  Tableau  êm  Cébès ,  tous 
les  deux  accompagnés  de  la  traduction 
française  de  Thurot ,  et  \ Hymne  de 
Cléanlhe,  avec  la  traduction  de  Bou- 
gainville.  Les    Prolégomènes  de  ce 
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volume  sont  plutôt  politiques  et 
philosophii|ues  que  littéraires;  mais 
les  notes  sont  excellentes.  Enfin, 
en  1827,  Coray  termina  la  série 
des  ukpi^yct,  en  publiant  ,  dans 
les  volumes  huit  et  neuf,  les  Dis- 
sertations sur  Kpictète  par  Arricn 
(4G).  Après  la  préface  remarquable 
par  sa  haute  portée  morale,  il  y  a 
dans  le  premier  volume  un  dialogue 
patriotique,  et  en  tête  du  second 
un  autre  dialogue  sur  l'avenir  de 
Scio.  Les  notes  se  distinguent  par 
les  mêmes  qualités  que  celles  du 
septième  volume.  En  dehors  de  ces 
vingt-six  volumes  qui  forment  la  tota- 
lité de  la  Bibliothèque  grecque, 
Coray  publiaanonvme,  Paris,  1811- 
17-18-20  ,  les  quatre  premiers 
chants  de  l'Iliade,  avec  des  notes 
choisies  dans  les  commentateurs 
anciens,  et  des  gravures  au  trait 
d'après  Flaxmann.  11  nomma  cette 
publication  édition  Bolissienne  ÇU- 
êca-iç  BaXta-ir/a.),  d'après  la  tradition 
ancienne  <]ui  faisait  écrire  à  Homère 
ses  petits  ouvrages  (  srcci'yvtcc  )  k  Bo- 
lissus,  bourg  dans  le  voisinage  de 
Scio.  Les  prolégomènes  de  ces  qua- 
tre petits  volumes  ,  remplis  d  allu- 
sions aux  localités  de  Scio  ,  ne  sont 
pas  d'un  grand  intérêt  pour  un  lec- 
teur élrangerjmaisle  choix  des  scho- 
lies  anciennes,  aussi  bien  que  les 
notes  propres  il  Coray,  méritent  tous 
les  éloges.  Il  est  fâcheux  que  l'édi- 
tion n'ait  pas  élé  continuée.  En  1812, 
Coray  lit  paraître,  anonyme  aussi,  les 
/'ace7/c5  d'Hiéroclès  (47),  avec  une 

(46)  Aôfiavo'j  Tôjv  ÈTiz-TTircj  AiaTS'.pwv 

A   K. 

(47)  lîîO'-Asc.u;  ç'.Àccic'çoit  Arala ,  fc;; 
— pcaîTs'ôr.aav  [jsaysTa'.  ffr.aïiwoî'.;,  »aî  Ttvx 
TÔJV  IraÀiy.wv  v£w-£ocov  KÇîtwv,  iim  M. 
Toû  X'.O'J.  39  pages  de  préface  et  32  de  texte» 
notes  et  index. 
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double  traduction  en  grec  moderne  et 
en  français,  augmentées  de  quelques 
autres  traits  plaisants,  tirés  des  re- 
cueils italiens.  La  préface  est  cu- 
rieuse. Ce  petit  volume  est  très-rare  : 
il  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce  en 
Europe,  h  ce  qu'il  paraît.  En  1828, 
Coray,  se  sentant  près  de  descendre 
dans  la  tombe,  vouli'L  recueillir  en- 
core tout  ce  qu'il  trouvait  de  bon  et 
d'ulile  dans  ses  Adversaria.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  ses'  At«i47-«, 
recueil  varié  ,  que  l'on  pourrait  in- 
tituler Mélanines.  Le  titre  est  em- 
prunté a  Philétas  de  Cos.  Le  premier 
volume  contient  deux  poèmes  jus- 
qu'alors inédits  en  grec  moderne, 
de  ïbéodore  Prodrome,  adressés  a 
l'empereur  Manuel Comnène,  d'après 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Dans  le  premier,  l'auteur  lait  le 
triste  mais  assez  facétieux  tableau  de 
sa  pauvreté  ,  pour  attirer  sur  lui  l'at- 
tention et  la  munificence  impériale  5 
dans  le  second,  il  dépeint  d'une  ma- 
nière mordante  les  mœurs  des  supé- 
rieurs des  monastères  i^y,yojy.ivoi). 
Coray  accompagna  le  texte  de  ces 
deux  poèmes  d'un  commentaire  ad- 
mirable, dont  l'importance  est  ines- 
timable pour  l'histoire  du  grec  vul- 
gaire. Cinq  index  terminent  le  vo- 
lume: un  des  mots  du  texte,  un  des 
notes,  un  des  mots  grecs  anciens, 
un  des  mots  français,  un  des  mots 
latins  ou  étrangers.  Ledeuxième  vo- 
lume des'AraxTot,  1829,  contient 
un  essai  de  dictionnaire  grec  mo- 
derne, historiquement  traité,  suivi 
de  trois  iudex.  Le  troisième  volume, 
1830,  renferme  un  écrit  sur  les  an- 
tiquités de  Scio  ,  monographie  com- 
plète et  remarquable  sous  tous  les 
rapports,  et  un  essai  d'une  nouvelle 
traduction  grcc([ue  moderne  du  Nou- 
veau-Testament, c'esl-a-dire  de  l'é- 
pîlre  de  saint  Paul  a  Tite.  En  re- 
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gard  du  texte  se  trouve  l'ancienne  tra- 
duction de  Maxime  Margounius  de 
Gallipoli,  et  au  bas  des  pages  le  nou- 
vel essai  de  Coray  ;  d'amples  noies 
sont  placées  à  la  suite.  Le  volume 
est  terminé  par  un  dialogue  curieux 
sur  le  feu  sacré  de  Jérusalem  ,  ac- 
compagné de  beaucoup  de  notes  ;  par 
le  traité  de  saint  Grégoire  île  INysse 
Sur  ceux  qui  font  le  voyage  de 
Jérusalem  {■snpi^rùut  ùziriovrio)  t'is 
'li poroXvf^u)'^  |iar  une  dissertation  sur 
la  manière  de  compter  par  douzaine, 
enfin  par  quatre  index.  Le  quatrième 
volume  des  "At!î4x.7-(/,,  1832,  divisé  en 
deux  parties  ,  donne  un  second 
essai  d'un  dictionnaire  grec  moderne 
et  ancien,  plus  étendu  que  celui  du 
deuxième  volume  :  il  contient  aussi 
trois  index.  Le  cinquième  volume, 
publié  en  1835,  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  M.Fournaraki,  renferme 
encore,  dans  sa  première  partie  (367 
pages  )  ,  un  troisième  dictionuaire 
grec;  mais  celui-ci  explique  plutôt 
des  choses  que  des  mots:  la  seconde 
partie,  432  pages,  contient  les  in- 
dex complets  de  tous  les  cinq  volu- 
mes, travail  pénible,  mais  extrême- 
ment utile ,  que  nous  devons  aux 
soins  laborieux  de  M.  Fournaraki. 
Le  dernier  ouvrage  du  savant  hel- 
léniste est  son  V ade-mecum  du 
prêtre  {^.vvîyj'yifto;  ItpccrtK':;,  1831), 
OU  édition  des  trois  épîtres  pas- 
torales de  saint  Paul  (les  deux  a 
Timoihée  ,  et  celle  h  Tite  ) ,  texte 
grec  avec  la  traduction  ancienne  de 
Margounius  en  regard,  celle  de  Co- 
ray au  bas  des  pages,  et  un  ample 
commentaire.  Le  titre  de  1  ouvrage 
est  emprunté  a  Hiéroclès.  Le  mérite 
du  commentaire  est  incontestable  : 
cepeudanlnousdevous  remarquer  tjue 
les  nombreuses  citations  des  Pères 
grecs  sont  toutes  empruntées  h  des 
ouvrages  modernes ,  surtout  au  The- 
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sauras  ccclesiasticus  de  Suicer. 
Ali  milieu  (ie  ces  ])ieiisfs  el  pa- 
lrioli(|iit's  occii])alioi)s  la  morl  sur- 
prit le  disque  \ii:)llard,  le  G  avril 
1833,  à  rùge  de  ijuatre-vlngl-cinq 
ans  moins  ouzc  jours.  Ses  funé- 
railles furent  encore  plus  modestes 
que  ne  Tavait  été  sa  vie.  Son  compa- 
triote M.  Lazara  prononça  un  dis- 
cours simple  mais  louchant  sur  le 
bord  de  sa  tombe,  et  ses  amis  lui 
élevèrent  un  monument  avec  celle 
inscription  qu'il avail  lui-même  com- 
posée : 

Àfîau.àvTic;  Kosaï;;  Xîc-  û-ô  c,irr:i  u.h 
Xà'X  fil  — /i  o'jcaffT.  a'  É/J'.a^i  îrscpiXrUî'vr.v 
•yrv   rwv  Ilastaîtov  xîTaa'.. 

Ci-gît    Adamantins    Coray,    de 
iScio.     Une    terre    étrangère    me 
couvre  :  mais  cette  terre  ,  celle  de 
Paris ,  je   la   chérissais  à  l'égal 
de  la    Grèce,   mon  pays   natal. 
Il  léguait  tous  ses  livres  k  !a  biblio- 
thèque du  gymnase  de  Scio,    Corav, 
ÙJodësle  jusqu'à  l'excès,  ne  fut  jamais 
de  rinslitul  de  France.   Ne  voubint 
poiut  se  présenter,  en  faisant  la  vi- 
site d'usage,  chez  tous  les  membres 
de  la  classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lellrcs,  il  se  lit   seulement  porter 
sur  les  registres  de.-!  candidats,  el  la 
chose  u"a!la  pas  plus  loin.  D'ailleurs, 
il    ne  s'était  jamais  fait   naluraliicr 
Français.    En   résumant  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  ses  travaux , 
nous  ne  pouvons  qu'admirer  le  nom- 
bre et  la  suite  si  bit-n  combinée  de 
Ibules  ses  piiblicalions.  S'il  est  vrai 
de  dire  que  ,  comm;-  iitllénisle  ,  Co- 
ray  n'a  pas  assez  tiré  parli  des  ma- 
unscrils,    et    qu'il    se    Ea    trop    à 
son  talent   de  reslîiulion    critique, 
jusqu'à  méconnaître  quelquefois  dans 
ses    corrections    l'esprit    de    l'auli- 
quilé    (48),   nous     devons    ajouter 

(48;  Fo/.h.  ce  sujet  qneJques  excellentes  ob- 
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que,   dans  les  commentaires  d'aucun 
autre  liellénisje  de  cette  époque,  on 
ne  trouve  au iant  d'heureuses  restitu- 
tions des  textes    anciens  de  tous  les 
aulenrs    grecs.    Quant  au  mérite  de 
Coray  comme  écrivain  politique,  nous 
ne  pouvons  ijiière  eu  porter  un  juge- 
ment approfondi.  Avant  l'insurrec- 
tion grecque  sa  modération  fut  tou- 
jours parfiite.  Si  depuis  ]iS2G  il  s'é- 
carta quelquefois   de   cette    modéra- 
tion,    son   patriotisme   fut  toujours 
pur    el    sincère,     quelcpie    acerbes 
qu'aient  pu  sembler  ses  paroles,  La 
postérité    Jugera   et    appréciera    les 
services     immenses     qu'il   a   rendus 
comme  régénérateur  et  comme   lé- 
gislateur de  la  langue   grecque  mo- 
derne.   Les    deux    systèmes    qui    se 
trouvaient  en  présence,  lorsque  Coray 
fit  paraître    sou    Héliodore,    étaient 
tous   les  deux   insuffisants.    Les  au- 
teurs  macaroniques,   aiiisi   qu'il  les 
appelait,  eu  introduisant  pèle- mêle, 
diins  la  langue  écrite ,    des   formes 
anciennes  de  tous  les  âges  ,  produi- 
sirent le  plus  singulier  mélange,  cl 
leurs  ouv-rages  n'étant  pas  f;.it  pour 
le  peuple  ne  descendirent  pas  jusqu'à, 
lui.    D'un  autre  côté,  les   partisans 
de    Catharlzi    et  de    Cliristopoulos , 
en  écrivant  le  grec  moderne  tel  qu'on 
le    parlait  ,    ne    le    perfectionnaient 
pas  5  cl ,  en  soutenant  que  les  altéra- 
tions de  la  langue  grecque  noavelle 
n'étaient  qu'apparentes,  ils  élevaient 
en  priûcipe  général  quelques  excep- 
tions  partielles.   Corây   choisit   une 
route  intermédiaire.  Il  bannit  d'abord 
tous  les  mois  étrangers,  surtout  les 
molis  turcs ,  en  les  remplaçant  par  des 
mois  grées,  puisés  dans  la  langue  lit- 
téraire,auxquels  il  donnait  une  iermi- 


servations  de  M.  Hase  ,  insérées  clans  les  noies 
Je  M.  Schîcfer,  tom.  4  et  5  de  l'édition  des 
Hes  de  rlutarque,  imprimée  par  Teubner , 
Leipzig,  1828  et  années  suivantes. 
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naisoa  ou  une  figure  moderne.  Poiip 
la  svulaxe,  sans  porter  préjudice  h  la 
clarté  naturelle  propre  à  un  idiome 
moderne,  il  !a  rapprocha  le  plus 
possible  de  la  syntaxe  ancienne,  afin 
d'éviter  les  idioli>mes  étrangers  in- 
troduits dans  la  langue,  par  suite  des 
nombreuses  lraductions(49).  ce  Mal- 
gré les  attaques  passionnées  de  ses 
adversaires,  le  temps  a  consolidé  le 
système  de  Coravj  les  hommes  rai- 
sonnables l'ont  approuvé,  sauf  quel- 
ques points  de  peu  d'importance.  » 
Tel  est  le  jugement  de  M.  Rizo-i\c- 
roulos,  littérateur  distingué,  et  cri- 
tique impartial  (50)  :  nous  l'adoplous 
entièrement.  S — .. — k. 

CORBEAU  de  Saint -Albin 
(  P. -L.-A.  de  ),  né  vers  1748, 
appartenait  a  une  des  plus  ancien- 
nes familles  du  Dauphiné.  Il  en- 
tra en  1765  dans  le  corps-royal  de 
l'artillerie,  où  il  se  fit  remarquer 
parle  célèbre  Gribeauval,  inspec- 
teur-général de  cette  arme,  ci  où  il 
parvint  au  grade  de  colonel.  Après 
avoir  été  employé  dans  la  guerre  d'A- 
mérique .  il  continua,  a  son  retour, 
de  servir  dans  les  armées  françaises, 
et  fit  les  campagnes  de  la  révolution 
jusqu'en  1799.  Il  se  trouvait  en 
1793  ,  avec  Kléber  et  Meunier,  à 
Mayencé,  où  il  donna  des  preuves  de 
talent  par  les  travaux  qu'il  exécuta 
dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Neufbri- 
sach  et  dans  d'autres  places-fortes. 
Il  remplit  avec  succès  diverses  mis- 
sions dans  le  midi  de  la  France  ,  où 
ses  principes  de  justice  et  de  conci- 
liation aplanirent  des  difficullés  que 
les  menaces  et  la  violence  auraient 
rendues  insurmontables.  Mais,  a  celte 

(ég)  Les  divers  prolégomènes  de  Coray  ont  clc 
recueillis  en  un  seul  voaur.c,  impriuié  a  \  ieiine 
en  i8i6.  Ea  i8J3,  JI.  t'mirnai-aki  piiljlla  »  Paris 
uq  prein>er  volume  d'une  collcciiou  et  plus  cor- 
recte et  plus  complète,  qui  sera  coiiljnuée. 

{io)  yoy.i'oay.  cité,  p.  iib  à  ia<j. 
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époque  désastreuse,  sa  modération 
fut  le  motif  de  sa  prosciiplion.  Des- 
titué pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur ,  et  réintégré  après  la  tour- 
mente, il  fui  encore  éloigné  de  ses 
fonctions  au  18  fructidor,  et  ne  fut 
rappelé  qu'au  18  brumaire.  Se  trou- 
vant un  jour  a  une  revue  passée  par 
jNapoléon  ,  il  fui  reconnu  par  l'em- 
pereur, qui  lui  demanda  s'il  dési- 
rait quelque  chose  :  Sire,  l'amitié 
de  Votre  Majesté,  répondit-il  avec 
une  franchise  toute  iliihiaire.  Cor- 
beau consacra  sa  retraite  a  l'étude  et 
a  l'achèvement  de  deux  onviages  qu'il 
avait  commencés  dans  les  Itiiips  de 
réactions  politiques.  Il  mourut  à  Pa- 
ris le  0  ocl.  1813.  Outre  plusieurs 
mémoires  sur  l'art  militaire ,  on  a  de 
lui  :  I.  Correspondance  familière 
concernant  la  religion  et  les 
mœurs,  Paris,  1813,  in-18.  II. 
Formation  des  états  de  l  histoire 
moderne,  précédée  de  ï histoire 
des  Juifs  depuis  le  commencement 
du  monde,  ibid..  1813,  iu-12, 
fig  On  y  trouve  des  rectifications 
chronologiques  assez  importantes. 

P— RT. 

CORBEROX  (  Nicolas  de  )  , 
seigneur  de  Torvilliers,  né  à  Troyes 
vers  la  fin  du  XVI''  siècle ,  succéda  'a 
sou  père,  qui  occupait  la  charge  de 
lieutenant  particulier  au  présidial  de 
cette  ville  ,  depuis  trente-quatre  ans. 
Pourvu  eu  1034  d'un  oiïice  de  con- 
seiller a  la  cour  souveraine  qui  venait 
d'être  établie  h  Nancy,  après  l'en- 
vahissement de  la  Lorraine,  il  fut 
nommé  avocat  général  au  parlement 
de  Metz  en  103G,  et,  deux  ans  après, 
maître  des  r-eqùètès.  Envoyé  dans  les 
provinces  du  Limousiu  ,  delà  Sain- 
touge,  laMarcbe,rAngouuiois  et  pays 
d'Aunisj  en  qualité  d'intendant  de 
justice  j  police  et  finances  ,  Corberon 
remplit  à  la  satisfaction  des  admiuis- 
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très  et  de  la  régence  une  mission,  que 
le  malheur  des  temps  rendait  fort  dif- 
ficile. Il  mourut  en  1050.  Abel  de 
Sainte -Marthe,  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  qui  avait  épousé  sa  fille, 
publia  en  1093  les  Plaidoyers  de 
messire  yicolas  de  Corberon,  avec 
les  arrcls  intervenus  sur  ces  plai- 
doyers ^  Paris,  in-l".  L'éditeur  y 
joignit  quelques-uns  de  ceux  (|u'A~ 
bel  de  Sainte-  Alarlhe  ,  son  père  , 
garde  de  la  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau ,  avait  prononcés  lors([u'il 
exerçait  la  profession  d'avocat.  — 
CoRBERON  (  Nicolas  de  )  ,  neveu  du 
précédent,  né  a  Paris  en  1043,  par- 
courut avec  distinction  la  carrière 
de  la  magistrature.  Du  barreau  de 
la  capitale,  où  il  avait  pris  sa  place 
immédiatement  après  les  plus  célèbres 
avocats  de  son  temps,  il  passa  comme 
substitut  du  procureur  -  général  au 
grand-conseil,  et  remplaça  en  1083 
le  procureur-général  Lenoble  au 
parlement  de  IMeIz.  En  1700,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  premier  prési- 
dent au  conseil  souverain  de  Colmar, 
qu'il  conserva  jusqu'eu  172ô.  Il  la 
résigna  entre  les  mains  de  son  fils , 
après  avoir  reçu  un  brevet  de  conseil- 
ler d'état,  et  mourut  k  Colmar  en 
1729.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  en- 
trepris de  longs  voyages  j  il  accom- 
pagna Regnard  en  Laponie  ,  et  fut 
un  des  trois  Français  cjui  gravèrent 
sur  le  rocher  de  Pesomarca  cette  in- 
scription plus  remarquable  que  vraie, 
dont  le  dernier  vers  est  devenu  pour 
ainsi  dire  proverbial  : 

Ilic  tandem  stetimns  nobis  ubi  defud  orbis. 
Ds  Ff&coa&T,  CE  Cop.BE&o!r ,   Kbcsaad. 
18  augusli  1681. 

—  CoRBERON  (  i\7co/rtS  de),  fils  du 
précédent,  devint  premier  président 
au  conseil  souverain  de  Colmar  m 
1725,  et  remplit  celte  place  jus- 
<ju'ca  1747.  On  lui  doit  la  publica- 
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lion  d'un  Recueil  (Vordonnances 
du  roi  et  règlements  du  conseil 
souverain  d  Alsace  depuis  sa  créa- 
tion jusqu'à  présent,  Colmar  , 
1738,  in-fol.  Cette  collection  com- 
prend tous  les  actes  relatifs  au  conseil 
souverain  et  ceux  qui  en  ont  émaué 
dtpiris  sa  création  en  1057  jusqu'en 
1737.  De  Jîoiio; ,  l'un  des  succes- 
seurs  de  Cnrberon  ,  en  a  fait  paraître 
une  plus  complète  ,  Colmar  ,  1775, 
2  vol.  in-fol.  L — M — X. 

CORBÏXEAU  (Jean-Kahtiste- 
JuvÉNAL,  comte  de  ) ,  général  fran- 
çais, né  en  1770,  hMarchiennes ,  oii 
son  père  ,  intendant-général  du  haras 
du  roi  pour  la  généralité  de  Tours  , 
était,  de  plus,  bailli-général  des  sei- 
gneuries et  terres  de  l'abbaye  de  Mar- 
chiennes.  avait  dix-sept  ans,  lors- 
qu'en  1793  il  embrassa  la  car- 
rière militaire.  Son  chemin  fut  lent 
d'abord ,  et  il  n'obtint  durant  !a 
période  républicaine  que  des  grades 
inférieurs.  Au  commencement  de 
Pempire,  il  fut  nommé  capitaine  des 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde-im- 
périale. Sa  brillante  conduite  a  la 
journée  d'Eylau  Ur'  valut  le  grade  de 
chef  d'escadron,  qu'il  échangea  bien- 
tôt contre  celui  de  colonel  du  20*  ré- 
giment de  dragons.  Lorsque  la 
guerre  d'Espagne  éclata  ,  Corbineau 
fut  désigné  pour  se  rendre  dans  la 
Péninsule  en  qualité  de  général  de 
brigade  ;  et ,  après  le  combat  de  P)ur- 
gos ,  il  fut  décoré  de  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légiou-d'Honneur.  L'an- 
née suivante,  Napoléon  le  rappela 
pour  l'emmener  en  Allemagne.  Dans 
cette  deuxième  guerre  contre  l'Au- 
triche ,  Corbiueau  se  distingua , 
comme  k  son  ordinaire  ,  par  une 
grande  activité  et  par  une  bravoure 
k  toute  épreuve  :  il  rendit  des  servi- 
ces k  Wagram,  et  y  fut  blessé.  Il  fut 
plus  utile  encore  en  Russie  ou  si  l'on 
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veut  en  Lithuanie,  lorsqu'il  faisait 
partie  du  corps  confié  à  Gouvion- 
Saint-Cyr.  Chargé,  a  l'époque  de 
la  retiaite  qui  suivit  l'incendie  de 
Moscou,  de  défendre  quelque  temps 
le  passage  de  l'Ouclialcli  (  route  de 
Smolensk  à  Vilna  par  Vitepsk),  il  se 
laissa,  en  se  retirant,  couper  par  les 
Russes,  qui  l'eussent  pris  infailli- 
blement si  le  général  Wrède  ,  avec 
ses  Bavarois  ,  u'eiit  paru  comme 
pour  le  dégager.  Il  profita  fort  ha- 
bilement de  l'occupation  que  ceux-ci 
donnèrent  aux  ennemis  pour  partir 
de  Gloubotskoé,  où  il  se  trouvait 
alors,  et  venir  rejoindre  l'armée  fran- 
çaise ,  qui  suivait  la  route  de  Smo- 
lensk à  Vilna  par  Borisov.  Il  se  di- 
rigea donc  par  Doglinovo  et  Ilia,  sur 
Plelchnitsié  ,  et  delà  sur  Zembin  , 
dans  le  voisinage  de  Borisov,  afin 
d'y  passer  la  Bérésina(on  comprend 
que  cetle  rivière  était  entre  sa  bri- 
gade et  l'armée  française  ,  qui  alors 
quittait  à  peine  le  Dnieper  a  Orcha). 
Partout  le  pays  était  rempli  de  par- 
tis russes  et  de  cosaques  entre  les- 
i|ueis  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  se 
glisser  :  par  exemple  les  cosaques  de 
Tchernictiev  l'avaient  précédé  de 
deux  jours  a  Pletcbnitsié.  Arrivé  a 
Zembin  1,21  novembre),  il  apprit  que 
Burisov  était  depuis  le  matin  occupé 
parles  troupes  de  Tchilchagov,  et 
qu'en  conséquence  il  fallait  renoncer 
au  passage  sur  ce  point.  Se  jeter 
dans  les  défilés  de  bois  entre  Zembin 
et  Borisov,  et  trouver  un  autre  point 
pour  franchir  la  Bérésina ,  tels  fu- 
rent les  deux  uniques  soins  de  Corbi- 
neau.  Il  eut  le  bonheur  de  savoir  par 
un  paysan  que  trois  lieues  au-dessus 
de  Borisov,  à  Sloudzlanka  ou  plus 
précisément  à  Vessilovo,  était  un  gué. 
Il  se  hâta  de  mettre  cette  information 
a  profit 5  et,  de  minuit  a  deux  heu- 
res, il  effectua,  sans  autre  perte  que 
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près  de  cent  hommes,  le  passage  de 
la  rivière  qui  charriait.  Le  lendemain 
(22),  en  débouchant  par  Costrizza 
sur  la  route  de  Smolensk,  il  rencon- 
tra le  corps  du  duc  de  Reggio,  et  en 
conséquence  la  grande  armée.  Son 
itinéraire  attira  l'attention  de  INapo- 
léon  y  (|ui  l'appela  près  de  lui  ,  et  ré- 
solut d'elfectuer  le  passage  de  la  Bé- 
résina par  le  gué  de  Vessilovo  ,  tout 
en  simulant  des  préparatifs  pour  la 
franchir  a  Borisov.  Cette  décision 
prise,  ce  fut  naturellement  à  Cor- 
bineau  qu'il  confia  le  soin  d'aller 
s'emparer  des  éminences  de  Sloud- 
zianka  et  de  faire  les  premières 
dispositions  pour  le  passage.  Ce 
général  réussit  parfaitement  dans 
cette  double  tâche.  Il  cacha  sa  troupe 
k  un  quart  de  lieue  en  arrière  du  vil-> 
lage  et  du  gué  ;  et  ,  bien  qu'on  man- 
quât d'outils ,  il  mit  sur-le-champ  son 
monde  a  la  besogne  pour  commen- 
cer les  ponts.  Le  26  au  malin,  il 
passa  la  rivière  a  la  nage  avec  un  de 
ses  escadrons,  et  parut  ainsi  le  pre- 
mier sur  la  rive  droite  encore  inoccu- 
pée, pour  proléger  racbèveraent  du 
travail  des  pontonniers  :  chaque  ca- 
valier avait  en  croupe  un  tirailleur. 
Il  fut  suivi  immédiatement  par  trois 
radeaux  qui  portaient  la  division 
Dombrovski.  Réunies  ,  ces  deux 
avant-gardes  donnèrent  la  chasse  à 
quelques  groupes  d'infanterie  et  à 
({uelques  piquets  de  cosaques,  qu'ils 
iorcèrent  à  se  retirer  dans  les  bois^ 
derrière  les  cabanes  du  hameau  de 
Zauivki.  Les  services  de  Corbincau 
en  cette  occasion  furent  récompensés 
parle  litre  d'aide-de-cauip-géuéral, 
que  lui  donna  Psapoléon  5  et  c  est  en 
cette  qualité  qu'il  fil  la  campagne  de 
Saxe  en  1813.  Nommé  de  plus  géné- 
ral de  division  le  23  mai,  il  com- 
mandait la  cavalerie  du  corps  sous  les 
ordres  de    Vaudamme,   lorsque    ce 
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général,  après  sa  brusque  el  fuueste 
teulalive  sur  Treplil/,  fui  cerné  par 
des  forces  supérieures  ;  el  pour  com- 
Me  de  luallRur,  à  l'instant  où  une 
résistance  liéioï,[ue  allait  lui  pt-r- 
inellre  de  reprendre  ses  positions 
inaprudenimcnt  quittées,  vil  RIeist, 
maître  des  hauteurs  de  Peterswald, 
descendre  sur  la  chaussée  de  Prague. 
Daus  la  bataille  désespérée  qui  eut 
lieu  alors,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  bataille  de  Culiu,  Corbi- 
ueau  montra  le  plus  grand  courage. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  à  la  tète  de 
sa  division,  s'élança  contre  Kleist, 
qui,  quelque  temps,  fut  culbuté, 
entraîné  et  perdit  juscju'a  son  ariil' 
leriej  mais  les  ennemis  étaient  trop 
nombreux  et  trop  acharnés  pour  ne 
pas  resler  vainqueurs.  Vandamme  fut 
pris  ainsi  que  presque  tout  son  corps. 
Corbineau  parvint  a  en  sauver  des 
débris ,  et  fut  un  de  ceux  qui  portè- 
rent à  l'empereur  les  nouvelles  de  ce 
revers.  Il  arriva  couvert  de  sang, 
blessé  ,  armé  d'un  sabre  prussien  , 
qu'il  avait  échangé  contre  le  sien  dans 
la  mêlée.  La  campagne  de  1814 
fournil  encore  à  cegénéral  les  moyens 
de  se  signaler.  A  Montmiraii,  il 
sauva  la  vie  à  INapoléon  j  à  l'affaire 
de  Reims,  le  5  mars,  il  déposta 
l'ennemi  de  cette  ville  ,  dont  il  de- 
meura maître  jusqu'au  12  ,  époque  à 
laquelle  il  fut  obli_:,é  de  la  remettre 
au  corps  russe  du  général  Saint- 
Prlest.  Décoré  par  Louis  XVIIl  de 
la  croix  de  Saint  -  Louis  (  19  juillet 
1814),  et  de  celle  de  grand-officier 
de  la  Légion -d  Honneur  (  17  janvier 
1815),  Corbineau,  pendant  les  cent 
jours  ,  reprit  son  service  d'aide-de- 
camp  -général  auprès  de  Bonaparte, 
qui  l'envoya  successivement  dans  le 
Midi  pour  faire  son  rapport  sur  la 
conduite  du  général  Grouchy  ,  puis 
dans  la  Vendée,  C'est  daus  la  pre- 
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mière  partie  de  sa  mission  qu"*!!  trouva 
le  duc  d'Angoulèine  pris(tnnier  au 
Pont- Saint-Esprit ,  et  donna  de  la 
part  de  Cona|)arte  l'ordre  de  sa  misé 
en  liberté,  il  fit  aussi  la  campagne 
de  la  13elgi(jue  ;  mais  la  courte  du- 
rée de  celle  guerre  ne  lui  permit 
point  de  se  distinguer  de  nouveau. 
Rentré  après  la  deuxième  restaura- 
tion daus  l'obscurité  delà  vie  privée, 
et  jouissant  d'un  traitement  de  re- 
traite, Corbineau  mourut  vers  1830. 
- —  Constant  Goruineau  ,  son  frère 
aîné,  avait,  dès  1807,  le  litre  d'ai- 
de-de-camp de  l'empereur,  lorsqu'il 
fut,  selon  l'expressiou  de  Bonaparte, 
emporté  ,  roulé  ,  réduit  à  rien  par 
un  boulet^  à  l'instant  où  il  achevait  de 
lui  donner  des  ordres.  Suivait  les 
Mémoires  de  Sainte-Hélène,  ce  fut 
un  des  événements  qui  firent  sur  l'em- 
pereur le  plus  d'impression.  —  Her- 
cule  Corbineau  ,  frère  des  précé- 
dents ,  et  militaire  comme  eux  ,  eut 
la  jambe  emportée  à  Wagrani  en 
1809.  Ayant  alors  quitté  le  service, 
il  fut  nommé  receveur-général  du  dé- 
partement de  la  Seine -Inférieure, 
qu'il  quitta  depuis  pour  celui  de  la 
Marne.  P — ot. 

CORDA  (  CLAtJDE- Antoine  ) , 
né  a  Vitry-le-Français  le  9  mai  1 761 , 
fut  élevé  chez  les  doctrinaires  et  se 
consacra  de  bonne  heure  a  l'état  ecclé- 
siastique. Il  n'était  que  simple  vi- 
caire ,  à  l'époque  de  la  révolution  j 
mais  ayantprèîé  tous  les  Serments  exi- 
gés par  les  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  il  fut  nommé,  en  1791, curé 
de  la  paroisse  de  Saint-i\Ianrice  à 
Reims.  Obligé  de  renoncer  à  ces 
fonctions  ,  comme  tous  les  ecclésiasti- 
ques à  l'époque  de  la  terreur  ,  il  re- 
nonça eu  même  temps  au  célibat. 
TS'ayant  plus  d'emploi  depuis  cette 
époque  ,  il  se  consacra  tout  entier 
au  commerce  des  muses  et  a  celui  du 
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vin  (Je  Champague,  qui  le  conduisait 
souvent  a  Paris.  Ce  fut  dans  ces 
voyai^es  qu'il  je  présenla  chez  De- 
lille,  et  qu'il  ne  craignit  pas  de  faire 
connaître  à  ce  grand  poète  les  essais 
de  sa  luusc.  Deliile,  toujours  poli, 
l'écouia  avec  une  patience  ,  que 
nous  avons  plus  d'uue  fois  admi- 
rée. Lorsqu'il  trouvait  la  poésie  par 
trop  faible ,  il  se  contentait  de  dire  en 
souriant  :  Sursurn  Corda  ;  et  le 
poète  charapenois,  reprenant  haleine, 
étourdissait  encore  pendant  uneheure 
le  pauvre  abbé  et  ses  amis.  Deliile, 
ayant  un  jour  reçu  de  sa  part  un  pa- 
nier de  vin,  crut  que  c'était  le  prix 
de  sa  complaisance,  et  certes  c'était 
bien  peu  pour  beaucoup  d'ennui j 
mais,  détrompé  le  lendemain  par  la 
facture  du  marchand,  il  se  vengea 
par  cette  épigramme  imitée  de  Le- 
brun : 

Cordas  a  deux  petits  travers; 
Il  fait  son  vin  et  qui  pis  est  ses  vers. 

Celait  surtout  des  fragments  d'une 
traductiou  de  l'Hygiène  de  Geoffroy 
que  Corda  lisait  ainsi  5  et  il  en  faisait 
aussi  de  fré  juentes  lectures  a  la  so- 
ciété d'agriculture  ,  des  sciences  cl 
arls  de  Cliàloiis-sur-Marne,  dont  il 
était  membre.  On  en  trouve  uulong 
fragment  dans  Y  Annuaire  du  dépar- 
lement de  la  Marne^  pour  l'année 
lo07.  Le  manuscrit  tout  entier  en 
est  reslé  dans  les  mains  de  sa  veuve, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
poésies  inédiies.  Corda  mourut  à 
Reims  le  18  mai  1830.        M — nj. 

CORDATUSouCOPiDÉ 
(  Vince?<t)  ,  lilléraleur  doni  on  cher- 
cherait vainement  le  nom  dans  les 
Dictionnaires  universels,  était  uédans 
le  Seizième  siècle  a  Vesoul ,  au  comté 
de  Bourgogne.  Ayant  achevé  àès 
éludes  a  Paris ,  il  y  enseigna  le  grec 
et  le  latin  avec  assez  de  succès  pour 
s'attirer  la  haine  des  autres  gram- 
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mairiens.  Obligé  de  se  soustraire  à 
leurs  tracasseries,  il  erra  de  ville  eu 
ville  ,  trouvant  à  peine  dans  le  pro- 
duit de  ses  leçons  de  quoi  subsister , 
et  finit  par  s'établir  a  Toulouse.  La 
fortune  parut  alors  s'adoucir  à  sou 
égard.  On  peut  du  moins  conjecturer 
qu'il  y  meua  une  vie  assez  tranquille  , 
puisqu'il  eut  le  loisir  de  composer  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  tous  destinés  à 
répandre  parmi  les  jeunes  gens  le  goût 
de  la  bonne  littérature.  Mais,  enl  502,- 
des  troubles  éclatèrent  a  Toulouse  , 
les  protestants  mirent  le  feu  dans  plu- 
sieurs quartiers:  la  maison  qu  habi- 
tait Cordalus  fut  la  proie  des  flammes, 
et  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir 
sauver  ses  manuicrits.  Le  cardinal 
d'Armagnac,  protecteur  des  savants, 
lui  ayant  accordé  un  asile  dans  son 
palais  a  Avignon,  il  y  reprit  le 
cours  dé  ses  études  5  et  il  eut  le 
courage  de  recommencer  les  ouvra- 
ges qu'il  avait  perdus  5  mais  pour 
les  soustraire  a  de  nouveaux  dangers, 
il  en  adressa  des  copies  a  Bernard  Tur- 
risau,  son  ami,  l'associé  des  Aides, 
qu'il  avait  connu  pendant  son  séjour 
a  Paris.  11  le  priait  de  les  examiner 
et  de  les  communiquer  aux  savants 
qui  frequentaientsa  maison,  s'en  rap- 
portant,  pour  leur  publication,  h  ce 
qu'ils  décideraient.  Malheureusement 
les  écoles  de  Paris  étaient  alors  fer- 
mées par  suite  des  troubles  qui  déso- 
laient la  France.  Berhard  ,  ne  pou- 
vant tirer  aucun  parti  des  manuscrits 
de  Cordalus,  les  lui  renvoya  sous 
le  couvert  de  Guill.  Leblanc,  chan- 
celier de  l'Université  de  Toulouse , 
et  depuis  évêque  de  Toulon.  Avant 
de  les  lui  remettre  ,  Leblanc  eut  la 
curiosité  de  les  lire  et  en  porta  le 
jugement  le  plus  flatteur.  Fier  du 
suffrage  d'un  homme  aussi  distingue, 
Cordalus   renvoya  ses  manuscrits  à 
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Jérôme  Tiirrisau  ,  frère  de  Bernard , 
à  Venise,  avec  iiiic  lellre  dont  ou  a 
iiré  les  détails  qu'on  vient  de  lire. 
Elle  est  imprimée  a  la  lèle  de  son 
Térence  commenté,  le  seul  de  ses 
ouvrages  (|iii  ail  été  publié.  Celte  édi- 
tion de  Tcrcnce  étant  très-rare,  on 
ne  sera  pas  fâché  d'en  trouver  ici  le 
titre  exact  :  P.  Terenlii  comœdiœ 
sex,  injinilis  locis  emendalœ  ;  una 
cum  commentariis  in  Andriam; 
summariis  verù  [quœ  argumenta 
vocaiit),  et  annoiationibus  ine- 
thodicis  rei  ac  styli  in  reliquas , 
Venise,  Aide,  1570,  in-8'(l).  Ala 
fin  du  volume,  on  trouve,  soui  le  titre 
de  Pcroralio  ad  Turnsanu?n  ,  une 
éloquente  invitation  de  Cordatus  aux 
jeunes  gens  de  faire  une  élude  î>|)é- 
ciale  des  beautés  de  Térence ,  l'un 
des  plus  parfaits  modèles  de  la  bonne 
latinité.  11  s'attache  en  outre  à  justi- 
fier le  choix  de  cet  écrivain  conire 
ceux  qui  prétendent  que  la  lecture 
peut  en  èlre  dani^ereuse  pour  les 
mœurs.  Son  opinion  a  cet  égard  est 
celle  des  maîtres  de  Porl-Rojal , 
qu  on  n'a  jamais  accusés  d'avoir  une 
morale  trop  relâchée.  Tous  les  autres 
ouvrages  de  Cordatus,  dont  il  fait 
monter  lui-même  le  nombre  à  cin- 
quante, sont  perdus:  on  en  ignore 
même  les  titres. — Cordatus  (JlJau- 
rice),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
né  à  Reims  dans  le  seizième  siècle  , 
publia  un  ouvrage  sur  Hippocnile, 
qu'il  dédia  a  Marguerite  de  France, 
reine  de  Navarre,  sous  ce  tilre  : 
Hippocratis  Coi  libellus  DEPl 
nAPOENmN  ,  hoc  est,  De  iis  quœ 
virginibus  accidunt ,  Paris,  1;j74, 
iu-8°,  W_s. 

(i)  Cette  même  année,  les  Aides  pablièrent 
la  sixième  édition  de  Térence  avec  les  Cum- 
rae«/a(/si  de  Muret,  qui  se  trouvaient  dijà  jiar 
conséquent  dans  toutes  les  mains,  et  qui 
durent  nécessairement  étouffer  ceux  de  Cor- 
datus, 
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COUDES  (le  P.  Eutychede), 
savant  bénédictin,  était  né  vers  1520 
a  Anvers,  d'une  famille  d'origine  fran- 
çaise. Ayant  achevé  ses  études  a  l'a 
cadémie  de  l'adoue,  il  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ab!)a)c  de  Sainte- 
Justine,  célèbre  par  la  réforme 
qu'y  introduisit  le  B.  Louis  Harbo. 
11  s'y  perfectionna  dans  les  langues 
anciennes  ,  et  s'appliqua  surtout  à 
l'élude  de  l'hébreu  et  des  livres  saints, 
qu'il  se  diargea  d'expll(|uer  à  ses  jeu- 
nes confrères.  Elu  dans  la  suite  abbé 
de  Saint-Forlunat,  près  de  Ba.ssano , 
il  fut,  en  cette  (|nallté,  député  de 
son  ordre  au  concile  de  Trente,  oii 
il  fil  admirer  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Il  prit  part  a  la  discussion 
qui  s'éleva  sur  la  nécessité  de  prohi-r 
ber  les  livres  contenant  des  doctrines 
erronées,  et  fut  un  des  commissai- 
res chargés  d'en  dresser  le  catalo<= 
gue.  Après  la  clôture  du  concile,  il 
fut  appelé  dans  la  Silésie  par  lévêque 
de  Breslau( Martin  Gestmann  )  pour 
y  réformer  les  monastères  de  l'ordre 
de  saint  Benoît  ;  il  y  professa  ([uel- 
que  temps  la  théologie  ,  et  dans  ses 
leçons  s'attacha  surtout  à  défendre 
les  dogmes  de  l'Eglise  catholique, 
attaqués  par  fes  réformateurs.  Ses 
ennemis  l'empoisonnèrent*  mais  il 
fut  sauve'  par  les  secours  de  la  méde- 
cine administrés  à  temps.  A  son  re- 
tour en  Italie,  il  rentra  dans  l'ab- 
baye de  Sainte-Justine,  et  il  y  ter- 
mina sa  vie  au  mois  de  sept.  1582, 
C'est  sur  les  plans  du  P,  de  Cordes 
que  furent  exécutées  les  magnifiques 
sculptures  qui  décorent  le  chœur  et 
les  cloîtres  de  cette  abbaye.  On  y 
conserve  en  manuscrit  ses  ouvrages, 
entre  autres,  un  Dictionnaire  de  la 
Bible  ,  des  Commentai]  es  sur  le 
Symbole  des  apôtres  et  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul,  et  des  Trai- 
tés de  controverse.  VV—- s. 
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CORDIENi\E  (AiExis-Jo- 
sevh),  jeune  bolanisle  dont  les  pre- 
miers travaux  donuèreul  aux  amis  de 
la  science  les  espérances  les  mieux 
fonde'es  ,  était  né  le  15  août  1790  à 
Jussej,  département  de  la  Haute- 
Saône.  Son  ardeur  pour  l'étude  et  ses 
succès  précoces  lui  méritèrent  l'affec- 
tion de  Cl.  Lecoz  ,  archevêque  de 
Besançon.  Ce  prélat  décida  les  pa- 
rents du  jeune  Curdienne  a  l'envoyer 
h  Paris,  où  il  suivit  deux  ans  les  cours 
de  botanique  et  d'histoire  naturelle 
du  Jardin-des-lMantes.  Il  revint  en- 
suite dans  sa  famille,  qui  venait  de 
s'établir  à  Dôlej  et,  quoique  a  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  il  ouvrit  un 
cours  public  de  botanique,  dont  per- 
sonne ne  profita  plus  que  le  jeune 
professeur  lui-même.  En  voulant 
communiquer  aux.  autres  le  résultat 
de  ses  études,  il  sentit  tout  ce  qu'il 
lui  restait  à  apprendre  pour  être  en 
étal  d'enseigner.  Jouissant  d'un  re- 
venu (jui  lui  permettait  de  se  livrer  il 
ses  goûts ,  il  résolut  de  visiter  tous 
les  lieux  célèbres  par  les  herborisa- 
tions des  grands  botanistes,  et  ceux 
qui  lui  promettaient  de  récompenser, 
par  quelques  belles  plantes,  ses  pé- 
nibles investigations.  Après  avoir 
exploré  les  deux  versants  du  Jura ,  il 
parcourut  a  pied  la  Suisse,  les  Aipes, 
le  Daiiptiiné,  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc, les  PyrénéeSj  faisant  d'abon- 
dantes récoltes  ,  et  partout  accueilli 
des  naturalistes,  qui  se  faisaient  un 
plaisir  de  lui  communiquer  leurs  her- 
biers et  de  diriger  ses  explorations. 
Plus  il  étendait  ses  connaissances  , 
plus  il  sentait  le  besoin  de  les  étendre 
encore.  Il  avait  donc  formé  le  projet 
de  passer  les  mers  et  de  pé:iétrcr 
dans  l'Amérique  méridionale  pour  en 
compléter  laFlore  :  mais,  cédant  aux 
larmes  de  sa  mère,  il  ajourna  ce 
voyage;  et, malgré  son  aversion  pour 
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le  droit ,  consenlil  à  l'étudier.  Il  sui- 
vit.  de  1817  a  1820,  les  cours 
de  la  Faculté  de  Dijon  ;  et,  s'étant 
fait  recevoir  avocat,  il  revint  à 
Dôle  ,  où  ,  comme  on  le  devine,  il 
s'occupa  moins  de  droit  que  d'his- 
toire naturelle.  Nommé  conserva- 
teur gratuit  d'un  musée  qu'il  avait  eu 
grande  partie  formé  lui-même  de  ses 
dons  ,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
société  d'agriculture  de  Dôle,  qui  le 
choisit  pour  son  secrétaire,  et  a  la- 
quelle il  communiqua  différents  es- 
sais,  entre  autres  un  Mémoire  cu- 
rieux 5wr  la  culture  du  houblon.  Il 
finit  par  obtenir  de  ses  parents  la 
permission  de  renoncer  au  barreau 
et  d'aller  à  Paris  étudier  la  méde- 
cine. Admis  à  la  société  linnéeune 
où  il  comptait  déjà  plusieurs  corres- 
pondants, il  en  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  la- 
borieux. Au  printemps  de  l'année 
1820.  quelques  affaires  l'avaient 
rappelé  momentanéincnt  à  Dôle. 
Pressé  de  retourner  à  Paris  au  mois 
de  juillet,  et  ne  trouvant  point  de 
place  dans  l'intérieur  de  la  diligence  , 
il  monta  sur  l'impériale  ;  mais  en  en- 
trant a  Sens,  la  voiture  versa,  et  le 
malheureux  jeune  homme ,  lancé  con- 
tre un  mur,  fut  tué  à  l'âge  de  trente 
ai:s.  On  a  de  Cordienne  :  I.  Pros- 
pectus raisonné  d'un  cours  de  bo' 
tonique .  Dôle,  1820,  in-4°.  IL 
Tableau  synoptique  d'une  classi- 
fication des  plantes  ,  une  feuille 
in-iol.  m.  Notice  phyto -topo gra- 
phique abrégée  de  quelques  lieuoa. 
du  Jura ,  de  l'Heh'élie  eK  de.  In 
Savoie,  Dôle.  1822,  iu-gf".  Cet 
opuscule,  tiré  h  cent  exempFaires, 
n'a  point  été  mis  dans  le  commerce. 
L'auteur  y  donne  l'indication  Acs 
plantes  raies  du  Jura.  Son  herbier 
est  conservé  au  musée  de  Dôle, 
W  — s. 


38a 


COU 


CORDIER  (;i:NTit,  en  lalin 
Conlerius  Lcpidus  (  Régis ald  ), 
Lum^uiile,  né  vers  le  milieu  du 
seizièrac  siècle,  a  Langres,  aban- 
donna le  barreau  pour  se  livrer  à 
rçn?cigncra'-nt  j  et,  après  avoir  pro- 
fessé les  bumanilés  au  collège  de  sa 
ville  nalalc  ,  devipt  principal  a  Cbau- 
i)iont,  où  il  mourut  vers  1G20.  On 
connaît  de  lui  les  opuscules  suivants  : 
I.  t^amiliaris  epigrainmatum  lusus, 
Langres,  1^91,  in-10.  H.  An- 
iiona  in,  très  partes  divisa  :  ein- 
blemata ,  epigrammata  et  varia  , 
Paris ,  1  Ô05,  in-10.  Les  Emblèmes 
furent  imprimés  séparément,  Lan- 
gres ,  ir)0{>,  même  format.  Celte  se- 
conde édiliou  en  contient  quarante- 
neuf  j  mais  le  premier  et  le  dernier 
sont  seuls  ornés  d'estampes.  IIL 
Quatre  discours  dévots  et  néces- 
saires à  l'instruction  du  chrétien^ 
Cbaumont ,  IGOl .  L'auteur,  dans  les 
deux  derniers,  traite  du  feu  de  la 
saint-Jean-Baptiste,  et  des  supersti- 
tions de  cette  fête.  [V.  Ramunculus 
palmœ^  ibid.,  ItiOo,  iu-S°  de  18  p. 
V.  Palmœ  ramunculi  quinque  lec- 
tissisirnis  almœ  civitatis  Ca.^  a- 
montanœ  quinqueviris  scripti,  ib., 
160G,  in-8"  de  44  f.  Ce  petit  vo- 
lume contient  des  pièces  de  vers  que 
l'auteur  avait  fait  réciter  par  ses  élè- 
ves dans  les  exercices  publics  ;  les 
cent  premières  sentences  de  Publias 
Syrus  ,  rendues  par  autant  de  dis- 
tiques j  uu  livre  d'épigrarames,  et 
enfin  ,  sous  le  lilre  à'Economia 
scholastica,  un  petit  traité  des  éco- 
les publi([ues  et  de  la  manière  de 
les  administrer.  YL  Avertissement 
sur  le  fait  des  sorciers^  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  cité  dans  la  Bio- 
graphie du  département  de  la 
Haute-Marne  ,  oiî  l'on  trouve  sur 
Cordier  un  article  incomplet.  \V — s, 

CORDIER  (l'abbé  Edmond)  , 
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dit  de  Saini-Finnin  ,  était  né  a  Or- 
léans vers  17.30;  il  embrassa  l'état 
ecc!csiastii[ue,  et,  n'ayant  pu  obtenir 
de  bénéfice,  vint  h  Paris ,  où  il  s'oc- 
cupa de  littérature  sans  pouvoir  ja- 
mais acquérir  ni  réputation  ni  for-  1 
tune.  Dans  une  position  voisine  de 
lincligence,  se  faisant  successivement 
l'instrument  et  le  serviteur  de  tous 
lis  bommes  et  de  tous  les  partis  qui 
se  succédèrent,  il  ressemblait  beau- 
coup a  ce  pauvre  poète  (Colletcl), 
que  Boileau  a  représenté 

Crolté  jusqu'à  l'écliine 
Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

L'abbé  Cordier  fut  îong-temps  secré- 
tairede  la  société  maconiqnedesNeuf- 
Sœurs,  elilen  remplissait  les  fondions 
lorsque  cette  société  fêla  Voltaire  et 
Franklin.  Il  fut  un  des  fondateurs 
du  Muiée  de  Paris  en  1  780  ,  et  se 
vit  oliligé  de  renoncer  à  cette  place 
par  les  tracasseries  que  lui  suscita 
un  homme  qu'il  avait  refusé  d'y  faire 
admettre  (  Voy.  Cailhava  ,  LL\.  , 
.540).  Il  était ,  en  1791,  secrétaire 
de  la  société  littéraire  des  iSeuf  Sœurs 
établie  sur  le  quai  des  i\Iiramiones 
dont  M™*  Fanny  de  Beauharnais  était 
ua  des  coryphées.  La  violence  du 
mouvement  révolutionnaire  ayant 
dissous  cette  société ,  l'existence 
de  Cordier  devint  encore  plus  diffi- 
cile, et  il  eut  quelque  peine  à  se 
soustraire  aux  persécutions  de  la  ter- 
reur, bien  qu'il  se  fut  montré  favora- 
ble aux  principes  de  la  révolution. 
Il  reprit  ses  travaux  littéraires  après 
la  chute  de  Robespierre  ;  mais,  s'il 
jouit  alors  d'un  peu  plus  de  liberté, 
il  ne  retrouva  pas  plus  d'opulence, 
et  il  eut  toujours  beaucoup  de  peine 
à  vivre  dn  produit  de  sescomjàla- 
tions.  Il  mourut  a  Paris  en  1810.  On 
a  de  lui  :  Zarukma,  tragédie  qui  eut 
trois  représentations,  17(J2,  in-12. 
II.  Eloge  de  Loui^  Xlï,  1778, 
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iu-S".  IIL  Éloge  de  Massillon. 
IV.  Essai  sur  t éloge  de  Fénelon, 
1791,  in-8''.  V.  Discours  sur  la 
naissance  du  dauphin.  VI.  Dis- 
cours sur  la  constitution  fran- 
çaise ^  1791,  iu-8".  Ce  discours 
avait  élelu  dans  une  séance  publique 
de  la, société  nationale  deslSeuf-Sœurs. 
\n.  Discours  intitulé  :  La  France 
ne  sera  sauvée  que  sous  Venipire 
des  bonnes  mœurs.  VllI.  La  jeune 
esclave^  ou  les  Français  à  Tunis, 
comédie  en  un  acte,  1793,  in-S". 
IX.  L'Abeille  française ,  1795- 
1799,  2  vol.  in-8°.  X.  Iln'estpas 
aisé  de  se  défaire  de  ses  préjugés, 
lS00,in-8'\  XI.  //  vaut  mieux 
prévenir  le  crime  que  d'être  réduit 
à  le  punir,  1800,  m-^'^.XW.  Pen- 
sées sur  Dieu,  sur  l'immortalité 
de  Famé  et  sur  la  religion,  1802, 
in-8^.  Xlll. Recherches  historiques 
sur  les  obstacles  quon  a  eus  à 
surmonter  pour  épurer  la  langue 
française  ,  1805  ,  in-8**.  XIV.  Le 
Mémorial  de  Théodore,  in-12. 
XV.  P réparation  à  ï étude  de  la 
mythologie,  1810,  in-8o.  XVI. 
hdmond  Cordier  à  J.  Dnssault , 
l'un  di'S  colla])orateurs  du  Journal 
de  t empire,  1811,  in-S».  XML 
Trésor  de  l'amour  filial ,  ou  Ré- 
pertoire de  Gustave,  1815,  in-12. 

M DJ. 

CORDIER  (Michei-Martial), 
né  a  ^eauphle-le-CI:âteau  le  5  sept. 
1749,  fut  dès  sa  jeunesse  homme 
d'affaires  du  marquis  de  Montesquieu, 
et  archlvisle-féodistedeCoulommiers 
oîi  il  fit  les  plans  a  terrier  de  tou- 
les  les  seigneuries  environnantes. 
Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  fut  élu  maire  de  Coulom- 
miers  le  31  janvier  1790,  et  juge 
de  paix  le  19  novembre  suivant.  Ap- 
pelé plus  tard  à  la  Convention  na- 
tionale par  le  département  deSeine- 


COR 


383 


el-Marne  ,  il  vola  pour  la  mort  en  ces 
termes  dans  le  procès  de  Louis  XVI  : 
«  Louis  est  un  grand  coupable,  il 
«  mérite  la  mort  j  je  vote  pour  la 
«  mort.  «  Il  vota  aussi  contre  l'ap- 
pel au  peuple  et  contre  tout  sursis  a 
l'exécution.  Cordier  garda  ensuite 
dans  celle  assemblée  le  plus  pro- 
fond silence.  Elevé  en  179G,  aux 
fonctions  de  juge  civil  et  criminel 
an  tribunal  de  Kruxelles  ,  il  les 
remplit  pendant  dix-neuf  ans.  Ce 
fut  lui  qui  instruisit  l'accusalion 
de  complot  contre  la  vie  de  l'empe- 
reur, en  1812;  et  il  parvint  à  dé- 
montrer l'innocence  de  plus  de  cinq 
cents  personnes  qu'il  iauva  des  pour- 
suites d'un  gouvernement  ombrageux 
et  delafureur  de  dénonciateurs  achar- 
nés. Ijieu  qu  entraîné  par  le  mou- 
vement révolutionnaire  ,  Cordier  ne 
voulut  jamais  livrer  a  la  destruc- 
tion les  archives  seigneuriales  dont 
il  était  dépositaire,  et  il  ne  se  rendit 
jamais  acquéreur  de  biens  apparte- 
nant h  rémi;ration.  Rentré  en  Fran- 
ce ,  en  1814,  par  suite  de  la  sépa- 
ration de  la  Belgique,  i'  fut  nommé 
juge  au  tribtmalcivii  de  Coulonimieis 
pendant  les  cent  jours.  Eu  1815, 
Louis  XVIII  le  nomma  commissaire 
du  roi  kVa!enciennesj  mais,  compris 
l'année  suivante  dans  la  loi  d'exil 
contre  les  régicides,  il  se  réfugia  à 
Bruxelles,  ou  il  mourut  sans  fortune 
le  24  octobre  1824.  Tous  les  jour- 
naux s'accordèrent  à  dire  qu'a  ses 
derniers  moments  il  avait  montré  des 
sentiments  de  religion  et  de  repentir 
véritablement  très-édifiants  ;  et  l'on 
doit  supposer  que  ce  repentir  était 
principalement  fondé  sur  l'acte  de 
sa  vie  le  plus  remarquable  et  le  moins 
digne  d'excuse,  son  vote  dans  le 
procès  de  Louis  XVI.  La  condam- 
nation de  ce  prince  tint  a  si  peu  de 
chose  que  chacun  de  ceux  qui  avaient 
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vote  pour  sa  inorl  poiivail  ;i  l>ou  droit 
se  considérer  comme  la  cause  de  ce 
funeste  événement.  Tous  les  jour- 
naux et  les  historiens  onldil ,  d'après 
le  président  ipii  fit  l'ouverture  du 
scrutin  et  en  donna  lecture,  que  la 
condamnai  ion  avait  été  prononcée  par 
une  majorité  de  cinq  voix  5  mais  il 
réjulle  des  nombreuses  reclierclies 
auxquelles  nous  nous  somraeslivréssur 
ce  point  imporlani  de  Tliistoire  que 
cetle  majorité  ne  fut  réellement  que 
d'une  seule  voix...  Cordier  n'igno- 
rait pas  sans  doulecettecirconslauce; 
et ,  consciencieux  comme  il  l'élail ,  il 
a  dû  voir  toutes  les  conséquences  de 
la  faute  qu'il  s'est  reprochée  le  reste 
de  sa  vie.  Z. 

COllDIER  de  Launaj  de 
Valeri  (  Louis-Guillaume-Ueni-;), 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  mais 
d'une  érudition  indigeste  et  d'une 
iinaginaliou  bizarre,  plein  d'ailleurs 
de  probité  et  d'honneur  j  religieux 
sans  bigoterie,  fidèle  sans  intérêt, 
comme  sans  tiédeur  et  sans  faste, 
aux  devoirs  qu'il  crovail  une  espèce 
de  religion  sociale,  avait  été  conseiller 
au  parlement  et  maître  des  requêtes. 
Il  était  intendant  de  la  généralité  de 
Caen  avant  la  révolution  de  1789. 
Le  jour  de  son  arrivée  dans  sa  rési- 
dence ,  il  alla  rendre  ses  hommages 
au  duc  d'IIarcourl  ,  gouverneur  de  la 
province,  et  ne  l'ayant  pas  trouvé 
il  dit  au  portier  de  l'hôtel  :  «  An- 
«  noncez  à  voire  maître  que  le  roi 
«  civil  est  venu  visiter  le  roi  roili- 
K  taire...»  Quand  les  événements  po- 
litiques lui  eurent  enlevé  une  ad- 
ministration durant  laquelle  il  s'était 
généralement  fait  aimer  et  estimer, 
il  refusa  de  recevoir  le  prix  de  sa 
charge  de  judicature  qu'on  voulait  lui 
rembourser  ,  en  disant  :  «  Les  assi- 
«  guats  sont  hypothéqués  sur  des 
«  biens  ravis  au  clergé  ,  et  je  ne  veux 
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K  pas  être  le  complice  d'un  vol.  »  Il 
se  réfugia  bientôt  en  Allemagne  , 
abandonnant  ,  sans  la  regretter,  une 
belle  et  grande  fortune,  mais  ne  pou- 
vant faire  partager  ses  opinions  k  son 
épouse  ,  qui  périt  sur  l'échafaud  ré- 
volutionnaire. Cordier  s'élant  rendu  J 
plus  tard  en  Russie  ,  le  baron  de 
Kicolaï,  pour  reconnaître  les  soins 
qu'il  avait  odicieusement  donnés  h 
son  fils,  lui  procura  le  rang  de  con- 
seiller d'état ,  assimilé  en  llussie  au 
grade  de  général-major  ,  et  la  place 
de  secrétaire  de  l'empereur  Paul  1"^5 
mais,  privé  presque  aussitôt  de  cet  , 
emploi,  il  se  retira  dans  une  petite 
maison  qu'il  avait  achetée  k  Vassili- 
Ostrof,  quartier  de  Saint-Péters- 
bourg habité  par  les  négociants , 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort 
(2G  janvier  182G),  faisant  le  char- 
me de  ses  amis  par  ses  qualités  so- 
ciales ,  la  droiture  de  son  cœur,  et 
l'originalité  de  sou  esprit.  Quoiqu'il 
ne  fût  rien  ,  et  ne  se  mêlât  de  rien  , 
les  compilateurs  français  de  préten- 
dues pièces  officielles  Interceptées  , 
n'en  publièrent  pas  moins  une  let- 
tre signée  de  lui ,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  l'empereur  Alexandre  ,  ce 
qu'il  n'avait  jamais  été  ■  et  dans  cette 
lettre,  datée  de  1806,  on  lui  faisait 
dire  que  la  Russie  était  livrée  au  plus 
grand  désordre,  k  un  extrême  décou- 
ragement :  ce  que  nous  notons  ici 
pour  mettre  en  défiance  les  écri- 
vains qui  croiraient  trouver  des  ma- 
tériaux historiques  dignes  de  foi 
dans  ces  recueils  de  la  charlata- 
nerie  politique.  On  a  de  Cordier  de 
Launay  :  I.  La  Veuve  de  Cala- 
ne ^  Berlin,  1803,  in-8",  roman 
des  plus  médiocres.  II.  Théorie 
circonsphcrique  des  deux  genres 
de  beau,  BerHn  .  in-4'' ,  et  réim- 
primée in-8°  k  Paris,  en  1812.  C'est 
le  premier  code  du  romantisme,  et 
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un  ouvrage  Irts-supérieur  au  précé- 
dent. III.  Tableau  topograpliique 
de  la  Chine  et  de  la  Sibérie,  Ber- 
lin ,  180(i,  iii-4°.  On  y  trouve  des 
détails  curieux  sur  le  gouvernement 
ciiinois  et  des  aperçus  neufs  suri  in- 
fluence des  langues.  IV.  Une  traduc- 
tion de  ['Iliade,  Paris,  1782,  2  vol. 
in-12,  el  enfin  un  Panégyrique  de 
la  Pitié.  Cordier  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit deux  ouvrages  qui  sont  pro- 
bablement perdus  :  le  premier  était 
un  tableau  généalogique  des  familles 
russes  descendant  de  Rurick  ,  où  se 
trouvaient  des  matériaux  utiles  a 
rhistoire  du  vaste  empire  du  JNord  ; 
le  second  ,  une  dissertation  sur  l'o- 
rigine et  l'état  des  diverses  peu- 
plades de  la  Sibérie ,  précédée  de 
considérations  sur  les  causes  et  la 
marche  de  la  civilisation.  Il  de- 
vait dédier  ce  livre  a  l'empereur 
Alexandre,  et  par  une  de  ces  sin- 
gu'arités  qui  n'appu  tenaient  qu'à  lui, 
son  épître  dédicatoire  était  placée 
entre  les  dissertations  préliminaires 
et  le  corps  de  l'ouvrage  5  ce  qu'il  jus- 
tifiait en  disant  qu'il  voulait  présen- 
ter son  œuvre  à  S.  M.  impériale  dans 
son  salon  el  non  dans  son  anticham- 
bre ,  nouvel  et  dernier  trait  de  bi- 
zarrerie d'un  homme  d'ailleurs  fait 
pour  être  généralement  regretté. 
A — L E. 

CORDOVA  ,  général  améri- 
cain ,  né  dans  la  province  d'Autlo- 
quia(  ISouvelle-Grenade),  en  1797, 
eut  pour  père  un  riche  négociant  à 
,  qui  une  fortune  acquise  dans  les  colo- 
nies n'avait  point  fait  oublier  la  mé- 
tropole. 11  en  fut  tout  autrement  de 
Cordova  ,  qui ,  n'ayant  encore  que 
douze  ans,  lors  de  la  fameuse  insur- 
rection de  Caracas(19  avril  1810), 
fit  preuve  d'une  exaltation  politique 
bien  extiaordinaire  chtz  un  enfant, 
llnes'en  tintpasloDg-temp«  auxpa- 
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rôles;  et,   avant  d'avoir  quinze  ans 
accomplis,    il  prit    du  service  dans 
Taruiée  de  la  république.  De  la  mai- 
son paternelle,  dont  il  s'était  esquivé 
par  une  belle  nuit,  il  se  rendit  à  lîo- 
gota.    Son   père,  instruit   bientôt  de 
sou  évasion,  jura  de  le  déshériter,  de 
ne  jamais  te  revoir;  puis  il  se  rendit 
a  Bog'ita  pour  essayer  de  le  ramener, 
usa  de  prières,  de  menaces;  et,   en 
désespoir  de  cause,  finit,  dit-on,  par 
promettre    dix    mille   piastres    (cin- 
quante-quatre raille  francs)  au  com- 
mandant   du    bataillon    dont    faisait 
partie  le  jeune  homme,   si    par  sou 
influence  il  le  déterminait  à  repren- 
dre la  route  d'Aulioquia.   Tout   fut 
inutile.    Cordova,  l'un  des  hommes 
les  plus  déterminés  de  la  petite  troupe 
de  Servier  (c'était  le  nom  du  com- 
mandant), et  un  de  ceux  qui  avaient 
reçu  quelque  éducation  ,  était  devenu 
son  aide-decamp.   lorsque  sa  défaite 
à  Pologordo  réduisit  Servier 'a  se  re- 
tirer  sur   Bogota   etAntioquia,    oii 
bientôt  le  poignard  d'un  assassin  mit 
fin  à  ses  jours.    Cordova,  fuyant    de 
cette  ville  ,  se  mit  alors  à  la  suite  des 
différents  chefs   de  guérillas  ,   qui  , 
dans  les  immenses  solitudes  de  l'O- 
rénoque,   continuèrent   à   tenir  levé 
l'étendard  de    l'indépendance;    et  il 
se  fil  dans  cette  guerre  ,  dite  guerre 
des  Llanos  ou  des  Plaines,  une  grande 
réputation    d'intrépidité.   Trois    ans 
de  suite,  les  efforts   des   Espagnols 
vinrent  se  briser  contre  la  résistance 
des  Llaneros,  que  tantôt  on  ne  pou- 
vait atteindre,  et  que  tantôt  on  n'at- 
teignait   que   pour    être    battu,    ou 
pour  épuiser  petit  à  petit,  dans  des 
affaires  de  détail ,  des  forces  qu'il  eiit 
été  nécessaire  de  conserver  intactes. 
Cordova  prit  part  de  même  à  l'auda- 
cieuse  campagne   de  trois   mois  que 
termina  la  bataille  de  Bojaca  (8  août 
1819),  et  obliut  à  cette  occasion  le 


0.\i 


386 


COR 


grade   de   colonel.    Peu    de   temps 
après,  Bolivar,  a  qui  cette  vicloire 
venait  d'ouvrir   l'culiéc  de  Bogoia, 
mais  qui  n'élait  pas  encore  maître  des 
provinces  de  la  Nouvelle  -Grenade, 
cliar'i'ea    Cordova    d'aller   reprendre 
aux  royalistes  la  province  d'Antio- 
quia.   Il  partit,  suivi   de  deux  cents 
hommes,  tous  dans  le  plus  complet 
déoueinent  ,  pour  aller  en  combattre 
six  cents  bien  armés  el  bien  équipés j 
les  défit,  et  rentra  triomphant  dans 
sa  ville  natale,  quatre  ans  après  l'a- 
voir ijuiltée  en  fugitif.  Son  père  lui  fil 
un  tendre  accueil  5  mais  Cordova,  qui 
ne  se  payait  pas  de  démonstrations,  lui 
rappela  l'offre  que  jadis  il  avait  faite 
à  son  commandant  Servier,  afin  d^en 
obtenir  le   retour  de  son  fils  au  toit 
paternel.  «  Eh  bien,  moi, je  vous  le 
a  ramène  voire  fils  ,  dil-il  en  termi- 
te nant ,  et   j'espère  bien  loucher  les 
ce  dix  mille  piastres.  »  Le  vieillard 
se    récria,  niais  il  fallut    obéir;   et 
comme  ,    en  payant  cette   contribu- 
tion   forcée  à    la    caisse    d'un    chef 
d'indépendants,  il  se  permettait   des 
murmures,  Cordova  l'avertit  de  res- 
pecter sa  nouvelle  dignité  ,  sous  peine 
d'èlre  renvoyé  de  la  province  avec  les 
fers  aux  pieds  et  aux    mains.  On   a 
même  prétendu  qu'il  expédia  l'ordre 
de  bannissement,  et  que,  sans  l'inler- 
venlion  de  quelques  personnes  puis- 
santes, il  eût  donné  "a  ses  compatrio- 
tes le  spectacle  de  celle  indignité.  Il 
ne  déploya  pas  n.oins  de   morgue  et 
de  sévérité  a  Tégard  des  tabilanls  de 
la  province;  mais  bienlôl  il  s'apcrcnt 
qu'il  arait   pour  cnuL-raie  tonte  celte 
population  qu'il  menait  a  la  pointe  de 
l'épée,  el  il  demanda  son  rappel.  Bo- 
livar ,  auquel  revenaient  de  tous  cô- 
tés des  plaintes  sur  son  compte  ,  se 
hâla  de  souscrire  h  sa  demande,  et 
le  remit  au  service    purement   mili- 
taire. Cordova  déploya  de  nouveau  sa 
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bravoure  dans  lacampagnedelaMag- 
dalena,  dont  il  fui  un  des  héros. 
C'est  lui  qui ,  commandant  en  chef 
a  la  place  de  don  Mariano  Monlilla, 
inleudanl  de  la  province  de  Cartha- 
gène ,  prit  près  de  Ténérife  loule  la 
llollille  espagnole  (vingl-sepl  flelchè- 
rcs)de  INloralès,  débarqua  ensuite 
ses  lioupes;  el.  après  un  combat  san- 
glant, demt'uia  maître  de  la  ville  (  il 
ne  faut  pas  confondre  celle  affaire 
avec  un  autre  combat  de  Ténérife, 
où,  quebjues  jours  plus  tard,  le  co- 
lonel indépendant  Massa  resta  aussi 
vain(jueur,  mais  où  Cordova  ne  put 
se  trouver).  Nommé  général  ,  il  se 
dirigea  ensuite  vers  le  sud  de  la  Co- 
lombie ,  pour  se  rendre  'a  l'armée 
auxiliaire  que  Bolivar  envoyait  au 
Pérou.  C'est  pend.inl  ce  voyage  que, 
s'étant  arrêté  quelques  jours  a  Po- 
payan,  à  l'époque  du  carnaval ,  il  s'y 
rendit  coupable  d'un  meurireavec  des 
circonstances  horribles.  Masqué,  il 
rencontre  un  sergent  dont  il  croit 
avoir  à  se  plaindre,  le  provoque  par 
des  termes  outrageants;  el  comme, 
ainsi  qu'il  l'espérail,  on  lui  répond 
sur  le  même  ton  :  «  Ah  miséra- 
«  ble  !  s'écrie-t-il ,  tu  injuries  lou 
if  général;  »  el  il  se  démasque  , 
poursuit,  une  baïonnelle  à  la  main, 
le  malheureux  sous-ofEcier,  qui  vai- 
nement se  réfugie  dans  une  maison 
voisine;  il  y  pénètre  de  vive  force,  ren- 
verse les  femmes  qui  veulent  s'oppo- 
ser à  son  passage,  et  perce  de  coups 
réitérés  sa  victime  ,  blottie  sous  un 
lit.  Pas  un  magistrat  de  Popayan 
n'osa  le  faire  arrêter  ;  et,  eu  dépit  de 
la  notoriclé  publi([ue,  il  fit  publier 
par  ses  amis  que  le  soldat  avait  levé 
la  main  sur  lui,  lorsqu'il  était  revèlu 
des  insignes  de  son  grade.  Du  reste, 
Cordova  se  comporta  dans  les  deux 
campagnes  du  Pérou  avec  sa  vaillance 
ordinaire 5  et  il  eut,   après  le  gêné- 
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rai  Sucre,  la  principale  part  à  la  vie  ■  ment  combien  il  tenait  à   l'acquitte- 
toire  d'Avnciicho^  qui  brisa  les   der-  ment  (îe  l'accusé.    Corriova   fut  donc 
nières   «-spéranres    des  Espagnols  r.ii  absous  endépit  de  révidence(1820). 
Pérou.  Le  malin,  en  parcourynt  ra-  Quel[ues  mois   après  fut  convoquée 
pidement  le  front  de  son  armée  ,  Su-  la     fameuse     grande     Convenlion 
cre  dit  en  passant  devant  la  brigade  d'Ocagna.  Dans  la  lutte  qui  eut  lieu 
de  Cordovar  a  Comme  à  votre  or-  entre   cette    assemblée    et   Bulivar  , 
a  dinaire,   mon  brave  !  —  Mieux,  Cordova  se  prononça  sans  ambiguïté 
«  général  !  Ce  soir,  il  faut  que  Cor-  pour  le  dernier  :  le  but  de  la   Con- 
«  dova  soit  général  eu   chef,  ou    que  V(  ulion  étant  de  réduire  la  puissance 
ce  le  diable  l'emporte.  y>  Le  soir,  en  du   président,    Cordova   ne   pouvait 
effel,    Sucre   le  nomma    général    de  seconder  des  prélcnlions  restrictives 
division    sur   le   champ   de   bataille,  delà   magistrature  à  la  uelle   il  as- 
C'irdova  resta  ensuite  dans  le  Pérou,  pirait.  Mais,  lorsqu'il  vit  que  la  dis- 
soit  tandis  que  Bolivar  y  séjournait,  solution   du   congrès   d'Ocagna    n'a- 
soit sous  la  vice-présidence  de  Sucre,  menait  nul   bouleversement,    il   ré- 
jalousant en  secret  ce  chef,  et  même  solut  d'en  venir  aux  grands  moyens, 
jalousant    Bolivar,    ne    comprenant  Probablement  c'est  lui  qui  fut  l'agent 
pas  que  leur    grandeur  à  tous   tenait  principal  et  peut-être  le  moteur  delà 
h  la  stabilité  du  pouvoir  dans  la  per-  conspiration    de  Horment    Carnjo,  à 
sonne  de  ce  chef,  et   dans  une  fidé-  laquelle  Bolivar  n'échappa  qu'en  se 
lité  sans  réserve  à  la   pensée  du  libé-  sauvant  par  une  fenêtie(^l828;  j  car, 
rateur.  La  révolle  de  Buslamente,  en  quelques  jours  après  que  ce  complot 
soustrayant  iePérou  au  protectoratde  eut  été  prévenu,  le  bruit  courut  qu'on 
la  Colombie,  força  Cordova,  ainsi  que  l'avait  vu  cette  nuit  même  dans  le  pa- 
Sucreet  l'armée  colombienne,  à  s  éloi-  lais  mêlé  aux  conjurés.  Ce  qu'il  v  a 
gner  j  mais  il  la  considéra  peut-être  de  sur,  c'est  que  bientôt  il  jugea  pru- 
commc  un  bien  plutôt  que  comme  un  dent  de  quitter  Bogota.  On  crut  qu'il 
mal  pour   lui    :   e'ie    dépopularisait  était  allé  rejniudre.dans'e  Popayan, 
Boli^'ar  j  elle  lui  enlevait  À^^  appuis  ,  le  colonel  lîilar.o  Lopez  et  l'aider  à 
et  il  se  flattait  de  le  remplacer  dans  souleverleshabilants  du  Haut  Cauca. 
la  présidence.  A  peine  de  retour  dans  Toutes  ces  assertions  étaient  gratui- 
la  Colombie  pourtant,  il   fut  sur  le  tes,   mais  l'idée   qu'on   avait  conçue 
point  de  voir  échouer  tristement  ses  des  plans  de  Cordova  contre  Bolivar 
espérances.  Mieux   connue  ,  l'affaire  se  trouva  véritable  •  car  l'année  1829 
de  Popayan  avait  excité  l'indignalion  ne  se  passa  pas  sans  qu'il  arborât  l'é- 
générale  ;  et    le    gouvernement    fut  tendard  de  la  révolte.  C  était  au  mois 
obligé  de  le    mettre    en  jugement,  d'août.  D'accord  avec  le  gouverneur 
Heureusement  pour    lui   ses    juges  de  Rio-Negro,  Jarmillo,  et  avec  son 
étaient  des  militaires,  et  tous  repu-  frère,  commandant   d'armes  dans  le 
gnaienl  a  condamner  un  homme  qui  même  district,  il  appelle  les  Colom- 
venait  de  rendre    des  services  émi-  biens  sous  ses  drapeaux,  en  voit  une 
nents.  Ceux  en  qui  le  sentiment  de  vingtaine  venir  le  joindre,   s'emjiare 
la  justice  parlait  le  plus  haut  crurent  de  la  ville  de   Medellin  et  fait  signer 
faire  beaucoup   en  se  récusant.  Bo-  aux   notables  habitants  un   acte    qui 
livar  lui-même  ,    du  reste,  ne  crai-  porte  en  substance  qu'ils   s'engagent 
guait   point   de    montrer  publique-  a  maintenir  la  Coustiluliou  de  Cucuta 
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et  à  détruire  la  tyrannie  de  Bolivar. 
Il  j)r()cl;ina  iMK^uite   la    loi    marlialc 
afin  de  grossir  de  gré  ou  de  torce  le 
nombre  de  ses  adhérents;  maiscf  fut 
le  terme  de  ses  succès.  Deux  cents 
bomtnes    environ     augmentèrent    sa 
troupe  qu'elles  lireut  plus  tjue  décu- 
pler. Chacun  aTapproche  de  Conlova 
s'eulujait  dans  les  bois;  et  il  ne  res 
lait  dans  les  maisons  (|ue  des  femmes, 
des  vieilbnls  et  des  enfants.  Les  ha- 
bitants d'AuiioL|uia   surtout  se   mou- 
Irèrent  (ipposés  à   ses  désirs,   et    ils 
enlevèrent  toutes  les  harcjuts  de  des- 
sus   la    Cauca  pour  l'empèclier  de  la 
franchir.  Effectivement,  il  ne  put  opé- 
rer ce  passage.  En  même  temps  trois 
ComnjdUilants  marchaient  à  sa  rencon- 
tre et  s'apprêtaient  a  le  cerner.  C'é- 
taient Aiidiada,    dans    la   vallée  du 
Caura ,  Crreta,   cp.i  s'avançait    par 
Ma^augue,  et  O'Lcari,  du  côté  de 
Mompox.    Cordova  ,  pour  empêcher 
une  jonction    fatale,    livra    bataille 
près  de    Sa  iluario  ,  le   17  octobre  j 
mais  bien   qu'il    donnât  ,    au    faible 
corps   sous    ses    ordres  ,    l'exemple 
rl'uue  intrépidité  sans  égale,  la  chan- 
ce des  combats  tourna  contre  lui  :  il 
lut  battu,  criblé  de  blessures,  réduit 
h  se  rendre;   et  bientôt  ses  blessures 
l'emportèrtnl  au  tombeau.  Celte  dé- 
faite de  Cordova  fui  le  dernier  triom- 
phe de  Bolivar  et  de  l'unité  colom- 
bienne, qui,   depuis  cet  instant,  ne 
fit  qu'aller  en  déclinant.  Pour  l'am- 
bition  de    Cordova,   si  l'on  pouvait 
en  douter  il  suffirait  de  dire  que  ce 
général  en  fil  lui-même  l'aveu  a  Su- 
cre et  au  pré>idtut,  quelque  temps 
après    la  bataille  d'Ayacuiho.  Aussi 
est-il  difficde    de  comprendre  com- 
ment   Bolivar    pouvait    tenir    à    un 
homme  qui  av  'il  jurésa  ruine. F — ot. 

COIUSAXDE  (la  belle).  Foj. 
GuicHE  ,  XIX,  73. 

COKLlËU  (FfiANçoisde),  his- 
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forien,  né  dans  le  seizième  siècle,  à 

Au":()ulêuie  ,  d'une  ancienne  et  noble 

.  ... 

famille   oiiginaire  du  comté  d'York, 

fui  pourvu  ,  sur  la  démission  de  son 
frère  aîué  ,  de  la  charge  de  procureur 
du  roi  au  présidial  de  celle  ville.  11 
en  remplit  les  devoirs  avec  beaucoup 
de  zèle.  «  C'était,  dit  son  biogra- 
phe, un  homme  fort  instruit,  hono- 
rant singulièrement  ceux  (ju'il  con- 
naissait prendie  plai>ir  en  la  lecture 
de  l'antiquité,  son  ordinaire  exer- 
cice. »  Il  avait  tiré  des  archives  et 
des  bib'iolhèques  un  grand  nombre 
de  documents  précieux  qui  lui  ser- 
virent à  composer  l'histoire  de  sa  pro- 
vince. Comme  il  traversait  a  cheval 
la  Charente  au  port  de  la  IMeurre,  il 
fit  une  chute  et  se  noya  en  1570.  Ses 
restes ,  rapportés  à  Angoulème  ,  fu- 
rent inhumés  dans  l'église  des  Cor- 
deliers ,  où  l'on  voyait  son  épilaphe. 
Corlieu  venait  de  publier  le  Recueil 
en  forme  d'Histoire  de  ce  qui  se 
trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des 
comtes  d' Angoulème ,  parti  en 
trois  livres,,  Angoulème,  1576, 
in- 8".  Gabriel  de  la  Charlooye , 
son  neveu,  en  donna  une  secomie 
édilion,  ibid.  ,  1631  ,  in-4°,  pré- 
cédée de  la  vie  de  l'auteur  ,  ac- 
compagnée des  témoignages  honora- 
bles des  écrivains  cc  ntemporains ,  et 
augmentée  de  quehjues  pièces.  Cet 
ouvrage  devenu  raie  est  recherché. 
Corlieu  avait  laissé  une  Vie  eu  latin 
de  saint  Ausone ,  premier  évèque 
d' Angoulème  {Foj.  ce  nom,  III, 
91).  Elle  a  été  publiée  par  du  Bos- 
quet, dans  le  second  iivre  de  son 
Ecclesiœ  gallicanœ  historia  ;  et 
avec  un  commentaire  du  P.  Pape- 
broch  ,  dans  les  Acta  sanctorum,, 
au  11  juin.  L'anouyme  qui  a  donné 
une  traduction  française  de  celle  Vie 
de  saint  Ausone,  1636,in-8°,  eu 
rendant  le   nom    latin   de  l'auteur 
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Corlœus  par  Courlay  ^  a  ititroiliiit 
dans  11  ré|nib]ique  des  leltres  un 
personnage  imaginaire  qu'il  sera  très- 
difficile  dVn  expulser.  \V — s. 

CORMILIOLLE     (  Pierre- 
Louis),  auteur  d'une  traduction  des 
œuvres  de  Stace ,   naquit  a  Paris  le 
10  avril  1739,  et  y  mourut  le    13 
mars  1822.  Il  s'élail  d'aboid  consa- 
cré à  l'église,  et  il  exerçait  le  saint 
minisière  dans  une  paroisse  de  Tou- 
raine  lorsque   la   révolution    vint  a 
éclater  ;  Pahbé  Cormiliolle  en  profila 
pour  rompre  ses  vœux  et  contracter 
mariage.  Dès  l'année  1783  ,  il  avait 
publié   une    traduction   de   la    Thé- 
baide  df  Slace ,  en  trois  volumes  in- 
12,   et  Ton  peut  dire  que  c'était  la 
première  ,  quoicpie  l'infatigable  abbé 
de  Marolles  eût   depuis  long-temps 
donné  la  sienne.  L'ouvrage  fut  reçu 
avec  faveur  j  les  critiques ,  et  Geof- 
froy  entre  autres ,  accordèrent  des 
éloi^es  au  style.  La  version  de  VA- 
chilléide  et  des  Sylves  ,  qui  parut 
en  1802,  obilnt  les  mêmes  suffrages. 
Eu  1820,  une  édition  nouvelle  de  ces 
diverses  traductions,  tormaui  les  œu- 
vres complètes  de  Slace,  en  5  voL 
in- 12,  avec  le  texte  latin  en  regard, 
sortit  des  pre  ses  de  Delalain  ,  sous 
les  auspices  de  notre  collaborateur 
M.  Amar.  Cormiliolle  avait  aussi  en- 
trepris une   traduction  de  la  Phar- 
sale   de  Lui  ain  ;    mais   il    n'acheva 
que    celle    du    supplément   compose 
par  l'Anglais  Th.    May ,  et    la    mit 
au    jour    en    1819.    Sans    élre    en- 
tièrement dépourvue  de  mérite,    la 
méthode  habituelle  du  traducteur  de 
Slace  offre  de  graves  défauts.  11  com- 
mente,  paraphrase  souvent,  au  lieu 
de  traduire  j  au  lieu  de  s'attacher  à 
rendre  la  forme  et  le  mouvement  de  la 
période  poétique,  il  la  subdivise  en 
petites  phrases  détaihées.   Un  pen- 
chant  naturel  a  Tenfluie  et  a  l'em» 
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p}:ase  l'entraînait  d'ailleurs  a  exagé- 
rer plutôt  qu'à  affablir  le  vice  domi- 
uaut  de  son  poète  favori.  Plusieurs 
passages  nesont  pas  non  plus  irrépro- 
diables  sous  le  rapport  du  >ens  et  de 
l'intelligence  :  Cormilidle  était  pour- 
tant bon   latiniste.  La  réduction  des 
renies  sur   le   grand-livre  lui  ayant 
enlevé  les  deux   tiers  de  sa  modique 
fortune  ,  il  se  vit  réduit  à  donner  des 
leçons  pour  subvenir  h  ses  besoins  et 
à  ceux  de  sa  famille.  Dans  cette  car- 
rière nouvelle  ,  il  rendit  des  services 
réels,  en  formant  quelques  bons  élè- 
ves. Doué  d'une  belle  et  mâle  figure, 
d'une  conslilution  forte  ,  d'un  vérita- 
ble amour  de  la  retraite  et  de  l'é- 
lude ,  il  jouit  d'une  vieillesse  longue 
et  exemple  d'infirmités.  Membre  de 
la  société  libre  des  sciences ,  let- 
tres   et    arts  ,   il   y    avait    compté 
pour  amis   des  hommes  distingués. 
p/[_N_s. 
CORNET  (Mathieu  Augustin, 
comte  de) ,  né  à  Nantes,  le  19  avril 
1750,  dans  uue  famille  de  commer- 
çants,  acheta  en  1785  la  cl'.art,'e  de 
receveur  des   fouages  de   l'évèc  hé  et 
fui  uummé  échevin  de  la  vi'Ie.  Il  vota 
dans  les   assemblées  bail'iagères  en 
1789  pour  l'égalité  des  dmils  et  des 
charges  publiques  j    fui    membre  du 
premier   Directoire    du  déparlement 
de  la  Loire-Inférieure,  et  se   relira 
à   Beangency  en  1791  ,  après  avoir 
donné  sa  démission.  Il  accuei  lit  a  la 
(in  de  décembre  1793  ,  a  leur   pas- 
sage, les  cent  trente-deux  Nantais, 
que  Carrier  envoyait  au  tribunal  ré- 
volutionnaire,  et    chercha  à    adou- 
cir  leurs    souffrances  (1).  Dénoncé 

(il  «  Nous  fumes  bien  reçus  à  Beaugencyi 
on  nous  repartit  dans  trois  auberges,  deux  par 
lit  ou  p.ir  matelas.  CVt.iit  U:  premier  repas 
(|ue  nous  faisions  à  table  ,  et  la  première  nuit 
<]ue  nuus  passons  enue  d>  s  draps.  Auiun  de 
nous  ne  s'ctail  déshibilb  <!e,iui>  treiilc-quatre 
jours.  Nous  avions  été  conduits  de  cachots  en 
cachots,  d'églises  en  églises,  d'écuries  en  écuries 
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et  arrêté  pour  ce  f.iit ,  il  fut  Irans- 
féré   à  la  piisou    du    P'essis  h  Pa- 
ris et  n'en   sortit  qu'après  la  chute 
de    Rohespieric.  Etant   retourné    à 
Beangcncy  ,  i'  y  f'>l  nommé  commis- 
saire   du    Dinctoirej    et   après    la 
révolution  du  18  fructidor  (1797), 
les  électeurs   du  Loiret  l'envoyèrent 
député  au  Conseil  des  Anciens.    Ses 
opinions  politiques  pouvaient  passer 
a  cette  époque  pour  modérées.  Il  fut 
nommé  secrétaire  ,  combattit  le  pro- 
jet de  loi  sur    les  fêtes  décadaires, 
s'éleva  contre    la    loi    des    ntai^es  , 
fit  proDonrer  l'interdiction  de  foule 
réunion  dubisle   dans   les    lieux  qui 
formaient    l'enceinte   exlériture    du 
Conseil.  Le    20  juillet,    il  dénonça 
les  placards  affichés  par  le  club    du 
Manège ,    et     ce    club     fut    fermé. 
Peu    de  jours  après,    il   vota  con- 
tre l>i  mise  en  jugement  des  émigrés 
naufrages  a  Calais  ,  el  il  défendit  le 
général  Lefebvre  ,  depuis  maréchal, 
contre  ses  ennemis.  Cornet  prit  sou- 
vent la  parole,  dans  ce  temps-la,  sur 
le  régime  hypothécaire,  sur  la  taxe 
des    portes   et    fenêtres,    sur    l'im- 
pôt du  sel,    sur  le   remboursement 
des    domaines    congéables  ^   sur  les 
cours   martiales    maritimes,   sur   la 
liberté  civile  et  politique,   sur    les 
élections ,  sur  la  garde  du  corps  lé- 
gislatif, etc.  Elu  président  le  19  août 
1799,  ii  prononça,   dans  la  séance 
da  4  septembre,  un  Discours  à  l'oc- 
casion  de    la  fête    du     18  fiuc- 
tidor,  dans  lequel  il  demandait  que 
celte  fête  fiil  célébrée  avec  enthou- 
siasme.   L'exaltation   tenant  lieu  de 
faconde  à   l'orateur,  il  se    prononça 
avec  une  égale  véhémence   contre  le 
royalisirie  et  l'anaicbie.  Cependant  il 
craignait  encore  plus  le  drapeau  blanc 

couclianl  toujours  sur  de  la  paille,  souvent 
pourrie.  »  (  lieladon  du  voyage  des  cent  trente- 
deux  Nantais,  page  33.) 
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que  le  drapeau  rouge.  «  Le  trône  et 
«  l'aulil  peuvent ,  dil-il  ,   redevenir 
a  des  mots  magi(|ues  qui  asserviront 
a  de  nouveati  rnnivers.  »  Se  laissant 
emporter  par  la  déclamation  ,  tandis 
que  les  proscrits  de  f  uclidor  languis- 
saient et  mouraieul  dans  les  déserts  de 
Sinnamari,  le  président  Cornet  leur 
envoyait  celte  apostrophe  :  «Vivez  , 
«  vivez  cependant  sous  un  climat  qui 
«  ne  soit  pas  ennemi  de  l'homme.  » 
El  pour  justifier  la  proscription   de 
cincjuante  -  deux  journalistes  ,    l'ora- 
teur s'écriait  :  a  La  presse  elle-même 
a  ne  doit  gémir  que  pour  la  liberté,  n 
Puis  il  parlait  de  César  et   de  la  ba- 
taille de  Pharsale  ,  h  propos  du   18 
fructidor  ;  il  se  comparait  lui-même  a 
la  fille  de  Priam  :   Puisséj'e  ^  nou- 
velle   Cassaiidre  ,   etc.    Enfin ,    il 
s'évertuait  contre  le  barbare  Autri- 
chien ,  le  farouche.  Moscovite    : 
«  Les  habitants  du  Nord  ,  ces  escla- 
V  ves  ensevelis  huit  mois  de  l'année 
a  sous  des  frimas  ,  et  qui  sont  indi- 
«  gnes,  par  leurs  mœurs  et  leur  ca- 
«  raclère    sauvage,    de    respirer    le 
«  même  air  que  nous,   jj    Telle  était 
l'éloquence  de  la  plus  sage  tribune  de 
France  en  ce  temps-la.  Peu  de  jours 
après(ll  septembre).  Cornet,  tou- 
jours   président  des   Anciens  ,   pro- 
nonça l'oraison  funèbre    du   général 
Jouberl  (in-8'^  de  dix  pages  ).  Le  23 
septembre  ,  il  combatlil  le  projet  de 
loi  portant  peine  de  mort  contre  qui- 
conque prononcerait  ou  signerait  des 
actes  tendant  à  modifier  la  constitu- 
tion  de    l'an  III  et  l'intégralité   du 
Directoire.  Déjà  il  était    convaincu, 
comme  il  le  dit  dans  sa  Notice  sur 
le  (8  brumaire  ^  que  «  celte  consli- 
«  tution    de  l'an  III  ne  pouvait  plus 
a  aller.   Le  Directoire  exécutif,  les 
«  Conseils  n'étaient  plus  en  harmo- 
«  nie,  etc.  «  Alors  Cornet  était  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
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du  Conseil  desAuciens,  présidée  par 
Baudin,des  Ardennes;  et  il  s'était  plu- 
sieurs fois  entretCDU   avec  lui  de   la 
nécessité  d'un  coup  d'état  ;  mais  ils 
ne  voyaient  oîi  prendre /e  ^ra5 r/'e^re- 
cutioii  ,  lorsque  la  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Bonaparte  à   Fréjus 
étant  arrivée  a  Paris,   Cornet  dit  a 
Baudin  :   Avec  cet  homme-là  ^  je 
risque  tout;  et  il  était  prêt  a   tout 
risquer   quand,  dans  l'ivresse  de   sa 
joie,  Baudiu  mourut  subileraent.  Cor- 
net   raconte     qu'il    versa    quelques 
pleurs  sur  sa  tombe,  du  haut  de  la  tri- 
bune des  Anciens  ,  et  qu'il  le  rem- 
plaça dans  la  présidence  de  la  com- 
mission, «  Or  ,  dit-il  ,  les   couimis- 
«  sions    d'inspecteurs    des  Conseils 
«  exerçaient,  dans  l'enceinte  de  leurs 
«  palais ,  la  hante  police ,  et  se  Irou- 
«  vaient  a  cet  égard  seules  en  contact 
«  avec  la  police  de  Paris  et  avec  la 
«  police  géuérale  de  l'état.  «  A  cette 
époque,  Cornet  joua  sa  têle  dans  une 
partie  dont  la  France  était  l'enjeu. 
C'est  avec  le  Conseil  des  Anciens  que 
Bonaparte  «  préféra,  dil-il,   de  ris- 
«  quer  l'aventure.  Les    rôles  furent 
«  distribués.   Deux   des   directeurs  , 
«  les   sieurs  Sieyès  et  Roger-Ducos, 
«  entrèrent  dans  les  vues  du  général. 
a  Les    deux   commissions    d'inspec- 
«  teurs  des  deux  Conseils  y  accédè- 
«  rent ,  et  il  fut  arrêté  que  le  Con- 
te seil  des  Anciens  rendrait  un  décret 
«  pour  transférer  les  deux  Conseils  à 
«  Sainl-Cloudj  que  Bonaparte    se- 
«  rail  nommé  commandant  de  la  pre- 
«  mière  division,  et  serait  ainsi  chargé 
a  de   l'exécution  du  décret.  »   Tout 
ayant    été     définitivement     convenu 
le    17    brumaire,    Cornet    passa   la 
nuit   à    sa   commission    des  inspec- 
teurs, a  contrevents  et  rideaux  fer- 
tt  me's ,  pour  qu'on   ne  s'aperçût  pas 
«  qu'on  travaillait  dans  les  bureaux. 
«  Nous  savions  que  nous  étions  ob- 
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«  serves.  On  expédia  des   lettres  de 
«  convocation  pour  les  membres  du 
ce  Conseil;  mais    on   en  retint  une 
«  douzaine ,   qui  étaient  destinées  a 
«  ceux  dont  on  redoutait  l'audace  : 
«  celles-ci  ne  furent  envoyées  qu'a- 
«  près  que  le  décret  fut  rendu.  Le 
«  Conseil  (  des  Anciens  )  avait   été 
ce  convoqué  pour  dix   heures  du  ma- 
t<  tin, celui  des  Cinq-Cents  pour  midi, 
ce  Celui-ci   étant   obligé  de   lever  la 
c(  séance  après  la   simple   lecture  du 
te  décret  de   translation,   ou  n'avait 
<c  excepté  de    la  convocation  aucun 
ce  de  ses  membres.  »  Cornet  présida 
le  Conseil  des  Anciens,  et  ouvrit  la 
séance  par  cette  allocution  :  ce    Re- 
«  présentants  du  peuple,  la  confiance 
ce  dont  vous  avez  investi  votre  corn- 
et mission  des  inspecteurs    lui  a  im- 
ct  posé  l'obligation  de  veiller  à  voire 
ce  sûreté   individuelle  ,  à  laquelle  se 
ce  rattache  le  salut  de  la  chose  publi- 
le  que  :  car,  dès  que  les  représentants 
et  d'une  nation    sont    menacés  dans 
«  leurs    personnes,    dès    qu'ils     ne 
(c  jouissent  pas,  dans  leurs  délibéra- 
ce  tions,  de  l'indépendance  la  plus  ab- 
te  solue^  dès  que   les  actes    éfiianés 
«  d'eux  n'en  portent  pas  l'empreinte, 
ce  il  n'y  a  plus  de  corps  npréseuta- 
«  tif,  il  n'y  a  plus  de  liberté,  il  n'y 
et  a  plus  de  république.  Les  sjmptô- 
«  mes  les  plus  alarmants  se  mauifes- 
ce  tent  depuis    quelques  jours  5    les 
te  rapports  les  plus  sinistres  nous  sont 
ce  fait  s.  Si  des  mesures  ne  sont  pas  pri- 
ée ses  5  si  le   Conseil   des  Anciens  ne 
tt  met  pas  la  patrie  et  la  liberté  a  l'a- 
ce bri  des  plus  grands  dangers  qui  les 
a  aient  encore   menacés,  l'eudirase- 
tc  ment    devient     général  ;    nous    ne 
te  pouvons  plus  en  arrêter  les  dévo- 
ce  rants  effets;    il  enveloppe  amis  et 
te  ennemis  j    la     patrie    est    consu- 
ee  mée Vous  pouvez     les    prê- 
te venir  encore  5   un    instant  sufEt  : 
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a  irais  si  vous  ne  le  saisissez  pas,  la 
«  rcpiiMimie  aura  pxlslé,  el  son 
<c  s(|iiclelte  sera  enire  les  mains  des 
a  vautours  qui  s'en  dispuleront  les 
«  membres  décharnés.  Voire  com- 
«  mission  des  inspecteurs  sail  que  les 
«  coujiirés  se  rendent  en  foule  à  Pâ- 
te ris ,  que  ceux  qui  s'y  trouvent 
a  déjà,  n'attendent  qu'un  tignal 
o  pour  lever  leurs  poignards  sur 
«des  représentants  de.  la  nation, 
«  sur  des  membres  des  premiè- 
a  res  autorités.  Elle  a  donc  du 
u  vous  convoquer  extraordinaire- 
a  ment  pour  vous  en  instruire  j  elle  a 
«  dû  provoquer  les  délibérations  du 
«  Conseil  sur  le  parti  qu'il  lui  con- 
a  vient  de  prendre  dans  celte  grande 
«  circonstance.  Le  Conseil  des  An- 
ce  cicns  a  dans  ses  mains  les  moyens 
«  de  sauver  la  patrie  et  la  liberté  ; 
«  ce  serait  douter  de  sa  profonde  sa- 
«  gesse  que  de  penser  qu'il  ne  s'en 
a  saisira  pas  avec  son  courage  et  sou 
a  énergie  accoutumés.  »  Voila  un  de 
ces  discours  que  Plularque  aurait 
conservés  ;  car  c'est  au  nom  de  la  li- 
berté que  Cornet  appel;»it  le  di^spo- 
lisme  5  ct&i  pour  sauver  la  républi- 
que q^i'il  jetait  les  fondements  de 
l'empire!  C'est  enfin  |)arla  peur  qu'il 
éveillait  le  coura-;e.  Userait  curieux 
de  retracer  combien,  dans  la  nation 
la  plus  justem'  nt  renommée  pour  son 
courage,  la  peur  a  influé  sur  toutes 
les  journées  célèbres,  sur  toutes  les 
grandes  crises  delà  révolution.  Ré- 
gnier, qui  fut  depuis  grand-juge  sous 
l'ei'piie,  parla  dans  le  même  sens 
que  Cornet.  Alors  celui-ci  lut  le  pro- 
jet de  décret  qui  ordonnait,  pour  le 
lendemain  a  midi,  la  translalion  du 
corps  législatif  a  Sainl-Cloud,  qui 
interdisait  a  toute  continuation  de 
a  fonctions  et  de  délibérations  ail- 
«  leurs  et  avant  ce  temps  ;  »  qui  char- 
geait le  général  Bonaparte  de  l'exé- 
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culion  de  ce  décret ,  mettait  sous  ses 
ordres  \outc  la  force  armée  ,  l'appe- 
lait a  venir  prêter  serment  ,  et  or- 
donnait la  transmission  de  suite  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  et  au  Directoi- 
re de  ce  décret,  qui  devait  être  a  im- 
a  primé,  afiScbé,  promulgué  et  en- 
a  vcyé  dans  foutes  les  communes  de 
«  la  république  par  des  courriers 
«  extraordinaires.  »  Le  décret,  signé 
CoRNin,  président,  était  suivi  d'une 
adresse  du  Conseil  des  Anciens  aux 
Français.  Celte  adresse  est  encore  si- 
gnée Cornet  ,  président.  11  y  est  dit 
que  le  transfèrement  du  coi  ps  législatif 
à  Saint- Cloud  a  pour  but  d' enchaî- 
ner les  factions  qui  tendent  à  le 
subjuguer,*  de  rendre  à  la  France  la 
paix  intérieure,  d'amener  la  paix 
extérieure  ,  le  salut  commun  ,  la 
prospérité  commune.  Ces  grands 
n;ots  étaient  suivis  de  cette  exclama- 
tion pleinement  contradictoire  avec 
des  actes  qui  n'étaient  rien  moins 
qu'une  grande  con<'piration  contre  la 
république  :  P  ive  le  peuple  par 
gui  et  en  gui  est  la  république  ! 
El  pour  coml)le  d'avenglement  ou  de 
dérision,  Ciiabaud  disait  le  lende- 
main k  Sainl-Cloud  :  a  La  sagesse 
a.  et  l'éuergie  du  Conseil  des  An- 
«  ciens  ont  sauvé  la  république.  » 
Il  s'exprimait  ainsi  eu  faisant  décré- 
ter, sous  la  protection  de»  baïonnettes, 
l'expulsion  de  soixante- un  représen- 
tants du  peuple,  l'institution  du  con- 
sulat, avec  plénitude  du  pouvoir 
directorial ,  l'ajournement  du  corps 
légiblalil  au  l*""  ventôse  (20  février 
1800),  et  la  nomination  de  deux 
commissions  intermédiaires  des  deux 
Conseils,  composées  chacune  de  vingt- 
cinq  membres  ,  chargés  de  prépa- 
rer les  changements  à  apporter 
aux  dispositions  organiques  de  la 
constitution,  etc.  Cornet  devint  un 
des  principaux  membres  de  la  commis- 
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sion  des  Anciens ,  et  presque  tous  ses 
collègues    furent  ensuite  faits  minis- 
tres ,    sénateurs,    conseillers-délai, 
ou  préfets.   «  Les  républicains,  dit 
a  fort  ingénument    Cornet   dans    sa 
a  Notice  sur  le  iS  ùrumaire ,   ai- 
«  ment  autautlesplaces  et  l'argent  que 
«  les  royalistes  5  ils  ne  diffèrent  entre 
K  eux  que  sur  le   mode  de  s'en  pro- 
«  curer.    Ces  députés  étaient  alors 
e<  puissants;  ils  étaient  les  chante- 
if  relies  du   Directoire.    De    tout 
«  temps ,  le  pouvoir  en  a  eu  à   ses 
«  ordres.  »    Si  Cornet  ne  peint  pas 
ici  tous  les  républicains  ,  du  moins  il 
se   peiut  lui-même  comme   une    des 
chanterelles  de  Bonaparte.  Il  nous 
apprend  que ,   dès  que  le   décret   de 
translation   à     Sa'nt-Cloud    eut  été 
rendu,  il  alla  le  porter  au  généial, 
qi.i  éttil  dans  sa  petite  maison  de   la 
rue  Chantereine...  «Il  me  dit  en  le 
«  recevant  :  Je  vais  allerjaire  prê- 
te ter   serment    aux   troupes.     Si 
«  vous   voulez ,    citoyens    repré- 
a  sentants ,  venir  avec  moi,  etc.» 
L'auteur  de  la  Notice  dit  encore  que 
a  MM.   Talleyrand  el  Rœderer, 
«  venus  a  Sainf-Cloud  comme  parti- 
«culiers,  paraissaient  être,  avec  le 
a.  comte  Siejès,   l'ame  de   l'enlre- 
«c  prise,  »  que  Fouchéen  avait  le  se- 
cret; et  il  ajoute  :  «  Je  faisais  les 
«  fonctions  de  ministre  de  la  police 
a  a  Saint  Cloud  ,    comme   président 
«  de   la  commission  des   inspecteurs 
t£  du     Conseil    des    Anciens     »    On 
trouve    encore    dans  la    Notice  de 
Cornet  ce  passage  curieux  :  «  La  ré- 
«  volution(du  18  brumaire)  devait 
«   se  faire  le  17  ;   mais  on  n'eut  pas 
«  le    temps    de   faire  les  prépara- 
«  tifs  indispensables;  heureusement, 
H   parce  que,    le  17  ,  le  temps   fut 
«  très-mauvais,  el  que    la  sérénité 
B  du  temps   influe  plus  que  l'on  ne 
«  pense   sur   les   évènemeats  d'une 
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«  journe'e.  Le  18,1e  temps  fut  magni- 
«  fi(iue,  et  l'on   put   dé[iloyer    tout 
n  l'appareil  d'une  grande  force,  tant 
«  dans  les  Cliamps-Eljsées  que  sur 
«  les   quais    et  dans  le   jardin  des 
(c  Tuileries,  qui   fut  en   un   instant 
«   transformé  en  parc  d'arlillerie.  » 
Le   soir   du   même  jour,  Bonaparte 
se    rendit     a    la    commission     que 
présidait  Cornet ,   pour    arrêter  ce 
qu'onj'erait  le  lendemain  à  Saint- 
Cloud:  «  On  parlait  beaucoup,  sans 
«  s'entendre  et   sans   rien  conclure. 
«  Tout  ce    que  proposait  le  général 
a  était  en  faveur  du  pouvoir  absolu. 
«  J'en  fis  la  remarque  à  Fouché,  qui, 
«  traitant    toujours    les    affaires    les 
«  plus  giaves  avec  les  apparences  de 
«  la  légèreté  et  de  l'insouciance  ,  me 
«  dit  :  C'est/  it.  En  effet ,  le  pou- 
K  voir  militaire  était  dans  la  main  de 
«  Bonaparte,    et  dès  ce  moment    il 
(f  se  regarda  comme  le  seul    maître 
a  des    affaires.    3)    Après    avoir   été 
ainsi   chargé    d'attacher    le    grelot , 
Cornet  reconnut  bien  que,  loin  d'a- 
voir sauvé  la   républùjue    el  la  li- 
berté, il  avait  contribué  autant  qu'il 
était  en   lui  à  tuer  l'une  et  l'autre, 
ce  Celle  journée  du  18  brumaire  fut, 
K  dit-il  ,  une  journée  de  dupes,  en 
«  ce   sens  que  le  pouvoir  passa  dans 
«  des  mains  qu'on   n'avait  pas  assez 
«  redoutées.  »  Il  fut  un  des  présen- 
tateurs signataires,  avec  les  trois  con- 
suls ,  de  la  constitution  de  l'an  VllI. 
Dès-lors ,  s'abandonnant  au  torrent 
qui  devait  entraîner  la  républi(]He  du 
consulat  a  l'empire,  et  de  l'empire  a 
la  restauration,  il  prit ,  comme  tant 
d'autres,  le  parti  de  ne  pas  jeûner, 
eu  portant  le   dîner   de  son    maître. 
Bonaparte,  devenu   premier  consul, 
le  chargea  d'une  mission  de  paix  dans 
les  déparlements  insurges  de  l  Uuest. 
Le    24  décembre  1799,  Cornet    se 
laissa  faire  sénateur  ;  le  1 4  juin  1 804 , 
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commaiulant  de  la  Légion -d'IIon- 
ueurjen  18l0,secrélaircdu  st'ualel 
comie  de  l'empire  ,  cl  le  30  juillet 
liSll  ,  grand  officier  de  la  Légiou- 
d'iloniit'ur  (2).  Il  t'xpli(|iie  ainsi  dans 
sa  i\  olicc  la  cause  de  ce  laisser-aller. 
«  Tous  les  Iioinines  que  le  premier 
«  consul  a  associés  à  son  pouvoir  ne 
«  pouvaient  piospérer  qu'à  Paide  de 
«  sa toulc-puissancej  les  honneurs  et 
«  les  rii  lusses  ont  élé  le  prix  de  leur 
ce  asservissement  extérieur.  Il  est  si 
«  doux  de  se  voir  entouré  ,  sollicité, 
«  flallé;  de  pouvoir  répandre  des 
«  bienfaits  sur  sa  fau'ili'e  et  sur  ses 
«  amis;  de  marcher  vers  Topulence 
«  et  la  grandeur  ,  (juoiqu'elle  ne  soit 
V  souvent  que  relative!  11  n'j  a  (jue 
«  ceux  (|ui,  soit  par  défaut  de  mojens, 
«  soit  par  la  fatalité  des  circonstances, 
(f  ne  peuvent  pas  participer  a  tous  ces 
«  avantages  ,  qui  s'arment  d'une 
K  grande  austérité  de  caractère  et  de 
a  principes.  «  Voila  certes  un  aveu 
dénué  d'artifice  ,  qui  explique  dans 
Cornet,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, cet  asservissement  extérieur 
qu'ils  trouvent  si  ^/o«.r,  et  que  les 
gouvernants  croient  toujours  ou  pres- 
que toujours  sincère.  Comme  son  dé- 
vouement n'était  (y^"" extérieur,  le  1*"" 
avril  î81 1,  le  comte  Cornet  concou- 
rut à  l'acte  du  sénat,  qui  prononçait 
la  déchéance  de  Napoléon.  Le  4 
juin  ,  il  fut  créé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII.  Pendant  les  cent-jours, 
Bonaparte  ne  le  comprit  pas  dans  sa 
chambre  impériale  Afts  pairs  ;  cette 
disgrâce  le  servit.  Le  17  août,  une 
ordonnance  royale  le  fit  entrer  dans 
la  nouvelle  organisation  de  la  cham- 
bre héréditaire.  Une  autre  ordon- 
nance du  31  août  1817  lui  conféra, 

(2)  Il  avait  été  présenté,  en  1809,  pour  une 
sénatorerie  que  l'empereur  ne  lui  conféra  pas  , 
parce  qu'il  s'était  exprimé  avec  trop  de  libcrlé 
sur  la  persécutioa  dirigée  contre  le  général  Mo- 
reau. 
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par  lettres-patentes,  le  litre  de  comte. 
11  eut  des  armoiries  parlantes,  trois 
cors  de  chasse ,  supportés  par  deux 
licornes,  avec  cette  devise  :  Rex  et 
lex.  Législateur  sous  la  républicpie, 
il  signait  (^ov.-S¥.ï  {du  Loiret) '^  séna- 
teur, comte  Cornet  ;  pair,  comte  de 
Cornet  ^3).  Ses  travaux  dans  la  haute 
chambre  n'offrent  rien  de  saillant.  Il 
mourut  a  Paris,  du  choléra  ,  le  4 
mai  1832,  a  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Le  comte  Lemercier  ,  son 
collègue,  lut  sou  éloge  a  la  chambre 
des  pairs  ,  dans  la  séance  du  12  déc. 
suivant.  V — ve. 

CORXIAiXI  (Jean  Baptiste, 
comte  de),  littérateur  italien,  na- 
quit en  1742  à  Orzi-Nuovi,  dans  le 
Brescian.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  éludes  sous  la  direction  des 
PP.  Somasques,  il  alla  suivre  h  Mi- 
lan les  cours  de  droit  et  de  mathé- 
matiques. Les  succès  qu'il  obtint 
le  firent  promptement  connaître  j 
l'académie  des  Umoristi  et  celle  des 
Transformati  l'associèrent  à  leurs 
travaux.  Ses  premiers  essais  sem- 
blaient promettre  à  l'Italie  un 
successeur  de  Métastase.  Deux  de 
ses  opéras  ,  le  Jl/ariage  secret  et 
l'Heureux  imaginaire ,  annoncent 
un  talent  réel  pour  la  scène  Ijri- 
que;  mais  l'exemple  et  les  conseils 
de  Mazzuchelli,  doutil  avait  mis  en 
vers  la  Mort  de  Socrate ,  le  déci- 
dèrent bientôt  à  renoncer  aux  ap- 
plaudissements du  théâtre,  pour  se 
livrer  a  des  travaux  moins  brillants, 
mais  plus  solides.  Dès-lors,  il  par- 


(3)  La  ISotice  historique  sur  le  i8  brumiiire 
est  ainsi  souscrite  :  Par  le présidenl  de  la  commis- 
S'on  des  inspecteurs  du  Conseil  des  anciens  ,  aiorj 
le  citoyen  Cornet  ,  représentant  du  peuple ,  au- 
jourdliui  pair  de  France.  V énonciulion  de  ces 
qualités  marque  la  différence  des  temps ,  l'aris  > 
iSig,  in-S".  Il  est  curieux  de  comparer  la  notice 
dr  Cornet  sor  le  i8  brumaire  avec  l'écrit  publié 
par  Bigonnet  sur  le  uiénje  événement,  mais 
rédigé  dans  un  esprit  tout  différent  (f^o/.  Bi- 
GOHHET,  LVIII ,  249). 
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lagea  tons  ses  loisirs  entre  l'étude  de 
riaistoire  el  celle  de  la  pliilosophic 
raorale.  En  1771,  il  publia  des  Re- 
cherches sur  Ihisloire  littéraire 
d'Orzi-Nuovi,  ville  qui  ,  malgré 
son  peu  d'importance  ,  a  donné  le 
jour  à  des  hommes  remarquables 
dans  presque  tous  les  genres.  Pourvu 
peu  de  temps  après  d'une  charge  de 
magistrature^  il  l'exerça  d'une  ma- 
nière honoiable  sans  rien  relâcher  de 
son  ardeur  pour  la  culture  des  let- 
tres. Les  suffrages  de  ses  compa- 
triotes le  maintinrent ,  sous  tous  les 
régimes,  dans  une  place  qu'il  rem- 
plissait avec  autant  de  lumières  que 
d'équité.  En  1797,  il  prononça  de- 
vant les  tribunaux  de  Brescia,  un  dis- 
cours sur  les  rapports  de  la  juris- 
prudence avec  la  démocratie. 
Corniani  mourut  dans  cette  ville,  le 
8  nov.  1813.  Outre  des  poésies 
imprimées  sous  le  nom  arcadique  de 
Leuconte  Ditteo  ,  un  Essai  sur  la 
poésie  allemande  ,  et  des  articles^ 
des  notices  dans  les  journaux ,  on  a 
de  lui  :  I.  Saggiosoprà  la  legisla- 
zione  relativamente:  alV  agricul- 
tura,  Brescia,  1781  ,  io-80.  Ce  vo- 
lume renferme  deux  discours,  l'un  sur 
la  théorie  des  lois  relatives  a  Tagri- 
cullure,  et  l'autre  sur  les  dispositions 
législatives  qui  seraient  le  plus  favo- 
rables à  ses  progrès.  II.  Principj 
di  Jilosofia  agraria ,  esposti  in 
lezioni  academiche  j  ibid.  ,  1784, 
in -8°.  m.  Idée  soprà  la  vege- 
tazionty  ibid.  ,  1787  ,  in-8''.  IV. 
Saggio  soprà  Luciano  ,  Bassano, 
1788,  in-8°.  C'est  un  examen  cri- 
tique des  opinions  du  philosophe  de 
Samosate.  V.  Analisi  del  gusto  e 
délia  morale,  Brescia,  1790^ 
in-8°;  sujet  déjà  traité  ,  mais  pré- 
senté d  une  manière  neuve  et  agréa- 
ble. \I.  Ri/lessioni  sulle  monete, 
Vérone,    1796,     iii-8°.     L'auteur 
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se  propose  de  démontrer,  comme 
l'avait  fait  Galiaui ,  qu'il  est  sou- 
vent utile  de  rehausser  la  valeur 
des  monnaies.  VU.  /  Secoli  délia 
letteratura  iialiana  dopo  il  sua 
risorgimento  ;  commeninrio  ra- 
gionato,  Brescia,  1805-1.3,  9  vol. 
i3-8"  (^1).  Cet  ouvrage,  resté  le 
premier  titre  littéraire  de  Corniani, 
commence  au  onzième  siècle  et  finit 
vers  le  milieu  du  dix-huitième. 
Après  avoir  tracé  le  tableau  de  cha- 
que siècle  et  montré  ses  caractères 
distinctifs,  l'auteur  fait  connaître  les 
principaux  écrivains  qui  l'ont  illus- 
tré, par  une  suite  de  notices  pleines 
d'intérêt  et  d'érudition.  Malgré  les 
défauts  de  ce  plan,  dont  le  plus  frap- 
pant est  d'exposer  a  des  répétiiions 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'é- 
viter ,  cet  ouvrage  lient  une  place 
honorable  a  côté  de  ceux  de  Tirabos- 
chi  et  de  Ginguené.  M.  Camille  Lgo- 
ni,  auquel  on  doit  la  continuation  des 
i5'eco/«,  a  publié  V Eloge  de  Cornia- 
ni, Brescia,  1818,  in-8«.  W — s. 
CORXU  (  Jacques  -  Marie  )  , 
musicien,  né  eu  1704  a  Wanneville, 
en  Suisse  ,  d'honnèles  bourgeois  , 
fut  enfant  de  chœur  a  la  cathédrale 
d'Auxerre  et  l'un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Chapotin  ,  maître  de  musi(|ue 
de  celte  église.  Il  fut  nommé  trom- 
bone a  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique ,  puis  a  la  chapelle  de  Napo- 
léon et  a  celle  de  Louis  XVIII. 
Cornu  possédait  un  talent  distingué 
sur  le  basson  5  mais  ce  qui  doit  le  re- 
commander surtout  aux  amis  de  Part, 
ce  sont  les  soins  qu'il  prit  pour  res- 
susciter en  France  les  écoles  d'en- 
fanls  de  chœur.  Cornu  avait  trois 
enfants  en  bas  âge,  deux  garçons  et 
une  fille;  il  tenait  une  bouti(]ue  d'é- 
picerie. Il  vendit  son  fonds  .  et  s'at- 

(ij  LVdilion  de   Baisano,    1796,  ne  contient 
que  les  quatre  premiers  siècles. 
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tacba  sir  pelifs  enfants,  qu'il  choisit 
dans  des  familles  lioisnélcs.  Il  1rs  ia- 
slruisit,  lesnoiirril,  el  leseutrelinide 
tout,  avec  les  ressources  qu'il  s'était 
nie'nagé(  s  5  pui>  il  les  présenta  aux 
chanoines  de  Notre-Dame  pour  faire 
le  service  du  chœur.  Les  chanoines, 
ayant  reconnu  la  bonne  éducalion  de 
ces  élèves ,  acceptèrent  l'offre  de 
Cornu.  Le  préfet  de  la  Seine  lui  ac- 
corda un  logement  elle  mobilier  né- 
cessaire h  son  établissement.  Desvi- 
gnes, élève  de  Lesueur,  et  savant 
compositeur,  aussi  désintéressé  que 
Cornu,  donna  ses  soins  aux  élèves  , 
composa  et  fournit  même  de  la  musi- 
que pour  eux,  sans  vouloir  aucune  ré- 
tribution. Le  cardinal  de  Belloj  et  ses 
chanoines  furent  tellement  satisfaits 
des  progrès  que  faisait  cette  institu- 
tion naissante ,  qu'ils  y  attachèrent 
des  maîtres  d'écriture,  de  lalin  elde 
dessin.  Le  gouveniemeat  accorda  six 
mille  francs  pour  son  entretien,  et 
le  nombre  des  élevés  fut  porté  a 
douze,  au  lieu  de  six.  Le  fils  aîné  de 
Cornu  s'y  faisait  distinguer  comme 
chanteur  habile  et  comme  excellent 
pianiste.  Napoléon  ,  devenu  empe- 
reur, favorisa  la  maîtrise  de  Notre- 
Dame ,  en  doublant  >on  Irailemeul. 
On  dit  même  qu'il  avait  le  projet  de 
faire  encore  plus  pour  elle  ,  et  qu'il 
voulait  qu'on  en  format  d'autres  dans 
les  églises  des  départements.  Il  s'en 
est  établi  en  effet  jdusieurs,  qui  ont 
fourni ,  comme  Celle  de  Paris,  des 
sujets  très  distingués.  Cette  institu- 
tion utile  est  une  des  plus  ancien- 
nes, puisqu'elle  doit  son  origine  à 
Charlemagne.  Après  la  fliort  de 
Desvignes  .  Cornu  se  retira  de  la 
maîtrise  qu'il  avait  fondée,  se  ré- 
servant seulement  une  place  de  mu- 
sicien pour  le  service  journalier  du 
chœur,  place  qu'il  a  occupée  jusqu  a 
la   fin  de  sa  vie.  Il  succomba ,   en 
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18.32,    h  une  attaque   de   choléra. 

D— B— E. 

CORXUDET  des  C/iomet- 
tes  (Joseph,  comte),  pair  de 
France,  naquit  en  17.j2  ,  a  Crocq, 
près  de  Fellelin  ,  dans  l'ancienne 
Marche,  aujourd'hui  déparlement  de 
la  Creuse.  Ce  n'est  pas  ,  comme  il 
est  dit  dans  quelques  Biographies  , 
la  profession  de  chirurgien,  c'est 
celle  d'avocat  (|u'il  exerça  d'abord. 
Son  père ,  qui  avait  acheté  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  le  destinait  à 
la  magistrature.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  il  plaidait  au  siège 
présidial  de  Guéret  lorsqu'il  fut 
nommé  (1785)  lieutenant- général  au 
bailliage  de  Montaigu  en  Auvergne. 
En  1790,  il  étaii  procureur-syndic 
du  district  de  FeUetin.  En  1791,  il 
fut  envové  ,  député  de  la  Creuse  ,  à 
l'assemblée  législative,  et  ne  prit 
aucune  pari  active  à  ses  travaux, 
comme  l'atteste  l'absence  de  son 
nom  dans  les  tables  du  /Moniteur. 
Fidèle  a  cette  maxime  de  Pytha- 
gore  :  «  Le  sage  dans  la  tempête 
adore  Vécho,  »  Cornudet  vécut  dans 
la  retraite  peudant  les  noirs  orages 
de  1793  et  1794.  Après  la  révolu- 
tion de  thermidor  ,  il  accepta  les 
fonctions  de  commissaiie  du  pou- 
voir exécutif  près  le  tribunal  de 
la  Creuse.  Eu  1797,  il  fut  élu  , 
par  ce  département  ,  membre  du 
Conseil  des  Anciens  ,  et  c'est  à 
cette  époque  que  commence  sa  vie 
politique.  La  première  fois  qu'il 
prit  la  parole  (8  août)  ce  fut  pour 
s'opposer  a  la  déclaration  A^urgen- 
ce  de  la  résolution  sur  Torganisa- 
lion  de  la  garde  nationale.  Il  voulait 
qu'on  suivît  rigidement  l'art.  77  de 
la  constitution  de  l'an  III.  «  L'ur- 
a  gence ,  disait-il,  ne  peut  jamais  être 
«  motivée  sur  la  sagesse  de  la  proposi- 
«  tien.  Ah!  l'Être  souverainement  in- 
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a  telligent  a  employé  sept  jours  pour 
t  nieltre  en  barraonie  cet  univers... 
«  Cet   exemple  assez  noble  est  assez 
«  péremploire  pour  contenir  celte  ar- 
a  deur  de  tout  régulariser  soudaiue- 
aiuent...  Calilina  et  Philippe  peu 
«  veut  douter  que  la  coustituliou    de 
a  Tan  m  suit  assise ,  tant  que  le  corps 
a  légi^latif  continuera    de    pratiquer 
a  dans  ses  délibérations  le  mode   de 
a  l'urgence.  »  Il  s'opposa  a  la  suspen- 
sion des  droits  politiques  des  cl-dev  ant 
nobles,  et  à  renvahissemenl  par  la 
république  des  droits  de  successibilité 
aux  biens  des  parents  d'émigrés.  Il 
fit  rejeter  la  lésolulion  relative    a 
l'annulation  ou  suspension  de  la  vente 
des  biens  naliuna.xj  il  combattit  la 
ré.volution  sur  la  garde  du  corps  légis- 
latif. Il  parla  sur  les  passe-ports,  sur 
le  régime  hypothécaire,  les  domaines 
engagés,  les  expropriations  forcées, 
les  impôts  5  sur  le  journal  tach\gra- 
phique  qui  avait  pour  titre  Tableau 
des  séances  du  corps   législatif; 
ce  fut  lui  qui,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  inspecteurs  ,  rendit  compte 
de  la  fameuse  saisie  des  manteaux  de 
députés  à  Lyon ,  ordonnée  par  le  mi- 
nistre de  la  police  Sotlu  ,  sous  pré- 
texte qu'ils  élaii  nt  de  Casimir  anglais. 
Corniidet  avait  été  élu  secrétaire  des 
Anciens  (19  juin    1798),  11  fut  un 
des    principaux   coopérateurs  de   la 
révolution  du    18   brumaire.  Lors- 
que   Cornet    eut     donné     connais- 
sance du   projet   de   résolution    qui 
transférait  le  corps  législatif  a  Saint- 
Cloud,  Ciirnudet  lut    le  projet  d'A- 
diesse  aux  Français.  Alors   quel- 
ques   Anciens  ,    tels   que    Denizel, 
r errin ,   Noblet,    demandèrent   que 
la    discussion     fut     ouverte;     mais 
Cornudet,      oubliant     son     premier 
discours  contre  les  lois  d'urgence  , 
s'opposa  vivement  à  toute  délibéra- 
tion, lit  ua  éloge  pompeux  de  Bona- 


COR 


397 


pnrte  ,  et  la  résolution  et  l'adresse  fu- 
rent, sur-le  champ  ,   adoptées  a  une 
grande  majorité.  Dans  la  séance  ex- 
traordinaire de  St-Cloud  ,   Cornudet 
s'opposa  à  la  prestation  de    serment 
demandée   par  un   de  ses  collègues 
(Dalphnnse).  11  engagea  le  Conseil  àne 
plus  se  laisser  enciiainer  par  de  sim- 
ples principes,  par  des  abstractions 
métaphysiques  ,     et     il     h'écria    : 
«  Qu'entend-on    })ar   la   constitution 
a  de  l'an  III?  Est-ce  la  souveraineté 
«  du  peuple  ,    la  liberté  ,    l'égalité  , 
«  la  division  et   l'indépendance   des 
«  pouvoirs?  J'y  jure  obiissancej  je 
«  veux  conserver  ces  bases  sacrées  5 
ix  mais    rappelez-vous    que    c'est    au 
a.  nom  de  la  liberté  qu'un  direclcire 
«  criminel  vous  demanda  d'attenter  a 
«  la  liberté  publique.  »  Le  lendemain 
il  fut  noiiimé  membre  de  'a  commis- 
sion   législative   intermédiaire.   Bo- 
naparte   sut  récoii  penser  ses   bons 
offices  ,  et  le  fit  sénateur  (24  décem- 
1799;.  En  1803,  il  fut  chargé  de 
l'organisation    des    sénatoreries    du 
Piémont  ;    en   1804  ,    pourvu  de   la 
sénatorerie  de  Rennes,  et  fait  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur  ;  eu- 
fin  ,  créé  comte  et  grand-officier  de  la 
Légion.  Il  avait  élé  secrétaire  du   sé- 
nat et  président  du  collège  électoral, 
de  la  Creuse  (1804).  Pendant  plu- 
sieurs années  il  fut  membre  et  rap- 
porteur de   la  commission   du  sénat 
chaigée     d'examiner     la     régularité 
des    élections   au     corps    léj;islatif. 
Quelques-uns  de>  rapports  faiis  par 
Cornudet    ont  été    imprimés.    A   la 
fin    de     181,3,     lorsque     l'empire 
penchait  vers  sa   ruine,    ii  fut    en- 
voyé,  avec   le  titre  de  commissaire 
extraordinaire,  dans  la  douzième  divi- 
sion militaire  ,  compreuant  les  Basses- 
Pyrénées  ,  les  Landes  et  la  Gironde. 
On  parla  beaucoup,  dans  le  temps  , 
de  la  proclamalioa  qu'il  fit  contre  le 
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nommé    Angouléme.    Les    événe- 
ments d'alors  le  ramenèrent  a  Paris  , 
le  15  avril   1814,  el  il  s'empressa 
d'adliérer  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire.  11  fut  compris  .  le  4  juin, 
dans  la  première  organisation  de  la 
cliambre    des    pairs  j    il    appu\a  la 
proposition  du    duc   de  Tarente    en 
laveur  des  émigrés.   Après   la   révo- 
lution du  20  mctrs,  Bonaparte  l'avant 
fait   entrer    dans    sa    chambre    des 
«airs,  il  y  combattit  avec  énergie, 
le    22    juin  ,     ceux     qui    voulaient 
qu'on  proclamât  Napoléon  IL    «  Ses 
«droits,    dil-d,    sont    assez  consa- 
«  crés  par  l'abdication  de  son  père  5 
K  mais   il   est    captif  en    Aulriclic , 
«  et    l'établissement    d'un    gouver- 
«  nement   provisoire  est  seul   capa- 
«  ble  d'assurer  la  tranquillité  publi- 
a  que  et  l'indépendance  nationale.  » 
Deux  jours  après  ,  il  se  réunit  à  La 
Tour-Maubourg  et  à  Boissy-d'Auglas, 
pour  s'opposer  aux  dispositions  révo- 
lutionnaires qu'on  proposait  d'intro- 
duire dans  le  projet  de  loi  rebitif  aux 
mesures  de  sûreté  générale.  Après  la 
seconde  restauration  ,  une  ordonnance 
du  24  juillet  1815  prononça  son  ex- 
clusion avec  celle  de  vingl-buit  autres 
pairs   qui  avaient  consenti    k   siéger 
tt  dans  une   soi-disant  cliambre  des 
a  pairs    nommés    et  assemblés    par 
a  l'homme     qui     avait     usurpé      le 
«  pouvoir  depuis  le  20  mars.  »  Ce- 
pendant ,  il  fut  rappelé  k  la  chambre 
des  pairs  par  ordunnauce  du  5  mars 
1819.  Le  titre  de  baron  fut  ensuite 
attaché  a  sa  pairie  cl  il  prit  dans  ses 
armoiries  une  couronne  de  comte  sur 
Vécu  el  une  couronne  de  baron  sur  le 
manteau.  Cornudet  est  mort  à  Paris 
au  mois  de  septembre  1834,  k  l'âge 
de   82  ans.   —  On    remarque    que 
les    trois    hommes    dont    Bonaparte 
fil  choix  ,  pour  être  ce  que  l'on  ap- 
pelait plaisamment  Içs  chanterelles 
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du  pouvoir,  furent  Cornet  ,  Cornu- 
det, Curée.  Les  deux  premiers, 
membres  du  Conseil  des  Anciens,  le 
firent  cunsul;  le  troisième,  membre 
du  tribunal ,  proposa  de  le  faire 
empereur.  V — ve. 

CORi\UEL(ANNE  Bigot,  da- 
me), d'une  famille  originaire  d'Or- 
léans, naquit  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV.  Cnrnucl ,  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  venait 
de  perdre  sa  femme,  quand  il  rencon- 
tra M  ^  Bigot  dans  une  assemblée, 
dont  elle  était  le  plus  bel  ornemenl. 
Elle  lui  plut ,  et  il  le  lui  témoigna  en 
détachant  le  bouipiet  dont  son  sein 
était  paré  et  en  demandant  sa  main(I). 
Talleniant  des  Réaux  prétend  (|uc 
Cornuel  devint  amoureux  de  M  "^  Bi- 
got k  l'enterrement  de  sa  première 
femme  (2);  mais  l'autre  version  a 
plus  de  vraisemblance.  Enjouée,  lé- 
gère et  galante,  M"'*  Cornuel  est  du 
petit  nombre  des  femmes  qui ,  sans 
avoir  brillé  au  premier  rang  et  sans 
écrire,  sont  parvenues  a  une  certaine 
célébrité.  Telle  a  été  M"'"  Des  Loges, 
l'amie  de  Malherbe,  chez  laquelle  se 
réunissaient  les  personnages  les  plus 
illustres  (  V oy.  Loges  ,  XXIV  , 
622);  M"''  de  Cavoie  (3j,  mère  du 
courtisan  qui  appreiiail  la  cour  h. 
Racine,  et  surtout  celte  bonne  ma- 
dame Pilou  qu'on  connaîtrait  k  peine 
sans  Talleniant.  On  pourrait  ajouter 
à  celle  liste  M""'  de  Coulanges  , 
celle  sylphide  si  spiriluelle,  et  sous 
Louis  XV  ,  M""^  Geoffrin  ,  dont  l'in- 
fluence sociale  a  été  bien  peinte  par 
Delillc  dans  son  poème  de  la  CofU'er- 
sation  {Voy.     Geoffrin,  XVII  , 


(i)  Visnpul  de  Maiville,  Mélanges  d'his- 
toire et  de  liuérature,  Paris,  1713,  lom.  i"^, 
pag.    340. 

(2)  Ulémoiics  de  Tallemanl  des  Beaux,  Paris  , 
1834.  toiii.  IV,  pag.  7».  La  première  femme 
de  rarnud  ctait  une  veuve  Le  Geodre. 

(3)  Ibid.,  tom.  IV  ,  pag.  9S. 
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1 08  ).  Le  lalent  de  converser  devient  marquis  de  Sourdis,  gouverneur  d'Or- 
dejour  eu  jour  plus  rare  5  on  pourrait  léans.TalleraanldesRéaux,  médisant 
cependant  citer  encore  quelques  fein-  de  sa  nature  ,  rapporte  a  ce  sujet  des 
mes  qui  soutiennent  en  France  l'a-  anecdotes  singulières  ,  auxquelles  les 
f^rément  de  la  conversation  et  dont  lecteurs  pourront  recourir.  Au  reste, 
l'eutretien  plaît  toujours  a  l'homme  M"'"  Cornuel,  dans  une  lettre  à  la 
délicat.  iM™'"Cornueidulsarenomraée  comtesse  de  Maure,  a  fait  le  por- 
à  ce  genre  de  succès.  On  citait  ses  ré-  trait  du  marquis,  en  temnie  qui 
parties  comme  des  espèces  d'oracles  j  connaissait  bien  tous  ses  ridicules, 
les  recueils  du  temps  fourmillent  des  Cette  lettre,  insérée  dans  les TI'/e/Tîo/- 
traits  satiriques  qui  jaillissaient  de  res  de  Tallemanl  (5) ,  fait  regretter 
sa  bouche  et  qui  réunissaient  près-  qu'on  n'en  ait  pas  conservé  un  plus 
que  toujours  aune  grande  justesse  le  grand  nombre.  La  brièveté  d'uneno- 
piquant  de  l'expression.  M"'"  de  Se-  tice  ne  permet  pas  de  rapporter  les 
vigne  a  rapporté  quelques-uns  de  ces  bons  mots  de  M"""  Cornuel.  On  ne 
bous  mots;  Tallemant  desRéauxena  peut  cependant  se  dispenser  de  dire 
conservéun  plusgrand  nombre.  L'iu-  que  ce  tut  cette  femme  singulière  qui 
térieur  delà  maison  de  M™"  Cornuel,  donna  la  première  le  nom  A^iinpor- 
outre  ion  mari,  financier,  dont  on  taiits  ?i\\\  jeunes  étourdis  de  la  ca- 
pailait  peu  ,  et  qui  ne  connut  guère  baie  du  duc  de  Beaufort  et  delM^^de 
que  l'art  de  se  ruiner,  se  composait  Muulbazon  :  elle  appelait  les  Jansé- 
de  M  ''Le  Gendre,  belle  -  fille  de  nistes  les  ir.iportants  spirituels  ; 
Cornuel ,  et  de  Marguerite  ou  JSlav-  elle  aimait  aussi  à  s'égayer  aux  dé- 
^ot  Cornuel,  fille  du  premier  lit.  Jo-  pens  du  roi  des  halles  ,  de  ^ ami- 
lics,  spirituelles  et  passaldimenl  ma-  rai  du  Port-au-Foin ;  et  elle  di- 
lignes  ,  ces  trois  personnes  recevaient  sail  plaisamment  que  le  duc  de  Beau- 
la  cour  et  la  ville  ;  elles  donnaient  le  fort  avait  raison  de  ne  pas  vouloir 
ton,  et  chacun  s'efforçait  d'obtenir  combattre,  parce  que,  étant  le  «ère 
leur  approbation.  C'est  ce  qui  fait  du  peuple  ^  il  laisserait  trop  d'or- 
dire  à  un  poète  dans  une  assez  jolie  phelius  s'il  venait  à  être  tué  (6). 
épître  adressée  a  M  "  de  Vandy,  k  C'est  M'"'=  Cornuel,  et  non  M™^  de 
l'occasion  de  certains  galants,  dont  Maintenon,  comme  ou  l'a  prétendu 
cette  filie  de  la  reine-mère  paraissait  qui  dit,  h  la  mort  de  Tnrenne 
importunée  :  lorsqu'il  fut  remplacé  par  huit  ma- 

Ordonnez-Ieur  d'aller  cliez  Cormiel ,  rccliaux  :    C eSt   la   monnaie  de  M. 

Chez  Coi  nue!,  la  dame  ;iccoile  et  fine,  ,/„    T'  Cil        ]•      •,     J       i>    i  i    c 

Où  gens  fâcheux  passant  parl-etamine  de    lurenne.     Llle   (lisait     de     1  abbe 

Tant  et  si  bien  qu'après  que  cnbies  sont  Boisrobcrt  :   Quand  jc  le  vois   en 

Se  trouve  en  eux  cervelle  s'il  en  ont.  7      •  .  »,  . 

Si   pas    n'en    ont,    on     leur  fait   bien  corn-  Claire,   je    SeUS  ma  deVoLlon  S  é- 

P"'"'''"^  ,  ,  .  vanouir;  Unie  semble  nue  son  sur' 

Que  fat^  céans  onc  ne  se  doivent  rendre;  ,.  ^   •      }>  •  i      i\t 

Et  six  yeux  fins,  par  s'eiitre-regarder,  /^"^  est  Jait  d  Ulie  JUpe  de  ISinon. 

Semblent  leur  dire  :   _  Allez  vous  poignar-  M'"''  Comuel  devint  VeUVC   VCPS  1G50» 

der  (.j).  ' 

On  a  médit  des  liaisons  de  M'""  Cor-  " 

nuel  avec   Genlis    cl    surtout     avec    le  ('')^I<^'noire3JeTallemant  des  Rcaux.lom.    V, 

?^S-  77 

_  ' ~~  (6;  Ce  joli  mot  paraît  èlre   inédit.    Nous  !'»• 

(4)  .'VoH.caii  recueil    des    plus    belles    pomies,  vous    trouvé  dans  les    manuscrit»  de  Conrart  , 

Paris,  Loyson  ,   i654,   iuiz,    pafj.    352.  Cette  conservés     à     la    biblioibèque     de    l'Arsenal, 

pièce    anonyme  est  dans  la  manière  de  Beuse^  «"  i5i  ,  in-Zi",  toiu,  ?,  pag.  bii  {partie  des  Bel, 

rade, cl  pourrait  èlic  attribuée  ;i  ce  poète.  les  -Lellres  ). 
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et  la  bonne  M"""  Pilou  lui  disait  pour 
la  cnsoler  :  «  Ma  mie ,  ne  voub  af- 
«  fligiz  poiul,  votre  mari  est  mort 
a  bien  genllmcnl,  et  bien  genlimenl 
«  on  Va.  luterré  (7).  »  Elle  expri- 
mait ainsi  naïvement  que  Cornuel 
était  mort  nvec  les  sentiments  du 
chrétien.  Parvenue  à  une  extrême 
vieillisse,  qui  ne  la  priva  d'aucune 
faculté  ,  M""'  Cornuel  mourut  dans 
les  premiersjours  de  février  1 09 1  (8). 
On  fil  pour  elle  cette  épi'aplie,  qu'où 
lit  dans  un  recueil  (9)  imprimé  l'an- 
née même  de  sa  mort  : 

Cy-RÎt  (lui  de  femme    n'eut  rien 
Qued'avoir  donné  la  lumière 
A  quelques  enfants  gens  oe  bien 
El   peu  ressemblants  à   leur  mère  , 
Célimène,  qui  de  ses  jours  . 
Comme  le  sage  et  sans  loiblesse, 
AcUeva  le   tranquille  cours. 
Dans  ses  mœurs  quelle  politesse! 
Quel  tour,  quelle  délicatesse 
Eclatoit  dans  tous  ses  discours  ! 
Ce  sel  tant  vanté  de  la   Grèce 
En  faisoit  l'assaisonnement. 
Et,  malgré  la  froide  vieillesse. 
Son  esprit  léger  et  eharmant 
Eut  de  la  brillante  jeunesse 
Tout  l'éclat  et  tout   l'enjoùment. 
On  vit  chez  elle  incessamment 
Des  plus  honuêles  gens  l'élite  ; 
Enfin  pour  faire  en  peu  de  mots 
Comprendre  quel  fui  son  mérite. 
Elle  eut  l'estime  de  Lenclos. 

—  Marguerite  Corkuel,  belle-fille 
de  M"""  Cornutl,  était  aussi  fort  dis- 
tinguée par  sou  esprit.  L'abbé  de 
La  Victoire  (10)  l'avait  appelée  la 
reine  Marguerite ,  ci  M.  deVineuil 
eu  a  fait,  sous  ce  nom,  un  portrait 
qu'il  adressa,  en  l(i58  ,  au  duc  de 
La  Rocliefoucauld  ,  qui  en  paraissait 
fort  épris.  Ce  portrait  fait  partie  de 

(7}  Mémoires  de  Tatlemant  des  Reauz,  loin,  iv, 
p»g.  77  . 

(8;  Mémoires  de  Dangfaii,  publiés  par  M™*  de 
Genlis  ,  toni.    >"',  pag.  iii- 

(9)  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles  , 
La  Haye,  Mœtjens ,  1694.  in-ia,  tom.  i", 
pag.   191. 

(10';  Cet  abbé  de  La  Victoire  s  appelait  Cbude 
Duval  d(-  CoupeauviUe.  Il  fut  nommé  à  l'ab- 
baye de  La  Victoire  en  lôSg,  et  mourut  en  1676. 
C'était  un  homme  de  beaucoup  despiii,  dont 
les  bons  mots  étaient  cites  comme  ceux  de 
Mme  Cornuel.  Talleinant  lui  a  consacré  un  arti- 
cle lom.  2,  pag.  33o,  de  ses  Mémoires. 
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ceux  qui  sont  réimprimés  h  la  suite 
des  Mémoires  de  iVL  "  deiMonIpensier- 
M— É. 
CORlVWALLIS  (William), 
frère  cadet  du  généralde  ce  nom  (^"oj>'. 
CoRNvvALLis,  IX  ,  042),  iiatpiit  le  25 
février  l'7-1  î,  et  entra  fort  jeune  dans 
la  marine.  Il  assista  à  toule.s  les  af- 
faires qui  eurent  lieu  contre  les 
Français  en  Amérique,  notamment 
à  la  prise  de  Louisbouig.  Après  avoir 
pris  [lart  à  la  victoire  remportée  sur 
l'amiral  de  Conflaus  a  l'embouchure 
de  la  Vilaine,  il  passa  dans  la  Mé- 
diterranée j  et,  se  trouvant  sur  le 
vaisseau  qui  portait  le  pavillon  de 
l'amiral  sir  Chai  les  Saunders,  il  fut 
fait  lieutenant  à  l'âge  de  dix-sept 
ans.  En  1705,  il  était  capitaine  de 
vaisseau.  La  guerre  d'Amérique 
avant  éclaté,  il  monta  le  Lyon  de 
soixante-quatre  canons,  faisant  par- 
tie de  l'escadre  qui ,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Byron  ,  combattit  le 
comte  d'Estaing ,  lequel  venait  de 
s'empnrer  des  îles  de  Saint-Vincent 
et  de  la  Grenade.  Le  Lyon,  tiès- 
mahrailé  dans  ce  combat,  alla  se 
réparer  a  la  Jamaïque,  et  Corn- 
wallis  reçut  l'ordre  de  sor'ir  avec 
une  division  de  trois  vaisseaux 
pour  croiser  au  vent  de  l'île.  Il 
rencontra  La  Motte-Piquet  qui  es- 
cortait un  convoi  de  quatre-vingts 
voiles  pour  Saint-Domingue.  Quoi- 
que la  division  française  fût  plus 
forle  d'un  vaisseau  que  la  sienne, 
il  engagea  le  combat ,  et  aurait  eu 
a  s'en  repentir  sans  l'apparition 
d'une  escadre  anglaise  qui  força 
La  Motte-Piquet  à  prendre  chasse. 
Revenu  en  Angleterre,  il  fit  partie 
de  l'escadre  qui,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Darbj,  se  porta,  en 
1781,  au  secours  de  Gibraltar. 
Il  repassa  aux  I  ides-Occidentales 
sur  le  vaisseau  le  Canada^   et  se 
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dislingiia  daus  le  combat  livré  par 
sir  Sainnel  IldoJ  au  comte  de  Grasse 
devant  Tîle  Saiot-Chrislophe,  dont 
la  prise,  par  le  marquis  de  Bouille, 
fut  suivie  de  celle  de  INevir.  et  de 
Mtintserrat.  On  sait  que  le  comte 
de  Grasse,  n'ayant  pu  se  décider  à 
abandonuer  un  de  ses  vaisseaux  dont 
la  marche  avait  élé  refardée,  fut  at- 
teint et  défait  sous  la  Dominique,  le 
9  avril  1782  ,  par  Rodney  qui 
commandait  trente-huit  vaisseaux , 
tandis  que  l'escadre  française  n'en 
comptait  que  trente.  Cornv\allis 
contribua  beaucoup  h  la  prise  de  la 
faille  de  Paris ^  montée  par  le 
comte  de  G  asse.  A  la  piix  ,  signée 
eu  1783  ,  il  fut  accueilli  en  Angle- 
rerre  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, cl  nommé  au  commandement 
du  yacht  royal  la  Charlotte.  Il  ne 
tarda  pas  a  renoncer  à  ce  poste, 
du  à  la  faveur  personnelle  du  suuve- 
rain,  pour  le  servir  plus  utilement.  Il 
montait  le  vaisseau  la  Couronne , 
lorsqu'il  reçut  le  titre  de  coramodore 
et  Tordre  d'aller  prendre  le  com- 
mandement de  In  staiiî  n  des  Indes- 
Orientales,  devenue  très-imporlanle. 
Jalouse  de  se  venger  de  l'app  i  que 
l'insurrection  américaine  a\ait  trouvé 
dans  le  cabinet  de  Vtrsaillcs,  l'An- 
glelene  suivait  d'un  œil  attentif  la 
révolution  qui  allait  éclater  en  Fran- 
ce, et  dont  elle  saurait  profiterpour 
étendre  sa  domination.  Arrivé  dans 
les  mers  de  l'Inné,  Cornwallis 
comprit  qu'il  devait  surtout  empê- 
cher que  Tippo-Saëb ,  qui  venait  de 
soulever  les  M  dirates  contre  le 
joug  mercantile  de  la  compagnie,  ne 
recnt  des  munilions  de  guerre.  En 
conséquence  il  établit  sa  croisière  sur 
la  côte  de  JMalabar.  11  se  trouvait  en 
novembre  1791  ,  sur  la  rade  de  Tel- 
lycherry  avec  le  Phénix  et  deux  au- 
tres frégates  lorsque    la   Résolue, 
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commandée  par  M.  deCallamand, 
lii'uUnanl  de  vaisseau,  parut ,  escor- 
tant deux  bâtiments  marchands  des- 
tinés pour  Magalore.  Cornwallis, 
soiipçonnanl  que  ces  bâtiments  pou- 
vaient être  chargés  de  munitions  de 
guerre,  ord(,'nne  a  deux  de  ses  fré- 
gates d'aller  les  visiter.  M.'  de'  Cal- 
lamand,  pcrsi  tant  à  s'opposer  à  la 
visile  ([u'il  considérait  comme  une 
infraction  au  droit  des  gens  et  une 
insulle  faite  à  son  pavillon, il  s'en- 
suivit un  combat  qui  honore  la  mé- 
moire de  cet  officier  et  qui  lut  comme 
le  prélude  de  la  terrible  lutte  qui  al- 
lait s'engager  entre  Li  Fi  ance  et  la 
Grande-Bretagne.  La  nouvelle  de  la 
déc'arali(m  de  guerre  étant  parvenue 
d'Alexandrie  a  Calcutta,  les  An- 
glais s'emparent  aussitôt  de  Chan- 
dernagor.  de  Carical  et  de  Yauara. 
Pondichéry,  commandé  par  le  brave 
colonel  de  Clermont,  est  investi, 
bloqué ,  et  ne  se  rend  qu'après  un 
bombardement  qui  dura  depuis  le 
20  jusqu'au  24  aoiit  1793.  Pendaut  le 
blocus,  étroitement  serré  par  Corn- 
wallis, une  division  de  fré;.;ales,  com- 
mandée par  le  capitaine  de  vaisseau 
Tréhouart,  s'était  présentée  pour  se- 
courir la  place:  ra.-iis  elle  avait  dii 
reprendre  le  large  pour  éviter  un 
combat  inégal.  Ayant  accompli  le 
temps  fixé  pour  la  durée  de  la  sta- 
tion des  Indes,  Cornwallis  revint  en 
Angleterre,  et  fut  élevé,  en  1793  et 
1794,  aux  grades  de  contre-amiral 
de  l'escadre  blanche  et  de  vice-ami- 
ral de  l'escadre  bleue.  Cet  avance- 
ment si  rapide  s'expliquait  moins 
peut-être  par  la  distinction  des  ser- 
vices passés  ,  que  par  l'inlention  de 
mettre  Cornwallis  en  position  d'en 
rendre  de  plus  éclatants  ;  et  telle 
devrait  toujours  être  la  règle  de  l'a- 
vancement puur  les  hommes  d'élite, 
moins  encore  dans  leur  propre  inté- 
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rcl,i]ue  dans  rinl<?rt't  des  rorps  et 
du  pays.  Lp  vice-amiral  ne  larda  pas  a 
prendre  le  coinman'leiiu'iil  d'une  des 
divisions  delallnlle  delà  Manche, 
dile  du  dnal.  On  sait  que  ccltt 
flolle  est  cliargée,  h  la  moindre  appa 
rcnce  de  guerre ,  de  protéger  les 
côles  du  royaume-uni  et  de  mainte- 
nir la  domination  du  pavillon  de 
Saint-GeorL^es  sur  les  mers  préten- 
dues hrilannitjues.  Le  3  mai  1795, 
Cornwallis  sortit  de  Spilhead  sur  le 
Rnjnl  Sovcreign  de  cent  canons, 
suivi  de  quatre  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze,  de  deux  frégates  et  d'un 
Lrick.  Le  but  de  cette  division  était 
d'observer  les  cotes  de  France,  de 
faire  fout  le  mal  possible  aux  convois 
et  d'éclairer  la  marche  de  la  flotte 
du  Canal,  qui  devait  la  rallier  sous 
les  ordres  de  Bridport.LeSjuinCorn- 
wallis  découvre  la  division  de  l'ami 
rai  Vence,  lui  donne  ch.isse  jusque 
sous  les  balti'ries  de  Belle-Isle,  et 
enlève  huit  balimenls  de  son  convoi. 
Une  escadre  de  neuf  vais-eaux  de 
ligne,  deux  vaisseaux  rasés,  sept  fré- 
gates et  quatre  corvettes ,  sortit  de 
Brest  pour  aller  dégager  le  contre- 
anàral  Vence,  qui  déjà  avait  pu  quitter 
Belle-Isle,  et  fut  joint  par  cette  es- 
cadre sous  Groix.  Lailotte française, 
ainsi  composée  de  trente  voiles , 
aperçut  le  tO  l'escadre  anglaise  près 
des  Peumaiclts.  CoruAVallis,  recon- 
naissant la  supériorité  de  l'ennemi, 
prit  chasse;  mais,  joint  le  lendemain 
17  ,  il  s'ensuivit  un  engagement  qui 
dura  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir  ,  et  dans 
lequel  on  remarqua  surtout  l'auda- 
cieuse manœuvre  de  la  frégate  fran- 
çaise la  V irginie  ^  commandée  par 
le  capitaine  Bergeret ,  qui  se  porta 
du  centre  sur  le  vaisseau  anglais 
le  Mars  ,  et  lui  fit  essuyer 
un  feu  très- meurtrier.    Un  histo- 
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rien  (I),  dont  le  témoignage  ne  sera 
pas  suspect,  termine  le  récit  de  cet 
engagement  jiar  les  observations  sui- 
vantes: «  II  fut  Irès-heureux  pour  le 
«  Marsei  le  Tkriiimph^  et  cerlaine- 
«  ment  pour  toute  l'escadreanglaise, 
a  (|u'il  n'y  eût  pas  de  capitaine  Ber- 
«  gerel parmiceuxtpii commandaient 
«  les  vaisseaux  de  l'avaol-gardc  de 
a  la  flolle  qui  chassait.  Mais  com- 
te ment  l'amiral  français  a-l-il  pu  se 
«  retirer  avec  ses  douze  v;iisseaux  de 
«  ligne  et  qu.itorze  on  quinze  fréga- 
«  tes,  lors(|u'ils avaient  presque  eu- 
«  veloppé  la  division  anglaise?..  » 
Selon  le  même  liislorien,  il  faudrait 
moins  blâmer  l'indécision  de  Villa- 
rel  qu'admirer  un  ingénieux  strala- 
gème  dont  il  aurait  été  dupe.  Au 
commencement  de  l'action,  Cornwal- 
lis  aurait  ordonné  à  une  frégate  de 
son  avant-garde  de  s'éloigner  à  quel- 
ques milles,  puis  de  signaler  succes- 
sivement l'approche  d'un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  anglais.  Par  une 
singulière  coïncidence,  plusieurs  voi- 
les ayant  paru  en  même  temps  que 
les  signaux  de  la  frégate  placée  en 
observation,  Villarel,  ne  doutant 
plus  de  Is  jonction  de  la  flotte  de 
la  Manche  avec  l'escadre  de  Corn- 
wallis,  se  serait  décidé  k  se  retirer 
pour  éviter  à  sou  lour  un  combat 
inégal.  Nous  croyons  pouvoir  assu- 
rer que  ces  signaux  ne  furent  même 
pas  aperçus  de  l'escadre  française. 
Mais,  en  ne  poursuivant  pas  sa 
victoire,  Villarel,  il  est  vrai,  céda 
k  la  crainte  de  s'exposer  k  la 
rencontre  de  lord  Bridporl,  qui  ne 
tarda  pas,  en  efïet,  à  se  montrer  dans 
ces  parages.  D'adleurs,  ayant  ren- 
contré la  division  Vence,  le  but  de 
sa  sortie  était  atteint,  et  ses  instruc- 
tions ,  qui  lui  furent    impérativement 

(i)  James,    the  Aaral  History  of  Gieut  Bii- 
tain,  1,  345. 
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rappelé«3  par  les  représentants  du 
peuple  investis  d-.i  commandemeul  su- 
prême de  la  flulte,  lui  prescrivaient 
d'éviler,  autant  que  possible,  le  com- 
bat. A  son  entrée  à  Pljmonlh,  Corn- 
wallis  fut  accueilli  avec  transport  et 
reçut  les  remercîments  du  parlement 
votés  par  acclamations.  INommé  au 
commandemeut  en  chef  des  forces 
britanniques  aux  Indes-Occidentales, 
il  ne  larda  pas  à  faire  voile ,  tou- 
jours sur  le  Royal-Sovereign;  mais 
ajaut  été  désemparé  près  des  Sor- 
lingues ,  il  crut  devoir  rentrer  eu 
Angleterre.  Sa  santé  allérée  fut  la 
cause  ou  le  prétexte  de  son  refus  de 
porter  son  pavillon  sur  la  frégate 
l'Astrce ,  pour  se  rendre  a  sa  dtsti- 
nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'amiraulé, 
mécontente  de  ce  refus,  s'assembla 
le  8  avril  1796  en  cour  martiale 
sous  la  présidence  de  l'amiral  Howe 
pour  ju^er  Cornwallis.  Il  fut  ac- 
quitté, puis  nommé  amiral  de  Tes- 
cadre  bleue.  Persistant  a  refuser  de 
prendre  du  service  tant  que  l'ami- 
rauté serait  présidée  par  Howe,  il 
n'accepta  le  commandemeni  de  la 
flotte  du  Canal  qu'après  que  le  comte 
de  Saint-Vincent  eut  succédé  au  vieil 
amiral.  Il  arbora  son  pavillon  en 
février  1801  sur  la  Ville  de  Paris. 
Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
il  oblinl  encore  le  commandement  en 
chef  de  la  flotte  du  Canal,  compo- 
sée de  cent  vaisseaux  de  ligne  ou 
frégates,  et  vint  continuer  le  blocus 
de  nos  ports,  qui  ne  tut  levé  que 
vers  la  fi  i  de  18U3.  Hepuis,  rendu  à 
la  relniite,  Cornwallis  mourut  en 
1819,  laissant  la  réputation  d'un  des 
officiers  anglais  les  plus  distingués 
qui  aient  marqué  dans  les  dernières 
guerres.  Ch — u. 

CORXYrt)  (Loris-T)oMiNMQTJE 

(i)  (;'e»l  le  nom  d'un  petit  fief  qu'lùhis  avait 
Acquit  en  Lon-aine  8t  sous  lequel  il  est  Unsigné 
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Etuis  de),  administrateur  distingue', 
ua(]uit  en  1738  h  Metz,  d'une  famille 
honorable.  Ayant  terminé  ses  études, 
il  se  fit  recevoir  avocat,  et.  dès  sou 
début  au  barreau,  i,e  concilia  tous  les 
suffrages.  En  17G2  il  lUt  nommé  sub- 
délégué de  l'iniendaut  de  la  Franche- 
Comté.  Dans  cete  nouvelle  carrière, 
Etbis  se  fit  remarquer  par  la  sagesse 
de  ses  vues,  et  par  sou  zèle  pour  les 
progrès  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. Faisant  accorder  son  goût 
pour  les  lettres  avec  les  détails  de 
l'administration  ,  ses  premiers  essais 
fureut  couronnés  par  l'académie  de 
Besançon  ,  qui  l'admit ,  en  1  7G9,  au 
nombre  de  ses  membres.  Admirateur 
passionné  de  Voltaire,  il  profila  du 
voisinage  de  Ferney  pour  lui  n  ndre 
de  fréquentes  visites  j  et  chaque  fois 
il  en  reçut  des  encouragements  et  des 
éloges  ,  qu'il  payait  en  favorisant  la 
circulatloif  de  ses  pamphlets  ^2).  De- 
venu commissaire  provincial  des  guer- 
res ,  Ethis  fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes d'Amérique  ,  sous  les  ordres 
du  général  Rochambeau  ,  et  il  fut  du 
nombre  des  officiers  qui  recurent  la 
décoration  de  Cinciunatus.  A  son  re- 
tour il  obtint  du  comte  d'Artois  la 
charge  de  commissaire  administra- 
teur des  Suisse.-)  et  Grisons ,  et  en 
1785  il  acquit  celle  de  procureur  du 
roi  de  la  ville  de  Paris,  dont  il  fut  le 
dernier  titulaire.  Il  faisait  partie,  en 
1789,  du  comité  permanent  formé 
par  la  réunion  de  l'ancien  corps  mu- 
nicipal avec  les  électeurs,  et  il  se 
montra  dans  cette  circonstance  1  un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  révo- 
lution. Envoyé  par  la  populace 
comme     un    des    commissaires  ,    le 

dans  les  Mémoires  de  Baillj  et  dans  ceux  du 
Dussanll  jh;- /a  Basiitte.  Avant  qu'il  eût  acLeté 
le  fief  de  Corny,  Ethis  s'était  apiirlé  de  JVovc'an. 
(ï)  Sa  correspondance  avec  Voltaire  fut  re- 
mise en  1789  à  Buauinarcbais  ,  qui  devait  l'in- 
sérer dans  un  supplément  ;  mais  elle  s'est  perdue 
pendart  les  troubles  de  la  révolution. 

26. 
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14  juillet,  au  gouverneur  de  la  Tas- 
tille  ,  pour  le  sommer  d'en  ouvrir 
les  portes  ,  il  s'acqnilla  de  cette  mis- 
sion avec  beaucoup  d'audace.  (Voy. 
les  Mcmoires  de  DuNsaull.)  Il  avait 
été  le  inèiiH-  jour  aux  Invalides  ,  de- 
mander les  armes  (jui  pnurraienl  s'y 
trouver,"  mais,  tandis  qu'il  exposai! 
le  sujet  de  .sa  mission,  la  foule  qui 
l'avait  suivi  se  précipita  dans  riiôlii, 
s'enipaia  des  l'usHs  et  même  des  ca- 
nons auxquels  ou  attela  tous  les  che- 
vaux que  l'on  put  rencontrer,  et 
même  ceux  de  la  voilure  de  Corny. 
Le  17  juillet,  le  roi  étant  venu 
à  rriôlel-de-Ville,  Etliis  ,  après 
que  le  monarque  se  fut  retiré, 
s'écria  :  «  Je  requiers  que  ce  jour 
«  mémorable  soit  consacré  par  le 
«  vœn  d'une  stalue  érigée  à  Louis 
a  XVI,  régéuéraleiir  de  la  liberté 
ec  nationale,  restaurateur  de  la  pros- 
a  périté  publique  et  père  du  peu- 
«  pie.  »  {Ibid.  322,  édit.  de  M.  Bar- 
rière.)Celleproposition  fut  acciuillie 
avec  enthousiasme  par  les  électeurs 
quidécidèrent  que  la  statue  du  roi  se- 
rait érigée  sur  l'emplacement  de  la 
Bastille  ;  la  marche  des  événements 
en  empêcha  l'exécution.  Ennemi  des 
excès  qui  accompagmnt  les  révolu- 
lions,  mais  que,  comme  tant  d'au- 
tres, il  n'avait  pas  prévus,  Ethis  fut 
si. vivement  affecté  de  ceux  qui  souil- 
lèient  cette  première  époque  de  nos 
troubles  ([u'il  tomba  ma'ade  et  mou- 
rut au  mois  de  novembre  1790.  On 
connaît  de  lui  l's  opuscules  suivants: 
I.  Essai  sur  cette  qucsllon:  Serait- 
il  plus  utile  en  Franche-Co/ntà  de 
donnera  chacun  la  liberté  de  clore 
ses  héritages  pour  les  cultiver  à 
son  gré  ,  que  de  les  laisser  ow^erts 
pour  le  vain  pâturage ,  après  la 
récolte  des  premiers  fruits?  Besan- 
çon ,  1707,  in-8°.  L  auteur  s'y  dé- 
cide pour  la  suppression  totale  du 
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parcours.  Cette  conclusion,  adoptée 
par  l'académie,  fut  attaquée  par  un 
anonvnie  (le  P.  Jolv  de  Saint-Claude), 
dans  trois  Lettres  imprimées  en 
17G8.  II.  Combien  il  est  dange- 
reux d'accorder  trop  de  considé- 
ration aux  talents  frivoles  ;  dis- 
cours couronné  par  l'académie  de  Be- 
sançon ,  Lons-le-Saunier  ,  17G8, 
iu-lli.  Ifl.  Eloge  du  maréchal  de 
Duras  ,  gouverneur  de  la  Franche- 
Comté,  Besançon,  1770,  in-8".  IV. 
Essai  sur  les  Hommes  illustres  de 
Plutarqwi  ^  ibid.,  \111,  in- 8°  de 
38  pag.  Ce  premier  cahier  contient 
la  Vie  de  Thésée;  il  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  qui  n'ont 
point  paru.  W — s. 

COROXADO.  V.  Vasquez  , 
XL  VII ,  548. 

COKÎlAmNI  (Pierre-Mah- 
CELHiy),  cardinal,  naquit  en  l(j.58.  h 
Sezza,  d'une  famille  honorable.  Sa 
mère ,  restée  veuve  ,  l'envoya  conti- 
nuer ses  études  a  Rome  j  el,s'étant 
rendu  Irès-habile  dans  la  jurispru- 
dence, il  reçut  le  laurier  doctoral, 
s'acquit  la  réputation  d'un  avocat 
consommé,  et  mérita  la  faveur  du 
pape  Innf)cenl  XII,  qui  le  nomma 
sou^-dalairc  ,  et  chanoine  de  Saint- 
Jean  de  Lalrnn.  Il  se  signala  parmi 
les  écrivains  qui  prirent  la  défense 
des  droits  du  sainl-siége  sur  la  ville 
de  Comachio,  dont  l'empereur  Char- 
les VI  s'était  emparé  ,  comme  fief 
de  l'empire.  Clément  XI  le  ré- 
compensa de  son  zèle  et  îe  créa 
cardinal  en  1712.  Il  fut  emplové 
depuis  a  diverses  négocia'.ions  avec 
les  cours  d'EMi;igne  et  de  Sardai- 
gne,  et  montra  beaucoup  d'ha!)ileté. 
Ciier  à  tous  les  pontifes  qui  se  succé- 
dèrent sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
il  fut ,  en  1734,  pourvu  de  l'évêché 
de  Fraseati,  et  mourut  à  Rome  le 
8  février   1743.    Aux  talents  d'un 
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négociateur  et  d'un  sage  politique  , 
Corraclini  joi^nyil  une  vaste  éru- 
dilioii  couiine  jurisconsulte ,  et  de 
grnnJ  es  con  naissances  dnnsrantiqui  lé. 
Ou  a  de  lui  :  I.  De  jure  prœlalionis, 
Rome,  1G88,  in  fol.  II.  De  civitate 
et  eccîesia  Setina  ,  ibid.  ,  1702  , 
iu-4°.  Celle  histoire  pas-e  pour  être 
exacte.  III.  P^ etus  Latium prqfaiium 
et  sacrum,  ibid.,  1704,  2  vol.  in-4°. 
Le  premier  contient  la  description  du 
Latium,  et  le  second  des  recherches 
sur  l'origine  des  villes  de  Sezza  (Se- 
liua)  et  de  Circello.  Forcé  d'inter- 
rompre ce  travail  j.our  d'autres  occu- 
pations, (îornidiiii  remit  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  pour  cet  ou- 
vrage au  P.  Volpi  (1),  >avanl  jésuite, 
qui  en  publia  la  continuation  de  1726 
a  1745  ,  neuf  tomes,  dont  le  dernier 
est  divisé  en  deux  parties.  Ces  douze 
volumes  ne  contiennent  que  l'hisloire 
civile  et  profane  du  Laliura  j  et  mal- 
gré le  titre  on  n'y  trouve  aucun  ren- 
seignement sur  la  religion  et  le  culte 
des  anciens  liabilanis  de  celle  contrée. 
Les  deux  volumes  de  Corraslini  ont 
été  reproduits  en  1748  sons  ce  litre: 
De  primis  antiqui  Latîi  populis^ 
urbibus,  regibus  ,  etc.  C'est  donc  à 
tort  que  quelques  bibliographes  les 
indiquent  comme  un  ouvrdge  séparé. 

IV.  De  priniariis  precibus  impe- 
rialibus ,  Fribourg  (Rome),  1706  , 
in-4°.  L'auteur  prit  il  lalêlede  ce  trai- 
té le  nom  de  Corradus   Oligcnius. 

V.  Relatio  jurium  Saiictœ  Sedis 
ad  cwilatem  Commachensem , 
ibid.,  1711,  in-4".  Pour  plus  de  dé- 


(i_)  Le  P.  Joseph-Roch  Volii,  frère  de  Jean- 
\Fitoiiie  et  de  (;aël:]n{  Fi'X-  Voli'i,  XLIX,  4i6 
etsuiv",  remplit  lon{;-leinps  avec  distinction  la 
I>lace  de  préfet  des  éludes  au  coUège  grec  de 
Saint  Atlianaseà  Rome.  Il  mourut  le  26  septrcn- 
bie  I747  d'une  fièvre  maligne  ,  qu'il  avait  cou- 
Iractceen  soii^nanl  son  ami,  le  savait  Capponi . 
Outre  la  continuation  du  P'clus  Lninim  profanum, 
on  lui  doit  plusieurs  dissertations  n-cliéologi. 
(jues  et  quelques  oiivriigcs  biograpLiqucs. 
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lail  sur  ce  savant  prélat ,  on  peut 
cousullerson  Eloge  pai  Dom  Gior- 
gi(Fo>'.  ce  nom,  XVIÎ,  412),  et 
lanoliceque  Guarnani  lui  a  consacrée 
dans  les  f'' itœ  pontijlcum  ,  II  , 
198-202.  W— s. 

COURE  A  (Manoel),  né  a  Alvos 
eu  Porlu-al ,  étiit  fort  instruit  dans 
les  belles-lettres  :  son  commentaire 
de  Camoens  est  un  des  medleurs 
qu'on  ait  imprimés.  Ce  grand  poète 
dont  il  était  ami,  le  pria  de  te  livrer 
à  ce  travail  ;  et  Ton  croit  même  y 
trouver  beaucoup  de  renseignements 
fournis  par  Camoens.  Ceptndant 
Corréa  n'a  point  publié  lui-même  ce 
C(  m  1  entaire  qui  ne  parut  qu'eu 
1G13;  il  y  a  une  autre  édition  de 
1720  :  toutes  les  deux  furent  impri- 
mées a  Lisbonne  iu-fol.  Corréa  laissa 
des  poésies,  et  une  Iraduclion  deXa- 
cite,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées. 
Ce  fut  un  littérateur  estimable  sous 
tous  les  rapports.  Sa  liaison  avec 
Camoens  et  l'intérêt  qu'il  lui  mon- 
tre dans  ses  écrits  rendent  sa  mé- 
moire respectable,  et  font  croire 
qu'il  a  adouci  ,  autant  qu'il  lui  était 
possible  ,  les  mnlheurs  de  son  illustre 
ami.  Il  mourut  "a  Lisbonne  au  com- 
mencement (lu  XVII"  siècb'.     R — 0, 

CORRÉA  de  Serra  (Joseph- 
François),  né  en  1750  a  Serpa, 
en  Portugal,  fut  élevé  dans  la  mai- 
son de  son  père ,  habile  juriscon- 
sulle,  qui,  voyant  en  lui  et  dans  son 
frère  Joachim  ,  mort  lirulenant-co- 
lonel  ingénieur  a  Rio-de-Janéiro, 
des  dispositions  précoces,  et  ne  trou- 
vant en  Portugal  ni  les  maîtres  ni 
les  moyens  qui  pouvaient  en  dévelop- 
per le  germe,  les  mena  lui-même  à 
Rome  ,  pour  les  mettre  sous  la  direc- 
tion des  plus  habiles  professeurs. 
Lorsqu'ils  eurent  fait  leurs  premiè- 
res études  dans  cette  ville  ,  il  les  con- 
duisit a  Naples ,  oîi  il  les  confia  aux 
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soins  de  l'abbé  Gcnovcsi.   Le  jeune  Portugal,   les  nobles  se  familiariser 
Corréa  ,   ajanl  fini  ses  cours  sous  la  avec  les  mluriers  savants,  siégcrsur 
direclion  d'un  si  bon  inaîlie,  revint  les  incincs  bancs,  souffrir  d'être  con- 
a  Rome  où  il  cuira  dans  les  ordres,  tredits  dans  les  discussions ,  el  rester 
et  s'occupa  de  l'étude  do  Tanliquité  sincèrement  altacbcs  à  leurs  coufrè- 
el    des    langues     savantes.     L'abI  é  res.    Jamais    aucune  académie   n'a, 
Chaupy  ( /^o^.  ce  nom  ,  LX,  558),  dans    ses   coramencerneuls,    produit 
anti(|uaire  assez  connu  ,  avait  pour  lui  tant  et  de  si  utiles  écrits  que  Taca- 
beaueoup     d'attachement.     Corréa  ,  demie   royale  de  Lisbonne.  De  tels 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  eut  un  succès  élaienl  dus  k  l'impulsion  don- 
goùt   décidé  pour   la   botanique.    Il  née    par  le   duc    Lafoens,  son  pré- 
se  lia  ,  à  Rome,  avec  tout  ce  qui  s'j'  sident,    et  surtout  à  son  premier  se- 
trduvail  de  p'us  distingué  dans  celle  crétaire  perpétuel.  Des  ouvrages  sur 
science.   Le  duc  de   Lafoens,  oncle  la  législation ,  sur   l'économie  polili- 
dc  la  reine   de  Portugal,  qui  avait  que,  sur  i'agricullurc,  sur  les  scien- 
vopgé  dans  toute  l'Europe  et  qui  se  ces  exactes,  sur  Paslronomie,  sur  la 
fai.-ait    un    devoir    d'augmenter    ses  langue    portugaise,    etc.,    sortirent 
connaissances  par  la  société  des  sa-  des  presses    de    l'académie.   Corréa 
vants  de  tous  les  pays  ,  se  trouvant  rassembla    des    manuscrits    précieux 
à  Naples,  reçut  de  l'abbé  Geuovesi  sur  l'histoire  de  Portugal ,  el  les  pu- 
un  compte  si  avantageux  des  lalents  blia  sous   le   titre  de    Collecao  de 
de  son  disciple,  que,  s'élanl  rendu  livras  ineditos  de  liistoria  portu- 
ensuile  à  Roriie,   il  s'empressa  d'y  gueza  ,  Lisbonne,  1790-93,  .3  vol. 
rechercher  l'abbé    Corréa,  avec  qui  in-ful.  11  fit  composer  beaucoup  de 
il  contracta  une  amitié  qu'il  lui  a  con-  mémoires  sur  la  botanique  ,  et  nolam- 
servée  jusqu'à  sa  mort.  Le  duc  de  ment  sur  la  partie  de  cette  science 
Lafoens  ,  étant  retourné  eu  Portugal,  qu'il  estimait  le  plus,  la  physiologie 
après  la  mort  du  roi  dom  Joseph  en  botanique,  dans  laquelle  tous  les  sa- 
1777,  décida  Corréa  à  revenir  dans  vants  de  l'Europe  le  placent  au  pre- 
sa  patrie,  où  il   fut  reçu   chez  son  mier  rang.    En    178G.  l'intolérance 
protecteur  avec  des  égards  véritable-  religieuse  avait  poursuivi  Corréa  j  et 
ment  dignes  de  lui.   Leduc   voyant  il  fui  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
que  les  sciences,  les  letlre's  et  les  arls  où  il   se   lia  avec  plusieurs  sa\ants  , 
étaient  peu  cultivés    dans  sa  patrie,  particulièrement    avec   Broussonnel. 
malgré  la  réforme  de  l'université  de  De  Paris  il  passa  a  Turin  ,  où  11  de- 
Ci'ïmbre  opérée  par   le  marquis  de  vint  l'ami  de  dom  Rodrigo  de  Souza, 
Pombal,   fonda  à  Lisbonne,  avec  le  alors  ministre  de   Portugal  en  cette 
secours  de   Corréa  ,    et   l'approba-  cour,  et  qui  est  mort  depuis  à  Rio- 
tion  de  la  reine,  une   académie  des  de- Janeiro,  avec  le  titre  de  comte 
sciences,  dont  il  fut  élu  |)résident,  de  Linhares.  Après  la  mort  du  roi 
et  Corréa  secrétaire  perpétuel.  Une  Pierre  ,  mari  de  la  reine  ,  les  enne- 
împrimerie    fut    établie  ,    avec    en-  rais  de  Corréa  ayant  perdu  leur  cré- 
tière    liberté   de  la  prisse,    et  l'on  dit,  il  revint  en  Portugal  ;  et ,  sans 
y   joignit   un  cabinet  d'histoire   na-  le  moindre   ressentiment   contre  ses 
turelle,  de  physique  ex[)ériiLentale ,  persécuteurs,  il  se  livra  aux  mêmes 
et   un  laboratoire   de  chimie.  On  vit  occupalions.  Eu  1792,  Broussonnet, 
alors  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  en  fuyant  les  excès  de  la  révolution ,  se 
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rendil  en  Portugal,  où  il  fut  accueilli 
par  le  duc  de  Lafucns  et  par  Corrt'a. 
Ce  savant  fui  logé  el  nourri  dans  le  pa- 
lais de  l'acadéinie;  et  tous  les  acadé- 
miciens se  firent  un  devoir  de  lui  té- 
moigner leur  estime.  Mais,  bientôt  ca- 
lomnié par  de  nouveaux  ennemis,  (lui 
eurent  l'indignité  de  l'accuser  des  cri- 
mes de  la  révolution  ,  dont  il  était 
victime  ,  Broussonnet  fut  obligé  de 
se  sauver  en  Afrique;  et  Corréa, 
qui  lui  avait  montré  publiquement 
une  bi  grande  affection,  se  vit  enve- 
loppé dans  les  mêmes  persécutions, 
et  obligé  de  se  retirer  en  Angleter- 
re (1790) ,  où  le  chevalier  Banks  eut 
pour  lui  les  plus  grands  égards.  Cor- 
réa fut  aussitôt  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  5  et  il  a  enrichi  les 
mémoires  de  ce  corps  savant  de  plu- 
sieurs dissertations,  entre  autres: 
Sur  les  Joréts  submergées  de  Lin- 
colnshire^  et  sur  la  fructification 
des  algues j  etc.  D.  Rodrigo  de 
Souza  j  parvenu  au  ministère  de  la 
marine  de  Portugal,  en  1797  ,  lui 
donna  des  marques  non  é(]uivoques 
de  l'attachtment  qu'il  lui  a\ail  voué 
lors  de  son  passage  à  Turin  j  il  le  fît 
nommer,  par  le  prince-régent  ,  con- 
seiller de  la  légation  portugaise  à 
Londres:  mais  M.  de  Lim^t  ,  alors 
ambassadeur,  ne  voulut  pas,  malgré 
les  ordres  réitérés  de  sa  cour,  le  pré- 
senter, en  cette  (|ualilé  ,  au  cabinet 
britannique.  Enfin  se  \oy;int  Tobiel 
d'une  délation  non  moins  absurde  que 
mécbaple  ,  Corréa  préléra,  a  tous  les 
honneurs  diplomatiques,  le  repos, 
qu'il  vint  chercher  en  France,  après 
la  paix  d'Amiens.  Pendant  son  séjour 
à  Paris  ^  il  vécut  dans  l'intimité  des 
savants,  ne  s'occupanl  que  de  science 
el  de  littérature,  et  voyant  peu  ses 
compatriotes,  a  l'exception  du  mar- 
quis de  Mariilva,  btau-frère  du  duc 
de  Lafoens ,  du  chevalier  de  Brito  . 
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du  docteur  Conslancio  et  de  M.  Ver- 
d;cr.  La  première  classe  de  l'Institut 
n'aya  t  point  de  place  vacante  a  lui 
donner,  la  troisième    s'empressa  d'y 
siippléer,  aussitôt  (|u'elle  put  disposer 
d'une  place  de  correspon  tant.  Corréa     * 
travaillait  assidûment  au  cabinet  du 
Jiirdin  des  Plantes,  et  les  professeurs 
de  cet  établissement  ,  ainsi  que  tou- 
tes les  personnes  qui  ont  pu  jouir  de 
sa  société,  ont  conservé    de  ses  qua- 
lités un  souvenir  qui  ne  s'est  pas  ef- 
facé. Il  refusa  plusieurs  fois  desera- 
p!ois  lucratifs  ,  et    ne  voulut  jamais 
Consentir  a   servir  un  gouvernement 
qu'il  avait  vu  de  trop  près  pour  l'es- 
timer.   En  1812,    craignant   que  la 
retraite  où  il   vivait   ne    fût  le  pré- 
texte de    quelijue   nouvelle  persécu- 
tion de  la  part   de    ses  ennemis   au 
Brésil  et  à  Lisbonne,  il  partit  pour 
New -York,    et    parcourut    d'abord 
cette  contrée  en  botaniste,  puis  vint  a 
Philadelphie,  où  M.  Barlon,  qui  pro- 
fessait la  botanique,  le  pria  de  con- 
tinuer un  cours  qu'il  se  vovait  forcé 
d'interrompre  [:ou r  un  vovage  en  Fran- 
ce. Corréa  se  chargea  avec  plaiî,ir  de 
ce  travail  j  mais  il  refusa  le  titre  de 
professeur,  que  voulut  lui  donner  le 
gouvernement.  Le  comte  de  Barca  , 
jugeant,  avec  raison,  que  personne 
n'était  plus  digne  que  Ini  de  remplir 
la  place  vacante  de  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Portugal  aux  Etats-Lnis, 
obtint,  en  1810,  qu'elle  lui  fùl  don- 
néf  ;   el  Corréa  remplit    cette   place 
importante  pendant  (p.atre  ans  5  iHais 
il  y  éprouva  de  grandes  contrariétés 
à  l'occasion  des  pirates  américains  qui 
ruinaient  le  commerce  portugais,  et 
que  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
ne  voulait  ni  réprimer,  ni  contrain- 
dre a  de  justes  dédommagements.  Le 
président  Adams  éluJa  sur  ce  point 
avec  S"U  habileté  connue  tous  les  rai- 
bonnements  de  l'ambassadeur,  qui. 
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lie  voyant  jilus  aucun  moyen  de  suc- 
cès, publia  eu  anglais,  sous  le  vile  de 
rai)oiiyu:o,  une  broclmre  piquanle, 
dans  lai|uelle  il  présenta  dans  lonl 
leur  jour  les  inlâmes  dé])rédalioiis 
des  pirales  ainiiicains  el  l'injuslice 
de  leur  gou\etnt'mcnl.  Dégoiilc  par 
ioulcs  ces  diHîcullés,  Corréa  reçut 
;nec  joie  sa  nominalion  à  la  place  de 
memlirc  du  conseil  des  Pnanccs  de 
Pirliigal,  el  il  relourna  diins  sa  pa- 
irie eu  1821  ,  passant  par  la  l'Vance 
on  il  s'arrêta  peu  de  temps.  11  eut 
piiur  successeur  flj.  Conslaucio,  nol  e 
collaborateur.  ÎNoramé,  en  l<S23.dé- 
pulé  au\  Certes,  il  prit  peu  de  part 
aux  délibéi  allons.  Sa  sauté  s'affaiblis- 
sait de  jour  en  jour 5  et  il  succomba 
le  tl  sept,  de  celte  année,  à  Caldas 
da  Raiolia,  où  il  éiait  al  é  prendre  des 
bains.  Doué  du  car;<cière  le  plus  ai- 
rrable ,  il  ne  s'est  jamais  souvenu 
d  une  injure:  pailanl  et  écrivant  plu- 
sieurs langues  modernes j  il  racon- 
tait avec  beaucoup  de  grâce  une  foule 
d'anecdotes  recueillies  dans  ses  nom- 
breux voyages;  el  sa  conversation 
fiait  aussi  agréable  qu'instructive. 
La  classe  des  sciences  phvsiques  de 
îinslilul,  dans  son  rapport  du  0  jan- 
vier 1808,  le  cite  comme  un  de  ceux 
qui ,  en  examinant  en  détail  chaque 
Tamille  de  plantes,  sont  parvenus  à 
nieitre  de  l'ordre  dans  les  genres 
(jui  la  composent.  Il  s'est  occupé  par- 
'ictilièreinent  de  celle  des  orann-ers 

o 

et  a  donné  de  belles  vues  générales 
sur  les  raisons  (jui ,  liant  ensemble 
cerlairis  organes  ,  limitent  nécessai- 
rement chaque  famille  dans  des  bor- 
UL's  prescrites  par  la  ualure  (Voy. 
yJnna/es  du  3Jiiséunt).  Corréa  de 
Serra  a  rédijj^é  les  articles  des  per- 
sonnages portugnis  dans  les  premiers 
\ol'.imes  de  la  Biographie  univer- 
selle'^ et  il  a  donné  dms  les  Archi- 
ves lutéraires  trois  bons  mémoires: 
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le  premier  sur  F  état  des  sciences  et 
des  lettres  en  Portugal'^,  la  fin  du 
XVIII'  siècle-,  le  second  sur  f agri- 
culture des  Arabes  en  Espagne ,  el 
le  iroisième  sur  les  vrais  succes- 
seurs des  Templiers.  En  1812  il 
publiait  IMiihidelpbie.  AàHithe  Ame- 
rican Review  ,  un  article  sur  l'état 
ancien  el  iulur  de  l'Europe.  M — DJ. 
COIIREC 10  (  1  )  (IN  icoLAS  de) , 
guerrier  el  poète,  était  fils  do  Nicolas 
de  Corregio  ,  qui  mourut  en  Iii9  , 
Iciissant  enceinte  sa  femme,  !a princesse 
Bealrix  d'Esté.  Le  raar(piis  Borso 
(  P".  Este,  XIII,  3/2),  oncle  de 
Nicolas,  se  déclara  le  défenseur  de 
sou  neveu  el  mit  son  riche  patrimoi- 
ne à  l'abri  des  préientions  des  sei- 
gneurs voisii'S.  Elevé  à  la  cour  de 
Ferrare ,  alors  la  plus  polie  el  la 
plus  spirituelle  de  TEurope ,  il  y 
puisa,  dans  le  commerce  de.-î  poèics 
el  des  savants  ,  le  goût  pour  les  let- 
tres qu'il  conserva  le  reste  de  sa  vie. 
Il  s'était  lié  surtout  avec  Decembrio 
(  A  o/.  ce  nom  ,  X,  630),  comme 
ou  le  voit  par  leurs  lettres  qu'a  pu- 
bliées Tiraboschi  dans  la  Biblioleca 
modenese ,  II,  131.  Nicolas  était 
encore  h  Ferrare  eu  14C9,  lors  du 
passaiie  de  l'empereur  Frédéric  111, 
puisqu'il  est  cité  jiarmi  les  chevaliers 
qui  se  rendirent  à  la  rencontre  de  ce 
prince.  En  1471  il  accompagna  sou 
oncle  ikirso  dans  un  voyage  a  Rome. 
La  même  année,  i!  épousa  Cassan  ■ 
dra ,  fille  de  Coleoni  (  V oy.  ce 
uom  ,  IX,  231),  fameux  général 
vénitien,  et  il  obtint  lui-tnème  un 
comman'leraenl  dans  les  troupes  de 
lo  république;  mais,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  les  Véniiiei^s  el  le  duc 
de  Ferrare  ,  il  n'héiiia  pas  a  se  ran- 
ger sons  les  drapeaux  du  duc  Hercule, 

(i)  On  îiouve  (les  articles  sur  pluslf  urs  i'iiircs 
personnages  de  li)  même  famille,  «iuns  la  Hiogr. 
H/i'V. ,  IX  ,  65ci. 
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son  parent,  et  se  signala  en  diverses 
rericoulrcs.  Cîiargé  en  1482  de  dé- 
fendre Fiiiarido.il  fui  fait  prisounitr 
dans  une  sortie  j  mais  il  ne  tai  da  pas 
a  être  écluingé  II  était  en  1492  a  la 
cour  du  duc  de  Milau  ;  ce  prince  1  en- 
voya complimenter  Alexandre  \I 
sur  sou  avènement  au  trône  pontifi- 
cal. Louis  le  Maure ,  qu'il  avait 
servi  de  son  épée  dans  la  guerre 
contre  les  Français ,  ayant  élé  ex- 
pulsé du  duché  de  Milau  (  Voy. 
SFnEZA,XLlI,  212),  ÎSicolas  revint 
aFerrareleG  fév.1499,  et  tomba  ma- 
ladie, peu  de  jours  après,  d'une  fièvre 
pestilenlielle  qui  mit  sa  vie  en  dan- 
ger. Sa  convalescence  fut  célébrée 
par  Hercule  Strozzi  (  Voy.  ce  nom  , 
XLIV  ,  50)  ,  dans  une  élégie  latine 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses 
poésies.  Il  pas.-a  le  reste  de  ses  jours 
à  Ferrare.  entouré  de  poètes  et  de  lit- 
térateurs ,  qui  payèrent  de  leurs  élo- 
ges la  généreuse  protection  qu'il  leur 
accordait.  Ou  se  contentera  de  citer 
l'Arioste  qui  nomma  honorablement 
Nicolas  AdiWhX O rlando ,  cant.  42, st. 
92.  Corregio  mourut  en  1508.  Cas- 
sandra^,  sa  veuve,  lui  fit  ériger  un 
tombeau  magnifique,  décoré  d'une 
belle  épilaphe  en  vers,  rapportée 
par  les  auleurs indiqués  k  la  findecet 
article.  On  a  de  lui  deux  uastorales  : 
Céphalc  et  les  Amours  de  Psy- 
ché. La  première  ,  en  cinq  actes  , 
in  oltavd  rima,  fu!  représentée  le 
21  janvier  1487  (2),  sur  le  ihéalre 
de  Ferrare.  Les  Amours  de  Psy- 
ché ,  quoique  l'auteur  leur  ait  don- 
né le  tilre  de  pastorale ,  sont  moins 
une  composition  dramatique  qu'un 
poème  de  178  octaves.  Ces  deux 
poèmes  ont  élé  impriiiiés  plusieurs 
fois.    L'édition    de   Venise,    1515, 


(î;  C'est  la  seconde  pièce  repié- entée  à  Fer- 
rare;  la  première  fut  les  Mcncchmcs  de  i'iault, 
trad.  par  Bapt,  Guai'ino. 
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in  8°,  marquée  rare  dans  le  Cala- 
lugiie  de  Piiielli,  n'est  pas  la  pre 
niière.  Tiraboschi ,  dans  la  Bibliot. 
modaiiese,  en  cite  une  de  1513, 
égalt ment  de  Venise,  et  il  conjec- 
ture qu'il  en  existe  une  autre  plus 
ancienne.  lîavm  ,  dans  la  Bihlioleca 
ilaliana,  cite  deux  éditions  de  la 
Ccfala,  Venise,  1510  et  1518, 
in- 8°  5  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
connu  celles  de  1513  et  de  1515, 
puisiju'il  n'en  fait  aucune  mention. 
Outre  ces  pastorales,  on  a  de  ]Ni- 
coias  des  Rime  publiées  dans  divers 
recueils,  et  d'autres,  en  p'us  grand 
nombre,  restées  inédites  Ou  peut 
con  ulter  pour  plus  de  détails  les 
Notizie  deç^Ii  scrittori  di  Corregio 
(  Foy.  CoLEONi ,  L\  ,  258) ,  la  Bi- 
hlioleca modenese  ,  Il  ,  103-135  , 
et  la  Sloria  délia  letteratura  ila- 
Uana  ,  de  Tiraboschi,  \  1,  904-9. 
W— s. 
COllTE-MURARI  (le  comle 
Jérôme  della),  né  a  Manloue  ea 
MAI  ,  fît  ses  études  au  collège  de 
Vérone,  dirigé  par  les  PP.  Somas- 
ques.  En  s'extrçant  dans  l'art  de 
l'escrime  ,  il  reçut  un  coup  de  fleuret 
qui  lui  fit  perdre  l'œil  gauche ,  et  'a 
l'âge  de  trente  ans  il  devint  complè- 
tement aveugle  par  l'effet  de  la 
goutte  sereine.  Nouveau  Snuuderson, 
le  comte  Jérôme,  malgré  celte  infir- 
mité ,  continua  de  s'occuper  de  lit- 
térature,  et  en  1789  il  publia  deux 
centuries  de  soiietli  ,  l'une  sur 
l'histoire  romaine  depuis  Roiimlus 
jusqu'à  l'empereur  Auguste  ;  l'autre 
sur  les  systèmes  anté-diluvieus  des 
philosOj.Les  jusqu'à Geuovcsi,  ouvrage 
dédié  a  l'académie  de  Florence^  qui 
l'admit  parmi  ses  membres.  Le  t^ou- 
vernenient  confid  h  Corle-Murari  la 
direction  des  théâtres,  la  présidence 
des  études  et  la  préfecture  de  l'aca- 
démie impériale  des  sciences^  lettres 
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et  arls.  En  1793  ,  il  publia  le  poème 
Délie  Grazie,  eu  (|uilre  citants,  à 
dix   rimes,    (pi'il   déilia  à  l'académie 
des  Arcadfsde  llome;  puis,  en  1795, 
la  Sloria  clell'  nemlenila  di  Mun- 
tova,  depuis  sa  l'onclalion.  En  1802, 
il    fit   paraître   un   poème  en   douze 
clianls.    Délie  geste  di  Pielro  il 
Grande ,  dédié  à  l'empereur  Alexan- 
dre,  el   réimprimé   en   1814,   avec 
des  noies.   En    1818,   il  publia  un 
poème  Délie  qiiatlro  stagioni  ,  en 
quatre    chants,   et    en   1821,    une 
JS'ovella,   en    trois    chants    sur  les 
eaux  de  Weissemî)ourg.  Corle  mou- 
rut  le  2  Janvier    1832,   laissant  en 
manuscrit  la  traduction  du  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce  de  Mallebran- 
che;  les  Eloges  de  Bettinelli   et  du 
comte  d'Arco  son  ami,  el  un  Capitolo 
sur  la  mort  d'Alfiéri.  —  Corte  {Jo- 
seph-Ignace), comte  de  Bouvicini), 
né  en  1712  à  Dogliani  en  Fié  ^ont, 
s'adonna  spécialement  à  l'élude  de  la 
jurisprudence.   Après   avoir   reçu    le 
bonnet   de  docteur  en   droit  civil   el 
canonique  ,  à   l'université  de  Turin  , 
il  fut  successivement  agrégé  an  col- 
lège  des   juiisconsultes,    professeur 
de  droit  romain  ,  et  agrégé  au  collège 
des  sciences  et  beanx-arls.  Ea  1748, 
il  fut  nommé  censeur  des  éludes,  el  en 
1761,  président  de  la  chambre   des 
comptes.  Victor- Amédée  III  le  nom- 
ma   ministre  d'étal  pour  les    affaires 
de  l'intérieur,  puis  grand-rhaucelier 
de  la  couronne  j  el  en    1792,   chef 
du  comité  pour  laréforuie  des  études, 
fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort, 
en  1795.   Le  comte    Corle  eut  une 
grande  part  a  la  rédaclion  des  con- 
stitutions royales  données  par  Char- 
les-Emmanuel en  1770  ,  et  c'est  pen- 
dant son  ministère  que    fut  instituée 
l'académie   royale    des  sciences    de 
Turin.  G — G — Y. 

C  O  R  ï  E-R  É  A  L  (Jérôme)  , 
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poète  portugais    trop    peu  connu  et 
:]ui    poiirlanl  mérite  de  l'être,  des- 
cendait d'une  illuslre  fanille  de  Por- 
Ing  il.  Il  vivait  au  commencement  du 
XVI'   siècle,    el   avait    embrassé  la 
carrière  des  armes.  Après    avoir  été 
témoin  de  la  vie  molle  et  somptueuse 
que  ses    compatriotes   menaient    en 
Asie,  il  le  fut  aussi  des  derniers  ef- 
forts que  fit   leur   courage  dans  les 
champs  de  l'Afrique,  h  celle  funeste 
bataille  d'Alcaces  Kebir.  où  péril  la 
fleur  de  la  noblesse  portugaise,  et  le 
roi  lui-même,  doin  Sébastien.  Corle- 
Réal  déploya  dans  cette  journée  tout 
ce  que  la  valeur  a  de  plus   brillaiitj 
mais  ce  fut  en  vainj  il  tomba  au  pou- 
voir des  Africains.    Ayant    recouvré 
sa  liberté  ,  à  l'époque  du  rachat  gé- 
néral des  prisonniers,  il  revint   dans 
sa  patrie.  Dès- lors,  il  voua  toute  son 
existence  au   culte  des  muses.    Doué 
d'une    imagination  de  feu,   il  éprou- 
vait pour  la  poésie,  la  musique  el  la 
peinture     ce      penchant     irrésistible 
qui   présnge   les    grands    talents    II 
mourut    en     1593.    Le    recueil   de 
ses   ouvrages  poétiques  est  considé- 
rable.   On  y  remarque  trois  poèuics 
qui   sont   du   genre    épique  :    1°  Le 
naufrage    de   Sepulveda  ;    le    se- 
cond siège   de    Diu  ,  dont  Sané  a 
donné  des  fragments  dans  sa  Gram- 
maire portugaise  ;  3"  la  mort  du 
loi    dom    Sébastien.    Le    premier 
est  le  plus  fameux.   Il  a   pour  sujet 
les  malheurs  de  deux  époux  ,  qui  ont 
fourni    au    Camoens   quelques    vers 
admirables,  et   un  épisode    assez  in- 
téressant au  poète  Brundan.  Il  s'agit 
de  Sepulveda  el  de  Lianor  de  Sa  qui, 
après  s'être  unis  aux  Indes,  s'embar- 
quent pour  revenir  en  Europe^   font 
naufrage,  et  sont  jetés,    avec  leurs 
enfants  et  leur  suite,  sur  uni'  plage 
déserte,  oii  ils  expirent  consumés  par 
la  faim.    Ce  récit  louchant  a  égale- 


COR 

ment  fourni  k  Esménard  un  des 
meilleurs  épisodes  de  son  poème  de 
la  INavigaliou  {V .  FernandÎls  [Al- 
varo)^  XIV,  379).  Comiiie  à  beau- 
coup de  poêles  |)ortugais  ou  reproche 
a  Corte-Réal  d'avoir  trop  puisé  dans 
la  mylhologiegrec(|Uc.  L'intervention 
des  dieux  de  la  fable  est  assurément 
déplacée  dans  un  poème  dont  les  héros 
sont  chréliens;  mais  on  ne  peut  con- 
tester qu'il  ne  soit  plein  d'originalilé  , 
de  feu,  de  noblesse  et  d'harmonie. 
On  n'a  peut-être  pas  à  le  louer  beau- 
coup d'avoir  écrit  avec  pureté ,  par- 
ce qu'il  vivait  dans  un  temps  où  la 
langue  portugaise  était  formée  par 
ses  devanciers,  et  surtout  par  l'im- 
mortel Camoens  qui  tiendra  toujours 
le  sceptre  poétique  de  sa  patrie,  k  Dé- 
«  barrasse  des  fictions  mylbologi- 
«  ques,  V,  dit  M.  Ferdinand  Denis, 
dans  son  Résumé  de  l'histoire  lit- 
téraire de  Portugal^  «  Corte-Réal 
«  serait  certaimmenl  le  premier  après 
«  Camoens.»  Il  y  a  des  Portugais  qui 
ne  ralilieut  point  ce  jugement.  Le 
Naufrage  de  Sépulveda  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  Corte-Réal. 
C'était  celui  de  ses  ouvrages  qu'il 
jugeait  le  meilleur ,  et  qu'il  affec- 
tionndil  le  plus.  On  trouve  ,  dans  ses 
autres  productions  ,  des  beautés  du 
premier  ordre,  mais  toujours  enta- 
chées des  mêmes  défauts.  Le  Second 
siège  de  Diu,  surtout,  offre  des  mor- 
ceaux nombreux  où  l'on  retrouve  sans 
cesse  le  guerrier  observateur ,  le 
grand  peintre  de  la  nature  et  le  poète 
original.  Corte-Réal  était  aussi  fort 
bon  musicien ,  et  un  tableau  de 
saint  Michel,  qui  se  voit  encore  dans 
l'église  de  Saint-Antoine  a  Evora, 
prouve  qu'il  ne  fut  pas  moins  habile 
peintre.  F — a. 

CORTESE  del  Monte  (Her- 
sihe),  l'une  des  lemnies  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituelles  de 


COR 


411 


son  siècle,  était  fille  naturelle  de 
Jacques  Cortese,  gentilhomme  ro- 
maiu,  ([uilafîllégiliuier  daus  la  suite, 
et  nièce  du  savant  cardinal  Grégoire 
Cortese  (  Voy.  ce  nom  ,  X  ,  12). 
Elle  na(|uil  à  Rome  le  1*^"^  novembre 
I029.  L'éducation  brillante  qu'elle 
avait  reçue  ,  les  qualités  précieuses 
dont  elle  était  ornée,  et  le  rang  qu'oc- 
cupait son  père,  la  firent  recheicher 
en  mariage  par  J.-R.  Del  Moule  , 
neveu  du  pape  Jules  III.  Cette  union, 
formée  sous  les  auspices  les  plus  heu- 
reux ,  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
son  mari,  tué  dans  la  guerre  de  la  Mi- 
raudole,  en  1552,  la  laissa  veuve  a 
vingt  trois  ans.  Ce  malheur  ne  fit 
qu'acci  oître  la  tendresse  que  Jules  III 
portait  a  Hersilie  :  et  ce  pontife  lui 
conféra  la  souveraineté  de  Negri , 
petite  ville  située  dans  les  Etats  de 
l'églioe.  Jeune,  aimable,  maîtresse 
d'une  fortune  immense,  elle  aurait 
pu  choisir  un  nouvel  époux  dans  les 
premières  familles  de  l'Italie;  mais 
elle  annonça  son  intention  de  ne  point 
se  remarier,  et  elle  j  persista  malgré 
tous  les  moyens  qu'employèieut  les 
Caraffe  pour  la  faire  changer  de  réso- 
lution. Hersilie,  conservant  uu  sou- 
venir respectueux  desononcle,le  car- 
dinal Cortese,  forma  le  projet  de  pu- 
blier le  recueil  de  ses  ouvrages,  et 
n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour 
en  recouvrer  des  copies.  ïou'.es  ses 
démarches  furent  inutiles;  elle  ne 
put  se  procurer  que  les  Lettres  lati- 
nes de  ce  savant  prélat,  et  sa  Dis- 
sertation sur  le  vojage  de  saint 
Pierre  à  Rome  ,  qu'elle  mit  au 
jour  en  1573,  précédée  d'une  helle 
Epître  au  pape  Grégoire  XIII.  Her- 
silie cultivait  avec  succès  la  poésie 
italienne.  On  trouve  diverses  pièces 
de  sa  co  nposilion  dans  les  Rime 
délie  donne  romane  .^  1575.  Elle 
en  a  laissé  d'autres  en  manuscrit. 
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ainsi  que  des  Lettres;  au  duc  Her- 
cule  II    et    au     cardinal    Hippulyle 
d'EsIe,  conservées  dans  les  archives 
de  31odène.  (ielle  dame  mourul  k  la 
lin  du  seizième  siècle.   Les   fameux 
Arelin  ,    Caro,    Speroni,    Ruscelli, 
B.    Tasso,   elc.  ,   lui  oal    doa.ié  de 
grands  éloj^es.  On  peul  cousuiler  pour 
plus  de  détails  :  Tiraboscbi,  Sloria 
délia  letterat.    ilaliana .    Ml,    et 
la  Bibliot.  niodencse  ,  II  ,  107. 
W— s. 
CORVETTO  (  LoL-is  -  Emma- 
nuel, coiule),  mluislre  des  finances 
en  France,   sous  Louis  XVIII ,  na- 
quit le  1 1  juillet  1 75G,  a  Gènes  ,  dans 
une   famille    bonorahle,    mais    sans 
tortune.   Il  fit  ses  premières   éludes 
sous  la  direction  des  frères  des  écoles 
pieuses  qui,  lui  Irouvaut   de  l'esprit 
et    de    la    docilité  ,    s'attachèrent    a. 
développer  son  goiil  pour  les  lettres. 
Depuis  il  suivit  les  cours  de  philoso- 
phie et  du  droit  civil  j  mais^  tout  en 
s'api>liquant  à  la  jurisprudence  ,  il  se 
livrait  aune  lecture  assidue  des  clas- 
siques anciens  et  modernes  ;  et  il  ac- 
quit ainsi  celte  pureté  d'éloculion  qui 
le  distingua  de  bonne  heure.  Dans  sa 
jeunesse  il  composa  des  vers;  et,  si 
l'on  eu  croit  les  biographes  cités  a  la 
fin  de   cet  article,  ses  Essais  poé- 
tiques promettait  ni  un  successeur  k 
Pétrarque,  dont  il  se  rapprochait  par 
l'élégance  el  par  une  douce  sensibilité. 
Corvelto  ,  qui  avait  eu  pour  maître  le 
jurisconsulte  Mazzola ,  se  plaça  dès 
son  début   à  la   tète  du  barreau  de 
Gèn'^s.    Comme   la    plupart   tie    ses 
confrères,  il  adopta,  dès  le  coramen- 
C'  ment,  les  principes  de  la  révo'ulion 
française;  mais,  d'un   caractère  sai^e 
et    prévoyant,    il    s'opposa   toujours 
aux  excès  et  aux  désordres.  L'antique 
coristilution  de  Gênes  ayant  été  ren- 
versée en    1797.  Corvelto,  élu  l'un 
des  trois  directeurs  qui  succédèrent 
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au   doge,  fut  bientôt  choisi  par  ses 
deux  collègues  pour  les  présider,  el 
coulribiia  beaucoup  h  tous  les  règle- 
ments  que  nécessitait  le  nouvel   or- 
dre de  choses.  Eu  quittant  ces  hautes 
fondions  (1799).  il  fui  nommé  juge 
au  tribunal  de  cassation  j  mais  il  re- 
fusa  celle  place  lucrative   pour  ac- 
cepter celle  d'avocat  des  pauvres  que 
lui  offrait  le  conseil  rauiiiuipa!.  Lors- 
que les  Français  enfermés   dans  Gê- 
nes y  furent  assiégés  en  1800  par  les 
Autrichiens,    Corvelto,   ne  cousul- 
lanl  que  l'intérêt  de  son  pays,  accepta 
le  litre  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères avec  celui  de  commissaire  près 
du  général  ^Masséna  (  Voy.  ce  nom  , 
XXVII,  403),  et  sut  mériter  sa  con- 
fiance ,   sans  cesser  de  ménager   ses 
compatriotes  ,    dont     les   ressources 
étaient  épuisées   pir  la  longueur  du 
blocus.  Après  la  victoire  de  Marengo, 
qui   rendit  les  Français  encore   une 
fois  mnîlres  de  la  Péninsule,  Corvelto 
fut  nommé  sénateur  k  Gênes  j  mais  il 
quitta  celte  place  en  1802  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  banque  de  Si- 
Georges  ,  et  il   ne   tint  pas  à  lui  de 
rendre  a  cet  élablisseraenl  îon  anti- 
que splendeur.    La    république  ligu- 
rienne   ayant    été  réunie   k  l'empire 
français  (180.'/j,  Corvelto,  dont  l>o- 
naparle  avait  eu  Poccasiun  d'appré- 
cier les  talents  el  le  mérite  ,  fui  ap- 
pelé   au    conseil   d'état.    Dans   celte 
place  ,  il  concourut  k  la  rédaction  du 
Code  de  commerce  et  du  Code  pénal, 
et  fut  souvent  chargé  d'exposer   les 
motifs    des   projets  de  lois  sounàs  k 
la   sanction   lacits    du   corps  législa- 
tif. En  venant  a  Paris,  il  ne  perdit 
point  de  vue  srs  concitoyens,  el  il  fut 
l'ami  des  Italiens  de  distinction  qui 
s'étaient  attachés  a  la  France,  notam- 
ment d'Ennius  Visconti  el  de  M.  Ch. 
Colla  (1],  auxquels  il  fut  constam- 

(i)  M.  Bet(a  ,  dans  son  llutoire  d' Italie ,  dit,  de 
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ment  dévoué.  Après  rabdicalion  de 
Bonaparte ,  CorveUo  avait  l'iulention 
de  retourner  a  Gènes  ;  mais  le  roi 
Louis  XVill  le  rap()ela  au  conseil 
d'élat,  le  fit  président  de  la  seclion 
des  finances,  et  lui  accorda  des 
lettres  de  grande  naturalisation. 
Bonaparte,  a  son  retour  de  Tîle 
d'Elbe  ,  le  fil  prier  de  conserver 
ses  fonctions  ;  Corvelto  persista 
dans  son  relus,  disant  «  qu'd  vou- 
lait mourir  sans  remords.  »  Rétabli 
dans  sa  place  par  le  roi ,  il  fui  un 
des  raembrf  s  de  la  comiuission  char- 
gée de  liquider  les  pertes  occasion- 
nées par  la  dernière  inva.Mon  5  et,  peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  mi- 
nistre des  finances.  Pieconnaissant 
l'impossibilité  de  taire  face  aux  dé- 
penses avec  les  ressources  ordinaires, 
il  proposa  de  recourir  aux  emprunts, 
et  fut  autorisé,  en  1816,  d'en  né- 
gocier un  de  six  cents  millions  ; 
puis,  en  1817,  un  autre  de  huit  cents 
millions.  La  manière  dont  s'exécuta 
cette  double  opération  excita  les 
plaintes  les  plus  vives  de  la  part  des 
financiers  et  des  spéculaleurs,  qui 
prétendirent  que  le  ministre  favori- 
sait l'agiotage ,  et  pir  ces  fausses 
mesures  occasionnait  au  trésor  des 
perles  énormes  (2).  Mais  là  se  bor- 
nèrent les  reproches  de  l'opposition  ; 
elle  put  bien  accuser  le  minisire 
d'inexpérience  ou  d'inhabileté  j  elle 
n'osa  jamais  élever  un  doute  sur  son 
désintéressement  et  sa  scrupuleuse 
probité.  Pendant  la  lotte  alors  si  ani- 
mée des  partis,  Corvetto  sut  toujours 

Corvelto,  «qu'il  était  plus  digne  d'èlre  estime, 
«  rccherc'ii-  ilaiis  les  ttmps  de  prosi-'ériié, 
«  que  f.iit  pour  servir  dans  ks  temps  inau- 
«   v;iis.  " 

•  2)  Il  est  sûr  que  la  plus  grande  partie  de 
est  emprunt  lut  donnée  sciemment  et  avec  nue 
complaisance  scandaleuse  aux  amis  du  miniolère, 
bien  au-dessous  du  cours.  Les  réclamations 
qu'cxcitn  un-  telle  irrégularité  forcèrent  le  mi- 
nislère  dans  Us  emprunts  ultérieurs  à  Irailer 
publiquement  cl  par  adjudications. 
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se  faire  écouter  avec  faveur  dans  les 
deux  cbarabres  ;  son  genre  d'élo- 
quence était  convenable  aux  matières 
qu'il  se  proposait  de  traiter;  mais  il 
excellait  surtout  à  développer  les 
questions  épineuses.  Sa  santé  l'obli- 
geade  donner,  en  1818,  la  démission 
d'une  place  qu'il  ne  pouvait  plus 
remplir.  En  l'acceptant,  le  roi  lui 
offrit  la  dignité  de  pair  5  mais  Cor- 
vetto la  refusa  modestement.  Il  fut 
décoré  du  grand-cordon  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  du  litre  de  niinis- 
tre  d'état  ,  membre  du  conseil- 
privéj  et  le  7  décembre  suivant,  une 
ordonnance  lui  assigna  une  pension 
de  vingt  mille  francs,  en  récompense 
de  ses  services.  Corvelto  fut  un  des 
fondaleiirs  de  la  Société  pour  l'amé- 
lioration des  prisons.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin  1820,  il  partit 
pour  les  bains  d'Acqui,  d'où  il  se 
rendit  k  Gènes  avec  l'espoir  que  l'air 
natal  raffermirait  sa  santé.  Au  mi- 
lieu de  ses  souffrances  presque  con- 
tiuuelles  ,  il  avait  conservé  tonte  la 
fraîcheur  de  son  imagination  ;  et 
souvent  il  réciiait  de  mémoire  des 
chants  entiers  de  TArioste  et  du 
Tasse.  Il  expira  le  2.3  mai  1822. 
Le  gouvernement  français  continue  h 
^a  veuve  une  pension  de  iix  mille 
francs.  Le  comte  Solari ,  sénateur 
génois,  a  publié  YEloge  de  Cor- 
velto, Gènes,  1824,  in-8°.  Il  en 
existe  un  autre  avec  son  portrait 
lithographie,  dans  les  Riiratli  cet 
elos,l  dii^  Liguri  illustrl .  ibid.  , 
1825,  iu-fol.   G— G— Y  et  YV— s. 

r.  O  11  V  î  S  A  R  T  -DESMA- 
RETS  (Jean-Nicolas)  célènie 
médecin,  naquit  le  15  février  1755, 
année  remarquable  en  France  par  les 
querelles  de  la  magistrature  et  du 
clergé.  Le  parlement  de  Paris  avait 
été  exilé,  et  le  père  de  Corvisart  , 
procureur   au  parlement,   fut   con- 
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tralnt  de  se  retirer  à  Dricoiirt  , 
petit  village  près  de  Voiiziers,  clans 
l'ancienne  Champagne.  C'est  la  que 
Jean-Nicolas  recul  le  jour.  Bientôt 
le  parlement  ayant  été  rappelé, 
le  père  de  Corvi.>art  revint  à  l'aris 
avec  toute  sa  famille.  Il  était  riche, 
dit- ou  ;  mais  sa  passion  pour  les  ta- 
bleaux dérangea  sa  fortune.  11  en- 
voya son  fds  à  Vimille,  village  voisin 
de  Boulogne-sur-mer,  chez  un  oncle 
maternel,  cuié  du  lieu.  Ce  respec- 
table ecclésiastique  fut  le  premier 
jnaîlrede  Corvisart,  qui,  à  1  âge  de 
douze  aus ,  enira  au  collège  de  Saic- 
te»Barbe  ,  oii  il  acheva  ses  humani- 
tés. 11  fallait  choisir  une  profession. 
Le  barreau  ,  auquel  son  père  le  des- 
tinait, avait  peu  d'altrai!  pour  Cor- 
visart. Toutefois,  malgré  sa  répu- 
gnance, il  passa  quelque  temps  d.ms 
l'étude  paternelle  ,  non  sans  soupirer 
après  des  travaux  d'un  autre  genre. 
Une  inquiétude  ,  qu'il  ne  pouvait 
maîtriser ,  le  portait  k  s'échapper 
par  moment  de  son  élude.  Conduit 
un  jour,  soit  par  le  hasard  ,  soit 
par  une  sorte  d-i  divination,  a.  des 
cours  de  médecine  et  de  chirurgie, 
sur-le-champ  son  parti  est  pris;  il 
quille  la  maison  palernelie,  et  seul , 
sans  appui,  sans  recommandation  , 
comme  sans  ressources  ,  il  va  cher- 
cher un  asile  à  PHolel-Dieu,  où,  par 
son  zèle  el  son  activité,  il  se  fait  at- 
tacher au  service  des  salles  et  se  mé- 
nage ainsi  tout  à  la  fois  les  moyens 
de  vivre  et  d'étudier.  Après  avoir 
suivi  avec  ardenr  les  leçons  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  celte  épo- 
que ,  tels  que  Louis,  Anl.  Petit,  Buc- 
quel,  Vicq-d'Azyr,  Desaull,  Dcs- 
bois  de  Pvochefort,  Corvisart  fut 
reçu  ,  en  1782,  docteur-régent  de 
la  Faculté.  11  se  livra  alors  à  l'en- 
seignement ,  et  fit  avec  succès  des 
cours  d'auatomie  ,  de  phjsioloj^ie  , 
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d'opérations  chirurgicales  et  d'ac- 
couchements. ISommé  médecin  des 
pauvres  de  la  paroisse  S:iint-Sul- 
pice ,  il  s'acquitta  de  ses  fondions 
avec  une  rigoureuse  exactitude.  Mais 
Corvisart  souhaitait  ardemment  un 
vaste  théâtre,  une  grande  réunion  de 
malades,  pour  y  exercer  ses  talents. 
La  place  de  médecin  de  l'hôpital 
Necker  étant  devenue  vacante,  il  en 
fil  la  demande  a  la  fondatrice,  qui 
seule  pouvait  en  disposer  :  s'il  ne 
l'obtint  pas,  c'est  parce  qu'il  refusa 
de  souscrire  à  la  ridicule  condition 
que  celte  dame  lui  imposait  ,  de 
prendre  perruque;  et  pourtant  il 
était  encore  à  celle  époque  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence.  Plus 
tard ,  il  fut  lien  dédommagé  par 
sa  nomination  à  la  place  de  sup- 
pléant de  l'illustre  Deshois  de  Ro- 
chefort  ,  qui  jetait  alors  les  fon- 
dements d'une  clinique  médicale  à 
l'hôpital  de  la  Charité.  Une  mort 
prématurée  ayant  enlevé  ce  profes- 
seur ,  Corvisart  le  remplaça  ,  en 
1788,  et  continua  d'une  manière  bril- 
lante les  cours  de  son  maître  ;  ce 
qui  lui  valut,  en  179'},  lorsque  l'E- 
cole de  médecine  fut  créée,  la  chaire 
de  clinique  inleine.  Deux  aus  après, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  au  collège  de  France.  Corvi- 
sart remplitces  deux  chaires  de  la  ma- 
nièreb  plusdislinguée,  non-seulement 
par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses 
connaissances  médicales,  mais  en- 
core par  la  facilité  de  son  élocution. 
Il  avait  surtout  un  tact  extraordi- 
naire, une  sagacité  merveilleuse  pour 
fixer  le  diagnostic  des  maladies.  Cet 
avantage  ,  qui  donne  tant  de  supério- 
rité au  véritable  médecin  sur  le  vul- 
gaire,  Corvisart  le  devait  el  h  la 
perfection  de  ses  sens  el  k  l'éduca- 
tion qu'il  leur  avait  donnée.  Aussi 
faisait-il  senlir  fréquemment  k   ses 
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élèves  l'indispensable  nécessité  d'ap- 
pliquer sans  cesse  a  la  connaissance 
des  maladies  l'exercice  de  la  vue,  de 
l'odorat,  du  loucher  et  surloul  de 
l'ouïe  ,  dernier  sens  qui  ,  depuis 
vinj^l-cinq  ans  a  peine  ,  seconde  par 
le  toucher,  remplace,  pour  ainsi  dire, 
l'œil,  et  permet  de  lire  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'organisalioa.  Lorscjue 
le  général  Bonaparle,  devenu  pre- 
mier consul,  chercha  à  s'entourer  de 
toutes  les  ilnvlralion;»  de  la  France, 
il  voulu!  choisir  lui-même  un  méde- 
cin auquel  il  |iùl  accorder  toute  sa 
confiance.  Malade  à  cette  époque, 
et  peu  content  du  docteur  Sue,  dont 
les  soins  ne  le  guérissaient  pas,  il 
appela  successivement  Pinel,  Portai 
et  Corvisarf.  Le  premier  consul  avait 
certainemeni  de  Teslime  pour  les 
deux  premiers  j  mais  il  donna  la 
préférence  au  dernier,  quoique  phis 
jeune,  parce  qu'il  fui  frappé  de  la 
méthode  avec  laquelle  Corvisart 
examina  sa  personne.  Celui-ci,  en 
effet  ,  interrogea  avec  le  soin  le  plus 
minutieux  tous  les  organes  les  uns 
après  les  autres,  en  employant  sur- 
tout la  percussion  qui  lui  était  si  fa- 
milière, et  il  découvrit  que  le  pre- 
mier consul  était  atteint,  non  d'une 
gale  répercutée,  comme  le  bruit  eu 
avait  couru,  mais  d'une  affection 
gastrique,  qui  devait,  vingt  ans 
plus  lard,  devenir  fatale  au  tualade, 
en  prenant  une  dégénéralion  cancé- 
reuse. S'il  est  vrai  que  le  choix  du 
premier  consul  fut  un  bonheur  pour 
lui ,  on  ne  peut  douter  que  ce  fut  une 
perte  peur  la  science  ;  car,  a  dater  de 
cette  époque  ,  des  devoirs  nouveaux  , 
impérieux,  éloignèrent  Corvisart  de 
l'enseignement  j  et  il  ne  garda  plus 
que  le  litre  de  professeur  honoraire 
de  la  Faculté  de  médecine  el  du  col- 
lège de  France.  Cependant  il  sut  se 
ménager   quelques  loisirs  ,   dont   il 
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profila  pour  mettre  en  ordre  et  pu- 
blier les  résultats  de  scn  exfiérien- 
ce.  Dès  l'institution  de  la  Légiou- 
d'Honneur  ,  en  1803,  Corvisart  tut 
créé  officier  de  cet  ordre ,  puis 
baron  de  l'empire  et  commandeur 
de  la  Réunion.  Ses  travaux  lui 
ayant  ouvert  en  1811  les  portes  de 
l'Institut  (  Académie  des  Sciences), 
il  y  communiqua  un  Blemoire  oii  il 
proposait  pour  sujet  de  prix  celle 
question  :  De sedibus  et  causismor- 
horiim  per  si^na  diagnostica  iri' 
vesligalis,  et  per  anatomen  confir- 
matis.  Lorsqu'en  1820  Louis  X\  III 
créa  l'Académie  royale  de  médecine, 
Corvisart  en  fut  nommé  membre  ho- 
noraire. Il  était  coiiespondant  de 
la  plupart  des  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  Parvenu  à  la  fortune,  il 
en  fit  un  noble  usage ,  et  n'ou- 
blia point  ses  amis.  Ses  libéralités  s'é- 
tendirent sur  plusieurs  élablisse- 
menls  :  c'est  ainsi  qu  il  dola  la  bi- 
bliothèque de  la  Faculté  de  méde- 
cine d'une  grande  quantité  de  bons 
livresj  qu'd  fit  placer  Thorloge  que 
l'on  remarque  dans  la  galerie  d  ex- 
position j  qu'il  fit  graver  le  grand 
jeton  à  la  tète  d'Hipporrale  et  le  pe- 
tit jeton  à  la  tête  d'Esculape  ;  qu'il 
fonda  un  prix  en  faveur  de  la  So- 
ciété d'iustrnclioQ  médicale.  C'est 
par  son  crédit  et  à  sa  demande  que 
fut  érigée  dans  l'Hôtel  -  Dieu  une 
pierre  monumentale  à  la  mémoire  de 
sou  ami  Desault,  et  à  celle  de  Bi- 
chat ,  enlevé  de  si  bonne  heure  a  la 
sciince.  En  1815,  Corvisart  eut  une 
altacjue  d'apoplexie  ,  dont  il  ne  se 
releva  jam'jis  complètement.  Tout 
en  conservant  ses  facultés  inlellec- 
tuelles,  il  traîna  une  santé  délabrée 
jusqu'en  182!  ,  où  il  termina  su  car- 
rière, le  18  septembre.  On  a  quel- 
quefois représenté  Corvisart  comme 
«n  homme  livré  aux  dissipations   du 
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raontie  :  il  devait  sans  (loiite  prendre 
di'  Ifinj-s  en  It-mps  ijiielijUfS  dislrac- 
•  ion-.;  il  n'en  esl  pas  moins  vrai  (|ii'il 
avait  un  caraclcre  morose  et  mélan- 
colique. «  Le  iMerou  de  Voltaire, 
«  disail-il .  avait  perdu  lœil  rpii  voit 
a  le  mauvais  côlé  des  choses  5  je  suis 
«  borgne  comme  lui,  mais  c'est  Tau- 
rf  Ire  œil  que  j'ai  perdu.  »  Corvi- 
sarl  avait  Tesprit  cullivé.  Malgré  sa 
tristesse  liaMluelle,  il  faisait  ses  dé- 
lices de  Viigilc,  de  Voltaire  et  de 
^lolièrej  il  savait  par  cœur  pres(|ue 
tout  le  premier^  (juant  aux  deux  au- 
tres, il  les  lisait  pres(pie  journelle- 
meut  pour  cliasser  Tennui  et  se  dé- 
laNser  de  .seslatij^ues.  Ce  grand  pra- 
ticien porta  à  la  cour  de  Napoléon 
a  droiture  et  la  dignité  dont  sou  ca- 
ractère était  empreint.  Un  jour, 
il  reçut,  sans  s'y  attendre,  des  m  tins 
de  l'empereur  le  brevet  d'une  p'ace 
a  laquelle  son  frère  était  nomade  : 
«  Peiniettcz  ,  s'écria-t-il ,  que  je  re- 
a  fuse  pour  mon  frère  :  la  place 
«f  exige  une  capacité  qu'il  u'a  pas  5  je 
«  sais  (pi'il  est  pauvre,  mais  c'est 
«  mon  affaire.  »  Le  ministre  qui 
avait  fait  le  travail  était  présent  : 
l'empereur  se  tourna  vers  lui,  et 
dit  :  «  En  connaissez- vous  bcnu- 
a  coup  comiîie  celui  -  là  ?  «  Dans 
une  autre  circonstance,  Napoléon 
s'expliqua  ainsi  sur  le  compte  de 
Corvisart  :  «  C'est  un  honnête  et 
«  habile  homme,  seulei^ent  un  peu 
o  brusque.  »  !)'oij  Pou  peut  con- 
clure qu'au  milieu  de  la  cour  impé- 
riale ii  soumise^  Corvisart  était  du 
très  -  petit  nombre  de  ceux  qui  y 
avaient  conservé  leur  liberté.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  L  Eloge 
de  Desbois  de  Rocliefort^  lu  a 
la  séance  de  la  Faculté  de  méde- 
cine dr  r^aris,  le  22  nov.  1787.  Dé- 
positaire des  manuscrits  de  Desbois, 
il   publia,    en    1789,    la    première 
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édition  du  Cours  élémentaire  de 
matière  médicale ^  et  c'est  en  Icte 
de  cette  édition  (ju'il  plaça  l'éloge  de 
son  maître  et  de  son  ami.  il.  Apho- 
rismi  de  cognosce/idis  et  curandis 
J'ebribtis,  nuctore  I\lnx.  Stoll,  ou- 
vrage traduit  en  français  avec  le  texte 
latin,  par  Corvisart,  Paris,  1797, 
in-8".  Dans  l'original,  le  traducteur 
a  eu  soin  de  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  Boërhaave  d'avec  ce  qui  appar- 
tient h  Stoll.  Ces  apliorismes  ,  (]uc 
Corvisart  avait  long  temps  médités 
et  pour  lesquels  il  avait  conçu  une 
admiration  peut  être  exagérée  ,  ser- 
vaient ordinairencnl  de  texte  à  ses 
leçons  au  collèi^e  de  France,  leçons 
claires ,  quoique  improvisées,  et  dans 
lesquelles  le  professeur,  en  commen- 
tant son  auteur  favori,  tantôt  l'ap- 
prouvait, tantôt  le  blàm.iit  ou  le  cor- 
rigeait avec  une  égale  francliise.  Sous 
ce  rapport  ,  il  faisait  à  l'égard  de 
Sloll  ce  que  celui-ci  avait  osé  faire  'a 
l'égard  de  Boërhaave.  On  a  reproché 
à  la  traduction  de  Corvi^ail  d'être  un 
peu  sèihe,  saccadée,  empreinte  de 
néologisme.  An  reste  le  traducteur  n'a 
fait  que  reproduire  les  défauts  de  son 
modèle,  m.  Aphorisml  decognos- 
cendis  et  curandis  morbischroiii- 
cis,  excerptisex  Hermanno  Boër- 
haave ,  Paris,  1802,  in-8° ,  sans 
nom  d'auteur  j  mais  les  trois  lettres 
initiales  J.  N.  C,  que  l'on  trouve 
au  bas  du  monitum  qui  précède  l'ou- 
vrage ,  prouvent  suffisamment  que 
Jean-Nicol-'S  Corvisart  a  donné  ses 
soins  a  cette  publication.  IV.  Essai 
sur  les  maladies  et  les  lésions  or- 
ganiques du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux, publié  par  le  docteur  C.-E. 
Horeau,  Paris,  1806,  in-8";  2^  éd.^ 
sans  le  nom  de  M.  Horeau  ,  181 1  ; 
3"  édit.,  1818,-  traduit  en  an- 
glais, parC.-H.  Hebb,  1816,  in  8°. 
Celte   production  est  sans  contredit 
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la  meilleure  de  Corvisart.  Ecoutons 
ce  qu'en  dit  M.  Halle  :  «  Sur  soixan- 
cc  le  -  seize  obiervalious  présentées 
«  comme  preuves  h  l'appui  des  prin- 
K  cipes  établis  dans  ce  traité,  soixau- 
«  te-huit  sont  propres  a  l'auleur. 
a  La  plupart  ont  été  faites  sur  des 
«  maladies  essentiellement  iucura- 
«  hles  ou  devenues  telles  ,  et  par 
«  conséquent  suivies  de  l'ouverture 
te  des  corps.  Ces  ouvertures  sont 
«  présentées  dans  tous  leurs  détails, 
a  précédées  de  l'histoire  exacte  de 
a  la  maladie ,  comparée  avec  tous 
a  ses  pliénomènes.  Elles  ont  toutes 
a  été  faites  daus  l'amphitliéàlre  de 
a  l'hospice  clinique  de  la  Charité  , 
«  sous  les  jeux  d'un  grand  uomhre 
«  d'élèves  qui  avaient  suivi  les  ma- 
«  ladies  daus  tous  leurs  développe- 
a  ments.  M.  Corvisart  s'est  prescrit 
«  de  ne  faire  enlrer  dans  son  ou- 
«  vrage  que  des  observations  qui 
te  eussent  ce  genre  d'authenticité. 
«  C'est  pourquoi  la  doctrine  en  est 
te  aussi  facile  que  la  composition  eu 
«  est  nouvelle  et  sagement  nrdou- 
a  née.  »  Ainsi  pariait  M.  Halle, 
rapporteur  delà  commission  des  prix 
décennaux,  lorsqu'il  mit  en  parallèle 
l'ouvrage  de  Corvisart  avec  la  No- 
sograp/ue  philosophique  de  Pinel. 
Arbitre  entre  les  deux  rivaux  ,  llallé 
loua  dignems-'nt  l'uu  et  l'autre,  mais 
sans  oser  prononcer.  V.  Nouvella 
niélhode  pour  reconnaître  les  ma- 
ladies internes  de  la  poitrine  par 
la  percussion  de  cette  cavité ,  par 
Avenbruggcr,  ouvrage  traduit  du  la- 
tin etcommenté, Paris,  1808,  in-8^. 
La  découverte  d'Avenbrugger,  pu- 
bliée à  Vienne  (  Autriche  )  en  1 763, 
avait  été  sans  résultat  en  France , 
quoique  Rozière  de  La  Cbass^gne, 
médecindela  Faculiéde  Montpellier, 
l'eût  fait  connaître  en  1770  dans  son 
Manuel  des  pulnioiiiqucs^  sans  lou- 
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lefois  en  avoir  apprécié  l'importance 
par  la  pratique.  Corvisart  déclare 
n'avoir  vu  employer  avant  lui  la  per- 
cussion de  la  poitrine  par  aucun  mé- 
decin;, il  ne  la  connais-ait  même  pas 
lorsqu'il  commença  l'enseignement  de 
la  médecine  pratique  :  c'est  la  lecture 
des  ouvrages  de  SloU  qui  lui  donna 
la  première  idée  d'appliquer  ce  pro- 
cédé à  la  clinique  médicale.  Il  en  re- 
tira de  tels  avantages  pour  la  décou- 
verte des  affections  les  p'us  obscures 
de  la  poitrine,  qu'il  n'omit  jamais  de 
le  mettre  eu  usage  d^us  tous  les  cas 
où  il  en  sentait  la  nécessité.  C  est 
ainsi  que  Corvisart  tira  d'un  oubli 
total  l'ouvrage  d'Avenbrugger.  En  y 
ajoutant  de  nombreux  et  importants 
commentaires  ,  le  médecin  français  a 
fait  d'un  petit  livre  qui  n'avait  pas 
cent  pages  ,  et  qui  est  en  style  apho- 
rislique,  un  volume  de  près  de  cinq 
cents  pages  ,  plein  de  faits  authenti- 
ques et  de  raisonnements  judicieux 
fondés  sur  une  longue  expérience. 
Sous  ce  rapport ,  l'ouvrage  traduit 
est  bien  supérieur  al'origiual.  Corvi-' 
sart  considère  son  travail  comme  uu 
appui  en  faveur  de  son  traité  des  ma- 
ladies du  cœur  ,  et  réciproquement 
celui-ci  démontre  la  solidité  de  l'au- 
tre. Une  preuve  de  la  modestie  de 
Corvisart  se  trouve  dans  les  paroles 
suivantes  de  sa  préface  :  «  Sachant 
a  le  peu  de  gloire  dévolu  a  presque 
«  tous  les  traducteurs  et  conum'uta- 
a  leurs,  j'aurais  pu  m'élever  au  rang 
<t  d'auteur  original  ,  en  refondant 
«  l'œuvre  d'Avenbrugger  sur  la  per- 
«  cussion  ;  mais  par  là  je  sacrifiais 
tt  le  nom  de  l'inventeur  à  ma  propre 
<t  vanité  :  je  ne  l'ai  pas  voulu  ;  c'est 
a  lui ,  c'est  sa  belle  et  légitime  dé- 
«  couverte  (  inventum  novum  )  que 
K  j'ai  voulu  faire  revivre.  »  Rozière 
de  La  Chassagne  avait  tenté  de  ravir 
à  Ayenbrugger  la  g'oire  de  celte  in- 


\.\\. 


27 


4iS 


cos 


vcnliou,  cil  rallrihuanl  a  llippocrale. 
Corvisart  n'a  pas  tu  de  peine  àréfu- 
ler  viclorieuseiuLMil  celU"  erreur,  m 
(iéiiionlranl  qii'Hippocrate  a  parlé 
iiou  de  la  |)crciissiou  ,  mais  bien  de 
la  succus-siou  de  la  poilrine  comme 
moyen  de  reconnaître  î'épanclicmcnl 
d'un  liquide  dans  celte  cavité.  Ce 
dernier  procédé  est  depuislong-lenips 
tombé  en  désuétude,  tandis  (pie  le 
premier  est  et  sera  toujours  employé 
avec  succès.  Le  squirrhe  du  pylore 
avait  aussi  fixé  l'alkution  de  Corvi- 
sart; mais  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  sur  celte  affec- 
tion sont  perdus,  lia  contribué,  avec 
J.-J.  Leroux  et  Boyer  ,  à  relever, 
en  1801  ,  l'ancien  Journal  de  méde- 
cine. On  a  ayan(  é  que  Corvisarl  n'y 
avait  jamais  travaillé  :  c'est  une  er- 
reur; ce  Journal  contient  plusieurs 
récils  de  maladies  graves  ou  ex- 
traordinaires observées  par  lui  a 
l'hôpilal  de  la  CLarilé.  L'éloge  de 
Cur\isirt  a  élé  prononcé,  le  28  juil- 
let 1824,  a  l'Académie  de  médecine, 
par  M.  Pariselj  secrétaire  perpétuel; 
il  est  inséré  dans  le  tome  P"^  des 
Mémoires  de  celle  compagnie.  L'il- 
lustre Cuvier  en  a  aussi  prononcé 
un  ,  que  l'on  trouve  au  tome  IX  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces. j\î.  Ferrus  ,  médecin  de  Bicêire, 
a  publié  :  Notice  historique  sur 
J.'N.  Corvisart,  Paris,  1821, 
in-8°.  D'autres  notices  ont  encore 
paru  dans  les  journaux  de  médecine. 

R_D_îf. 

COSSxVLI  (le  P.  Pierre),  ma- 
thématicien j  né  le  29  juin  1748  ,  à 
Vérone,  d'une  famille  patricienne, 
fit  ses  premières  éludes  sous  les  Jé- 
suites avec  un  tel  succès  que  l'un  de 
ses  professeurs  donna,  pour  sujet  de 
compositidu,  des  vers  à  sa  louange  qui 
furent  récités  dans  une  solennité  sco- 
lastique.  Son  attachement  pour  ses 
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maîtres  et  sou  goût  pour  la  retraite 
le  déiidèrcnt  à  prendre  l'habit  de 
saint  Ignace  5  mais  il  ne  put  suppor- 
ter les  épreuves  dii  noviciat,  revint 
dans  sa  lamille  ,  el  plus  lard  entra 
dans  lordie  des  Théatins  ,  dont  la 
règle,  moins  rigoureuse,  s'accordait 
mieux  avec  son  caractère.  En  1778, 
il  se  chargea  de  l'enseignement  de 
la  philosophie  ,  et  dans  le  même 
temps  donna  des  leçons  de  géomé  - 
trie  el  de  physique  qui  ranimèrent 
le  goût  des  sciences  exactes.  Le 
P.  Cos^ali  fut  vivement  frappé  de  la 
découverte  des  aéiostats.  Vérone  lui 
dut  la  première  expérience  d'une  as- 
cension aérostatique  j  et  il  en  donna 
l'explication  dans  un  opuscule,  l'un 
des  meilleurs  qui  aient  paru  sur  les 
ballons.  Depuis  celte  époque  il  publia, 
presque  cha(]ue  année,  sur  des  pro- 
blèmes de  géométrie  et  de  physique, 
des  mémoires  qui  fixèrent  l'allention 
des  savants.  Le  duc  de  Parme  le 
nomma,  en  1787,  professeur  de 
physique  a  l'université  de  cette  ville  5 
et,  eu  1791,  professeur  d'astrono- 
mie,  de  météorologie  et  d'bydrauli- 
que.  Sans  rien  retrancher  de  ses  de- 
voirs, qu'il  remplissait  avec  une  exac- 
titude remarquable,  il  publia,  de 
1791  a  i804,  des  Fphémérides  as- 
tronomiques ,  pour  le  duché  de 
Parme,  qui  contiennent  une  foule 
d'articles  intéressants,  parmi  L  squels 
on  dislingue  ,  dans  le  volume  de 
179.3,  la  Description  d'une  sphère 
armillaire,  supérieure  a  toutes  celles 
dont  on  s'élail  servi  jusqu'alors  pour 
démontrer  les  phénomènes  célestes  j 
dans  celui  de  1803  ,  Y  Analyse  des 
observations  faites  par  Piazzi  et  01- 
bers  pour  déterminer  la  grandeur  des 
planètes  de  Cérès  et  de  Pallas  j  et  dans 
celui  de  1804,  un  Mémoire  sur  l'é- 
clipse  du  11  février,  dans  lequel  le 
P.  Cossali  prédit ,  contre  Popiniou  de 
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la  plupart  des  astronomes  italiens , 
qu'elle  ne  produira  pas  une  obscurilé 
totale  dans  le  duclié  de  Parme.  Tous 
ces  travaux  ne  l'empêchèrent  pas  de 
terminer  V Histoire  critique  de  l'al- 
gèbre ,   ouvrage  que  Delambre  re- 
garde comme  un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'hunneur  aux   mathématiciens 
du    dix-liuidème   siècle.    On   le    vit 
aussi  dans  le  même  temps   prendre 
part  k  des  disputes  ,  où  ou  lui  repro- 
che d'avoir  mis  trop  d'aigreur.    Au 
milieu  de  tant  d'occupations  il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  cultiver  l'élo- 
quence et  la  poésie;  et  suivant  un  de 
ses   biographes,  l'abbé  Coietti,  s'il 
l'eût    voulu,    le    P.    Cossali  ne   se- 
rait pas  moins  distingué  comme  litté- 
rateur qu'il  ne  l'est  comme  géomètre. 
Les  événements  politiques  avant  forcé 
le  duc  de  Parme,  en  1805J  a.  s'éloi- 
gner de  ses  états,  le  P.  Cossali  se  dé- 
mit de  la  chaire  qu'il  remplissait  de- 
puis quinze  ans  avec  tant  d'éclat ,  et 
revint  encore  une  fois  îi  Vérone.  Ses 
concitoyens  s'empressèrent  de  lui  of- 
frir la  place  de  professeur  de  mathé- 
matiques avec  celle   d'intendant  des 
travaux  hvdiauliques;  mais  il  ne  put 
pas  les  occuper  long-temps.  Dès  l'an- 
née suivante,  il  reçut  du  gouverne- 
ment italien  le  litre  d'inspecteur-gé- 
néral des  eaux  ;  et,  quoiqu'il  ne  crût 
pas  un  pareil  titre  compatible  avec 
son  état  de  religieux  ,  il  ne  laissa  pas 
d'assister  aux  conférences  qui  eurent 
lieu  ,  la  même  année  k  Padoue ,  pour 
régler  le  cours  delà  Brenla.  Nommé, 
dans  le  même  temps,  k  la  première 
chaire    de  maihématiques    de  l'uni- 
versité de  celte  ville  ,  il  en  prit  pos- 
session sur-le-champ,  et  continua  de 
donner  k  ses  collègues  l'exemple  de 
l'assiduité.  Ne  se  contentant  pas  de 
remplir  avec  exactitude  les  devoirs 
de  sa  place,   il  s'imposa  l'obligation 
de  relever  aux  yeux  des  Italiens  le 
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mérite    et    les    œuvres  de  ses  plus 
illustres    devanciers,    et    ])résenta 
dans  les    Eloges   de   Stellini,    de 
Poleniel   de  Lagrange  ,  une  ana- 
lyse   élégante    des   travaux  de    ces 
hommes  distingués.  Il  était  membre 
de  la  Société  italienne  des  sciences,  k 
laquelle  il  a  fourni  plusieurs  mémoi- 
res   pleins    d'intérêt.    En    1811,  il 
devint  titulaire  de  l'Institut  d'Ilaîie. 
Une  humeur  goutteuse  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années  l'en- 
leva le  20  décembre    1815.  L'uni- 
versité   de    Padoue  lui  fit  célébrer 
des  obsèques  magnifiques.   On   voit 
à  Vérone,   dans    l'église    de    Saiut- 
Anaslase  ,  son  buste   en  marbre  avec 
une   inscription.    Ou  a  du  P.    Cos- 
sali plus  de  quarante  ouvrages  disse- 
minés  dans  les  mémoires  des  diffé- 
rentes académies,  et   dont  les  prin- 
cipaux     8ont    :     I.     Dissertazione 
suit  equilibrio  esterno  ed  inter- 
no   délie  macchine    aerostatiche, 
Vérone,    1784,   in-S°.    II.  Storia 
criiica    delV  origine  ,    trasporto 
e  primi  progressi  in   Italia  deW 
algebra,   Parme,    1797,    2   vol. 
in- 4°.  Dans  cet  ouvrage  le  P.  Cos- 
sali   s'attache    k    prouver    que    les 
Italiens     ont    non-seulement   cultivé 
les  premiers  l'algèbre,  dont  ils  te- 
naient  la    connaissance  des  Arabes 
mais  qu'ils  ont  agrandi  cette  science  • 
et  il  le  démontre  par  l'analyse  des 
travaux  de  Léonard  de  Pise,  de  Lu- 
cas Paccioli,  de  Scipion  Ferreo,  de 
Tarlaglia  ,  de  Cardan ,  etc.  Le  seul 
reproche  qu'on  lui  fasse  ,  c'est  d'a- 
voir entremêlé  son   récit  de  digres- 
sions étrangères,    et  qui  ne  servent 
qu'k  détourner  l'attention  du  lecteur. 
III.    iSulla    tensione    délie  fiini  ^ 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  ital., 
tom.  XX.  IV.   Sull'  opinione  délie 
pioggie  dei  sassidaivolcani  lunari^ 
ibid.,  tomexui.  En  admettant  l'hy- 
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pothèse  que  les  aérolillies  viennent 
de  lii  lune  ,  le  P.  Cossali  cberche  à 
déicriniuer  la  force  de  progression 
nécessaire  pour  qu'un  roclier  puisse 
être  lancé  de  la  lune  sur  noire 
globe,  celle  qu'il  doit  perdre  dans  le 
trajet ,  et  enfin  le  temps  qu'il  doit 
mettre  à  parcourir  cette  distance. 
La  niélhode  qu'il  a  employée  pour 
résoudre  ces  trois  problèmes  est,  au 
jugement  des  Italiens,  moins  élé- 
gante que  celle  dont  M.  Poisson 
s'esl  servi  pour  parvenir  à  la  même 
solution.  V.  Su  i  baromclri  liirnl- 
nosi,  ibid.  ,  tom.  xv.  VI.  Dei  ba~ 
ratli  merccintili  ridolli  e  dimos- 
trati  per  l'algebra  ^  ibid.,  tom. 
XVI.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  la  Biografia  italiana, 
tom.  xiii^  et  X Eloge  de  Cossali, 
par  Jos.  Avanzini,  dans  le  tome 
XIX  di  s  Mémoires  de  la  Société 
italienne.  W — s. 

COSTA  (Jea>),  poêle  latiu,  né 
en  173(5,  dans  Assiago,  village  du 
Vicentiu ,  fut  admis  au  séminaire  de 
Padoue  par  la  protection  de  l'évèque 
Rezzonico  .  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  XIII ,  et  y  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  Ses  études 
achevées ,  il  lut  charge  d'y  enseigner 
les  humanités  ;  et  dans  la  suite  il  ob- 
tint ,  avec  la  première  chaire  ,  la  di- 
rection de  celte  école  célèbre,  dans 
laquelle  il  maintint  le  bon  goût  des 
lettres  grecques  et  latines.  Leur  cul- 
ture fit  l'occupation  et  le  charme  de 
sa  vie.  Il  se  démit,  en  1791,  de  la 
chaire  qu'il  avait  illustrée  par  ses  ta- 
lents, afin  de  pouvoir  se  livrer  en- 
ièrement  'a  la  traduction  de  Pin- 
dare.  Costa  mourut  le  29  décembre 
1816,  à  quatre-vingts  ans  C'est,  au 
j  ugement  de  Lombardi  ,  le  meilleur 
des  poètes  latins  qui  ont  paru  depuis 
le  siècle  d'Auguste.  Ses  vers,  pleins 
d'harmonie ,    ont    du    neri'    et    de 
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l'élévation  •  et  il  manie  la  langue 
latine  avec  tant  d'babileté  qu'on  di- 
rait un  habitant  du  Latium  vêtu  d'un 
habit  moderne.  Le  recueil  de  ses 
vers  latins  (  Carmina  )  a  eu  deux 
éditions,  en  17r)(j  et  en  180.3. 
Il  a  traduit  de  l'anglais  en  vers 
latins  plusieurs  opuscules  ,  entre  au- 
tres 1  lissai  sur  l'homme  de  Pope, 
et  l'Elégie  de  Cray  sur  un  ci- 
metière de  campagne.  iMais  l'ou- 
vrage (jui  doit  faire  durer  sa  réputa- 
tion autant  que  la  langue  latine,  est 
son  inimitable  traduction  de  Pin- 
darCy  en  S  vol.  in-4'^,  restée  jus([u'ici 
presque  inconnue  en  Fiance.  On  a  de 
Costa  quelques  morceaux  qui  prou- 
vent qu'il  aurait  pu  se  faire  un  nom 
dans  la  poésie  italienne.  Son  dithy- 
rambe ,  intitulé  Artemisia,  dans 
lequel  il  a  fait  usage  d'un  rhythme 
nouveau  ,  est  regardé  comme  ua 
chef-d'œuvre.  Enfin  on  a  de  lui, 
dans  le  Recueil  de  l'académie 
de  Padoue,  trois  Dissertations 
très-savanles.  Le  tome  premier  de  ce 
recueil  pour  l'année  1817  con- 
tient YEloge  de  Costa  par  Cenni. 
Sébastien  Melau  ,  l'un  de  ses  élèves, 
et  son  successeur  dans  sa  chaire  au 
séminaire  de  Padoue  ,  en  a  publié  un 
autre  en  latin.  Le  P.  Moscbini  lui  a 
consacré  dans  la  Biograf.  univer- 
salc  ,  i.in  article  dont  on  a  tiré  quel- 
ques délails  ;  mais  on  eu  a  corrigé  les 
erreurs  avec  le  secours  de  la  Storla 
délia  letteralura  italiana  ,  de 
Lombardi  W — s. 

COSTA  (Louis),  né  en  1784, 
à  Caslelnovo  di  Scrivia  en  Piémont, 
commença  ses  études  au  collège  des 
Bénédictins  de  cette  ville,  et  alla  les 
achever  a  l'université  de  Turin,  où 
il  reçut  le  doctorat  en  droit  civil  et 
canonique;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  jurisprudence  pour  se  livrer 
à  l'élude  de  la  paléographie  et  de  la 
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diplomatique  sous  la  direction  de  Ver- 
nazza,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que royale  ,  qui  lui  donna  une  place 
dans    cet  établissement.    Plus    lard 
Costa   hérita    de    la    précieuse    bi- 
bliothèque du  jurisconsulte    Bruno, 
dont    il  avait  épousé    la    fille.    En 
1814,  le  roi    de  Sardaigne ,   étant 
rentré  a  Turin,  Costa  fut  employé  à 
la  secrétairerie  d'état  pour  les  affai- 
res  de  l'intérieur,  puis   agrégé  au 
collège  de  Jurisprudence  de  l'univer- 
sité ;  et   en  1815,  il    fut    envoyé  a 
Paris  pour  réclamer  les  manuscrits, 
livres   et     tableaux     qu'on    y    avait 
transportés    lors  de   l'invasion.     Il 
mourut  h    Turin,   en   sept.    1835. 
On  a  de  lui  :    I.   Chartarium  Der- 
tonense  et    Cronica   di  Tortone , 
Turin,  1814,  2  vol.  ia-4°.   Bossi 
a  inséré,  en  1815,  un  extrait  de  cet 
ouvrage  dans  le  tome   IV  du   Ma- 
gasin  encyclopédique.  II.    Rime 
del Bandello ,  Turin,  1816,  in-8°. 
Ce  sont  des  poésies  inédites  de  Ban- 
dello, dédiées  a  IMarguerite  de  Fran- 
ce,   fille   de   François  I""" ,  et  tirées 
d'un   manuscrit    de  la    bibliothèque 
royale  de  Turin.  III.  Papa  Ciccio, 
almanach    anecdotique.    Costa    était 
chargé  de  la  rédaction   de  V Alma- 
nach   royal^   et  le    gouvernement 
sarde  l'avait  nommé  membre  de  la 
commission  di  storia  patria.  Outre 
la  liltérature  il  cultivait  l'art  du  des- 
sin 5  sur  Tinvilalion  de  Vernazza ,  il 
eut  la  patience  de  calquer  et  de  gra- 
ver h  l'eau-forle  cinq  pages  du  pré- 
cieux manuscrit    d'Aioue  ,   de  Imi- 
iatione  Christi,    qui  porte  le  nom 
de  Pabbé  Gersen  5  mais  ce  travail  n'a 
pas  répondu  à  l'attente  des  bibliogra- 
phes.  Le  dessin   de  Costa  fut  remis 
au   comte  Galenuo  INapioni,   et   les 
planches  h  M.  Gence,  (|ui  tous  deux 
ont  publié  des  dissertations  sur  Van- 
icur  de  V Imitation.      G — g — y. 
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C  O  s  T  A  ^e  Beauregard    (le 
marquis  Joseph-Henri  de),  naquit  le 
20  avril  1752,  au  château  de  Beau- 
regard,  en   Chablais  (Savoie),   d'A- 
lexis de  Costa  ,  auteur  de  V Essai  sur 
î  amélioraiioji     de     t  agriculture 
dans   les   pays  montueux ,  et   en 
particulier  dans  la  Savoie,  ouvra- 
ge qui  a  été  réimprimé  à  Paris  en 
1802,  vol.   in-8",  par   ordre    du 
gouvernement.    Peu  d'hommes    ont 
été  aussi  favorisés  de  la  nature    que 
le  marquis  de  Costa  de  Beauregard. 
Une    ancienne   et    illustre   origine , 
tous   les    avantages    extérieurs ,    les 
talents,  les  connaissances,  nous  di- 
rons même  le  génie,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout  cela  ,  une  belle  ame, 
un  généreux  et  noble  caractère,  le 
marquis    de   Costa    réunissait    tout 
ce  qui  obtient  de laconsidération par- 
mi les  hommes.  La  famille  Costa  , 
distinguée    dès  le  XIIF  siècle  dans 
l'état  de  Gènes,   a  compté  trois  am- 
bassadeurs de  cette  république  ,    en 
Sicile  ,  à  Milan,    et  auprès   de  l'em- 
pereur Charles  IV.  Elablle  plus  tard 
en   Piémont  ,   dans    la  personne  de 
de  Louis  Costa  ,  qui  fut  lieutenant- 
général  ,  son  nom  s'y  montra  toujours 
avec  honneur.  George  Cosla  fut  dé- 
coré delà  pourpre  romaine  enl487. 
Jean-Francois  combattit  à  côté  du  hé- 
ros de  Salnt-Quenfin ,  le  jour  de  la 
bataille  de  ce  nom,  fut  nommé  am- 
bassadeur h  Rome,  et  reçut  le  collier 
de  l'ordre  de  l'Annonciade  ,  qui  a  été 
décerné  a  plusieurs  de    ses  descen- 
dants. J.-i».  Costa,  établi  h  (>ham- 
béry    au    commencement  du  XVII 
siècle,  fut  tour  h  tour  quatrième  pré- 
sident de  la  chambre  des    comptes, 
surintendant-général     des     finances 
et  envoyé  extraordinaire    a    la  cour 
d'Espagne.   En  récompense    de  ses 
services,  iMadame  Royale  Christine, 
duchesse  de  Savoie,  érigea  sa  terre 
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du  Villard  en  baronnie.  Sou  fîls  fut 
général  d'arlillcrie ,  cl  son  pelil-fils 
cl)aml)ellanet  i^énéral  de  cavalerie  au 
service  de  Bavière.  Le  père  de  Jo- 
seph-Henri lui  inspira  de  bounelienre 
les  senliineiils  d'une  religion  éclairée 
en  même  temps  que  ceux  de  l'iion- 
neur  et  d'un  dévouement  sans  bornes 
au  prince  cl  a  la  pairie.  Désirant  cul- 
tiver les  dispositions  que  son  fils  an- 
nonçait pour  la  littérature  et  les 
beaux- aris,  il  le  confia  aux  soins  de 
sou  oncle  maternel,  le  comte  de  Mu- 
rinais,  qui  le  conduisit  à  Paris ,  oii 
le  jeune  Costa  fit  de  rapides  progrès 
dans  plusieurs  genres  d'études,  et 
particulièrement  dans  le  dessin.  Peu 
après  son  retour  en  Savoie ,  en  mai 
1772,  il  entra  au  service  de  sou  souve- 
rain en  qualité  desous-lieutenantdans 
le  régiment  provincial  de  Tarenlaise. 
A  la  faveur  d'un  congé,  il  fit  avec  son 
père  un  voyage  en  Italie,  qui,  en 
contribuant  a  son  instruction,  devait 
accroître  son  amour  pour  les  arts  et 
perfectionner  un  goût  déjà  très-heu- 
reusement développé.  Il  fut  reçu 
à  Rome  membre  de  l'académie  des 
Arcades.  En  1776,  il  épousasa  cou- 
sine germaine,  fille  du  marquis  d'Au- 
bergeon  de  Murinais  ,  officier  des 
gendarmes  anglais  de  la  maison  du 
roi  de  France ,  tué  à  la  bataille  de 
Minden.  Deux  ans  après  il  remporta 
le  prix  d'éloquence  à  l'académie  de 
Besançon  sur  cesujet:  Combien  té- 
ducation  des  femmes  pourrait  con- 
tribuer à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs. Le  roi  de  Sardaigne  avait 
créé  en  1775  ,  sous  le  nom  de  Lé- 
gion des  campements  ,  un  corps 
d'officiers  instruits.  Le  jeune  Costa 
y  avait  été  admis  en  qualité  de  lieu  • 
tenant.  Devenu  capitaine,  il  y  obtint 
une  sous-lieutenance  pour  iou  fils 
aîné,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler.    Ayant  fait  ensuite  recevoir 
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son  second  fils  au  nombre  des  cadets 
dans  les  clicvau-légers  du  roi,  il  se 
relira  du  service  et  fut  admis  h  la  cour 
comme  gentilhomme  de  la  chambre. 
La  révolution  française  avait  éclaté, 
et  la  propaj^ation  de  ses  principes  fil 
bientôt  présager  une  guerre  prochaine 
et  inévitable.  Au  moment  du  danger 
qui  menaçait  les  étals  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  le  marquis  de  Costa  deman- 
da à  rentrer  comme  simple  volon- 
taire dans  la  légion  des  campements, 
qui,  par  suite  de  l'invasion  de  la 
Savoie,  opéra  sa  retraite  par  le  Petit 
Saint-Bernard  ,  et ,  après  la  désas- 
treuse campagne  de  1792,  prit  ses 
quartiers  d  hiver  h  Pignerol.  Chargé, 
dans  cette  circonstance,  de  recon- 
naître les  cantonnements  occupés  par 
les  troupes  dans  les  vallées  de  Lu- 
zerne et  de  Saint-Martin  ,  le  marquis 
de  Costa  profila  de  sa  position  pour 
faire  des  recherches  sur  l'origine  et 
les  mœurs  des  populations  protestan- 
tes, connues  sous  le  nom  de  Barbes 
ou  Barbets,  qui  habitent  ces  vallées. 
Il  fil  la  description  des  lieux  et  rédi- 
gea un  précis  des  guerres  de  religion 
dont  ils  avaient  été  le  théâtre,  ainsi 
que  des  opérations  militaires  des  der- 
nières guerres  avec  la  France.  Les 
résultats  de  ces  travaux  trouvèrent 
plus  tard  leur  place  dans  les  Mémoi- 
res historiques  sur  la  Maison  roya- 
le de  Savoie  publiés  par  le  marquis 
de  Costa,  lorsque,  par  la  marche 
des  événements,  Pauleur  fut  amené 
à  parler ,  en  historien  et  en  obser- 
vateur philosophe  ,  des  faits  re- 
latifs aux  religionnaires  de  ces  val- 
lées, et  des  mesures  que  les  ducs  de 
Savoie  avaient  été  plus  d'une  fois 
obligés  de  prendre  contre  eux.  La 
légion  des  campements  fut  démem- 
brée en  deux  corps,  l'un  de  pion- 
niers, destiné  à  la  construction 
des  fortifications  de  campagne,  et 
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l'autre  de  i^renadiers  royaux. 
Le  marquis  de  Cosia  et  son  fils 
furent  cuujpris  dans  ce  dernier  , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Bt  1- 
legarde.  Au  printemps  de  1793, 
les  greuadiers  rovaux  formèrent  l'a- 
vant garde  du  corps  d'armée  qui , 
sous  le  commanderaenldu  général  au- 
trichien d'Argciileau ,  déboucîia  eu 
Savoie  par  la  vallée  de  ïarcu taise. 
Celte  avant-garde  rencontra  et  bat- 
tit l'ennemi  a  RocheCevins,  a  Mou- 
tiers  et  K  Couflaus  ;  mais  par  un  con- 
cours de  circonstances,  dont  le  détail 
serait  Ici  superflu,  elle  fut  contrainte 
de  se  replier  sur  ses  premières  posi- 
tions. Le  marquis  de  Cosia  acquit 
dans  cetle  campagne  l'esliuie  des  gé- 
néraux et  celle  du  duc  de  Montfer- 
rat,  qui  commandait  la  division  de 
la  vallée  d'Aosle.  Ce  prince  le  char- 
gea de  lever  la  carte  lopograpliique 
et  militaire  de  la  chaîue  dt  s  Alpes 
comprise  du  Valais  au  Mont-Cenis^  et 
d'indiquer  les  points  de  défense  a 
fortifier.  Le  marquis  de  Costa  exé- 
cuta cette  commission  et  recueillli 
en  même  temps  des  notes  statistiques 
qui  pouvaieiil  faire  connaître  les  res- 
sources de  ces  contrées.  Son  travail 
reçut  l'approbation  du  prince.  Les 
grenadiers  royaux  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver  à  Asti,  d'où  ils  se  ren- 
dirent dans  le  comté  de  Nice, au  prin- 
tenpps  de  1794,  et  firent  partie  de 
l'armée  du  baron  de  CoUi.  Plusieurs 
actions  meurtrières  signalèrent  le  dé- 
but des  opérations.  Le  marquis  de 
Costa  eut  la  douleur  de  voir  son  fils 
Eugène  mortellement  blessé  au  com- 
bat de  la  Saccarella.  Les  étonnan- 
tes qualité>  de  ce  jeune  homme  ,  ses 
talents  précoces  et  sa  mort  héroïque 
avaient  vivement  frappé  le  comte  de 
Maistre.  Ce!  homme  célèbre  sentit 
le  besoin  de  donner  à  M""^  de  Costa 
les    seules  consolations  que    puisse 
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supporter  en  pareil  cas  le  cœur  d'une 
mère.  11  écrivit  à  ce  sujet  ce  beau 
discours  trop  peu  connu  qui  parut 
peu  de  temps  après  (î).  Inspiré 
à  la  fois  par  la  douleur  mater- 
nelle ,  par  le  mérite  du  jeune  hom- 
me, et  par  les  graves  circonstances 
auxquelles  se  rattachaient  sa  vie  et 
sa  mort  prématurée,  cet  écrit  sorti 
de  la  plume  de  l'illustre  auteur  des 
Considérations  sur  la  France  et 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
justifie  la  grandeur  des  regrets  qu'é- 
prouva la  famille  de  Costa  a  la  mort 
d'un  jeune  homme  de  seize  ans,  digne 
de  voir  élever  m  te'  monument  h  sa 
mémoire.  Lasilualion  du  marquis  de 
Costa  ,  officier  vo'ontaire  k  l'ar- 
mée, sans  emploi  fixe  et  sans  trai- 
tement ,  séparé  k  jamais  d'un  fils 
si  cher  ,  pour  qui  il  avait  tout  sacri- 
fié, toucha  spusiblement  les  généraux, 
et  particulièrement  le  baron  de  Colli, 
qui,  dans  un  rapport  au  roi,  ren- 
dit le  témoignage  le  plus  honorable 
de  ses  services,  et  lui  attira  les  mar- 
ques du  plus  précieux  intérêt.  Le 
prince  lui  décerna  la  croix  de  St- 
Maurice  etSt-Lazare,  lui  accorda  le 
grade  de  major  et  l'attacha  a  la  di- 
vision de  Colli,  en  qualité  de  quar- 
tier-maître-général, chef  de  l'état- 
major ,;  fouctions  qui  le  mirent  en 
rapport  direct  avec  le  miuistère.  A 
la  iin  de  la  campagne  de  1794,  il 
rédigea,  sur  les  pièces  ofiiciellf^s,  un 
rapport  général  des  opérations  de  la 
division  à  laquelle  il  appartenait,  et 
joignit  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
des  travaux  de  l'armée  et  de  leurs  ré- 
sultats. Divers  plans  pour  la  campa- 
gne suivante  lui  furent  communiqués, 
et  il  fut  invité  a  présenter  lui- 
même  ses  vues.  Plus  lard,  il  porta 

(i)  Discours  à  madame  la  marquise  de  C. . . .  ,  . 
sur  la  vie  et  la  mort  de  son  fils  Alexis  Louis-Eu^  ' 
gène  de  C.  . . .,  lieutenant  au  corps  desgrenaditrs 
royaux  ,  tt?.,  Turin,  «794- 
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au  roi  le  rapport  des  événements  qui 
avaieiil  tcrmint'  In  campagne  ciel  795, 
où,  dans  une  journée  importante, 
l'armée  sarde  avait  admiré  la  va- 
leur et  le  sang- froid  du  prince  de 
Carigaan  ,  (|iii,  jeune  encore,  faisait 
sa  première  campagne,  tn  1790, 
le  baron  de  Beaulieu  avait  remplacé 
de  Vins,  et  Bonaparte  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  française. 
Les  succès  de  celui-ci  l'avaient  rendu 
maître  de  Cherasco  ,  tandis  que  Colli 
couvrait  la  capitale  par  sa  position 
sur  l^'ossan  5  et  après  avoir  rais  Cùni 
à  l'abri  d'une  surprise,  ce  dernier 
reçut  l'ordre  de  traiter  avec  l'ennemi 
piiur  uue  suspension  d'armes.  Le  baron 
de  La  Tour  et  le  marquis  de  Costa, 
nommés  commissaires,  se  rendirent 
au  quartier-général  français,  et  ils  si- 
gnèrent a  Cherasco  ,  dans  la  nuit  du 
26  au  27  avril,  l'armistice,  qui  fut 
suivi  du  traité  de  paix  du  15  mai  sui- 
vant. Le  vainqueur,  en  dictant  des 
conditions  dures,  rendit  justice  a  la 
bravoure  des  troupes  plémonlaises, 
et,  après  un  long  entrelieu  qu'il  eut 
avec  le  marquis  de  Costa  surles  opé- 
rations de  cette  campagne,  il  lui  don- 
na des  témoignages  d'une  véritable 
estime.  Plusieurs  fois  depuis,  et  aux 
époques  les  plus  éclatantes  de  sa 
fortune,  il  s'informa  avec  intérêt  du 
sort  de  cet  officier.  Le  duc  d'Aoste 
ayant  pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée sarde,  pendant  la  durée  de 
l'armistice,  le  marquis  de  Costa 
continua  de  remplir  auprès  de  ce 
prince  les  fonctions  de  chef  d'élat- 
major.  Après  la  signature  de  la 
paix  ,  il  fut  appelé  à  Turin,  oii  il 
remit  au  ministère  de  la  guerre  tous 
les  documents  de  la  campagne,  en  ce 
qui  concernait  le  corps  d'armée  du 
général  Colli.  Il  obtint  alors  un 
congéj  et  vint  rejoindre  sa  famille , 
qui  s'était    réfugiée     en   Suisse.— 
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Charles-  Emmanuel  IV  avant  succé- 
dé a  son  père  Victor-Amédée  ,  le 
marquis  de  Costa  fut  rappelé,  en 
janvier  1797,  par  le  nouveau  roi, 
qui  le  créa  chef  du  corps  d'état- 
major  pernianenl,  le  chargeant  de 
présenter  un  plau  d'organisation  pour 
déterminer  les  attributions  et  le  ser- 
vice de  ce  corps  eu  temps  de  paix. 
Soumis  àl'examen  d'une  commission , 
son  plan  fut  admis  sans  aucun  chan- 
gement. On  attacha  a  ce  corps  celui 
des  ingénieurs-lopograohes,  ainsi 
que  les  archives  et  le  dépôt  des  plans, 
caries  et  mémoires  topographiques , 
dont  la  levée  et  la  rédaction  lui  fu- 
rent dès-lors  confiées.  Dans  le  même 
temps  le  roi,  de  son  propre  mouve- 
ment, plaça  dansée  corps  le  second 
fils  du  marquis  de  Costa  ,  qui  avait 
fait  les  campagnes  précédentes  en 
qualité  de  sous-lieutenant  adjoint  à 
l'état-major  de  l'armée.  Le  marquis 
de  Cosia  réussit,  par  sessoins .  à  for- 
mer d'excellents  officiers  et  d'habiles 
dessinateurs.  11  avait  établi  des  réu- 
nions périodiques  où  chaque  mem- 
bre apportait  un  mémoire  sur  un 
sujet  donné.  Une  discussion  libre 
s'ouvrait  sur  ces  travaux,  et  la  lu- 
mière jaillissait  du  concours  des  vues 
et  des  opinions.  On  sait  de  quels 
événements  désastreux  pour  la  mo- 
narcliie  sarde  fut  suivie  une  paix 
cruelle,  et  comment  le  roi  se  vit 
obligé  d'abandonner  le  palais  de  ses 
aïeux  {Foy.  Charles-Emmanuel, 
LX,  475).  Alors  le  marquis  de 
Costa  vécut  dans  une  retraite  abso- 
lue. La  bataille  de  Vérone,  gagnée 
par  les  Austio  -  Russes  ,  ouvrit  la 
campagne  de  1799.  Schércr  et  en- 
suite Moreau,  battus  de  position  en 
position  ,  abandonnèrent  la  Lom- 
bardie  et  le  Piémont,  après  avoir  per- 
du les  batailles  d'Alexandrie,  de 
la  Trebbia^  de  Novi  et  de  Fossan, 
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et  vu  tomber  au  pouvoir  des  alliés 
toutes  les  places-fortes  où  ils  avaient 
jeté  des  garnisons.  Souwarow  et  Mê- 
las furent  reçus  en  libérateurs  par 
les  peuples  du  Piémont,  qui  s'armè- 
rent sur  leur  passas;e  et  voulurent 
servir  d'éclaireurs  à  la  tête  de  leurs 
colonnes.  Tous  les  militaires  sujets 
du  roi,  qui  avaient  échappé  a  la  prison 
ou  a  la  mort,  accouruienl  sous  les 
drapeaux.  Charles-Emmanuel, que  les 
circonstances  retenaient  éloigné, 
nomma  un  conseil  de  régence.  Le 
marquis  de  Costa  fut  appelé  a  en 
faire  partie,  et  reçut  Tordre  de  réor- 
ganiser le  corps  d'étal-major-géné- 
ral et  celui  des  ingénieurs  topogra- 
phes. Par  le  travail  le  plus  actif,  il 
se  trouva  bientôt  en  mesure  de  com- 
muniquer aux  alliés  et  aux  chefs  d  é- 
tat-major  des  documents  précieux 
pour  éclairer  et  diriger  leurs  opéra- 
tions 5  aussi  k'i!  généraux  Chasteler  et 
Zach  lui  donnèrent-ils  particuliè- 
rement des  preuves  de  leur  considé» 
ration  et  de  leur  estime.  Après 
cette  campagne,  les  Austro-Russes 
paraissaient  les  maîtres  de  l'Italie  , 
lorsque  Bonaparte  .  abandonnant  son 
armée  d'Egypte,  vint  donner  une  nou- 
velle attitude  à  laFrance.  Leschamps 
de  Marengo  virent,  en  quelques  heu- 
res, changer  les  destinées  de  l'Eu- 
rope. A  la  fin  de  l'année  1800,  le 
marquis  de  Costa  s'était  rendu  en 
Dauphiné  chez  son  beau-frère,  le 
marquis  de  Murinais,  où  il  avait 
trouié  une  noble  et  touchante  hospi- 
talité. Rayé  plus  tard  de  la  liste  des 
émigrés,  il  recouvra  quelques  débris 
de  son  patrimoine.  Jusqu'en  1814, 
il  s'occupa  des  intérêts  de  sa  famille. 
Ses  deux  fils  aînés  durent ,  à  l'estime 
et  à  la  haute  considération  dont  il 
avait  su  s'entourer  en  France  comme 
en  Piémont ,  des  alliances  honora- 
bles et  qui  conlribuèreut  à  accroître 
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une  fortune  dont  ils  devaient  faire 
un  si  noble  usage  (2).  Dans  cet 
intervalle  il  s'occupa  aussi  de  rédiger 
ses  jMémoires  historiques  sur  la 
Maison  de  Savoie.  Appelé  par  le 
roi,  à  l'époque  de  la  restauration, 
il  repassa  les  monts,  et  fut  chargé  de 
réorganiser  ,  pour  la  troisième  fois  , 
le  corps  de  l'étal-major-général  et 
du  génie  lopographique,  auquelll  avait 
donné  pour  emblème  unefléche,  avec 
cette  devise  aussi  juste  qu'ingénieuse  : 
La  piiima  guida  ilferro  (la  plume 
guide  le  fer).  On  lui  confia  en  outre 
la  direction  d'une  école  d'instruc- 
tion pour  des  cadets  attachés  a  ce- 
corps  ,  devenu  plus  nombreux  qu'au- 
paravant. Il  reçut  le  titre  effectif  de 
quartier- maître-général  et  de  gé- 
néral-major. Le  souverain  lui  dé- 
cerna la  grand'croix  de  vSaint- 
Maurice  et  '  Saint-Lazare  ,  et,  en 
1817  ,  il  eut  la  promesse  d'être 
compris  au  nombre  des  lieutenants- 
généraux.  Un  travail  trop  assidu 
altéra  sa  santé ,  qu'une  vie  labo- 
rieuse et  tant  de  vicissitudes  n'a- 
vaient pu  qu'affaiblir.  Il  obtint  sa  re- 
traite en  1821,  mais  il  ne  lui  resta 
plus  dès-lors  qu'une  existence  dou- 
loureuse. 11  succomba  le  1 1  novem- 
bre 1824.  Le  marquis  de  Costa  n'é- 


(2^  L'aîné  de  ses  fils  vivants  a  presque  entiè- 
rement régénère  la  commune  rurale  Je  la  Motte- 
Sprvolex  ,  où  il  habile  une  partie  de  l'année. 
Outre  des  bienfaits  multipliés, sans  cesse  répan- 
dus sur  les  familles  indigentes  .surtout  dans 
les  années  de  disette,  il  a  établi  et  il  entretient 
an  buspice  avec  une  pharmacie  pour  les  pauvres 
malades  ,  desservi  par  des  sœurs  de  Saint  Jo- 
seph ,  <]ui  distribuent  encore  gratis  des  remèdes 
à  domicile.  Un  médecin  de  Chambcry  visite  cet 
hôpital  une  fois  par  semaine.  I-es  sœurs  sont  en 
outre  chargées  d'une  école  pour  les  jeunes  filles, 
qui  y  sont  instruites  giatuiteuient ,  y  a]>pren- 
neul  a  travailler,  et  oii  les  plus  pauvres  reçoivent 
de  quoi  s'habiller.  <>uatre  jeunes  filles  y  sont 
élevées  jusqu'à  l'âge  de  seize  à  dix-huit  ans, 
qu'elles  en  sortent  bonnes  ouvrières.  Le  marquis 
de  Costa  a  encore  introduit  dans  cette  commune 
divers  métiers  pour  donner  du  travail  à  de  pau- 
vres ouvriers.  Il  a  ajouté  une  nef  à  l'église  pa- 
roissiale, et  il  en  afaitbitir  le  clocher. 
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tail  pas  seulement  un  militaire  dis- 
tinf^ui-,  UH  Iiou  liisloiien  cl  uu  hom- 
me de  lellrcs  éch'iré  .1  plein  de  goût  : 
le  suffrage  de  tous  les  hommes  de 
guerre  qui  oui  partagé  ses  travaux 
justifie  notre  jugement  sous  le  pre- 
mier rapport,  et  le  mérite  de  Técri- 
vain  est  reconnu  par  l'accueil  que  le 
public  a  fait  à  ses  productions.  Il 
possédait  encore  les  arts  du  dessin 
à  un  degré  éminent.  Pour  son  coup 
d'essai  dans  le  genre  topograpliique, 
il  avait  fait  un  chef-d'œuvre  :  la  carte 
de  l^elit-Busïcy.  Los  ornemenls  dont 
il  l'enrichit  élaieut  des  militaires  a 
chevalj  entourant  un  général  qui 
donne  des  ordres  pour  une  attaque. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  L 
Mémoires  historiques  sur  la  /liai- 
son rojalc  de  Savoie  et  tous  les 
pays  soumis  à  sa  domination^  de- 
puis le  commencement  du  XP 
siècle  ,  jusqu  à  V année  1 795  ,  in- 
clusivement^ enrichis  de  notes  et 
de  tableaux  généalogiques  et  chrO' 
nologiqucs ,  Turin,  1816,  3  vol. 
îa-8".  Cet  ouvrage  était  de  nature 
à  faire  naître,  lors  de  son  apparition, 
une  grande  diversité  d'opinions, 
peiit-èlre  même  une  oppo>itiou  de 
sentiments  sur  quelques  points.  Si 
tel  écrit  dont  la  matière  touche  le 
moins  aux  intérêts  personnels  des  lec- 
teurs, ne  peut  jamais,  quelque  bien 
fait  qu'on  le  s'appose  ,  réunir  l'assen- 
timent universel,  a  plus  forte  raison 
doit-on  désespérer  d'obtenir  ce  ré- 
sultat lorsqu'on  écrit  l'histoire  de 
sou  propre  pays  et  qu'on  descend  h 
des  époques  contemporaines.  IL 
Blélanges  tirés  d'un  porte-feuille 
militaire,  Turin,  1817,  2  v.  in-8". 
a  Heureux  l'homne  de  bien  ,  l'hom- 
«  me  de  sens  et  de  génie  qui ,  après 
«  avoir  partagé  ses  plus  belles  an- 
«  nées  entre  les  délices  de  l'élude  et 
«  les  honorables  travaux  delà  guer- 
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«  re,  peut  consacrer  la  fin  de  sa  car- 
te rière  à  tracer  dignement  le  tableau 
«  dcsjjrauds  évènemenls  auxipiels  il 
«  a  eu  pari,  cl  ([ui ,  pour  composer 
«  des  ouvrages  qui  méritent  d'être 
«  transmis  aux  siècles  futurs,  n'a 
«  qu'à  consulter  sa  mémoire,  h  se 
K  rappeler  ses  méditations  et  à  s'a- 
«  bandonner  h  sa  verve  créatrice. 
«  Au  sein  d'un  heureux  loisir,  il 
«  accroîtra  sa  renommée  et  pourra 
ce  se  flatter  d'être  eucore  utile.  » 
[Mélanges,  t.  1<",  p.  189.)  C'est 
ainsi  que,  sans  y  penser,  le  mar- 
quis de  Costa  a  tracé  en  peu  de  mots 
sa  propre  histoire.  Ses  Mélanges  ne 
pouvaient  manquer  d'être  accueillis 
avec  intérêt  par  le  public  et  lus  avec 
fruit  par  les  railiuires.  Ce  recueil 
comprend  un  Essai  bibliograpbiciuc  a 
l'usage  d'un  élal-major  ,  une  indica- 
tion des  cartes  et  des  plans  propres 
aux  études  militaires;  le  récit  du 
siège  et  de  la  délivrance  de  Turin 
en  1700  ;  un  Essai  sur  le  dessin  mi- 
litaire lopograpliique  ;  un  fragment 
sur  l'expédition  des  Français  en 
Egypte 5  un  Essai  sur  l'éloquence  mi- 
litaire; un  coupd'œil  sur  les  événe- 
ments politiquesel  militaires  d'Italie, 
du27  avrill79G  au  19  avril  17 97  j 
un  morceau  sur  les  lois  de  la  guerre; 
un  fragment  sur  les  campagnes  de 
1799,  eu  Souabe,  en  Suisse,  et 
principalement  en  Italie;  la  campa- 
gne de  1800;  un  Mémoire  sur  les  le- 
vées à  vue  et  les  reconnaissances  mi- 
litaires^ un  Essai  historique  sur  les 
élals-majors-géuéraux  eu  Frauce  et 
en  Autriclie  ;  un  Aperçu  des  opéra- 
tions militaires  dans  la  Belgique,  du 
1.5  au  19  juin  1815  ;  enfin,  un 
petitTraitede  lamoraledes  guerriers. 
Dans  son  Essai  sur  le  dessin  topo- 
graphique militaire,  le  marquis  de 
Costa  était  sur  un  terrain  (jui  lui  ap- 
partenait à  tant  de  titres  ,  que  nous 
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ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  raeltre 
en  (|iirslion  le  mérite  de  ce  petit  trai- 
té. L'Essai  sur  l'éloquence  militaire 
est  un  morceau  presque  tout  neuf. 

R M D. 

COSTA  (Geobge  da),  cardinal, 
naquit  eu  1400  k  Alpedrinha ,  village 
du  diocèse  de  la  Guarda  en  Portugal, 
de  parents  obscurs  et  peu  riches  , 
qui ,  voyant  sa  vivacité  d'esprit  et  ses 
dispositions,  le  destinèreut  à  l'état 
ecclésiastique,  et  l'envoyèrent  k  Lis- 
bonne auprès  d'un  oncle  qui  était  rec- 
teur du  couvent  de  Sainl-Eloi.  Après 
y  avoir  fait  ses  études  avec  distinction, 
le  jeune  Costa  fut  nommé  professeur 
dans  le  même  collège ,  et  à  la  recom- 
mandation de  son  oncle  ,  qui  avait 
été  précepteur  de  l'infante  Catherine, 
fille  du  roi  Edouard  I"',  il  entra  au 
service  de  cette  princesse,  qui  bien- 
tôt le  combla  de  bénéfices  a  sa  nomi- 
nation. Elle  le  protégea  même  auprès 
de  son  frère,  le  roi  Alphonse,  qui  le 
nomma  doyen  de  la  cathédrale  de 
Lisbonne,  l'attacha  entièrement  k 
son  service,  et  lui  accorda  toute  sa 
confiance  ,  l'employant  dans  les  afiFai- 
rea  les  plus  importantes.  A  son  retour 
de  Rome  il  fut  admis  au  conseil:  et 
lors  de  l'entrevue  de  ce  monarque 
avec  Henri  IV  de  Caslille,  en  1464, 
ce  fut  lui  qui  reçut  le  serment  des 
deux  souverains  pour  l'exécution  du 
traité  qu'ils  venaient  de  conclure. 
Costa  fut  ensuite  évêque  d'Evora  , 
puis  archevêque  de  Lisbonne  ,  ne  se 
défaisant  jamais  d'aucun  bénéfice,  et 
les  acceptant  même  après  avoir  été 
fait  cardinal  par  Sixte  IV,  en  1476. 
Beaucoup  de  sagacité,  encore  plus 
d'ambition  et  de  fierté,  le  rendirent 
nécessaire  k  un  souverain  plein  d'ar- 
deur pour  la  gloire  ,  et  qui  fut  iieu- 
reux  dans  la  plupart  de  ses  entre- 
prises. Ainsi  ce  prélat,  ambitieux  et 
ministre  tout-puissant ,  songeait  a  l'é- 
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lévation  de  sa  famille  en  amassant 
des  richesses ,  et  mariant  ses  frères 
et  sœurs  dans  les  premières  familles 
du  royaume.  Il  n'oublia  pas  non  plus 
la  fortune  de  ses  amis  et  de  ses  créa- 
tures, ce  qui  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis.  Le  prince  Jean  le  détes- 
tait, ne  pouvant  souffrir  ni  son  or- 
gueil, ni  l'ascendant  qu'il  avait  pris 
sur  son  père.  On  accuse  le  cardi- 
nal, que  le  peuple  appelait  A'/4l' 
pedrinhuy  du  nom  du  village  où  il 
vit  le  jour ,  d'avoir  flatté  l'idée  du 
roi  sur  son  mariage  avec  la  princesse 
Jeanne,  fille  de  Henri  de  Caslille  , 
que  la  reine  Isabelle,  sa  tante  ,  avait 
dépouillée  de  ce  royaume.  Cependant 
les  historiens  portugais ,  rapportant 
que  le  duc  de  Bragance  et  plu  ieurs 
membres  du  conseil  s'opposèrent  à 
cette  union  ,  ne  disent  pas  que  le 
cardinal  fût  d'un  avis  contraire.  Il  ac- 
compagna le  roi  en  Espagne,  mais  il 
ne  suivit  pas  Alphonse  en  France  ,  et 
l'on  sait  comment  Louis  XI  éluda 
ses  espérances  d'un  secours  contre 
Isabelle  de  Castille ,  au  point  que  ce 
prince,  confus  de  son  désappointe- 
ment ,  ne  voulut  plus  retourner  en 
Portugal ,  et  ordonna  k  son  fils  de  se 
faire  proc'amer  roi.  Deux  ans  après, 
Alphonse  retourna  a  Lisbonne  ,  et  le 
roi  Jean  apprit  son  retour  en  se  pro- 
menant sur  le  bord  du  Tage  avec  le 
duc  de  Bragance  et  le  cardinal  da 
Costa.  D.  Jean  ,  surpris  de  celte  nou- 
velle ,  dentianda  au  duc  de  Bragance 
et  au  cardinal  comment  il  recevrait  le 
roi  :  «  Comme  votre  père  et  votre 
«roi,  »  répondirent-ils  tousies  deux. 
Etourdi  d'une  telle  réponse ,  Jean 
marqua  par  un  sombre  silence  com- 
bien il  en  avait  été  frappé,  et  ramas- 
sant une  pierre  il  la  jeta  avec  vio- 
lence dans  la  rivière  ;  ce  qui  étant  re- 
marqué par  le  cardinal ,  il  dit  au 
duc  :  «  Celte  pierre  ne  me  donnera 
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a  jamais  dans  la  tcle,  «  et  peu  de 
temps  après  il  partit  puiir  Rome  ,  où 
il  fui  très-Lifn  accueilli  par  Sixle  IV. 
Ce  poulife  le  pourvut  de  l'arche- 
vêché de  Braga  ,  lui  permeltaul  de 
garder  celui  de  Lisbonne  ,  qu  il  rési- 
gna h  son  frère  Marlhino  en  1487. 
H  fut  également  considéré  d'Inno- 
•Cent  IV  ,  et  surtout  d'Alexandre  V  , 
qui  le  nomma  à  l'évèché  de  Tuscnlum. 
Pendant  le  règne  de  Jean  II,  quoi- 
que éloigné  de  sa  patrie,  il  favorisa 
toujours  les  affaires  de  Portugal.  Ce 
prince  lui  conserva  l'administration  de 
ses  évèchés  cl  de  ses  nombreux  bénéfi- 
ces. Sous  le  règne  d'Emmanuel  les 
rapports  avec  le  cardinal  prirent  un 
ton  plus  amical.  Le  monarque  l'enga- 
gea même  a  revenir  dans  sa  patrie, 
promellant  de  le  faire  entrer  dans  le 
ministère.  Pedro  Corréa  ,  gentil - 
homme  de  la  maison  du  roi ,  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  décider  et  accom- 
pagner le  cardinal  dans  sou  voyage. 
Tant  de  prévenances  l'éblouirent  uu 
moment  j  mais  il  s'excusa  sur  la  per- 
mission du  p :>pe  ,  dont  il  avait  besoin 
pour  quitter  Rome.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  19  sept.  1508,  âgé  de 
cent  deux    ans  B — o. 

COSTA  (Ma>-oel  da),  juriscon- 
sulte portugais,  dut  à  la  sagacité  de 
son  esprit  le  surnom  de  Subtil d:M\s 
les  écoles  de  droit.  Il  fut  professeur 
de  jurisprudence  aux  universités  de 
Coïmbre  et  de  Salamanque.  On  a 
de  lui  des  œuvres  de  droit  civil,  impri- 
mées a  Coïmbre  de  1548  à  1558,  et 
à  Salamanque  en  15G9,  puis  réunies 
dans  les  éditions  de  Lyon,  157G, 
2  vol.  iu-(ol.  ,  et  de  Salamanque  , 
1584.  Celle  dernière  contient  TO- 
raison  funèbre  du  roi  Jean  lll  ,  et 
des  Poésies  latines  du  même  auteur, 
que  le  P.  Reis  a  insérées  dans  le  pre- 
mier volume  du  Corpus  jwëtnrum 
Lusilanorum.  Manocl  da  Costa  mou- 
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rut  en  1501. — Costa  (Tl/rtnoe/ da), 
jésuite,  né  k  Lisbonne,  fut  envoyé 
aux  Indes  comme  missionnaire.  A  son 
retour  il  publia  VHistoirc  des  Mis- 
sions de  l'Orient ,  qui  fut  traduite 
en  latin  par  le  P.  Maffei ,  et  impri- 
mée  a  Dillingen,    1571  5  a   Paris, 
1572,  et  à  Cologne,  1 574,  in-8''.  11 
y  en  a  une  traduction  espagnole  pu- 
bliée a  Alcala,  1575,  in-4".  Ce  mis- 
sionnaire mourut  en  1G04.  —  Costa 
[Lèonel  da),   poète   et  traducteur  , 
néaSantarem  ,  suivit  en  même  temps 
la  carrière  désarmes  et  celle  des  let- 
tre. Outre  un   petit  poème,  intitulé 
Conversam  miraculosa  da  Felice 
Egypliaca  pénitente   S.  Maria  ^ 
Lisbonue,    1027    et   1674,in-8°, 
on  a  de  lui  :  \'^  une  traducti'  n  en  vers 
de  Térence  j  2°  les  Eglogues  elles 
Géorgiques  de  Virgile  ,  traduites  en 
vers  ,  avec  un  commentaire  plein  de 
remarques     critiques  ,     Lisbonne    , 
1024  ,    in-fol.  ;    réimprimé    ibid.  , 
1761,  in-8°.   Il  a  laissé  en    manu- 
scrit une  traduction  des  OEuvres  de 
Savonarola,   et  une  traductiou  en 
vers  portugais  de  V Enéide  qu'on  as- 
ture  n'être  pas  inférieure  en  fidélité 
et    eu    élégance   a    celle    d'Annibal 

o 

Caro.  Léonel  da  Costa  écrivit  tou- 
jours en  vers  libres  et  non  rimes  5 
il  avoue  lui-même  y  avoir  trouvé  un 
charme  si  attachant  qu'il  négligea 
tout-à-fait  la  rime.  En  général  un 
style  pur,  facile,  gracieux,  caracté- 
risent ses  poésies.  Il  mourut  en 
1647.  R  — o. 

COSTA(RARTHOLOMEoda),né  a 
Lisbonne  en  1729,  entra  au  ser- 
vice dans  l'artillerie  ,  et  suivit  avec 
zèle  les  études  de  géométrie  élé- 
mentaire ,  et  le  cours  de  Belidor 
qu'on  enseignait  dans  sou  régiment. 
Ses  progrès  égalèrent  son  applica- 
lion^  il  devint  officier  et  fut  attaché 
k  l'Arsenal   de   Lisbonne,   où  il  se 
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distingua   par    nombre    d'invenlions 
et  d'améliorations.  Tout  ce  qu^il  pré- 
sentait de  nouveau  à  ses  supérieurs 
portait    le     cachet    du    génie.    Le 
comte   de    la    Lippe,    commandaut 
en  chef  l'armée,  le  distingua  et    le 
recommanda  au  marquis  de  Pombal, 
alors  premier  ministre.  Dès  ce  mo- 
ment da  Costa  fut  charge  d'amélio- 
rer différents  objets  du  parc  d'artille- 
rie. Ceux  qui  visitent   l'Arsenal  de 
Lisbonne  y  trouvent  encore  exposées 
toutes  les  machines  inventées,  ou  per- 
fectionnées par  cet  habile  mécanicien. 
Lorsqu'on  voulut  ériger    une    statue 
équestre  au   roi  Joseph,  on  chargea 
le  sculpteur  Joaquim  Machado    de 
Castro    d'en    faire    le    modèle  ,     et 
Costa    de     faire    couler    en    bronze 
celte  statue  magnifique  :  Castro  y  dé- 
ploya le  talent  d'un  grand  sculpteur, 
et    Bartholomeo    da     Costa    mérita 
les  mêmes  éloges  dans  sa  partie.  Il 
la  fundit  d'un  seul  jet  sans  manquer 
un  seul  membre ,   ce  qui  depuis  la 
restauration  de   l'art  de  foudre   les 
statues  en  bronze  ,  et  en  fait  de  monu- 
ments de    la  grandeur   de  celui-ti , 
n'avait  été  exécuté  qu'une  fois  par  Bal- 
thazar  Keiler  ,  de  Zurich  ,  qui  fondit 
d'une  seule  pièce  la  statue  de  Louis 
XIV,  de  la  place  Vendôme.  Da  Costa 
coula  non  seu'emeut  la  statue  de  Jo- 
seph I'*",  mais  il  la  transporta  encorede 
la  fonderieetraurailélevée  facilemt-nt 
sur  le  piédestal   oii   elle  repose ,    si 
un  architecte  n'eût  obtenu  de  le  faire 
d'une  manière  compliquée  ,    et  plus 
dispendieuse.    Cependant  da  Costa  , 
pour  récompense  de  son  travail ,  fut 
promu  au  grade  de  brigadier,    et, 
sous  le  règne  de  Marie  et  du  prince 
son   (ils,    à  ceux   de  maréchal-de- 
camp   et  de    lieutenant- général.    Il 
fut    toujours  Considéré  a  la  cour   et 
à  la  ville  par  son  mérite  et  ses  quali- 
tés personaelles  ;  ce  qui  ne  le  pré- 
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serva  pas  des  traits  de  Pêûvie ,  par- 
ticulièrement de  la  part  du  grand- 
maître  de  l'artillerie  sous  les  ordres 
duquel  il  se  trouvait.  Mais  le  minis- 
tre de  la  marine  INlello  de  Castro  le 
soutint  toujours  avec  beaucoup  de 
zèle.  Rarth.  da  Costa  était  membre 
de  l'acadéiiiie  des  sciences  de  Lis- 
bonne 5  et  il  a  enrichi  de  beaucoup 
de  mémoires  le  recueil  de  ce  corps 
savant.  Il  fut  aussi  inspecteur-gé- 
néral de  l'Arsenal  et  de  tous  les 
travaux  militaires.  IVe  s'étanl  point 
marié  il  adopta  trois  neveux  ,  qu'iï 
éleva  dans  son  art  et  dont  il  fit  d'ex- 
cellents officier^.  Il  mourut  à  Lis- 
bonne le  5  ocl.  1804.  B — o. 
COSTA  (le  chevalier   Hippoly- 

TE-JOSEPU  b'uRTADO  DE  MeKDOCA  da), 

né  a  Colonia  do  Sacramento,  sur  le 
fleuve  de  la  Plata  dans  l'Amérique 
méridionale  d'une  famille  noble  ,  fît 
presque  toutes  ses  éludes  littérai- 
res en  Portugal  où  demeurait  une 
partie  de  sa  famille 5  mais  k  peine 
avait-il  été  reçu  docteur- ès-lois  par 
l'université  de  Coïmbre  qu'on  l'ac- 
cusa de  franc-maçonnerie.  Jeté  danS' 
les  cachots  de  l'inquisition,  il  y  resta, 
détenu  jusqu'à  ce  que  les  loges  ma- 
çonniques de  Lisbonne  ayant  réussi 
a  gagner  le  geôlier  par  une  forte 
somme  d'argent ,  celui-ci  fit  évader 
son  prisonnier  et  quitta  en  même  temps 
le  pays.  Da  Costa  s'embarqua  pour 
l'Angleterre  et  y  fixa  son  domicile.  Il 
devint  secrétaire  intime  du  duc  de 
Sussex ,  ensuite  chargé  d'affaire?  da 
nouveau  gouvernement  brésilien^  près 
la  cour  de  Saint-James,  etc.  Oa  lui 
doit  ,  entre  autres  opuscules  ,  le 
B-écit  de  la  persécution  qu'il  avait 
essuyée  en  Portugal  eu  181  1  {Z  vol. 
iu-8").  Le  journal  portugais,  intitulé  : 
Correio  brasiliense  ,  dont  il  parut  k 
Londres  plusieurs  volumes  ,  avait 
da  Costa  pour  éditeur.  11  est  encore 
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l'aulcur  d'im  Traité  sur  Vorigine  de 
la  franc-maçonnerie ^  el  l'éditeur  du 
Magasin  j>orU'gais,  publié  pendant 
quclcjuB  temps  îi  Londres.  Da  Costa 
mo  irut  le  11  sept-  1823,  a  Ken- 
siii^tou  prî'S  de  Londres.  C'était,  du 
reste  ,  un  écrivain  luecliocre  et  sans 
con\icrion.  C — o. 

COSTA  (da).   Voy.  Gokzaga 
et  SouRE,  au  Supp. 

COSTAIi\G  de  Piisignan 
(Jean -Joseph-François)  ,  antiquai- 
re ,  né  vers  1770,  dans  le  com- 
lat  Venaissin  ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  consacra  ses  loisirs  h 
la  culture  des  lettres  et  de  l'archéo- 
logie. Il  est  principalement  connu  par 
un  ouvrage  dans  lequel  il  a  ,  d'après 
quelques  monuraenls  dont  l'authenti- 
cité n'esl  rien  moins  que  démontrée  , 
donné  une  hisluire  de  la  belle  Laure, 
oii  sont  contredits  en  grande  partie 
les  faits  rapportés  par  l'abbé  de  Sade 
dans  ses  curieux  et  intéressants  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque. 
Le  système  de  Costaing  a  été  réfuté 
dans  cette  Biographie  à  l'art.  Laure 
DE  PsovEs  (XXXI, 440).  11  était  con- 
servateur du  Musée  d'Avignon  et 
iiieii  bre  de  l'académie  de  cette  ville, 
oîi  il  mourut  le  29  nov.  1820  ,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Son  ouvrage  est 
intitulé  :  La  Muse  de  Pétrarque 
dans  les  collines  de  f^aucluse ,  ou 
Laure  des  Baux,  sa  solitude  et  son 
tontbeau  dar,s  le  vallon  de  Galas, 
Avignon,  1819,  in  12.        AV— s. 

COSTAUD  (Jean-Pierre), 
libraire  de  Paris,  est  une  des  nombreu- 
ses preuves  que ,  dans  le  commerce 
des  livres,  ceux  qui  s'occupent  d'en 
composer  réussissent  beaucoup  moins 
que  ceux  qui  ne  savent  que  les  ven- 
dre. Né  en  1743,  Costard,  après 
avoir  fait  d'assez  bonnes  études,  fut 
reçu  libraire  en  17G9.  Il  composa 
des  vers ,  qu'il  publia  dans  les  re- 
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cueils  du  temps  et  quelquefois  sépa- 
rément ,    puis  des    compilations    en 
prose ,    ne    se    décourageant    point 
par  l'indifférence  des  acheteurs.  Ce 
sont  :   I.    Deux     héroïJes,     intitu- 
lées   Caïn    après    son     crime  ,    à 
iMèhala  ,     son     épouse,     1763; 
Lettre  de  lord   H'el/ort   à    Mi- 
lord   Dorlon  ,  son   oncle,    176.5. 
II.      Amusements     dramatiques  , 
1770,  in-8".Ce  volume  contient  Zé- 
lide  ^  conte  moral,  mis  en  action, 
en  cinq  actes  ,  elLucelte.  autre  conte 
sous  la  forme  dramatique.  III.  Lame 
d'un   bon  roi,    ou  choix  d'anec- 
dotes   et   pensées  de  Henri  If^  ^ 
1775,  in-S".  l\ .  Le  gé/iie  du  pon- 
tife ,  ou  anecdotes  et  pensées  de 
Clément    Xlf^ ,  suivi  d'un    essai 
historique  sur  le  conclave,  sur  les 
cérémonies  qui  s'observent  à  l'é- 
lection du  pape,  sur  f  origine  des 
cardinaux ,  etc.,  1775,  in-8".    V. 
Les   orphelins ,    conte   moral  sous 
la  forme  dramatique  en  cinq  actes  , 
par  M.  D.  C,  Paris,   1787.    VL 
Lettres  en  vers  et  opuscules  poéti- 
ques ,  1789,  in-12.   La  révolution 
pouvait   offrir  à  Costard,   comme  a 
beaucoup  d'autres  ,  une  occasion  de 
relever  ses  affaires  ;  mais  il  n'en  pro- 
fita pas,  et  semblarester  attaché  aux 
idées   de  l'ancien    régime;   c'est  au 
moins   ce  qu'indique   la    nature  de 
SCS    nouvelles     compositions.    VII. 
Manuel     de    lu    bonne     compa- 
gnie,  Paris,  1803,   in- 8°;  .3<=  édi- 
tion, 1818.  VIII.  Le  flambeau  de 
la  Sagesse  el  de  la  religion,  ibid. , 
1805,  in  12.  IX.  L'ami  el  le  con- 
servateur de  l'enfance,  etc. ,  ibid., 

1805,  in-12.  X.  U école  du  mon- 
de ouverte  à  la  jeunesse ,  ibid., 

1806,  in-12.     XI.    Le    Louvre, 
Louis    XV  et    sa    cour,    ibid., 

1807,  in-12     XII.    L'homme    de 
bonne  compagnie ,    1806,  in-12. 
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XIII.  Ij Etat  conjugal,  parC..., 
1809,  ia-12.  XIV.  Vécole  de 
Vurbanité,  ou  entretien  d'un  vête 
avec  ses  enfants  sur  l'usage  du 
monde,  Paris,  1810,in-12.  XV. 
Enfin  Coslard  eul  une  grande  part  à 
la  rédaction  du  Dictionnaire  uni- 
versel ,  historique  et  critique  des 
mœurs,  Paris,  1772,  4  vol.  in-8°. 
Parvenu  à  1  âge  de  soixante-onze 
ans,  n'ayant  jilus  d'autre  ressource 
que  de  se  faire  recevoir  comme  ùo7i 
pauvre  à  l'hospice  de  Bicèlre  ,  ce 
fut  la  qu'il  mourut  en  1815.     Z. 

COSTE  (Bertrand  DE  la)  _,  vi- 
sionnaire qui  s'est  fait  un  nom  par 
ses  prétendues  découvertes  dans  les 
sciences,  était  né,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  a  Paris,  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Dès  son  en- 
fance i!  montra  du  goût  pour  les  ma- 
thématiques qu'il  étudia  dans  la  tra- 
duction d'Euclide  par  Henrionj  et 
dirigé  par  Malthus,  capitaine  général 
des  mineurs  de  France,  il  j  fit  des 
progrès  assez  rapides.  Malthus  vou- 
lut lui  donner  une  dernière  preuve 
d'affe-clion  en  lui  léguant  ses  manu- 
scrits avec  sesin>trnraents.  Ayant  em- 
brassé l'état  militaire,  il  servit  en 
1645,  dans  la  Catalogne,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Harcourl.  A  la  fin 
de  celte  campagne  ,  dans  laquelle  ,  à 
l'en  croire ,  il  avait  donné  des  preuves 
de  sa  valeur  ainsi  que  de  ses  talents , 
il  se  rendit  en  Pologne,  où  il  fut  em- 
ployé contre  les  cosaques.  Mécontent 
du  peu  d'égards  qu'avaient  pour  lui 
les  généraux  polonais ,  il  passa  bien- 
tôt en  Russie  et  fut  accueilli  par 
l'empereur  Alexis,  qui  le  nomma  lieu- 
tenant-colonel d'un  régimt-nt  d'artil- 
lerie. Ou  lui  dut ,  à  ce  qu'il  déclare  , 
la  prise  de  Smolensk ,  au  moyen  d'ar- 
tifices et  de  bombes  dont  il  dit  que  les 
Russes  avant  lui  ne  connaissaient  pas 
l'usage.  Il  serait,  ajoule-t-il,  par- 
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venu  rapidement  aux  premiers  etn- 
plois  dans  l'armée,    s'il  eiil  voulu, 
comme  on  l'en  pressait ,  embrasser  la 
religion  grecque  j  mais  les  promesses 
les  plus  brillantes  ne  purent  le  sé- 
duire,  et  il  s'embarqua  pour  ie  Da- 
nemark, au  moment  oiî  la  guerre  al- 
lait éclater  entre  ce  pays  et  la  Suède. 
Chargé  du  siège  de  Brenfurt,  il  prit, 
avec  huit  pièces  de  canon  _,  cette  place 
qui  tn  renfermait  quarante-trois.  11 
Cfiniribua  depuis  à  la  défense  de  Co- 
penhague,  assiégée  par  les  Suédois, 
auxquels    il  fit  éprouver  des  pertes 
considérables.  Croyant  avoir  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  ,  il  envoya  sa 
Démonstration,  en  1006,  a  Carcavi 
[f^oy.  ce  nom,  VU,  120),  pour  la 
présenter  a  l'acaiém-ie  des  sciences  , 
dont  celte  découverte  recul  l'accueil 
qu'elle  méritait  (1).  Piqué  contre  les 
académiciens,  ce  ne    tut    pas    sans 
répugnance  qu'il  fit  en  1671  le  voyage 
de  Paris  pour  leur  soumettre  une  de 
ses  inventions  qu'il  nomme  la  ma- 
chine d'Archimède  ,  avec  laquelle 
il  se  flattait  de  lever  les  fardeaux  les 
plus  lourds.  L'académie  ayant  refusé 
son  approbation  à  celte  machine ,  il 
reparut  pour rAlleiuague;  et,  s'étaut 
fait  présenter  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  fit  plusieurs  expériences  de  sa 
machine  devant  ce  prince  qui,  moins 
difficile  que  l'académie,   le   récom- 
pensa magnifi  juement.  Invi'é  de  re- 
tourner   eu  Danemaik  et  en  Russie, 
il  préféra  rester  à  Hambourg  avec  la 
place   de    colonel   d'artillerie.    C'est 
dans  cette  ville  qu'il  publia  successi- 
vement contre  l'acadéniiedes  sciences, 
et  notamment  contre  son  président, 
Carcavi,  quatre  pamplilels  ,  auxquels 
l'académie  ne  daigna  pas  répondre  , 
le  iais.'-ant  jouir  paisildemeut du  Iriom- 


(i)  Voy.  VIlis Loire  des  malhématijua  de  Moui 
tucla,  IV,  627. 
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phe  qu'il  croyait  avoir  remporlé. 
Après  avoir  logé  mademo^iselle  lîou- 
rignon  {f^oj.  ce  nom,V,  387), 
lorsqu'elle  vint,  eu  1G76,  chercher 
un  refuge  h  Hambourg,  il  se  déclara 
l'un  lie  ses  plus  ardenls  ennemis,  ex- 
cila  contre  elle  la  populace  ,  el  con- 
tribua par  tous  les  moyens  a  lui  faire 
quitter  celle  ville.  Il  ne  larda  pas  lui- 
même  à  se  démettre  de  sa  place  de 
colonel  ,  la  trouvant  trop  inférieure 
au  mérile  d'un  homme  qui  possédait 
les  secrets  les  plus  rares  ;  car,  indé- 
pendamment de  la  quadrature  du 
cercle  ,  il  se  flattait  d'avi  ir  décou- 
vert le  mouvement  perpétuel  ,  etc. 
Indécis  sur  le  pays  qu'il  habileiait 
■désormais ,  il  finit  par  se  retirer  en 
Hollande;  et  il  mourut  vers  1080, 
à  Amsterdam  ,  dans  la  misère  ,  dont 
ses  merveilleux  talents  n'avaient  pu  le 
garantir.  On  a  de  lui  :  1.  Démonstra- 
tion de  la  quadrature  du  cercle  , 
qui  est  l'unique  couronne  el  princi- 
pal sujet  de  toutes  les  mathématiques, 
-Hambourg,  1006,  in-4°.  Celte  bro- 
.chure  est  très-rare.  L'auteur  la  fil 
réimprimer  avec  une  dédicace  à  la  fa- 
meuse Bourignon,  Hambourg,  1677, 
in  8"  de  24  p.  et  12  feuillets  prélim. 
II.  Le  Eéveil- matin  ,  fait  par 
M.  Bertrand^  pour  réveiller  les 
prétendus  savants  mathémati- 
ciens de  r académie  royale  de  Pa- 
ris ^  etc.,  Hambourg  ,  imprimé  par 
Bertrand^  libraire  ordinaire  de 
V académie  de  Bertrand ,  oii  il  se 
'vend  ^  avec  privilège  de  lierlrand , 
1674,  in-8"  de  75  p.,  plus  18 
feuillets  prélimin.  On  doit  trouver  en 
tète  le  portrait  de  l'auteur,  au  bas  du- 
■quel  est  une  inscription  en  caractères 
russes;  le  feuillet  en  regard  contient 
une  autre  inscription  dans  les  mêmes 
caractères.  A  la  page  48  est  une  au- 
tre estamjie  détachée  ,  gravée  "a  l'eau- 
forte ,  représenlaut ,  sous  la  forme  de 
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Iroîs  ânes  ,  Carcavi ,  Niquet  et  Ro- 
berval,  trois  académiciens  dont  Tau- 
leur  crovail  avoir  le  plus  a  se  plain- 
dre ,  parce  (pi'ils  passaient  pour  les 
plus  savants  mathématiciens  de  l'aca- 
démie, m.  Ac  trompez  plus  per- 
sonne ,  ou  Suite  au  Réveil-matin  , 
elc.,ibid.,  (675,  in-8"  de  69  pog., 
plus  12  feuill.  prélimin  ,  contenant 
le  titre ,  une  pièce  de  vers  h  la  louange 
de  Bertrand ,  un  avis  au  lecteur,  et 
une  lettre  signée  A.  V.  Des  Angles  , 
adressée  à  J.  Bapl.  Chouet,  profes- 
seur a  Genève.  Celle  lettre  contient 
des  particularités  sur  l'auteur,  et  Ton 
en  a  fait  usage  pour  la  rédaction  de 
cet  article.  IV.  Le  Monde  désa- 
busé ,  ou  la  Démonstration  de 
deux  lignes  moyennes  proportion- 
nelles, iliid.,  1675,  in-8°  de  40  p. 
V.  Ce  n  est  pas  la  mort  aux  rats  ni 
aux  souris ,  mais  c'est  la  mort  des 
mathématiciens  de  Paris  ;  et  la 
démonstration  de  la  trisection  de 
tous  triangles  ,  Ibid.,  1676  ,  in-8", 
14  feuill.  prélimin.,  contenant  des 
vers  à  la  louange  de  l'auteur,  en  la- 
tin ,  en  français,  en  espagnol ,  en  ita- 
lien et  eu  allemand  ,  suivis  d'une  pré- 
face. Le  texte  14  p.  et  3  feuill.  ren- 
fermant l'cpitaphc  des  grands  mathé- 
maticiens de  Faris.  Ces  quatre  opus- 
cules se  trouvent  ordinairement  réu- 
nis en  un  volume.  W — s. 

COSTE  d'Arnobat  (Pier- 
re) (1),  lillérateur  ,  né  en  1732, 
à  Bayonne,  d'une  famille  noble.  Des- 
tiné jeune  a  la  profession  des  armes  , 
il  voulut ,  à  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  camarades  ,  employer  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  lettres  j  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  se  fut  acquis  dès- 
lors  une  réputation  ,  si  ,  moins  mo- 


(i)  Ce  prénom  que  Palissot  et  Barbier  don- 
nent à  Coite  d'Ainnbalesl  déjà  celui  du  traduc- 
teur de  Locke  La  France  littéraire  ne  le  désigne 
que  pof  l'initiale  €• 
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desle ,  il  eût  attaché  son  nom  à  ses 
ouvrages.  Il  avait  déjà  publié  quel- 
ques o;)USCiiles  agréables,  lor>qu  il  de- 
vint un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal étranger,  auquel  il  se  chargea 
de  fournir  les  articles  sur  la  littéra- 
ture espagnole.  Son  respect  pour 
rauliqiiilé  ne  lui  permit  pas  de  lire 
avec  sang-froid  les  élran<;es  para- 
doses  que  Marmoulel  venait  d'avan- 
cer dans  sa  Poétique  française  ;  il 
en  soumit  la  réfutation  a  l'auteur  de 
la  Dunciade  ,  qui  le  pressa  de  la 
faire  imprimer  à  Paris  5  mais  il  au- 
rait fallu  rouipre  l'engagement  qu'il 
avait  pris  avec  un  libraire  d'Amster- 
dam :  et  ,  dit  Palissot ,  Co-te  s'y  re- 
fusa par  suite  de  son  indifférence  pour 
le  bruit  de  la  renommée  que  tant  de 
g;eus  confondent  avec  la  gloire.  Il 
fit ,  en  1774,  un  voyage  en  Hollande, 
et  plus  tard  il  visita  l'Angleterre  5 
mais,  loin  de  partager  l'engouement 
qu'on  affichait  à  cette  époque  pour 
tout  ce  qui  venait  de  l'étranger , 
Cosle  ,  en  étudiant  les  mœurs  des 
Hollandais  et  des  Anglais  ,  sentit  en- 
core s  accroître  sou  affection  pour  la 
France.  Il  concourut  à  la  liadiiction 
desNou{>enes  de  Cei  vantes,  publiées, 
en  177  j,par  Lefebvredel  illebrune; 
et  ,  si  l'on  en  croit  Palissot ,  il  avait 
eu  la  plus  grande  part  a  celle  du 
Voyage  du  commodore  Bvron  [K. 
ce  nom  ,.VI,  420).  Ennemi  des  nou- 
veautés, il  dut  voir  avec  peine  les 
changements  que  la  révolution  ne 
pouvait  manquer  d'apporter  au  carac- 
tère français.  Après  avoir  publié  en 
1789  ses  Lettres  aux  grands,  dans 
lesquelles  il  leur  donnait  des  conseils 
que,  suivant  Palissot,  il  serait  à  dé- 
sirer qu'ils  eussent  suivis,  Coste  se 
tint  à  l'écart ,  déplorant  les  excès  qu'il 
avait  prévus,  et  dont  la  plupart  de  ses 
amis  turent  les  vicùnies.  Le  calme 
étant  rétabli ,  il  quitta  sa  retraite  for- 
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cée  .  reviul  à  Paris  et  publia  dans  les 
journaux  plusieurs  articles  sur  l'étal  de 
notre  théâtre,  les  causes  de  sa  déca- 
dence, et  les  moyens  de  lui  rendre 
sou  ancien  lustre.  Indigné  du  ton  mé- 
prisant avec  lequel  mademoiselle  Clai- 
ron avait ,  dans  ses  Mémoires ,  parlé 
de  mademoiselle  Dumesnil,  il  se  char- 
gea de  venger  cette  yctiice  célèbre 
dans  une  réfutation  que  l'on  a  trouvée 
un  peu  diffuse  ,  mais  qui  renferme  àei 
préceptes  d'un  excelltrnt  goût  sur  l'art 
théâtral.  Coste  mourut  vers  1808. 
Palissot  lui  avait  consacré,  dans  ses 
Mérnoiresliitéraires^  édit.de  1803, 
un  article  très-flatteur  ;  mais ,  par  des 
motifs  que  l'on  ne  peut  deviner,  il  l'a 
retranché  de  l'édition  complète  de  ses 
œuvres  j  1809.  Barbier  n'a  guère  fait 
que  repioduire  l'article  de  Palissot 
dans  son  Examen  critique^  p.  221. 
On  connaît  de  Coste  :  1.  Doutes  d'un 
pyrrhonien  proposés  amicalement 
à  J.-J.  Rousseau,  Paris,  1753, 
in-8°.  C'est  une  apologie  ironique  de 
la  Lettre  de  Rousseau  sur  la  musique 
française.  Il  y  a  de  l'esprit  et  de  la  fa- 
cilité. II.  Lettres  sur  le  voyage 
d'Espagne  ,  Pampelnne  (  Pai  is  )  , 
17.")u,  in-12  de  30(3  p.  Il  n'est  ques- 
tion dans  ces  lettres  que  de  la  Na- 
varre. L'auteur  ,  encore  jeune  ,  y 
traite  fort  mal  les  moines,  et  juge 
les  mœurs  et  les  usages  des  Na- 
varrois  avec  une  sévérité  dont  il  dut 
se  repentir  dans  la  suite.  La  Biblio' 
thèque  des  voyages  (III  ,  389) 
en  indique  une  traduction  espagnole 
dont  l'existence  est  plus  que  douteuse. 

III.  Lettre  sur  le  spectacle  du  che- 
valier Servandoni  (  1  757  ) ,  in-12. 

IV.  Observations  sur  la  Poétique 
française  de  Marmontel  ,  Amster- 
dam, 17C9,  in- 12.  V.  Voyage  au 
pays  de  Bambouc,  suivi  d'obierva- 
lions  sur  les  castes  (2)  indiennes,  sur 

(2)  Lt  non  pas  car/fî.   coimiic  le  dit  Ifaviiier 
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la  Hollande  el  sur  l'Aiiglntorre  , 
Rnixcllcs  et  Paris,  (789,  ln-8^.  Le 
Voyage  au  pays  cIl-  Bainbouc  est  rem- 
pli de  vues  inlércssanles  sur  différeuis 
objets  de  commerce.  Les  observa- 
tions sur  la  Hollande  et  l'Angleterre 
sont  des  fragments  d'un  ouvrage  con- 
sidérable ,  commencé  par  l'auteur  en 
177-1  ,  mais  qu'il  n'a  jamais  achevé. 
YL  Le  tires  adressées  aux  grands  , 
1 789,  in- 1 2.  VIL  Mémoires  deMa- 
rie-Francoise  Dumesnil ,  Paris  , 
1800,  in-8".  Ils  ont  été  reproduits 
dans  la  collection  des  Mémoires  sur 
l'art  dramatique ,  avec  une  tiotice 
sur  mademoiselle  Dumesnil ,  par  Dus- 
sault;  mais  on  en  a  relramhé  plu 
sieurs  notes.  VHL  Lettre  d'un  co- 
médien du  théâtre  de  la  républi- 
que aux  demoiselles  Gros  et  P)Our- 
goin  .  dont  les  débuts  doivent  suivre 
celui  de  mademoiselle  Volnais, Paris, 
1801  ,  in-8°  (  Foy  Bourgoin  , 
LIX  ,  125  ,  note  2).  L\.  Noui>elles 
imitées  de  Cervantes  et  d'autres  au- 
teurs espagnols, Vans,  1802,  2  vol. 
in-12.  X.  Essai  sur  de  prétendues 
découvertes  nouvelles  dont  la  plu- 
part sont  âgées  de  plusieurs  siè- 
cles ,  Paris,  1803,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  litre  rappelle  celui  de 
Duleus  {Foy.  ce  nom  ,  XII  ,  397), 
est  plein  de  recherches  curieuses. 
Coste  fut  un  des  rédacteurs  de  YAl- 
manach  des  gourmands .  Il  a  laissé 
manuscrite  une  licj/utation  ,  en  vers , 
des  paradoxes  de  Marmontcl.  W — s. 
COSÏE  (JcAS-Fi'.Aisçois)  ,  mé- 
decin militaire  ,  naquit  k  Ville, 
petit  village  du  Bugey  (aujourd'hui 
département  de  lAin),  le  4  juin 
1741  .  d'un  père  qui  exerçaitl'art  de 
guérir.  Après  avoir  lait  avec  succès 
ses  premières  études  à  Beliey  ,  puis 

an  petit  séminaire  de  Lyon  ,  le  jeune 

-— 

dans   le  V(cl.    des  uuoiiymcs.    Celle    l.ute   u'im- 
pr«6iion  se  retrouve  dans  la  franec  Luùruire. 
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Coste  se  décida  K  embrasser  la  pro- 
fession de  son  pèrej  et,  afin  de  ren- 
dre son  instruction  plus  complète  ,  il 
partit  pour  Paris,  où  il  profita  des 
leçons  des  professeurs  renommés 
de  cette  époque,  tels  qu'Astruc, 
Rouelle,  Jussieu,  Antoine  Petit.  Les 
épreuves  pour  obtenir  à  Paris  le  li- 
tre de  docteur  étaient  alors  fort  dis- 
pendieuses •  les  moyens  de  Coste  ne 
pouvaient  y  suffire  :  muni  de  connais- 
sances solides,  il  se  rendit  à  Valence, 
et  c'est  dans  celte  ville  qu'il  acquit 
le  doctorat  5  puis  il  retourna  dans 
son  pays  natal.  L'occasion  d'exer- 
cer ses  talents  ne  se  fit  pas  attendre. 
Une  épidé.':;ie  alarmante  s'élanl  ré- 
pandue dans  la  contrée,  le  jeune 
Coste  vo'a  au  secours  des  malades  et 
leur  prodigua  ses  soins  avec  un  zèle 
el  un  dévouement  qui  furent  couron- 
nés de  succès.  Des  confins  du  Biigey 
el  du  pays  de  Gex,  l'épidémie  s'était 
propagée  jusqu'à  Ferney  ,  habité 
alors  par  Voltaire  :  celui-ci,  ayantap- 
pris  que  quelques-uns  de  ses  colons 
devaient  leur  rétablissement  aux  soins 
de  Coste,  el  que  de  plus  ce  médecin 
était  moins  étranger  h  la  culture 
des  lettres  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  docteurs  de  campagne  ,  dé- 
sira le  voir,  et  lui  fit  un  accueil  plein 
d'estime  et  de  bienveillance.  Lorsque, 
a  l'occasion  des  troubles  de  Genève  , 
il  s'agit  d'établir  à  Versoy  un  hôpi- 
tal militaire  pour  les  troupes  envoyées 
sur  cette  frontière,  Coste  demanda 
la  place  de  médecin  de  cet  hôpital , 
et  l'obtint  à  la  recommandation  de 
Voltaire,  qui  écrivit  auducdeChoi- 
seul  une  lettre  intitulée  :  Requête 
de  l'ermite  de  Ferney  ^  présentée 
par  M.  Coste,  médecin.  Cette  let- 
tre est  du  mois  daoùt  1769,  el  se 
trouve  imprimée  dans  la  correspon- 
dance di-  Voltaire.  En  i712,  Coste 
passa  à  l'hôpital  militaire  de  Nancy. 
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Celle  ville,  aujourd'hui  si  remarqua- 
ble par  la  régularité  de  ses  rues ,  la 
beaulé  de  ses  promenades  et  de  ses 
édifices,  l'élendue  de  ses  places  pu- 
bliques ,  présentail  à  celte  époque 
quelques  quartiers  peu  salubresj  et  , 
dans  i'inteution  de  remédier  k  cet 
incoHvéuient j  l'académie  de  Nancy 
avait  mis  au  concours  cette  question 
d'insalubrité.  Cosie  traita babilement 
ce  sujet,  et  son  mémoire  fut  couronné 
eu  1773.  Ami  du  soldat,  au  détri- 
ment duquel  se  commettaient  cer- 
taines dilapidations  a  l'hôpital  mili- 
taire, Coste  signala  au  gouvernement 
les  vices  de  celte  adminislratiou  5 
mais ,  ses  justes  plaintes  n'ayaut  pas 
été  écoutées  ,  il  donna  sa  démission, 
alla  passer  quelque  lemps  a  Bouil- 
lon ,  puis  fut  envoyé  a  l'hôpi- 
tal militaire  de  Calais.  La  guerre 
d'Amérique  ne  tarda  pas  k  lui  ouvrir 
une  plus  vaste  carrière:  il  fut  nom- 
mé médecin  en  chef  de  l'armée  en- 
voyée aux  Etats-Unis  sous  les  ordres 
du  comte  de  Rochambeau.  Dans  ce 
poste  important,  Coste  déploya  des 
talents,  une  activité,  un  dévouement, 
qui  lui  valurent  l'estime  de  Washing- 
ton, l'amilié  de  Franklin  et  l'adop- 
tion par  la  plupart  des  universités 
américaines.  Revenu  en  France,  en 
1783,  il  reçut,  en  récompense  de 
ses  services,  une  pension  de  trois 
mille  livres.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  médecin  consultant  des  camps 
et  armées  du  roi,  et  appelé  a  Ver- 
sailles ,  aux  bureaux  de  la  guerre, 
pour  être  chargé  de  la  correspon- 
dance avec  les  officiers  de  santé  mi- 
litaires. 11  devint  successivement  ins- 
pecteur des  hôpitaux  de  l'Ouest  5  en 
1788,  premier  médecin  du  camp 
de  Sainl-Omer  ,  commandé  par  le 
prince  de  Condé,el  membre  du  con- 
seil de  sauté  des  armées.  Elu  maire 
de  Versailles  en  1790,  par  le  vœu 
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de  ses  concitoyens  et  la  volonté  du 
roi ,  Coste  remplit  avec  le  plus  cou- 
rageux dévouementdes  fonctions  sipé- 
rilleuses  a  cette  époque.  «  On  n'ou- 
cc  bliera  jamais,  a  dit  M.  Broussais, 
a  le  jour  où  cet  intrépide  magistrat, 
ce  placé  seul  entre  une  armée  et  une 
a  population  également  soulevées, 
«  contint  l'une  et  l'autre  par  sa  fer- 
tt  mêlé  invincible,  et  fit  revivre, 
«  dans  des  temps  plus  difficiles,  le 
«  grand  caractère  du  président  Mo- 
(c  le.  «  Après  avoir  lutté  pendant 
deux  ans  contre  la  tempête,  et  af- 
fronté mille  dangers,  Coste  quitta  une 
place  où  il  ne  pouvait  plus  ni  faire 
le  bien,  ni  empêcher  le  mal.  Depuis 
lors,  il  entra  constamment  dans  la 
composition  de  tous  les  conseils  de 
santé  militaire  près  du  ministre  de 
la  guerre  5  car  on  ne  doit  pas  tenir 
compte  de  la  destitution  prononcée 
contre  lui  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur ,  puisque  la  Convention  effaça, 
autant  qu'il  dépendait  d'elle  ^  le  sou- 
venir de  celte  injuste  proscription, 
en  décidant,  par  une  loi  ,  qu'il  n'y 
aurait  point  d'interruption  dans  ses 
services.  En  1796,  Coste  fut  nom- 
mé par  le  Directoire  médecin  eu  chef 
le  l'hôtel  des  Invalides,  et  il  vécut 
ranquille  dans  cet  asile  des  vété- 
aus  de  la  gloire  jusqu'en  1803, 
poque  où  il  fut  encore  arraché  au 
repos  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions de  médecin  en  chef  de  l'armée 
des  côtes,  puis  de  la  grande  arniée^ 
avec  laquelle  il  fit  les  campagnes 
d'Auslerlitz,  d'Iénael  d'EyIau.  Les 
fatigues  et  les  privations  qu'il  éprou- 
va en  Pologne,  jointes  k  l'accumula- 
tion des  aunées,  portèrent  le  trouble 
dans  sa  santé,  et  déterminèrent  une 
affection  nostalgique,  qui  lui  fil  sol- 
liciter l'aulorisatiou  de  rentrer  en 
France.Après  l'avoir  obtenue,  ilreviut 
au  milieu  de  sa  famille  el  des  braves 
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invalides  reprendre  ses  anciennes  ha- 
bitudes, sa  lraii(|iiillilé  morale  et  sa 
saule  première.  En  181-1,  Louis 
XVIII  le  nomma  commandeur  de 
la  Légion-d'llonneur  ,  dont  il  était 
déjà  oflicier,  puis  chevalier  de  Saiul- 
JMicIiel.  En  1815,  Cosle  fil  partie 
de  la  commission  qui  fut  chargée  de 
rendre  compte  au  roi  de  Télat  de 
l'enseignement  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  en  France  ,  et  (jui  se 
sépara  sans  rien  décider ,  parce 
qu'elle  s'aperçut  que  ,  sous  rajtpa- 
rence  de  réformes  ,  qui  sans  doute 
étaient  nécessaires ,  se  cachaient 
quelques  prétentions  privées  et  des 
modifications  peu  avantageuses  h  Tari 
de  guérir.  Cosle  vécut  exempt  d'in- 
firmilés  jusqu'au  8  novembre  1819, 
où  il  termina  sa  carrière  dans  sa 
soixanle-dix-ncuvième  année  ,  après 
une  affection  de  poitrine  qui  ne  dura 
que  six  jours.  \'oici  la  liste  de  ses 
Iravaux  :  I.  Lettre  à  M.  Joly  sur 
V épidémie  de  Colonges  au  pays 
deGex,Gex,  1763,  in-8°.  II. 
Elogede  M.  Pierrot  ,  membre  de 
r académie  de  chirurgie,  Nancy, 
ililSj  in-8".  III.  Essai  sur  les 
moyens  d'améliorer  la  salubrité 
du  séjour  de  Nancy,  couronné 
par  l'académie  de  celle  ville ,  Kaucy, 
tllA,  in-8°.  IV.  Du  genre  de phi- 
losophie  propre  à  l'étude  et  à  la 
pratique  de  la  médecine  ,  Nancy 
1774,  iu-S".  V.  T)es  avantages 
de  la  philosophie  relativement 
aux  belles-lettres ,  Nancy,  1774, 
în-8".  Ce  mémoire  fut  composé  pour 
répoudre  h  un  écrivain  morose,  qui 
avait  accusé  la  philosophie  d'avoir 
avili  la  littérature.  Coste  n'eut  pas 
de  peine  a  réfuter  un  tel  paradoxe, 
et  il  prouva  par  les  faits  (ju'cn  tout 
temps  l'influence  de  l'esprit  philoso- 
phique a  été  favorable  a  la  culture  des 
lellres.  Mais  ,  pour  bien   s'entendre 
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sur  la  valeur  et  le  sens  des  mots , 
i!  définit  la  philosophie:  a  La  raison 
a  cultivée,  amenée  au  point  de  per- 
te fection  dont  la  faiblesse  humaine 
et  est  susceptible,  et  appliquée  aux 
«  moyens  de  reudre  les  hommes 
a  heureux  parla  pratique  de  toutes 
«  les  vertus,  la  connaissance  des  biens 
«  et  la  jouissance  des  plaisirs  que 
te  le  Créateur  a  mis  k  leur  dlsposi- 
tt  lion  ;  enfin  une  force  de  raison , 
«  qni  fait  penser,  dire  et  faire  de 
a  grandes  choses.  »  VI.  OEuvres 
du  docteur  Mead^  traduites  de  l'an- 
glais et  du  latin,  Bouillon,  \llAy  2 
vol.  in  8",  avec  un  discours  prélimi- 
nnire  et  des  notes  du  traducteur. 
VII.  Eloge  de  M.  Cupers  ,  Nan- 
cy,  1775,  10-8°.  VllI.  Physio- 
logie des  corps  organisés  ,  traduite 
du  latin  du  botaniste  Necker,  Bouil- 
lon, illiîi,  iu-8°.  IX.  Quatre  let- 
tres à  31.  Paulet ,  pour  servir  de 
réponse  au  Jactum  de  celui-ci, 
Cantorbéry  ,  1770,  in-8°5  discus- 
sion critique  dans  laquelle  Coste  dé- 
ploya beaucoup  d'érudition,  en  fa- 
veur du  docteur  Mead  ,  violemment 
attaqué  par  Paulet.  X.  Essai  bota- 
nique  ,  chimique  et  pharmaceuti- 
que sur  la  substitution  des  subs- 
tances indigènes  aux  exotiques , 
Nancy,  lllij,  in-8°j  2"  édition  , 
Paris,  1793,  in-8".  Ce  travail, 
que  Coste  exécuta  de  concert  avec 
Wiiicmct,  fut  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Lyon.  XI-  Compendiuni 
pJiarmaceuticuni  militaribus  Gal- 
lorum  nosocomiis  in  orbe  novo  bo- 
reali  adscriptum,  Newport,  1780, 
In  12.  Xîl.  /Mémoire  sur  l'asphy- 
xie, ccmposésur  la  demande  de  la  so- 
ciété humaine  de  Philadelphie , 
k  l'ambassadeur  de  France,  traduit 
en  anglais,  Philadelpliie  ,  1780, 
in-8".  XIII.  Z^e  antiqua  medica 
philosophia  orbinovo  adaptanda, 
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Leyde,  1783  ,  in-8°.  Dans  ce  dis- 
cours que  Coste  prononça  le  12  juin 
1782,  anCapilolccte  Williamshourg, 
aune  séance  solennelle  de  1  universi- 
té de  Virginie,  pour  son  agrégation  a 
celle  société,  il  recommande  une  mé- 
decine mâle,  philosophique,  simple, 
telle  qu'elle  convient  a  des  hommes 
libres  ,  et  il  entend  par  Ik  la  méde- 
cine hippociatique  ,  fondée  sur  l'ex- 
périence jointe  au  raisonnement. 
XIV.  Du  service  des  hôpitaux 
militaires  ramené  aux  vrais  prin- 
cipes ,  Paris,  1790,  in-8°.  C'est 
sans  contredit  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  Fauteur,  qui  s'y  élève 
avec  force  contre  le  mauvais  système 
des  infirmeries  régimentaires  et  la 
suppression  des  hôpitaux  militaires 
permanents.  XV.  P^ues  générales 
sur  les  cours  d'instruction  dans 
les  hôpitaux  militaires ,  Paris , 
1796,in-8°.  XVI.  Avis  sur  les 
moyens  de  conserver  et  de  réta- 
blir la  santé  des  troupes  à  t ar- 
mée  d'Italie,  Paris,  179(5,  in-8". 
X\  II.  Notice  sur  les  officiers  de 
santé  de  la  grande-armée  morts 
en  Allemagne  depuis  le  V^  ven- 
démiaire an  XIV  jusqu'au  \" 
février  1806,  Augsbourg,  1806, 
in-8°.  XVIII.  De  la  santé  des  trou- 
pes, Augsbourg,  1806,  in- 12  (avec 
Percy).  Costa  a  aussi  rédigé  l'article 
Hôpital  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Son  éloge  a  été 
prononcé  dans  les  hôpitaux  militaires 
d'instruction  de  Paris,  Lille,  Metz, 
et  Strasbourg,  par  MM.  Broussais, 
Vaidy,  Willaurae  et  Brassier  :  un 
seul  de  ces  éloges  devant  être  publié 
dans  les  JMémoires  de  médecine^ 
chirurgie  et  pharmacie  militaires, 
la  préférence  a  été  donnée  a  celui 
que  M.  Willaume  prononça  le  9  no- 
vembre 1820,  dans  la  séance  pour  la 
distribution  des  prix  a  l'hôpital  mi« 
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lilaire  d'instruction  de  Metz ,  par- 
ce que  cet  éloge  fut  jugé  le  plus  com- 
plet; il  se  trouve  dans  le  tome  IX 
du  recueil  cité  plus  haut. — Costb 
(  Urbain  ),  pelil-Cls  du  précédent, 
a  été  aussi  médecin  militaire.  Ayant 
fait  la  campagne  d'Espagne  en  1 823, 
il  fut  nommé  professeur-adjoint  à 
l'hôpital  d'instruction  de  Lille,  puis 
médecin  a  l'hôtel  des  Invalides.  Il 
mourut  fort  jeune  eu  1827  ,  après 
avoir  donné  des  preuves  d'un  talent 
distingué ,  et  s.voir  publié  dans  le  Re- 
cueil des  mémoires  de  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie  militaires  : 
I.  Extrait  analytique  de  l'article 
fièvre ,  inséré  dans  le  lô*  volume 
du  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales (tome  II,  page  237  du  Re- 
cueil). II.  Observations  sur  la  cam- 
pagne d'Espagne  en  1823  ,  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  médecine 
militaire  (tome  XVI ,  page  248). 
Ce  dernier  travail,  qui  occupe  plus 
de  130  pages  ,  dénote  un  esprit 
vraiment  observateur.     R — d — n. 

COSTE  (Claude  Louis),  litté- 
rateur, né  en  1762,  a  Besançon, 
après  avoir  terminé  ses  études,  em- 
brassa la  carrière  du  barreau.  Un 
avocat  rayé  du  tableau  par  décision 
de  la  chambre  de  discipline  ,  y  ayant 
été  rétabli  par  un  arrêt  du  parlement, 
ses  confrèies,  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges, et  ne  voulant  reconnaître  à  qui 
que  ce  fût  le  droit  de  s'immiscer  dans 
la  police  de  l'ordre  ,  cessèrent  de 
plaider.  Coste  profita  de  cette  cir- 
constance pour  se  livrer  a  la  culture 
des  lettres.  En  1786  ,  il  obtint  le 
prix  d'éloquence  à  l'académie  de 
Besançon ,  et  l'accessit  au  prix  d'his- 
toire qui  était  Y  Eloge  d'Ant.  Brun 
{Foy.  SoHTJET,  XLIII,  1  ÎO).  A^ant 
adopté  les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  procuruur  de  la  com- 
mune en  1792.  Après  la  fatale  jour- 
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née  du  10  aoùl. ,  il  voulut  s'opposer 
à  la  permanence  des  asscraMées  pri- 
maires ,  dis;inl  que  c'élail  établir  daus 
l'étal  un  pouvoir  qui ,  n'ayant  pas 
d'allributious  réglées  par  la  loi  ,  se 
trouverait  par  là  même  supérieur  a 
tous  les  autres.  Dénoncé  quelques 
jours  après  au  club  ,  il  fut  remplacé 
dans  ses  fonctions  j  mais  il  eut  le  bon- 
Leur  de  se  faire  employer  comme  se- 
crétaire dans  les  bureaux  de  la  muni- 
cipalité. A  lacréation  de  l'école  cen- 
trale ,  il  en  fut  nommé  bibliothécaire, 
et  parviut  à  tirer  ,  de  l'immense  dé- 
pôt où  se  trouvaient  entassés  tous  les 
livres  du  département ,  20,000  vol. 
qui  furent  mis  à  la  disposition  des 
maîtres  et  de  leurs  élèves.  Il  se  pro- 
posait de  donner ,  à  l'exemple  de  ses 
confrères,  un  cours  de  bibliologie  , 
et  même  il  en  publia  le  plan  (  l)j  mais 
il  fut  empêché  de  réaliser  ce  projet 
par  l'obligation  où  il  se  trouva  de 
dresser  nu  inventaire  général  de  tous 
les  livres  confiés  a  sa  garde.  Ce  fut 
alors  qu'il  imagina  pour  les  classer 
un  système  calqué ,  dit-il  ,  sur  la 
méthode  des  naturalistes,  et  dont  on 
trouve  l'analyse  dans  le  Dictionnaire 
hibliologique  de  M.  Peiguot  ,  II , 
230,  En  même  temps  qu'il  se  livrait 
à  ce  travail  avec  beaucoup  de  zèle  , 
il  s'occupait  de  recueillir  les  débris  du 
cabinet  d'antiquités  de  la  ville,  qui  ve- 
nait d'être  spolié  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse.  On  lui  dut  le  recouvre- 
ment de  plusieurs  morceaux  précieux, 
entres  autres  d'une  feuille  du  dipty- 
que d'Aréobinde  qu'il  racheta  d'un  lu- 
thier pour  quelques  pièces  de  monnaie. 
L'étude  des  monuments  antiques  le 
mit  bientôt  en  rapport  avec  Millin  et 
la  plupart  des  savants  français  qui 
partageaient  ses  goûts.  Sentant  toute 


(ij  Plans  d'en5cign;;ment5  suivis  par  le?  pro- 
fesseurs du  déparlement  du  Doul)s. 
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rulililé  dont  pouvait  être  l'associa- 
tion des  personnes  qui  s'occupaient 
encore  des  sciences  cl  des  lettres  dans 
la  province ,  il  se  lit  agréer  à  celle 
qui  s'était  établie  à  Besancon  en 
1799  sous  le  titre  de  Société  libre 
d'agriculture  ,  arts  et  commerce  du 
département  du  Doubs.  Mais  plus 
littérateur  (pi'artiste,  plus  versé  dans 
les  antiquités  que  dans  les  spécula- 
tions agricoles  ou  commerciales ,  il 
en  sortit  pour  concourir,  en  1806  , 
au  rétablissement  de  l'ancienne  aca- 
démie,  dont  il  devint  l'un  des  mem- 
bres les  plus  zélés.  Ayant ,  en  1810, 
remplacé  son  père  dans  la  charge  de 
trésorier  des  hospices,  il  se  démit  de 
l'emploi  de  bibliothécaire  •  mais  il  ne 
renonça  point  a  la  culture  des  lettres  ; 
et  jusqu'au  dernier  moment  il  s'est 
occupé  d'un  grand  travail  sur  les  an- 
ciennes mythologies,  pour  lequel  il 
a  laissé  des  notes  nombreuses.  Il  est 
mort  à  Besançon  le  9  mai  18.34, 
On  a  de  lui  :  I.  Discours  qui  a 
remporté  le  prix  d'éloquence  à 
l'académie  de  Besancon  ,  sur  cette 
question  :  Comment  la  rivalité  des 
nations  peut-elle  devenir  le  prin- 
cipe de  leur  grandeur  respective? 
Lausanne  (Besançon),  1787,  in-8°. 
II.  Lettre  à  Millin  sur  un  homme 
inhumé  avec  une  armure  entière 
{Magasin  encyclop.  ,  1802  ,  II , 
2I6j.  m.  Lettre  sur  l'origine  des 
diptyques  consulaires  (ibid.,  1802 
IV,  444).  L'auteur  y  décrit  le  dipty- 
que d'Aréobinde  qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  cabinet  de  Besancon  ,  et 
que  Millin  a  publié  depuis  dans  son 
recueil  de  Monuments  français  iné- 
dits. V.  De  l'ancienne  naviga- 
tion des  rivières  du  Doubs,  de  la 
Saône  et  du  Rhône  sous  les  Celtes, 
les  Romains,  les  Bourguignons  et  les 
VrAïiCS  [Magas.  encyclop.,  1805, 
m,   110).    Coste    se    propose    de 
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prouver  que  le  Doubs ,  navigable  a 
l'cpoque  lie  Slrabou,  comme  ou  le 
voit  par  uu  passage  de  cet  écrivain, 
n'a  cessé  de  l'être  qu'après  le  onzième 
siècle.   Il  fit  imprimer  la  suite  de 
cet  ouvrage  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d'agriculture   du  Doubs , 
YI,  77  5  mais  la  conlinualion  qu'il 
promettait  de  donner  dans  le  volume 
suivant    n'a     point   paru ,    l'auteur 
s'étant   séparé    de    la    société   pour 
entrer  a  l'académie.  VI.   Bîémoire 
historique  sur  t ancienne  naviga- 
tion du  Doubs  [Magas.  encyclop., 
1810,   V,  34).  C'est  la  réfutation 
d'un  passage  de  V Essai  sur  la  géo- 
graphie physique  du  département 
du  Doubs,    dans  lequel  M.  Girod- 
Chaiitrans  soutient  que  le  Doubs  n'a 
jamais  été  navigable  a  raison  des  ro- 
chers dont  son  lit  est  semé.  Custe  y 
promettait  (p.   14)  la  traduction  du 
F  esontio  de  Cbifllet  [F oj.  ce  nom, 
VIII ,  381),  avec  des  noies  critiques, 
les  figures  des    monuments    décou- 
verts depuis  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  ce  savant ,  et  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  des  écrivains  de 
cette  famille   si  distinguée  dans  les 
lettres.    VII.   Eloge   historique  de 
François  Nicolas-Eugène  Droz  , 
Magas.  encyclopéd.,  avril   1807 
{P\  Droz,  XII,  38).  VIII.  Lettre 
à  Millin  sur  un  sceau  inédit  du 
seizième  siècle,  ibid.,  1808  ,~  VI , 
78.  Ce  sceau,  conservé  dans  le  cabi- 
net de  Besancon,  est  celui  d'un  roi 
delabiizochede  Bourgogne.  La  lettre 
de  Coste  devint  l'occasion  d'une  vive 
controverse  a  laquelle  prirent  part 
Millin  lui-même  et  deux  antiquaires 
dijonnais  ,  Baudot  et  Xavier  Girault. 
IX.   Essai  sur    les   progrès  et    le 
génie    de    la    langue    française. 
L^auleur  ayant  envoyé  son  manuscrit 
à  l'un  de  ses  parents  en  Italie  ,  celi:i- 
ci  le  communiqua  au  P.   Paul  Mu- 
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rari,  religieux  servite  ,  qui  le  fit  im- 
priiiier  avec  la  traduction  italienne 
en  1  égard,  Venise,  1808,  in-8". 
X.  Diisertation  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  Besançon  (dans  le  Recueil 
de  l'académie,  aunée  1808).  Il  y  dis- 
cute les  opinions  des  savants  sur  ce 
monument ,  et  se  range  à  celle  de 
Cbîiriet,  qui  pense  que  cet  arc 
triomphal  fut  érigé  vers  274  ,  en 
l'honneur  d'Aurélien,  victorieux  des 
trente  tyrans.  Les  n-orceaux  insérés 
par  Coste  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique ,  ont  été  lires  il  pari,  il  a 
laissé  quelques  manuscrits  conservés 
dans  les  archives  de  l'académie.  Sa 
traduction  du  Vèsontio,  restée  in- 
complète ,  est  clans  la  Bihliolhèque 
de  la  ville.  W — s. 

COSTER.  (Jean-Louis),  né  en 
1728  à  Nancy,  d'une  famille  de  né- 
gociants, embrassa  la  rèi^Ie  de  saint 
Ignace,  et, suivant  l'usage  de  l'inslllut, 
euseigna  quelque  temps  la  graram  are 
et  la  rhétorique  dans  différents  collè- 
ges. S'étant  fait  connaître  par  son 
talent  pour  la  chaire,  il  fut  chargé 
des  Oraisons  funèbres  du  Dauphin 
et  du  roi  Stanislas,  qui  moururent  a 
trois  mois  de  distance.  Il  piononçaj 
celle  du  roi  Stanislas  dans  l'église  du 
collège  de  Nancy,  le  20  mai  176C. 
Cinq  jours  auparavant ,  un  de  ses  frè- 
res ,  curé  de  Remircraont ,  avait  pro- 
noncé l'éloge  de  ce  prince  dans  la  mê- 
me église  (1).  Ces  deux  pièces  furent 
imprimées  in-4°  j  et  l'on  en  trouve 
l'analyse  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique, janv.  ,  1707,  p.  80.  A  la 
suppression  des  Jésuites,  l'évèquede 
Liège  offrit  un  asile  au  P.  Gosier  et 
le  nomma  sou  bibliothécaire.  Il  fut , 
en  1772,  le  fondateur  de  ï Esprit 
des  journaux  français  et  étran- 
gers, collection  destinée  a  reproduire 

(i)  Le  i)ère  Klisée  proiionra  l'Draisoji  funèbrn 
de  Stanislos,  dans  l'église  priinatialo  de  Nancy. 
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les  meilleurs  articles  des  feuilles  lit- 
téraires qui   s'impriiiiiiienl   alors    en 
Euro|)p,    el  qui  renferme  d'ailleurs 
unj^raud  nonibre  de  pièces  très-  iii- 
tcrcssantes  adressées  dircclement  par 
les  auteurs  (2).  Dans  IVpîIre  dédica- 
toire    au    prince-évè(juf    de   Liège , 
qu'on  lit  en  lèle  du  premier  volume, 
Costfr  annonce  qu'il   s'occupe    d'un 
travail  très-imporlant;  mais  il  est  à 
croire ,  puisqu'il  n'en  a  rien  paru  , 
qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  le  termi- 
ner. Il  cessa,  dès  1775,  de  prendre 
part  a  la  rédaction  de  V Esprit  des 
Journaux  ,  qui,  sauf  quei(|ues  cour- 
tes  interruptions,    s'est    continue    à 
Bruxelles  jusqu'en  1819.  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  Quant  à  Gosier  , 
tout  fait  présumer  qu'il  mourut  vers 
1780,  dans  un  âge  peu  avancé. 
W— s. 
COSTER  (Joseph-François), 
littérateur,   frère  du  précédent,   na- 
quit  a  Nancy  en  1729.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès  ,  i'  fut 
attaché  par  sou  père  à  la  direction  de 
sa  maison  de  banque,  et  sans  négli- 
ger ses  affaires,  il  cultiva  son  goût 
pour  les  lettres.  En  1759,   il    cb- 
lint  un  prix  à  l'académie  de    ISancy 
pour  un  discours  ^  dans  lequel  il  in- 
diquait   les    moyens  de    relever    le 
commerce  de  la  Lorraine.   Admis  en 
1  765  dans  cette  académie  ,  il  v  pro- 
nonça pour  sa  réception  un  Discours 
sur  le  patriotisme  ,  qui  fut  imprimé 
par  ordre  de  cette  société  (1).  Le  prin- 
ce de  Beauvau ,  cliarmé  de  ses  talents, 
le  prit  sous  son  patronage  et  lui  pro- 
cura la  place  de  secrétaire  des  étals 
du  Languedoc.  Il  entra  peu  de  temps 


{i)  Tels  que  l'abbé  MiTcicr  Je  Sainl-Léger, 
D.  Mausfpraid.M.  Van-Praët,  etc.  On  peut  con- 
euUer  la  notice  sur  ce  journal  jiarM.  Brunet  , 
«laus  le  tnme  III  du  Manuel  du  l/ùruirc  h  la 
fin  du  Tiilume,  et  celle  qu'a  donnée  Barbier 
(  Dicl.  des  annii/mes). 

(i)  Nancy,  1763,  in-8». 
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après  (1  nOi)  premier  commis  au  con- 
Irôle-gHiéral  d('<<  finances ,  et  il  rem- 
plit cet  emploi ,  non  jnoins  lucratif 
(jii'bonorable ,  jusqu'à  la  révidulion. 
De  retour  à  Nancy  ,  l'académie  le 
nomma  ton  secrétaire  perpétuel;  et 
lors  de  sa  .suppression,  en  1793, 
Gosier  acquitta  la  dette  que  lui  im- 
posait son  litre  ,  en  publiant  le  pré- 
cis des  travaux  de  celle  société  sa- 
vante depuis  sa  fondation  (2).  Par- 
tageant ses  loisirs  enirc  l'étude  et  la 
culture  de  son  domaine  ,  il  se  flal- 
tait  d'échapper  aux  proscriptions  ré- 
volutionnaires ;  mais  ,  jeté  dans  une 
prison  sons  la  teneur,  par  le  motif 
que  ses  talents  pouvaient  nuire  à  la 
chose  publque,  il  en  sortit  au  bout 
de  dix-huit  mois,  pour  dresser  l'in- 
ventaire des  livres  et  des  nuédailles 
qui  devaient  former  le  [iremier  fond 
de  la  bibliothèque  du  département. 
Il  fut,  en  179(5,  nommé  professeur 
d  histoiie  à  l'école  centrale  de  la 
?ileurlhe,  et  en  1803,  proviseur  du 
lycée  de  Lyon.  En  celte  (jualité,  Gos- 
ier prononça  ,  le  17  août  1805,  à  la 
distribution  des  prix,  un  discours 
remarquable  sur  la  part  que  les  gou- 
vernements doivent  prendre  à  l'in- 
striictiou  publique.  Remplacé  quel- 
ques jours  après  (  le  20  août  )  par 
M.  Norapère  de  Champagny,  il  fut 
admis  à  la  retraite  ,  et  termina  ses 
jours  h  Nancy ,  en  1813,  à  lage  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Outre  quel- 
ques opuscules,  on  a  de  Goster  :  I.  La 
Lorraine  commerçante ,  ISancy , 
1759,  in-8°.  C'est  le  discours  cou- 
ronné dont  on  a  déjà  fait  mention. 
II.  Lettres  d'un  citoyen  â  un  ma- 
gistrat ^  ibid.,  1761  ,  in-S".  L'au- 
teur y  combat  le  projet  d'établir  un 
tarif  uniforme  de  droits  pour  toute 
la  France,  comme  préjadicial'le  aux 

(2)  Kapport     historique    sur     l'iicadcuiie    de 
Naacy  ,  1793  ,  in-4°. 
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intérêts  de  sa  province.  Mais  ,  dans 
cette  occasion  ,  son  patriotisme  l'a- 
vait égaré^  puisque  les  faliricants  de 
la  Lorraine  et  du  Barrois  emprun- 
tèrent pour  le  réfuter  la  plume  de 
l'abbé  Morcllel  qui,  dans  sa  réponse, 
fut  âpre  à  son  ordimire,  et  ne  crai- 
gnit pas  de  démentir  le  citoyen  sur 
des  faits  incontestables.  III.  Eloge 
de  Charles  III -,  dit  le  Grande 
duc  de  Lorraine,  Yrancïort,  17G4, 
in-8°.  IV.  Eloge  de  Colbert,?ans, 
1773,  in-8°.  Le  prix  fui  remporté 
parNecker;  Gosier  obtint  le  premier 
accessit.  Fréron  lui  écrivit  qu'il  don- 
nait a  son  ouvrage  la  préférence  sur 
celui  que  les  quarante  colonnes 
avaient  jugé  digne  du  prix.  V. 
Observations  sur  le  rapport  de 
Cliaptal,  et  le  projet  de  loi  sur 
ï instruction  publique  ,  Nancy  , 
1801  ,  in-8°.  Coster  a  laissé  ma- 
nuscrits les  éloges  de  plusieurs  ducs 
de  Lorraine.  Son  Eloge  ,  prononcé 
par  M.  Blaii  de  l'académie  de  JNancy, 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  celle 
académie  pour  1817.        W — s. 

COSTER  (  SiGisBERT- Etien- 
ne) ,  frère  des  précédents,  naquit  à 
Nancy  le  4  avril  1734,  fit  ses  élu- 
des the'ologiques  a  l'université  de 
Strasbourg  où  il  fut  créé  docteur, 
et  se  fit  recevoir  licencié  en  droit  a  la 
faculté  de  Iv'ancy.  Ayant  été  ordon- 
né prêtre  en  1758,  il  fut  nommé 
curé  de  Remiremont-  il  occupa  di- 
gnement celle  place  pendant  vingt 
aiis.  L^Oraison  fuiièbre  du  roi  Sta- 
nislas qu'il  prononça  le  15  mai  17(50, 
devant  le  cardinal  de  Choiseul,  ar- 
cbevêque  de  Besancon ,  fut  impri- 
mée a  Nancy,  1768,  in-4°,  et  lui 
fit  beaucoup  d'honneur.  On  a  encore 
de  l'abbé  Coster  l'Oraison  funèbre 
qu'il  prononça  à  Versailles  après  la 
moi  t  d-  la  reine  Marie  Leczin^ka,  Pa- 
lis,  1708,  in-4".  Appelé  par  2d. 
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Dc,';nos ,  évêque  de  Verdun ,  il  fut 
successivement  nommé  grand-vicaii  e, 
chanoine,  archidiacre,  vice-gérant 
de  l'officialité  et  syndic  du  diocèse^ 
En  1787,  le  roi  le  désigna  pour 
présider  les  assemblées  de  district 
des  trois  Evèchés  et  du  Ciermonlois. 
En  1789  il  fut  élu  ,  pour  le  bailliage 
de  Verdun,  député  à  l'assemblée 
nationale,  qui  en  1790  le  choisit 
pour  un  de  ses  secrétaires.  Siégeant 
constamment  avec  les  défenseurs  de 
la  religion  et  de  la  monarchie,  il 
adhéra  à  V Exposition  des  principes 
publiée  par  les  évêques  de  l'assemblée, 
et  signa  toutes  les  protestations  du 
côté  droit.  On  croit  qu'il  coopérait  a 
la  rédaction  de  VAnii  du  roi ,  par 
Royou.  Il  réclama  en  1790  des  me- 
sures de  rigueur  contre  la  garnison 
révoltée  de  Nancy.  Les  Prussiens 
étant  entrés  en  France  en  1792  , 
il  fut  un  des  commissaires  pour  ad- 
ministrer le  territoire  occupé  par 
eux  dans  les  environs  de  Verdun,  et, 
après  leur  retraite,  il  sortit  deFran- 
ce.  S'étant  rendu  a  Rome  a  pied  , 
quoique  plus  ijue  sexagénaire,  il  fut 
accueilli  par  l'abbé  Maury,  son  ancien 
collègue,  qui  le  nomma  professeur 
de  théologie  au  séminaire  de  Moale- 
fiascone.  Après  le  concordat,  l'abbé 
Coster  prit  part  a  l'organisation  du 
diocèse  de  Nancy  sous  M.  d'Oamond; 
et  en  1802  il  lui  fait  chanoine  de 
la  cathédrale.  Il  mourut  doyen  du 
chapitre  le  23  oct.  182.J.  Théologien 
instruit,  sage  directeur,  prédicateur 
distingué,  il  joignait  a  ces  avantages 
un  grand  zèle  et  une  sincère  piéle. 
Un  débit  heureux,  une  voix  pleine, 
sonore,  ajoutaient  au  mérite  de  sa 
composition  5  et  ses  sermons,  qui 
sont  restés  manuscrits,  alliraienl  tou- 
jours la  foule.  En  1813  et  1814, 
une  épidémie  s'étant  déclarée  dans 
les  hôpitaux,  il  ne  balança  pas,  quoi- 
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que  âgé  (Je  quatre-vingts  ans,  a  al- 
ler offrir  sou  iniiiislère  aux  soldais 
malades.  Il  passait  des  journées  en- 
tières auprès  d'eux  ,  pour  les  conso- 
ler et  le>  préparer  à  une  mort  chré- 
tienne. Nommé  supérieur  de  la  mai- 
son des  Orphelins  ,  il  contrihua 
puissamment  à  la  reslaurer  et  k  la 
soutenir.  11  avait  rédigé  des  mémoi- 
res sur  les  travaux  de  l'assemblée  na- 
tionale j  mais  on  croit  que  le  manu- 
scrit en  est  perdu.         L — M — X 

COSTE  K-SAIXT-VICTOR 
(Jean- Baptiste)  ,  parent  éloigné  des 
précédents,  naquit  àEpinalen  1771, 
et   y    fit    d'assez    bonnes    études.    11 
s'engagea  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs  en    1791,  et  déserta  bientôt 
pour  se  réunir  aux  émigrés  qui  se  pré- 
paraient sur  les  bords  du  Rhin  à  com- 
battre la  révolution.  Il  fit  la  campa- 
gne  de    Champagne   en   1792,    et 
passa  l'année  suivante  en    Brclagne, 
où  il  alla  combattre  avec  les  chouans 
sous  les  ordres  de  Puisaye.  11  y  mon- 
tra du  courage,  fut  fait  commandant 
de  la  divisonde  Vitré,  et  continua  de 
rester  dans  le  pays  après  la  pacifica- 
tion de  1795.  Arrêté  par  les  répu- 
blicains et  accusé  d'avoir  fabriqué  de 
faux  passe-ports ,  il  fut  traduit  devant 
une  commission  militaire  qui  le  con- 
damna k  cinq  ans  de  détention.  Etant 
parvenu   k  s'évader,  il  se  rendit  en 
Angleterre,    où  il  rejoignit  Pnisaye, 
qu'il  suivit  au  Canada  (/^.  PuiSA"iE, 
au  Supp.j.  Là  il  se  livra  k  des  spécu- 
lations de  commerce  qui  ne  réussirent 
pas.  Alors  Coster  revint  en  Angle- 
terre, où  il  se  lia  avec  Saint-Régent, 
qui  le  fit  entrer  dans  le  fameux  com- 
plot de  la  machine  infernale,  lequel 
fut  si  près  de  faire  périr  Bonaparte 
au  .3  nivôse  (décembre  1800).  Doué 
de  beaucoup  d'adresse    et   de  cou- 
rage, Coster-Sainl-Yictor   réussit  k 
se  tirer  de  tous  les  dangers  qui  ac- 
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compagnèrent   cette   terrible   entre- 
prise, et  il  repassa  en  Angleterre, 
d'où  il  revint  bientôt  avec  George  Ca- 
doudal  et  Pichegru  pour  prendre  part 
k  un  complot    bien    plus  redoutable 
encore.  Arrêté  en  même  temps  que 
ces  deux  chefs,  il  parut  avec  le  pre- 
mier  devant    le     tribunal    criminel, 
et  montra  dans  les  débals  beaucoup 
de  fermeté  et  de   présence  d'esprit. 
Condamné  k  mort,  il  y  marcha  avec 
le  même  courage  (25  juin  1804), 
et  cria  encore  ,  a  deux  reprises,  sous 
le   falal  couteau    :    Five    le    roi  ! 
Bourrienue,  qui  le   vit   en    présence 
des  juges,    dit  qu'il  avait    quelque 
chose  de  chevaleresque  dans  sa  te- 
nue et  dans  sa    manière    de  s'expri- 
mer... qu'il  présentait  l'image   d'un 
de  ces  chevaliers  de lafronde, menant 
de  front  la  politique  et   les  plaisirs. 
M — n  j. 
COSTO  (Thomas),  littérateur, 
naquit  k  ÎSaples,  dans  le  XVT  siècle. 
Les  biographies  italiennes    n'offrent 
presque  aucun  renseignement  sur  cet 
écrivain.  On  peut  conjecturer,  d'après 
la  date  de  son  poème  de  Roger,  qu'il 
était  né  vers  1560.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  ville 
natale  partageant  son  temps  entre  la 
cullare   des  lettres  et    les   fonctions 
de  secrétaire  du  duc  d'Ossone,  vice- 
roi   de  JNaples.  Malgré  son  âge,    qui 
devait  être  alors  assez  avancé,  il  sui- 
vit,  en  1620  ,  ce  seigneur  eu  Espa- 
gne (Voy.   Giustiniani  ,  Bibliot.   di 
]Saj)oliy  167).    On  ignore  le  lieu  et 
la   date  de   sa  mort.    Costo    fut  un 
des     continuateurs    du    Compendio 
delV  istoria  del  régna  di  Napoli 
de  Pandolf.  Collenuccio  [Voy.  ce 
nom  ,    IX  ,  256).  Cet  ouvrage     et 
tous  ceux  qu'il   a  publiés   en    assez 
grand  nombre  sur  1  histoire  de  son 
pays,   n'étant  plus  guère    consultes 
depuis  qu'il  en  existe  de  meilleurs, 
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on  renvoie  ,  pour  l'indicalion  des  ti- 
tres j  a  la  Bibliot.  napoletana  de 
Toppi,  296,  et  au  Supplément  de 
Léonard  Nicodemo,  238. Mais  Cuslo 
tient  parmi  les  litléraleurs  napoli- 
tains une  place  distinguée  ,  qu'il  dnt 
aux  ouvrages  suivants  :  I.  Il  planta 
di  Ruggiero,  PSaples^  1582,  in- 
4^.  Ce  poème,  devenu  très-rare,  pa- 
raît être  le  premier  ouvrage  de  l'au- 
teur. II.  Le  ottogiornate  delfreggi 
lozio  j  ove  dà  otto  gentiluomini  e 
due  done  si  ragiona  délie  malizie 
de'  feminee  trascuraggine  de'  ma- 
tHti ,  Venise,  1600,  in-8°.  Ce  re- 
cueil de  nouvelles,  obtint  un  grand 
succès.  Il  a  été  réimprimé  en  1601  , 
1604  et  1620.  La  dernière  édition 
est  la  plus  estimée, parce  qu'elle  passe 
pour  la  plus  complète.  III.  Lettere 
sopra  varii  soggetti ,  deuxième  édi- 
tion, Naples,  1604,  in-S^.  Elle  est 
augmentée  d'un  traité  del  segre- 
tario.  ^V — s. 

COSTOBARE  descendait 
d'une  des  principales  familles  de  l'I- 
dumée ,  où  ses  ancêtres  avaient  rem- 
pli les  fonctions  de  grand-prêtre  et 
de  sacrificateur  jusqu'à  la  réunion  de 
ce  rojaume  à  la  Judée,  par  Hyrcan 
{V .  ce  nom,  XXI,  137).  Il  parut  s'at- 
tacher à  la  fortune  d'Hérode,  reconnu 
roi  de  Judée  par  le  sénat  romain  ,  et 
suivit  ce  prince  au  siège  de  Jérusalem 
(  Foy.  Hérope,  XX _,  270).  Après 
la  prise  de  cette  ville,  il  fut  chargé 
par  Héroded'en  garderies  avenues, 
et  de  faire  main-basse  sur  tous  les 
descendants  d'Hjrcan  ,  qui  pouvaient 
par  la  suite  essayer  de  remonter  sur 
le  trône  de  Juda^  mais  Costobare, 
qui  songeait  déjà  sans  doute  lui-mê- 
me à  s'emparer  de  Pldumée,  fît 
échapper  les  fils  de  Babas,  aimés  du 
peuple  juif  ,  et  leur  facilita  les 
moveus  de  se  retirer  dans  ses  terres, 
où  ils  se  tinrent    cachés.    Lorsqu'il 
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vint  annoncer  a  Hérode  qu''on  igno- 
rait ce  qu'étaient  devenus  les  petits- 
fil-.  d'Hyrcan,  ce  prince  eut  bien  le 
soupçon ([ue  Costobare  le  trahissait^ 
mais  ,  trop  occupé  dans  ce  moment 
pour  s'arrêter  a  cette  idée,  il  oublia 
bientôt  des  ennemis  qui  se  trouvaient 
a»  moins  pour  long-temps  dansl'im- 
puissance  de  lui  donner  des  inquié- 
tudes. Hérode  récompensa  le  zèle 
apparent  de  Costobare,  en  lui  con- 
fiant le  gouvernement  de  Plduméej 
et,  pour  l'attacher  encore  davantage 
à  ses  intérêts,  il  lui  fit  épouser  Sa- 
lomé  ,  sa  sœur,  dont  le  premier  mari, 
nommé  Joseph,  convaincu  d'intelli- 
gences coupables  avec  les  ennemis  de 
son  beau- frère  ,  avait  été  récemment 
misa  mort.  Ainsi  Costobare  acqué- 
rait la  preuve  qu'Hérode ,  également 
prompt  à  récompenser  comme  à  pu- 
nir, n'hésiterait  pas  à  le  sacrifier  lui- 
même,  s'il  venait  à  connaître  ses  pro- 
jets. Il  n'en  persista  pas  moins  dans 
le  dessein  de  s'emparer  de  Tldumée, 
qu'il  regardait  comme  l'héritage  de 
sa  famille;  et  sentant  que,  pour  y 
parvenir,  il  fallait  d'abord  travailler 
à  diminuer  la  puissance  d'Hérode , 
il  engagea  secrètement  Cléopàtre  a 
faire  ajouter  par  Antoine  l'Idumée  à 
ses  états.  Dans  le  même  temps,  il 
s'occupa  d'amasser  de  grandes  som- 
mes par  toutes  sortes  de  moyens, 
prévoyant  que  cet  argent  lui  serait 
nécessaire  pour  soutenir  la  guerre 
qu'Hérode  ne  manquerait  pas  de  lui 
déclarer.  Malgré  son  ascendant  sur 
Antoine,  Cléopàtre  ne  put  obtenir 
que  l'Idumée  fut  séparée  du  royaume 
de  Juda.  Hérode  sut  alors  que  cette 
princesse  n'avait  agi  qu'à  l'iusligalion 
de  Costobare;  mais,  font  cruel  qu^il 
était  ,  il  se  laissa  fléchir  par  les 
prières  et  les  larmes  de  Salomé,  qui 
vint,  accompagnée  de  sa  mère,  im- 
plorer la  grâce  de  son  époux  ;  et  il 
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se  contenla  de  lui  relircr  sa  confian- 
ce. A  quelque  temps  de  la,  Cosloliare 
ayant  donné  de  graves  sujets  de  me- 
conlcnleracnt  à  sa  femme,  elle  le 
quitta  furieuse  et  se  réfugia  près 
d'Hérodc.  Ce  fut  alors  qu'elle  lui 
dévoila  toutes  les  iulrigucs  de  son 
mari ,  et  qu'elle  lui  apprit  qu'il  don- 
nait asile  aux  petits-fils  d'Hvrcan  , 
«liDs  l'espoir  de  se  servir  de  leur 
nom  pour  soulever  les  Juifs.  Trans- 
porté de  colère  ,  Hérode  donna  l'or- 
dre d'exterminer  tous  les  rejetons  de 
l'ancienne  race  royale,  et  de  faire 
périr  Costobare.  On  place  cet  évène» 
jnent  à  l'an  30  avant  J.-C.  (  Yoy. 
V Histoire  des  Juifs,  par  Josèphe, 
liv.  XV,  cil.  xi).    '         W— s. 

COïELLE  (Louis-Barnabé), 
professeur  a  la  faculté  de  droit  de 
Paris,  né  à  iWontargis  le  11  juin 
1752,  montra  dès  sa  jeunesse  beau- 
coup de  goût  pour  l'élude  de  la 
jurisprudence.  D'abord  avocat ,  en- 
suite juge-bailli  au  canal  de  Bna- 
re .  il  fui  nommé,  a  l'époque  delà 
création  des  écoles  centrales,  pro- 
fesseur de  Icsiislalion  à  l'école  du 
Loiret.  Il  élait  conseiller  a  la  cour 
d'Orléans  lorsque,  en  1810,  deuï. 
chaires  nouveilemeut  établies  dans  la 
faculté  de  Paris  furent  mises  au  con- 
cours ,  ainsi  qu'une  troisième  chaire, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Por- 
tiez (de  l'Oise).  Colelle  se  mit  au 
nombre  des  candidats,  et  fut  nommé 
en  même  temps  que  MM.  Pardessus 
et  Boulage.  11  a  successivement  oc- 
cupé trois  chaires  de  nouvelle  créa- 
tion ,  consacrées  au  droit  français 
approfondi ^  au  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  et  aux  pandectes.  Il 
mourut  à  Paris  le  29  janv.  1827. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  I.  Mé- 
thode du  droit  civd  ^  1804,  1  vol. 
in -8°.  II.  Traité  des  testaments  et 
des  fidéicommis .  1807  ,  1  v.  in-8''. 
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III.  Traite  analytique  des  droits 
et  réserves  des  enfants  naturels , 
1812,  1  vol.  in-8°.  IV.  Cours  de 
droit  français,  ou  de  code  civil 
approfondi,  1813,  2  vol.  iu-S". 
V.  Traité  des  privilèges  et  lijpo- 
thèques,\^-10,\  vol.  in-8°.  VI. 
Traité  désintérêts ,  1826,  1  vol. 
in-12.  Z. 

COTTA    DE    COTTENDORF    (le 

baron  Jean-Frédéric),  célèbre  li- 
braire allemand,  prétendait  sérieuse- 
ment que  son  origine  remontait  aux 
Aurélius  Colta  dont  tant  de  fois  le 
nom  se  retrouve  dans  les  fastes  con- 
sulaires de  la  république  romaine, 
qui  donnèrent  à  la  maison  Julia  la 
mère  de  César  (Aurélie),  et  auxquels 
souvent  on  a  voulu  rattacher  Marc- 
Aurèle.  Du  milieu  du  dixième  siècle 
a  celui  du  onzième,  des  Cotla  au- 
raient rempli  l'oflice  de  comte  et  de 
commissaire  [missus)  impérial  dans 
les  comtés  de  Milan  et  de  Pavie  j 
ils  auraient  ensuite  figuré  dans  les 
croisades  et  parmi  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  Lombardie.  Enfin, 
déchus  par  lusurpation  des  Sforza, 
ils  se  seraient  réfugiés  en  Allemague. 
Nous  n'entreprendrons  pas  d  établir 
cette  élonnaule  généalogie.  K'ayani; 
k  parler  que  du  baron  Jean  Fré- 
déric, BOUS  passerons  rapidement  à 
l'annét*  1640,  où  l'un  de  ses  aïeux. 
Jean-  George  CoiTA  s'uail.  à  la 
fille  d  un  libraire  de  Tubingue  et 
eut  pour  dot  le  magasin  de  son 
beau-père  et  la  charge  de  maître  de 
poste.  L'un  et  l'autre  passèrent  k  sa 
postérité  qui  toutefois  pendant  un 
siècle  et  demi  ne  fit  dans  celle  car- 
rière nouvelle  que  d^assez  médio- 
cres affaires.  On  trouve  pourlant 
au  commencement  du  XVIIP  siècle 
les  mémoiies  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris  imprimé.^  a  Tubin- 
gue par  les  soins  d'un  Colta  (l'aïeul 
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du  baron) ,  et  l'on  assure  qu'il  occu- 
pait h  celte  époque  vingt  presses.  Ce 
dont  ou  ne  peut  douter,  c  est  qu'il 
n'en  était  pas  de  même  soixante  an- 
nées plus  lard.  C'est  vers  ce  temps 
(27  avril  17G4)  que  naquit  Jean- 
Frédéric  CoTTA,  par  lequel  l'antique 
maison  Aurélia  devait  reprendre  son 
lustre  ,  et  raviver  sa  noblesse.  Son 
éducation  fui  soignée.  Un  graud -on- 
cle, chancelier  de  l'univer-'ilé  de  Tu- 
biugue,  voulait  qu'il  prit  l'état  ecclé- 
siastique: le  neveu  se  rendit  à  Stutt- 
gart et  y  commença  Tétude  des  lan- 
gues orienialesj  mais  bientôt  le  goût 
de  l'état  militaire  vint  remplacer  chez 
lui  le  goût  de  la  théologie  ,  en  ad- 
mettant qu'il  l'ait  jamais  eu.  Les  lec- 
tures auxquelles  il  se  livra  fortifièrent 
et  cette  répugnance  et  ces  velléités  ; 
l'hisloire  et  surtout  les  mathémati- 
ques devinrent  les  études  favorites 
du  jeune  homme,  qui  du  reste  devait 
encore  bien  des  fois  changer  de  car- 
rière. L'arrivée  du  savant  mathé- 
maticien Pfeiderer,  appelé  deVarsovie 
à  Tubingue,  décida  Colla,  pour  ne 
point  cesser  de  voir  ce  professeur,  a 
suivre  ses  cours.  Il  se  familiarisa 
dès-lors  avec  les  principes  du  droit; 
et  pour  lui  la  jurisprudence  marcha 
de  front  avec  les  mathématiques. 
Frappé  de  son  zèle  et  de  sa  persévé- 
rance ,  Pfeiderer  proposa  de  lui  cé- 
der l'éducation  particulière  du  prin- 
ce Lubomirski,  alors  âgé  de  quatre 
ans  (1784),  et  qui  dans  trois  devait 
passer  entre  les  mains  d'un  iostitu- 
teur  :  Colla  ne  put  que  remercier  son 
professeur  devenu  son  ami.  En  at- 
tendant que  les  trois  années  s'écou- 
lassent, il  prit  avec  le  graveur  Mul- 
ler  la  route  de  Paris  où  des  recom- 
mandations l'introduisirent  dans  ua 
monde  d'élite.  Il  s'y  perfectionnait 
par  la  conversation  comme  par  l'é- 
tude dans  la  connaissance  des  bora- 
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mes  et  dans  celle  de  l'idiome,  lors- 
(|ue   tout- à-coup  son  père  le  rappela 
pour  lui  remellre  le  soin   de  gérer  sa 
maison,  alors  dans  un  état  assez  voi- 
sin du  délabrement.  Cotta,  qui  sur  le 
conseil  de  Pfeiderer  ne  se  hâtait  pas 
de    se   diriger   vers    la   capitale  de 
la   Pologne  ,    en   proie    a    la    dis- 
corde et  à  l'iuvasion,   se  mit  à  l'reu- 
vre  le    l"^""  décembre  1787.  Une  in- 
demnité de  trois  cenls  ducats  que  lui 
fit    paver   la  princesse   Lubomirska 
lui  vint  a  propos    pour    éteindre  de 
vieilles  dettes  et  conduire  a  bon  port 
une  première  spéculation.  Il  prit  en- 
suite pour  associé  le   docteur   Zahn, 
plutôt  sans   d'.'Ute  afin    d'intéresser 
les  savants  a  la  prospérité  d'une  mai- 
son régie  en  partie  par  un  des  leurs, 
que  dans  lidée  de  voir  le  génie  com- 
mercial de  son  partner  enfa'ater  des 
prodiges.    Mais  il  ne   tarfia  point   à 
s'apercevoir  (pie    les   avantages    de 
celte  association  étaierit  plus  que  dé- 
truits par   de  graves    inconvénients.. 
Toutes  ces  premières  années  avaient 
été  pour  Colla    des  temps  de  gêne- 
extrême   et    de    tribulations.    Enfia 
pourtant,  a  force  de  persévérance,  il 
entrevoyait    de  plus  beaux  jours.   Il 
rompitsasociété  avecie  docteur  Zahn 
et  fonda,  de  concert  avec  Schiller  et 
Gœlhe,  secondé  par  Schlegel  et  les 
deux  Humbo!dl,!e  journal /es  J^ew/'Ci-, 
qui  fut  le  prélude  d'une  autre  publi- 
cation périodique  plus  grande  et  pins 
faite  pour  répondre  aux  besoins  delà 
curiosité  publique  ,  à  l'époque  où  la 
révolulioci  française  faisait  surgir  les 
événements:  nous  voulons  parler  de 
la    fameuse    Gazette    universelle ^ 
successivement   imprimée  h    Tubin- 
gue, à  Stuttgart,  à  Ulm  ,  à    Augs- 
buurg  ,    dont  elle  a  successivement 
uni   les    noms    au    sien.     L'origine 
de  celte  feuille,  qui  fut  appelée  d'a- 
hoxà  Annonces  imiverselles{Allge- 
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meitie  flellkumle),  remonte  à  Tan- 
née 1793.  Posicll  devait  la  rédiger  5 
mais,  huit  jours  avant  la  publication 
du  prfinicr  numéro  ,  il  notifia  que 
personne  u'éîail  moins  propre  que  lui 
à  celle  espèce  d'improvisation  quo- 
tidienne, et  il  avait  raison.  Zahn  fut 
alors  cliargé  de  tenir  la  plume  h  par- 
tir du  troisième  numéro  ;  et  il  s'ac- 
quitta de  ce  soin,  jusqu'à  ce  que  le 
spirituel  et  judicieux  Huber  vint 
prendre  le  sceptre  du  journal,  qu'au 
reste  Cotta  ne  cessa  jamais  de  domi- 
ner. La  Gazette  universelle  était 
en  quelque  sorte  sa  fille  de  prédilec- 
tion 5  et  jamais  au  milieu  de  ses  plus 
brillantes  cutrej)rises  il  ne  perdit 
de  vue  ce  point  de  départ  de  sa  for- 
lune  ,  cette  pierre  angulaire  de  sa 
prospérité.  Tout  journal  donne  néces- 
sairement de  l'influence,  et  crée  a 
qui  le  dirige  un  entourage  plus  ou 
moins  brillant.  Mais  une  feuille  qui 
sait  tenir  la  balance  entre  les  partis, 
qui  cherche  surtout  a  faire  entendre 
le  langage  de  la  saine  raison  et  des 
intérêts  fondamentaux  de  la  société, 
qui  met  sa  gloire  a  préparer  pour 
l'histoire  des  faits  et  non  des  juge- 
ments, des  matériaux  authentiques 
et  non  des  panégyriques  ou  des  sa- 
tires ,  des  pièces  ofiBcielles  et  non 
les  traductions  libres  que  le  public 
fait  trop  souvent  des  textes  au  nom 
desquels  on  le  gouverne,  une  telle 
feuille  rassemblait  nécessairement 
autour  d'elle  l'élite  des  publicistes, 
des  hommes  d'éiat  et  des  penseurs. 
Et  ceux-ci  réagissaient  a  leur  tour 
sur  elle:  c'est  là  que  les  maîtres  de 
l'Europe  devaient  déposer  ce  qu'ils 
voulaient  communiquer  de  leurs  pro- 
jets, de  leurs  motifs;  c'est  dans  ces 
colonnesqueleséconomistes,  les  légis- 
lateurs devaient  provo  [uer  sur  leurs 
théories,  sur  leurs  plans,  une  discus- 
sion sévère  et  calme.  Ces  prévisions, 
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CCS  désirs  de  Cotta  se  sont  de  plus 
en  plus  réalisés  :  la  Gazelle  univer- 
selle est  devenue  nue  autorité  im- 
posante pour  toute  l'Europe,  et 
Colla  en  quelque  sorte  une  puissance, 
mais  une  puissance  avec  laquelle  au- 
cune monarchie  n'était  en  guerre. 
Perpétuellement  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  influents  de  l'Alle- 
magne et  quelquefois  des  contrées 
étrangères,  il  jouait  un  rôle  en- 
core plus  grand  vis-à-vis  de  l'élite 
des  littérateurs.  Relativement  aux 
princes ,  il  n'était  ip'un  contem- 
plateur impartial  j  relativement  aux 
hommes  de  lettres  et  aux  savants, 
il  était  un  bienfaiteur.  C'est  lui  qui 
le  premier  mit  en  Allemagne  la  pen- 
sée à  liant  prix  •  et  ne  fiit-ce  que  par 
cette  circonstance  il  a  changé  la  face 
de  la  librairie  et  la  littérature  en  même 
temps.  Cette  révolution  remonte  à 
l'époque  oij  l'on  annonçait  pompeu- 
sement qu'un  libraire  de  Leipzig 
payait  à  Wieland  sept  thalers  la 
feuille  de  la  première  édition  de  son 
Musarion.  Soudain  Cotta  offrit  au 
spirituel  auteur  soixante  ducats  prtur 
deux  nouvelles  remplissant  à  peine 
un  mince  livret.  Sa  munificence  har- 
die fit  de  même  affluer  successivement 
autour  de  lui,  avec  les  Schlegel, 
les  Gœthe,  les  Schiller,  d'autres 
génies  brillants  que  cite  avec  orgueil 
l'Allemagne  contempuraine,  les  Jean 
de  iMiiller,  les  Jean-Paul  Richter , 
les  Fichte ,  les  Hebel ,  les  Schwabe , 
les  Voss ,  les  Mailath  ,  les  IJhland  , 
les  Zéolltz  ,  les  Menzel ,  les  Robert , 
les  Menze,  les  Spitller,  les  Th.  Hu- 
ber ,  les  Haug,  les  MuUner.  Tous 
étaient  avec  Cotta  non  seulement  en 
relation  d'affaires,  mais  en  relation 
d'amitié.  Et  ce  n'est  pas  sur  les  Al- 
lemands seuls  qu'il  concentrait  son 
attention  et  ses  faveurs  :  le  poète 
danois  iEhlenschlœger  voyait  ses  œu- 
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vres  édilées  à  Tii])ingue  par  Collaj 
dans  la  capitale  de  la  France  il  fon- 
dait les  archives  parisiennes.  Mais 
tandis  que   le   cercle   de  ses  affaires 
commerciales   allait  sans  cesse  s'a- 
graiidissant ,  l'armée  française  allait 
inonder  le  Wurleuberg  :    Col  ta  re- 
çut des    états  du  pays  la  mission  de 
se  rendre  a  Paris  pour  détourner  l'o- 
rage qui  les  menaçait.  A  force  d'ins- 
tances et  sans  doute  de  présents  il  eut 
accès  au  palais  directorial  du  Luxem- 
bourg, et  obtint,  que,  moyennant  une 
contribution    de    huit    millions  ,    le 
^Vurtenberg    serait    censé    en     paix 
avec  la  France.  On  eut  la   folie  de 
désapprouver  cet  accord  ,  el  le  duc 
Frédéric  II  lui  fit  subir  a  ce  sujet  un 
interrogatoire.   Cotta  se   tira   de  ce 
mauvais  pas;  et,  bien  qu'il  eût  sujet 
d'être  dégoûté  de  la   reconnaissance 
des  hommes  politiques  a  son  égard  ^ 
il  montra  le    plus  grand   zèle  pour 
évitera  sa  patrie  les   suites  funestes 
qui   pouvaient    résulter   des    délais 
apportés  par  les  étals  et  par  le  duc 
à    la  ratification.  Il  revint  encore  à 
Paris  en   1801  ,   mais  pour  y  obser- 
ver de  plus  près  l'homme  extraor- 
dinaire qui  venait    de  s'emparer  du 
pouvoir,   et  aussi  pour  assister  à  la 
curée    d'indemnités    a    laquelle  'les 
princes  germaniques  accouraient  de 
tous  côtés.  Après  la  chute  de  l'em- 
pire, Cotta  fut  envoyé,  en  1814,  au 
congrès  de  Vienne  avec  Bertuch  :  il 
y  débattit  les  intérêts  de  la  librai- 
rie et  jusqu'à  un  certain  point  ceux 
mêmes  du  royaume  de  \\  urlenberg. 
Il  demandait  et  la  liberté  de  la  presse 
el  la   prohibition  de   ces   contrefa- 
çons aussi  désastreuses  que  honteuses, 
dont  gémit  la  propriété  littéraire  en 
Allemagne.    Quant    à    sa   patrie ,    il 
obtint  pour  elle   qu'il  lui  fût  permis 
de  reprendre  son  ancienne  conslilu 
lion.  Celte  ligue  de  conduite  lui  valut 
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à   son  retour   k  Stuttgart  l'honneur 
d'être   membre   de   la  chambre   des 
députés;   il    fut  avec  le  comte   de 
Waldeck  le  premier  à  réclamer  les 
anciennes  libertés  du  pays;  mais  peu 
de   temps   après   il    abandonna    des 
principes  qu'il   croyait  ou  superflus 
ou   dangereux  dans  la  situation  ac- 
tuelle de  l'Europe,  et  soutint  le  sys- 
tème du  gouvernement.  Celle  versa- 
tilité au  moins  apparentelui  valut  des 
reproches,    dont    quelques-uns    du- 
rent le  blesser.  Il  faut    avouer  pour- 
tant  que,  dans  toutes  les  questions 
relatives  a  l'amélioration  et  au  bien- 
être  des  sujets,  il  fui  toujours  du  parti 
de  ceux-ci.  C'est  lui  qui,  dans  la  session 
de    1819,  présenta  la    pétition    du 
comte  de  Billiugen,  et  qui  provoqua 
ainsi  la  demande  d'un  code   pour  le 
Wurtenberg,  demande    dont  il    fut 
un  des   signataires.  L'année  suivante 
il  devint,  par  le  choix  des  chevaliers 
du  cercle  de  Schwarzwald,  membre 
de  la  deuxième  chambre   des  repré- 
sentants;  en  1821,  il  fut   membre 
de  la  petite  dépufation  permanente, 
et  en  1822  président  de  la  seconde 
chambre.    En    1828,    lorsqu'il    fut 
question    d'étendre  à   la    Prusse   le 
pacte  d'union  commerciale  entre  le 
Wurtenberg  et  la  Bavière,  il  fut  dé- 
puté par  les  deux  pays  a.  Berlin  pour 
faire   sentir  les   avantages  de    cette 
mesure;  et,  si  définitivement  l'Alle- 
magne   a  vu  plus    de  moitié  de  ses 
étals  accéder  à  cette  mesure  bien- 
faitrice, Cotta  est  un  de  ceux  aux- 
quels reviennent  de  droit    ses  remer- 
cîments.    Les    monarques  des   trois 
royaumes  reconnurent  ce  dernier  ser- 
vice en  lui  donnant  le  ruban  de  leurs 
ordres  :  de  plus  il   fut  nommé  con- 
seiller iulinie    du   roi  de  Prusse  et 
chambullan  de  Bavière.  Depu.s  long  - 
temps  le   roi   de  Wurtenberg   avait 
reconnu  la  noblesse  de  son  origine,  et 
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l'avail  autorisé  îi  prendre  le  titre  de 
baron  de  Cottcndorl'.  Celle  anliquilé 
de  race  d'une  pari ,  de  l'autre  les  su- 
perbes propriétés  seii^neuriales  dont 
il  s'était  rendu  adjudicataire  eu 
1811  ,  coupaient  court  aux  plaisan- 
teries auxquelles  donnent  lieu  Icsano- 
biisscmentsj  onne  pouvailni  voirdans 
les  domaines  une  savonnette  à  vilain 
ni  dans  le  nouveau  titulaire  un  baron 
sans  baronnie.  Du  reste  Col  ta,  barou- 
uisé,  ne  s'en  glorifia  pas  moins  dcire 
libraire  ;  et  ,  convaiucu  de  la  dignité 
du  commerce  ,  grâce  aiupiel  il  avait 
relevé  sa  noblesse  oubliée,  et  rafraî- 
chi les  couleurs  effacées  de  ses  armoi- 
ries ,  il  continua  jusqu'à  sa  mort  de  ré- 
gir les  quatre  grandsétablissemenls 
de  librairie  qu'il  avait  à  Tubiugue , 
àlMunicb,  k  Ausjsbours; ,  k  Stultjrart. 
Celle  capitale  du  Wurtenberg  était 
devenue  son  séjour  depuis  1810  , 
et  il  ne  la  quittait  que  pour  se  ren- 
dre dans  ses  terres  ou  faire  des 
voyages.  En  1818,  il  alla  k 
Rome  avec  sa  famille  pour  y  con- 
templer les  merveilles  de  Tanliquité. 
Ami  passionné  des  beaux-arts,  il  ne 
rélait  pas  moins  des  arts  manuels  et 
mécaniques  et  prenait  le  plus  vif 
intérêt  au  progrès  de  l'industrie.  Il 
fut  un  des  premiers  en  Europe  k 
mettre  en  ceuvre  les  presses  k  la  va- 
peur, et  encouragea  la  aavigatioa 
a  la  vapeur  sur  le  Rhin  et  ie  lac  de 
Constance.  11  avait  eugagé  des  capi- 
taux importants  dans  l'exploitation 
des  mines  d'or,  récemment  décou- 
vertes en  Caroline,  et  dans  la  société 
rhénane  pour  le  commerce  des  In- 
des-Occidentales. Presque  septuagé- 
naire ,  il  n'avait  rien  perdu  de  sou 
activité  ,  et  jusqu'à  sa  dernière  auuée, 
il  surveilla  par  s^-s  yeux  tout  ce  qui 
se  passait  dans  ses  idaisous,  el  con- 
trôla par  lui-même  la  gestion  de  ses 
fadeurs.  Colla  mourut  le  29  sept. 
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18.S2.  On  l'a  souvent  nommé  le  Na- 
poléon de  la  librairie*  el  celte  mé- 
tapliore,  trop  souvent  prodiguée  ,  a 
quelijue  chose  d'exact  lorsqu'elle 
s'applique  a  ce  célèbre  libraire. 
Parti  de  fort  bas,  il  s'éleva  très- 
haut  ;  il  s'éleva  en  éclipsant  ses 
rivaux ,  eu  rassemblant  autour  de 
lui  comme  une  cour  d'hommes  de 
génie  ,  en  assigr.ant  en  c|uelque 
sorte  a  chacun  sa  place  et  sa  tâche 
dans  la  masse  des  travaux  communs, 
en  se  faisant  k  la  fois  encyclopédi(jue 
et  cosmopolite.  Chez  lui,  presses  mé- 
caniques ,  presses  a  la  vapeur ,  fonde- 
ries, etc.,  tout  est  sur  le  plus  grand 
pied.  Toutes  les  branches  de  l'intel- 
ligence humaine,  imagination  ou 
raison  ,  et  toutes  les  formes  par  les- 
quelles se  produit  cette  intelligence 
k  l'aide  du  langage,  ses  presses  s'en 
fuul  les  auxiliaires,  les  porte-voix, 
et  les  répandent  par  les  deux  mon- 
des. Outre  les  journaux  déjà  cités, 
les  Heures  ,  la  Gazette  universelle 
et  les  Archives  parisiennes^  nous 
voyons  Cotia  fonder  (180G),  la 
Feuille  du  Matin  (Morgenblatt), 
si  remarquable  par  la  haute  critiaue 
et  l'eslhétiquesavauteen  même  temps 
que  délicate  cjui  dominent  ses  feuille- 
tous  j  les  Annales  politiques  ^  (lue 
rédigea  d'abord  Posselt,  plus  tard 
Rolleck  ,  et  qui  devaient  avoir  pour 
annexe  une  collection  d'^c^«on  pièces 
officielles;  V Etoile  du  soir  (Vcs- 
perus),  pour  la  polémique  politique 
et  religieuse  et  pour  la  statistique 
générale  J  le  Journal  polj^techni- 
que  de  Dingler  pour  les  sciences  et 
i'iiidiislrie.  Dans  l'histoire,  à  côlé 
des  grands  ouvrages,  chefs-d'œuvre 
tantôt  de  l'érudition  et  de  la  patien- 
ce, tantôt  de  la  sagacité  et  de  la  cri- 
tique allemande^  il  publie  les  Mé- 
moires de  Thilviudeau,  de  Fouché, 
de  Nanoléon  lui-même,   et  c'est  de 
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Stullgart  que  la  France  élonuée  re- 
cul en  français  les  coufessious  des 
Français.  Enfin  il  publia  au^si ,  de 
18t(i  à  1825,  un  Dictionnaire 
historique  dont  il  trouva  plus  com- 
mode et  surtout  plus  expédilif  d'em- 
prunter 'es  principaux  articles,  qui 
ne  sont  guère  qu'une  traduction  de 
la  Biographie  universelle  que  nous 
composions  alors  h  Paris.  La  géogra- 
phie est  redevable  à  son  influence  de 
la  grande  carte  d'Amman  et  Bohnen- 
berger  ainsi  que  de  l'abuirable  Afri- 
que de  Bergliauï.e.  L'histoire  de  lart 
et  principalement  del'arl  allemand  ne 
peut  oublier  que  son  crédit  soutint  à 
Cologne  son  ami  Boisserée ,  dont 
l'ouvrage  sur  la  caihédrale  de  cette 
ville  non  seulement  est  devenu  clas- 
sique, mais  a  dcmné  un  nouvel  élan  à 
l'archéologie  allemande,  ni  que  sans 
son  intervention  libérale  les  précieux 
cuivres  deTischbein  allaient  être  per- 
dus pour  les  amis  des  beaux-arts, 
ni  t]ue,  malgré  la  froideur  avec  la- 
quelle les  onze  premières  livraisons 
élai<  ut  accueillies  à  Berlin  même,  il 
continua  iulrépidement  la  publication 
des  antiquités  de  la  Nubie  de  Gau  , 
jusqu'à  ce  que  le  succès  de  l'ouvrage 
à  Paris  justifiât  ses  pressenlimeuls 
et  couronnât  sa  persévérance,  ni  que 
la  première  partie  du  grand  recueil 
de  Flatner  sur  la  ville  éternelle,  et  le 
Voyage  de  Bionstedt  en  Grèce  soit 
sortis  de  ses  presses,  ni  enfin  que  sous 
sou  patronage  efflenrirent  toutes  ces 
originales  et  fantastiques  gravures 
des  Retzsch,  des  Neureuther,  des 
Weitbrecht.  Des  vastes  recueils  qui 
viennent  d'ètreindiqués,  des  spirituel- 
les esquisses  aux  livres  de  poche, 
aux  almaunchs  populaires  et  aux 
livres  de  cuisine,  il  }  a  loinj  mais 
Bonaparte  a  daté  de  Smoleusk  la 
nomination  d'u:i  huissier;  de  Moscou, 
un  règlement  pour  l'Opèia.  Le  Bo- 
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naparte  de  lalibrairie  mettait  aussi  de 
l'alTectation  a  faire  tout  marcher  du 
méiue  pas;  il  s'adressait  a  toutes  les 
bourses,  et  de  toutes  il  recevait^  car 
ce  qu'il  offrait  en  compensation,  tou- 
jours quelqu'un  le  trouvait  de  sou 
goût.  Telle  était  la  marque  dislinc- 
live  de  son  talenlj  il  savait  deviner 
les  besoins  de  ch;ique  fraction  de  son 
public;  et  dès-lors,  avec  ses  ressour- 
ces matérielles,  avec  sa  cour  d'hom- 
mes de  lettres,  avec  ses  organes  de 
publicité,  les  satisfaire  était  facile,  et 
il  ne  pouvait  manquer  une  .spéculation. 
Au  reste  il  éiait  loin  d'imprimer  tout 
indifféremment;  et  lorsqu'on  voyait 
sur  son  frontispice  Cottasclie Buch- 
liandlung^  c'était  a  peu  près  une 
garantie  du  mérite  et  de  la  moralité 
de  l'ouvrage.  P — ot. 

COTTE   (Louis),  un  des  plus 
laborieux  physiciens  du  XVIII''  siè- 
cle, ué  à  Laon  le  20  octobre  1740, 
commença  ses  études  au  collège  de 
l'Oratoire  de  Soissons  et  les  termina 
dans    la  maison  que   cet    ordre  reli- 
gieux possédait  à  Montmorency  Dès 
1758,  il    était  entré  dans  l'institu- 
tion de  l'Oratoire   qui  l'envoya  suc- 
cessivement comme  préfet  au  collège 
de  Juilly,  et   comme  professeur   de 
philosophie, puis  dethéologie  a  IV'onl- 
morency.  Très-peu  de  temps  ajrès 
avoir  recules  ordres,  il dtvint vicire 
(1707),   ensuite     curé    (1773)  de 
Àlontmorency.   En  1780,  il   joii/t 
a  ces  fonctions  celles  de  supérieure 
la  maison  de  l'Oratoire  à  Monti'- 
rency.    Un  canouicat  à  Laon  luil 
quitter    cette    résidence    en    17i; 
niais  la  révolution  supprima  les  c 
noines  eu  même  temps   que  i'évê 
de  Laon.  Cotte  fut  heureux  de  se 
élu.  pa;-  ses  anciens  paroissitus,  ( 
de  Montmorency,  et  il  e  i  rempli 
nouveau  les   t^ouclions.  Quelques 
nées   après   (1798),   il    fut   noi 
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conservaleur-adjoinl  de  la  bibliothè- 
que  de  Saiute-Gi'iievJève ,   cl    il   ne 
quitta  ce  nouveau  poste  r(u'en  1802, 
pour     se     reiirer     h      Moulninren- 
cy.   L'acadé.i  ic  dt  s  sciences   l'avait 
nommé,  en    17C9,  son  corre.^pou 
dani ,  et  en  1803  la  première  classe 
de  l'Institut  lui  renouvela  ce  titre.  11 
était  encore  associé  ou  correspondant 
de  dix-neuf  autres  sociétés  savantes 
nationales  ou  étrangères,  parmi  les- 
quelles  nous    distinguerons  les   so- 
ciétés d'agriculture  et  de   médecine 
de   Paris.  Ces  titres ,  avec  celui  de 
membre  de  la  commission  adminis- 
trative de  l'hôpital  civil  de  iMonlmc- 
rency ,    étaient    les    seuls    qu'il    eut 
acceptés.    Il    ne   sollicita    jamais   la 
moindre  faveur  j   il  ne  voyaif  point 
le  monde.  Sa  bibliothèque  était  son 
séjour  habituel:  quelques  savants  et 
les    pauvres   sur   lesquels    il   répan 
d;iit  ses  aumônes  étaient  seuls  admis 
à  troubler  sa  solitude.  En  revanche 
il   enlielenait,  en  France  et  à  l'é- 
tranger ,    une    volumineuse    corres- 
Fondance  avec  les  hommes  livrés  à 
élude   des    sciences    auxquelles    il 
avait  voué  sa  vie.  Le  gouvernement , 
instruit  de  ses  efforts,  le  seconda  de 
sa  bienveillance  et  de  sa  proiectiou. 
L"  P.  Cotte  mourut  le  4  oct.  1815, 
a  Montmorency.   Si    la  postérité  ne 
put  le  compter  parmi  les  hommes 
d  génie   qui    ont   reculé    les    bor- 
is   de  la  science,   il  serait  injuste 
lurtant  de  contester  à  cet  infatiga- 
e  observateur  les  services  qu'il  a 
ndus,  et  quelques  vues  neuves  dont 
lui  est  redevable  et  qu'on  pour- 
t  presque  qualifier  de  découvertes. 
us  ne    parlons  pas  de    la  décou- 
le des    esuî    d'Enghien  dont  on 
^rand  bruit  diinslc  temps,  et  aux 
lies  notre  jeune  oratoiien  attribua 
\erlus  qu'elles  ne  "possèdent  pas 
•6).    Mais   ce  qu'on  ue  saurait 
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nier,  c'est  que  pendant  cin(|Hnnle 
ans,  Colle  eut  la  ci'uslance  de  sui- 
vre des  observations  niétéorologi(]ues 
très-délicates,  trèi-délaillées,  répé- 
tées de  trois  à  quatre  foi.i  par  jour  , 
et  que  son  immense  correspondance 
le  niftlail  en  état  de  comparer  avec 
ce  qui  se  passait  en  même  temps 
sur  d'autres  points.  Par  celte  suite 
de  recherches  systématiques,  il  ren- 
dit indubitable  le  retour  périodique 
de  certaines  dispositions  atmosphéri- 
ques, et  il  a  fixé  certaines  périodes  avec 
tous  les  caractères  d'une  haute  pro- 
babilité. Telles  sont  entre  autres  celle 
qui  occasionne  la  variation  sécu- 
laire de  l'aiguille  aimantée  ainsi  que 
ses  variations  annuelle,  mensuelle, 
diurne ,  la  période  lunaire  de  dix-neuf 
ansqui ramène  constamment  la  même 
température ,  et  des  périodes  plus 
petites  qui  n'embra.ssent  que  quatre, 
que  huit,  que  nenfans.  Le  P.  Colle 
a  confirmé  la  variation  diurne  du 
baromèt:  e  indiquée  par  Van  Swinden, 
et  a  mis  sur  la  voie  d'une  loi  des 
grandes  [lériodes  de  vicissiUides  at- 
mosphériques qui  ramènent  lesmèmes 
vents  (notice  de  M.  Silveslre  «ur  les 
travaux  de  Cotte).  Quelle  que  soit 
l'idée  que  l'on  se  fasse  iur  l'infailii- 
bilité  de  ces  résultats  ,  en  nos  climats 
si  capricieux  et  si  variables  ,  toujours 
esl-il  qu'ils  sont  susceptibles  de  deve- 
nir très-utiles  a  l'agronomie,  ne  fut-ce 
que  comme  pronostics.  Visant  tou- 
jours à  l'utilité  pratique  ainsi  qu'au 
bien-être  du  plus  grand  nombre,  le 
P.  Cjlte  voulut  surtout  tirer  de  ses 
observations  météorologiques  des  in- 
ductions a  l'usage  des  agriculteurs 
et  des  médecins.  Cette  vue  ingénieuse 
qui  passe  sur-le-champ,  de  l'observa- 
tion théorique  du  phénomène  pur  et 
sim[  le  à  ceile  des  effets  que  le  phé- 
nomène produit  sur  les  deux  moudes 
de  r organisation,  sur  les  plantes  etsar 
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lesauîmaux,  n'esl  point  resiée  sléiile 
pour   Colle  ,  doul  les  Iravaux  a  cet 
égard  raérilent  d'èlre  médités  par  les 
physiologistes.  Il   s'occupa  aussi  de 
diverses    questions   agronomiques    ; 
il  répéta  les  expériences  faites  sur  le 
cl'aulage  des  bJés  par  Duhamel  dacs 
le  Gàlinais,  et  par  Tessier  dans  la 
Beauce  j   il   en    lit  lui-même    sur  la 
végélalion  du  blé,  soit  dans  diverses 
espèces  de  terre ,  soit  dans  des  mé- 
langes de  substances  minérales,  et  les 
compara  avec  celles  de  Tillel,  aux 
envirous  de  Paris;  il  suivit,  sur  l'in- 
vilaliou  de  Rozier ,    la  culture  com- 
parée de  vingt-cinq  espèces  de  vignes; 
enfin  il  s'occupa   de  l'éducation  des 
abeilles.  Les  résultats  de  ses  obser- 
vations se  tiouvent  épars    dans  une 
foule  de  mémoires,  d'opuscules  ,  d'ar- 
ticles et  de  traités  élémentaires  a  l'u- 
sage de  la  jeunesse.  Nous  ne  pouvons 
en  offrir  ici  qu'un  tableau  Lrès-abrégé. 
Ce  sont  :   1.    Traité   de  mctéoro- 
logie  ,    Paris  ,    imprimerie  royale  , 
1774,  in-4°.   II.  Mémoire  sur  la 
topographie  médicale  de  Mont- 
morency et  de  ses  environs,  Paris, 
imprimerie  de   Monsieur  ^    1781, 
in-4''.  Ce  mémoire  mérita  à  l'auteur 
le  prix  d'encouragement  pour  la  to- 
pographie  médicale  proposé   par  la 
société  royale  de  médecine,  qui  le  fit 
publier  pour  servir   de   modèle   aux 
travaux  de  ce  genre.  III.  Méthode 
que  l'on  peut  suivre  dans  la  rédac- 
tion des  observations  météorolo- 
giques pour  établir  la  température 
moyenne  de  chaque  mois  et  de  cha- 
que année  ^  Paris,  1781,  iu-4°,  pu- 
bliée par  la  société  royale  de  méde- 
cine. IV.  Description  d'un  nouvel 
hygromètre    comparable    inventé 
par  Buissart,  avec  le  détail  des 
principes   de  construction  ,  ibid.  , 
1787,  in-4°.  V.   Leçons  élémen- 
taires d'histoire  naturelle  par  de' 
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mandes    et    par   réponses    à   Tu- 
sage  des   enj'ants ,    Paris,    1787, 
in-12    (quatrième   édition  ,    Paris  , 
1819,  in-12).  \'I.  Leçons  élémen- 
taires d'histoire  naturelle   à  l'u- 
sage des  Jeunes  gens^  Paris ,  1787  , 
in-12.    VII.     Manuel    d'histoire 
naturelle  ,  ou  Tableaux  systéma- 
tiques des  trois  règnes  ^  pour  ser- 
vir de  suite  aux  Leçons  élémen~ 
taires  ,    ibid.,  1787,iu-8°.   VIII. 
Mémoires    sur    la  météorologie , 
pour  servir  de  suite    et    de   sup' 
plément   au  Traité    de    météoro- 
logie,    Paris,    imprimerie    royale, 
1788,  2  vol.  in-4°.  Un    troisième 
volume  inédit  est  en  la  possession  de 
M.  L.-F.  Lemaistre,  neveu  de  Cot- 
te.   IX.   Leçons     élémentaires   de 
physique,  d'astronomie  et  de  mé- 
téorologie ,   Paris,  1788,   in-12, 
réimprimées  pour  la  quatrième  fois, 
Paris,    1819  ,  in-12,  sous    le  titre 
de  Leçons  élémentaires  de  physi- 
que, d'hydrostatique  ,  d'astrono- 
mie et  de  météorologie.   X.  f" ues 
sur  la  manière  d'exécuter  le  pro' 
jet  d'une  mesure  universelle ,  ib. , 
1790,    in-4°.   XI.    Mémoire    sur 
la  comparaison  des  opérations  re- 
latives à  la  mesure  de  la  longueur 
du  pendule  simple  à  secondes  ,  et  à 
celle  d'un  arc   du  méridien  pour 
obtenir   une    mesure  universelle , 
ibid.,  1790,iu-4°.XII.  Zeço«.f  élé- 
mentaires   d' agriculture  ,    ibid    , 
1790,  in-12.  XIll.  Catéchisme  à 
l'usage  des  habitants  de  la  campa- 
gne, sur  les  dangers  auxquels  leur 
santé  et  leur  vie  sont  exposées  et 
sur  les  moyens  de  les  prévenir  et 
d'y  remédier,  ibid.  ,  1795,  in-12. 
XIV.  Leçons    élémentaires  sur  le 
choix  et  laconservation  des  grains, 
sur  les  opérations  de  la  meunerie 
de   la   boulangerie,    etc.,    ibid., 
1795,  in-12.   XV.  Leçons  d'his- 
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toire  naturelle  sur  les  mœurs  et  Vin- 
dustrit  des  animaux,  ibld . ,  1799,  2 
vol.  in-12,  rcprociiiit,  en  1819,  sous 
les  lilres  Je  Beautés  de  l'histoire 
naturelle  des  animaux,  et  de  Beau- 
tés de  f  histoire  natunlle  de  Buf- 
fon,  o'i  Leçons  sur  les  mœurs  et  sur 
l'industrie  des  animaux ,  2  vol. 
m-12,  74  planches.  XVI.  Notice 
des  grands  hivers  dont  il  est 
parlé  dans  l'Iùstoire,  et  des  gran- 
des inondations  de  la  Sei/ie  ,  Pa- 
ris,  1800,  in-4°.  XML  rocabu-, 
laire  portatif  des  méca  tiques , 
ibid.,  1801,  în-12.  XVIIl.  Re- 
cherches relatives  à  iinjluence  des 
constitutions  lunaires,  boréales ei 
australes,  sur  la  température  et 
les  variations  de  l'atmosphère  ^ 
ibid.,  1801,  in-4°,  XIX.  Mémoi- 
re sur  la  période  lunaire  de  dix- 
neuf  ans  ,  etc.  .  ibid.  ,  1805,in-8". 

XX.  extrait  des  mémoires  en- 
voyés au  concours  pour  le  prix 
proposé  par  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine  , 
en  l'an  IX ^  sur  l'éducation  des 
abeilles,  rédigé  par  Cotte ,  tun 
des  commissaires  nommés  par  la 
société,    Paris,    1813,    in -8". 

XXI.  Cinquante-trois  articles  dans 
la  collection  du  Journal  de  physi- 
que, quinze  ûd^^sXe  Journal  général 
de  France  de  l'abbé  de  Fontenay, 
puis  une  trentaine  dans  le  Journal 
des  savants  (il  n'est  pas  une  année 
de  1  /  (i9  a  1792  ,  (lui  n'en  conùenue 
au  moins  un),  une  foule  d'autres  dans 
la  Connaissance  des  temps,  dans  les 
collccliocs  des  sociétés  royales  de 
médecine  et  d'agricullure  et  celle 
de  la  société  d'iiisloire  naturelle  de  Pa- 
ris ;  enfin ,  dans  le  recueil  des  savants 
étrangers  annexé  aux  Mémoiies  de 
l'académie  des  sciences  :  1°  Mé- 
moire sur  une  nouvelle  eau  miné- 
rale sulfureuse   découverte  dans 
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la    vallée  de    Montmorency    en 
176G   [t.    6,    1774);  2"   Mémoire 
sur    la  météorologie  qui  contient 
Vextrait  des  observations    météo- 
rologiques faites   à  Pans  pendant 
dix  ans  depuis  le  V'^  janvier  17G3 
jusqu'au  Z\    décembre  Ml 2,  par 
M.  Messier,    de  r académie  des 
sciences,  avec  une    méthode  pour 
analyser  ces  sortes  d'observations 
(t.    7  ,    1776).    Les    Aléiuoires    de 
rinstitut,  section  des  sciences   ma- 
thématiques   et  physiques,  contien- 
nent de  lui  j  3*^  Observations  mé- 
téorologiques faites  à  Montmoren- 
cy pendant  l'an  l^ de  la  république 
(t .  4 ,  i  803)  ;  A"  Année  moyenne  con- 
clue des    observations   météorolo- 
giques faites    à    Paris    pendant 
trente-troisans[\lii'o-^\et^o-i){i), 
par  M.  Messier  et  pendant  vingt- 
neuf  ans    (1768-90)    par   Cotte. 
XXII.   Les    Tables  1°  du  Journal 
de  physique  5    2*^  du  recueil  de  l'aca- 
démie   des    sciences    avant    1792  j 
3°   du   recueil  de  la    société  royale 
d'agriculture  5    4°   du    recueil    des 
épbémérides  astronomiques  de   La- 
lande.  XXKI,  Des  notes  pour  l'édi- 
tion du  Théâtre  d'agriculture  d'O- 
livier de  Serres  ,   publiée   par  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris.  XXIV. 
Divers  articles  dans  le    Cours  d'a- 
griculture  de    Rozier.  XXV.  Ta- 
ble des  maladies   qui  concourent 
avec  les  variations  successives  de 
l'atmosphère.    P — OT  et  II — rd. 

COTTEREAU  (  Ïho. vas- Ju- 
les-Armand), jurisconsu'te  ,  naquit 
a  Tours  en  1733.  Son  éducation  fut 
dirii^ée  de  bonne  heure  vers  l'élude 
du  droit  par  son  père,  l'un  des  pre- 
miers avocats  de  la  province.  Se  dé- 
fiant de  ses  talents  pour  la  plaidoirie, 
il  préféia  le  travail  du  cabinet,  et 
s^acquit  une  grande  réputation.  Mal- 
gré  soQ  altachenient  aux  principes 
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de  la  monarchie,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  h  la  tourroenle  révolu- 
tionnaire ,  et  mourut  dans  «a  ville 
natale  le  28  nov.  1800.  C'était  un 
homme  de  mœurs  douces  .  plein  de 
candeur  et  de  probité,  d'un  juge- 
ment solide  et  d'une  vaste  instruc- 
tion. Cependant  il  regardait  comme 
incontestable  l'existence  des  magi- 
ciens et  des  sorciers,  et  paraissait 
regretter  que  l'on  eiîl  laissé  tom- 
ber en  désuétude  les  lois  qui  les  pu- 
nissaient par  le  supplice  du  feu 
{Voy.  FiARD,  au  Supp.).  Il  se  fait 
en  outre  l^apologiste  des  lois  rigou- 
reuses rendues  contre  les  protestants. 
On  a  de  Cottereau  :  Le  droit  géné- 
ral de  la  France  ^  et  le  droit  par- 
ticulier de  la  Touraine  et  du  Lou- 
dunois ;  Tours,  1778-88,  .3  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  aussi  estimé  que 
digne  de  Tëtre  ,  dit  M.  Merlin 
dans  son  Répertoire  de  jurispru- 
dence ,  est  le  fruit  de  trente  années 
de  recherches  ;  et,  malgré  les  change- 
raenls  survenus  dans  la  législation,  il 
peut  encore  être  utilement  consul- 
te. Vov.  y  Histoire  de  la  Touraine, 
parCh"almel,IV,  123.       W— s. 

COTTEREAU.  F.  Chouan, 
dans  ce  vol. 

COTTIGXIER,  dit  Bnîle- 
Maison  (1)  (François  de)  ,  joyeux 
clianleur,  né  a  Lille  en  1G79,  et  mort 
le  1^"^  février  1740,  amusa  le  peuple 
de  cette  ville,  et  même  une  partie  Aç^s 
provinces  voisines,  par  les  chansons 
qu'il  avait  la  fureur  d'appliquer  tou- 
jours aux  habitants  de  Turcoing  ,  pe- 
tite ville  â  trois  lieues  de  Lille,  dont 
les  mœurs  simples  alors  donnaient 
quelquefois  matière  aux  épigrammes 

f  i)  Ce  sobriquet  lui  fut  donné  parce  que,  lors- 
qu'il s'établissait  sur  une  place  publique  pour  y 
débiter  ses  cbansuns  ,  il  attachait  au  bout  d'un 
bàloii  une  maison  de  cartes  à  laipiclle  il  mettait  le 
feu  ;  la  flamme  attirait  bientôt  les  auiateurs  ,  qui 
pouvaient  la  voirdu  plus  loin  possili!'". 
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du  chanteur  lillois.  On  trouve  dans 
un  poème  sur  la  balaillc  de  Fonle- 
noy  en  1745,  par  André  Pauckoucke, 
les  vers  suivants  à  peu  près  copiés  de 
ceux  de  Boileau  : 

lirùie -Maison,  chanteur,  par    mille  jeux  pl»i. 

sauts  , 
Distilla  le  venin  dans  ses  trait  j  médisants. 
Aux  accès  insolent»  d'une  bouffonne  joie, 
La  sagesse,    l'espiit  ,  le  bon  sens  fut  en  proie; 
On  rit  par  le  Lillois  un  poète  a%'oué 
S'eniii  !iir  aux  dépens  du  Tourquénois  joué. 

Son  fils  Jacques,  qui  était  aussi  poète 
burlesque  ,  composa  divers  poèmes 
sur  les  guerres  des  Pays-Bas  en 
1744-45  :  voici  Pépilaphe  qu'il  fit 
pour  son  père  : 

Ci-git  un  faiseur  de  chanson 

Qu'on  appelait  Un/.'e-Mai.wti  , 

Mort  à  soixante-deux  ans  d'âge  , 

Faute  de  vivre  davantage  ; 

Kt  la  terreur  des  Tonrqucnoii 

Et  les  délices  des  Lillois. 
Sa     renommée    alla   jusque    dans    l'Amérique  ; 
Et  de  son   propre  ouvrage    il  était    le  comique. 
S'il  règne  chez  les  morts  ,  et  dans  le  même  goût, 
Sa  réputation  aura  gagné  partout. 

Ses  œuvres  fugitives,  dont  la  plupart 
n'étaient  que  dans  la  mémoire  dp  ses 
contemporains,  furent  recueillies  par 
un  libraire  de  Liile,  eu  3  vol.  in-32. 
Le  succès  populaire  que  ces  chan- 
sons ont  obtenu  est  dû  autant  a  la 
verve  satirique  de  Brille- Maison ^ 
qu^a  l'idiome  qu'il  avait  choisi.  Le 
patois  de  Turcoing ,  dans  sa  niaise 
malice  ,  répondait  on  ne  peut  mieux 
aux  inspirations  du  jongleur.  Z. 
COTUCiNO  (Dominique), 
médecin  et  anatomiste  célèbre  ,  na- 
quit le  29  janvier  173G,  a  Ruvo , 
petite  ville  du  royaume  de  Naples, 
de  parents  peu  riches,  et  qui  cepen- 
dant ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  montra  de  bonne  heure 
d'heureu.ses  dis[)Osllions  :  a  l'âge  ue 
douze  ans  ,  il  parlait  les  langues  latine 
et  italienne  et  traduisait  les  auteurs 
grecs.  Il  cultiva  ensuite  avtc  lèle 
les  belles-lettres,  la  logique  et  la 
métaphysique  ,  el  apprit  seul  les 
cléments  des  mathématiques  avec  un 
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traité  de  celle  science.  Cotugno  fil 
ses  premières  éludes  à  Ruvo  el  à 
Malfetta,  ville  voisine.  Ce  fut  au.ssi 
h  Ruvo  ([u'il  commença  d'éluclier  la 
phvsiquc  el  l'aiialomie,  sous  la  di- 
recliou  de  J.-B.  Guerna,  médecin 
de  ce  pays.  N'ayant  pas  de  cadavres 
h  sa  disposition,  il  y  disséquait  des 
animaux.  A  peine  âgé  de  dix-huit 
ans, il  viiithNaplesle  24  déc.  1753, 
el  travailla  avec  tant  d'assiduité  que 
neuf  mois  après  son  arrivée  il  fut 
reçu  au  concours  raédeci'i  assistant 
de  rhôpilal  des  Incurables.  Sur  ce 
nouveau  théâtre  il  put  satisfaire 
sou  goût  dominant  pour  l'analomie 
et  pour  l'observation  des  maladies. 
Le  grade  de  docteur  lui  fut  décerné 
en  1756,  dans  l'antique  université 
de  Palerme.  De  retour  à  Naples  ,  les 
travaux  aualomiques  trop  assidus 
auxquels  il  se  livra  lui  causèrent  une 
hémoptysie  dangereuse.  S'élaut  ré- 
tabli, il  fut  choisi  pour  enseigner  la 
chirurgie  aux  élèves  de  Thôpilal. 
Sa  réputation  augmenta  beaucoup  par 
la  publication  de  son  important  ou- 
vrage sur  les  aqueducs  de  l'oreille 
interne,  qui  parut  en  1761.  L'an- 
née suivante,  il  fil  la  découverte  du 
nerf  naso-palalin.  L'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse lui  fit  oflrir  alors  une 
chaire  de  professeur  à  l'université  de 
Pavie;  mais  il  refusa^  préférant  res- 
ter dans  sa  patrie.  En  1764,  la 
ville  de  Naples  eut  beaucoup  a  souf- 
frir par  la  redoutable  épidémie  que 
Sarcone  a  si  bien  décrite.  Cotugno 
s'y  distingua  par  son  zèle  auprès  des 
malades.  Il  écrivit  a  Sarcoue  une 
lettre  dans  laquelle  il  rend  compte 
de  ses  observations  On  la  trouve 
dans  l'ouvrage  de  ce  dernier.  L'an- 
née suivante,  il  fil  un  voyage  en 
Italie  pour  visiter  plusieurs  grands 
médecins  ,  enlre  autres  Morgngni. 
En  1766  la  chaire  d'anatomie  à  l'u- 
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niversi lé  des  Eludes,  étant  devenue 
vacante  ,  fut  mise  au  concours  et 
décernée  à  Cotugno.  Il  venait  de 
faire  paraître  sa  dissertation  sur 
la  sciati([ue.  Depuis  cette  époque  sa 
clientclle  devint  considérable.  11  ne 
négligea  cependant  pas  ses  fonctions 
de  professeur  et  de  médecin  de 
l'hôpital  des  Incurables.  Il  fut  succes- 
sivement membre  du  plus  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  de  l'Europe, 
et  médecin  de  la  famille  royale  de 
Naples.  Lors  de  la  dérouverle  de  l'é- 
lectricité animale  par  Galvauij  Cotu- 
gno rappela  uu  fait  curieux  qu'il  avait 
observé  plusieurs  années  auparavant. 
Ayant  ouvert  par  l'épigastre  une  jeune 
souris  qu'il  venait  de  prendre  vi- 
vante, il  éprouva  par  la  vibration  de 
sa  queue  enlre  les  doigts  auriculaire 
et  annulaire  une  commoliou  électri- 
que Irès-forte  le  long  du  bras,  et  il 
continua  de  la  ressentir  pendant  un 
quart  d'heure.  Il  fil  part  de  ce  fait 
au  chevalier  Vivenzio  dans  une  let- 
tre qu'il  lui  écrivit  en  1784.  On  la 
trouve  dans  le  Traité  de  l'électricité 
médicale  de  Tibère  Cavallo.  Cotugno 
fut  honoré  par  tous  les  souverains 
qui  régnèrent  à  Naples  pendant  qu'il 
vécut.  En  1789,  il  accompagna  le  roi 
Ferdinand  dans  un  voyage  que  ce  prin- 
ce fila  Vienne  avec  la  reine  Caroline 
d'Autriche,  sa  femme.  En  1812,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'université^  et 
quelque  temis  après  doyen  de  la  fa- 
cu'té  de  médecine.  11  professait  en- 
core étant  octogénaire  :  alors  on 
le  remplaça  par  le  docteur  Foli- 
nea ,  qui  devint  ensuite  son  succes- 
seur. En  1818  il  eut  une  attaque  d'a- 
poplexie dont  il  parvint  a  se  remet- 
tre ;  mais  en  mars  1822  sa  santé 
s'affaiblit  de  nouveau  ;  ses  facultés 
intellectuelles  diminuèrent  j  enfin,  il 
succomba  le  0  octobre  de  celte 
même  année,   âgé   de  quatre-vingt- 
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six    ans.    Coliigno    était    de   petite 
taille  ,    d'une    physionomie    dui.ce  , 
agréable   et  spirituelle  3   son  élo:u- 
tion  était  pure  et  ses  manières  élé- 
gantes.   Jl  se   montra   toujours  bu- 
main  et  bienlaisant^  et  légua  par  son 
testament  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens  à  l'hôpital  des  Incurables  ,  dans 
lequel  il  avait  prodigué  pendant  tant 
d'iiunées  ses  soins  aux  malheureux. 
Les    Napolitains   n'ont    rien    oublie 
pour  illustrer  sa  mémoire.  De  nom- 
breux éloges  liistorifpu's  ont  paru  sur 
lui.   Nous  citerons  celui  qu'a  fait   le 
professeur  Folinea  ,  son  .successeur  , 
et    celui    que     pron  nça    a    l'aca- 
démie médico-cbirurgicale  le  docteur 
Magliari.  Le  ÎO  mai  1S23  son  Imste 
en   marbre  fut  inauguré  avec  beau- 
coup de  soleni.ité  dans  l'hôpital  des 
Incurables:  et  le  docteur  Vulpès,  mé- 
decin du  même  hôpital ,  prononça  à 
celte  occasion  un  discours  qui  a  été 
imprimé  à  Naples  en  1825  ,  iu-4°. 
Ou  a  frappé  en  1824,  une  médaille 
en  son  iionneur  sur  laquelle  on  lit 
ces  mots  :  Hippocrati  neapoUtano. 
Les   écrits   de   ce    mcdecm    renfer- 
ment des  découvertes  utiles  j   voici 
l'éuumération  de  ceux   qui   ont   été 
imprimés  :  L  De  aquœductibus  au- 
ris    humanœ     internce    analomica 
dissertatio ,  Naples,  l/til,  in-8", 
fig.;  Vienne,  1774,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage contient  des  desctiplions  ana- 
tomiques  Irès-exactes.  L'auteur  a  le 
premier  découvert  la  lymphe  du  laby- 
rinthe ,  et  donné  des  explications  ra- 
tionnelles des  usages  des  canaux  demi 
circulaires  ,  du  liaiacon  et  du  vesti- 
bule. II.  De  ischiade  nervosa  com- 
/ne«/aril'5,  Naples,  17G5,in-8",fig.j 
Vienne,  1770,  in-12  ;  INaples,  1779, 
avec  des  additions  :  réimpriiiié  dans  le 
Thesaufus  dissertalionum  de  San- 
diforl  5  traduit  en  allemand  ,  Leipzig, 
1792,  in-8°.  Cotugno  divise  la  scia 
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tique  en  arthritique  et  nerveuse  ,  et 
subdn  ise  cette  dernière  en  antérieure 
et    postérieure;    il    regarde    comme 
cause  de  la  maladie  une  humeur  acre , 
lymphatique,  épanchée  entre  ia  sub- 
stance du  nerf  scialique  et  ses  mem- 
branes ,  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  enveloppe  le  tronc  et  les  rameaux 
de  ce  nerf.  Il  recommande  surtout 
dans    cette    affection   les    lavements 
opiatés,  ainsi  que  les  vésicatoires  sur 
les  endroits  où  le  nerl  est  le  plus  a 
découvert   sous   la  peau  ,  tels  qu'un 
peu  au  dessous  du  genou,  sur  ia  léle 
du   péroné  ,   ou  sur  la  partie  infé- 
rieure externe  du  tibia.  L'auteur  de 
cette  dissertation  a  très-bit-n  ciiiuu 
l'existence  du  liquide  cépha'o-rachi- 
dlen  sigualé  daus  ces  dernii'rs  temps 
par  M.  Magendie.  III.  De  sedibus 
variolarum    sj'iitagina  ,   Naples  , 
1769,  in-8",  fig.;  Arienne,   1771  , 
in-8  ;   Naples  et   Bologne,    1789; 
réimprimé    dans  le    Thésaurus    de 
Saudifort.  Cotugno  cherche  k  prouver 
dans  cet  écrit  que  le  siège  de  la  va- 
riole est  extérieur ,  et  que  les  pustules 
n'existent  jamais  dans  les  viscères  in- 
ternes. Pour  le  prouver,  il  rapporte 
avec  détail  six  observations  de  va- 
riole avec  ouvertures  cadavériques  ; 
mais  ces  faits  sont  trop  peu  nombreux  , 
et  des  observations  plus  modernes  ont 
prouvé  le  contraire.  IV.  De  animo- 
rum  ad  opliniam  disciplinam  prœ- 
paratiofic  ,    Naples,    1778  ,  in-8°. 
C'est  un  discours    que  l'auteur  pro- 
nonça le  3  nov.  1778,  lors  de  l'ouver- 
ture des  cours  académiques.  V.  Dello 
spirito  délia  medicina  raggiona- 
mento  academico  ,  INaple.-. ,  1783  , 
in- 8°.  VI.    Pétri  de  Marcheltis  , 
Patnvini  ,   observationes  et  Irac- 
tatus  niedico-chirurgiti,  Naples, 
1772,  in-12.  Cotugno  est  l'éditeur 
de  ce  livre,  auquel   il  a  ajouté  une 
préface  et  quelques  notes.  11  est  en- 
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core  auteur  d'un  Mémoire  qu'il  lut 
à  racadéraie  des  .sciences  de  Naples, 
intitulé  :  Del  moto  reciproco  del 
sangue  per  le  interne  vene  del 
capo.  On  le  Iroiive  dans  le  Recueil 
de  celte  compagnie.  L'n  grand  nom- 
bre d'écrits  de  ce  médecin  sont  res- 
tés inédits.  On  en  peut  voii-  l'énu- 
mérntion  à  la  suite  de  son  éloge  par 
le  professeur  Vulpès.  Les  principaux 
sont  dt's  élf'meuls  de  physiologie  et 
de  pathologie  ,  et  des  institutions 
de  médecine  pratique  qui  avaient 
servi  de  texte  à  ses  leçons  ;  des 
institutions  de  chirurgie  ,  dont  la  pre- 
mière feuille  a  été  seule  imprimée  j 
des  observations  et  des  mélanges  de 
médecine  5  un  traité  des  n)a  adies  des 
femmes  5  des  relations  de  ses  vovagcs 
en  Italie  et  a  Vienne  .  etc.  On  annon- 
çait en  1820  que  plusieurs  de  ces 
écrits  avaient  disparu  par  tm  vol  lit- 
téraire ;  mais  ils  furent  retrouvés 
quelque  temps  après.  L'amour  àes 
sciences  médicales  n'avait  point  éloufïé 
chez  Colugno  le  goiit  des  beaux-arts 
et  de  la  littérature.  On  a  vu  plus 
haut  avec  combien  de  facilité  et  de 
grâce  il  maniait  la  parole.  11  avait 
puisé  ses  leçons  et  l'exemple  de  cette 
précieuse  faculté  dans  Fracastor  , 
dans  Redi ,  dans  Co.chi.  Il  s'expli- 
quait en  artiste  sur  le  beau  idéal ,  sur 
les  chefs-d'œuvre  de  Michel- Ange  et 
de  Piaphaei ,  sur  les  anciennes  mé- 
dailles, et  il  possédait  de  celles-ci  une 
fort  belle  collection.     G — T — R. 

COUCÎIERYr.lEAN-BAS-TISTE), 

député  au  conseil  des  cinq-cents  ,  na- 
quit à  Besancon  le  4  avril  1768. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  au 
collège  de  cette  ville  avec  le  plus 
grand  éclat ,  il  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  deux  jeunes  gens  qu'il  re- 
gardait moins  comme  ses  élèves  que 
comme  St-s  amis.  La  révolution  s'é- 
*ant    aimoncée    en   Franche-Comté 
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par  le  pillage  et  l'incendie  des  châ- 
teaux, Couchery  ,  partisan  des  ré- 
fornies  ,  mais  ennemi  des  excès,  con- 
sentit h  suivre  ses  élèves  en  Suisse, 
où  ils  allaient  chercher  un  asile.  La 
crainte  que  son  absence  ne  devînt  une 
cause  de  persécutions  contre  ses  pa- 
rents, le  fit  rentrer  en  France  avant 
la  promulgation  de  la  loi  sur  les 
émigrés.  Il  se  lia  bientôt  avec  Briot 
(  h  oj.  ce  nom,  LIX,  25G)  qui  jouis- 
sait déjà,  quoique  fort  jeune,  d'une 
grande  influence.  Sur  la  présentation 
de  son  nouvel  ami ,  qui  se  rendit  ga- 
rant de  son  civisme  ^  il  fut  aJnâs  au 
club  qui  portail  encore  le  nom  de  so- 
ciété des  amis  de  la  Cons'ilution,  et 
il  ne  larda  pas  a  s'y  faire  rcmarcjuer 
par  ses  improvisations  chaleureuses. 
11  se  réunit  à  Briot  pour  signaler  les 
excès  des  Jacobins  de  Paris,  et  pour 
appuyer  l'établissement  d'une  garde, 
capal)le  de  proléger  la  Convention 
contre  les  factieux  qui  pourraient 
tenter  de  l'asservir  (  nov.  1792). 
Ouel(|ues  semaines  après  ,  il  accepta 
la  pénible  tâche  de  rédiger  l'adresse 
que  cette  société  lit  à  la  Convention 
pour  l'inviter  a  presser  le  jugement  de 
Louis  le  traitre.Cel  acte  de  acheté, 
que  Couchery  dut  se  reprocher  plus 
d'une  fois,  ne  parvint  pointa  dissi- 
per les  préventions  des  révolution- 
naires K  «on  égard.  Ils  continuèrent 
a  ne  voir  eu  lui  qu'un  Feuillant, 
ou  un  rovaliste  déguisé.  Et  lors- 
qu'aux nouvelles  élections  il  eut 
été  nommé  procureur  de  la  commune, 
Briot  crut  devoir  justifier  ce  choix 
et  celui  d'un  ex-chanoine  de  la  ca- 
thédrale ,  élu  maire ,  par  un  article 
qui  se  terniine  ainsi  :  «  Si  ces  deux- 
«  ci  nous  trompent ,  il  sera  permis 
«  de  ne  plus  croire  à  la  virlu  et  au 
«  patriotisme;  il  faudra  renoncer  k 
«  la  sociéi.é  de  nos  semblables  qui 
«  ne  seront  plus   a  nos  yeux  que 
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«  des  fourbes  et  des  menteurs  »  (1). 
Les  circonslances  crilitiucs  (  janvier 
1793)  rendaient  la  position  de  Coii- 
chery  plus  embarras-'^ante  de  jour  en 
jour.  Jeune,  aimant  le  plaisir,  quand 
il  n'aurait  pas  été  royaliste  ,  il  le  se- 
rait devenu  par  haine ,  par  dégoût  de 
tout  ce  qu'il  était  obligé  de  voir  et 
d'euleudre  ,•  mais  forcé  de  dissimuler 
il  remplit  sa  place  en  bonnèle  bora- 
me,  faisant  autant  de  bien  ,  empê- 
chant autant  de  mal  qu'il  le  pouvait 
sans  se  compromettre.  La  journée  du 
31  mai  lui  parut  un  odieux  attentai. 
Tous  les  coi  ps  administratifs  ft  judi- 
ciairesdu  département  furent  réunis  à 
Besançon,  pour  délibérer  su  ries  mesu- 
res à  prct;dre  dans  une  telle  crise.  Cou- 
cbery  fut  chargé  de  rédiger,  au  nom  du 
département ,  une  adresse  à  la  Con- 
vention ,  pour  lui  deii  ander  de  rap- 
porter les  décrets  qui  lui  avaient  été 
arrachés  par  la  violence.  «  Il  im- 
a  porte,  disait-il,  à  la  satisfaction 
<t  éclatante  que  vous  devez  aux  Fran- 
ce çais  que  le  décret  qui  déclare  que 
«  Paris  a  bien  mérité  de  la  patrie  , 
«  soit  regardé  comme  nul  5  car  nous 
«  ne  pouvons  ,  en  le  laissant  subsis- 
«  ter ,  nous  rendre  les  complices  de 
«  votre  avilissement  »  (2).  II  appuya 
la  proposition  de  mettre  eu  liber  té  tou- 
tes les  personnes  détenues  pour  cause 
d  opinion,  et  volapourtouteslesiriesu- 
resdéjii  prises  par  le  département  du 
Jura  pour  résister  à  l'oppression. 
J^'arrivée  a  Besancon  des  commissai- 
res de  la  Convention,  Bassal  et  Gar- 
nier  ,  paralysa  les  efforts  de  Cou- 
chery  ;  il  fut  destitué  bientôt  après  j 
mais  Briot  ^  en  le  faisant  agréer  pour 
son  remplaçant  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  rhétorique,  l'empêcha  de 
partager  le  sort  des  autres  adminis- 

(1)  yédelic,  oa  Journal  du.  département  du  Douls, 
7  «Iccembre  179*. 

(i)  f^cdctte ,  j[  juin  i/^î. 
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trateurs  qui,  déclarés  suspects  par 
le  seul  fait  de  ieui  destitution,  fu- 
rent arrêtés  et  conduits  dans  les  pri- 
sons de  Dijon. ^n  attendant  des  temps 
meilleurs ,  il  prit  le  parti  le  plus 
prudent,  celui  de  se  faire  oublier  ; 
mais  après  le  9  thermidor,  les  re- 
présenlantsen  mission  s'empressèrent 
de  luiiendre  des  fonctions  publiques- 
Nommé  d'abord  agi  nt  national  près 
de  la  municipalité  de  Besancon,  il 
fut  ensuite  procuieur-général-syndic 
du  département  du  Doubs.  Dans 
cette  place,  il  dut  faire  exécuter  tou- 
tes les  mesures  de  rigueur  prescrites 
contre  les  partisans  connus  de  l'o- 
dieux régime  auquel  avait  mis  fin  la 
cîmle  de  Robespieriej  et  il  le  fit 
avec  cette  vigueur  qui  le  caractéri- 
sait. Les  principaux  clubistes  furent 
désarmés  et  mis  en  état  d'arrestationj 
mais  ou  doit  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  couvert  de  sa  protection  son  an- 
cien ami  Briot  qui ,  dans  une  circon- 
stance analogue ,  avait  montré  plusde 
générosité.  £n  même  temps  qu'il 
sévissait  contre  les  démagogues,  il 
faisait  cesser  les  persécutions  contre 
les  prêtres.  Sa  lo'érance  fut  t;ixée  de 
fanatisme,  et  on  l'accusa  de  vouloir  ré- 
tablir le  culte  catholique.  L'accusation 
était  alors  (1795)  si  grave  qu'il  se 
crut  obligé  de  se  justifier.  «  Je  n'ai, 
«  dit  il ,  encore  déliré  que  pour  la 
«  liberté  ;  et  quand  je  m'attacherai 
«  a  une  secte  ,  ce  sera  parce  que  la 
«  douceur  de  ses  principes,  qu'on  ne 
«  trouve  pas  chez  \c&  brûleurs  d'au- 
«  tels ,  m'y  fera  rechercher  des 
«  hommes  paisibles  et  sociables  »  (3). 
Elu  peu  de  temps  après  (an  IV, 
1796)  au  conseil  des  cinq-cents,  il 
se  réunit  a  ceux  de  ses  colleijucs  qui, 
ne  croyant  pas  nue  In  liberté  fût  pos- 
sible  avec  la  république  ,    tentèrent 

(3)  9  thermidor,    pag.   .\i. 
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d'arrêter  la  marche  de  la  révolution. 
Il  demanda  le  rapport  de  la  loi  du  3 
brumaire  qui  excluait  des  places  les 
pareuls  d'émij^rés,  et  accusa  le  Di- 
toire  de  vouloir  arriver  à  la  tyran- 
nie par  la  terreur.  Compris  au  18 
fructidor  dans  le  nombre  des  cou- 
damnés  à  la  déportation  ,  il  eut  le 
bonheur  de  te  soustraire  aux  recher- 
ches de  la  police  ,  revint  h  Besan- 
çon, et  gagna  l'Allemagne,  où  il  vécut 
dans  uue  grande  intimité  avec  Pi- 
chegru,  récemment  échappé  de  la 
Guiane.  Après  le  18  brumaire,  il 
fui  autorisé  h  rentrer  dans  ses  foyeisj 
mais,  lié  dès-lors  au  parti  qui  ne 
voyait  de  bonheur  et  de  liberté  pour 
la  France  que  dans  le  rétablisserarnt 
du  trône,  il  ne  profila  de  la  faveur 
qui  lui  était  accordée  que  pour  régler 
ses  affaires  de  faaille.  Lorsque  les 
victoires  des  armées  françaises  l'obli- 
gèrent d'abandonner  sa  retraite  ,  il 
se  rendit  h  Loi'dres,  et  concourut  à 
la  rédaction  de  l'Ambigu .  journal 
publié  par  Pellier  {yoy.  ce  nom, 
au  Supp.  ).  Plusieurs  des  articles 
de  Couchery  ,  dirigés  contre  Napo- 
léon, obtinrent  un  si  grand  succès  , 
qu'ils  furent  réimprimés  séparément 
et  traduiisdanspl'isicurs langues. Il np 
revint  en  France  qu'avec  Louis  XVIII 
([ul  se  rétait  attaché  par  le  titre  de 
secrétaire  de  son  cabinet.  A  son  ar- 
rivée a  Paris  ,  il  reçut  des  lettres  de 
ncblesse,  et  la  croix  d'honneur  ;  il 
était  destiné  Scins  doute  a  jouir  d'une 
haute  faveur  auprès  du  roi ,  mais  il 
mourut  d'une  attaque  de  goutte,  le 
25  oct.  1814.  Il  fut  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  9  thermidor, 
journal  qui  s'imprimait  h  Besancon  en 
Tau  III,  et  dont  il  a  paru  trente  nu- 
méros in-8".  Enfin,  ou  a  de  lui  :  Le 
Moniteur  secret,  ou  Tableau  de  la 
cour  de  IS apoléon  ,  de  son  carac- 
tère et  de  celui  de  ses  agents^hoa- 
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dres,  1813,  2  vol.  in-S"  ,  réimpri- 
més h  Paris  en  1814  et  1815.  C'est 
un  choix  des  articles  (ju'il  avait  pu- 
bliés dans  l'yJ/nOign.  Ils  sont  très- 
pii|uants,  mais  les  torts  de  Napoléon 
y  sont  exagérés.  W — s. 

COUCV  (  Enguerrand  VII, 
boron  de  )  ,  l'un  des  rejetons 
de  cette  illustre  famille  (  Voy. 
Coucy .  X,  85),  nacjuit  vers  l'au 
1340.  Fils  unique  d'Enguerrand  VI, 
il  avait  pour  mère ,  Catherine,  fille 
aîuée  de  Léopold  ,  duc  d'Aulriclie. 
Philippe  de  Valois,  rui  de  France, 
se  constitua  garant  du  contiat  de 
moriage  [lassé  entre  Enguerrand  VI 
et  Catherine,  laquelle,  à  la  mort 
de  son  époux,  arrivée  en  1346, 
fut  établie  tutrice  de  son  fils  unique. 
Le  jeune  Enguerrand,  à  la  bataille 
de  Poitiers(  18  septembre  135G)  , 
fut  du  nombre  des  seigneurs  français 
que  l'on  donna  en  olage  pour  la  dé- 
livrance du  roi.  Coucy,  qui  était  k 
la  fleur  de  làgeyplut  à  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  qui,  pour  se  l'at- 
tacher ,  lui  donna  en  mariage  Isa- 
belle ,  sa  seconde  fille.  Enguerrand 
possédait  déjà  en  Angleterre  de 
grands  biens  qui  lui  venaient  de  Chré- 
tienne de  Bayeul ,  femme  d'Engner- 
randV, son  bisaïeul.  Edouard  jajouta 
la  baronnie  de  Bedfort,  qu'il  érigea 
pour  lui  en  comté,  et  le  comté  de 
Soissons,  qui  lui  était  dévolu.  La 
guerre  «'étant  rallumée  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  Coucy,  éga- 
lement proche  parent  des  deux  rois, 
Charles  V  et  Edouard,  lié  envers 
eux  par  la  reconnaissance,  et  ne  pou- 
vant prendre  parti  pour  l'un  contre 
l'autre  ,  s'en  alla  ,  avec  la  permis- 
sion de  Charles  V  ,  en  Italie,  où  il 
fut  utile  aux  papes  Urbain  V  et  Gré- 
eoire  XI  contre  les  Viscouti.  Il  était 
depuis  quelques  années  de  retoui  en 
France,  lorsqu'en   1375,  il  prit  la 
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résolution  de  faire  valoir  les  droits 
fju'il  avait  sur  les  biens  allodiaux 
provenant  de  la  succession  du  duc 
Léopold  ,  son  aïeul.  Avec  la  permis- 
sion du  roi  Charles  V, il  rassembla  les 
Routiers  ,  qui  ,  depuis  la  trêve  con- 
clue entre  la  France  et  l'Angleterre, 
vivaient  en  France  aux  dépens  des 
habitants  et  commettaient  mille  dé- 
sordres. Pour  l'aider  dans  cette  en- 
treprise ,  le  roi  lui  donna  une  somme 
de  quarante  mille  francs.  Fe  23  sep- 
tembre 1375,  Enguerrand  adressa 
aux  habitants  de  l'Alsace  un  mani- 
feste, qui  se  trouve  en  original  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Strasbourg. 
Il  prie  les  villes  impériales  de  lui 
prêter  secours,  les  assurant  qu'il  n'a 
d'autre  dessein  que  d'arracher  aux 
princes  d'Autriche  ce  qu'ils  lui  refu- 
saient injustement.  Les  Piouliers, 
que  l'on  appelait  alors  Bretons  ou 
Anglais  ,  se  rassemblèrent  devant 
Metz  au  nombre  de  quatre  mille  lan- 
ces ,  sous  les  ordres  d'Enguerrand, 
qui  comptait  parmi  ses  officiers  des 
seigneurs  du  plus  haut  rang.  Il  s'a- 
vança jusqu'à  Strasbourg: ,  répandant 
partout  la  teneur.  Léopold,  duc 
d'Autriche,  ayant  fait  brûler  tous 
les  villages  de  la  Haute-Alsace^  se  te- 
nait, avec  le  comte  de  Wurtemberg, 
enfermé  dansle  Vieux-Brisach.Coucy 
traversa  sans  obstacle  la  Haule-AI- 
sace  ,  l'Argovie  et  la  Turgovie  ,  qui 
appartenaient  à  Léopold;  enfin,  le 
13  janvier  1376,  il  lit  la  paix  avec 
Léopold.  Dans  l'acte,  il  prend  le  ti- 
tre de  maréchal  de  France  que 
Charles  V  lui  avait  conféré  au  mois 
de  novembre  1374.  Léopold  céda  les 
seigneuries  de  ISiedau  et  de  Buren  a 
Enguerrand  ,  qui  ramena  ses  bandes 
en  Bretagne  et  en  INormandie.  Il  en 
commandait  une  partie  au  siège  d'Ar- 
dres ,  en  1377.  A6n  de  ne  plus  ren- 
contrer d'obstacle   dans  ses  liaisons 
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avec  le  roi  de  France,  il  renvoya 
(1388)  en  Angleterre  son  épouse  et 
sa  fille  cadette,  laijuelle  épousa  de- 
puis le  duc  d'Irlande  5  il  garda  près 
de  lui  l'aînée  ,  qui  épousa  Henri ,  duc 
de  Bar.  Sa  femme  étant  morte  en  An- 
gleterre, il  prit  en  secondes  noces 
(1381)  Isabelle,  fille  de  Jean,  duc 
de  Lorraine  et  de  Sophie  de  AVur- 
temberg,  dont  il  eut  une  fille  aussi 
appelée  Isabelle  ,  qui,  après  la  mort 
de  son  père  ,  fut  mariée  à  Philippe 
de  Bourgogne,  comtede  Nevers.  La 
guerre  s'élant  renouvelée.  Coucy  fut 
envoyé  par  Charles  pour  soumettre 
les  places  qui  obéissaient  au  roi  de  JNa- 
varre.  Il  prit,  entre  autres  ,  Pjayeux  , 
Evreuxjef,  aprèscelte  glorieuse  cam- 
pagne, il  iusiiluaun  ordre  de  cheva- 
lerie appelé  la  Couronne.  Les  da- 
mes et  les  demoiselles  y  étaient  ad- 
mises aussi  bien  que  les  chevaliers  et 
les  écuyers.  Duguesclin  étant  mort  en. 
1 380,  Charles  V  offrit  l'épée  de  con- 
nélable  a  Coucy,  qui,  par  une  généro- 
sité bien  rare  ,  conseilla  au  prince  de 
la  douneiàOlivierClisson  ;  ce  qui  eut 
lieu.  Pour  dédommager  Euguerrand, 
le  prince  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Picardie  5  et  en  mourant  il  le 
nomma  un  des  membres  du  conseil 
qui  devait  gouverner  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  VI.  C'est  en  celte 
quai  té  que  signa  Coucy  (  15  janvier 
1381),  au  nom  de  Charles  \'I,  un 
traité  de  pais  avec  le  duc  de  Breta- 
gne ;  et  pendant  seize  ans  il  ne  cessa 
de  rendre  à  son  roi  les  services  les 
plus  importants,  soit  a  la  tête  des 
armées,  soit  dans  les  missions  et  les 
négociations  oîi  la  sagesse  de  ses  con- 
seils était  nécessaire.  Philippe -le- 
Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  voulant 
envoyer  Jean  de  ÎSevers  ,  son  fils ,  a 
la  tête  d'une  armée  contre  Bajazet, 
pria  Enguerrand  de  vouloir  bien  ac- 
compagner le  jeune  prince  et  le  di- 
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riger.  Coucy,  se  rendant  aux  instan- 
ces du  dur  j  parlil  au  mois  de  février 
1  39()  avec  l'année  composée  de  deux 
mille  gcnlil>hommes  suivis  de  leurs 
vassaux.  Dans  nnercncontre  ,  il  tailla 
en  pièces  quinze  ou  vingt  mille  Tnrcsj 
mais,  dau.s  la  malheureuse  baiaille  de 
JNicopolis  (28  sept.  1396),  il  sévit 
obligé  de  se  rendre  prisonnier  avec 
les  aulns  clu-fs  échappés  au  carnage. 
Ou  fui  géueraleiocnl  persuadé  que  la 
victoire  aurait  été  pour  les  Français, 
si  le  connétalile,  l^hilippe  d'Artois, 
qui  commandait,  avait  voulu  suivre 
les  conseils  d'Enguerrand.  Ce  brave 
guerrier,  illustré  par  tant  d'exploits, 
fut  conduit  à  Burse  en  Bilhynie  ,  où 
il  mourut,  le  18  février  1397.  Sou 
creur,  rapporté  en  France,  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  Célestins,  (ju'il 
avait  fondé  prés  de  Nagent.  Sa  veuve 
se  remaria  deux  ans  api  es  k  Etienne, 
duc  de  Bavière  ,  et  de  ce  mariage 
naquit  cette  Isabelle,  depuis  reine  de 
France,  et  devenue  si  célèbre  par  les 
désaNtres  qu'elle  attira  sur  ce  royaume 
et  sur  son  époux,  l'infortuné  Char- 
les VI.  G— Y. 

COUCY  (  Jean  Charles  ,  comte 
(le),  archevêque  de  Reims  et  pair  de 
France,  naquit  le  23  sept.  17ir>  au 
château  d'Escordal  dans  le  Rhetélois, 
de  la  même  famille  que  le  précédent. 
S'élant  destiné  de  bonne  heure  h  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  fut  nommé  vi- 
caire-général du  diocèse  de  Reims.  En 
1773 ,  il  obtint  un  canonical  du  cha- 
pitre de  cette  ville;  en  1776,  le  bre- 
vet d'aumônier  de  la  reine,  et  l'an- 
née suivante  l'aljbaye  d'Igny.  Dési- 
gne par  leroi  évêque  deLa  Rochelle, 
il  fut  sacré  le  3  janvier  1790;  mais 
son  refus  de  prêter  le  serment  exigé 
par  l'assemblée  nationale  l'obligea 
de  s'expatrier.  Du  lieu  de  son  exil  , 
en  Espagne,  il  adressa  plusieurs  écrits 
à  ses  diocésains  pour  les  prémunir 
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contre  le  schisme,  et  ranimer  leur  cou- 
rage pendant  la  persécution.  Il  fut 
du  nombre  des  |)rélats  qui  refusèrenl 
en  1802  de  donner  la  démission  de 
leurs  sièges  5  et  il  fit  même  imprimer 
une  proleslalion  adressée  au  pape 
Pie  Vil,  contre  les  arrani^emenls  (pie 
le  pontife  avait  cru  devoir  prendre 
avec  le  premier  consul.  De  retour  eu 
France,  en  1811,  il  si|.;na  l;i  lettre 
du  8  uov.  au  pape.  Il  fut  préconisé  par 
S.  S.  archevêque  de  Reims,  le  l'^'^' 
oct.  1817;  mais  différentes  circon- 
stances ne  lui  permirent  de  prendre 
possession  de  son  siège  qu'en  1821. 
Il  mourut  dans  son  diocèse  le  10 
mars  1824.  En  lui  s'éteiguit  le  nom 
de  Coucy,  l'un  des  plus  célèbres  de 
notre  histoire.  11  eut  pour  successseur 
le  cardinal  de  Latil.  W — s. 

COUfrDJC  (Du).    Foys  Du- 

COUliDIC  .    XII ,    123. 

COUETU(N.  de),  ancien  olfi- 
cier  de  cavalerie  et  chevalier  de  Sl- 
Louis  ,  servait  depuis  long  -  temps 
comme  officier,  lorsque  la  révolution 
commença.  Retiré  dans  sa  province 
a  l'époque  de  l'insurrection  ven- 
déenne, il  y  prît  dès  l'origine  une 
part  très-active,  et  commanda  la  di- 
vision de  Saint  -  Philbert  de  Grand- 
lieu.  Il  se  réunit  bientôt  k  Charclte 
avec  qui  il  contribua  au  succès  de  l'at- 
taque de  Machecoul,  où  l'adjudaul- 
général  Hoisguillon  fut  complètement 
battu  avec  perle  de  son  artillerie  et 
de  son  bagage.  Peu  après,  Conefu 
reçut,  a  son  (|uarlier-généralj  la  di- 
vision de  la  Cathelinière  ,  qui  était 
cha.>sée  de  son  pays  par  l'armée  de 
Mayence,  et  se  replia  avec  elb-  k 
Legé,  où  ils  firent  jonction  avec  Cha- 
relte.  Bientôt  les  républicains  vin- 
rent attaquer  l'armée  royale  dans 
celle  position.  Envoyé  avec  douze 
cents  hommes  pour  reconnaître  l'en- 
nemi,   Couetu    fut   assailli   daus  le 
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hoisdeCoin,  près  Saînt-Elieuue- 
de-Corcoué,  par  Irois  mille  hommes 
qui  l'eutourèrcnl;  il  se  lira  de  celle 
position  difficile,  en  se  faisant  nu 
passage  a  la  baïounelle  ,  et  ne  perdit 
que  soixante  soldais.  L'occupation  de 
Legé  par  les  républicains  fut  le  ré- 
sultat de  celle  entreprise.  Lors  de 
l'expédition  contre  l'île  Bouin,  Couetu 
fut  placé  sur  la  route  du  Bois-de-Ce- 
ué,  et  ses  Vendéens,  attaqués  par  le 
général  Haxo  ,  se  firent  jour  avec 
beaucoup  de  difficulté  et  de  perle.  Il 
joua  encore  un  rôle  marcjuant  dans 
cette  affaire,  ainsi  qu'à  ratta(]ue  des 
Quatre  -  Chemins.  A  l'orgauisatiou 
défiuilive  de  l'armée  de  la  Basse- 
Vendée,  qui  eut  lieu  aux  Herbiers, 
le  9  déc.  1793,  Couetu  fut  proposé 
pour  général  eu  chef  ;  mais,  appieuaut 
cette  disposition  ,  il  entra  dans  l'as- 
semblée des  officiers  pour  s'excuser  a 
cause  de  son  âge  avancé ,  et  pour 
prier  les  membres  délibérants  d'élire 
CLarelle  a  sa  place.  Ce  choix  ayant 
été  fait  ,  il  présida  la  députaliou 
chargée  d'aller  l'aunoucer  an  titu- 
laire. Celui-ci  conserva  a  Couetu 
le  commandement  de  sa  division  ,  au- 
quel il  joignit  le  grade  de  général  eu 
second  ,  chargé  de  signer  toutes  les 
délibérations  avec  le  général  en  chef, 
et  de  remplacer  celui-ci  en  cas  d'ab- 
sence ou  de  décès.  Cet  emploi  fut 
tenu  pour  très-important  ,  et  Cha- 
pelle montra  d'abord  de  la  déférence 
pour  celui  qui  l'occupait.  Lariuée 
de  la  Basse-Vendée  s'étaut  dirigée 
sur  l'Anjou,  Couetu,  qui  commandait 
l'avaul- garde,  eut  beaucoup  do  ris- 
ques à  courir.  Il  perdit  un  grand 
nombre  des  siens,  notamment  Pei- 
gué ,  major  de  la  division  de  Ma- 
checoul ,  et  ses  bagages  furent  eule- 
vès  ;  néanmoins  il  parvint  a  faire  une 
pointe  sur  JMauleuicr  avec  assez  d'a- 
vaalagc.  Lorsque  la  Couveulion  es- 
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saya  de  soumettre  la  Vendée  par 
d'autres  moyens  que  par  la  force  des 
armes,  et  que  Chaiette  eut  accepté 
une  entrevue  ,  il  laissa  le  comman- 
dement de  son  armée  à  son  général 
en  second  ,  (jui  ne  tarda  pas  à  signer 
le  traité  de  la  Jaunais,  résultat  des 
conférences.  L'aulorilé  de  Couelu 
dans  la  Basse  -  Vendée  avait  fléchi 
sous  le  despotisme  de  Charelte. 
Celui-ci  en  effet  poussa  les  choses 
jus([u'h  faire  mettre  à  mort,  sous 
les  yeux  de  l'antre  et  malgré  ses 
réclama lion.s,  par  uu  Allemand,  exé- 
cuteur des  haules-œuvres ,  le  com- 
mandant de  la  cavaLerie  Dt-lauuay  , 
laissant  même  ignorer  à  son  second 
ce  qu'il  élail  au  moins  convenable 
qu'il  sut.  Couelu  faisait  publier  la, 
pacification  dans  son  canlonnemeut 
précisément  le  jour  oii  son  général  ce 
chef  entrait  de  nouveau  en  campa- 
gne. Le  subordonné  fut  aussitôt  rap- 
pelé au  quartier-général  de  Belle- 
ville  ,  et  le  comn;anden;ent  de  sa  di- 
vision lui  fut  ôlé.  Couelu  était  pour 
la  pacification,  et  il  sembla  entraî- 
ner Cliaretle  dans  sou  parti.  En- 
voyé eu  conséquence  avec  une  escorte 
de  cavalerie,  commandée  par  Fou- 
garet,  au  château  de  Chalenay ,  au- 
près du  général  Gralien ,  il  rencon- 
tra celui-ci  daus  la  lande  des  Joui- 
nos,  et  se  vil  aussitôt  enveloppé  avec 
les  siens.  Gralien  fit  avancer  un  pai- 
lementaire  j  des  pourparlers  eurent 
lieu;  et,  sur  les  propositions  du  chef 
vendéen  ,  un  désarmement  général 
fui  deaK.ndé  par  le  général  républi- 
cain et  promis  par  le  chef  vendéen, 
sauf  quelques  restrictions.  On  se  re- 
posa j  et,  après  avoir  rendu  compte  a 
Cliaretle  de  ce  qui  s'était  passé, 
Couetu  se  relira  au  château  de  l'E- 
pinay  pour  donner  suite  à  ces  uégo- 
eiations  auxquelles  plu.-ieurs  divi- 
siounaircà  accédèrent.    Taudis  qu'ii 
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ne  s'occupait  que  des  moyens  de  ré- 
tablir Li  Iraiicjuillilé  dans  son  pays, 
il  fut,  par  un  niamiue  de  foi  maui- 
fesle,  arrêté  avec  Touzeau,  Lapierre 
et  Duboi.s,  clficiers  vcudéeus,  et  con- 
duit a  Challans,  lorsqu'il  avait  averti 
le  commandant  républicain  de  cette 
ville  du  séjour  qu'il  avait  choisi  jus- 
qu'à la  réponse  du  général  Hoche  h 
ses  propositions  de  paix.  Ami  sin- 
cère de  la  vérité,  et  croyant  le  men- 
songe indigne  d'un  homme  d'hon- 
neur, même  quand  il  est  question 
de  sauver  sa  vie,  Couelu  avoua, 
lorsqu'on  l'interrogea,  et  sans  se  dou- 
ter que  c'était  un  piège  tpi'ou  lui 
tendait ,  qu'il  avait  commandé  l'a- 
vant-garde  au  dernier  combat  des 
Quatre  -  Chemins  ,  livré  depuis  le 
traité  de  la  .launais.  Sur  cela,  il  fut 
condamné  et  mis  a  mort,  avec  Tou- 
zeau et  Lapierre,  et  Dubois  fut  seu- 
lement condamné  a  la  réclusiou  jus- 
qu'à la  paix.  Cette  injuste  condamna- 
tion rendit  fort  difficile  l'entière  pa- 
cification de  la  Basse -Vendée  ,  et 
engagea  plus  d'un  chef  à  recourir  en- 
core aux  armes.  Couetu  s'était  mon- 
tré brave  devant  l'ennemi  ;  mais, 
plein  de  loyauté  et  d'humanité  ,  il 
semblait  avoir  trop  de  qualités  ai- 
mables et  douces  pour  figurer  dans 
un  temps  de  discordes  civiles. 
F — T — E. 
COULET  (Etienne),  médecin  , 
descendait  d'une  famille  française  ré- 
fugiée en  Hollande  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  ÎSanles.  H  paraît  que, 
ne  trouvant  pas  as^ez  de  ressources 
dans  la  pratique  de  son  art,  il  se  mit 
aux  gages  des  libraires^  sans  aug- 
menter beaucoup  sa  réputation  ni  sa 
fortune.  Coulet  est  un  des  nombreux 
écrivains  qui  ont  essayé  de  réfor- 
mer notre  orthographe  ,  projet  tenté 
bien  avant  lui,  et  renouvelé  depuis 
par  des  hommes  qui  lui  étaient  iufî- 
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uimcnl  supérieurs,  mais  avec  aussi 
peu  de  succès.  Il  vivait  en  1730;  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  DArt  de  conserver 
la  santé  des  princes ,  auquel  on  a 
ajouté  V Art  de  conserver  la  santé 
des  religieuses ,  et  les  Avantages 
de  la  vie  sobre ,  par  Cornaro  ,  avec 
des  remarques  aussi  curieuses  que  né- 
cessaires ,  Leyde  ,  il'lA^  in- 12.  Ces 
trois  opuscules  sont  traduits  du  latin 
de  l\amazzini(^.  ce  nom,  XXX VII , 
25);  mais  Coulet,  qui  n'aurait  sans 
doute  pas  été  fâché  qu'on  l'en  crût 
l'auteur  ,  ne  l'a  pas  nommé  dans  la 
préface  ,  qui  n'est  elle-même  qu'une 
traduction  abrégée  de  celle  de  Ramaz- 
zini.  Cette  rélicence  coupable  a  été 
signalée  dans  le  Dictionnaire  des 
anonymes  àc^a-xhiKT  ^   n"  22051. 

II.  Nouveau  système  de  gram- 
maire J}ançaise ,  ibid.,  172G.  Cet 
ouvrage  doit  être  de  la  plus  grande 
rareté,  puisqu'il  n'est  connu  que  par 
l'indication  que  Coulet  en  donne  lui- 
même  dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion de  Freind.  On  sait  seulement 
qu'il  y  établit  la  nécessité  de  modifier 
l'orthographe  et  d'en  adopter  une 
plus  eonfiirme   à  la   prononciation. 

III.  L'Histoire  de  la  médecine  , 
traduite  de  l'anglais  de  Freind  , 
ibid.,  1727,  in-4",  et  3  vol.  in-12. 
Cette  version  _,  revue  par  Freind,  qui 
y  ajouta  quelques  notes,  n'en  est  pas 
moins  oubliée  depuis  long-temps , 
parce  que  l'orthographe  bizarre  du 
traducteur  la  rendait  très-difficile  a 
lire  (F.  Fbeind,  XYI  ,  14).  Il  en 
parut  une  nouvelle,  Paris,  1728, 
in-4°,  publiée  par  le  médecin  Senac; 
et  c'est  la  seule  dont  on  se  serve  main- 
tenant. iV.  Eloge  de  la  goutte  ^ 
Leyde  ,  1728  ,  in- 8°.  Il  avait  paru 
l'année  précédente  un  autre  ouvrage 
sous  le  même  titre,  par  Coquelet 
{Voy.  ce  nom,  IX,  549).  Celui  de 
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Coulet  a  été  reproduit  en  1743, 
in  1-,  sons  le  litre  du  Guiitteux 
en  belle  humeur.  Quelques  curieux 
recherchcul  encore  celte  lacélie.  V. 
Disputatio  niedica  de  ascaridibus 
et  luinbrico  lato ^  il)id.,  1728,  in- 
4".  Cette  dissertation  fut  réimprimée 
par  Tauteur^  avec  quelques  additions, 
sous  le  titre  de  Tractatus  de  asca- 
ridibus,  etc.,  ibid.,  1729,  in-8°, 
et  2  pi.  Le  système  qu'y  veut  établir 
Coulet  sur  la  génération  des  vers  in- 
testinaux n'a  pas  pu  soutenir  le  moin- 
dre examen.  VV — s. 

COULMÏER  (  Frauçois  -  Si- 
MONET  de  ),  était  abbé  régulier  d'Ab- 
becourt,  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
lorsqu'il  fut  nommé  député  du  clergé 
delà  vicomlé  de  Paris  aux  états-gé- 
néraux de  1789.  11  s'y  montra  i'un 
des  plus  chauds  partisans  des  inno- 
vations révolutionnaires ,  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers-éiat,  et  fil  partie  du  comité  d'a- 
liénaiion  des  biens  nationaux.  Il  pa- 
rut cepeudanl  avoir  changé  d'avis 
lorsque  l'on  en  vint  a  la  discussion 
des  matières  religieuses.  D'abord,  il 
contesta  le  pouvoir  de  l'assemblée  k  cet 
égard,  puis  il  rétracta  sa  déclara  lion 
sur  ce  point  et  pré  la  serment  klacous- 
litutionciviieduclergéj  lorsqu'elle  fut 
décrétée.  Echappé  par  la  fuile  au  rè- 
gnede  la  terreur,  quiuefilgrace  k  au- 
cun ecclésiastique ,  l'abbé  de  Coulmier 
chercha  à  recouvrer  par  quelque  em- 
ploi la  brillante exlsteucedoiililavait 
joui  avant  la  révolution  j  et  il  obtint 
la  direclion  de  l'hosjjice  de  Charen- 
lou.  Eu  1799,  après  le  18  brumaire, 
il  entra  au  corps  législatif,  dont  il 
fit  pariie  jusqu'en  1802,  conservaut 
sa  place  de  directeur  de  Charenlon  , 
où  il  se  trouvait  encore  en  1814, 
lors  de  la  chu  le  du  gouvernement  im- 
périal. A  celle  époque  ,  de  nombreu- 
ses plaintes  s'élevèrent  contre   son 
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administration,  où  il  avait  introduit 
un  système  très-bizarre  pour  l'amu- 
sement, et  même,  ditail-il,  pour  Ja 
guérisou  des  aliénés,  li  leur  procu- 
rait des  spectacles  de  dilîéreuts  gen- 
res, réunissait  souvent  les  deux  sexes 
et  laissait  entrer  dans  la  maison  un 
grand  nombre  d'étrangers ,  ce  qui 
avait  donné  Heu  a  d'incroyables  abus. 
Coulmier  lui-même,  quoique  d'un 
âge  avancé  ,  d'une  constitution  faible 
et  d'une  taille  contrefaite,  était  fort 
relâché  dans  ses  mœurs.  Il  s'était  lié 
étroitement  avec  l'ip.fùme  de  Sade, 
et  cet  homme  odieux  lui  avait  com- 
muniqué tous  ses  vices  {Voy,  Sade, 
XXXIX,  472).  Cet  état  de  dés- 
ordre dut  cesser  en  1814  a  l'épo- 
que de  la  restauration  j  et  le  direc- 
teur Coulmier  perdit  alors  sa  place. 
Se  p'rétendanl  persécuté  par  les  Bour- 
bons ,  il  y  rentra  en  1815  ,  après 
leur  départ  j  mais  il  la  perdit  de 
nouveau  après  le  second  retour  de 
Louis  XVill,  et  mourut  dans  l'obscu- 
rité le  4  juin  1818.  Il  avait  été  dé- 
coré delà  Légion-d'Honr.eur  sous  le 
gouvernement  impérial,  et  il  était 
marguillier  de  sa  paroisse.  —  Son 
frère  aîné,  qui  était  feimier-général, 
périt  sur  l'échafaud  révolutioouaire 
en  1793,  ainsi  que  tous  ses  con- 
frères. M DJ. 

COULOX  (  Claude-Antoine)  , 
prédicateur  célèbre,  naquit  en  1745, 
à  Salins.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siasticjue  ,  il  vint  à  Paris  ^  et  ne  tarda 
pas  a  s'y  faire  connaître  par  son  ta- 
lent pour  la  chaire.  Nommé  grand- 
vicaire  de  M.  de  Suffreu  ,  évêque  de 
Sisteron  ,  puis  de  Nevers,  il  eiil  part 
a  l'admiuiitration  de  ces  deux  dio- 
cèses. Eu  1787,  il  prêcha  l'Avent  a 
Versailles  devant  le  roi,  el  fut  dési- 
gné pour  y  prêcher  le  Carême  eu 
1793j  mais  la  révolution  fil  éva- 
nouir cette  perspective  de  fortune. 
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Proscrit  avec  tons  les  prêlrcs  qui 
refusèrent  d'adhérer  aux  décrets  de 
rasseiuliléenalloiiale ,  Coulon  édinp- 
pa  par  itiiracle  au  fer  des  égor- 
gcurs,  et  se  réfuj^ia  d'al)ord  dans 
les  Piiys-Bas ,  puis  eu  Hollande  et  en 
Wesiphalie,  fuyaut  toujours  a  Pap- 
proclie  (les  armées  françaises.  OMigé 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre  , 
il  s'y  lia  bientôt  avec  le  pieux  abbé 
Carron  ,  et  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux aposto'.l.jMcs  5  Texil  et  la  persé- 
culion  avaient  fortifié  Sun  talent  ,  et, 
dans  les  modestes  chapelles  de  Lon- 
dres ,  d'Oxford  et  de  Cambridge,  il 
parut  plus  cloc[ueut  ijuedans  la  chaire 
deVersaille,-.(l).  Quelques  écriisqu'il 
publia  sur  le  concordat  de  1802  et 
sur  la  cousécration  de  Bonaparte  par 
le  pape  déplurent  aux  membres  du 
clergé  Irançais  qui  n'at  tendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  adresser 
leur  soumission  au  nouvel  einpereur. 
Inébranlable  dans  ses  principes  , 
J'abbé  Coulon  ne  revit  la  France 
.qu'en  1814.  La  voix  publique  le  dé- 
:signait  pour  un  des  premiers  évêchés 
vacauis;  mais  II  en  fut  écarté  par  ses 
.anciens  compagnons  d'exil ,  qui  lui 
reprochèrent  sou  attachement  aux  li- 
bertés de  l'église  gallicane.  Dans  un 
voyag/;  qu'il  fit  en  181G  k  Salins,  il 
prononça  ,  pour  l'iuauguratiou  du 
busie  du  roi  a  l'Hôlel-de-Ville ,  un 
discours  qui  produisit  le  plus  grand 
effet  sur  ses  nombreux  auditeurs,  et 
dont  ils  votèrent  rimpre>sion,  11  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie 
aux  devoirs  du  ministère  pastoral , 
et  mourut  a  Paris  le  10  mars  1820, 
dans  le  temps  qu'il  préparait  un;^  édi- 
tion de  ses  Serinons.  Ou  a  Av.  l'abbé 
Coulon  :  I.  hxliorlation  à  la  per- 
scK'érance  clans  la  foi  pendant  les 

(i)  On  tiniire  IV/o^?  de  l'abbr  Coulon  dans  le 
J'iurauL  du  l' tnif^ratton  en  Aif^leieriQ ,  par  l'alibé 
de  Lubersac  ,  218-26. 
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temps  de  persécution  ,  Paris,  1 792, 
in-8".  Cet  opuscule  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne. II.  Paraphrase  du  psaume 
Âxaudiat  te  Dominas  ,  Londres  , 
ITîJiJ,  in-8°.  III.  Lettres  de  Cam- 
bridge, ibid.  ,  1802,  in-8°.  Elles 
sonl  dirigées  contre  les  évoques  qui 
s'étaient  soumis  au  concordat.  IV. 
Discours  sur  le  couronnement  de 
Uuonaparte ,  Brenllieid  ,  (805  , 
iu-8"  de  114  pages.  L'auteur  se 
propose  d'y  montrer  «  iju'il  était 
«  impossible  de  trouver  uu  homme 
a  plus  indigne  que  Buonaparle  d'è- 
«  Ire  couronné  comme  souverain  du 
«  royaume  de  France  »  (p.  4),  et 
que  la  conduite  du  pape  à  cette 
occasion  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  violence.  V.  Discours 
adressé  aux  élèves  des  deux  aca- 
démies de  W.  l'abbé  Carron,  pro- 
noncé le  8  avril  1808,  h  la  bénédic- 
tion solennelle  d'une  nouvelle  cha- 
pelle à  leur  usage,  ibid.,  1808, 
in- 8°.  VI.  Abrégé  du  célèbre  ou- 
vrage de  Bossuet,  intitulé  Défense 
de  la  déclaration  du  clergé  de 
France  de  1G82  ,  ou  exposition  des 
principales  preuves  établies  par  le 
savant  pontife,  avec  sa  réponse  k 
toutes  les  plus  importantes  objections 
de  ses  adversaires,  ibid  ,  1813, 
in-8''.  Il  y  a  des  exemplaires  avec  la 
rubrique  Paris,  1814  ;  mais  c'est 
la  même  édition.  '^W. Discours  pro- 
noncé le  15  octobre  1816  pour  l'i- 
nauguration du  buste  du  roi ,  Salins  , 
in-8-  de  20  p.  W— s. 

_  COUPÉ  (Jean-Marie-Louis  ) , 
l'un  des  plus  laborieux  écrivains 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  k  Pé- 
ronne  le  18  octobre  1732,  d'une 
familîc  honorable.  Après  avoirachevé 
ses  cours  a  Paris  avec  le  p^us  grand 
succès  ,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, qui  devait  lui  assurer  ce  calme 
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et  cette  tranquillité  «i  nécessaires  aux 
liommes  studieux.  En  1757  ,  il  rem- 
plaça   l'alihé  Balteux  dans  la   chaire 
de  rhétorique  au  collège  de  Navarre," 
et  la    même  année  il  fut  chargé  de 
prononcer,   au  nom  de  1  Université, 
le   discours  pour  la   distribution  des 
prix,  qui  se   faisait  alors   dans  uue 
salle  de  la  Sorbonne ,  et  a  laquelle  le 
parlement  assistait  en  corps.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  :  t amour  de  la  pa- 
trie ;  et    il  présenta  comme   un   des 
moyens   les   plus  puissants  de  l'ins- 
pirer  à   la   jeunesse    Téloge    public 
des  grands  hommes.   Cette  idée  plut 
à  l'avocat-généra!  Séguier^  qui  dès- 
lors  se   déclara  son  prolecteur.    En 
1765,  il  accepta  la  place  de  gouver- 
neur du  prince  de  Vaudemont  j  et , 
quelques  années  après  ,  il   accompa- 
gna son  élève  dans  ses  différents  voya- 
ges en  Italie,   en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne. De  retour  a  Paris,  Coupé 
y  vécut    dans    l'intimité    des    litté- 
rateurs  les  plus  distingués  par  leur 
esprit   ou    par    leur    naissance,     se 
délassant    de    ses  travaux  habituels 
dans   des  conversations    pleines    de 
charmes  et  que,  long-temps  après  , 
il  se  rappelait  avec   un  plaisir  mêlé 
d'amertume  (Voj.  la  préf.  des  Soi- 
rci-a  llttêr.  ,    tom.  \").  En  1778, 
il   donna  la   traduction    de  quelques 
épitres  du  chancelier  Je  L'Hôpital  ,* 
et  le  succès  qu'elle  obtint   le  décida 
d'en  publier  la  suite  ,  qui  ne  fut  pas 
moins   bien  accueillie.    Cet  ouvrage 
lui  valut  le   titre  de  censeur  royal  • 
et    bientôl     il     remplaça     Guillau- 
me   de    Gevigney   dans  l'emploi  de 
garde  de  la  bibliot'ièque  du  roi  pour 
le   dépôt  des    titres   et    des  généa- 
logies. Quoique  occupé  de   la  puhli- 
cali'U  des  P'  arictf^s  littéraires  ,  re- 
cueil dans  lequel  il  déposait  le  fruit 
de  ses  immenses  lectures ,  il  prépa- 
rait dans  le  silence  d'autres  ouvrages 
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qui  ne  pouvaient  qu'accroître  sa  lé- 
putation  ,  lorsque   ia   lévolutivn    de 
1789  vint  renverser  tons  ses  projets. 
Un    décret  de  l'assemblée  nationale 
ayant  aboli  la  noblesse ,  sa  charge  de 
conservateur  des  titres  et  généalogirs 
se  trouva  supprimée  comme  inutile 
Mais,  quand  on  vint  lui  demander  la 
clé  du  dépôt  dont  la  garde  lui  était 
confiée  ,  l'abbé  Coupé  répondit  :  «  Je 
K  tiens  cette  clé  du  roi  5  c'est  au  roi 
ce  seul  que  je  la  rendrai.  »  Après  la 
chute  du  trône,  en  1792,  la  princesse 
de  Vaudemont  étant  obligée  de  quit- 
ter Paris,  il  ne  voulut   pas    laisser 
partir  seule  sa  bienfaitrice  ,    malgré 
tous  les  dangers  qu'il  courait  en  l'ac- 
compagnant. Il  était  assis  à  côté  de 
la  princesse,  lorsque, eu  traversant  la 
ville  de  Chaumont,  cinq  coups  de  fu- 
sil furent  tirés  sur  sa  voiture  (  Voy. 
le  tom.  P"^  du Spicilège).  Il  la  con- 
duisit  jusqu'à   Lausanne,  où  il  avait 
habité  dans  des  temps  plus  heureux, 
et,  avant  de  lui  dire  un  dernier  adieu, 
il  la  força  d  acceptervingt-cinq  mille 
livres  ,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de 
réaliser  en   or,    et  qui  composaient 
toute  sa  fortune.  Il  revint  a  Paris,  et 
se  vit    bientôt  contraint   de  fuir  en 
escaladant  pendant  la  nuit  les  murs 
de  cette  capitale,  pour  aller  se  ca- 
cher sous  un  déguisement  dans  la  fo- 
ret de  Fontainebleau,  où  il  composa 
un  poème  laliu  inédit   sur  les   mal- 
heurs de  sa  patrie.  Dès  qu'il  put  sans 
crainte  reprendre  le  cours  de  ses  pa- 
cifiques éludes,  il  entreprit  la  publi- 
cation ,    sous    le    titre    de    Soirées 
littaires  y    d'une    sorte   de    journal 
destiné  h  faire   revivre    le  goûl  des 
lettres  ,  et  qui  se  coniposait  de  tra- 
ductions de  poêles  grecs  et  latins, an- 
ciens et  modernes,  d'anecdotes  choi- 
sies ,  de  morceaux  inédits  en  prose  et 
en  vers,  et  de  l'analyse  des  ouvrages 
nouveaux.  Quoique  les  circonstances 
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ae  fussent  guère  favoriibles  aux  pu- 
blicaliousde  cegcuri-,  ciUf  de  Coupé 
fut  tl'  bord  assez  bien  accuiilliej  mais 
il  ne  larda  pas  a  s'aperce\oir ,  parla 
diiiiinnlion  thi  nombre  des  sou.vcrip- 
teurs,(iu"il    s'éluil   vainemciil    flallé 
Je  ranimer  le  goùl  des  cbefs-d'œuvre 
de  rauliciiiité.  Cepciidanl  .  et   quoi- 
nu'il  eût  perdu  l'espoir  d'obtenir  pour 
prix  de  ses  efforts  la  gloire,  achimère 
Lrillantc,    dit-il,    à  laquelle  je  re- 
nouce,  ainsi  qu'à  la  fortune  dont  on 
m'a  dépouillé  »  (Voy.  Soirées  litté- 
raire,  tom.  \ll,    préf.  ),  il    eut  le 
courage  de  poursuivre  un  travail  qu'il 
jugeait    inutile  ,    et  ne   l'abandonna 
qu'après  le  vingtième  volume.  Il  était 
impossible  qu'il  ne  se  glissât  pas  quel- 
ques erreurs  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre.    La  plus  singulière  est  celle 
qu'il  commit  dans  le  tome  VI,   en 
faisant   de   Cl.    d'Esp.  (abréviation 
de  Claude  d'Espence)  un  poète  très- 
peu  connu  du  XVP  .siècle,   du  nom 
de  Claude  Hesp.  Elle  fut  signalée 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
par  Mercier  de  S;iint-Leger  et  Char- 
don \  mais  la  franchise  avec  laquelle 
Coupé  se  hâta  de   faire  l'aveu  de  sa 
bévue,  dans  la  préface  du  tome  VIII, 
était  bien  suffisante  pour   désarmer 
des  critiques  moins  indulgents.  Réduit 
h  vivre  du  produit  de  sa  plume,  mais 
content  du  peu  qu'elle  lui  rapportait, 
il  ne  voulut  accepter  aucune  faveur  du 
gouvernement  impérial. Tousceux  qui 
l'ont  connu  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  s'accordent  aie  représenter 
comme  un  vieillard  vénérable,  d'un 
commerce  facile,  et  faisant  volontiers 
céder  son  opinion  à  celle  des  autres, 
excepté  dans  ce  qui  touchait  de  près 
ou  de  loin  a  la  politique.  Royaliste 
par    principes  et   par  conviction ,    il 
dut    voir  avec   enthousiasme  le    re 
tour  des  Bourbons,  en  1815  5  mais 
il  ne    sollicita   d'eux  ni  pension  ni 
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grâce.  Il  fut  cependant  compris  avec 
le  litre    à' honoraire  dans    l'ordon- 
nance    (|ui    nommait    les     censeurs 
royaux.  Coupé  mourut  à  Paris  le  10 
mai  1 8 1 8,  a  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  On  a  remartpié  cpie  cet  homme 
si  laborieux  n'avait  été  membre  d'au- 
cune académie.  On  a  de  lui  :  1.  Dic- 
tionnaire des  mœurs,  Paris,  1773, 
in-8".  II.  Essai  de  traductions  de 
quelques  épures  et  autres  poésies 
latines  de  Michel  de  L'Hôpital, 
Paris,  \112,  2  vol.  in-8°.  Le  pre- 
mier Cal  précédé  à' éclaircissements 
sur  la  vie  et  lecaraclère  de  L'Hôpital^ 
et  le  second  de  recherches  littérai- 
res ,    historiques    et    morales  sur  le 
XVI^  siècle.  Ces  deux  volumes,  im- 
primés sous  la  même  date,  n'ont  ce- 
pendant pas  paru  la  mèirie  année,  ilî. 
V^ariétés  littéraires  ,  Paris,  178G- 
88,   8  Tol.  in-8".    C'est  un   recueil 
de  traductions  des  poètes  latins  ou 
d'autres    ouvrages    peu    connus    du 
XVP  siècle.  On  y  trouve  entre  au- 
tres celle  des  poésies  de  Baudius  et 
du  curieux  Traité   de  Canoaherius 
sur  les  merveilleusesverlus  du  vin. 
L'auteur   avait  annoncé  qu'il  consa- 
crerait  le  quart    des  souscriptions  à 
l'œuvre  de  larédemption  descaptifsj 
et   le    roi   souscrivit  pour  cinquante 
exemplaires.  IV.  Théâtre   de   Sé- 
nèque  ,    traduction  nouvelle,  etc., 
Paris,    1795,  2  vol,    in-8°.    Dans 
son    discours    préliminaire,    Coupé 
nous  di)prend  qu'il  avait,  dès  1775, 
traduit  les  tragédies  de  Sé.ièque  pour 
son  amusement  particulier^  mais  que, 
cédant  aux  instances  des  auteurs  de 
l'Histoire  universelle    des    théâ- 
tres,  il  consentit  à  ce  qu'ils  y  Bsseut 
imprimer    sa    version  ,    et    elle     y 
fut  insérée  en  effet ,  mais  avec  une 
multitude  de  fautes  et  de  fautes  hor- 
ribles. Il  ajoute  qu'ayant  relu  depuis 
sa  traduction  et  n'en  ayant  pas  été 
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coDtenl ,  il  l'a  refaite  tout  entière. 
«  C'est  doue  ici,  dit-il,  un  ouvrage 
a  tout  nouveau ,  et  dont  j'abandonne 
a  le  jugement  au  public,  s  A  la  tête 
du  premier  volume  est  une  longue  et 
savante  dissertation,  dans  lac(uelle 
il  établit,  d'après  une  foule  d'auto- 
rités, que  l'auteur  des  tragédies ^ 
>iue  nous  avons  sous  le  nom  de  Sénè- 
que  ,  est  le  même  que  le  philosophe, 
précepteur  de  Néron.  La  traduction 
de  Coupé  n'a  point  été  inutile  à 
M.  Levée,  qui  convient  lui-même 
qu'il  aurait  encore  plus  profité  du  tra- 
vail de  son  devancier,  si  l'élégance  et 
la  hardiesse  pouvaient  toujours  sup- 
pléer a  l'exactitude  (  Voj.  Théâtre 
des  Latins^  t.  XII,  x).  V.  Soirées 
littéraires,  Paris,  1795  -  1801  , 
20  vol.  in-8°.  Ce  recueil  précieux 
contient  des  traductions  des  opuscu- 
les d'Homère, des  poèmes  d'Hésiode, 
de  Théognis,  de  Phocylides,  etc.  , 
d'Anacréon ,  de  Pindare ,  de  Bion  , 
Moschusjïhéocrite  el  des  autres  bu- 
coliques grecs  j  de  Philosirate  ,  de 
plusieursdiscoursde  Cicéron,  du  pre- 
mier livre  de  la  Morale  d'Aristote, 
d'un  choix  d'épigraramesde  Martial, 
de  lettres  d'Erasme,  etc.,  tout  cela 
mêlé  d'anecdotes,  de  notices  sur  les 
écrivains  du  inoyen-âge  ou  de  la  re- 
naissance des  lettres,  sur  les  poètc-s 
belges,  qui  ont  écrit  en  latin  ,  sur 
les  poètes  de  l'ordre  des  jésui- 
tes, etc.,  etc.  Coupé  a  depuis  avoué 
lui-même  avec  beaucoup  de  candeur 
que  cet  ouvrage  pèche  par  la  confu- 
sion des  objets  qui  s'y  trouvent  pla- 
cés ,  a  non,  dit-il,  en  ordre  ,  mais 
comme  dans  un  vaste  magasin  (Voy. 
le  Plan  du  Spicilège).  »  C'est  de  cette 
collection  qu'ont  été  tirés  les  Opus- 
cules d'Homère,  traduct.  nouvelle, 
Paris,  1790,  2  vol.  in-18,  et  les 
Œuvres  d'Hésiode,  2  vol.  in-18, 
même  année.  Il  annonçait,  eu  1796, 
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comme  étant  sous  presse,  le  cinquième 
volume  de  sa  collection  des  poètes 
grecs,  qui  devait  comprendre  les  y^oe- 
sies  dePylhagore,  de  Solon ,  de 
Tyrtée  et  de  Simonidesj  mais  ce  vo- 
lume ,  intitulé  Sentences  de  Théo- 
gnis el  des  autres  poètes  moraux, 
ne  parut  qu'en  1798.  Ou  lui  con- 
seillait de  donner  encore  séparément 
sa  traduction  des  Bucoliques  grecs 
avec  de  jolies  gravures;  mais  il  s'ap- 
plaudit de  ne  l'avoir  pas  fait ,  en 
voyant  celle  de  Théocrite^  par 
Geoffroy,  qu'il  annonça  dans  les 
Soirées  littéraires ,  XIX ,  262  , 
avec  une  bienveillance  très-remarqua- 
ble de  la  part  d'un  rival.  Dans  la 
préface  du  vingtième  et  dernier  vo- 
lume ,  il  parle  de  son  projet  de  don- 
ner la  traduction  des  Epistolaires 
latins ,  qu'il  terminera  par  celle  des 
EpistolcE  virorum  obscuroriim 
( /^ojr.  HuTTEN  ,  XXI,  88),  les- 
quels, dit-il ,  valaient  bien  tous  uos 
illustres  d'aujourd'hui.  S'il  ne  poussa 
pas  plus  loin  cette  publication,  ce 
n'élait  pas  queles  matériaux  lui  man- 
quassent.Il  avaitcncore  dix  nouveaux 
volumes  prêtsa  être  livrés  a  l'impres- 
sion, avec  un  bien  p'us  grand  nom- 
bre d'autres,  fruits  de  ses  loisirs  de- 
puis quarante  ans.  Il  donne  tous  ces 
détails  dans  la  préface  du  tome  XVIII; 
et  il  y  fait  ausji  Taveu  qu'il  vl  atta- 
che pas  un  grand  prix  au  style , 
remarque  faite  sans  doute  déjà  par 
plusieurs  de  ses  lecteurs.  VI.  Eloge 
de  l'âne ,  trad.  du  latin  d'Hein- 
sius ,  Paris,  1796,  in-18.  Ce  pe- 
tit chef-d'œuvre  de  plaisanterie  que 
le  traducteur  met  au-dessus  de  l'E- 
loge de  la  Folie  d'Erasme,  ne 
put,  à  raison  de  son  étendue,  en- 
trer dans  les  Soirées  littéraires, 
et  Coupé  le  fit  imprimer  séparé- 
ment. YII.  Spicilège  de  littéra- 
ture  ancienne  et   moderne^    Pa- 
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ris,  1802,  2  vol.  iii-8".  La  dcdi-  beaucoup  moins  ^rave  que  ses  fonc- 
cace  a  la  princesse  de  Vaudemout ,  lions;  aussi  disail-il  quelquefois  en 
alors  en  exil,  fait  lioiineur  aux  sen-  plaisantant  qu'il  avait  rang  d'arclie- 
timenls  de  Coupé.  Ces  deux  volu-  vècjue.  Cependant  il  rendit  d'assez 
mes,  qui  devaient  être  suivis  de  nombreux  services  au  clergé  nouveau, 
plusieurs  autres,  contiennent  Texa-  ou  du  moins  renouvelé  5  el  plus  tard 
men  des  panégyritpies  anciens  el  il  s'étonnait  des  méfiances  et  des  liau- 
modernes  ,  depuis  reux  d'isocrate  teurs  d'hommes  a  (jiii  il  avait  vu  des 
et  de  Périclès,  jnsipra  l'éloge  de  prétcnlions  beaucoup  plus  modestes. 
Desaix ,  par  Joseph  Lnvallée.  La  11  ne  conserva  pas  long-temps  ses 
plupart  des  pièces  n'y  sont  qu'ana-  fonctions  ap-rès  la  mort  du  ministre 
lyséesj  mais  on  y  trouve  la  traduc-  Portalis  ,  et  jouit  désormais  des  dou- 
tion  entière  du  Panégyrique  de  ceurs  de  la  vie  privée  et  des  seules 
Thcodose,  par  Lat.  Pacalus,  tt  de  occupations  qui  peuvent  faire  vivre 
celui  de  jSlaximien  ,  par  Cl.  Ma-  son  nom.  Chose  singulière  !  cet  hom- 
merlin.  Coupé  promettait  de  donner  me  que  l'on  voyait  d'une  humeur  si 
sur  le  même  plan  les  SaliriqueSy  les  enjouée,  et  qui  au  besoin  était  si  épi- 
Politiques  et  les  Pub/icistes ,  ou-  grammatique  ,  n'a  guère  composé 
vrages  ,  dit-il,  dans  lesquels  on  trou-  <pie  des  poésies  sentimentales,  sur- 
vera  des  choses  très-belles,  des  cho-  tout  des  romances.  Les  siennes  cu- 
ses  pleines  de  vertus,  el  par  consé-  renl  dans  le  temps  un  très  -  grand 
quent  très-utiles.  VIIL  Physique  succès  ,  furent  chantées  partout  ,  et 
ou  morale  des  anciens  expliquée,  recherchées  par  tous  les  musiciens. 
Paris,  1807  ,  in-12.  Ce  laborieux  Ou  prétendit  même  que  Coupigny 
écrivain  a  fourni  plusieurs  analyses  à  avait  dit  «  qu'il  tenait  le  sceptre  de 
la  Bibliolhèque  des  romans  ,  entre  la  romance.  »  Comme  il  n'y  a  rieu 
autres  celle  du  Génie  du  siècle  et  qui  amuse  plus  les  sots  que  d'attribuer 
de  Gigès ,  deux  romans  latins  du  P.  une  sottise  à  un  honime  d'esprit ,  ce 
Zacharie  de  Lisieux.  lia  encore  laissé  mot  fut  long-temps  répété,  et  obtint 
manuscrits  la  traduction  complète  même  quelque  croyance.  Mais  Cou- 
dV/owtVe  el  de  nombreux  matériaux  piguy  la  démenti  lormellement  ;  el, 
pour  mie  Histoire  littéraire  uni-  quelque  vanité  qu'il  piil  avoir,  il  était 
verselle.  W — s.  incapable  de  le  dire.  Le  seul  sceptre 
COUPIGNY  (André-Francois  auquel  il  prélendait  un  peu,  c'est  cè- 
de), né  a  Paris  en  1766,  coramen-  lui  de  la  pêche  a  la  ligne.  Il  y  était 
ca  par  être  employé  dans  l'adminis-  d'une  rare  habileté .  et  s'en  croyait 
tralion  de  la  marine,  passa  a  Saint-  peut-être  encore  davantage.  Il  préfé- 
Domingue,  et  fui  témoin  des  premiers  rail  cet  innocent  plaisir  aux  sociétés 
désordres  qui  amenèrent  la  destruc-  brillantes  où  il  étaitirès-recherclié,  cl 
lion  de  celle  colonie,  Pievenu  en  où  il  se  montra  fort  aimable  ,  presque 
France  ,  il  remplit  plusieurs  emplois  jusqu'à,  ses  derniers  jours  ;  du  reste  , 
modestes,  et  parvint  enfin  à  être  obligeant,  et  d'un  excellent  conseil 
chef  de  division  au  ministère  des  pour  les  auteurs  dramatiques  qui  te 
cultes,  créé  par  Napoléon.  A  ce  titre,  plaisaient  à  le  consulter.  Dans  ses  der- 
el  honoré  de  la  confiance  du  ministre  nières  années  il  devint  souffrant  et 
Por  ^lis ,  Coupigny  acquit  quelque  mélancolique.  11  mourut  en  1835, 
influence.  Sou  caractère  était  alors  laissant  des  legs  de  bienfaisance  qui 
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honorent  sa  mémoire  5  ses  romances 
pourront  la  conserver.  Plusieurs  sont 
du  II  coloris  pâle  et  mémo  d'un  ton 
qui  a  déjà  vieilli  ;  mais  il  y  en  a 
d'une  teinte  si  douce  et  si  aimable, 
qu'elles  méritent  le  souvenir  des 
cœurs  tendres  et  des  esprits  délicats. 
Coupigny  adapta  le  premier  a  la  ro- 
mance cette  forme  de  rondeau,  dont 
on  a  un  peu  abusé  après  lui.  De  son 
vivant  il  en  avait  publié  un  recueil, 
1813,  in-18;  et  l'on  vient  d'en  pu- 
blier cette  année,  18.36,  un  nouveau 
sous  le  titre  de  Dernières  Romances 
de  A.-F.  de  Coupigny.  Elles  sont 
suivies  de  deux  petites  pièces  ,  et  pré- 
cédées d'un  article  qui  peut  suppléer 
il  tout  ce  qu'on  ne  trouve  pas  ici,  et 
qui  d(^nne  une  idée  assez  juste  de  cet 
homme  si  gai,  qui  fut  uu  poète  si  sé- 
rieux. C.  D.  L. 

COITPPÉ  de  VOise  (Jean- 
Marie),  était  curé  de  Sermaise,  près 
de  Compiègne,  avant  la  révolution. 
Il  en  ado[)la  les  priuciiies  avec  beau- 
coup de  chaleur  ,  fut  nommé  prési- 
dent du  district  de  Noyon  ,  et  ensuite 
député  du  département  de  l'Oise  à 
l'assemblée  léi^islative  ,  où  sa  pre- 
mière motion  fut  pour  appuyer  la  ri- 
dicule proposition  de  Cambon  qui 
voulait  obliger  les  ecclésiastiques  à 
monter  la  garde.  Couppé  fit  ensuite 
uu  loug  rapport  sur  une  émeute  occa- 
sionnée dans  les  environs  de  Noyon 
par  des  transports  de  grains.  Nommé 
député  a  la  convention  nationale  ,  il 
y  proposa  des  la  première  séance  la 
confiscatiou  ,  au  profit  du  dénoncia- 
teur, de  tout  navire  chargé  de  grains 
pour  le  compte  de  l'étranger,  et  fit 
rendre  deux  décrets  a  cet  égard.  Il 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  Id  peine  de  mort ,  sans  appel  au 
peuple  et  sans  sursis  à  l'exécution. 
Envoyé  dans  les  départements  de 
l'Est  avec  Bo  et  Hcutz,  après  le  31 
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mai  1793,  pour  y  suivre  les  consé- 
quences de  cette  révolution,  il  or- 
douua .  de  concert  avec  ses  collègues, 
la  destitution  et  l'arrestation  des  ad- 
rainislraleurs  du  département  des  Ar- 
dennes.  Enfin  il  remplit  cette  mission 
avec  assez  de  zèle  pour  être  nommé  k 
son  retour  président  de  la  sociélé  des 
Jacobins ,  et  il  parla  dans  plusieurs 
occasions  contre  le  parti  de  la  Gironde 
et  en  faveur  du  comité  de  salut  public 
que  présidait  Robespierie.Tout  ce  zè- 
le pour  les  puissances  du  jour  ne  put 
empêcher  Couppé  d'être  expulsé  de 
la  sociélé  pour  avoir  osé  exprimer  une 
opinion  contre  le  mariage  des  prêtres, 
bien  qu'il  eût ,  comme  tous  ses  con- 
frères, déposé  ses  lettres  de  prêtrise. 
Il  avait  montré  dans  sa  mission  de  la 
sévérité  contre  la  cupidité  des  four- 
nisseurs, et  même  il  en  avait  fait  con- 
damner plusieurs  à  la  peine  de  mort 
pour  avoir  fourni  de  mauvais  souliers 
à  la  république.  On  croit  que  ces  ac- 
tes de  rigueur  contribuèrent  aux  con- 
trariétés  qu'il  éprouva.  D  ailleurs  il 
était  tombé  dans  la  disgrâce  de  Ro- 
bespierre 5  et,  craignant  avec  raison 
d'être  bientôt  une  de  ses  victimes  ,  il 
concourut  de  tout  sou  pouvoir  a  la 
révolution  du  9  thermidor.  Il  rentra 
dans  le  sein  des  Jacobinsaussitôl  après 
cet  événement,  aiu^i  que  Tallien, 
Fouché  et  Dubois-Crancé ,  par  un 
arrêté  solennel,  qui  fut  pris  sur  le 
rapport  de  Gouly.  Ou  le  vil  rarement 
depuis  se  mêler  aux  discussions  ,  si 
ce  n'est  pour  des  objets  d'adminis- 
tration et  d'économie  polilique,  tels 
que  les  grains  ,  les  pommes  de  terre 
et  la  bibliothèque.  Réélu  député  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1795,  il 
n'y  parla  (pi'une  senle  fois  sur  les 
encoura-'emenls  a  donner  aux  manu- 
factures  de  laine;  et  sortit  avec  le 
second  tiers  de  conventionnels  en 
1797.  Il   mourut  en  1818,  k  l'âge 
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de  qiialre-viDgt-ciu(|  ans. —  Coupriî 
{Gubricl-  Hyacinthe),  ué  le  5 
mars  17(i7,  tlcpiitc  aux  élals-gcué- 
raiix  et  à  la  couveiition,  était,  avant 
la  révolullon,  scnt'clial  de  Lauuion. 
Il  vola  dans  If  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paix ,  l'appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Ayant  pris  la  fuite  après  la  révo- 
lution du  31  mai  1793,  il  fut  rem- 
placé, puis  rappelé  après  le  9  ther- 
midor. Devenu  après  la  session  pré- 
sident du  tribunal  criminel  des  Cùtcs- 
du-Nord,  il  fut  nommé  au  corps 
législatif  en  1803  ,  puis  eu  1809  ,  et 
y  resta  jusqu'à  la  dissolution  en  1815. 
Il  mourut  du  choléra,  en  1832, 
dans  sou  château  de  Tonquedec,  près 
de  Lanuion.  i\I — d  j. 

COURBOUZOIV  (Claxjde- 
Aktoine  Boql'et  ,  baron  de),  magis- 
Irat  distingué,  naquit  le  25  mars 
1682,  à  Lons-îe-Sauluicr ,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe.  Il  acheva  ses 
études  à  Paris ,  où  ,  pendant  six  aus  , 
il  suivit  les  cours  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs. Reçu  conseiller  en  1705  au 
parlement  de  Besançon ,  son  esprit 
pénétrant  et  son  élocution  à  la  fois 
élégaute  et  facile  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  confrères.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  fit  à  Paris,  en  1716,  il 
eut  roccasion  de  se  faire  connaître 
de  Voyer  d'Argensou  ,  membre  du 
conseil  de  régence.  D'Argenson  lui 
ayant  ménagé  quelques  entreliens 
avec  le  duc  d'Orléans,  ce  prince 
le  chargea  d'une  commission  qui  de- 
mandait beaucoup  de  capacité  ,  et  il 
eut  le  bonheur  de  s'en  acquitter 
avec  succès.  Une  pension  de  500  li- 
vres fut  la  récompense  de  ce  service. 
Le  régent  la  lui  annonça  par  une 
lettre  très- flatteuse.  En  1723  il  fit 
an  nouveau  voyagea  Versailles  j  mais, 
cette  fois,  c'était  comme  député  de 
sa  compagnie ,  dont  il  défendit  les 
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droits  avec  lanl  de  force  et  d'élo- 
quence que  ,  depuis  ,  ses  confrères  le 
chargèrent  constamment  de  leurs  in- 
térêts. A  celle  époque  le  chancelier 
d'Aguesseau  ayant  conçu  l'idée  de 
refondre  le  code  créa  dans  chacpic 
parlement  une  commission  qui  dut  lui 
présenter  ses  vues.  Courbouzon  fut 
désigné  rapporteur  de  celle  du  parle- 
ment de  Besançon.  Depuis  son  entrée 
dans  les  affaires,  il  s'occupait  dnn 
ouvrage  dans  lequel  il  voulait  coor- 
donner les  anciennes  coutumes  avec 
la  législation  existante;  et  il  tenait 
registre  des  arrêts  rendus  par  la  cour 
avec  leurs  motifs.  D'Aguesseau,  après 
avoir  vu  ce  travail,  le  pressa  de  le 
publier;  mais  Courbouzon  se  con- 
tenta de  le  perfectionner.  Ses  suc- 
cès dans  les  diverses  missions  qu'il 
avait  remplies  semblaient  devoir  lui 
ouvrir  !a  carrière  diplomatique.  Dé- 
signé successivement  a  l'ambassade 
de  Gênes,  puis  k  celle  de  Ratis- 
bonne,  il  n'obtint  pourtant  ni  l'une 
ni  l'autre.  D'Aguesseau,  lui  décla- 
rant franchement  qu'il  aurait  été  fâ- 
ché de  le  voir  perdu  pour  la  ma- 
gistrature, promit  de  le  présenter 
pour  la  présidence  du  parlement  de 
Nancy  j  mais  Courbouzon  en  fut  écar- 
té trois  fois  par  des  obstacles  qu'il  ne 
pnt  surmonter.  Forcé  d'y  renoncer, 
il  eut  encore  le  malheur  de  perdre 
son  fils ,  auquel  il  succéda  dans  la 
charge  de  président  à  mortier.  Loin 
de  se  laisser  abattre  par  tant  de  coups 
imprévus,  il  se  raidit  contre  le  sort, 
et  puisa  des  consolations  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  qui  n'avait  été  jus- 
qu'alors pour  lui  qu'un  délassement. 
L'un  des  fondateurs  de  l'académie  de 
Besançon  ,  il  eu  fut  élu  le  premier  se- 
crétaire perpétuel  jet,  quoique  dans 
un  âge  où  le  besoin  de  repos  se  fait 
ordinairement  sentir,  il  en  remplit 
tous  les  devoirs  avec  un  zèle  infatiga- 
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ble.  Ce  savant  et  laborieux  magistrat 
moiirul  d'api.plcxie  a  Besancon,  le  ÎG 
mars  1762,  à  80  ans.  Inde  peu  dam- 
ment  de  plusieurs  éloges  d'académi- 
ciens et  de  notices  sur  Merciirin  de 
Gattinara  ,  le  président  Philippe  ,  le 
professeur  Jaulf ,  l'abbé  Marion,  cha- 
noine de  Cambrai  (  P^oy.  ces  diffé- 
rents arlides  dans  la  Biographie^  , 
on  a  de  lui  de  curieuses  dissertations 
sur  linstilulion  primitive  du  par- 
lement   de   Franche- Comté  ;    sur 
l'origine   des  fiefs  de  cette  pro- 
vince; sur  la  forme  de  ses  anciens 
étals  ;  sur  l'établissement,  les  pro- 
grès et  la  décadence  du  tribunal 
de  l'inquisition  dans  le  comté  de 
Bourgogne  ;  à  cetie  dissertation  se 
trouvent  joints  plusieurs   documents 
dont  les  originaux  ont  été  disfiersés 
ou    détruits   pendant   la    révoUilion 
{Voy.  EuHON  ,   LIX  ,  -^25)^    sur 
Gerbergc ,   mère   d'O  thon -Guil- 
laume, l'un  des  premiers  comtes  de 
Bourgogne  ;    sur    le    commerce  , 
V agriculture  et  les  papeteries  de 
Franche  Comté.  Toutes  ces  disser- 
latious  se  trouvent  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  des  mémoires  inédits 
de  l'académie.  D.  Grappin  cite  en- 
core de  Courbouzon  plusieurs  volumes 
in-fol.  contenant  des  remontrances, 
des  mémoires,  des  projets  de  règle- 
ment,   et  les  preuves  des  droits  du 
roi    sur    le  comté    de   ûloutbelliard 
{Histoire   abrégée   du    comté  de 
Bourgogne  ,  235),   On  iguore  ce 
que  sont   devenues  ces  collections; 
mais   M.   de   Vaudry,    petit -fils  de 
Courbouzon,   conserve  dans  sa  bi- 
bliothèque, k  Poligny,  ses  iNiéraoires 
sur   l'histoire  du   parlement   et   des 
états  du   comté   de  Bourgogne,    en 
deux  vol,  in-fol.  ,    qui^  suivant  M. 
iNIounier,  mériteraient  d'être  impri- 
més. On  s'est  hervl  pour  la  rédaction 
de  cet  arlicle  de  Y  Eloge  de  Cour- 
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bouzou  par  Grandfontaine,  son  suc- 
cesseur dans  la  place  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'acadéaiie.        W — s. 

COURCELLES  (  Jean-Bap- 
tiste -  Pierre  Jullieu   de  ) ,  né  à 
Orléans  le  14  sept.  1759,  était  fils 
d'un  habitant  de  cette  ville  qui  pos- 
sédait ledomainede  Courcelles  dans 
le  Gàtinais.  Le  jeune  Jullien  en  prit 
le    nom,    qu'il  cocserva  lors  même 
qu'ileut  vendu  le  domaine.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  toute  sa  vie  le  litre  d'ancien 
magistrat ,  parce   qu'il  avait  proba- 
blement été  revèlu  dans  sa  jeunesse 
de  quelque  magistrature  ,  dont  nous 
ignorons  l'espèce.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr 
c'est   qu'avant  la  révolution  il  était 
notaire  a  Orléans.  Il  fut  ausî^i  prési- 
dent d'uue  commission  des  hospices 
de    cette  ville  5    et   il    n'oublia   pas 
ce   titre   dans    la    liste   fort  longue 
de   ceux   qu'il   se  donuait.    Venu  a 
Paris  dans  les  premières  années  de 
la  restauration  ,  il  acheta,   en  1820, 
le  cabinet  de  litres  nobiliaires  formé 
par  M.  de  Saint- Allais,  ainsi  que  le 
fonds  de  ses  éditions  de  VArt  de  vé- 
rifier   les   dates   avant    et    après 
J.-C,  iu-4'^  et  in-8";  et  il  entre- 
prit la  continuation  de  cet  ouvrage  , 
depuis    1770  jusqu'à  nos  jours  5  mais 
il  n'en  fit  que  deux  volumes,  ayant 
cédé  ce  fonds  à  M.  le  marquis  de  For- 
tia  ,   qui  la  terminé    depuis.  Cour- 
celles publia  d-ins  le    même   temps 
(  1820  a  1823  )  un  Dictionnaire 
historiaue  des  généraux  français  ^ 
9  vol.  iu-8'',  qui  n'est  qu'une  compila- 
tion mal  faite  avec  quelques  bons  ma- 
tériaux. L'auteur  se  livra  ensnite  ex- 
clusivement a  la  partie  généalogique 
qu'il  tenait  de  M.  de  Saint-Allais;  et 
donnant  de  l'illustration  et  d(s  titres 
à  tout  le  monde,  il   en    obtint  lui- 
même    ou  s'en    donna  de  toutes  les 
façons,  d'abord  celui  de  Généalo' 
giste  honoraire  du  roi,  puis   celui 
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de  grnnd-officier  commandeur  de 
l'ordre  du  StiirilSr/fdcre  ,  d'qf- 
l'icier  des  ordres  de  Saint  Hubert, 
de  Lorraine  ;  du  Phénix ,  de  Ho- 
lienloe  ;  de  chevalier-  honoraire  de 
L'ordre  chapitrai  de  l  ancienne 
noblesse ,  ou  des  quatre  empe- 
reurs ;  de  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion,  de  Holstein  -  Lunebourg ; 
de  l'Eperon  d'or  ^  etc.  La  liste  se 
terminait  ordinairemeut  parle  titre  de 
Correspondant  de  la  Société  aca- 
démi'/ued'Orléans. Conrceiles  avait 
à  pi'u  près  mis  fin  à  ses  entreprises  gé- 
néalogiques, et  il  s'était  retiré  a  Sl- 
F»rieux  depuis  quelques  années,  lors- 
qu'il mourut  dans  celte  ville,  le  24 
juillet  1834.  On  a  encore  de  lui:  I. 
Dictionnaire  universel  de  la  no- 
blesse de  France,  Paris,  1820,  5 
V.  in-8°.  II.  Histoire  généalogique 
et  héraldique  des  pairs  de  France  j 
des  grands  dignitaires  de  la  cou- 
ronne, des  principales  familles  no- 
bles du  rojaume  et  des  maisons 
princières  de  l'Europe,  etc..  Paris, 
1821  à  1830,  12  vol.  iu-4°.  Chaque 
famille  a  fourni  à  M.  de  Courcelles 
les  éléments  de  son  illustration  ,  et 
il  les  a  consignés  dans  son  livre  tels 
qu'il  les  a  reçus  ;  ce  qui  a  souvent  ex- 
cité des  réclamations,  entre  autres  de 
la  part  de  MM.  de  Blacas-Carroz  et 
de  M.  de  Hongrie,  comte  de  Crouy- 
Chanel  qui ,  dans  une  circulaire  fort 
amère  du  2."i  oct.  1827,  accusa  hau- 
tement l'auteur  de  s'être  fait  payer 
pour  insérer  dans  son  livre  de  faus- 
ses généalogies  j  et  reprocha  même 
à  Courcelles  de  s'attribuer  des  ti- 
tres et  un  nom  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas.  III.  ISobiliaire  uni- 
versel de  France  ,  ou  Recueil 
général  des  généalogies  histori- 
ques des  maisons  nobles  de  Fran- 
ce,  avec  les  armoiries  de  chaque 
famille  gravées  en  taille-douce  , 
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faisant  suite  au  Dictionnaire  de 
la  noblesse  de  France  ,  qui  pa- 
raissait avant  la  révolution^  tom. 
XVII  et  XVIIl,  Paris,  1820-21,  in- 
8*^.  iV.  Armoriai  général  de  la 
chambre  des  pairs  ,  Paris,  1822, 
in-4"  (()u\ rage  gravé).  M — d  j. 

COUR(:iEU(  PitRRE),  né  h 
Troyes  en  1004,  jésuite  en  1024, 
fut  successivement  professeur  de  ma- 
lhémati(jues  et  de  théologie,  recteur 
de  plusieurs  collèges  et  du  noviciat  de 
Nancy,  pro\incial  de  Champagne, 
et  mourut  a  Auxerre ,  le  5  mai 
1092.  On  a  de  lui  :  I.  Astronomia 
practica  .  INancy ,  1053,  in-8°. 
II.  Supplementum  sphœrometriœ^ 
Pont-a-Alousson  ,  1075,  iu-4".  III. 
Negotium  sœculorum  Maria ,  sive 
rerum  ad  matreniDei  spectantium, 
chronologica  epitome  ab  anno 
mundi  primo  ad  annum  Christi 
1000,  Dijon,  lGfi2,  in- fol.  Dans 
cet  ouvrage  sin^^ulier,  l'auteur  a  re- 
cueilli avec  un  travail  prodigieux  tout 
ce  f]ui  peut  avoir  quelque  rapport  a 
la  sainte  Vierge  5  l'histoire  de  ses  fê- 
tes, de  ses  miracles,  des  églises  consa- 
crées en  son  honneur;  le  dénombre- 
ment des  papes,  des  évêques ,  des 
souverains,  en  général  de  toutes  les 
personnes  qui  se  sont  distinguées  par 
leur  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu. 
Les  faits  apocryphes  et  supersti- 
tieux s'y  trouvent  mêlés  sans  beau 
coup  de  discernement  avec  ceux  qui 
portent  un  caractère  de  vérité. 
T— D. 

COURIER  (Paul-Louis),  na- 
quit à  Paris,  le  4  janvier  1773.  Son 
père  Jenn-PaulCourier,  propriétaire 
du  fief  de  Méré  en  Touraine,  était 
d'une  très-bonne  famille  de  la  bour- 
geoisie, et  voyait  les  premières  mai- 
sons de  Paris.  Une  aventure  qui  eut 
le  plus  grand  éckt,  en  dépit  des  pié- 
cautions  prises  pour  l'étouffer,  le  con- 
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Iraignil  "a  quitter  cette  capitale.  TJa 
duc  à  qui  Courier  avait  prêté  jusqu'à 
cent  soixante  mille  francs  qui  u'onL 
jamais  été  rendus,  avisa,  ce  que  tout 
Paris  savait  depuis  long-temps,  que 
son  créancier  vivait  en  commerce 
réglé  avec  la  duchesse,  et  subitement 
atteint  d'un  tran.sport  jaloux  voulut 
le  faire  assassiner  par  son  videt-de- 
charabre  aidé  d'uu  soldat  aux  gar- 
des. La  tentative  eut  lieu  au  sortir 
de  l'Opéra  5  mais  elle  fut  sans  succès. 
Courier  se  défendit  ,  et  ses  assassins 
arrêtés  furent  condamnés  à  la  roue 
et  sup[)liciés  en  place  de  Grève,  sans 
toutefois  qu'il  fut  permis  au  parle- 
ment de  poursuivre,  de  nommer 
même  celui  que  l'on  savait  les  avoir 
soldés.  Ou  comprend  qu'ainsi  traité 
par  son  débiteur,  fort  mal  payé,  en- 
fin exilé  de  Paris  qu'il  aimait,  Jean- 
Paul  Courier,  s'il  avait  auparavant 
chéri  la  noblesse,  put  la  prendre  en 
aversion  ;  et  cette  aversion  passa  bien 
vile  à  son  fils  dont  il  fil  lui-même  la 
première  éducation.  A  quinze  ans  ce 
dernier  fut  envoyé  àParis,  où  il  étu- 
dia les  mathématiques  et  où,  voulant 
continuer  l'élude  du  grec  qu'il  avait 
commencée  sans  maître ,  il  suivit  les 
cours  de  Vauvilliers  *au  collège 
de  France.  On  sait  avec  combien 
d'ardeur  et  de  succès  il  cultiva  tou- 
jours cetidiome  d'Hérodote  et  deLon- 
gus ,  dans  lequel  il  fit  des  progrès 
assez  réels  pour  que  les  philologues 
allemands,  peu  prodigue^  d'épithètes 
flatteuses  pour  les  hellénistes  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  l'appelassent, 
comme  il  le  dit  plaisamment  lui- 
même  ,  doclissimus  Currierus  , 
Correrius  ,  Cursor,  Henierodro- 
rnus,  etc.  Le  14  juillet  1789,  il  se 
trouvait  aux  Champs-Elysées  jouant 
au  ballon  lors  d^-  l'enlèvement  des 
armes  des  Invalides  :  la  curiosité  lui 
fit  quitter  la  partie,  et  mêlé  aux  flots 
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du  peuple  il  pénétra  dans  l'hôtel  et 
eu  rippoila  un  pistolet.  Ces  pre- 
mières scènes  de  la  révolution  exer- 
cèrent sur  sou  imagination  un  im- 
mense prestige  5  et,  sans  jamais  don- 
ner lapins  faible  approbation  au  ré- 
gime de  la  terreur,  il  resta  invaria- 
blement, dans  le  sens  honnête  du  mot, 
l'ami  du  peuple.  En  1791,  Labbey, 
son  ancien  maître,  ayant  été  nom- 
mé a  la  place  de  profes>cur  de  ma- 
thématiques k  lécole  d'artillerie  de 
Chàlocs  ,  Courier  le  suivit  dans  cette 
ville.  Son  père  le  destinait  au  génie. 
En  août  1792,    il  subit  un   premier  / 

examen  dont  le  résultat  fut  son  ad- 
mission, en  qualité  d'élève  sous-lieu- 
tenant d'artillerie  à  la  date  du 
l''''  septembre.  L'aimée  prussienne 
était  alors  dans  le  voisinage  de  Châ- 
lons,etles  élèves  étaient  employés 
à  la  garde  des  portes  de  la  ville  oii 
l'on  avait  placé  du  canon  ;  les  études 
étaient  interrompues.  Jusque-la  le 
régime  de  l'école  s'était  trouvé  d'ac- 
cord avec  l'humeur  de  Courier.  Mais 
quand,  après  la  retraite  de  l'ennemi, 
la  discipline  reprit  son  empire,  il 
trouva  fort  dur  Passujélissement  au- 
quel il  était  réduit  j  les  mathémati- 
ques furent  mises  de  côté  pour  les 
auteurs  grecs 5  et  souvent^  ayant  ou- 
blié l'heure  a  laquelle  se  fermaient 
les  portes  de  l'école,  il  n'y  rentrait 
qu'en  grimpant  par-dessus  les  murs. 
Aussi,  lorsque  l'examen  définitif  ap- 
procha, il  eut  beau  faire,  le  temps 
lui  manqua.  Interrogé  sur  l'hydros- 
tatique ,  il  confessa  naïvement  qu'il 
ne  savait  rien  sur  cette  matière, 
ajoutant  que  si  ou  voulait  lui  accor- 
der un  peu  de  temps  il  s'en  informe- 
rait. Quelques  jours  après,  il  répon- 
dit d'une  manière  satisfaisante,  et 
il  donna  de  son  intelligence  une  idée 
si  haute  a  l'exauiinaleur  Laplace , 
qu'il  fut  mis  au  premier   rang  des 
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élèves  parmi   lesquels  ou   comptait 
Charboiinel,     lîaxo,     Rnly,     elc. 
Nomme  liculenaul  le  1"  juin  1793, 
il  se  rciulil  à  Thionville  où  était  sa 
comp  tgiiie,  et  y  resta  jusqu'au  prin- 
temps de    1794.    A  celle  époque  il 
quitta  la  garnison  pour  être  employé 
à  l'arrai-e  de  la  ÎMosellc;  et,  cliargé 
d'organiser  un  alelicr  pour  la  répa- 
ration   des    armes ,   il  occupa  avec 
SCS   ouvriers    un  vaste    couvent    de 
moines,  où,  contrairement  a  l'usage, 
il    établit   une    stricte  discipline,  et 
s'opposa  également  au    pillage  et  au 
gaspillage.  En  juin  1 795  ,  il  fut  nom- 
mé capitaine  et  se  rendit  au  camp  de- 
vant i^layence  où  il  reçut  la  non '.elle  de 
lamortde  son  père.ïout  entier  à  l'im- 
pression   que   cet  événement  lunesle 
et  surtout  la  pensée  de  la  douleur  de 
sa  mère  opérèrent  sur  sou  ame,i!  par- 
tit sans  prévenir  personne,  sans  son- 
ger même  à  demander  un  congé.  Che- 
min faisant,  il  fut  curieux  de  \isiler 
son  abbaye.  Il  y  vit  les  commissaires 
de  la  Convention  fort  occupés  h  faire 
ce  qu'il  avait  interdit  si   sévèrement 
àsessoidatSj  à  la  dépouiller  de  fond 
en  comble.  A  Paris  enfin,  l'idée  lui 
Vint  de  réparer  autant  que    possible 
la  brusque  faute  qu'il  avait  commise 
en  partant  sans  avis  et  sans   permis. 
Il  eut  besoin  du    crédit  de   ses   amis 
pour  y   parvenir.     Envoyé    ensuite 
dans  le  Midi,  ce  qui  lui  donnait  le 
moyen  de   prolonger  son  séjour   en 
Touraine,il  passa  quelques  mois  dans 
Albi  où  il  recevait  des  iioulets  four- 
nis aux  magasins  de  l'artillerie   par 
les  forges  des  environs,  et  où    il  tra- 
duisit  la  barangue  pro  Ligario.  A 
Toulouse  où  il  vint  ensuite,  il  conti- 
nua ses  travaux  philologi  jues ,  et  prit 
un  maître  de  danse  ;  en  1 789  ,   il  ea 
avait  remercié  un  iw  bout  de  quatre 
leçons  5  mais  ces  deux   années  1796 
et  97,  uniques  peut-être  par  le  goût 
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du    plaisir   qui   se    manifesta    dans 
toute  la  France  avec  fureur,  ne  pou- 
vaieut    être    traversées    impuiiémenl 
par   un    militaire.   Courier   paya  le 
tribut    k  la  fureur  du  jour.    Bientôt 
il  fut  assez  habile  dans  Tari  des  V^cs- 
tris  pour  en  donner  lui-même  des  le- 
çons.   Il  conipta     plusieurs     dames 
parmi  ses  élèves.  Ses  succès  lui  firent 
des  envieux,  et  son  zèle  prè.s   d'une 
d'elles  fut  interprété  si  malignement 
qu'il  se  vit  forcé  de  quitter  précipi- 
tamment la  ville.  Il  revint    k  Paris; 
puis,  au  printemps  de  1798,  il  re- 
joignit  les   troupes  qui  te   rassem- 
blaient en  Bretagne, sous  lenom  d'ar- 
mée d'Angleterre.  Après  avoir  par- 
couru les  côtes   du  Nord    h    la   suite 
d'un  général  d'artillerie,  arrivé  dans 
Rennes,  il  y  ébaucha  son  Eloge  d'Hé- 
lène.   Enfin  il  fut  envoyé   en  Italie, 
et  vers  la  fin  de  décembre   1798  il 
se  trouvait  k  Rome,  qui  venait  d'être 
évacuée  par   l'armée  napolitaine    et 
que  Français  et  Ilali'DS  pillaient  a  qui 
mieux  mieux,  ce  Allez  !  nous  vengeons 
ce  bien  l'univers  vaincu,  »  écrivait-il 
a  son  ami  Chlevsasky.  La  résistance 
de  la  forteresse  Civila-Vecchia,    qui 
pendant  la  courte  occupation  de  Ro- 
me par  les  jXapolitaius  a\all  relevé 
i'élendard  papal,     interrompit    son 
paisible  séjour  dans  l'ancienne  capi- 
tale du  monde.  Jusque-là    on  s'était 
contenté   de    bloquer    la  place  :    on 
prit  la  résolution   de   l'attaquer   de 
vive   force.  Courier  vint  avec  quel- 
ques canons.    Comme  il  s'exprimait 
très-facilement  en  italien,  il  fut  en- 
voyé avec  un   officier  de  dragons  et 
un  trompette  pour  faire  aux  habitants 
une  dernière  sommation.    Parvenu  à 
peu  de  dislance  de  la  porte,  il    s'a- 
perçut qu'un  rouleau  de    louis,  na- 
guère dans  sa  poche,  y  avait  fait  trou, 
et  il  pied  mit  à  terre  pour  le  chercher. 
H  allait  remonter  à  cheval  lorsqu'un 
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bruit  de  fusils  se  fit  entendre,  et  que 
le  trompette  arriva  seul  près  de  lui  : 
l'ofEcier  avait  été  tué  j  probablement 
Courier  devait  la  vie  à  la  perte  de 
son  argent.  La  ville  s'élant  rendue 
le  10  mars  par  capitulation ,  il 
revint  à  Rome ,  et  y  resta  t.ix 
mois ,  jusqu'à  l'évacualion  par  les 
troupes  françaises  et  l'entrée  des 
Napolitains.  Insoucieux  comme  de 
coutume  ,  Courier  eu  uniforme 
était  allé  faire  ses  adieux  k  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  et  n'en  sortit 
qu'à  la  nuit  close.  Mais  une  lampe 
allumée  devant  une  madone  le  fit 
reconnaître  :  soudain  les  cris  algiac- 
cobino  retentirent  j  et  un  coup  de 
fusil  tiré  sur  lui  alla  frapper  une 
vieille  femme  qui  se  trouvait  là.  Cet 
accident  lui  donna  le  temps  de  s'en- 
fuir jusqu'à  son  logement;  et  le 
lendemain  sou  vieil  ami  CLiaramonle 
le  conduisit  dans  sa  propre  voiture 
an  château  Saint- Ange,  qu'occupaient 
les  troupes  françaises  en  attendant 
qu'on  les  transportât  en  France.  Em- 
barqué a  Civita-Vercbia,  sur  l'esca- 
dre que  comiiiandait  le  commodore 
anglais  Trowbridge ,  puis  déposé  à 
Marseille,  il  prit  la  route  deParis  où 
il  fut  forcé  de  garder  la  chambre 
quatre  mois,  par  suite  d'un  crache- 
ment de  sang.  Heureusement  la  so- 
ciété de  son  médecin  (Bosquillon) , 
3ui  était  en  même  temps  professeur 
e  grec,  lui  fit  prendre  sa  situation 
en  patience.  Rétabli,  il  lui  employé 
à  la  suite  de  la  direction  de  l'artib 
lerie  de  Paris,  ce  qui  lui  laissa  de 
longs  loisirs.  11  les  utilisa  en  s'occu- 
pant  de  Cicéron  dout  il  traduisit  les 
harangues.  11  se  lia  aussi  avec  les 
hommes  les  plus  versés  dans  l'étude 
des  langues  anciennes.  C'est  alors 
qu'il  fit  connaissance  avec  Clavier. 
Une  rechute  au  printemps  de  1801 
lui  valut  un  congé  de  convalescence 
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qu'il  passa  a  la  Chavonuière,  où  il 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère. 
Il  y  prit  un  goût  qui  se  développa 
plus  tard  pour  l'agriculture  et  prin- 
cipalement pour  l'industrie  vigni- 
cole.  Au  bout  de  l'année  cependant, 
il  fallu"  quitter  les  récoltes  et  les  bi- 
bliothèques, pour  rejoindre  sa  compa- 
gnie à  Strasbourg.  Au  reste,  là  com- 
me à  Paris,  sa  vie  fut  plus  littéraire 
que  militaire.  Le  capitaine  d'artil- 
lerie se  chargeait  des  commissions 
de  Clavier  pour  l'imprimerie  Ripon- 
tine  ,  rendait  compte  de  l'Athénée 
de  Schwpigha;user  dans  le  Magasin 
encyclopédique  à&  Millin  et  y  ajou- 
tait sans  livre  et  in  due  piedi,  disait- 
il,  des  notes  et  des  conjectures.  La 
paix  profonde  dont  alors  jouissait 
l'Europe  le  mit  à  même  d'obtenir  un 
congé  qu'il  prolongea  tant  qu'il  put. 
Paris,  Cambrai,  La  Véronique  le 
virent  successivement.  C'est  dans  la 
première  de  ces  villes  qu'il  recueil- 
lait ses  matériaux  en  feuilletant  et 
en  causant  ;  dans  la  solitude  de  La 
Véronique,  il  écrivait ,  il  élaborait 
ses  ouvrages  qui  tous ,  les  premiers 
surtout,  ont  été  remis  sur  le  métier 
assez  de  fois  pour  obtenir  l'approba- 
tion du  sévère  Boileau  lui-même. 
Le  compte-rendu  de  l'Athénée  pa- 
raissait alors  :  Y  Eloge  d'Hélène  , 
esquissé  en  1798,  fut  imprimé  en 
1803,  avec  une  dédicace  à  M°'"^  Con- 
stance Pipelet  (depuis  princesse  de 
Salm-Dik);  un  Récit  du  voyage 
entrepris  par  Ménélas  pour  al- 
ler à  Troie  redemander  Hélène 
resta  inachevé.  Pendant  ce  temps 
les  généraux  Duroc  et  Marmonl,  qui 
avaient  été  ses  condisciples  à  Chà- 
lons,  obtinrent  en  sa  faveur  le  bre- 
vet de  chef-d'escadron  (27  octobre 
1803).  Mais  il  fallait  se  rendre 
sur-le-champ  à  Plaisauce  et  rejoin- 
dre le  premier    régiment  d'artillerie 
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h  cheval. Ily  mit  peu  de  promptitude 
et  if arriva  {]»\a  mars  1804.  C'est 
la  i|ii  il  recul  la  nouvelle  de  l'éléva- 
tion de  Boiiaparleh  rcmpire  •  et  c'est 
de  là  (|u'e>t  datée  sa  fameuse  letlre  : 
a  Nous  venons  de  f;iire  un  empe- 
«  reur  ,  et  pour  ma  part  je  n'y  ai 
«  pas  nui.  \  oici  riiisloirc  ,  etc.  » 
Bientôt,  choqué  sans  doule  de  ce 
changement,  quoique  ses  idées  ré- 
publicaines ne  fussent  point  encore 
chez  lui  ce  qu'elles  ont  été  depuis, 
il  demanda  ce  que  personne  h  cette 
époque  ne  sollicitait ,  à  passer  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  sous  les 
ordres  de  Gouvion-Sainl-Cjr  ;  et  , 
après  avoir  reçu  le  ruban  rouge 
des  mains  du  maréchal  Jourdan,  il 
eut  l'ordre  d'aller  y  prendre  le  com- 
mandement de  l'artillerie  a  cheval. 
Eu  s'y  rendant  il  visita  la  bibliothè- 
que de  Parme  où  il  travailla  sur 
Xénophon,  et  ilcopiades  inscriptions 
curieuses  à  Fano  et  à  Sinigaglia. 
La  crainte  d'avoir  à  passer  les  tor- 
rents s'il  s'arrêtait  plus  long-temps 
le  décida  enfin  à  se  hâter.  Les  inci- 
dents dont  fui  semée  sa  roule luidon- 
nèrent  une  triste  idée  du  gouverne- 
ment napolitain.  C'était  au  reste 
la  conséquence  naturelle  des  évèue- 
menls  {|ui  avaient  eu  lieu  depuis  six 
ans  dans  INaples.  Courier,  malgré 
ces  inconvénients, qui  ne  le  touchaient 
que  comme  simple  observateur, 
trouva  d'abord  sa  position  agréable. 
Barlella  était  son  séjour  5  il  y 
continua  ses  anciennes  études,  co- 
pia des  inscriptions,  et  entretint  à 
ce  sujet  des  correspondances  avec  di- 
vers savants.  «  Je  suis  devenu  Ila- 
«  lien,  cérivait-il  •  et,  si  le  royaume 
«  d'Italie  s'établit,  j'aurai  de  grands 
K  avantages  à  m'y  fixer.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Je  suis  bien  ici  où  j'ai  tout 
a  k  souhait  ,  un  pays  admirable , 
tt  l'antique .  la  nature,  les  tombeaux, 
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«  les  ruines...»  Laguerre  de  1805, 
ayant  tait  refluer  vers  l'Ilalie  sep- 
teuirionale  les  troupes  qui  occupaient 
Tarenle  el  la  Fouille,  et  qui  alors 
formèrent  la  droite  de  l'armée  d'I- 
talie, Courier  joignit  vers  Pescara 
le  quartier-général.  11  fut  préseul  le 
Iî-1  uov.  a  l'affaire  de  Caslel-Franco 
où  le  général  Saint-Cyr  contraignit 
le  prince  de  Rohan  k  se  rendre 
avec  sa  division  autrichienne.  Lors- 
que le  brusque  dénouement  d'Auslcr- 
lilz  eut  terminé  la  guerre,  les  trou- 
pes françaises  de  Naples  reprirent 
la  route  de  ce  pays.  Mais  Courier 
passa  du  corps  d'armée  de  Saint-Cyr 
qui  retournail  en  Fouille,  k  celui  du 
général  Reynier  qui  marchait  direc- 
tement sur  jNaples.  On  sait  que  le 
detrôaement  de  la  dynastie  régnante 
fut  le  résultat  de  celle  marche,  qui 
ne  rencontra  du  reste  aucun  obstacle. 
Le  14  ,  les  Français  étaient  a  Naples. 
Ensuite  Reynier  fut  dirigé  sur  la 
Calabre  :  Courier  eut  part  au  com- 
bat de  Campo  Tenese,  et  accom- 
pagna partout  Reynier  qui,  poursui- 
vant les  fuyards,  occupa Coseuza,  en- 
tra dans  Reggio  et  fut  en  vue  de  Mes- 
sine le  29  mars  1806.  «  Voilà  ce  me 
a  semble,  écrit-il  le  15  avril,  un 
a  royaume  assez  lestement  con- 
te quis....  Nous  triomphons  en  cou- 
a  rant ,  et  ne  nous  sommes  encore 
ce  arrêtés  qu'ici  où  terre  nous  a  man- 
te que....  Nous  la  voyons  (la  Sici- 
«  le) ,  comme  des  Tuileries  vous 
«  voyez  le  faubourg  Saint-Germain; 
«  le  canal  n'est  ma  foi  guère  plus 
tt  large....  Croiriez-vous que  ce  peu 
tt  d'eau  salée  nous  arrête?  ...  Ce 
te  royaume ,  c'est  bien  pourtant  la 
«  plus  jolie  conquête  qu'on  puisse 
te  jamais  faire  en  se  promenant. 
<i  J'admire  surtout  la  complaisance 

te  de  ceux  qui  nous  le  cèdent Il 

te  faut  convenir  que  l'Europe  en  use 
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«  avec  nous  fort  civilemenl.  Les 
«  troupes  en  Alleraague  nous  appor- 
«  taicnl  les  armes  et  les  gouverneurs 
a  leurs  clés  avec  une  bonté  adora- 
cc  ble.  Voilà  ce  qui  encourage  dans 
K  le  métier  de  conquérant  5  sans 
«  cela  on  y  renoncerait...  Tant  y  a 
«  que  nous  sommes  au  Gii  fond  de 
K  la  botle  dans  le  plus  beau  pays 
«  du  monde  et  assez  tranquilles,  si 
«  ce  n'était  la  fièvre  et  les  insur- 
«  recfions.  Car  le  peuple  est  im- 
«  pertinent.  Ces  coquins  de  paysans 
«  s'attaquent  aux  vainqueurs  de 
a  l'Europe  !  Quant  ils  nous  pren- 
«  nent,  ils  nous  brûlent  le  plus  dou- 
ée cernent  qu'ils  peuvent.  Ou  fait  peu 
a  d'attention  à  cela.  Tant  pis  pour 
a  qui  se  laisse  prendre..  Chacun 
a  espère  s'en  tirer  avec  son  four- 
ec  gou  plein  ou  ses  mulets  chargés , 
a.  et  se  moque  de  tout  le  reste...  » 
Ce  tableau  si  vrai ,  si  vif  de  Télat  du 
pays,qu'ensnite  Courier  poursuitdans 
tous  SCS  détails,  peut  donner  Tidée 
des  dangers  que  courah  au Jin  fond 
de  la  botte  unofficier  chary,ésouvent 
de  commissions  difficiles.  Il  ajoutait 
encore  à  ces  chances  périlleuses  en 
«'aventurant  sans  grandes  précautions 
parmi  les  ruines  ou  dans  les  beaux 
sites  de  cette  campagne  admirable.  Il 
faut  dire  aussi  que  son  humeur  causti- 
que et  franchele  rendait  désagréable  a 
plusieurs  personnages  qui  plus  d'une 
fois  essayèrent  de  lui  nuire  et  plus 
d'une  fois  y  pai  vinrent.  Pour  ne  ci- 
ter qu'un  exemple  de  cette  extrême 
liberté  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur 
le  compte  de  tutti  quanti,  on  com- 
prendra comtjien  devait  parfois  dé- 
plaire aux  chefs  les  incartades  d'un 
officier  qui,  rencontrant  sur  la  route 
les  fourgons  de  César  Berlhier  por- 
lautson  nom  inscrit  engrosseslettres, 
rayait  avec  la  pointe  de  son  sabre  le 
mot  de  Céiaren  criant  au  conducteur: 
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((  Va  dire  à  ton  maître  qu'il  peut 
«  continuer  a  s'appeler  Ijer'hicr^ 
a  mais  pour  César  ,  je  le  lui  dé- 
K  fends.  »  Ayant  reçu  l'ordre  de  di- 
riger de  l'arlillerie  de  Tarenle  sur 
les  côtes  de  l'Italie  qui  font  face  a 
la  Sicile,  Courier  mit  à  celte  commis- 
sion autant  de  zèle  que  d'habileté. 
Mais  il  n'est  pas  d'obstacle  que  le 
hasard  et  les  hommes  ne  missent 
sous  ses  pas  pour  l'empêcher  de 
réussir.  Dès  le  commencement  de 
son  voyage,  il  fut  sur  le  point  d"être 
submergé  dans  la  traversée  de  Cro- 
lone  à  Tarente.  Puis  il  se  trouva  que 
tout  le  monde  savait  le  but  d'une 
mission  qui,  pour  réussir,  devait  être 
secrète.  Ensuite  arriva  le  roi  Joseph 
qui  tout  nouvellement  avait  reçu 
l'ordre  de  s'intituler  roi  des  Deux- 
Siciles;  et  il  ne  fut  plus  question 
que  de  lui  baiser  la  main,  et  k  ceux 
a  qui  l'avaient  baisée,  la  voulant 
a  baiser  encore,  il  n'y  eut  ni  maire 
«  ni  adjoint,  pas  un  ouvrier  de  la 
ce  ville,  du  port,  de  l'arsenal  que  je 
«  pusse  faire  détuarrer  de  l'auti- 
(c  chambre  ou  de  l'escalier...  Un 
a  bon  usage  il  faire  du  sceptre  en 
(c  cette  occasion,  c'eût  été  d'en  cas- 
(c  ser  le  né  à  tous  ces  friands  du 
«  leccazampa.  Mais  point  !  Tout 
ce  le  monde  hors  moi  prenait  plaisir 
K  a  cette  sottise.  J'eus  beau  crier 
«c  jurer,  me  plaindre:  le  baise- 
(c  main  l'emporta  timjours  sur  une 
te  niiière,  comme  était  celle  d  armer 
a  toutes  les  plices  et  toutes  les 
a  côles  de  la  Calabre  !  »  Plus  tard 
ordre  de  s'absteuir  de  toute  esoèce 
de  réquisition  ;  et  eu  même  temps 
pas  uu  sou  pour  payer  main-d'œu- 
vre ,  animaux  ,  etc.  Après  avoir  avan- 
cé tout  ce  qu'il  possédait ,  Courier 
s'empara  de  ce  qu'il  lui  fallait,  mu- 
lets, bœufs,  bullles,  en  dépil  du  roi. 
Alors  survint,  sous  prétexte  d'accé- 
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lérer  les  travaux  ,  un  aicie-de-camp 
du  toi.  Courier  rcfusii  iicUement  de 
se  conccrlcr  avec   uq  liomme    sans 
mission  oslcusible,  et  dont  le  seul  but 
était  de  l'cpler.  Enfin,  après  six  se- 
maines d'etforls  et  de  débals,  ayant 
expédié  de  Tarenle  a  Crolone  plu- 
sieurs bàli.enls  chargés  de  canons, 
uni  tous    arrivèrent  a  bon  port,    il 
s'einbar(|ua  lui  même  sur  une  pola- 
que  (|iii  portait  un    dernier  cliarge- 
meul  de  douze  pièces  de  gros  canou. 
Un  brick  anglais  lui  donna  la  chasse, 
el,  comme  il  gagnait  la  polaque  de 
vitesse,  Courier  se  jeta  dans  la  cha- 
loupe avec  l'équipage,  après  avoir  or- 
donné au  capitaine  de  couler  bas  le 
bâtiment.  On  n'y  parvint  pas,  et  les 
Anglais   s'emparèrent    des    canons. 
Quant  aux  fugitifs,  ils  gagnèrent   la 
côte  et  abordèrent  h   l'embouchure 
du  Crati,  près  de  l'emplacement  de 
Tancienne  Sybarls.  Courier  et    trois 
Français   qui    l'accompagnaient     se 
rendaient  a  Conegliano,  a  deux  lieues 
delà,  lorsque  des  insurgés  calabrois 
ou,  comme  on  les  appelait,  des  bri- 
gands, les  prirent  et   se  di.>.posèretit 
à  les  fusiller.  Une  ruse  du  syndic  de 
Conegliano,  qui  survint  fortapropos, 
les  sauva.  De  Coseuza  où    il   arriva 
ensuite  ,     Courier  se    dirigea   vers 
Monle-Leone,  alors  quartier-général 
de  Revnier.  Il  fui   accueilli  par  un 
ce  Ha,  ha!  c'est  donc  vous  qui  faites 
tt  prendre  nos  canons  !  »  Sa  réponse 
vive  etpromple,  eloù  lui-même  pre- 
nait l'offensive,  coupa  couft  aces  re- 
proches, a  Soit  crainte  de  m'en  faire 
trop  dire,  ajoule-t-il ,  soit  qu'on  me 
ménageât  pour  quoique  sol  projet,  il 
(le  général)  se  radoucit.   La  conclu- 
sion fut  que  je  partirais  pour  en  ra- 
mener encore  autant.»  Cette  fois,  il 
n'eut   pas   la  peine  d'aller    jusqu'à 
Tarente.   Les  Anglais  débarquaient 
à   Maidaj   et    Reynier  ,     battu   à 
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Sainte  -  Euphémie  ,  se  relirait  sur 
Marcellinara.Verdier,  pressé  par  les 
insurgés  ipie  ledébarquement  des  An- 
glais rendait  de  plus  eu  plus  nom- 
breux, é\acuaCosenzn,  el,  se  retirant 
vers  le  JN'ord  .  ne  s'arrèla  qu'à  Mate- 
ra; Courier  l'y  joignit.  Rien  de  par- 
ticulier ne  distingua  pour  lui  celte 
retraite,  si  ce  n'esl  qu'il  trouva  Rey- 
uierabordable,  et  que  dans  son  mal- 
heur il  ne  l'abandonna  pas  comme 
ses  favoris  de  la  veille.  Tandis  que 
tout  le  monde  le  blâmait,  il  le  plai- 
gnit, l'excusa.  «Ceux  qu'ilprodui- 
sait,  qu'il  poussait,  lui  jeltent  la 
première  pierre.  C'est  un  homme  fai- 
ble, irrésolu,  lêle  étroite,  courte 
vue;  il  devait  faire  ceci,  ne  pas  faire 
cela.  Chacun  après  le  dé  vous  mon- 
tre comment  il  fallait  jouer Sotie 

chose  pour  un  homme  qui  commande 
d'avoir  sur  les  épaules  un  aide-de- 
camp  de  l'empereur,  un  monsieur  de 
la  cour  qui  vous  arrive  eu  poste  et 
portant  dans  sa  poche  le  génie  de 
sa  majesté.  La  bataille  gagnée,  c'eût 
élé  l'empereur, legénie,  la  pensée, les 
ordres  de  là- haut...  Mais  la  voila  per- 
due :  c'est  noire  faute  à  nous.  La 
troupe  dorée  dit:  «  L'empereur  n'é- 
o  tait  pas  là  !  » — Cependant  l'échec 
causé  par  l'apparition  des  Anglais 
fut  bientôt  réparé.  Masséna  Venait  au 
secours  avec  six  mille  hommes.  Le 
14  aoûl,Vcrdier  avait  réoccupé  Co- 
senza.  Courier  qui,  jusqu'à  labalaille 
de  Cassano,  avait  toujours  été  a  côté 
de  Reynier,  qui  dans  son  désespoir 
semblait  chercher  à  se  faire  tuer, 
revint  aussi  en  Calabre,  puis  fut  dé- 
taché de  divers  côtés  pour  réduire 
les  insurgés.  Il  en  battit  une  bande 
le  18  au  sortir  de  Cosenza,  s'avança 
le  même  jour  jusqu'à  Scigliano,  mar- 
cha de  concert  avec  Verdier,  mais 
inutilement,  sur  LaWanleo,  faillit 
encore  être  tué  par  les  brigands  près 
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d'Ajello,   et  enfin,  après    diverses 
avenliirts,  resla  comme  ses  compa- 
gnons à   iMilelo,  d'où   il  ne  sortait 
que  pour  donner  la  chasse  aux  paysans 
qui  ne  cessaient  point  de   brûler  les 
Français  el  qu'on    accusait  de   man- 
ger leurs  prisouniers.  Celle    guerre 
d'exlermination  eld'embùclKS,  aussi 
mesquine  que  cruelle,  commençait  à 
lui  rendre  sa  position  odieuse.  On  ne 
peut  imaginer     a    quel     dénûmenl 
l'avaient   réduit   les  événements  de 
cette  vie  de  guérillas 5  tantôt  a  pied, 
taulôt  a  cheval,  quelquefois  a  quatre 
pattes,  parfois  en  bateau.  Il  y  avait 
perdu  ses  chevaux  ,  ses  habits,    ses 
pistolets,  sou  manteau  ,  son   argent, 
le  tout  évalué  à  douze  mille  francs 
par  la  discrétion  du  perdant ^  et, 
pour  mettre  le  comble  à  sesdouleurs, 
son  bréviaire,  une  Iliade  de  I  impri- 
merie royale  ,  ex  dono  Barthélémy. 
Il  fallut  (|ue    le  général   Mossel  lui 
fît    présent    d'une    chemise.   Enfin, 
rappelé  dans  la  capitale,  il  y   resta 
deux  mois  occupé   de  ses  études  de 
prédilection  ,   et  surtout  d'une  tra- 
duction des  livres  de  Xénophou  sur 
le  comniaudement  de  la  cavalerie  et 
de  réquilatiou.  Ces    travaux    furent 
interrompus    par    un  ordre    d'aller 
à  Foggia  dans   la  Fouille    surveil- 
ler uue  levée  de  chevaux  et  de  mulets 
qui  se    faisait  dans  cette    province 
pour   le  service  de    l'artillerie.    Il 
poussa  Jusqu'à  Bari  et    à  Leccc,et 
vers  la  mi- juin  1807  revint    k  Na- 
ples  où  il  trouva  le  général  comman- 
dant rartillerle ,    très-mal     dispoé 
contre  lui.   Il  fut  mis  aux    arrêts  j 
mais  une  lettre    qu'il   écrivit   à   ce 
commandant  et  dont  vingt  copies  fu- 
rent répandues  dans  l'armée  fil  voir 
à  celui-ci  qu'il  aurait  affaire  a    trop 
forte   partie.  Courier  lut  mis  eu  li- 
berté, et  le    général  lui-même   ap- 
puya la  demande  qu'il  fit  d'être  em- 
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ployé  ailleurs.  Au  mois  d'août^  en 
effet ,  il  reçut  l'ordre  de  se  transpor- 
ter à  Vérone;  mais  il    le^la  encore 
tant  à  Résina  qu'à    Naples    même 
jusqu'au  mois  de  décembre.  Pendant 
ce  temps  le  traité   d'équilation   l'oc- 
cupait toujours.  La  belle  bibliothè- 
que du  marquis  Tacconi  lui  fut  ou- 
verte. Pour  mieux  saisir  les  précep- 
tes de  l'auteur  athénien  sur  l'équita- 
tion,  il  chevauchait   à  la  grecque , 
c'est-à-dire  sans  élriers  et  sans  selle 
sur  un  cheval  sans  fers,  el  courait 
ainsi    au  grand  galop  sur  les  dalles 
qui  forment  le  pavé  de  Naples ,  a  la 
grande    surprise   de    ses  camarades 
qui  n'y  marchaient  qu'avec  précau- 
tion. Il  s'arrêta  de  même  à  Rome  oii 
11  comptait    d  anciens   amis,  à  Flo- 
rence où  il  se  partagea  entre  les  biblio- 
thèques et  la  conversation    d'Acker- 
blad  et  de  quelques  autres.  C'est  là 
que  pour  la  première  fois  il  remarqua 
le  manuscrit  deLongus,  si  fameux  de- 
puis par  la  tache  d'encre  qui  eu  ma- 
cula une  page.  Milanet  Brescial'arrê- 
tèrent  aussi.Eunn  il  arriva,  en  janvier 
1808,  au  lieu  de  sa  destination:  on 
l'y    attendait  depuis  six   mois,  et  il 
y  trouva   uue  lettre  du  ministre   de 
la  guerre  qui  le  mettait  aux  arrêts  et 
lui  rcteuait  une  partie  de  ses  appoin- 
tements. Il  y  deutlura  un  m.ois  et  il 
fut  ensuite  dirigé  sur  Florence  ;  puis 
nommé  commandant  de  l'artillerie  à 
Livourne.  Il  y  resla  jusqu'à    la  fiu 
del808,à  quelques  absences  Drès,  et 
quitta  la  Toscane  le  4  février  1809 
pour    aller   k   Milan.    Là,    voyant 
que,  malgré    ses  sollicitations  déjà 
de  longue  date,  il  ne  pouvait  obtenir 
ni  congé  pour  la  Frauce,  ni  congé 
pour  Kome,  ni  même  destination  en 
Espagne,    ce    qui  lui  eut  permis  de 
faire  au  moins  un  court   séjour    en 
Touralne  ,  il  donna  sa  démission  qui 
fut  acceptée  le  15  mars  ;  et,  depenu 
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libre,  il  se  rendit  à  Paris.  Peut-être 
alors  retrrella-l-il  d'avoir  si  vile  qiiil- 
le  iiue  rarnere  ou,  iiial{^re  ses  l)rus- 
(jues  façons,  il  pouvait  espérer  del'a- 
vaacenienl  :  toule  ambition  n'était  pas 
morlechc/,  hii.Peul-ètreaussivoiilait- 
il  assister  h  une  campagne  où  INapo- 
léon  commanderait  en  personne.  Tuu- 
joiir.i  est-il  (ju'h  peine  la  nouvelle  dos 
batailles  d'Abensberg  et  d'Eckimihl 
fui  connue  ,  il  employa  de  nouveau 
ses  amis  pour  être  admis  dans  l'ar- 
mée, et  oitliiilprovisoircmeut  l'ordre 
de  se  rendre  eu  Allemagne.  Des  af- 
faires particulières  le  retiurenl  quel- 
que temps  h  Paris  et  à  son  domaine 
de  Luines ,  et  il  n'arriva  que  le  15 
juin  à  Vienne,  où  il  fut  désigné  pour 
faire  partie  du  quatrième  corps  d'ar- 
mée.Cet  ordre  le  contraria  vivement: 
il  avait  espéré  faire  lacampagne  tout 
entière  sous  les  ordres  du  général 
Lariboissière,  avec  le  fds  duciuel  il 
s'était  rendu  au  quartier-général.  Il 
joignit  donc  le  quatrième  corps  dans 
l'île  de  Lobau,  cl  quoique,  faute  d'ar- 
gent,il  se  trouvât  sans  cheval,  il  resta 
aux  batteries  tant  qu'elles  firent  feu 
pour  protéger  le  passage  du  Danube. 
Lui-même  franchit  le  fleuve  en  ba- 
teau un  des  premiers.  Le  lendemain, 
malade  el  iiors  d'état  de  se  soutenir, 
il  fut  porté  a  Yi^^ne.  Sa  guérison 
fut  prompte.  Mais  mécontent  de  tout, 
encore  plus  mécontent  de  ne  pas 
rentrer  au  service  avec  l'éclat  dont 
il  eût  voulu  s'entourer  en  cette  occa- 
sion,  il  prit  vite  le  parti  d'y  renon- 
cer définitivement,  pria  le  général 
Lariboissière  de  rayer  son  nom  de 
tous  les  contrôles,  et  revint  a  Stras- 
bourg un  mois  environ  après  en  être 
parti.  N'ayant  reçu  ni  solde,  ni  bre- 
vet depuis  sa  rentrée  provisoire,  il 
ne  se  regardait  nullement  comme  en- 
gagé, liienlùl,  voulant  rclourner  en 
Italie,  il  se  rendit  à  Zurich,  à  Lu- 
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cerne  où  il  séjourna  deux  mois  dans 
une  solitude  charmante,  partageant 
ses  loisirs  entre  la  promenade  , 
les  bains ,  le  dormir  et  sa  tra- 
duction libre  de  la  vie  de  Péri- 
dès  par  Plutarquej  franchit  à  pied 
le  Saiul-Golhard ,  el  arriva  par  Bel- 
linzona  et  Lugano  a  Milan.  11  n'y 
resta  que  trois  semaines,  et  chargé 
de  commissions  grec([ues  par  Clavier, 
ayeclecjuel  plus  que  jamais  il  était  en 
correspondance,  il  partit  pour  Flo- 
rence. Arrivé  dans  celle  ville  le  4 
novembre  (1809),  il  était  le  lende- 
main a  la  l)il)liolhè{jue  de  Saii-Lo- 
reuzo  et  y  examinait  en  détail  le 
manuscrit  qu'il  avait  feuilleté  l'an- 
née précédente.  Il  ne  tarda  point  a 
se  convaincre  que  le  livre  l*""",  qui 
jusqu'alors  avait  présenté  une  la- 
cune dans  toutes  les  éditions  ,  s'y 
trouvait  tout  entier.  Ce  fragment 
inédit  était  de  plusieurs  pages.  Le 
sous  -  bibliolliécaire  Fiiria  ,  auquel 
il  fit  part  de  sa  découverte,  en 
fut  décontenancé.  Il  avait  lui- 
même  donné  de  ce  manuscrit  une 
notice  bibliographique  fort  détaillée 
et  à  laquelle  il  avait  travaillé  six 
ans.  Il  se  trouvait  qu'en  ce  long  es- 
pace de  temps,  après  avoir  cent  lois, 
tenu  et  parcouru  le  manuscrit,  il 
n'avait  pas  soupçonné  la  seule  chose 
qui  lui  donnât  du  prix.Deux  jours  plus 
tard,  après  avoir  copié  ou  fait  copier 
le  fragment.  Courier  voulant  marquer 
dans  le  volume  l'endroit  du  supplé- 
ment, y  mit  une  feuille  de  papier 
sans  s'apercevoir  (|u'elle  était  bar- 
bouillée d'encre  en  dessous.  Ce  pa- 
pier s'étant  collé  au  feuillet  y  fit  une 
tachequi  couvrait  quelques  mots. Sou- 
dain les  envieux  de  crier  que  l'ex-offi- 
cier  d'artillerie  avait  voulu  se  réserver 
le  monopole  du  fragment.  La  cabale 
s'en  mêla.  Courier  répondit  aigre- 
ment ,  trouvant  le  malheur  fort  pe- 
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tit  et  «ne  sachant  pas  que  ce  livre  fût 
le  pal  lad  lu  m  (le  Florence.»  De  plus, 
il  avail  dans  le  pn  micr  moment  of- 
fert sa  copie  h  la  bibliolhè;|i!e,  com- 
me remplacement  tolérable  de  ce 
dont  il  venait  de  la  priver;  et  plus 
lard ,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  avait 
affaire  à  des  ennemis,  il  la  refusa, 
craignant  qu'on  ne  la  falsifiât  ou  ne 
la  supprimât.  Il  faut  dire  aussi  que 
les  haines  qu'inspirait  la  domination 
française,  n'osant  s'exprimer  sur  des 
matières  plus  graves,  s'cxhalaieul 
sur  ces  questions  futiles.  Furia  écri- 
vit eu  prose  poéliijue  l'histoire  du 
grand  événement.  Il  [)ariit  aussi  des 
estampes  dont  une  représentait  Cou- 
rier dans  une  bibliothèque,  vejsanl 
toute  l'encre  de  son  cornet  sur  un  li- 
vre ouvert.  Les  conservateurs  s'as- 
semblèrent chez  le  garde  du  Musée  ^ 
et  les  chimistes  convoqués  pour  don- 
ner leur  avis  déclarèrent  que  cette 
encre  était  d'une  composition  extra- 
ordinaire et  résistait  a  toute  analyse. 
Soit  pour  démentir  ceux  qui  l'accu- 
saient de  vues  mercantiles,  soit  que  tel 
eût  été  primitivement  son  dessein  , 
Courier  résolut  de  faire  imprimerie 
fragment  et  même  tout  Lougus  a  ses 
frais,  et  d'en  donner  tous  les  exemplai- 
res. Sur  ces  entrefaites  vint  une  per- 
mission de  dédier  le  tout  a  la  priuces- 
se  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  en  Tosca- 
ne la  sœur  de  Napoléon).  «  Celte  per- 
te mission,  dit  Courier,  aunoncée 
K  par  le  préfet  même  de  Florence,  et 
«  devant  beaucoup  de  gens  à  Paul 
«  Louis,  le  surprit.  Il  ne  s'allen- 
«  dait  à  rien  moins,  et  refusa  d'en 
a  profiler,  disant  pour  raison  que  le 
a  public  semoquail  toujours  de  ces 
«  dédicacei.  Mais  l'excuse  parut  fri- 
«  vole. Le  public  en  ceten^ps-lan'é- 
c<.  tait  rien,  et  Paul-Louis  passa  pour 
a  un  homme  peu  dévoué  h  la  dynastie 
«  qui  devait  remplir  tous  les  trônes. 
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a  Le  voila  noté  philosophe  ,  indé- 
"  pendant,  voleur  df  grec.  Un 
a  cb.tmbcllan de  raugustcEiisaécr  t 

«  a  Paris,  en    Allei^  agne Une 

«  excellence  h  porte-fi  iiille  trouve 
«  ce  raisonnement  admirable  ,  or- 
«  donne  de  saisir  le  grec  el  le  fran- 
«  çais  publiés  a  Paris  et  a  Florence. 
«  Et  ce  fut  une  chose  plaisante.  Le 
«  visir  de  la  librairie  ne  sachaut  ce 
«c  (jue  c'était  que  grec  ni  manuscrit, 
a  connaissant  aussi  peu  Longus  que 
«  sou  traducteur,  avail  d'abord  rcrit 
«  de  suspendre  la  vente  de  l'œuvre 
(t  quelle  qu'elle  fut  ^  puis  apprenant 
(f  qu'on  ne  vendait  pas  ,  mais  qu'on 
«  donnait  ce  grec  et  ce  français,  il 
«  fit  séquestrer  tout.  Paul-Louis  ne 
«  s'en  émut  guère,  et  laissait  sa 
a  Chloé  dans  les  mains  de  la  police. 
«  ]Vlais«h  la  fin  il  eut  avis  qu'on  al- 
«  lait  le  saisir  lui-mêu\e.  Cela  le 
«  rendit  attentif,  j)  Le  préfet  de 
Rome  l'ayant  mandé  pour  subir  un 
interrogatoire  en  règle, il  lui  lépon- 
dit  qu'il  allait  éclairer  enlin  le  public, 
par  un  mémoire  Irès-succincl,  sur 
le  maigre  sujet  dont  on  faisait  tant 
de  bruit.  «  Monsieur,  ré[)ondit  le 
«  préfet  ,  gardez- vou.f  bien  de  rien 
«  publier  sur  l'affaire  dont  il  est 
«  question:  vous  vous  exposeriez 
«  beaucoup,  et  l'imprimeur  qui  vous 
«  prêterait  son  ministère  ne  serait 
«  pas  moins  compromis  »  Anime' 
parcelle  défense,  Courier  va  trouver 
un  vieil  et  pauvre  imprimeur  d'al- 
manachs,  qui  ne  comprenait  pas  un 
mol  de  français,  lui  failaccroire  qu'il 
vient  de  la  préfecture,  el,  par  ordre, 
compose  avec  lui  le  mémoire  dont  il 
a  parlé  au  préfet,  commence  le  ti- 
rage j  puis ,  lorsque  son  vieux  ty- 
pographe, se  ravisant,  court  à  la 
préfecture  pour  s  assurer  de  la  vérité 
de  ce  qu'on  vient  de  lui  dire  ,  il  em- 
pacjuelte  une  centaine  d'exemplaires  , 
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et  s'en  Ta.  Ua  quart  d'heure  après, 
rimprimerie  clall  remplie  de  sbires. 
Courier  eiisuile  ccrivil  au  préfet  uuc 
dernière  Ici  he,  lui  racontant  coin  ment 
il  avait  trompé  rimprimeiir,  et  lui 
euvoyaul  un  exemplaire  du  mémoire 
avec  prière  de  le  trausmeilre  au  mi- 
uiitre curieux  de  savoir  ce  qu'il  était. 
Le  mémoire  n'est  autre  que  la  lettre  a 
M.  ilenouard.  Elle  fit  du  bruit,  sur- 
tout eu  Italie.  Une  polémique  sem- 
bla vouloir  s'engager.  Quelques  écrits 
parurent  eu  faveur  de  Courier  5  ou 
allait  y  répondre  :  le  gouvernement 
intervint  et  imposa  silence  a  tous. 
Courier  alors  vécut  paisible  et  libre. 
Peut-être  le  dut-il  uu  peu  au  bon  sens 
de  l'empereur  lui-même,  qui  un  jour 
a  voulut  savoir  ce  que  c'était  qu'un 
«  officier  retiré  à  Rome  qui  faisait 
a  imprimer  du  grec.  Sur  ce  qu'où 
■  lui  eu  dit,  il  le  laissa  en  repos...  » 
Courier  passa  l'auuée  suivante  tout 
entière  et  les  cinq  premiers  mois  de 
1812  à  Home,  Albano  ,  Tivoli, 
Napies,  Frascatj.  Enfin  il  quitta 
pour  la  dernière  fois  la  magnifique 
cité  et  arriva  le  3  juillet  1812  a  Pa- 
ris, d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller  vi- 
siter ses  bieus  enTouraine.  De  retour 
dans  la  capitale,  il  s'y  parlîigea  en- 
tre les  travaux  de  l'heilénisle  et  le 
jeu  de  paume  pour  lequel  il  avait  eu 
jadis  une  excessive  passion  (jui  alors 
se  réveilla  dans  toute  sa  force.  En 
1813,  la  belle  saison  hii  fit  déserter 
Paris  pour  Saint-Prix  dans  la  vallée 
de  Montmorency.  La  fut  achevée  !-a 
traduction  de  Daphnis  et  Cliloé, 
Les  événements  de  1814  l'affectè- 
rent vivement ,  et  il  projetait  de 
quitter  Paris  lorsque  le  hasard  le  rap- 
procha de  la  maison  Clavier.  Il 
crut  alors  qu'il  serait  heureux  avec 
la  fille  aînée  de  son  ami,  et  demanda 
sa  main  qu'il  obtint  bientôt.  Indécis 
ou  plutôt  indépendant  de  caractère  , 
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il  s'en  repentit  presque  aussitôt, 
rompit,  demanda  pardon  d'avoir 
romnu,  subit  toutes  les  conditions 
que  belK-mèro  el  fiaucée  lui  imposé - 
rtnl;  promit  de  devenir  courtisan , 
de  faire  dca  visites  et  des  démarches 
pour  avoir  des  places,  de  s'ingénier 
pour  être  de  l'Institut:  il  aimait.  En- 
fin le  mariage  eut  lieu  le  12  mai 
1814.  Mais,  chose  étonnante,  pres- 
que aussitôt  le  regret  de  sa  vie  aven- 
tureuse le  reprit  plus  fort  que  ja- 
mais. 11  partit  pour  la  Touraine, 
pas.sa  sur  les  côtes  de  Normandie  et 
tut  sur  le  point  de  s'embarquer  pour 
le  Portugal.  Cependant  il  finit  par 
faire  de  nécessité  vertu  j  et,  revenu  h 
Paris,  il  ne  quitta  plus  sa  femme 
qu'à  regret  et  pour  des  affaires  in- 
dispensables. C'est  alors  que  voulant 
porter  son  revenu  au  maximum,  il  se 
mit  sérieusement  à  tirer  parti  de  ses 
terres  et  qu  il  se  donna  ses  titres  de 
bûcheron  et  vigneron  par  lesquels 
il  aima  si  souvent  à  se  désigner  de- 
puis. Appelé  souvent  dans  Indre- 
et-Loire  par  les  ?oins  que  nécessite 
l'exploitation  rurale  ,  son  antipathie 
pour  le  gouvernement  royal  s'y  ac- 
crut encore.  L'aspect  des  réactions, 
des  prétentions  de  la  noblesse  et  du 
clergé  de  province,  fil  sur  lui  une 
vive  impression  ;  et  il  publia  sa  Pé- 
tition aux  deux  chambres ,  qui 
eut  plus  de  succèsqu'il n'en  attendait. 
Cependant  tous  les  hommes  nommés 
dans  sa  pétition,  et  qu'on  s'attendait 
à  voir  fusiller  ou  mourir  sur  l'écha- 
faud,  furent  rais  enlibertéou subirent 
des  peines  légèi  es.  Il  n'eût  même  tenu 
qu'à  l'auteur  de  prendre  sa  part  des 
faveurs  ministérielles  ,  et  certes  il 
n'eût  pas  eu  la  peine  de  les  deman- 
der. Mais  toute  espèce  de  dépendan- 
ce lui  était  trop  antipathique  pour 
qu'il  acceptât  rien.  Ses  éludes  litté- 
raires  l'occupaient  toujours.  Il  tra- 
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diusait  VAne  de  Lucius  de  Fatras; 
et   il    se    péuélrait  davantage    cha- 
que   jour  du  langage  naïf  qu'il  vou- 
lait reproduire,  Hérodote  ,   Plutar- 
que   se   disputaient    aussi    ses    mo- 
meuts.    Il    demeurait  un    peu  plus 
souvent  h  Paris,  tandis  que  sa  fem- 
me le  remplaçait  a  Tours.    La  mort 
de   Clavier,  en  1817,  engagea  plu- 
sieurs de  ses  amis  a  lui  conseiller  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  lui  suc- 
céder à  l'Institut.    Il    paraît    même 
que     l'académicien    mourant    avait 
exprimé  ce  désir.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
Courier    brigua  le    fauteuil.    Trois 
placesélaientalors  vacantes,  etl'aca- 
déniie  pour   mieux   choisir  resta  six 
mois  en  suspens.Au  bout  de  ce  temps, 
MM.    Jomard   et   Lepiévost-d'Iray 
obtinrent   les  voix   de  la  majorité, 
Courier  exclu   jura  de  ne  jamais  se 
représenter  et  tint  parole.  Mais  il  ne 
se   borna  pas  a  le  jurer  en    secret; 
froissé  par    quelques  sarcasmes  dont 
le  sens  était  qu'il  voulait  être  de  l'a- 
cadémie eu  dépit  des  académiciens, 
.et  qu'il  se  présenterait  à  l'académie 
jusfju'ace  que,  de  guerre  las,  on  l'eut 
admis,  il  fil  voir  qu'a\cc  l'arme  ter- 
rible du  ridicule,nulne  devait  essayer 
de  jouter  avec  lui ,    et  il  publia  son 
écrasante  phllippique  intitulée:  Let- 
tre   à    messieurs    de    l'Académie 
.des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Celte    lettre,    lue   par   fragments  a 
diverses  personnes,  inspira  l'effroi. 
Il  n'est   sorte  d'efforts   qu'on  ne    fît 
pour   la  supprimer.    Courier ,    qui 
lorsqu'il    allait   dans   sou    déparle- 
ment avait  sans  cesse  à  se   plaindre 
d'une    foule    de     petites    vexations 
exercées    sur  lui  par  les   autocra- 
tes du  lieu,  trouva  sans  peine  accès 
et     accueil     dans    les    salons    mi- 
nistériels.   Ou  lui  souriait.  On  écri- 
vait au  préfet  de  le  laisser  en  repos. 
On  allait  destituer  le  maire  et  nom- 
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mer  Courier  à  sa  place.  Le  tout ,  il 
est  vrai,  a  uue  petite  condition  qu'on 
ne  disciit  pas,  qu'il  ne  devinait  pas, 
qu'il   soupçonna  plus  tard ,    la  non- 
publication    de  la  fatale  lettre.  De 
nouvelles    tracasseries,  h    perte  de 
ses  procès  (civils  ,  car  il  n'en    avait 
pas    de  politiques  alors),  furent  le 
résultat  de  son  défaut  d'intelligence. 
Il  passait  peu  de  mois  sans  aller  à  la 
campagne  ;  et  la,  tout  en  soignant  ses 
bois,  ses  vignes,  il  écrivait   pour  le 
Censeur,  journal  de  l'opposition.  De 
celte    époque  aussi  (1819,  1820), 
sont  la  requête    à  MAI.  du  conseil 
de   préjécture  de    Tours,    et   les 
deux  Lettres    particulières.     An 
commeucement    de    1821,    comme 
on  commençait  à  provoquer  la  sous- 
cription   pour  Chambord,   il    conçut 
l'idée    du  Simple  discours ,  et    la 
communiqua  sur-le-champ  a  plusieurs 
amis  qui  lui  conseillèrent  de  se  hâter 
pour  saisir  l'k-propos.  I!  ne  l'acheva 
cependant    qu'a  la  Im  de  mars.  On 
sait  quel  fut  le  succès  de  celte  bro- 
chure. Rien  n'y  manqua,  pas  même 
le  procès  qui  l'augmente    toujours. 
Le  procureur -général   lança  contre 
le  vigiierou  delà  Chavonnière  réqui- 
sitoire, mandat  de  comparoir.  Qua- 
tre chefs  d'accusation  étaient  portés 
contre  lui.   Trois  furent  écartés  par 
la  chambre  des  mises  en  accusation  ; 
et  il  comparut    sous    le  poids  d'une 
prévention  unique  :  outrage  à  lamo- 
rale  publique,  pour  avoir  soutenu 
que  le  voisinage  de  la  cour  souf- 
Jlerait  la  corruption  et  lafainéan- 
tise  aux  paysans  des  environs.  Juge 
coupable  par  la  déclaration  du  jury , 
Courier  fut  condamné  a  deux  mois  de 
prison  et  deux  cents  francs  d'amen- 
de.   Avant   d'aller    en   prison  il    se 
rendit  en  Touraiue  oii  était  sa  femme, 
ei  il  publia  le  Cumpte-rendu  de  son 
procès ,  avec  le  discours  de  M.  Ber 
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ville,  son  avocat,  el  celui  qu'un  instant 
il  avait  voulu  y  joiudre.  Cette  pu- 
blication eut  encore  plus  de  succès 
que  la  préccilenlc;  el  h  partir  de 
cette  epo(|iie  Courier  fut  un  des  écri- 
vains les  plus  populaires.  Toutes  les 
distinclii)us  qui  viennent  trouver  les 
célébrités  récentes  allèrent  le  clier- 
chtr  K  Sainte-Hélagie.  Les  chefs  du 
lil)éralisme  lui  prodiguèrent  leurs 
offres  et  cherchèrent  a  le  lier  h  eux. 
Leurs  théories  en  général  et  leur  but 
apparent  étaient  bien  les  mêmes  que 
Ceux  de  Courier.  Mais  il  ne  se  faisait 
point  illusion  sur  les  arrière  pensées 
de  ces  nouveaux  amis  politiques:  il 
vovail  k  nu  leur  soif  d'honneurs,  de 
richesses,  de  p.ouvoir  ,  leur  incurie 
des  souffrances  du  peuple  ,  l'ignoran- 
ce des  uns,  Tincapacilé  des  autres. 
C'est  dans  la  génératicm  naissante 
qu'il  espérait.  11  ne  se  lia  donc  que 
très  -  secondairement  avec  les  hom- 
mes les  plus  influents  des  diverses 
ni:ances  de  Topposition  ;  el  celle 
raideur  qui  lui  avait  rendu  si  odieux 
les  mamamouclds  de  l'empire, 
il  rapporta  dans  ses  relations  avec 
les  héros  delà  gauclie.  Mieux  que 
personne  il  avait  compris  le  rôle  et 
deviné  le  but  des  chefs  du  parti  qui 
jouaitalorssi  bien  la  cova.èd\G.Jevous 
renoncerai,  écrivait-il  en  parlant  de 
ces  messieurs  ,  quand  vous  serez 
forts^  c'est-à-dire  insolents.  Et  il 
avait  deviné  si  juste ,  qu'en  1832, 
lorsque  le  libraire  Paulin  s'avisa  de 
réimprimer  ses  œuvres ,  quelques 
personnes  pensèrent  que  sa  verve  sa- 
tirique était  dirigée  contre  ce  qui 
se  passait  alors  j  el  tout  le  monde 
put  dire  que  le  temps  était  venu  où 
Courier  n'eût  pas  manqué  de  re- 
noncer les  siens  devenus  forts  et 
insolents.  Sorti  de  Sainie-Péla- 
gie,  il  se  trouva  si  bien  des  champs 
qu'il  résolut  de  ne  plus  se   brouiller 
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avecle procureur  du  roî.  Il  reprit  sa 
traduction  de  Daphniset  Chloé  (pour 
la  collection  des  romans  grecs  de 
Merlin),  revit  Théagène  et  Cha- 
riclée  (pour  le  même  recueil) ,  ras- 
sembla des  matériaux  pour  une  édition 
des  cent  noui'e/lcs  ,el  enlin,  ne  pou- 
vant s'impècher  di:  irondcr  u/i  petit ^ 
fil  la  Pétition  des  villageois  quon 
empêche  de  danser.  Contre  son  at- 
tente, il  souleva  encore  par  celte  bien 
légère  satire  la  bile  du  pouvoir,  el 
un  maudat  du  juge  d'instruction  lui 
enjoignit  de  venir  subir  a  Paris  un 
interrogatoire  el  un  procès.  Peut- 
être  le  but  de  cette  tracasserie  était- 
il  de  l'empêcher  de  réussir  aux 
élections  de  Chinon  ,  oi!i  les  libéraux 
le  portaient.  Dans  ce  cas  le  but  fut 
atteint.  Le  marquis  d'Effiat  l'emporta 
de  quarante  voix.  Du  reste  l'affaire 
n'eut  pas  de  suites  ;  mais  on  main- 
tint la  saisie  des  exemplaires  pris  chez 
lui  pendant  son  absence.  Tout  en  se 
rendant  k  l'interrogatoire  du  juge 
d'instruction  ,  il  avait  eu  poche  sa 
première  réponse  aux  anonymes. 
L'année  1823  se  passa  tout  entière 
pour  lui  en  compositions  el  en  voyages. 
H  composait  k  la  campagne:  il  ap- 
portait lui-même  ses  œuvres  k  Paris. 
Deux  personnes  au  plus  savaient 
comment  elles  paraissaient,  com- 
ment elles  s'imprimaient.  «  J'écris 
«  une  page  ou  deux  ,  dit-il  un  jour, 
«  je  les  jette  dans  la  rue  ,  elles  s'im- 
«  priment  toutes  seules  !  »  Cette  an- 
née vit  paraîtie  le  Livret  de  Paul- 
Louis,  la  Gazette  de  village ,  la 
Pièce  diplomatique ,  les  petits  ar- 
ticles. Le  P amphlet  des  pamphlets 
suivit  de  près  (mars  1824).  Mais 
des  intérêts  pécuniaires  l'occupaient 
alors  plus  que  la  politique.  Soit  qu'il 
regardât  l'exploitation  de  ses  biens 
comme  onéreuse,  soit  qu'il  eût  con- 
çu des  soupçons  sur  quelques-unes  des 
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personnes  qui  l'entouraient  ala  cam- 
pagne, il  songeait  a  se  défaire  de  ses 
propriétés  dont  il  avait  déjà  vendn 
des  portions,  et  probablement  il  se 
serait  alors  fixé  a  Paris.  Dans  cette 
intention  sans  doute  il  fit  en  Tou- 
raine  quatre  voyages,  et  y  retour- 
na encore  k  la  fin  de  février  1825.  I! 
avait  achevé  de  couper  son  bois,  lors- 
que le  10  avril  182.3,  il  fut  assa.>>si- 
né  dans  Cf  bois  même.  Plusieurs  do- 
mestiques ou  habitués  de  la  maison 
furent  mis  en  accusation;  mais  les 
preuves  ne  furent  point  complètes, 
et  on  les  acquitta.  Cinq  ans  plus  taid 
tout  se  révéla.  Une  jeune  fille  et 
un  paysan  cachés  daus  un  bouquet 
de  bois  avaient  été  témoins  de  l'as- 
sassinat, et,  pour  un  motif  qu'on 
devine,  avaient  gardé  le  silence. 
Un  incident  le  leur  fit  rompre.  Le 
meurtre  de  Courier  avait  été  l'œuvre 
de  trois  hommes,  dont  un  peut-être 
n'y  participait  que  contre  son  gré. 
Des  deux  autres  l'un, par  un  croc- 
en-jambe,  l'avait  faii  tomber  à  la  ren- 
verse ,  l'autre  lui  avait  tiré/un  coup 
de  fusil  h  bout  portant.  Il  expiia 
sur-le-champ.  Un  de->  deux  meurtriers 
était  mort ,  et  l'autre  avait  été  ac- 
quitté. Fort  de  l'impunité  légale 
qui  désormais  lui  était  assurée,  il 
avoua  en  partie  son  crime,  et  confirma, 
tout  en  essayant  de  les  atténuer, 
les  témoignages  du  couple  qui  avait 
élé  spectateur  involontaire  de  l'as- 
sassinat. Quant  à  la  question  des 
complices,  c'est-a-dire  quant  a  sa- 
voir si  les  exécul(iurs  du  crime  agis- 
saient pour  eux  ou  pour  une  autre 
personne,  ce  point  important  resta 
dans  l'ombre,  quoique  la  malignilé  pu- 
blique ait  pu  en  soulever  le  voile. 
Ainsi  péritCourier  dans  toute  la  force 
de  son  talent,  et  peut-être  a  l'âge 
où  il  se  développait  encore.  Il  avait 
d'importants  ouvrages  en  porte-feullle 
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ou  sur  le  chantier.  Pour  les  hellé- 
nistes etles  hommes  de  goùl  rien  n'eût 
été  plus  délicieux  que  sa  tradurtion 
de  Plularque.  Dans  la  sphère  politi» 
que  qui  n'eût  lu  avec  plaisir  ses  ce?ît 
lettres  autographes  à  lui  adressées 
par  des  généraux  et  autres  grands 
personnages,  de  1794^al815?  Les 
personnages  s'y  expriment  d'abord 
en  Brutus,  puis  en  citoyens,  puis  en 
barons  fie  l'empire,  puis  quelquefois 
en  fidèles  de  la  restauration.  On  s 
parlé  aussi  d'une  traduction  des  ma- 
thématiciens grecs,  d'un  Hérodote 
complet,  enfin  d'une  traduction  des 
Dialogues  de  Lucien.  Courier 
avait  eu  peu  d'amis  pendant  sa  vie, 
il  faut  en  convenir.  Ce  ne  fut  guère 
qu'après  sa  mort  que  l'on  appré- 
cia ce  caractère  antique,  si  vrai,  si 
simple,  si  exempt  de  forfanterie  et 
d'ambition,  impartial,  toujours  en- 
nemi de  la  bassesse  dans  tous  les 
rnngSj  de  l'arrogance  sous  toutes  les 
livrées.  On  se  rappela  que  cet  hom- 
me ,  si  âpre  dans  ses  sarcasmes ,  si 
caustique  pour  tout  ce  qui  mérite 
haine  ou  mépris,  apportait  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie  une 
douceur  et  une  amabilité  sans  égales, 
au  moins  pour  tous  ceux  qu'il  affec- 
tionnait. Il  avait  pour  sa  femme  une 
affection  tendre  ;  et  les  lettres  qu'il 
lui  écrivait  sont  des  modèles  de  déli- 
catesse et  de  grâce.  Il  existe  deux 
beaux  portraits  de  Courier,  l'un  de 
Vigneron,  l'autre  de  Scheffer.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  im- 
primés. Nous  les  distinguerons  en 
deux  séries  1  "^^  œuvres  purement  lit- 
téraires, 2'"  œuvres  politiques.  Ces 
dernières  s'élèvent  à  vingt  ;  les  pre- 
mières sont  au  nombre  de  seize  :  I  Sur 
une  nouvelle  édition  (V Athénée, 
par  M.  Schweighœuser  (  article 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  Millin  ,    huitième  année,  1802, 
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t.  2)  :  cet  article  est  suivi  de  vingt 
paj^rs  fie  notes  et  de  conjeCliires  en 
gt'iiéral  flirt  ingénieuses;  Courier  a 
([Mel([Upfiiis  compris  ce  qui  avait  écliap- 
i)é  h  Sclnvciglia.'User  el  même  à  Ca- 
sauhon.  II.  Eloge  d'Hélène,  par 
IsoaaleTin  XI  ("l803),  in  S».  Ccl 
onuscu'e,  que  l'on  regarde  d'ordinaire 
comme  un- traduction  véritable,  n'est 
qu'une  imitation  très-libre  :  la  dédica 
cç\  M""^  Pipelet  est  un  chef-d'œuvre 
d'élégauce  naïve,  de  bonhomie  cau- 
seuse, et  ^humour.  III.  Eloge  de 
Buffbn  (composé  en  1796,  publié 
avec  ses  Z.t-«r£?5 ,  1828).  IV.  Let- 
tre à  31 .  Renouard  sur  une  tache 
faile  à  unninniiscrit,  Tivoli,  1810, 
in-8'~\  réimprime  h  la  tête  de  la  Ira 
duclion  de  Longus.  Cette  lettre  est 
admirable  par  la  manière  dont  l'au- 
teur pose  simultanément  el  lui ,  au- 
dacieux contempteur  des  puissances, 
«  broutant  le  grec  d'autrui,qnel  crime 
abominable!  «  rt le  libraire  qui  vou- 
drait être  juste  à  l'égard  de  Courier 
el  res(ieclueuxarégarddesîiOramesen 
place  ennemis  de  Coi^rier  ,  et  enfin 
les  bibliothécaires,  cbambcllans,  chi- 
mistes, etc.  11  y  a  un  vaudeville 
dans  ces  VJJigt-Iroij  pages,  Ce  qui 
déplut  SUrtooldans  cetteconiposition, 
dit  Tautcar  en  posl-scriptum  ,  cl  la 
il  touche  du  doigt  la  plaie  saignante  , 
«  ce  fui  un  Ion  libre,  un  oir  de  nsé- 
«  contentement  fort  extraordinaire 
«  alors ,  la  façon  peu  respectueuse 
à  doiit  on  parlait  des  employés  du 
«  gouvernement  j  mais  plus  que  tout 
«  ce  fut  qu*on  y  faisait  connaître 
«  la  haine  dé  l'Italie  pour  ce  gouver- 
«i  nement  et  pour  le  nom  français. 
«  Bonaparte  Croyait  être  adoré  par- 
ée tout  :  sa  pojice  le  lui  assurait  cha- 
«  que  matin ,  etc.  »  V.  Daphnis 
et  Chloé  ,  pair  Longus ,  Rome  , 
1810,  in-S",  |texte  grec,  avec  le 
fragment   qui    i  complète  l'ouvrage, 


COU 

édition  tirée  h  cînquantc-deux  eïcm- 
plaires  numérotés,  et  tout  entière 
distribuée  aux  amis  de  Cnurier:  le 
fragment  occupe  les  pnges  187-192  ; 
il  mnncpie  dnns  j)lusieurs  exemplai- 
res :  du  reste  il  avait  été  tiré  à  part, 
et  Courier  lednnnait  à  quiconque  en 
faisait  la  demande.  Quelquefois  on 
jo  nt  an  Longus  grec  une  lettre  fort 
piquante  de  notre  auteur  sur  la  tra- 
ducliouilalienne  de  D;iplniisef  Chloé 
par  Ciampi(l).  "VI.  Les  Pastorales 
de  Longus  (ou  Daphnis  et  Chloé),  tra- 
duction complète  ,  d'après  le  manu- 
scrit delà  bibliothèque  Laurentienne, 
Florence,  1810,  in-S"  (tirée  seule- 
ment à  .soixante  exemplaires,  dont 
vingt-sept  saisis,  et  le  reste  donné); 
2''  édition.  Paris,  1813,  in-12; 
3"  et  4%  1821,  1823,  in- 8o;  5% 
1825,  dans  la  collection  des  romans 
grecs,  édition  Merlin  (avec  notes; 
en  tèle  est  la  lettre  k  M.  Renouard 
précédée  d'un  avertissement  sur  la 
lettre).  Cette  traduction  n'est  autre 
que  celle  d^Amyol ,  mais  retouchée  , 
sous  le  double  rapport  de  la  langue 
et  du  sens.  Courier  rectifie  des  con- 
tre-sens assez  fréquents  dans  Amyol. 
Il  fait  aussi  disparaître  de  son  style 
quelques  taches  qui  le  déparent,  et 
sans  lui  ôti  r  rien  de  sa  naïveté ,  rien 
de  son  parfum  d'antiquité,  il  Idi  donne 
plus  de  grâce  el  surtout  plus  de 
préeision.  Le  fragment  découvert  à 
Florence  est  traduit  de  même  en  lan- 
gue amyotesque,  mais  avec  un  bon- 
heur te!  que,  si  l'on  n'était  prévenu  , 
il  serait  impossible  de  distinguer  les 
deux  styles  l'un  de  l'autre.  C'était  Une 
œuvre   sinon   diflScile,  au  moins  dé- 


(i)  M.  de  Sinner,  notre  collaborateur,  a 
donné  en  182g,  in-S",  chez  Fiiinin  Didot,  une 
édition  grecque  de  Longus,  revue  très-soigneu- 
sement, avec  le  fameux  fragment,  les  notes  de 
Courier  et  ses  observations  sur  Longus,  dissé- 
minées dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  publia 
postérieurement  à  son  édition  de  Rome. 
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L'cate.    Pour  y   réussir,    il     fallait 
unir    a    la   connaissance     du     grec 
une    connaissance  approfondie     des 
grâces    de    noire   ancienne    langue, 
el  un  goût  exquis.  VII.  Conversa- 
tion chez  la  comtesse   d'Albaiiy 
(avec  les  Lettres^  1828),  Ce  mor- 
ceau cjui  devail  avoir  des  frères  (car 
Courier  l'avait  iulilulé   5^  conversa- 
tion) est  un  dialogue  a  la  manière  so- 
cralique.   Uu  peintre  ,  Fabre  ,  y  sou- 
tient la  supériorité  du  siècle  de  Louis 
XIV  sur  l'âge  actuel  eu  lait  d'arls, 
de    sciences,   de    bclles-leltres,    et 
même  sous  le  rapport  militaire.  Puis 
vient   un  double   parallèle  entre  la 
guerre  el  les  aris  considérés  succes- 
sivement, quant  aux  difEcullés  qui  eu 
hérissent  l'abord,  et  quant  à  la  gloire 
qui  en  est  le  résultai.  Selon  le  pein- 
tre, ou  plutôt  selon  l'officier  d'artil- 
lerie  qui  lui  prêle  ses  pensées,  rien 
n'est   aussi   aisé   que   le    métier  de 
grand  général,  etricn  ne  donnemoins 
de  gloire,    quoique    l'on  s'imagine 
souvent  que  ce  bruit  qui  l'environne  , 
c'est  de  la  gloire.  Les  trois  ibèsessont 
soutenues  avec  une  vivacité,  une  origi- 
nalité prodigieuses.  C'est  un  feu  rou- 
lant d'épigrammes  el  de   paradoxes. 
VIII.  Conseils  à  un  colonel  (1803  , 
dans  les  Lettres  ^  1828).    Les  con- 
seils de  Courier  se  réduisent  k  ceci  : 
«  Quittez    votre    régiment.    »    Les 
mêmes  étincelles  avivent  ce  petit  écrit 
oij  le    paraplilélaire  futur  se  devine 
déjà  dans  toute  sa  puissance  d'ironie 
et  de  morale  sévère.    IX.  Consola- 
tion à  une  mère  (dans  les  Lettres, 
1828).  Encore  un  morceau  a  la  ma- 
nière antique.  Senèque  a  trois  de  ces 
consolations.   Il    faut    lire  celle  de 
Courier  jel,  quoique  au  commence- 
meut  l'allure   de    l'ouvrage  soit  un 
peu  celle  du  rbéleur   bispano-latin, 
ou  le  verra  bieulôl    entrer  dans  la 
^hère  du  vrai,  saisir  le  lieu  où  sai- 
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gne  la  plaie  ,  et  y  distiller  le  baume 
qui  endort  les  douleurs.  X.  L'Héri- 
tage  en  Espagne.  XI.    Périclès , 
traduction    libre  de  Plularque.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés    pour 
la  première  fois  dans  le    recueil  des 
Lettres,  1828.  XII.  Du  comman- 
dement de  la  cavalerie  et  de  l'équi- 
tationy  deux  livres  de  Aénophon , 
traduits  par-  un  o^cierd  artillerie 
à  cheval,  .«suivis  du  texl^  grec  et  de 
noies,    1813,  in-8".  XllI.  La  Lu- 
ciade  ou  l'Ane  deLucius  de  Fatras, 
texte  grec.,    traducliun  en  regard  el 
notes,  Paris,  1818,iii-12.   La  tra- 
duction de  cet  ouvrage   piquant,  et 
pendant  long- temps  très-peu  connu, 
est,  comme  tout  ce  qu'a   écrit  Cou- 
rier,  élégante,  spirituelle   el    facile. 
Il  eu  fut  rendu  compte  dans  le  Jour- 
nal des  savants^  1818.  XIV.  Let- 
tre à  MM.  de   l'Académie  ,  etc. 
(/^o^.  jilus  baut),  mars    1819,  in- 
8°.  Nous  avons  vu  combien  avait  été 
redoutée    l'apparition  de  celle  bro- 
chure.   Plusieurs    des  membres    de 
l'Académie  en  restèrent  éclopés  leur 
vie    durant.  On  peut   regretter   que 
Courier    s'y   soit  trop   livré  a   des 
personnalités     qui    décèlent    un   vif 
dépit,  el  surtout  qu'il  ail  substitué 
de   grossières  injures  à  celle  ironie 
poignante  el  fine,  dont  il  possédait 
si  bien  le  secret.   XV.    Prospectus 
d'une  traduction  nouvelle  d'Héro- 
dote, contenant  un  fragment  du  li- 
vre IJ  Jet  lu  prejace  dutraducteur, 
1822,  in-8°.   Le  fragment    traduit 
était  un  échantillon  de  ce  que  vou- 
lait faire  Courier.  Daus  son  système, 
Hérodote  si  naïf,  si  bon  conteur,  si 
vieux  comparalivement  au  géométri- 
que Thucydide,  doit  être    traduit  en 
vieux  langage.  On  se  partagea  sur  le 
bonheur  de  celte  idée  ,  el  en  général 
on  sembla  l'improuvcr.  Pour  nous , 
nous  ne  pouvons  qu'y  applaudir  :  il 
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nous  paraît  évident  que  la  prose 
ionienne  ne  peul  être  fidèlement  ren- 
due que  par  la  langue  d'Amyot.  XVI. 
Ses  Lettres,  Parrs  ,  1828,  2  \oI. 
in  8°  ,  recueil  charmant  où  se  re- 
trouve Courier  tout  entier,  où  sur- 
tout l'aspt-cl  de  la  vie  française  en 
Italie  csl  rendu  au  naturel.  C'est 
incontestablement  un  des  plus  jolis 
farrago  épislolaires  qui  jamais  aient 
été  écrits  sans  le  dessein  de  les  publier 
un  jour.  On  peul  a.  tous  ces  ouvrages 
joindre  les  JVo/t'5  sur  les  amours  de 
Théagène  et  Chariclée,  1822-25,4 
vol.  in-18. —  2''série,  cruvres  poli- 
tiques. I.  Pétition  aux  deux  c/iani- 
bres,  déc.  181  G,  iii-8"(onen  a  vu  le 
sujet  plus  laut).lI.P«;//-Z.OM:.s  Cou- 
rier, ancien  chej"  d'escadron  au 
premier  régiment  d'artillerie  à 
cheval,  membre  de  lu  Légion- 
d' Honneur,  d  MM.  les  juges  du 
tr.bunal  civil  de  Tours,  1818, 
in  8°  (petit  faclum  a  propos  de  son 
procès).  III.  Procès  de  Pierre 
Clavier  dit  Blondeau  (  c'était  son 
garde-charapètrel,  pour  prétendus 
outrages Jaits  à  M.  le  maire  de 
Véretz  ,  etc. ,  précédé  d'un  placet 
à  son  excellence  le  ministre  De- 
cazes,  1819,  in-8°.  IV.  Lettre 
particulière ,  signée  de  Tours, 
1819,  1820,  in-8°  (elle  est  relative 
à  l'arrivée  de  Benjamin  Coust.mt  à 
Saumur,  et  sur  l'émeute  qu'il  vint 
y  organiser  ).  V.  Seconde  lettre 
particulière,  Tour>,  1820  (cel- 
le-ci est  relative  aux  élections  du 
cbef-lieu  d'Indre-et-Loire).  \'I.  A 
MM.  du  conseil  de  préfecture  de 
Tours,  Paul-Louis  Courier,  culti- 
vateur, in-8'',  sans  date  (pour  se 
faire  réintégrer  sur  la  liste  électo- 
rale de  l'arrondissenient  de  Cliinon  , 
en  1820).  VU.  Lettres  au  rédac- 
teur du  Censeur,  1820,  in-8'.  El'es 
furent  d'abord  publiées  dans  ce  jour- 
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nal  :  elles  sont  au  nombre  de  dix, 
quoique  un  avertissement  en  annonce 
douze;  les  5%  6«,  9*=  et  10''  sont 
pai  ticulièi  ement  remarquables.  VIII. 
Simple  discours  de  Paul-Louis , 
vigneron  de  la  Chavonnière,  aux 
membres  du  conseil  de  la  paroisse 
de  Véretz,  département  d  Indre- 
et-Loire,  à  roccasion  dune  sous- 
cription proposée  par  son  excel- 
lence le  ministre  de  l'intérieur 
pour  l'acquisition  de  Chambord  , 
1821 ,  in-8°5  2"  édit. ,  même  année. 
Ce  pamphlet  est  un  petit  chef-d'œu- 
vre de  finesse  et  d'esprit  satirique. 
Son  succès  n'cmpècha  pas  toutefois 
lasouscriplion  dese  remplir. IX  Aux 
âmes  dévotes  de  la  paroisse  de  Vé- 
retz, 1821,  brochure  ceusée  lue  au 
prôue,  a  l'occasion  du  procès  qu'oc- 
casionna le  Simple  discours,  et  com- 
mençant par  ces  mots:  a  On  recora- 
«  mande  à  vos  prières  le  nommé 
«  Paul-Louis.  »  X.  Procès  de 
Paul-Louis  Courier, vigneron,  etc. 
1821  j  in-8°,  contenant  sommaire 
de  l'exploit,  allures  de  Paul-Louis  à 
Paris,  interrogatoire,  débals,  ana- 
lyse du  réquisitoire  ,  défense  de 
M.  Berville,  et  enfin  le  discours  pré- 
paré mais  non  prononcé  par  l'au- 
teur). XI.  Pétition  à  la  chambre 
des  députés  pour  des  villageois , 
etc.  ,  par  Paul-Louis  Courier, 
vigneron,  sorti  l'an  passé  des  pri 
sons  de  Sainte-Pélagie  (datée  de 
Véretz,  iS22),m  S".  Xll.  Réponses 
aux  anonymes  qui  ont  écrit  des 
lettres  à  Paul-Louis  Courier,  vi- 
gneron ,  Bruxelles  (Paris),  1822, 
in-8°.  Cette  lettre  ,  ainsi  que  les 
quatre  morceaux  suivants  ,  ne  fut 
point  avouée  de  Courier;  mais  per- 
sonne ne  doula  qu'elle  ne  fut  de  lui 
E'ie  roule  sur  quelques  questions 
secondaires.  Courier  s'y  défend  d'être 
soit  républicain,  soit  orléaniste.  XIII. 
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Réponses  aux  anonymes ^  etc.  , 
n°  2  ,  S*-'  édiiion  (1'*),  Bruxelles, 
(Paris),  iii-8°.  Dans  cet  opuscule  il 
est  parlé  de  Maingrat,  dont  ou  (it 
alors  tant  de  bruit.  Mais  Maingrat 
n'en  est  que  l'occasion:  d'ailleurs 
Courier  le  plaint  au  moins  autant 
qu'il  l'exècre.  C'est  ainsi  que  de 
l'individu  bientôt  il  passe  aux  prin- 
cipes :  il  élargit  le  cercle,  il  soulèv  e 
la  grande  question  du  célibat  des 
prêtres,  et  l'on  pense  bien  qu'il  n'en 
est  pas  l'apologiste.  XIV.  Livret  de 
Paul-Louis ,  vigneron  pendant 
son  séjour  à  Paris ,  en  mars  1823, 
n"  3,  5e  édition  (1""^),  Bruxelles 
(Paiis),  1823,  in-8°.  Toutes  les 
petites  tirades  du  livret  ont  trait 
a  la  guerre  d'Espagne  qui  était 
alors  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, et  à  laquelle  il  est  superflu  de 
dire  que  Courier  était  opposé.  XV. 
Gazette  de  village ,  par  Paul- 
Louis  Courier,  n°  4,  Bruxelles  (F'a- 
ris),  1823,  in-S**.  C'est  le  pendant 
du  livret.  XVI.  Pièce  diplomati- 
que, extraite  des  journaux  an- 
glais,  n°  5,  Bruxelles  (Paris), 
1823,  in-8<>.  Elle  fut  liibographiée 
plusieurs  fois  et  répandue  à  flots. 
C'est  une  lettre  censée  écrite  par 
Louis  XVIII  a  son  cousin ,  le  roi 
d'Espagne.  Il  vante  les  millions  qu'il 
donne,  qu'il  laisse  prendre,  et  qui 
renaissent  comme  de  plus  belle  dans 
sa  caisse,  grâce  au  nouveau  méca- 
nisme gouvernemental,  lui  conseil- 
le de  l'imiter,  d'avoir  un  gouverne- 
ment représentatif,  c'est-a  dire,  ré- 
créatif. «Ce  sont  des  représentations 
a  a  noire  bénéfice,  mon  cousin.  » 
XVII.  I^ettre  à  M.  Delegorgue  de 
Rony  ,parLéon  de  Chanlaire,  fév. , 
1826.  On  a  douté  bien  à  tort  sans 
doule  que  ce  petit  écrit  satirique  fut 
de  Courier.  Dans  louslescasl'auteur, 
quel  qu'il  soit,  a  su  bien  imiter  son 
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allure  et  son  style.  XVIII.  Collée^ 
tion  des  lettres  et  articles  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour  dans  dif~ 
férents  journaux  par  Paul  T^ouis 
Courier,  1824,  in-8°.  XIX.  Pam- 
phlet des  pamphlets,  Paris,  mars, 
1824.  Ou  a  nommé  a  juste  titre 
cet  ouvrage  le  chant  du  cygne. 
C'est  la  définition  ,  la  théorie  ,  et 
l'apolbéose  du  pamphlet.  Le  drame, 
grave  comme  celui  du  livre  de  Job, 
est  admirablement  posé.  D'un  côté 
un  libraire,  un  Français ,  qui  a 
en  horreur  les  livrets,  les  feuilles 
volantes  5  de  l'autre  un  Anglais,  un 
lord,  un  sage,  cosmopolite  et  pa- 
triote ,  qui  n'a  d'estime  que  pour  ces 
minces  livrets  ,  pour  ces  feuilles  lé- 
gères,  aisément  saisissables  et  saisis- 
santes. Tout  grand  homme  a  été 
grand  homme  par  ces  feuilles  volan- 
tes, i|u'oB  les  nomme  pamphlets  ou 
autrement.  LeBonsens  de  Franklin, 
les  Provinciales  ,  les  Catilinaires  , 
les  Philippiques  ,  etc.  ,  pamphlets. 
Les  gros  livres  ne  remuent  rien,  les 
pamphlets  soulèvent  le  monde.  Il  est 
vrai  que  le  pamphlétaire  est  sou- 
vent persécuté.  Tant  mieux  !  nulle 
vérité  ne  s'établit  sans  martyrs  , 
excepté  celles  qu'enseigne  Euclide. 
Il  faut  Socrate  et  Anytus  pour 
convertir  le  monde.  XX.  Aver- 
tissement du  libraire.  Nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire  ce 
seizième  de  feuille  qui  renferme  les  ti- 
tres de  douze  brochures  que  Courier 
aurait  ou  n'aurait  pascomposées,  mais 
qui,  simples  titres,  sont  déjà  de  pi- 
quantes salires.  Presque  tous  ces  ou- 
vrages, sauf  les  lettres  et  les  notes 
sur  Athénée  et  sur  Théagène,  avaient 
été  réunis  en  un  volume  in-8°, 
Bruxelles  (Paris) ,  1826;  2'=  édition, 
1827,  loules  deux  très-fautives.  Le 
même  recueil  parut,  non  moins  hé- 
rissé de  fautes,  Paris,  1830  el  31, 
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2  vol.  ii)-18.  Saiilelet  el  Mfsnier 
publièreiil,  en  iS'2S,  ^lérnoircs  y 
correspondance  et  opuscules  de 
Paul-Louis  Courier.  Enfin  une 
édilioB  coniplcle  parut  en  1831, 
sous  le  tilre  A'OEuvres  de  Paul- 
Louis  Courier^  etc.  ,  Paris,  4  vol. 
in-8''.  Courier  est  un  des  écrivains 
les  plus  originaux  de  la  langue 
française.  L'imiter  peut-être  serait 
assez  facile  maintenant  j  mais  l'imi- 
tation se  sentirait,  el  alors  plus 
rien  de  relie  saveur  d'élrangelé,  de 
ces  franches  allures  ,  de  cette  espèce 
de  libre  parier  qni  fait  le  cbarnie 
et  le  piquant  de  ses  ouvrages. 
Il  faudrait  de  plus  posséder  son 
érudition  variée,  profonde,  sa  vive 
manière  de  sentir  les  malbémali'|ues 
et  Longus  ,  la  nature  calabraise  el 
les  ruines  ,  sa  philanthropie  ,  puis  sa 
tendance  utilitaire  qui  semble  vou- 
loir étouffer  l'art  et  qui  chez  lui 
n'exclut  que  certaines  branches  d'art. 
Enfin  il  faudrait  joindre  à  la  grâce 
d'Amjot  la  verve  de  Rabelais  et 
l'humour  de  Swift.  Et,  puisque  nous 
prononçons  ce  mot,  nous  remarque- 
rons que  Courier  a  quelques  imi- 
tations évidentes  el  bien  prolongées 
de  Swift.  On  pent  en  conclure  que 
certains  passages  de  l'auteur  du  conle 
du  Tonneau  étaient  pour  lui  des  mor- 
ceaux  de    prédilection.        P — ot. 

COURiVAND  (  Antoine  de  ) , 
né  h  Grasse  en  1747  ,  fui  élevé  chez 
les  Oraloriens  de  cette  ville,  em- 
brassa l'élat  ecclésiastique,  et  fut 
toujours  désigné  sous  le  nom  de  l'abhé 
Cournand,  ce  qui  lui  déplaisait  fort 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
lorsqu'il  fut  devenu  père  de  famille. 
Après  avoir  professé  douze  ans  la  rhé- 
torique en  province,  il  parvint  (  on 
ne  sait  par  quelle  protection  )  à  élre 
nommé  a  la  chaire  de  iiltérature 
française  au   collège  de  France  en 
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1784.  Son  premier  ouvrage,  publié 
en  1780  ,  avait  paru  sous  ce  litre  : 
Essai  sur  les  différents  styles  dans 
Zrt /;o6''#/e  ,  eu  quatre  chants,  1  vol. 
iu-l<S.  L'année  suivante  ,  il  en  donna 
une  édition  intitulée  :  Les  Styles, 
])oèmecn  cpiatre chants,  1  vol.  in-8". 
On  trouva  assez  bizarre  qu'il  eûl 
voulu  refaire  l'y^/'f  poétique  Ae  Boi- 
lean  ,  el  qu'il  divisât  son  poème  en 
quatre  chants,  qui  comprennent  qua- 
tre genres  :  le  simple,  le  gracieux, 
le  sublime  et  le  sombre.  Cournand 
croyait  surtout  avoir  créé  le  style 
sombre  y  nV  Tun  de  ses  ridicules  fut 
de  se  vanter  de  cette  découverte.  En 
178.>,  il  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme le  poème  des  Quatre  dges  de 
r homme.  Comme  prosateur,  Cour- 
nand publia,  en  1780,  deux  ou- 
vrages ,  l'un  sur  les  révolutions 
de  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  l'autre  sur  la  littérature 
des  Turcs.,  traduit  de  l'italien  de 
Toderiui,  3  vol.  in -8°.  A  l'origine 
de  la  révolution  de  1789,  il  (juilla 
la  soutane  el  se  maria.  Il  s'est  vanté 
loug- temps  d'avoir  été  en  France  le 
premier  préire  qui  ciil  donné  cet 
exemple.  Il  publia  dans  le  même 
temps  un  poème ,  intitulé  :  La  Li- 
berté,  ou  la  France  régénérée. 
Pour  apprécier  cet  ouvrage,  il  suffit 
de  se  reporter  ii  l'époque  oii  il  parut 
et  de  considérer  la  position  et  le  ca- 
ractère de  l'auteur.  Son  mariage  ci- 
vil ne  fut  constaté  qu'en  1791.  II  se 
rendit  a  cet  effet  au  secrétariat  de  la 
municipalité  avec  sa  femme,  sa  belle- 
mère  el  deux  enfauls  qu'il  avait  déjà. 
Depuis  il  a  pu  compter  la  douzaine  j 
ce  qui  faisait  dire  au  poète  Delille, 
son  confrère  : 

Loi ,  de  ses  reins  féconds  ,  fait  sortir  à  loDgs 
flots 

Un  peii|>le  entier  d'abbés ,  pères  d'abbés  nou- 
veaux. 

A  la  fin  de  1792,  après  la  révolu- 
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tîon  du  10  août ,  Cournand  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  admi- 
nistrative, remplaçant  le  départe- 
ment de  Paris,  et,  peu  après  ,  élec- 
teur pour  Ja  nomination  des  députés 
à  la  Convention  nationale.  Ainsi  il 
concourut  à  la  nomination  de  Marat, 
Robespierre  ,  Danton,  etc.  Jouis- 
sant de  beaucoup  de  crédit  en  1793, 
il  avait  en  quelque  façon  la  police  du 
collège  de  Frauce  •  et  à  ce  titre  il 
surveillait  son  confrère  Delille ,  qui 
avait  été  mis  aux  arrêts  chez  lui.  Un 
)onr,  le  \irgile  français,  profitant 
de  l'absence  du  surveillant ,  s'était 
émancipé  jusqu'à  se  promener  aux 
Tuileries.  Dans  ce  moment ,  Cour- 
nand ,  en  habit  de  garde  national , 
l'aperçoit  et  lui  ordonne  de  le 
suivre  ,  marchant  devant  lui  avec 
son  costume  militaire  et  le  sabre  au 
côté.  Delille  tremblant  suivait  der- 
rière ,  ne  sachant  pas  où  il  était  con- 
duit.... Heureusement  ce  fut  a  son 
collège,  où  Cournand  le  réintégra 
avec  défense  de  sortir.  Ce  fait,  ra- 
conté plus  tard  par  Delille  avec  le 
charme  qu'il  mettait  aux  moindres 
récils,  fut  imprimé  dans  uu  recueil  : 
Cournand  le  lut  avec  humeur  et  fil, 
contre  les  éditeurs  ,  des  menaces  qui 
prêtèrent  beaucoup  à  rire.  On  a  lieu 
de  croire  qu'il  avait  vu  les  succès  de 
Delille  avec  d'autant  plus  de  jalousie 
qu'il  s'obstinait  à  suivre  la  même  car- 
rière et  qu'il  avait  traduit  Musée , 
Catulle,  Stace,  et  même  Virgile. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  tra- 
duction de  VEpithalame  de  Thétis 
et  Pelée  ,  et  de  la  traduction  des 
Géorgiqiies.  Dans  le  poème  de  Ca- 
tulle ,  parmi  beaucoup  de  fautes  de 
français  et  de  vers  ridicules ,  on  a 
surtout  signalé  celui-ci,  en  parlant 
d'Ariadne  : 


Sent    e  tourment  des  mers  dans  le  cœur  d'une 
amante. 
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Une  autre  faute  de  Cournand ,  c'est 
d'avoir  substitué  la  Toison  dorée  à 
la  Toison  d'or,  que  Jason  allait  con- 
quérir. Quant  à  la  traduction  des 
Géorgiques,  elle  est  au-dessous  du 
médiocre.  Un  critique  spirituel(M.  de 
Féletz)  a  dit  au  sujftde  cet  ouvrage  : 
«  L'auteur  me  fait  souvenir  d'un 
a  M.  de  La  Fontaine,  qui  avait  com- 
p.  posé  des  fables  ,  sans  savoir  qu'un 
«  certain  La  Fontaine  en  avait  corn- 
et posé  avant  lui.  Cournand  a  pareil- 
a  lement  fait  sa  traduction  des  Géor- 
«  giques  ,  sons  connaître  celle  d'un 
«certain  abbé  Delille,  qui  jouit 
«  pourtant  d'une  assez  belle  répula- 
«  tion...  «  Les  jours  de  triomphe 
de  Cournand  élaient  les  assemblées 
publiques  au  collège  deFrancB.  Là, 
il  débitait  hardiment  ses  vers,  après 
les  fables  de  l'abbé  Aubei  t  et  les  poé- 
sies de  J.  Delille  Un  jour  ,  il  venait 
de  lire  une  épître  dans  laquelle  on 
remarquait  ce  vers  : 

Peu  de    jielits    heureux  ,    peut-être    point    de 
grands. 

Delille,  interrogé  sur  ce  qu'il  pen- 
sait de  l'épître  ,  qui  était  eu  vers  li- 
bres, répondit  : 

Peu    de    )ietits  heureux  ,    peul  -être  point    de 
grands... 

La  séance  la  plus  remarquable  de 
Cournand  eut  lieu  à  la  rentrée  du 
collège  de  France,  en  1803,  lors- 
qu'il lut  une  épître  de  quatre  cent 
cinquaute  vers  sur  les  avantages  de 
la  poésie.  Cette  longue  pièce,  qui 
terminait  la  séance,  fui  accompa- 
gnée d'un  bout  à  l'autre  de  rires  im- 
modérés ,  que  l'auteur  prit  pour  des 
applaudissements.  Les  éclats  de  rire 
redoublèrent  aux  vers  suivants  : 

Combien  de  bons   bourgeois  dans  leur  départe- 
ment 
Font  de  la  poésie  un  doux  délassement  ! 

Dn  poète  souvent  plaît  par  sou  ridicule. 

Pour  son  stjle  burlesque  une  muse  applaudie 
Aux  esprits  les  plus  froids  donne  la  comédie. 
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Ces  Aen\  derniers  vers  claient  d'une 
applicalioii  fiappanir.  Qu'on  juge  de 
l'effet  produil  par  beaucoup  d'autres 
non   moins  naïfs  et  giaveinenl  débi- 
tés par  l'auteur,  en  présence  de  deux 
ou    trois  cents  auditeurs  qui  riaient 
aux  éclats.  Conrnand   a  publié  :  I. 
F^ie    de   Vinfant   dom    Henri  de 
Portugal,     traduit    du    portugais, 
1780,   2  volumes  in- 12.  II.   Les 
Styles  y   poème    en   quatre   cbauts, 
1781  ,  in-8°.    La  première  édition 
parut     en     1780    sous    ce    litre  : 
J£ssai    sur    les   différents    styles 
dans  la  poésie  ^    2  vol.  in- 18    III. 
Les    Quatre    dges  de    l'homme  , 
poème  ,   1785,  in- 12.  IV  Tableau 
des    révolutions  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne ,  1786.3  vol. 
iu-S".  Y .  La  littérature  des  Turcs, 
traduit  de  l'italien  de  Toderi/ii , 
1786,3  vol.  in-S".  \l.  La  Liberté, 
ou  la  France  régénérée ,   poème, 
1789,    in-8°      Wï.  Réponse    aux 
observations  d'un  liubitant  des  co- 
lonies sur  le  Mémoire  enfaveurdes 
gens    de  couleur    ou   sang-mélé , 
1789,    in-8°,  VIII.  Il  a  été  l'édi- 
teur   d'un   volume  intitulé  :  Le  ma- 
riage des  prêtres,  1790,  iu.8°.  IX. 
Traduction  en  vers  de  V Achilléide 
de  Stacc,  1800,  in-8".  X.  Traduc- 
tion en  vers  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, 1805,  in-8^.  XI.    Traduction 
en  vers deVEpithalame de  Thétiset 
Pelée  ^  par  Catulle  ,  1806  ,  10-8°. 
XII.  Réflexions  sur  les  Mémoires 
historiques    et  philosophiques  de 
Pie  VI  (Vov.  le  Moniteur,  an  VII, 
n°  254).    Cournand  mourut  à  Paris 
le  25  mai    1814.    On  se   rappelle 
que,  dans  le  même  temps,  an  collège 
de  France ,  Gail  professait  le  grec , 
et  labbé  Cournand  le  français.  Le- 
gouvé  ayant  été  nommé   pour   sup- 
pléer Delille  dans  la  poésie  latine  , 
Luce   de    Lancival   fit    ce    distique 
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qui  ne  manquait  pas  d'exactitude  : 

Legouvé  sail ,  dit-on,  le  lalin  a  pfu  prt's 
Coinine  Gail  s^iil  le  grec,  el  Couinaml  le  fran- 
çais. 

F LE. 

COURSET.  Foy,  Dumont, 
au  Supp. 

COl;RTlN(  l'abbé  François), 
poète  médiocre  ,  doit  moins  sa  répu- 
tation au  petit  noud)re  de  vers  qu'il  a 
composés,  qu'a  l'honnrur  d'avoir  vécu 
dans  l'intimité  des  princes  de  Ven- 
dôme, et  plus  particulièrement  en- 
core a  l'avantage  d'avoir  été  loué  par 
Voltaire  et  J.-B.  Rousseau.  Il  naquit 
vers  1659,  probablement  à  Paris, 
quoique  dans  une  épîtrc  a  Chaulieu, 
il  se  dise  de  Picardie  : 

l'icjrd  grossier  contre  matois  Normand  , 
Point  ne  me  frotte  à  si  fort  adversaire. 

Mais  possédant  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Quenlin  ,  c'en  était  assez  pour 
justifier  le  titre  qu'il  prenait  dans  une 
pièce  badine.  Il  était  fils  d'Honoré 
Courlin ,  mort  conseiller  d'état  en 
1703.  Unissant  au  goût  des  lettres 
celui  des  plaisirs,  il  pratiqua  toute 
sa  vie  les  maximes  de  celte  philoso- 
phie épicurienne  que  le  relâchement 
des  mœurs  avait  mise  à  la  mode. 
Quoiqu'il  ftil  sur  le  pied  de  l'égalité 
la  plus  entière  avec  les  poètes  qui  for- 
maient la  société  habituelle  du  duc  et 
du  grand-prieur  de  Vendôme  ,  il  ne 
se  dissimulait  pas  son  infériorité  dans 
l'art  des  vers.  Il  en  fait  lui  -  même 
l'aveu  dans  une  épître  à  Chaulieu,  où 
il  se  trouve  pour  un  tiers  : 

Kntre  deux  fameux  poètes, 
Tels  que  La  Fare  et  Rousseaa 
P"aul-il  mettre  les  sornettes 
Qui  partent  de  mon  cerveau?  etc. 

L'année  1712,  marquée  par  la  mort 
du  duc  de  Vendôme  et  celle  de  La 
Fare,  et  par  le  bannissement  de 
Rousseau,  fut  sans  doute  la  plus 
malheureuse  de  l'abbé  Courtin.  Ad- 
mis, encore  enfant,  dans  la  société  du 
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Temple,  Voltaire  ne  tarda  pas  k  la 
consolerdesespertes.  Ilfit,  eu  171-), 
avec  Courtin  une  leltre  au  gianrl- 
prieur,  dans  laquelle  il  s'amuse  à  tra- 
cer le  portrait  des  deux  collabora- 
teurs, qui  foriuaient  le  contraste  le 
plus  parfait  : 

l/un  gros,  gras,  rond,  séjourné, 
Citadin  de  Papimanio, 
Porte  un  teint  de  prédestiné 
Avec  la  croupe  rebondie. 

Tous  les  contemporains  attestent  que 
le  portrait  de  Courtin  est  de  la  plus 
exacte  ressemblance.  Il  eut  bientôt 
a  déplorer  la  mort  du  grand-prieur, 
que  suivit  celle  de  CItaulieu.  Resté  le 
dernier  des  fondateurs  de  cette  so- 
ciété si  brillante  et  si  spirituelle,  il 
mourut  k  Passy,  près  de  Paris,  le  5 
janvier  1739,  a  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  On  ne  connaît  de  î'abbé  Cour- 
tin que  cinq  épitres  ,  qui  ont  été  re- 
cueillies dans  les  œuvres  de  Chau- 
lieu ,  ainsi  qu'un  billet  pour  étren- 
nes,  qui  commence  parce  vers  : 

Le  premier  jour  de  l'an  mil  sept  cent  sept. 

Mais  comme  on  Ta  déjà  dit,  l'abbé 
Courtin  ,  s'il  est  encore  connu,  ne  le 
doit  qu'k l'amitié  dont  l'bonorèrenties 

{)!us grands  poètes  de  sou  temps.  Tout 
e  monde  connaît  la  belle  ode  que 
lui  adressa  Rousseau,  et  dont  on 
nous  permettra  de  rappeler  le  début  : 

Abbé  chéri  des  neuf  sœurs. 
Qui ,  dans  ta  philosophie  , 
Sais  faire  entrer  les  doucears 
Du  commerce  delà  vie... 

W— S. 
COURTIVROX  (  Antoine- 
Nicolas  -  Philippe-Tannegiy-Gas- 
pabd  Le  Compasseur  de  Créqui- 
WoNTFORT  ,  marquis  de  ) ,  élait  l'uni- 
que enfant  du  marquis  de  Courtivron 
de  l'académie  des  sciences  (  J^oy.  ce 
nom,  X  ,  119).  11  naquit  k  Dijon  , 
le  13  juillet  1753.  Sa  mère  mourut 
quelques  jours  après  des  suites  de  sa 
couche.  Confié  d'abord  aux  soins 
d'une  tante,  il  fut  dès  l'âge  de  sept  ans 
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placé  par  son  père  dans  difTérentes 
écoles  ,  et  termina  ses  études  au  col- 
lège dos  Irlandais  k  Douai  ,  où  il  ap- 
prit l'anglais  ,  puis  k  Heidelberg  ,  où 
il  se  familiarisa  avec  l'allemand.  Il 
était  destiné  par  sa  naissance  k  l'état 
mili  laire.  Après  avoir  fait  ses  exercices 
k  l'école  des  cbevau-légers,  étudié  les 
malbématiques  k  Auxerre  comme  as- 
pirant d'artillerie,  et  passé  quelques 
mois  al'état-major  de  Grenoble,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Clermont- Ton- 
nerre,alors  gouverneur  du  Daupbiné, 
son  proche  parent,  il  entra  k  dix- 
buit  ans  lieuten3nt  en  second  dans 
un  régiment  d'artillerie.  Il  quitta  ce 
corps  eu  1777  pour  passer  dans  la 
cavalerie ,  arme  où  son  père  s'était 
distingué.  Capitaine  dans  Royal- 
Pologne,  puis  dans  le  premier  ré- 
giment de  carabiniers,  il  en  élait 
lieuteuant-colonel  au  commencement 
de  la  révolution.  En  1790,  lors  de 
la  révolte  de  la  garnison  de  Nancy, 
il  courut  les  plus  grands  dangers  en 
protégeant  la  retraite  du  chevalier 
de  Malseigne,  que  les  soldats  furieux 
voulaient  égorger.  Sa  conduite  dans 
cette  circonstance  fut  récompensée 
par  la  croix  de  Saint-Louis,  qu'il 
reçut  le  15  oct.  de  la  même  année. 
Nul  ne  remplissait  ses  devoirs  de  mi- 
litaire avec  une  exactitude  plus  scru- 
puleuse, et  cependant,  il  n'avait  pas 
cessé  de  cultiver  les  lettres.  Piecii , 
dès  1782,  k  l'académie  de  Dijon, 
il  lui  avait  présenté  un  Essai  Jiislo- 
rique  sur  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière ,  qu'il  fit  imprimer  l'an- 
née suivante.  Bien  que  partisan  i\ii 
toutes  les  réformes  politiques,  il 
fut  obligé  de  (juitler  la  France,  eu 
1792,  et  s'élaltlil  k  I\lunic!i,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  Rumford  .  dont 
il  contribua  beaucoup  k  populariser 
les  principes  économiques,  en  publiant 
une  traduction  française  de  ses  Es- 
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sais ,  aussi  remarqual)le  par  son  élé- 
gance (|ue  par  sa  rulélilé.  Il  rentra 
en  France,  ilcs  i|iril  pul  le  faire  sans 
danj;er,  et  fui  uoinmé  maire  île  Bussy- 
la-Pi'sle  ,  villaije  Je  l'arrondissement 
de  Dijon  ,  dans  leijuel  il  avait  fixé  sa 
résidence,  puis  lieuleiiaut  de  louv«?le- 
rie  du  dcpaiiement  de  la  Cole-dOr. 
Ce  ne  tut  qu'après  la  reslauraliou 
qu'il  revint  luibiter  Dijon.  Eu  1810, 
il  lut  à  Tacadémie  de  celte  ville  la 
traduclion  delà  tiagédie  de  Schiller, 
dout  rbéroïne  est  Jeanne  d'Arc  , 
qu'il  fil  précéder  de  réflexions  criti- 
ques sur  le  théâtre  allemand.  Nommé 
maire  de  l'ancienne  capitale  de  la 
Bourgogne,  en  1821  ,  il  montra 
dans  cette  place  tout  le  zèle  et  les  ta- 
lents d'un  bon  administrateur.  C'est 
à  lui  que  Dijon  est  redevable  de  ses 
belles  promenades  et  d'une  salle  de 
spectacle,  exécutée  sur  les  plans  de 
Cellerier,  architecte  dijonnais  ,  salle 
digne  de  la  patrie  des  Crébillon  , 
des  Piron  et  des  Rameau.  Malgré  tous 
les  travaux  entrepris  et  achevés  sous 
sa  mairie,  il  avait  payé  toutes  les 
dettes  contractées  par  la  ville,  lors 
de  l'invasion  de  1815;  et,  quand  son 
âge  avancé  l'obligea  de  déposer  le 
■fardeau  de  l'administration ,  il  laissa 
la  caisse  municipale  dans  l'elal  le 
plus  prospère,  et  revint  habiter, 
avec  la  famille  de  son  fils  aîné  ,  le 
château  de  Bussy-!a-Pcsle.  C'est  là 
qu'il  mourut,  le  28  cet.  1832.  Son 
éloge,  prononcé  par  Afnanlon  dans 
une  des  séances  publiques  de  l'acadé- 
mie de  Dijon,  a  été  imprimé  en  1835 
in-8°  de  30  pages.  Outre  la  traduc- 
tion des£'55a/5  de  Uuinford,  et  V Es- 
sai historique  dont  on  a  parlé  ,  le 
marquis  de  Courtivron  a  publié  :  I. 
Moyens  faciles  de  détruire  les 
loups  et  les  renards.,  à  C usage  des 
habitants  de  la  campagne  .^  Paris, 
1809,  in-8°.  II.  Eloge  de  Louise- 
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Auguste- TV illielmine' Amélie  de 
JlJechlenl/ourg  -  Strélitz,  reine  de 
Prusse,  Dijon,  1818,  in-8''de 32 pa- 
ges. Quelques  opuscules  manuscrits 
sont  conservés  dans  sa  famille,  entre 
autres  un  Voyage  vinogrnphique 
dans  la  Cûte-d'Or ,  dont  Amautou 
désirait  la  publication.  Le  raarcjuis 
de  Courtivron  a  laissé  plusieurs  en- 
fants de  son  maria;;cavcc  une  petite- 
fille  du  maréchal  de  Clcrmonl  Ton- 
nerre. —  L'aîné  (  Louis-Philippe- 
Marie  )  ,  qui  lui  avait  succédé  le  27 
mars  1830  dans  les  fonctions  de 
maire  de  Dijon ,  a  donné  sa  démission 
le  12  août  suivant.  W — s. 

COURTOIS  (Edwe-Bonaven- 
tdre),  conventionnel,  né  à  Arcis- 
sur-Aube  en  1750,  fit  d'assez  bon- 
nes éludes ,  embrassa  avec  beaucoup 
de  chaleur  la  cause  de  la  révolution 
et  fut,  dès  le  commencement,  nommé 
receveur  du  district  dans  sa  ville  na- 
tale ,  puis  dépuléa  l'assemblée  légis- 
lative, où  il  ne  sefit  point  remarquer. 
Nommé,  par  le  même  département 
(  l'Aube  )  ,  député  a  la  Convention  na- 
tionale, en  1792,  il  s'y  montra  en- 
core fort  peu  a  la  tribune  j  mais  il  y 
fut  intimement  lié  avec  Danton,  et 
par  conséquent  fort  opposé  à  Robes- 
pierre. Dans  te  procès  de  Louis  XVT, 
il  vola  pour  la  mort  ,  après  s'être 
prononcé  ainsi  contre  l'appel  au  peu- 
ple :  a.  Au  hasard  de  passer  pour  fac- 
K  tieux,  je  dis  non.»  Il  vota  de  même 
contre  le  sursis.  Chargé  aussitôt 
-iprès  d'une  mission  en  Belgique 
dans  le  temps  où  Danton  s'y  trou- 
vait,  il  fut,  comme  lui,  accusé 
de  dilapidations  ,  lorsque  lous  les 
deux  revinrent  après  la  défeclion 
de  Dumouriez.  Rentré  dans  le  sein 
de  la  Convention  ualionale,  Courtois 
y  resta  fort  lié  avec  Danton.  Son  fils 
a  même  dit,  dans  nn  Mémoire  dont 
nous  parlerons  plus  lard,  qu'il  avait 
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formé  avec  ce  fameux  conventionnel 
un  complot  tendant  a  faire  évader 
delà  prison  du  Temple  la  reine  ùla- 
rie-Anloinelte  et  sa  belle-sœur  mada- 
me Elisabeth;  mais  rien  ne  prouve 
que  cette  assertion  soit  fondée.  Au 
mois  de  pluviôse  an  II,  envoyé  dans 
les  déparlements  de  l'Indre  et  du 
Cher,  il  y  fit  fermer  les  églises  et 
éloigna  de  toutes  les  fonctions  le» 
ci-devant  prêtres.  On  sent  que  Cour- 
lois  dut  courir  de  grands  dangers , 
lorsque  son  ami  Danton  fut  envoyé  a 
TéchaFaud.  Il  se  condamna  de  plus 
en  plus  au  silence,  et  ne  le  rompit 
que  dans  la  fameuse  journée  du  9 
thermidor,  où  il  concourut  de  tont 
son  pouvoir  au  renversement  de  Ro- 
bespierre. Le  13  thermidor,  chargé 
d'une  mission  dans  les  départements 
de  la  Meurthe  et  des  Vosges  ,  il  fit 
mettre  en  liberté  les  détenus  pour 
causes  politiques  j  mais  il  continua 
de  poursuivre  les  prêtres ,  et  pro- 
voqua l'établissement  des  fêtes  dé- 
cadaires dans  le  département  des 
Vosges.  Il  fut  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  qui  remplaça  celui 
de  la  terreur,  et  fit  rendre  encore  à 
la  liberté  un  grand  nombre  de  déte- 
nus. Nommé  l'un  des  membres  de 
la  commission  qui  dut  examiner  les 
papiers  saisis  chez  Fiobespierre  et 
ses  complices,  il  fut  chargé  par  ses 
collègues  de  rédiger  et  de  lire  a  la 
Convention  le  rapport  de  cette  af- 
faire; et  il  y  travailla  pendant  près 
de  six  mois  ,  se  faisant  aider  par 
plusieurs  gens  de  lettres,  entre  au- 
tres par  l'académicien  Laya.  Ce  ne 
fut  que  dans  la  séance  d'i  IG  nivôse 
an  III  (janvier  1795  )  qu'il  fit  lecture 
de  ce  fameux  rapport ,  devenu  l'un 
des  monuments  les  plus  curieux  de 
nos  révolutions,  et  (jui  a  été  jugé  et 
apprécié  si  diversement  par  les  diffé- 
rents partis.  Les  amis  de  Robespierre 
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y  trouvèrent  de  l'exagération  et  du 
ressentiment  contre  leur  th  f*  et  ils 
dirent  que  Courtois  lui  avait  attribué 
beaucoup  de  crimes,  commis  par  la 
faction  de  Danton,  qui  avait  faille 
9  thermidor,  tandis  qu'il  avait  sup- 
primé a  dessein  beaucoup  de  rensei- 
gnements et  de  pièces  a  la  charge 
desDanlonislesou  des  thermidoriens. 
Courtois  avait  promis  de  suppléer  a 
ces  réticences  ou  de  remplir  ces  la- 
cunes par  une  nouvelle  publication  j 
mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse  d'une 
manière  aussi  complète  qu'on  l'espé- 
rait, et  il  est  à  craindre  que  l'histoi- 
re ait  fait  une  perte  irréparable.  Il 
avait  gardé  une  foule  de  pièces  et 
de  renseignements  très -précieux, 
auxquels  il  tenait  beaucoup,  dont 
il  parlait,  dont  nous  l'avons  entendu 
parler  nous-mêmes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  mais  peut-être  avec  peu 
de  prudence ,  comme  ou  va  le  voir. 
Sons  le  point  de  vue  littéraire,  ce 
rapport ,  dont  il  voulut  faire  un  mor- 
ceau d'éloquence  et  auquel  il  était 
sans  doute  facile  de  douuerce  genre 
de  mérite,  n'est  guère  qu'une  mau- 
vaise amplification  de  collège,  où  le 
style  emphatique  et  déclamatoire  va 
jusqu'au  ridicule.  Les  pièces  en  sont 
la  partie  la  plus  vraie  et  celle  qui  ca- 
ractérise le  mieux  cette  horrible  épo- 
que. Après  le  9  thermidor  ,  Cour- 
lois  fut  dans  la  Convention  un  des  ad- 
versaires les  plus  actifs  et  les  plus 
redoutables  du  parti  que  l'on  appelait 
la  qaeuede  Robespierre  ;  et  il  ren- 
dit véritablement  beaucoup  de  servi- 
ces aux  victimes  de  la  terreur.  De- 
venu membre  du  conseil  des  anciens, 
en  1795,  il  y  vota  pour  que  le  Di- 
rectoire eût  le  droit  de  prononcer  les 
radiations  des  émigrés,  fut  élu  pré- 
sident le  20  avril  Ï797  ,  et  soi  lit  du 
conseil  peu  de  temps  après.  Réélu  par 
le  même  département  au  conseil  des 
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anciens  en  mars  1799  ,  il  fut  un  des 
cliets  ihi  paiii  i|ui  prc|iaralc  Iriom- 
plie  (le  Bonaparte  au  I8  briniiaire. 
11  dénonça  le  lendemain  Aréua  coiu 
me  ayant  voulu  assassiner  ce  général, 
et  anuoiua  (|u'uu  raouvcraentse  pré- 
paiail  dans  Paris  ,  ce  qui  était  iairc 
:scleaiinent  deux  mensonges  (l'^.  Aré- 
NA,  LVl,  408).  Il  entra  au  tribunal 
aussitôt  après  j  y  ayant  été  accusé  de 
concussions  ,  il  se  plaignit  d'être  ca- 
lomnié, ne  fut  point  écouté,  et  sortit 
de  ce  corps  lors  de  la  première  élimi- 
aalion.QuoiqueCourtoiseùl  rendu  de 
grands  services  a  Bonaparte,  celui-ci, 
contre  sa  coutume,  ne  lui  eu  témoi- 
gna aucune  reconnaissance;  et  il  se 
montra,  au  contraire,  son  persécu- 
teur, comme  il  a  lait  de  la  plupart 
.des  thermidoriens,  sans  que  l'on  sa- 
che pour  quelle  raison.  Courtois  s'é- 
tait relire  depuis  plusieurs  années 
dans  une  terre  qu'd  possédait  en 
Lorraine;  et  il  s'y  occupait  de  la 
culture  des  cliamps  et  de  sa  nom- 
Lrense  collection  des  poètes  latins 
modernes ,  lorsque  les  événements 
de  1814  vinrent  troubler  son  repos. 
Peu  d'hommes  de  la  révolution 
avaient  autant  que  lui  des  motifs  de 
sécurité.  Les  services  qu'il  avait  ren- 
dus ,  la  modération  de  sa  conduite  , 
tout  devait  concourir  a  le  faire  plus 
qu'un  autre  participer  aux  promesses 
■à'union  et  à'oubli  qui  étaient  si  so- 
lennellement prononcées.  Cependant, 
dès  les  premiers  jours  de  1816,  et 
long-temps  avant  qu'il  y  eût  aucune 
loi  contre  les  régicides,  le  ministre 
de  la  police  ,  Decazes  ,  fil  envahir  le 
domicile  de  Courtois  par  ses  agents 
accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  gendarmes;  et  l'on  y  enleva  à 
plusieurs  reprises  beaucoup  de  pa- 
piers ,  qui  turent  transportés  im- 
médiatement au  miuislère  et  de  Ik 
aux  Tuileries  pour  y   être  examinés 
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par  le  roi  Louis  XVIII  lui-même. 
Cet  enlèvement  se  fit  sans  inventaire 
et  avec  tous  les  caractères  de  la  vio- 
lence et  de  la  persécution.  On  a  dil 
alors  (jue  le  but  de  celle  mesure  op- 
pressive était  la  découverte  de  la  fa- 
meuse lettre  de  la  reine  ;  mais  cette 
lettre  ne  pouvait  pas  même  être  le 
prétexte  d'un  tel  abus  de  pouvoir, 
puisque,  au  moment  où  Ks  papiers  fu- 
rent saisis,  elle  avait  déjà  été  remise 
volontairement  par  Courtois  lui-même 
à  M.  Beciiuey,  pour  qu'il  l'envoyât  au 
roi.  11  est  donc  évident  que  c'était  d'au- 
tres pièces  que  l'on  voulait  avoir,  et 
les  gens  de  police  articulèrent  même 
positivement  le  mot  de  Correspon- 
dance royale.  Celte  correspondance 
ne  fut  cependant  point  découveile; 
et  l'on  soupçonna  que  Courtois  l'a- 
vait emportée  dans  son  exil ,  puisque 
quelques  mois  plus  tard  il  vint  a 
Bruxelles  un  agent  de  police  peur  la 
lui  demander  avec  les  plus  vives  in- 
stances et  les  plus  séduisantes  pro- 
messes. Il  ne  la  livra  point  cepen- 
dant; mais  11  esta  craindre  iju'elle  ne 
soit  tout-a-fait  perdue  pour  l'hisloire. 
Les  papiers  qui  furent  saisis  en  1810 
et  transportés  au  ministère,  puis  aux 
Tuileries,  ont  été  dispersés;  el  lors- 
que le  fils  de  Courtois  obtint  de  Ca- 
simir Périer,  après  la  révolution  de 
1830,  qu'on  lui  permît  de  les  vérifier, 
il  n'en  retrouva  qu'une  très  -  faible 
partie.  Ce  fut  alors  que,  sentant 
toute  l'étendue  de  la  perte  que  son 
père  avait  faite  ,  il  poursuivit  M.  De- 
cazes devant  les  tribunaux  pour  la 
restitution  de  ces  papiers.  L'ancien 
niinistre  de  la  police  repuussa  toute 
respon.sabi  ilé  a  cet  égard,  el  triom- 
pha de  cette  attaque  par  une  (in 
de  non-recevoir.  S  il  n'est  pas  ré- 
sulté de  ce  procès  que  des  documents 
aussi  précieux  fussent  retrouvé?)  pour 
l'histoire  ,  ou  lui  doit  néanmoins  de 
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frès-uliles  révélalions  sorties  des 
plaidoiries  et  surfont  d'un  faclum 
très-curieux,  publié  par  i\l.  Courtois 
fils  ,  sous  ce  titre  :  Affaire  des  pa- 
piers de  f  ex-conventionnel  Cour- 
tois ^  Paris,  1834.  On  voit  dans 
cet  écrit  qu'il  se  trouvait  notamment 
parmi  les  papiers  saisis:  1°  Le  ma- 
nuscrit d'une  seconde  édition  du  Rap- 
port sur  les  papiers  de  Robes-^ 
pierre,  revu  et  augmente  ;  2°  une 
Histoire  de  la  révolution  du  9 
thermidor;  3"  ài-.slSotes  histori- 
ques et  matériaux  de  Mémoires 
avec  des  pièces  juslijicatives  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  fa- 
mille royale  ;  4"  une  liasse  intitu- 
lée :  Louis  Xy III pendant  la  ré- 
volution. Enlin  une  foule  de  lettres 
autoj^rapbes  de  Mirabeau,  Danton^ 
Cambacérès,  Brune,  Marat,  Dumou- 
riez ,  et  autres  gens  célèbres.  Ou  a 
publié,  en  1828,  cliez  les  frères 
Baudouin:  Papiers  ivèdit  s  trouvés 
chez  Robespierre  ,  Saint-Just  et 
Paj-an,  etc.,  supprimés  ou  omis 
par  Courtois,  4  vol.  in-8**.  Cette 
collection  contient  beaucoup  de  piè- 
ces nouvelles  ,  et  qui  faisaient  proba- 
blement partie  de  celles  qui  furent 
saisies  par  la  police  en  1816  5  mais 
elles  sont  de  peu  d'importance.  On  en 
a  encore  découvert  quelques-unes 
après  le  pillage  des  Tuileries  en 
1830;  mais  les  plus  remarquables 
n'ont  pu  se  retrouver  ,  et  nous  crai- 
gnons qu'elles  aient  disparu  pour 
toujours.  Le  conventionnel  Courtois 
mourut  a  Bruxelles,  le  G  déc.  181G. 
Il  possédait  une  des  bibliothèques  les 
plus  considérables  de  France  (l), 
et  dont  le  catalogue  a  été  imprimé. 
Ses  ouvrages  publiés  sont  :  L  liap- 


[i)  Il  s'y  trouvait  une  correspondance  inédite 
de  Voltaire  avec  Mlle  Quinnult  cadette  ,  ma- 
nuscrit qui  a  été  achète  par  M.  Dupont,  libraire, 
et  publie  dans  soD  édition  de  Voltaire. 
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port  fait  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses 
complices .1  Paris,  de  l'imprimerie  na- 
tionale, an  111(1790),  2  vol.  in  8". 
Il  y  a  de  cet  ouvrage  un  grand  nom- 
bre de  contrefaçons.  II.  Ma  Catili- 
naire,  ou  suite  de  mon  Rapport  du 
IG  nivôse  sur  les  j>apiers  trouvés 
chez  Robespierre  et  autres  conspi- 
rateurs, Paris,  an  III  (  1795).  III. 
Rapport  fait  au  nom  des  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale sur  les  événements  du  9  ther- 
midor, etc.,  Paris,  an  IV  (  i/95  ), 
in-8°.  M— D  i 

COURTOIS  (  Alexandre-Ni- 
colas) ,  avocat  et  littérateur,  né  à 
Longuion  (Moselle)  le  2A  nov.  1758, 
était  fils  d'un  jurisconsulte  au  bailliage 
de  cette  ville  ,  et  descendait,  par  sa 
mère,  de  Paris  de  Montmartel,  grand- 
trésorier  de  France.  A  dix  ans,  un 
ecclésiastique  lui  enseigna  le  latin  , 
et,  à  quinze,  son  père,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  le  conlia  à  un  cé- 
lèbre praticien  du  parleoient  de  Nancy 
qui  en  fit  son  maître-clerc.  Comme 
il  passait  pour  le  meilleur  orateur  de 
la  basoche,  ses  confrères  le  nommè- 
rent leur  président.  Devenu  plus  tard 
l'élève  favori  de  Jacquemin  ,  pro- 
fesseur de  droit  a  l'école  de  Nancy, 
ses  progrès  en  jurisprudence  furent 
rapides.  On  le  reçut  bachelier  en 
1783  ,  licencié  l'année  suivante,  et 
bientôt  il  figura  parmi  les  jeunes  avo- 
cats du  barreau  qui  donnaient  le  plus 
d'espérance.  Les  travaux  de  sa  pro- 
fession ne  l'empêchèrent  pas  de  con- 
sacrer quelques  li)isirs  à  la  littéra- 
ture. Il  s'était  fait  connaître  par  des 
poésies  légères  insérées  dans  différents 
recueils,  et  assistait  régulièrement 
aux  séances  de  l'académie  de  Nancy, 
qui  applaudissait  a  ses  essais.  Plu- 
sieurs succès  académiques  lui  avaient 
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gagne  l'cslime  de  Vahhé  Grégoire  , 
l'aniilié  de  Palissol  cl  des  deux  La- 
crelelle.  Il  était  en  corre^poudauce 
suivie  avec  Fihilre  de  Ilozier,  Ber- 
nai dinde  Saiiil-I'ierre  ,  François  de 
INeufchàleau  ,  commerce  épislolaire 
fort  étendu  dont  nous  possédons  quel- 
aues  fragnienls.  Ayant  quille  le  bar- 
reau pour  se  livrer  tout  entier  à  ses 
études  favoriles,  il  devint  le  collabo- 
rateur de  Sanisoa,  rédacteur  du  jour- 
nal de  Deux-i^onls.  11  travailla  eu- 
suite  au  Journal  général  de  l'Eu- 
rope,    imprimé   a  Hervé,    pays  de 
Liège  ,  et  qui  appartenait  a  son  ami 
Lebrun-Tondu  ,  élevé  depuis  au  mi- 
nislère  des  aftaires  étrangères.  Il  ré- 
digea seul  ,  a  dater  du  mois  de  juillet 
1788,   le  journal   de    Luxembourg 
ayant  pour  titre  :  Mélanges  de  lit- 
térature et  de  politique  ,    el   tra- 
vailla également  a  d'autres   feuilles. 
La  révolution  ayant  éclaté,  Courtois 
fut  nommé  membre    du   district    de 
Longwy,  et  se  fit  remarquer  par  plu- 
sieurs rapports  dont  quelques-uns  ont 
reçu  les  honneurs   de  l'impression. 
Peu  de  temps  après  on  l'appela  au 
sein  de  la  commission  chargée  d'ad- 
ministrer le  département  de  la  Mo- 
selle;  mais  celle   commission  ayant 
été  supprimée,  il  se  rendit  à  Paris, 
près    du   ministre    Lebrun ,    qui    le 
nomma  commissaire  national  du  pou- 
voir exécutif  davjs  la  Flandre  orien- 
tale ,  pour  opérer  la  réunion  de  celle 
province  à  la  France.  Courtois  réussit 
à  gagner  l'esprit  des  Belges,  opéra 
la  division  de  leur  terriioire,  y  orga- 
nisa les  administrations,  les  tribu- 
naux ,  et  prononça  plusieurs  haran- 
gues empYeintes  de  l'esprit  du  temps 
et  qui  ont  été  imprimées  j  entre  au- 
tres un  discours  aux  Belges  pour  les 
engager  a  former  chez  eux  une  Con- 
venliou  nationale  j  et  un  autre  qu'il 
prononça  le  22  février  IvSSjàl'oc- 
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casion  de  l'assemblée  communale  de 
la  ville  de  Gancl.  Obligé  de  fuir,  lois 
de  la  détection  de  Dumnuricz  ,  Cour- 
tois revint  en  France  avec  une  caisse 
bien  remplie  qu'il  r-  mit  au  gouver- 
nement, il  se  rendit  à  Longwy  où  il 
prononça,  le  22  oc  t.  1793,  un  dis- 
cours a  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  rentrée  des  troupes  françaises  dans 
cette  ville.    Son  protecteur  Lebrun 
le  Hl  nommer,  le  19  juin  179.3,  ac- 
cusateur public  près  le  tribunal  mili- 
taire de  l'armée  de  la  Moselle  ;  mais 
de  telles  fondions  convenaient  peu  a 
l'esprit  noble  et  généreux  de  Cour- 
tois. On  le  dénonça  au  club  comme 
modéré  ,    et    il  se   trouva   aussitôt 
placé  sous  le  poids  d'un  mandat  d'ar- 
rêt. Voyant  l'orage  dont  il  était  me- 
nacé ,  il  se  rendit  à  Longuion.  pour  y 
occuper  une  place  de  juge  près  le  tri- 
bunal civil,  oîi  il  remplissait  depuis 
quelque  temps  les  fondions  de  sup- 
pléant.  Il   obtint  de  demeurer  chez 
lui,   sous  la  surveil'ance  d'un  gen- 
darme ,  pendant  que  son  procès  s'in- 
truisait  j  mais  toute  l'administration 
départementale  ayant  été  traduite  au 
tribunal   révolutionnaire    de    Paris , 
par  ordre  du  représentant  Mallarmé, 
k  propos  de  son  adresse  au  roi,  sur 
l'affaire  du  2t)  juin  1792,  Courtois 
fut  du  nombre  des  victimes.  Les  gen- 
darmes ,  que  sa  candeur  et  sa  jeunesse 
intéressaient ,  voulaient  le  laisser  éva- 
der et  lui  en  ménageaient  les  moyens; 
mais  il  ne  soupçonnait  pas   le  pé- 
ril dent  sa  lête  était  menacée. Traduit 
devant  l'affreux  tribunal ,  ainsi  que 
ses  collègues  Boier,  etc.  ,  Courtois 
entendit  son  arrêt  de  mort  avec  un 
grand  sang-froid,  el  monta  les  mar- 
ches de  l'échafaud  en  cnantant  des 
couplets  patriotiques,  le  12  janvier 
1794.  Deux  de  ses  frères  avaient  été 
blessés  le  m.ême  jour  en  combattant 
pour  la  république  j  et  le  père  Ve- 
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nance,  capucin,  son  ami,  eut  la  têie 
tranchée  dans  le  comlat  Veuaissia  ,  le 
même  jour,  à  la  même  heure,  pour  des 
motifs  à  peu  près  semblables.  Cour- 
tois s'était  marié  deux  fois;  sa  pre- 
mière femme  lui  avait  donné  uu  fils 
mort  de  ses  blessures  étant  capilaine 
k  26  ans.  Doué  d'une  rare  facilité ,  il 
en  abusa  eu  composant  beaucoup  de 
vers  qui  méritent  peu  d'ètra  couuus. 
Voici  la  liste  de  ses  publications  :  I. 
Observations  pour  laville  de  Lon- 
guion  ou  du  département  de  la 
Moselle  ,  Paris,  an  II,  in- 12  ,  54 
pag.  II.  Idée  sur  l' estime  au  marc 
d'argent,  nouvelle  mesure  de  la 
valeur  des  hommes,  donnée  par  la 
majorité  en  voix  de  l'assemblée 
nationale ,  in-12  ,  24  pag.  Courtois 
avait  pour  but  de  démontrer,  dans  ce 
petit  écrit,  qu'une  loi  qui  faisait 
découler  de  ia  richesse  les  droits 
k  l'éligibilité  législative  ,  consacrait 
l'aristocratie  des  riches.  III.  Ré- 
flexions sur  une  brochure  nouvelle 
intitulée:  Ultimatum,  m^i2,  10  p. 
IV.  La  grille  ,  conte  gascon  de  plus 
de  deux  cents  vers,  inséré  dansle  Jour- 
nal de  Deux-Ponts.  V  Courtois  a  en- 
core publié  une  infinité  de  pièces 
fugitives  ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ou  signées  la  Muse  arden- 
naise  ,  l'Hermite  de  L...  ;  dans  la 
Feuille  de  Deux-Ponts ,  les  Affi- 
ches de  Metz ,  le  Journal  de  Nan- 
cy,  X Almanach  des  Muses,  les 
Etrennes  lyriques  ,  par  Choliet  de 
Jetphort,  \tis  Lunes  du  cousin  Jac- 
ques, etc.  A  l'invasion  des  Prus- 
siens, en  1792,  on  brûla  une  partie  de 
ses  manuscrits.  D'autres  qu'il  avait 
confiés  a  un  de  ses  frères,  en  parlant 
pour  Paris  ,  furent  saisis.  Sa  veuve  , 
fixée  à  Liège,  et  son  frère,  colonel  re- 
traité ,  qui  habile  iVletz ,  possèdent 
tout  ce  qui  reste  des  dernières  pensées 
de  la  Muse  ardennaise.    B— jî. 
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COURVOiSIER  (  Jean  -  Jo- 

sepu-Amoixe)  ,  ministre  de  la  jus- 
tice sous  Charles  X,  naquit  k  Be- 
sançon le  30  novembre  1773.  Sou 
père,  professeur  en  droit  à  l'uni- 
versilé  de  celle  ville  (  Foy.  Codr- 
voisiEB,  X^  122),  ne  négligea  rien 
pour  cultiver  ses  heureuses  disposi- 
tions ;  mais  le  jeune  Courvoisier 
savait  point  encore  aciievé  le  cours 
de  ses  études  ,  lorsqu'il  suivit  sa 
famille  en  émigration.  11  fit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l'armée  des 
princes  ,  celle  de  1 793  a  l'armée  de 
Condé  dans  la  cavalerie  noble,  en- 
tra dans  les  hussards  de  Rohan  k  la 
formation  de  ce  corps,  puis  eu  1797 
dans  le  régiment  de  Bussy  avec  le 
grade  de  premier  lieutenant.  Il  s'é- 
tait trouvé  dans  les  principales  affai- 
res, et  partout  avait  donné  des  preu- 
ves de  courage  et  de  dévouement. 
Blessé  d'un  coup  de  sabre  en  1796 
k  l'attaque  de  Neuwied ,  il  le  fut  une 
seconde  fois  en  1800  k  Saravalle. 
Lors  de  la  dislocation  de  l'armée  de 
Condé ,  il  entra  dans  le  régiment  des 
hussards  hongrois  de  l'era|)ereur,  et 
fit  la  campagne  d'Italie  ,  que  termina 
!a  bataille  de  Marengo,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Dès  qu'il  êuî  îa 
certitude  que  son  père  pouvait  ren- 
trer en  France  sans  élre  inquiété,  il 
sollicita  de  son  colonel  uu  conoé 
pour  venir  a  Besançon  j  et  il  y  re- 
çut de  ses  compatriotes  un  accueil 
dont  il  conserva  toute  sa  vie  un  tou- 
chant souvenir.  Les  habitudes  qu'il 
avait  contractées  dans  les  camps  lui 
firent  rechercher  de  préférence  la 
société  des  militain-s  ;  et  il  fut  lié 
bientôt  avec  la  plupart  des  officiers 
d'artillerie,  enlre  autres  avec  Foj, 
alors  colonel  (  P^oy.  ce  nom  ,  au 
Supp.  ).  Celle  intimité  parut  sus- 
pecte a  la  police  5  et  Courvoisier  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  k   Baume 
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four  y  rester  sous  la  snrveillanceile 
autorilé  locale.  Peu  i'en  lalluLqu'il 
ne  fît  alors  viser  son  passe-port  pour 
retourner  eu  Aulrichc,  où  il  conser- 
vait son  gracie  ;  mais  l'accueil  qu'il 
recul  a  Haume  des  anciens  amis  de 
son  père  lui  fit  changer  d'idée,  et , 
peu  (lelciups  après,  il  écoula  des  pro- 
positions de  mariage.  Dépouillé  par 
la  révoluliou  de  sa  modeste  fortune, 
et  ne  voulml  pas  se  marier  avant  d'a- 
voir un  élal  ,  il  résolut  d'embrasser 
la  profession  d^avocat  que  son  père 
avait  exercée  d'une  manière  si  bril- 
lante. L'officier  de  hussards  se  rési- 
gna donc  à  fréquenter  les  cours  de 
droit  de  l  école  centrale  du  Doubs, 
et,  comme  il  étaitdoué  d'une  extrême 
facilité,  ses  progrès  furent  rapides. 
A  son  début  au  barreau  de  Besan- 
con, il  obtint  un  succès  complet  ;  et 
lors  de  la  réorganisation  des  tribu- 
naux il  fut  nommé  auditeur  ,  puis 
avocat-général  a  la  cour  impériale. 
Les  talents  qu'il  dé\eloppa  accrurent 
encore  sa  réputation.  Adjoint  à  la 
mairie  de  Besancon  par  le  général 
Marulaz  pendant  le  blocus  de  1814, 
il  remplit  ces  lonctious  avec  un  zèle 
dont  lui  surent  gré  les  habitants  qui 
le  iiuuvaient  toujours  prêt  à  défeodie 
leurs  iulérêls  contre  les  exigences 
de  l'aulorilé  militaire.  Lorsque  le 
bruit  se  répandit  dans  la  ville  que 
les  alliés,  en  marchant  sur  Paris  , 
avaient  l'intention  de  rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trône,  oubliant  les 
torts  que  J.  De  Bry  (  f^oy  ce  nom, 
au  Suppl.  )  avait  eus  à  son  égard,  il 
s'empressa  de  lui  offrir  un  asile  et  les 
moyeus  de  se  retirer  avec  sa  famille 
dans  les  pays  étrangers ,  s'il  ne  lui 
était  pas  permis  de  rester  eu  France. 
Courvolsier  fit  partie  de  la  députa- 
tion  envoyée  par  la  ville  de  Besan- 
con à  Louis  XIIIL  A  la  nouvelle 
que  Bonaparte  s'était  échappé  de  l'île 
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d'Elbe,  le  nouveau  préfet,  le  comte 
de  Scey,  craignant  que  la  tranquil- 
lité de  Besancon  ne  tîil  troublée,  lui 
rendit  le  litre  d'adjoint  au  conseil 
municipal.  Il  se  trouvait  h  l'hôlel-dc- 
ville  lorsque  les  officiers  en  retraite  , 
accourus  de  tous  les  points  du  dé- 
parlement ,  s'assemblèrent  en  tu- 
multe pour  demander  que  le  drapeau 
tricolore  remplaçai  le  drapeau  blanc. 
Tous  les  conseillers  municipaux  pri- 
rent la  fuite  a  l'approche  du  danger. 
Resté  seul  avec  quehjues  commis 
pour  tenir  tête  à  l'orage  (jui  devenait 
d'un  instant  a  l'autre  plus  menaçant, 
il  envoya  dire  aux  insurgés  de  lui 
adresser  leurs  chefs  avec  lesquels  il 
conférerait  sur  le  parti  le  plus  sage 
dans  la  circonstance  5  mais  pendant 
qu'il  cherchait  à  leur  démontrer  la 
nécessité  d'attendre  des  nouvelles  de 
Paris  avant  de  prendre  une  déter- 
mination ,  un  jeune  homme  gravis- 
sant les  murs  de  l'holel-de-ville  y 
fixait  un  drapeau  tricolore.  Dès  qu'il 
sut  que  Bonaparte  était  établi  aux 
Tuileries,  Courvoisier  envoya  sa  dé- 
mission  d'avocat-général ,  et  il  ne 
reprit  ses  fonctions  qu'après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Il  fit  encore  par- 
tie de  la  dépulaliou  chargée  d'aller 
corapllmenlcr  Louis  XVIII  sur  sa 
rentrée  dans  ses  étals,  et  il  en  reçut 
des  témoignages  d'estime  particulière. 
Chargé  comme  avocat-général  de 
poursuivre  la  punllinn  des  crimes 
dont  s'étaient  rendus  coupables  plu- 
sieurs des  soldats  du  corps  franc  com- 
mandé par  Charabure,  il  implora 
lui-même  Tindulgcnce  du  jury  pour 
ces  malheureux  ,  au  nombre  d'envi- 
ron soixante,  assis  sur  le  banc  des 
accusés,  et  les  sauva  d'une  coudain- 
nalion  capitale,  en  faisant  peser 
toute  la  responsabilité  sur  leur  chef 
alors  en  fuite  (  ^oj>^.  CHASiBURr:, 
LX,  389).  La  facilité  que  Bona- 
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parD  avait  trouvée  a  se  ressaisir  du 
poivoir  au  20  mars  lui  parut  être  en 
pajlie  le  résultat  des  craintes  inspi- 
rées à  la  nation  sur  le  uiaiutien  des 
principes  établis  depuis  17S9.  Il 
.''occupa  donc  de  rassurer  les  esprits 
eflrajés  sur  les  intentions  des  Bour- 
bons ;  et  dans  un  discours  qu'il  eut 
l'occasion  de  prononcer  comme  pré- 
sident de  l'académie ,  il  reprocha 
publiquement  auxroyalistesd'accroî- 
tre  les  dangers  du  Irôue  par  l'ardeur 
de  leur  zèle.  Un  tel  langage  surprit 
beaucoup  de  la  part  d'un  émigré 
et  d'un  ancien  soldat  de  l'armée  de 
Coudé.  Il  ne  destinait  point  ce  dis- 
cours k  l'impression  ;  mais  quelques 
mots  échappésala  rapidiléde  lacom- 
position  ayant  servi  de  texte  à  ses 
adversaires  pour  jeter  du  doute  sur 
ses  véritablessentiments,  il  le  fit  pa- 
raître tel  qu'il  l'avait  composé  ,  sans 
même  vouloir  en  corriger  le  style. 
Sa  popularité  s'accrut  dès  lors  rapi- 
dement. Après  l'ordonnance  du  5 
septembre  181G  ,  désigné  par  le  roi 
président  du  collège  de  l'arrondisse- 
ment de  Baume,  il  réunit  tous  les  suf- 
frages des  électeurs,  et  vint  se  pla- 
cer à  la  chambre  dans  la  partie  du 
centre  gauche,  la  plus  rapprochée  de 
la  droite  ,  annonçant  ainsi  la  ligne  de 
conduite  qu'il  se  proposait  de  suivre, 
et  qu  il  suivit  invariablement,  simême 
il  ne  la  dépassapas  dans  quelques  occa- 
sions. QuoiquM  n'eût  jusqu'alors  fait 
son  étude  spéciale  d'aucune  des  bran- 
ches de  l'administration  _,  sa  facilité 
suppléait  à  ce  qui  pouvait  lui  man- 
quer j  et  dès  son  début  a  la  chambre 
il  prit  part  a  toutes  les  discussions 
de  quelque  importance.  La  facilité 
de  son  éloculiou  ,  le  charme  de  son 
organe  et  l'art  de  traiter  les  sujets 
les  plus  difficiles  avec  clarté  et  conve- 
nance donnaient  k  ses  improvisations 
un  intérêt  qui  le  faisait  écouter  avec 
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faveur  ,  même  de  ses  adversaires. 
Quelquefois  cependant  il  lui  arriva 
d  exciter  les  murmures  du  côté  droit, 
en  repoussant  les  attaques  contre  les 
ministres,  dans  lesquels  il  voyait,  lui, 
des  hommes  honorés  de  la  confiance 
du  roi  (  Fojr.  Louis  XVIIî,  au 
Suppl.),  A  la  séance  du  15  janvier 
1817,  se  rendant  garant  de  leurs 
intentions,  il  lui  échappa  de  dire  que 
la  chambre  disso  te  par  l'ordonnance 
du  5  sept,  l'avait  été  justement,  par- 
ce que  la  majorité  de  ses  membres 
élevait  des  prétentinus  effrayantes. 
Tout  aussitôt  des  cris  k  l'ordre  par- 
tirent de  la  droite ,  et  se  prolongè- 
rent tant  que  l'auteur  resta  à  la  tri- 
bune. Nommé  le  11  février  1818 
procureur-général  près  la  courroyale 
de  Lyon ,  il  contribua  beaucoup  a 
calmer  dans  cette  ville  l'irritation  des 
esprits.  Membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres  , 
elle  le  choisit  pour  son  rapporteur  j 
et,  dans  la  séance  du  25  mars  1819  , 
il  fit  k  la  chambre  un  rapport  très- 
étendu  sur  le  projet  dont  il  essayait 
de  combler  les  lacunes.  L'impression 
en  fut  ordonnée  ;  mais  la  session  s'é- 
taul  terminée  sans  que  la  discussion 
s'ouvrît  sur  cette  loi ,  elle  ne  fut 
pas  reproduite  dans  les  suivantes.  La 
mémo  année  ,  Courvoisier,  réélu  dé- 
puté du  Doubs,  reçut  un  témoignage 
de  l'estime  de  ses  collègues ,  qui  le 
présentèrent  en  second  ordre  pour  la 
présidence 5  et  le  roi  ayant  choisi 
M.  Ravez ,  il  fut  élu  le  premier  des 
vice-présidents.  Il  prit  parla  lu  dis- 
cussion de  l'adresse  en  réponse  au 
discours  de  la  couronne  ;  niais  il  vou- 
lut en  vain  y  faire  insérer  quelques 
mots  sur  l'iuviolabllité  de  la  charte. 
Quelques  jours  après,  il  demanda  le 
rappel  a  l'ordre  de  M.  Clausel  de 
Coussergues,  qui  venait  de  désigner 
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le  côté  gauclic  de  la  chambre  comme 
entièrement  com|i()sé  de  révolution- 
naires. Après  le  crime  de  Loiivel 
{J  oy.  ce  nom,  XXV  r  273),  les 
ministres  ayant  demandé  la  suspen- 
sion df»  la  lilierté  individuelle,  il  ap- 
puva  l'avis  de  la  commission  (|ui  pro- 
posait de  restreindre  la  faculté  d'ar- 
rêter une  personne,  sans  la  mettre  en 
jugement,  au  seul  cas  de  complot  con- 
tre le  roi  et  les  princes  de  la  famille 
royale.  11  se  joignit  rnsuile  h  l'opposi- 
tion pour  défendre  la  loi  électorale  de 
1817,  et  combattit,  mais  sans  suc- 
cès, l'établissement  du  double  vote. 
Celte  discussion  orageuse,  h  laquelle 
la  jeunesse  des  écoles,  excitée  par  la 
presse,  prenait  une  part  déplorable, 
attirait  chaque  jour  une  loule  im- 
mense aux  environs  de  la  cliambre. 
Quelques  députés  de  l'opposition  se 
plaignirent  d'avoir  été  insultés  et  de- 
mandèrent une  enquête.  En  appuyant 
celte  proposition,  Courvoisicr  pensa 
que  l'enquête  ne  devait  point  inter- 
rompre la  discussion.  «  La  chambre, 
«  dit-il,  doit  délibérer,  fût-ce  sous 
a  les   poignards.  ■»   A  la   session  de 

1821 ,  il  fut  encore  présenté  candidat 
ponrla  présidenceetconlinué  dans  ses 
fonctions  de  vice-président  ;  niais,  af- 
faibli par  les  travaux  excessifs  aux- 
quels il  s'était  livré  pendant  les  ses- 
sions précédentes,  11  ne  parut  dans 
ceile-cl  que  rarement  à  la  tribune  , 
et  seulement  quand  il  y  fut  forcé.  En 

1822,  le  26  février,  il  appuya  le  ré- 
tablissement momentané  de  la  censure 
des  journaux ,  dont  le  langage  irri- 
tant ne  lui  semblait  propre  qu'à  per- 
pétuer les  haines  et  les  défiances.  Le 
18  avril,  dans  la  Hisciission  du  bud- 
jet  ,  ircomballit  le  projet  de  spécia- 
liser chaque  dépense  ,  de  manière  à 
ce  qu'aucun  crédit  ue  pût  être  détour- 
né de  sa  destination.  Le  22  juillet  , 
il  vota  pour  que  le  traitement  des  ju- 
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ges  d'instance  fût  augmenté,  satf  à 
réduire  celui  des  premiers  présideits 
et  des  procureurs-généraux.  Le  5 
août  ,  il  parla  contre  la  propositlcu 
de  M.  de  Saint- iVulaire  qui  deman- 
dait que  le  procureur-général  de  Poi- 
tiers ,  Mangin  ,  fût  traduit  à  la  barre 
de  la  chambre  pour  avoir  inséré  les 
noms  de  (juebpies  députés  dans  l'acte 
d'accusation  contre  le  général  Herton. 
Le  (>,  il  repoussa  lesamendemcnts  ten- 
dant h  obtenir  une  réduction  pro- 
portionnelle .sur  les  traitements  ,  et 
soutint,  contre  Penjamin  Constanl  , 
que  ce  serait  empiéter  sur  la  préroga 
tlve royale.  Sa  santé  lui  faisant  éprou- 
ver de  plus  en  plus  le  besoin  de  re 
pos,  11  cessa  de  faire  partie  de  la 
chambre  en  1824,  et  se  renferma  dès 
lors  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  procureur-général  h  Lyon.  Il  as- 
sista ,  en  cette  qualité,  au  sacre  de 
Charles  X  ,  et  fut  fait  officier  de  la 
Léglon-d'IIonneur.  En  1827,  il  fut 
nomme  conseiller  d'état  en  service 
extraordinaire,  et,  le  8  août  1829  , 
désigné  pour  remplacer  M.  Bour- 
deau  comme  ministre  de  la  justice. 
L^ordonnance  qui  lui  confiait  les 
sceaux  lui  parvint  h  Luxeuil ,  où  il 
s'était  rendu  pour  sa  sanlé.  En  arri- 
vant k  Paris  ,  il  trouva  le  prince  de 
Pollgnac,  ainsi  que  ses  autres  collè- 
gues, dans  l'intention  de  gouverner 
avec  la  Charte ,  sans  recourir  aux 
moyens  extraordinaires  dont  les  feuil- 
les de  l'opposition  effrayaient  déjà 
leurs  lecteurs.  11  fut  convenu  dans  le 
conseil  que  les  chambres  seraient  as- 
semblées ,  quel  que  fût  le  résultat  Acs 
élections  ;  et  chaque  ministre  ,  en 
conséquence,  s'occupa  de  préparer 
les  projets  de  loi  qui  devaient  leur 
être  soumis.  Mais  lorsque  les  élec- 
tions furent  connues,  quelques-uns 
des  conseillers  de  la  couronne  déses- 
pérant de  rallier  jamais  la  majorité 
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des  chambres,  il  fut  alors  queslion 
au  couseil  des  moyens  a  prendre  pour 
déjouer  les  projets  d'une   opposilion 
factieuse.  Le  garde-des-sreaux  n'a- 
vait pu  convaincre  ses  collè;^ues  des 
dangers  de  mesuresexlra-légales,  et  il 
déclara  qu'il  était  prêt    h  se  retirer 
plutôt  que  d'y  donner  son  approba- 
tion. Il  parla  ensuite  au  roi  des  pro- 
jets qu'on  lui  suggérait  •  et ,  lorsqu'il 
vit  que  toutes  les  observations  étaient 
inutiles  ,  il  donna  sa  déinission;  elle 
fut  acceptée  le  19  mai  1830,   et  le 
même  jour  il  fut  nommé  minisire  d'é- 
tal et  membre  du  conseil  privé.  Re- 
venu h   Baume    dans   sa  famille,  il 
y  reçut  de  M.  de  Polignac  plusieurs 
lettres  ,    que   le    rédacteur    d"    cet 
article   a  pu  lire,  pleines  de  témoi- 
gnages  d'eslime    et  d'affection.  Ce- 
pendant les  événements  marchaient  5 
et  il  ne  tarda  pas  a   apprendre  que 
les  ordonnances  avaient  eu  pour  ré- 
sultats   immédials    une     révolution. 
Plein  de  reconnaissance  pour  le  prince 
qui  l'avait  honoré  de  ses  bontés,   il 
ne  cherclia  point  a  dissimuler  toute 
la  part  qu'il  prenait  a  ses  nouvelles 
infortunes.  L'ancien  ministre  de  Char- 
les X  ne  pouvait  accepter  ni  la  dé- 
putation  ci  les  hauts  emplois  qui  lui 
furent  offerts  ;  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir refuser  la  modeste  place  de  con- 
seiller  municipal   à  Baunie,  et  plus 
tard  il  accepta  celle  de  membre  du 
conseil-gf'néral   du    département   du 
Doubs  ,     qui    le    choisit    pour    son 
président.  Lors  de  l'inslrucllon   du 
procès  des  ministres  devant  la  cour 
des  Pairs,  il   fut  assigné  pour  être 
entendu   comme  témoin  contre    ses 
malheureux  collègues;  et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  se  compromettre  en  ren- 
dant justice  a  leurs  intentions.  En- 
touré de  l'estime  générale  ,  personne 
n'a  plus  été  que  Courvolsier  l'hom- 
me de  son  déparlement.  Sa  rentrée 
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a  l'académie  de  Viesançon  ,  en  1833, 
fut  .saluée  par  les  plus  vifs  applaudis- 
sements   des    nombreux    spectateurs 
accourus  pour  le  voir.  Elu  président 
de   cette  compagnie,  i!  y   prononça 
l'année  suivante  deux  discours    qui 
furent  imprimés  :  dans  l'un  il  envi- 
sage la   religion  comme    l'appui  le 
plus  solide  des  sociétés  j  et  dans  l'au- 
tre il  venge  le  clergé  français  des  re- 
proches de  ses  ennemis  ,  en  prou- 
vant qu'il  a  été  dans  tous  les  temps 
le  défenseur  des  libertés  publiques. 
Occupé  depuis  plusieurs  années  d'un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  se  pro- 
posait de  montrer  la  divinité  du  chris- 
tiaiiisnie  par  le  témoignage  des  phi- 
losophes grecs  et  lalins  ,  il  ne  quit- 
tait   que    rarement  Baume  ,     où  il 
Irouvait  plus  de  loisirs  pour  se  livrer 
a  ses  recherches  5  mais  le  bruit  des 
émeutes  retentissait  jusque  dans  sa 
solitude,  et  l'obligeait  malgré  lui  de 
négliger  sou  travail  pour  songer  au 
présent.  Alors  que  ,  par  le  plus  faux 
de  tous  les  calculs  ,  les  bourses  s'é- 
talent fermées ,  il  ouvrit  la  sieiiue  a 
tous  les  malheureux.  Sous  le  prétexte 
d'améliorer  le  modeste  héritage  de 
sa   famille,  il  procura  du  travail  a 
tous  les  journaliers  de   Baume  ,   se 
chargeant  en  outre  d'envoyer liurs  en- 
fants dans  les  écoles  ou  de  leur  faire 
apprendre    des    métiers.    S'oubliant 
lui-même  pour  ne  s'occuper  que  des 
autres,  il  était  alteinl  depuis  long- 
temps de  la  maladie   qui  devait   le 
conduire  au  tombeau  ,  sans  qu'il  eu 
soupçonnât  la  gravité.  Lors([uc  ,  d'a- 
près le  conseil  des  médecins ,  11  con- 
Sr-ntil  à  se  rendre  aux  Eaux-Bonnes, 
dans  les  Pyrénées ,  il  n'y  avait  presque 
plus  d'espoir  de  guérisun.  Parvenu  , 
non    sans   de  grandes   fatigues  ,   au 
terme  de  ce  vovage,  il  fut  obligé  de 
reprendre  le  chemin  de  la  Franche- 
Comté  ;   mais  arrivé  à  Lyon  il    se 
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trouva  si  faillie  qu'il  lui  fut  impossi- 
ble de    conlinuer  son  voyage  ;  et   il 
niourul  dans  celle  »ille  le   10   sept. 
1835.     Ses    restes    furent    inhumés 
avec  pompe  au  ciinelière  de  Loyasse. 
On  a  de  lui  :  I.  Dissertation  sur  le 
droit  naturel,  l  état  de  nature ,  le 
droit  civil  et  le  droit  des  gens ,  par 
un  élève  de  l'école  de  Droit  du 
département  du  Doubs ^  Besancon, 
1<S04,  in-^".  Cet  ouvrage  n'a  point 
élé  terminé.  IL  Traité  sur  les  obli- 
gations   divisibles   et  indivisibles 
selon  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi, 
ibid.,  1807,  in- 12.  m.   Des  dis- 
cours dans  le  Recueil  des  académies 
de  Besançon   et  de  Lyon.    M.  Arm. 
Marquisel  a  publié  une  Notice  his- 
torique sur  M.    Courvoisier  ,  Be- 
sançon ,  1830,  in-S".  Une  souscrip- 
tion   ouverte  pour   frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur  a  élé  promp- 
tement     remplie.     Celte    médaille  , 
exécutée  par  M.  Maire  de  Besancon  , 
porte   au   revers  ces   mois   lires  du 
discours   de    rentrée  de    M.    Cour- 
voisier  à  l'académie  en  1833  :   «  Je 
«  dois  tout  à  mes  concitoyens  ; 
«  tout  ce  que  f  ai,  tout  ce  que  je 
«  suis  ,  je  le  tiens  d'eux.  »    Vv — s. 
COLSIX-DESPRÉAUX 
(LouisJ,  né  k  Dieppe  en  1743  ,  est 
auteur  de  divers  écrits  estimes  :  L 
Histoire   de    la    Grèce,  16    vol. 
in-12.    C'est  la  plus  complète   qui 
existe  et  la  plupart  des  critiques  lui 
ont  donné  des  éloges.  IL  Leçons  de 
la  nature.  Cet  ouvrage,  en  4   vol. 
in-12,   plus   étendu   et  plus  précis 
que   les   Considérations   de  Slurm 
qui  lui  en  avaient  donné  l'idée,  est  a 
sa   cinquième  édition  ,    sons   parler 
d'une  contrefaçon  imprimée  k   Ge- 
nève. La  première  édition  parut  sous 
le  voile  de  l'anonyme  ,  Paris^  1802. 
Cousin-Despréaux  a  laissé  nîanuscrit 
un  ouvrage  important,  fniit  des  plus 


COU 

profondes  études  .  qu'il  se  proposait 
de  publier  sous  le  titre  de  l'Histoire 
méditée,  ou  la  jMorale  des  états, 
pouvant  former,  8  vol.  11  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies  et  as- 
socié correspond.ini  de  l'Iuslilul.  Il 
parut  avec  dislinciion  k  l'assemblée 
provinciale  de  Normandie  eu  1780  , 
et  remplit  durant  plusieurs  années 
les  fonctions  d'écheviu  de  sa  ville  na- 
tale. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  s'occupait  de  recueillir  des  do- 
cuments sur  les  pèches,  le  nouveau 
port  et  le  canal  projeté  de  Dieppe  h 
Paris.  Ses  opinions  religieuses  cl  po- 
iili(|ues,  fort  éloignées  de  celles  de 
la  révolution,  lui  avaient  fait  adop- 
ter, dès  les  premières  années  de  nos 
troubles  ,  le  parti  de  vivre  dans  la  re- 
traite, au  sein  d  une  famille  digue  de 
toute  son  affection.  L'historiographe 
Moreau  ,  Barruel^  Berault  de  Ber- 
castel,  l'abbé  Gérard  et  d'autres  sa- 
vants, entretenaient  avec  lui  une 
correspondance  littéraire.  Cousin- 
Despréaux  mourut  k  Dieppe,  le  3  oc- 
tobre 1818,  manifestant  des  sen- 
liraenls  de  piétë  très-sincères.      /. 

COUSIXÉRY(Espp,iT-MAr.iE), 
membre  de  l'Institut  royal  de  France, 
fut  un  des  plus  habiles  connaisseurs 
do  médailles  de  notre  temps.  Né  k 
Marseille,  le  S  juiu  1747,  il  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  a  la  carrière  des 
consulats  du  Levant ,  et  commença 
son  exercice  à  Trieste,  en  1771  , 
dans  les  fonctions  de  chancelier.  En 
1773  ,  il  était  chancelier  a  Saloni- 
que  et  il  y  géra  le  consulat  pendant 
deux  ansj  en  1779,  il  était  vice-con- 
sul k  Smyrne ,  et  en  1784,  consul  k 
Rosette.  jNommé  enfin  consul  à  Sa- 
lonique  en  1786,  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1793.  A  celle  épo- 
que ,  s'étant  trouvé  obligé  de  conférer 
avec  M.  de  Choi^eul-Gouflier,  am- 
baîsadeur  de  France  auprès  de  la  Su- 
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blinoe-Porte,  sur  les  affaires  de  son 
consulat,  son  voyage  h  Coustanliuople 
devint  nu  motif  pour  le  faire  porter 
sur  la  liste  des  émigrés.  Il  perdit  sou 
consulat,  ne  fut  rayé  de  la  liste  des 
émigrés  cpreu  1803,  et  n'obtint  d'ê- 
tre réintégré  d;ins  le  consulat  de  Sa- 
loniqne  qu'en  181  4.  Ni  son  séjour  k 
Salonitjue  ,  lorsqu'il  y  gérait  le  con- 
sulat ,  ni  sa  retraite  k  Smyrne  pen- 
dant son  émigration,  ne  furent  per- 
dus pour  la  science  des  antiquités. 
Un  goût  très-vif  l'avait  porté  k  l'é- 
tude des  médailles  ;  des  voyages  exé- 
cutés avec  persévérance  dans  toute 
la  Grèce,  et  dans  plusieurs  provinces 
de  l'Asie,  lui  facilitèrent  le  moyen 
de  se  former  une  collection  de  plus 
de  dix  mille  médailles  grecques ,  dont 
un  grand  nombre  de  rares  et  d'incon- 
nues ,  qui  formaient  un  notable  ac- 
croissement de  matériaux  pour  la 
science  de  la  numismatique.  Cette 
collection  apportée  k  Paris  en  1807, 
et  connue  de  réputation  long-temps 
auparavant,  servit  plus  d'une  fois  k 
enrichir  les  deux  grands  ouvrages 
sur  la  numismatique  qui  se  publiaient 
k  celte  époque  ,  savoir  :  le  beau  traité 
d'Eckhel ,  devenu  justement  célèbre 
sous  le  litre  de  Doclrina  nummorum 
i^eterum  ,  et  le  précieux  catalogue  de 
M.  Mionnet,  intitulé  :  Description 
de  médailles  antiques  grecques  et 
romaines.  L'avantage  particulier  a 
Cousinéry  d'avoir  trouvé  lui-même 
un  grand  nombre  de  ses  médailles  sur 
les  lieux  où  elles  avaient  été  frappées, 
lui  fit  acquérir  une  connaissance 
étendue  de  l'appartenance  locale  de 
chaque  pièce,  partie  de  la  science 
des  médailles  que  les  antiquaires  <i<^- 
^eWtïii  la  provenance .  Eckhel,  qu'un 
commerce  de  lettres  assez  fréquent 
a^ail  lié  avec  lui  ,  s'est  plu  k  lui  ren- 
dre ha'itement  témoignatre.  11  déclare 
eu    plus    d'un   endroit,  notamiucut 
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dans  son  Addenda,  que  l'opinion 
de  Cousinéry  a  confirmé  ou  réfor- 
mé la  sienne  :  Istud  con/irmat  ju- 
dicium  Cousinerius  ;  docuit  me 
clarus  Cousinerius  ;  istud  judi- 
ciuni  conjirmavit  prœclarus  Cou- 
sinerius ;  clarissimus  Cousinerius 
(  Doctrina,  t.  II,  p.  498  :  Adden- 
da, p.  54,  eic).  Le  nombre  des  mé- 
dailles grecques  dont  ce  savant  a  en- 
richi ,  k  la  suite  de  ses  différents 
voyages  ,  les  collections  royales  de 
Munich,  de  Vieune  et  de  Paris  ,  s'é- 
lève k  vingt-six  mille.  Il  a  publié  quel- 
ques ouvrages ,  savoir  :  1.  Lettre  à 
M.  l'abbé  S  an- Clémente  ,  au  su- 
jet d'une  médaille  de  la  ville  de 
Magnésie  du  Sipyle,  sur  laquelle  on 
a  cru  voir  la  tête  de  Cicéron ,  et 
où  l'auteur  reconnaît  Jules  César  , 
a  qui  les  habitants  de  Magnésie  la 
consacrèrent  après  l'avoir  déifié  et 
eu  comiiiémorallon  de  cet  acte,  Pa- 
ris, 1808  ,  in-8°.  Cette  dissertation, 
resserrée  dans  un  petit  nombre  de 
pages ,  est  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  l'auteur.  IL  Quatre  lettres 
adressées  a  M.  Rostan  ,  membre  de 
l'académie  de  Marseille,  sur  l'in- 
scription de  Rosette.  Ces  lettres 
n'ont  pas  pour  objet  les  langues 
dans  lesquelles  est  conçu  le  texte 
de  cette  inscription  ,  mais  les  faits 
de  l'histoire  des  Lagides  ,  auxquels 
elle  se  rapporte,  et  particulièrement 
leur  système  monétaire.  Daus  la 
première  lettre,  l'auteur  prouve  que 
l'iuscriplion  n'est  qu'un  décret  qui 
déifie  Plolémée-Epiphane ,  et  il  s  at- 
tache k  établir  la  différence  qui 
existe  entre  la  déijication  et  1  a- 
pothéose.  Dans  la  seconde  ,  il  veut 
montrer  que  Ptolémée-Piiiladelphe  , 
héritier  du  trône  k  l'âge  de  cinq  ans  , 
a  eu  plusieurs  tuteurs.  La  troisième  a 
pour  objet  de  fixer  l'époque  k  la- 
cpiclle  l'iiiscriptioû  de-  Roàctte  appar- 
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lient;  l'antciir  fait  voir  que  Plolé- 
méc-Epiphanc  ne  dut  point  être  sa- 
cré k  Tî^e  de  treize  ans  ,  comme  on 
Ta  cru  ,  mais  a  vingt-ciuq,  époque  oîi 
les  rois  pouvaient  être  initiés  aux 
mystères  sacres  ;  que  c'est  à  cet 
âge  qu'il  se  maria  avec  Cléopàlie, 
fille  (rAuliochus-le-Grand,  roi  de 
Svric,  el  que  la  date  marquée  dans 
l'inscription  ,  l'an  neuf,  est  une  ère 
iionvelle  qui  part  de  ce  double  fait , 
savoir:  du  mariage  et  de  laconse'cra- 
ii'in  religieuse  du  jeune  prince.  Enfin, 
dans  la  (juatrième  lettre,  l'auteur  le- 
clierclie  quel  a  élé  le  système  moné- 
taire des  rois  d'Egypte ,  el  comment 
s'est  établi  le  droit  dont  ils  ont  usé 
de  placer  leurs  efîigies  sur  leurs  mon- 
naies. Il  veut  démontrer  que  nous  pos- 
sédons sur  des  monnaies  d'or  les  por- 
traits des  cinq  rois  de  la  famille  des 
Lagides  ,  et  des  quatre  premières  rei- 
ne.s,  désignés  comme  dieux  ou  déesses 
dans  l'inscription  de  Rosette  :  c'est 
là  un  aperçu  totalement  neuf,  qui  , 
s'il  est  adopté,  jettera  ou  grand  jour 
sur  la  question  de  savoir  k  quelle 
époque  îes  rois  de  l'autiquilé  ont 
commencé  k  marquer  leurs  monnaies 
de  leurs  propres  effigies.  Cette  belle 
question  est  traitée  avec  plus  d'éten- 
due dans  le  Voyage  de  Macédoine. 
Cette  quatrième  lettre  ,  d'un  grand 
intérêt ,  forme  seule  un  in-8°  de  166 
pages,  m.  Mémoire  sur  un  petit 
monument  de  bronze  trouvé  (  par 
l'auteur)  A  Pergame  dans  la  My- 
sie  ^  in-8°.  15  p.  IV.  Mémoire  sur 
les  monnaies  des  princes  croisés , 
publié  par  M.  3Iichaud  dans  son  His- 
toire des  Croisades.  V.  Essai  sur 
les  monnaies  d'argent  de  la  ligue 
achéenne  ,  Paris,  1825,  in-4'  de 
170  ])ages ,  acrompagué  de  cinq 
planches  de  médailles.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  montrer  que  tous 
les  états  grecs  qui   firent  partie   de 
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la  confédération  acbéenne  frappè- 
rent des  monnaies  particulières ,  ou 
marquées  de  quelque  signe,  desti- 
nées à  être  versées  dans  le  trésor 
comm-ru  de  la  li^ue.  Ce  travail ,  neuf 
et  enlièrement  original,  reslilue  k 
plusieurs  villes  des  monnaies  qu'on  ne 
connaissait  plus  pour  leur  appartenir, 
et  qu'on  classait  parmi  les  incertai- 
nes. Il  agrandit  et  éclaircil  en  divers 
points  la  science  de  la  géographie 
numismatiore.  VI.  J^oyage  dans  la 
3Iacédoine  ,  Paris ,  de  l'imprimerie 
royale,  1831  ,  in-4°  ,  2  vol.  ornés 
de  22  p'anche?.  Le  sujet  de  cet  ou- 
vrage peut  être  divisé  en  trois  par- 
ties: l°description  du  pyysdans  l'état 
où  il  se  trouve  aujourdhui;  mœurs, 
commerce,  gouvernement;  2"  géo- 
graphie ancienne,  histoire,  révolu- 
tions; 3°  monnaies  des  rois  de  Ma- 
cédoine ,  et  des  peuples  renfermés 
dans  ce  pays.  En  ce  qui  concerne 
les  monnaies  ,  l'auteur  propose  une 
opinion  qui  lui  est  personnelle  sur 
celles  d'Alexandre  et  sur  quelqiies- 
unes  des  rois  ses  successeurs.  Il 
pense  que  celles  de  ces  monnaies  qui 
portent  le  nom  d'Alexandre,  alors 
même  que  la  tête  y  est  accompagnée 
d'attributs  caractéristiques  d'Ammon 
ou  d'Hercule  ,  présentent  bien  en 
effet  la  léte  du  héros  macédonien.  Il 
ajoute  que  ce  prince  ayant  été  honoré 
comme  un  dieu  de  son  vivant  ,  c'est  a 
ce  titre  seulement  qu'il  obtint  l  hon- 
neur de  voir  son  effigie  consacrée  sur 
la  monnaie,  et  qu'il  prit  les  dehors 
d'un  dieu  pour  con>olider  le  privilège 
extraordinaire  que  l'enlhousiasme  des 
peuples  lui  avait  décerné.  Ces  images 
d'Alexandre  avec  les  attributs  d'Ara- 
mon  ou  d'Hercule  lui  paraissent  mar- 
quer l'époque  du  changement  opéré 
dans  la  consécration  des  monnaies , 
lorsqu'on  remplaça  les  images  des 
dieux  par  les  effigies  des  princes  apo- 
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théosés.  Cette  idée  est  du  nom- 
bre de  celles  qui  s'annoncent  avec 
quelque  éclat  et  une  grande  pro- 
babilité, mais  qui  ont  besoin  de 
la  confirmation  du  temps.  Le  carac- 
tère moral  de  Cousinéry  était  une 
extrême  bonté.  Il  n'avait,  pour  ainsi 
dire,  rien  en  propre  5  sa  fortune  était 
celle  de  toute  personne  dans  la  dé- 
tresse qui  recourait  à  sa  bienfaisance. 
Son  excessive  générosité  allait  sou- 
vent jusqu'à  le  mettre  lui-même  a  la 
gène.  Le  portrait  de  cet  antiquaire, 
aussi  estimable  par  les  qualités  de 
son  cœur  que  par  son  savoir,  se  voit  à 
Paris ,  au  cabinet  royal  des  antiques  , 
parmi  ceux  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  a  enrichir  ou  à  illustrer  celte 
magnifique  collection.       Ec — Dd. 

COUSTEL  (  PiEREE  ) ,  profes- 
seur, né  à  Beauvais  en  1G21,  ter- 
mina ses  études  a  Paris  d'une  manièie 
si  distinguée  qu'il  obtint  ,  étant  en- 
core très-jeune ,  la  chaire  de  seconde 
au  collège  de  sa  ville  natale.  Il  ac- 
compagna  à  Rome  Henri  Arnauld, 
depuis  évêque  d'Angers,  que  le  roi 
avait  chargé,  en  lti45,  d'une  mis- 
sion délicate  près  le  saint-siège.  A 
son  retour,  Coustel  fut  choisi  par 
Nicole  et  Lancelot^  pour  enseigner 
les  humanités  a  Port-Eoyal.  11  y 
resta  jusqu'en  1660,  époque  de  la 
destruction  de  celle  école  célèbre , 
où  il  eut  la  gloire  de  compter  Racine 
au  noi'.ibre  de  ses  élèves.  Il  devint 
ensuite  précepteur  des  neveux  du  car- 
dinal deFurstemberg,  et  finit  par  se 
charger  de  la  direction  de  plusieurs 
enfants  de  bonne  famille,  au  collège 
des  Grassiiis.  Parvenu  à  uu  âge 
avancéj  il  prit  de  lui-même  sa  re- 
traite et  retourna  à  Beauvais ,  où  il 
termina  ses  jours,  le  10  octobre 
1704.  Il  avait  déposé  le  fruit  desa 
longue  expérience  dans  un  ouvrage 
intitulé  Les  règles  de  V éducation 
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des  enfants,  Paris,  1G87  ,  2  vol- 
in-12,  qui  n'a  pas  été  inutile  à  l'au- 
teur du  Traité  des  études.  Il  fut 
reproduit  en  1749,  sous  le  titre  de 
Traité  d' éducation  chrétienne  et 
littéraire,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Goujet,  et  un  abrégé  de  la  vie  de 
l'auteur.  On  doit  encore  a  Coustel  : 
Sentiments  de  l'Eglise  et  des 
saints  Pères  pour  servir  de  dé- 
cision sur  la  comédie  et  les  comé- 
diens ,  Varh ,  1694,  in-12.  C'est 
une  réfutation  de  la  lellre  attribuée 
au  P.  François  Caffaro,  ihéalin,  qui 
se  trouve  enlèle  du  théâtre  de  Bour- 
sault,  ou  séparément,  1694,  in-12. 
Barbier  (  Dictionnaire  des  anony- 
mes,  2"  édition,  loine  111,  pag. 
328)  attribue  à  Coustel  la  traduc- 
tion des  Paradoxes  de  Cicéron , 
avec  des  notes,  Paris,  1666,  in- 
12,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Du  Clouset,  anagramme  de  Coustel  5 
mais  celui-ci  n'en  fut  que  l'éditeur. 
La  traduction  est  de  Lemaistre  de 
Saci.  Coustel  avait  composé  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  destiués  à 
l'éducation ,  qui  sont  restés  manu- 
scrits ,  quoiqu'il  eût  obtenu  deux  pri- 
vilèges pour  les  faire  imprimer. 

L M X. 

COUTELLE  (Je an-Map, lE-Jo- 
SErH),né  au  Mans  en  1748,  (it  ses 
études  dans  celle  ville  et  montra 
un  goût  très-vif  pour  la  physique. 
C'était  le  temps  où  Franklin  venait 
de  découvrir  les  paratonnerres  :  le 
jeune  Coulclle  imagina  d'en  placer 
un  sur  la  maison  de  son  père;  el  ce 
fut  le  premier  qui  parut  au  Mans. 
Venu  k  Paris  ,  il  s'y  lia  avec  le  cé- 
lèbre physicien  Charles,  qui  lui  pro- 
cura tous  les  moyens  de  se  livrer  a 
ses  études  favorites,  particulièrement 
à  celle  du  gaz.  Cette  élude,  alors  si 
loin  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  le 
conduisit  à  prendre  une  grande  part 
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à  touleji  les  expcrieuces  d'aérostats. 
Lors(|ue  la  France  fut  aux  prises  avec 
1  Europe,  en  1793  .  les  savants  ayant 
peusé  que  celle  i iiven lion  pouri  ail  être 
Je   (]utlc|ue  utilité  dans  les  armées, 
on  créa  une  comp.ignie  d'aérosliers, 
dont  Coutelle  de\int  le  capilaiuej  et 
il  fui  clur^é  de  conduire  ctlle  com- 
pagnie à  l'année  de  Sambrc-el-IMeu- 
se,    où  il  fit  une  ascension  le  jour 
mè.'iie  de  la  bataille  de  Fleurus,  au 
moyen    de    longues  cordes  que    te- 
naient des  gendarmes  h  cbeval.  On 
a  l'eaucoup  parlé  dans  le  temps  des 
effets  merveilleux  de  ce   moyen  mis 
pour  la  première   fois  en  usage  aOn 
d'observer  les  mouvements  de  l'en- 
nemi j  mais,   témoin  oculaire  nous- 
même   de  cet  es^ai ,  nous  ne    crai- 
gnons pas  d'affirmer  qu'il  ne  contri- 
bua en  rieu  aux  succèsde  la  journée, 
Coutelle  fut  cependant  encore  chargé 
d'organiser   une   autre  compagnie  a 
l'armée  du  Rbin;   et  l'on  a  dit  que 
quelques     ascensions    faites    devant 
les     places    de      Manbcim    et     de 
Mayeiice    ne    furent  pas    sans  uti- 
lité.  Mais  ce   qui  prouve  que  cette 
invention    est   de   peu    d'effet    à    la 
guerre,  c'est  qu'on  y  renonça  bien- 
tôt. Bonaparte  en  parlant  pour  l'É- 
gyple,     en     1798,     ayant     pensé 
qu'elle    pouvait    être     de     quelque 
influence  sHr  les  ignorantes  popula- 
tions de  l'Orient,  deux  compagnies 
d'aérosliers  furent  embarquées  avec 
lui,  sous  les  ordres  de  Coutelle,  qui 
avait  élé  nommé  chef  de  bataillon. 
Mais    tout      leur    équipage      périt, 
dans  l'incendie  du  vaisseau  t Orient 
à  la  bataille  d'Aboukir,  et  Coutelle 
n'eut  plus  qu'à  s'occuper  de  décou- 
vertes scientifiques  avec  la  commis- 
sion des  arts  ,  dont  il  était  membre. 
Il  reraouta  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues jusqu'aux   cataractes  du  jNil, 
visita  l'antique  Mcmpïiis  et  sespyra- 
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mides ,  Tbèbes ,  Luxor  et  ses  obélis- 
ques, etc.  5  enfin,  il  fut  chargé  de 
faire  arriver  en  Europe  tous  les  pré- 
cieux  olijels  de   tant  de  recherches, 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colonel. 
Revenu  en  France  après  le  18  bru- 
maire,  Bonaparte,  premier  consul, 
le  nomma  inspecteur  aux  revues  j   et 
ce  fut   en  celle   qualité    qu'il  fil  les 
campagnes  dePrusseen  180(5,  180/, 
puis  celle   d'Espagne  ,  où  il   eut   le 
bras  cassé  à  Medclin ,  le  28    mars 
1809.    Nommé    sous- inspecteur   à 
Versailles,  puisa  Paris,  il  fut  com- 
pris dans  les  réformes  de  1816,    et 
se  retira  au  Mans,   où  il    mourut  le 
20  mars  1835.   Il  a  publié  :  I.  Une 
brochure   sur  ï emploi  des    aéros- 
tats aux  armées   de    Sambre  -  et- 
Meuse   et  du  Rhin,    en  1794.  II. 
Des  observations  sur  la  topographie 
de   Sinaï...^  les  mœurs  ^  les  usa- 
ge, ,  V industrie  des  habitants.  III. 
Observations  météorologiques  fai- 
tes au    Caire,  e«  1799,    1800  et 
1801.  Ces  deux  derniers  font  partie 
du  grand  ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte.   On  a  publié  au  Mans  en 
183(i  :    Notice  sur  /!/.  Coutelle  ■, 
lue    à  la   Société   d'agriculture , 
sciences  et  arts  du  Mans ,  dans  la 
séance  du  15  avril  1835,  par  M- 
Dagoneau,  son  président.  M — d  j. 

COUTTOUB  OUL-DIEN- 
AIBEK  ,  sultan  de  Dehli ,  né  dans 
le  Turkeslau,  fut,  sortant  a  peine 
de  l'enfance j  conduit  de  ce  pays  k 
JNidjapour,  et  vendu  a  Cassi  -  Ben- 
Abou,  qui ,  disliuguaut  eu  lui  d'heu- 
reuses dispositions ,  lui  fil  donner  de 
l'éducation.  Des  mains  de  Cjssi-Ken- 
Abou  ,  il  passa  dans  celles  de  Mo- 
hammed Abik  ,  alors  général  du  der- 
nier sullan  Ghauride,  et  quelque 
temps  après,  héritier  de  sa  puissance. 
Couttoub-Oul-Dien  rieviul  le  favori 
de  Mohammed  ,  donl  il  seconda  l'élé- 
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vallon;  et,  quand  son  maître  fui 
souverain  ,  il  eut  les  premières  digni- 
tés de  l'armée.  11  prit  beaucoup  de 
part  h  la  seconde  bataille  de  la  Sir- 
soulli(1191);et, après  la  victoire,  il 
fui  laissé  dans  Coram  avec  un  corps 
considérable,  tandis  que  Mohamncd 
se  dirigeait  vers  les  monts  de  Sé- 
walik.  De  grandes  levées  dans  le 
pays  grossirent  le  corps  de  Cout- 
toub,  qui,  maîlre  de  forces  consi- 
dérables ,  soumit  les  alentours,  em- 
porta le  fort  de  Mérat,  et  mit  le 
siè^e  devant  Dehli.  Animés  par  les 
Radjepoutes  de  sa  garnison ,  les  ha- 
bitants de  cette  grande  ville  répondi- 
rent a  la  première  sommation  de 
Coulloub  par  une  sortie.  Le  général 
musulman  était  loin  de  compter  au- 
tant de  soldats  dans  son  armée  que  les 
assiégés  dans  leur  place  :  cependant 
la  lactique  et  la  discipline  des  secta- 
teurs de  Mahomet  remportèrent  sur 
rintrépidilé  des  Hindous.  Ceux-ci 
rentrèrent  dans  les  murs  de  Dehli, 
mais  sans  en  être  plus  tentés  de  se 
rendre;  et  ce  n'est  qu'après  un  siège 
opiniâtre  qu'ils  capitulèrent  (  1192). 
Alors  tomba  du  trône  la  dynastie  de 
Prithou  Raïa  ou  Cadi  Rai'a,  qui  de- 
puis tant  de  siècles  régnait  sur  l'empi- 
re de  Delili ,  et  commença  pour  cette 
contrée  la  domination  musulmane. 
Tandis  que  Couttoub  entrait  en  vain- 
queur dans  Dehli ,  les  Jauts  du  Gou- 
djerat  bloquaient  Hassi.  Voler  au 
secours  de  cette  place,  la  dégager, 
poursuivre  les  Jauts  jusqua  leurs 
frontières,  telles  furent  les  occupa- 
tions de  Couttoub  en  119^^.  L'année 
suivante,  il  passa  la  Djemnah,  prit 
Kola,  qui  forma  pour  lui  comme 
une  principauté  féodale,  relevant  de 
1  empire  indo-musulman  j  et.  après 
avoir  fixéàDehli  le  sièje  de  son  «rou ver- 
Bernent, il  s'apprêtait  à  pousser  plus 
loin,  lorsque  Mohammed  marcha  sur 
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Canodje,  et  l'avertit  qu'il  comptait 
sur  le  concours  de  ses  troupes  pour 
cette  expédition.    Couttoub  se  hâta 
d'opérer  sa  jonction  avec  le  prince  , 
qu'il  avail  quitté  depuis  trois  ans,  et 
lui  amena  cinquante  mille  chevaux. 
Mohammed  lui  fitunaccueil  propor- 
tionné à  fimportance   de  ce  renfort, 
l'appela  son  ami ,  sou  fils ,  et  le  con- 
firma dans  sa   principauté  de  Dehli, 
11  paraît  que  de  part   et   d'autre  les 
protestations   d'amitié  étaient  sincè- 
res.  La  campagne  de   1194  ajouta 
beaucoup  à  la    gloire  de   Couttoub. 
Ses  troupes  seules  donnèrent  à  la  ba- 
taille  entre    Choundour    et    Alava, 
contre  le  radjah  Joyj  et  une  flèche 
pallie  de  sa  main,  en  faisant  tomber 
de  son  éléphant  le  radjah  lui-même, 
mortellement  blessé  à   l'œil,   assura 
la  victoire  aux  Musulmans,  La  suite 
decetteimporlautejournée  fut  la  red- 
dition de   Bénarès ,   où  Mohammed 
entra  en  triomphe,  brisant  les  idoles, 
recueillant  un  immense  butin  et  con- 
solidant pour  long-temps  la  supério- 
rité des  Musulmans  dans  l'IIindous- 
tan.    Pendant  ce    temps,  Couttoub 
revint  à  Dehli.  Il  y  trouva  une  nou- 
velle occasion  d'intervenir   dans  les 
affaires  des  princes  indigènes.  Gola, 
radjah  d'Adjemire,  apj  es  la  mort  de 
Pitlora,  venait  de  se  voir  expulsé  par 
Him  Radjah,  son  parent;  il  implora 
l'appui  du  prince  de  Dehli,  promet- 
tant   d'être    fon  tributaire.   Soudain 
Coultou!)  .ve  mit  en  marche  suivi  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  bat- 
tit sur  sa  route  un   général  de  Hira- 
Radjah,  trouva  enfin  rusurp.leur  lui- 
même  à  la  tête  de  son  année  .  et  ne 
tarda  pas  à   l'attaquer.  Him  Radjah 
perdit  à  la  fois  la  bataille,  le  sceptre 
et  la  vie  (1105).  Gola  remonta    sur 
son  trône;  mais  son  prolecteur  laissa 
dans  l'Adjemire  un  corps  de  troupes 
sous  prétexte  de  le   maintenir  cl  de 
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prévenir  des  troubles.  Ou  put  depuis 
ce  temps  regarder  rAdjernire  comme 
un  avanl-posle  du  grand  campement 
des  Maliométaus  dans  l'iude.  L'an- 
née 1196  fui  signalée  par  une  pre- 
mière expédition  de  Coiiltoub  dans  le 
Goudjerat.  Des  dévastations  horri- 
bles manpièrent  son  passage,  et  ses 
troiuH'S  marchèrent  chargées  de  bu- 
lin  ,  :uais  sans  avoir  pu  s'emparer 
de  la  capitale  Naroualla.  Elles  furent 
même  harcelées  dans  leur  retraite  et 
éprouvèrent  un  échec  (jui  fut  ample- 
ment compensé  par  la  réduction  de 
Biana,  et  de  l'impreuable  Goualior. 
Le  sultan  récompensa  ses  services 
en  lui  conférant  le  gouvernement 
général  de  l'Inde.  A  peine  rentré 
dans  Dehli ,  Coutloub  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  nouvelle  expédition 
qu'il  projetait  contre  le  Goudjerat  j 
et  il  l'exécuta  en  1197,  avec  un 
pleiu  succès.  Naroualla  fut  prise, 
après  un  siège  aussi  opiniàlre  que 
meurtrier.  La  fanine,  suite  d'un 
étroit  blocus,  soumit  Caliuger,  dont 
nulle  armée  u'eùt  pu  escalader  les 
âpres  rochers.  Mhoba,  capitale  du 
Kalpi,  Bondaoun ,  au  confluent  de 
la  Djemnah  et  du  Gange,  ouvrire.'ii 
aussi  leurs  portes.  Mohammed  vécut 
encore  jusqu'en  1203  ,  époijue  à  la- 
quelle il  fut  perce'  de  quarante  couos 
de  poignard  par  des  Gickers  du  Ni- 
lab.  Jusqu'à  cet  événement ,  Cout- 
toub  avait  prouvé  le  dévouement  le 
plus  constant  a  son  souverain.  Lors- 
que l'expédition  de  Mohammed  dans 
le  Khovaresm  était  sur  le  point  de 
lui  devenir  le  plus  funeste,  et  que  , 
bat'u  par  Takach  ,  il  voyait  de  plus 
les  Gickers  s'avancer  vers  Lahore,  tau- 
dis que  Ghaznah  se  révollait  à  la  voix 
d'uu  omrah  rebelle  ,  Coutloub  parut 
à  propos  pour  le  dégager,  battit  les 
Gickers  j  et  bientôt ,  par  la  terreur  de 
SCS  succès,  causa  dans  Ghazûah  use 
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réaction ,  qui  la  remit  sous  la  loi  de 
de  Mohammed.  Le  sultan  ne  survécut 
que  peu  de  mois  a  sa  délivrance. 
Mahmoud,  sou  neveu,  n'était  pas 
apte  au  rôle  aclif  de  conquérant ,  pas 
même  a  celui  de  souverain  pacili(|ue. 
11  sembla  lui-même  abdiquer,  en  re- 
mettant aux  trois  premiers  de  ses  gé- 
néraux, Nasser-Eddiu ,  Eldoze  et 
Coullonb  ,  les  fonctions,  les  fatigues 
de  la  dignité  suprême,  dont  il  ne 
se  réserva  que  les  titres,  les  trésors, 
et  les  plaisirs.  Mais  tandis  qu'il  me- 
nait la  vie  de  sérail  ,  Eldoze  se  fit 
proclamer  sultan  à  Ghaznah  même, 
oîi  végétait  Mahmoud  :  ISas-er  et 
Couttoub  en  firent  autant  dans  leurs 
principautés  (1205  et  120G).  Mais 
celle  indépendance  u'élait  pas  dans 
les  inteutious  d'Eldoze ,  qui,  en 
1207  5  marcha  sur  Lahore.  Le 
nouveau  sultan  de  Dehli  vit  bien 
que  la  cause  de  Nasser  était  la 
sienne,  et  vint  sur-le-champ  a  son 
secours.  Eldoze  ,  après  une  lutte 
opiniàlre,  fut  ballu  ,  repoussé  jus- 
que sous  les  murs  de  Ghaznah,  et  fi- 
nalement forcé  d'abandonner  celte  ca- 
pitale. Coulloub  y  fit  son  entrée  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple, 
toujours  ami  du  changement  de  maî- 
tres. Avec  de  la  prudence  et  de  l'ac- 
tivité il  n'eut  sans  doute  tenu  qu'à 
lui  de  régner  sur  Ghaznah  comme  sur 
Dehli ,  et  de  faire  reconnaître  sa  su- 
prématie à  Lahore  j  mais  il  crut  trop 
tôt  que  tout  était  fiuij  et  la  vie  vo- 
luptueuse du  harem  prit  sur  lui  plus 
d'empire  qu'elle  n'en  avait  eu  jusque- 
là.  Les  ennemis  du  conquérant  pro- 
fitèrent de  cotte  apathie  pour  nouer 
des  intrigues  en  faveur  d'Éldoze  ,  qui 
de  son  côté  reparut  avec  ses  troupes 
ralliées,  grossies,  et  rentra  dans 
Ghaznah  presque  sans  coup  férir. 
Coutloub  s'enfuit  saus  armer,  et  fut 
fort  heureui  de  pouvoir  rentrer  par 
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Laliore  dans  l'HindousIau.  Soit  dé- 
couragemeul ,  soit  sagesse ,  soit  idée 
qu'à  son  âge  c'était  une  lâche  trop 
rude  que  de  réuuir  en  une  vaste  unité 
les  dominations  mu^^ulmanes  éparses 
dans  llliudouslan,  il  reconnut,  par 
le  fait  au  moins,  Eldoze  eu  qualité  de 
sultan,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'ad- 
ministraliou  intérieure,  de  réformes 
utiles,  d'institutions  littéraires  et 
d'autres  objets  de  ce  genre.  La  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  pousser 
loin  ceshicnfails:  il  mourut  eu  1210 
d'une  chute  de  cbeval,  laissant 
l'eiipire  a  son  fils  Oram-Chab, 
qui  devait  renouveler  a  peu  près  la 
destinée  de  Mahmoud.  Couttoub 
Oul-Dien  aimait  les  lettres,  les 
poètes.  Libéral  pour  tout  le  monde, 
il  l'était  surtout  pour  eux.  Aussi  l'his- 
torien Ferichta  fait-il  un  grand  éloge 
de  ses  belles  qualités,  et  rappclle-t- 
il  que,  généreux  comme  Couttoub- 
Oui  Dien  était  un  proverbe  a  Dehli. 
C'est  lui  qu'il  faut  regarder  comme 
le  fondateur  de  l'empire  musubuan 
de  Dehli.  Quelques  écrivains  orien- 
taux l'ont  cru  frère  naturel  de  Chah- 
Ouddin;  mais  l'opinion  qui  le  pré- 
sente comme  né  dans  l'osclavage  est 
mieux  appuyée,  et  d'ailleurs  n'offre 
rien  que  de  très-oidinaire  dans  i 'his- 
toire des  empires  d'Asie.  On  lui  donne 
pour  femme  principale  une  fille  de 
ïagi,  gouverneur  persan  du  Ker- 
man.  P — ot. 

COUTURIER  (Jean),  curé  du 
diocèse  de  Dijon,  né  en  1730,  a 
Minot,  bailliage  de  la  Montagne , 
fut  dirigé  dans  ses  premières  élu- 
des par  son  oncle,  curé  de  Minot; 
et  les  termina  d'une  manière  bril- 
lante au  collège  de  Langres,  alors 
tenu  par  les  jésuites.  Ses  maîtres  s'em- 
pressèrent At  se  l'associer  5  et  après 
avoir  professé  dans  le  même  collège 
qui  venait  d'être  témoin  de  ses  suc- 
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ces,  il  remplit  la  chaire  de  rhétori- 
que a  Verdun,  à  Pont-à-Mousson , 
où  les  jésuites  possédait;nt  de  beaux 
établissements,  lise  trouvait  à  Ivancy 
lors  de  la  suppression  de  la  Société. 
L'évcque  de  Soissons  l'employa 
comme  uiissiounairc,  el  voulut,  eu 
lui  procurant  un  cauonicat  de  Saint- 
Waast ,  le  fixer  dans  son  diocèse. 
Mais  le  P.  Couturier  reçut  l'ordre 
de  retourner  à  Dijon  j  et  peu  de 
temps  après  il  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Lery,  qu'il  administra  jusqu'en 
1791  ,  dont  il  fit  uni'  paroisse  mo- 
dèle, et  où  son  nom  l'ait  encore  ver- 
ser des  larmes.  Ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  exigé  des  ecclésiastiques, 
il  fut  obligé  de  la  quitter ,  puis, 
jeté  dans  les  prisons  avec  une  foule 
de  ses  confrères,  jusqu'au  mois  de 
septembre  1795  qu'il  obtint  l'aulo- 
risalion  de  retourner  dans  sa  famille. 
Le  vœu  des  habitants  de  Lery  le  rap- 
pela bientôt  dans  son  ancienne  pa- 
roisse ,  privée  de  past  eur  depuis  près 
de  cinq  ans  j  et  il  cnil  pouvoir  y  re- 
prendre l'exercice  de  son  ministère 
sous  la  prolection  de  .lois  qui  garan- 
tissaient a  chacun  la  liberté  de  con- 
science. Il  ne  larda  pas  a  reconnaître 
qu'il  s'était  trompé.  Obligé  de  se  ca- 
cher pour  éviter  un  nouvel  emprison- 
nement ,  le  chagrin  et  les  privations 
altérèrent  sa  santé ,  que  tous  les 
secours  ne  purent  rétablir  j  il  mou- 
rut dans  les  bras  de  son  frère  à  Lery, 
le  22  mars  1799.  On  a  de  lui  :  I. 
Catéchisme  dogmatique  et  moral. 
Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Dijon.,  en  1821  (et  qui 
a  fait  seul  la  fortune  du  libraire  La- 
gier),  conliuue  d'obtenir  le  plus  grand 
succès;  la  4'^édil.,  ft825,  4  yolin-12, 
est  précédée  d'une  notice  sur  la  vie 
el  les  écrits  de  l'auleur.  La  ô"^  édil., 
1827,  et  la  0%  1832,  contiennent 
de  nouvelles  additions.  Ua    ecclé- 
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siasliqiie   du   diocèse  de  Dijou  a  pu 
blié    uu   Abrt's^c  de-    ce    catécliisme 
1821  ,  iii-112.  H.    Ln  bonne  Jour- 
née, etc.,  Dijon,  Î822,  in- 12.  lll. 
ylbréeçé   pratique  de    la  doctrine 
chrétienne  ,\h[d.,  1822;  2''   édil., 
1823,    iu-l8.  IV.    La  sainte  Fa- 
mille ,     ou   Cliistoire    de     Tobie , 
ibid.  ,    1823,  in-12.  Celle  édilioii 
est  annoncée  comme  la  première  con- 
forme an  mauiiscril  del'auleur.  Parmi 
les  ouvrages  inédits  de  Couturier,  on 
cite  des  Sermons,  des  Méditations, 
yne  Défense  des  ordres  religieux, 
<les  Opuscules  ascétiques  et  de  con- 
troverse. —  'Couturier   {Jacob), 
frère  du  précédeul ,  embrassa  comme 
lui  l'étal  ecclésiastique  cl  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Salives.  Député  par  le 
hailliage  de  la  Montagne  aux  états- 
géner-aux  ,  il  y  comballit  les  projets 
des  novateurs  qui  lui  semblaient  ten- 
dre au  renveriiemenl  de  la  religion.  A 
îa  séance  du  S  sept.  1790,  le  comité 
ecclésiastique  ayant  présenté  uu  dé- 
cret portant  que  le   traitement   fixé 
pour  les  religieux  ne  courrait  (pie  du 
1^''  janvier  1  791  ,  «  MM.  du  coinilé, 
«  dit-il,  veulent  donc  que  les  religieux 
«  passent  un  an  sans  manger.. .  »  Lors- 
toue  le  département  de  Paris  demanda 
«ue    la   consécration    des    nouveaux 
«vèques  pût  avoir  lieu  dans  leurs  ora- 
toires ,   on  l'entendit  s'écrier  :  «  Eî 
iDeme    dans    les    synagogues  et    les 
mosquées.  :>  Cette  saillie   lui  valut 
un  rappel  a  l'ordre  du  président.  Il 
déplora  vivement  les  mesures  propo- 
{,  'ées  à  l'égard  des   églises  devenues 
inL  'liles,  parla  suppression  des  ordres 
j-elj,  neux  et  par  la  nouvelle  circon- 
scripi  •'^'^  ^^^  paroisses.   Indigné  de 
voir  l'c  ■"Dcien  évêque  d'Aulun  rapport 
teur  d'u  '^s  telle  affaire  ,  il  signala 
comme  u.  ie  inconséquence  digne  de 
blcàme      qu  'attaché  par  son  élat  au 
sanctuaire  il    i^^  ^"^  rapport  contraire 
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aux  devoirs  de  son  étal.  Dans  la  dis- 
cussion (jui  s'éleva  pour  la  tronsla- 
lioB  des  cendres  de  Voltaire  a 
Sainle-Geneviève  :  «On  vient,  dit 
l'abbé  Coulurier,  de  le  comparer  a 
un  prophète  ;  je  demande  (|ue  ses  re- 
liques soient  envoyées  en  Palestine.» 
Son  refus  de  prêter  serment  en- 
traîna son  exil  5  mais  il  n'attendit 
pas ,  comme  le  disent  les  modernes 
biographies,  le  18  brumaire  pour 
rentrer  en  France,  puisiju'il  admi- 
nistra les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion h  son  frère.  Il  refusa  l'épisco- 
pal  que  lui  avait  offert  Porlalis  lors 
du  concordat,  préférant  sa  chère  pa- 
roisse de  Salives ,  oiî  il  mourut  en 
1805.  On  a  de  lui  :  Histoire  de 
V Ancien-Testament,  Dijou,  1825, 
A  vol.  in-12,  qu'on  a  souvent  attri- 
buée à  son  frère  W — s. 

COUTURIER  (Jean),  neveu 
des  précédents  ,  naquit  a  Dijon  ,  le  ?> 
avril  17G0.  Son  père,  greffier  au 
parlement  ,  le  destinait  a  la  profes- 
sion d'avocat  ;  mais  en  1791  il  aban- 
donna le  barreau  pour  se  livrer  a 
l'enseignement  de  la  grammaire  la- 
tine. Les  principes  religieux  que  lui 
avaient  inspirés  ses  deux  oncles,  et 
qu'il  eul  le  courage  de  manifester, 
même  dans  les  temps  les  plus  diffici- 
les, lui  valurent  la  confiance  d'un 
grand  nombre  de  familles.  Mais  un 
commissaire  de  police  ,  qui  décou- 
vrit un  catéchisme  parmi  les  livres, 
à  l'usages  des  élèves  de  Coulurier 
le  dénonça  comme  "an  fanatique  ^ 
et  son  école  fut  fermée.  Bona- 
parte ayant  rétabli  le  culte  catho- 
lique ,  Couturier  l'en  félicita  par 
une  Epitre  qui  dut,  moins  an  ta- 
lent du  poète  qu'au  mérite  de  l'à- 
propos ,  une  telle  vogue  que  trois 
éditions  furent  épuisées  dans  quinze 
jours.  Encouragé  par  ce  succès  ,  il 
fit   une   nouvelle  Epître  au  consul 
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pour  l'inviter  à  rappeler  les  Bour- 
boijs,  et  qu'il  termina  par  ces  vers  : 

Consens  à  devenir  le  second  de  la  France, 
Et  tu  seras  le  premier  des  mortels. 

Des  amis  mieux  avisés  l'engagèrent  à 
la   garder   en  porte-feuille.    Peu    de 
temps  après,  il  fut  uomraé  principal 
du  collège  de  Gray  ;    et,  a   la  réor- 
ganisatiou  de  l'université,  Couturier 
quitta  celle  place  pour  venir  occu- 
per celle  de  professeur  de  Iroisième 
au  lycée  de  Dijon.  En  1815   il  fut 
chargé  de  la  direction  de  cet  établis- 
sement devenu  collège  royal  5  mais  , 
fatigué  des  détails  de  l'administratiou, 
il  demanda  la  chaire  de  rhétorique, 
qu'il  n"a  pas  cessé  de  remplir  jusqu'à, 
sa  mort,  arrivée  le  20  uov.   1824. 
Membre  associé  de  l'académie  de  Di- 
jon depuis  1808,  Couturier  y  lut  plu- 
sieurs morceaux,  entre  autres  un  Dis- 
cours sur  les  avantages  qu'offre  l'é- 
tude de   la  littérature  hébraïque. 
Parmi  ses  autres  productions  en  pro- 
se ,  la  seule  qui  mérite  d'être  citée  est 
un  Mémoire  sur  l' inslruclion publi- 
que ,   dédié   aux   parents   chrétiens, 
1815;2«édit.,  1818,in-8<'.0nlui 
doit  e:iCore  quelques  pièces  de  vers, 
notamment  des  Epitres  k  Daru  et  a 
^ï""'  àeSa.nnoi. \]  ne  Notice  sur  Cou- 
turier^ par  M.  Araanton  ,  se  trouve 
daus  le  recueil  de  l'académie  de  Di- 
jon pour  1825. — Couturier  {Jean- 
Pierre),  d'une  autre  famille  que  les 
précédents ,  lieutenant  civil  et  cri- 
minel au  bailliage  de   Bouzonville, 
fut  député  a  l'assemblée  législative, 
puis  à  la  convention  nationale,  p^r 
le  département  de  la  Moselle.  Fort 
exalté  dans  ses  opinions,  il  proposa 
d'accorder  une  amnistie  a,  Jourdan- 
Coupe-Tèle  et  aux  autres  égorgeurs 
d'Avignon.  Se  trouvant  eu  mission  à 
l'époque  du  [rocès  de  Louis  XVI,  il 
ne  vota  pas.   11  devint  membre  du 
conseil  des  cluq-cents  ,  et  après  le 
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18  brumaire  fut  nommé  directeur 
de  l'enrcgislreraent  du  déparlement 
de  la  Loire.  H  mourut  a  Issy  le 
5  octobre  1818.  W— s. 

COVELLI  (Nicolas),  di>  l'aca- 
demie  des  sciences  de  Naples  et  pro- 
fesseur de  botanique  et  de  chimie  a 
l'école  vétérinaire  de  cette  ville  ,  na- 
quit a  Cajazzo  ,  le  20  janvier  1790. 
Ses  humanités  terminées  ,  il  fut  en-         \^ 
voyé  a  N.'iples,  vers  la  fin  de  1809, 
pour   y  étudier  la  médecine  et  les 
sciences    naturelles.    La   supériorité 
qu'il    montra,    son    penchant  décidé 
pour  la  chimie ,  la  botani(iue  et  la  mi- 
néralogie ,  le  firent  choisir  pour  aller 
se  perfection-ner  a  Paris  aux  frais  de 
l'étal.  Il  y  resta  ju.s(|u'à  l'époque  de 
1815  ,  et  retourna  alors  dans  sa  pa- 
trie ,  chargé  d'une  riche  moisson  de 
connaissances  puisées   à   l'école    des 
Haiiy,  des  Lamarck  .  des  Defonlaines, 
etc.  Aussitôt  après  son  arrivée  à  Na- 
ples ,  toutes  ses  pensées  se  dirigèrent 
vers  le  Vésuve  ,  dont  il  résolut  d'étu- 
dier les  phénomènes  et  les  produits, 
non    plus  empiriquement ,  mais  par 
l'analyse  chimique,  dans  des  observa- 
tions multipliées,  et  faites  avec  suite 
et   bonne    foi.    Jusqu'à    Covelli,  la 
plupart  des  ouvrages  publiés  sur  le 
Vésuve,   tous  ces  prétendus  traités 
vésiiviens  ,  k  l'exception  d'un  très- 
petit  nombre,  auraient  mérité,  ainsi 
que  le  dit  Brocchi ,  d'être  donnée  en 
proie  au  volcan  dont  ils   ont  si  mal 
parlé.  Le  premier  ouvrage  que  Co- 
velli publia  sur  ce  sujet  a  pour  titre 
Histoire  des  phénomènes  du  Vé- 
suve ,  arrivés  pendant  les  années 
1821,    1822  et  partie  de  1823, 
avec  les  observations  et  les  expé- 
riences faites  par  M.  Monticelliy 
et  N.    Covelli.    Cette    histoire  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'observa- 
tions Inlércssaules  et  des  faits  nou- 
veaux. Ou  y  trouve  la  preuve-que  les 
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roches  volcaniques  en  fuiiuu  ne  ren- 
fermenl  aucune  jKiiliculc  charbon- 
neuse, comme  que'qucs  ualuralisles 
l'avaieiil  peiiM' ;  le  résultat  de  uom- 
breuses  cxpérieuces  faites  pour  con- 
uaîlre  Télal  électrique  de  la  lave  et 
de  Tair  au  milieu  duquel  elle  coulej  la 
teninérature  d'un  couraut  de  celle 
lave  ,  la  nature  chimique  des  vapeurs 
qui  s'en  échappent,  etc.  Covelli  dé- 
couvrit, parmi  les  produits  du  Vésuve, 
le  soufre  et  l'acide  sulfureux  qu'on 
n'y  avait  pas  observés  jus(jue-là.  Il  fil 
avec  soin  l'analyse  de  la  lave  et  la 
donna,  savoir  :  dans  sa  compositiou 
minéralogique ,  comme  une  pâte  ba- 
saltique ,  renfermant  de  l'angile ,  de 
l'ainpbigène,  du  mica,  de  l'olivine, 
et  de  petits  noyaux  de  pierre-ponce 
noire  qui  foui  corps  avec  la  lave  j  et 
dans  sa  composition  chimique,  partie 
soluble,  comme  composée  de  ch'o- 
rure  de  sodium  unie  a  une  petite 
quantité  de  chlorure  de  potasse  et  de 
sulfate  de  chaux  ,  dans  la  pioportion 
de  9,  2U,  pour  cent.  Ces  expériences 
et  ces  découvertes  furent  faites  en 
1822.  L'année  suivante  ,  Covelli  dé- 
couvrit la  présence  de  deux  substan- 
ces nouvelles,  le  proto-sulfale  et  le 
chlorure  de  niaugauèse.  Il  remarqua 
l'absence  absolue  de  l'acide  bydro- 
sulfurique  dans  les  vapeurs  du  Vésuve, 
et  démontra  ainsi  l'erreur  des  per- 
sonnes qui  attribuaient  la  formation 
du  soufre  à  la  décomposition  du  gaz 
hydro-sulfurique  en  contact  avec  1  air. 
Il  observa  les  divers  modes  d'agré- 
gation des  matières  vomies  par  le  Vé- 
suve ,  suivant  qu'elles  se  trouvent 
exposées  seulement  à  l'influence  de  la 
chaleur  et  des  vapeurs  gazeuses,  ou 
suivant  qu'elles  se  trouvent  eu  con- 
tact avec  l'eau;  il  fil  voir  que  l'obsi- 
dienuf  qu  Vésuve  provient  de  la  fu- 
sion d'une  lave  amphigéno-pvroxéni- 
que,  etc.  Pour  savoir  comment  procé- 
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dait  Covelli  afin  d'arriver  a  des  résul- 
tats aussi  importants  ,  il  faut  recourir 
au  livre  lui-méme.  Ln  1825,  tou- 
jours de  concert  avec  M.  Monticelli, 
il  publia  le  premier  volume  de  son 
Prodrome  de  la  minéralogie  vë- 
sui'ienncj  renfermant  l'orictognosie. 
{J Essai  de  Lithologie  vésuvieune, 
publié  par  le  chevalier  Gioeni, 
eu  17îJt),  est  le  premier  ouvrage  un 
peu  exact  que  nous  possédions  sur 
l'oriclognosie  du  Vésuve  j  mais  il  est 
encore  loin  d'être  complet.  Gioeni  y 
décrit  quatorze  espèces  minérales 
de  ce  volcan  qui  n'avaient  point 
encore  été  observées.  A  I  épo- 
que où  Covelli  publia  son  Prodro- 
me on  en  connaissait  quarante  :  il 
en  décrivit  (|uaraute-deux  autres, 
parmi  lesquelles  six  espèces  tout- 
à-fdil  nouvelles j  la  coluiuna,  l'hum- 
boldilite,  la  davyna  ,  la  criitianite,  la 
cavoliuite  et  la  biotine.  A  l'exceplion 
de  la  davyna,  qui  se  trouve  dans  le 
traité  minéralogique  de  iVI.  Beudaut, 
nous  ne  pouvons  assurer  que  ces  es- 
pèces aient  été  adoptées  par  les  mi- 
néralogistes actuels.  A  cette  liste 
déjà  bien  longue ,  Covelli  ajouta  qua- 
tre-vingt-neuf formes  secondaires 
d'espèces  minérales  qui  n'avaient 
pomt  encore  été  distinguées  par  les 
élèves  de  l'école  orictographique  fon- 
dée par  Haiiy.  H  est  à  regret- 
ter qu'une  mort  prématurée  l'ail 
empêché  de  publier  les  deux  derniers 
volumes  de  son  Prodrome  qui  de- 
vaient contenir  la  description  des 
minéraux  composés  ou  agrégés,  et 
les  faits  généraux ,  les  phénomènes 
observés  au  Vésuve  dans  les  diverses 
éruptions  de  ce  volcan.  Peut-être 
existent-ils  manuscrits  parmi  ceux 
qu'il  a  laissés  en  mourant  j  c'est  ce 
que  nous  ignorons.  Il  serait  difficile 
de  déterminer  quelle  part  revient  à 
Covelli  dans  cette  espèce  d'associa- 
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lion  scientifique  avec  M.  Monticelli; 
nous  croyons  néaumoins  pouvoir  lui 
accorder   toutes  les  analyses  chimi- 
ques, et  nous  montrer  impartiaux  eu 
le  regardant  comme  le  principal  au- 
teur des  deux  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Covelli  a  fait  insérer 
un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
différents  sujets  dans  des  recueils  pé- 
riodiques j-  on  en  a  lu  plusieurs  dans 
le  sdn  de  l'académie  royale  de  Na- 
pies ,  dont  il  était  membre.  Nous  ci- 
terons :  I.   Mémoire  sur  l'état  du 
Vésuve  après  la  grande  éruption 
de     1822 ,     que   l'on  trouve     dans 
le  Ponlano  ,    journal  périodique  de 
Naples.  II.   Observations  hygro- 
métriques faites  par  lui  au  Vésuve, 
avec  Herscbel,  III.  Recherches  sur 
Tétai  ihermomélrique  du  grand  cou- 
rant de  lave  vomi  par  le  Vésuve  en 
oct.  1822,  du  cône  du  cratère,  etc. 
IV.  Observations  géologiques  sur 
la  structure  du  cône  du  cratère.  Il 
résulte    de    ses    rechercbes    que    le 
cône  actuel  est  composé  de  strates, 
de   courants   de    lave    qui    alternent 
avec  des  couches  de  matières  inco- 
hérentes ,  et  que  les  strates  et  les 
couches   ont  pour   base  de  compo- 
sition l'ëpiroxène  et  l'emphygène  (la 
première  espère  même  prédominan- 
te ) ,  et  pour  principes  accidentels  le 
mica  et  le  fer  oxidulé.  V.  Observa- 
tions sur  les  insectes  habitant  dans 
les  crevasses  du  Vésuve.  Ces  insectes 
sont  aptères ,  carnivores ,  et  vivent 
à    une    température    de    09    degrés 
Réaumur.  Leurs  larves  elles-mêmes 
peuvent  y  être  vues.  Ces  observations 
sont  communes  au  professeur  Costa. 
VI.  Découverte  du  bisulfure  de  cui- 
vre (Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie, juin  1829).  VII.  Du  trisulfure 
de  fer.  Cette  découverte,  faite  pen- 
dant le  cours  de  l'année   1820,   se 
trouve  consacrée  par  un  mémoire  lu 
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dans  les  séances  de  l'académie  royale 
de  Naples.  VIII.  Essai  sur  le  trem- 
blement de  terre  qui  se  fit  sen- 
tir dans  l'île  d'Ischia  le  2  février 
1828.  IX.  Mémoire  sur  la  beudan- 
tine,  nouvelle  espèce  minérale  du 
Vésuve.  Le  roi  venait  de  nommer 
Covelli  professeur  de  chimie  appli- 
quée aux  constructions,  à  la  direction 
des  ponts  et  chaussées  du  royaume  , 
lorsque  la  mort  l'enleva  k  la  science 
dont  il  avait  si  bien  mérité  par  ses 
nombreux  travaux  ,  à  peine  âgé  de 
quarante  ans,  le  15  déc.  1829.  M. 
Maravignal,  professeur  de  chimie  k 
Catane ,  a  publié  son  éloge  dans  les 
Actes  de  l'académie  Gioeniene  de 
celte  ville,  dont  Covelli  était  membre 

correspondant.  N d. 

COXE  (William),  historien 
anglais  ,  naquit  k  Londres,  le  7  mars 
1748.  Après  avoir  étudié  successive- 
ment k  Etoaela  Cambridge,  il  en- 
tra dans  les  ordres  en  1772.  La  thè- 
se qu'il  soutint  k  cette  occasion  le 
mil  tellement  en  réputation  que  l'année 
suivante  l'évêque  le  dispensa  de  tout 
examen  ultérieur. iN'oinmé  curé  deDen- 
nam,  il  abandonna  cette  place  quel- 
ques mois  après  pour  faire  l'éduca- 
tion du  fils  du  duc  de  Marlborouffh. 
Une  maladie  le  fil  renoncer  a  cet  em- 
ploi, au  bout  de  deux  ans.  Bientôt 
les  offres  avantageuses  de  lord  Her- 
bert (depuis  comte  de  Pembroke  )  le 
décidèrent  k  l'accompagner  sur  le 
continent.  Ce  voyage  embrai&a  une 
grande  portion  de  l'Europe.  L'at- 
tention de  Coxe  se  porta  plus  spé- 
cialement sur  la  Suisse,  alors  bien 
moins  connue  des  Anglais  qu'elle  ne 
1  a  été  depuis.  Il  fit  un  second  voyage 
en  1779,  et  cette  fois  il  étendit  ses 
observations  sur  cet  immense  em- 
pire russe  qui,  depuis  Ivvan  IV,  n'a 
pas  perdu  un  pouce  de  terrain  et  en 
a  continuellement  gagné.  Les  dé- 
33, 
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couvertes  de  ses  navi?;<ilciirs  et  soa 
coiuiuerce  avec  les  nations  orienta- 
les excitèrent  surtout  sa  curiosité  : 
ses  liaisons  avec  d'illustres  savants 
el  principalement  avec  Muller  et 
Pallas  le  mirent  a  même  d'éclair- 
cir  beaucoup  de  points  obscurs. 
De  retour  en  Angleterre,  il  n'y 
resta  pas  long-temps  ,  el  trois  autres 
excursions  sur  le  continent  signalè- 
rent encore  sou  activité.  La  pre- 
mière eut  lieu  en  1785  et  80,  dans 
la  compagnie  de  M.  Wliitbread  ,  et 
eut  pour  objets  l'Allemagne  ,  laSuis- 
se  ,  l'Italie  ,  les  Pays-Bas  et  les  con- 
trées du  Nord.  La  seconde  en  178G 
et  87  fut  consacrée  a  visiter  la 
France  et  la  Suisse  ;  Coxe  et  son  pa- 
tron passèrent  l'hiver  a  Paris  et  h 
La  Haye,  puis  terminèrent  en  par- 
courant les  cantons  les  plus  curieux 
de  la  Grande-Bretagne  el  de  Tir- 
lande.  La  troisième  excursion ,  en 
1794,  ne  dura  pas  plus  de  cinq 
mois,  et  porta  les  voyageurs  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  el  en  Hongrie. 
Deux  ans  après ,  il  suivit  encore 
sir  Coït  Hoare  dans  un  voyage  au 
comte  de  Monmouth.  A  cette  épo- 
que, la  position  de  Coxe  était  aisée. 
Recteur  de  Bemerton  depuis  1788, 
il  devint  chapelain  de  la  garnison  de 
Portsmouth,  puis  chapelain  de  celle 
de  la  Tour,  recteur  de  Stourlon , 
et  enfin  de  Fovant.  Concurrem- 
ment avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  bé- 
néfices,  il  possédait,  depuis  180.3, 
un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Salisbury,  et  depuis  1805  l'archi- 
diaconat  de  Wilts.  Les  loisirs  que 
lui  laissaient  ces  places,  qui  pres- 
que toutes  étaient  d'heureuses  si- 
nécures, furent  consacrés  à  des  re- 
cherches et  a  des  publications  his- 
toriques ,  la  plupart  très-inléressan- 
tes.  L'activité  avec  laquelle  il  y  pro- 
cédait contribua  beaucoup  peut-être 
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au  malheur  qu'il  éprouva  en  1818 
de  perdre  la  vue.  Cette  affliction  ne 
fit  qu'aviver  sou  zèle,  el  mettre 
dans  tout  leur  éclat  l'immensité  de 
sou  érudition  et  la  fidélité  de  sa  mé- 
moire. Privé  du  secours  des  livres, 
souvent  il  rectifiait  des  faits,  des  da- 
tes, des  noms  propres  c|ue  ses  colla- 
borateursou  ses  secrétaires  écrivaient 
fautivement.  C'est  ainsi  qu'il  atteignit 
l'ài^e  de  quatre-vingt-un  ans,  regret  tant 
quelquelois  de  ne  pas  avoir  voué  plus 
fréquemment  sa  plume  aux  matières 
de  théologie,  mais  continuant  de  se 
distinguer  dans  la  carrière  historique 
qu'il  avait  si  heureusement  commen- 
cée. L'archidiacre  Coxe  mourut,  à 
Bemerton  le  15  juin  1828.  Ses  ou- 
vrages ,  qui  presque  tous  furent  ac- 
cueillis par  l'approbation  générale,  et 
qu'on  cite  très-souvent  comme  auto- 
rités, se  recommandent  par  l'excel- 
lence des  sources  où  il  était  k  même  de 
puiser,  et  par  la  multiplicité  des  dé- 
tails qu'il  a  eu  le  mérite  de  révéler 
le  premier;  l'histoire  moderne  de 
l'Angleterre  surtout  lui  est  redeva- 
vable  d'une  foule  de  renseignements 
précieux.  Aussi  la  société  royale  de 
littérature  eucouragea-t-elle  ses  Ira- 
vaux  en  lui  décernant  une  raéflaille 
d'or.  Ses  productions  principales 
sont  :  I.  hjSijuisse  de  l'histoire  na- 
turelle, de  l'état  social  et  du  gou^ 
vernement  de  la  Suisse,  1777, 
1  vol.  in- 8",  réimprimé  après  son 
second  voyage  sur  le  continent  sous 
le  titre  de  f^oyage  en  Suisse  et 
au  pays  des  Grisons,  3  vol.  in-8°. 
Une  quatrième  édition  de  cet  ouvra- 
ge, publiée  peu  de  temps  après  la  ré- 
volution qui  métamorphosa  les  treize 
cantons  en  république  helvétique, 
est  enrichie  d'un  tableau  éloquent 
et  fort  exact  de  cet  événement.  Il 
en  avait  paru  une  traduction  en  fran- 
çais par  Ramond  de  Carbonnières , 
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Paris,  1782,  2  vol.  in-S";  seconde 
édition,  1789.  Deux  antres  Iraduc- 
lions,  la  première  par  Lcbas,  etTaii- 
Ire  par  Mandar ,  parurent  eu  1790. 
II.  Découvertes  russes,  1780. 
Dans  cet  exposé  reproduit  plus 
tard  avec  des  améliorations  consi- 
dérables, l'auteur,  aidé  par  Pallas  et 
Muller,  avait  tracé  non-seulement  le 
tableau  des  navigations  entreprises 
par  les  Russes,  mais  encore  un  bref 
récit  de  la  conquête  de  la  Sibérie  et 
des  détails  sur  le  commerce  entre 
la  Moscovie  et  la  Cbine.  Des  addi- 
tions subséquentes  portèrent  cette 
histoire  des  découvertes  terrestres 
et  maritimes,  opérées  pour  le  compte 
ou  sous  les  auspices  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  jusqu'au  temps 
de  Vancouver.  Elle  a  été  traduite 
par  Demeunier,  Paris,  1781 ,  in-4° 
et  iu-8°.  III.  Voyage  enPoiogne, 
Russie,  Suède  et  Danemark,  1 7  84  j 
traduit  en  français,  par  P. -H.  Mal- 
let  ,  Genève  et  Paris,  1786,  4 
vol.in-8°.  Nouveauvoyage,'\hid., 
1791  ,  2  vol.  in-8°.  IV.  Mémoi- 
res désir  Robert  TValpole,  com- 
te d'Oxford,  1798,  3  vol.  in-4°. 
Cette  première  édition  contient  la 
correspondance  originale  du  célè- 
bre ministre,  et  beaucoup  de  docu- 
ments authentiques  et  inédits  tant 
privés  qu'officiels.  Très-favorable- 
ment reçue  du  public  de  Londres , 
elle'fnt  promptement  épuisée  :  et  le 
libraire  enpubliabientôl  deux  autres, 
l'une  en  3  vol.  in-8°,  sans  les  docu- 
ments et  la  correspondance)  l'autre 
en  4  ,  avec  nn  recueil  de  pièces  choi- 
sies. V.  Mémoires  de  lord  Ho- 
race Walpole^  1802,  1  vol.  iu-4'', 
continuation  et  complément  des  pré- 
cédents. VI.  Voyage  historique 
dans  le  comté  de  M onmoulh  , 
1800,  2  vol.  in-4'',  ouvrage  presque 
tout   descriptif,   rédige    en    grande 
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partie  sur  le   journal  de  l'excursion 
que  l'auteur  fit  en  1798  dans  cette 
partie  du  pays  de  Galles,  et  accompa- 
gné de  planches  gravées  par  Hoare. 
VII.  Histoire  delà  maison  d'Au- 
triche^ 1807  ,   3  vol.  in-8".   Cette 
publication  remarquable  valut  à  Coxe 
la  visite  des  deux  arcliiducs  Jean  et 
Léopo'd  d'Autriche,  qui,  entre  au- 
tres   témoignages  de  leur  satisfac- 
tion, lui  exprimèrent    leur    surprise 
sur  la  connaissance  qu'il  montrait  de 
certains  faits  dont  la  famille  régnan- 
te d'Autriche   avait  cru   seule  avoir 
le   secret.    C'est   en  préparant   des 
matériaux  pour   un  tableau    général 
historique  et  statistique    de  l'Europe 
que  Coxe  avait  acquis  les  documents 
dont  il  publia  un  spécimen  si  curieux 
dans  son  histoire  de  la  maison  d'Au- 
triche.  Ou  doit   regretter  qu'il   ait 
cru   devoir   renoncer   a  ce  tableau. 
li^  Histoire  de  la  maison  d'Autriche 
a  été  traduite  en  français  par  Henry 
(  Voy.  ce  nom,  au  Supp.),  Paris, 
1810,  5  vol.  in  S^.Vlll.  Mémoires 
historiques  des  rois  d'Espagne  de 
la  maison  de  Bourbon,  1813,  3  v. 
in-4'\  Cette  production,  inspirée,  on 
le  devine,  par  les  événements  dont  la 
Péninsule  était  le  théâtre,  fut  procla- 
mée tout  d'une  voix  l'ouvrage  le  plus 
intéressant   d'un  auteur  qui  jusqu'a- 
lors pourtant   n'avait  jamais    man- 
qué de  captiver   le  public.  Une  col- 
lection très-étendue  de  pièces    rares 
et  originales  y  fut  publiée  avec   le 
texte  dont  elle  justifiait  les  narrations 
ou  les  jugements,  et  ouvrit  une  mme 
absolument  inattendue  aux  historiens. 
Ces    Mémoires    ont   été  traduits  en 
français  par  un    Espagnol,  don  An- 
drès  Muriel,  et  enrichis  d'un  volume 
relatif    au    règne   de    Charles   III, 
Paris,    1827  ,    4    vol.   in-8o.  IX. 
Mémoires      du     duc     Jean     de 
3Iarlborough,    3    vol.  ,  qui  paru- 
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renl  successivemcut  on  1817,  18, 
lî);  une  seconde  (.'clilion  fut  néces- 
saire dès  1818.  Ces  Mémoires  ont 
été  rédiirés  d'un  bout  a  l'autre  sur 
uue  riche  collection  de  papiers  con- 
servés a  Blenlieim.  X.  Correspon- 
dance privée  du  duc  de  Shrews- 
bury,  (iccompagnée  et  explications 
historiques  et  biographiques , 
1821,    in-4°.     Coxe    était    sur    le 

f)oiiit  de  mellre  la  dernière  main, 
orsqu'il  mourut  ,  à  des  Mémoi- 
res sur  l'administration  d'U. 
Felliam.  ,  composés  sur  des  docu- 
ments fournis  par  le  duc  de  New- 
castle  et  le  comte  de  Chichesterj 
ils  auraient  fait  suite  à  ceux  des 
deux  Walpole.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  ,  nous  distinguerons  ses 
Jiliscellanêes ,  contenant  un  Essai 
sur  les  prisons  et  les  hôpitaux  en 
Russie  ,  Suède  et  Danemark  5  sa 
Lettre  sur  le  tribunal  de  M^est- 
phalie  ;  ses  Esquisses  des  vies  du 
Corrège  et  du  Parmesan.  On  lui 
doit  aussi  quelques  opuscules  reli- 
gieux et  quelques  sermons.  P — OT. 
CRABIÎE  (George),  poêle  an- 
glais, naquit  le  24  décembre  1754, 
dans  Alborough  (comté  de  Suffolk}. 
Son  père,  qui  le  destinait  à  la  profes- 
sion de  chirurgien  ou  d'apolliicnire, 
était  assez  habile  en  mathématiques. 
Abonné  au  recueil  périodique  de 
Benjamin  Martin,  il  en  réunissait 
soit^neusement  toutes  les  portions 
relatives  à  la  physique  et  à  sa  scien- 
ce favorite ,  puis  les  envoyait  à  la 
reliure  :  la  partie  littéraire  et  poé- 
tique des  numéros  restait  eu  feuilles, 
abandonnée.  George,  en  se  jouant 
avec  ces  lambeaux  méprisés,  sentit 
un  attrait  particulier  l'attirer  vers 
ces  lignes  inégaies,  dont  l'aspect  était 
tout  autre  que  celui  de  la  prose.  Le 
retour  des  mêmes  sons  a  la  fin  de 
chaque  ligne    le  frappa  :   bientôt  il 
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comprit ,  il  aima  la  versification  ;  il 
en  apprit  les  préceptes  qui  se  trou- 
vent partout,  et  lui-même  il  se  mit  ii 
faire  non  t!e  la  poésie  ,  mais  delà  ver- 
sification. Dire  combien  il  écrivit  ainsi 
de  mauvaises  lignes  rimées  serait  im- 
possible. Tous  les  sujets  excitaient 
également  sa  verve.  Ni  la  tragédie 
ni  répopéenelui  semblaient  au-dessus 
de  ses  forces  j  et,  ne  soupçonnant  mê- 
me pas  les  difficultés,  il  rêvait  des 
plans  d'ouvrages  gigantesques  avant 
d'avoir  un  opuscule  passable.  Appro- 
chant de  sa  vingtième  année,  il  fal- 
lut cependant  qu'il  se  livrât  a  l'élude 
de  l'anatomie,  delà  matière  médicale. 
Crabbe  ne  s'y  résigna  que  pénible- 
ment,* et  bien  des  fuis  ces  travaux  de 
nécessité  furent  interrompus  par  de 
furlives  excursions  dans  le  domaine 
de  la  poésie  ;  bien  des  fois  au  scal- 
pel et  au  Dispensary  Book  furent 
subtitués  l'Homère  de  Pope,  et  le 
Dictionnaire  des  rimes  j  car,  il  faut 
tout  dire,  notre  poète  n'en  était  en- 
core quela.  Il  composait  des  énigmes, 
il  disséquait  des  logogryphes,  il  faisait 
l'autopsie  des  rébus.  Il  entamait  et 
poursuivait,  sous  quelques  noms  fictifs, 
des  correspondances  avecdes  recueils 
périodiques.  Un  jour  le  Lady's  Ma- 
gazine proposa  un  prix  pour  le  meil- 
leur pocme  SUT  l'Espérance  .-Crabbe 
eut  le  Ijouheur  ou  le  malheur  de  le 
remporter.  Dès-lors  son  choix  fut 
fait  :  il  jeta  la  trousse  aux  orties, 
quitta  les  oracles  de  Cos  pour  ceux 
du  Parnasse,  et  partit  pour  le  Tem- 
ple de  mémoire,  ou  plutôt  pour  Lon- 
dres ,  avec  ime  pacotille  énorme  de 
vers  de  toute  espèce,  et  trois  livres 
sterling  dans  sa  poche.  C'était  à  la 
fin  de  1778.  Bien  peu  de  ce  lourd 
bagage  était  de  défaite.  Toutes  ces 
illusions  juvéniles,  qui  de  loin  avaient 
charmé  l'ame  du  novice  versificateur, 
se  flétrirent  bientôt  devant  la  réalité. 
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Cependant,  soil  sincérité,  soit  com- 
plaisance, quelques  liltéraleurs  au- 
gurèrent bien  de  ses  di^posilions  et 
le  lui  dirent;  mais  lorsqu'il  alla  lui- 
même  offrir  ses  œuvres  aux  librai- 
res il  se  vit  refusé,  et  souvent  avec 
dureté.  Plein  de  modestie  et  de  cou- 
rage, il  se  remit  plus  ardemment  a 
l'œuvre ,  et  parvint  réellement  à 
mieux  faire.  Malgré  ces  progrès  in- 
contestables ,  Crabbe  ne  put  encore 
cette  fois  triompber  de  sa  mauvaise 
étoile.  Il  trouva  bien  un  éditeur, 
pour  un  morceau  poétique  as>,ez  court 
{le  Candidat)  ,  qu'il  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme  (  1780)  j"  mais 
l'éditeur  fit  faillite,  et  le  poète  re- 
tomba dans  la  même  situation.  Il  de- 
vait à  diverses  personnes  dont  la  pa- 
tience était  a  bout;  et,  traqué  en  quel- 
que sorte  par  elles,  il  avait  signé  un 
pacte  moyennantlequel,  s'il  ne  payait 
sous  huit  jours  partie  de  ses  dettes  , 
il  serait  traîné  en  prison.  Dans  celte 
extrémité  il  écrivit  a  l'illustre  Bur- 
ke,  et  fut  admis  en  sa  présence.  Il 
eut  le  bonheur  de  l'intéresser,  et  à 
partir  de  ce  temps  son  sort  changea. 
Non  seulement  ce  grand  orateur  le 
préserva  de  Tincarcéraliou;  mais  il 
consentit  a  jeter  ud  coup  d'œiîsur  ses 
travaux  5  il  fut  pour  lui  juge  sévère 
et  critique  habile;  et, dans  la  foule 
des  poésies  qu'il  passait  en  revue, 
il  distingua  deuxpoèmes,  \a.  Biblio' 
thèque  et  le  Village.  Encouragé 
par  ses  paroles ,  dirigé  par  ses  avis, 
Crabbe  reloucha  le  premier;  et,  à  la 
recommandation  du  noble  pair,  le  li- 
braire Dodsiey  imprima  l'ouvrage,  et 
l'ouvrage  compta  de  nombreux  ache- 
teurs. Ce  succè.s  détermina  bien  vite 
Crabbe  a  faire  paraître  le  Village  , 
qui  subit  de  même  des  corrections  et 
qui  fut  pres(|ue  récrit  d  un  bout  à 
l'autre  dans  la  maison  de  Burke.  Il 
fut  ensuite  emmené  par  ce  généreux 
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protecteur  dans  sa  résidence  de  Bea- 
consOeld,  iulroduit  dans  sa  famille 
et  mis  en  rapport  avec  une  foule  de 
personnes  influentes  dont  quelques- 
unes  plus  tard  devaient  lui  être  utiles. 
En  1781  ,  Crabbe  entra  dans  les 
ordres;  il  reçut  le  diaconat;  et  en 
1782,  après  avoir  été  fait  prêtre,  il 
fut  nommé  vicaire  du  curé  d'Aldbo- 
rough.  Il  avait  rempli  les  fonctions  de 
celle  place  quelques  mois  de  suite, 
lorsque  le  duc  de  Rutland  le  choisit 
pour  chapelain.  Ces  nouvelles  di- 
gnités exigaient  que  le  titulaire  eût 
pris  quelques  degrés  dans  les  univer- 
sités. Crabbe  se  fit  porter  sur  les  re- 
gistres des  cours  du  collège  de  la  Tri- 
nité k  Cambridge,  et  continua  deux 
ans  a  prendre  ainsi  ses  inscriptions, 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  être 
bachelier  ès-lois  à  Lambelb.  Pendant 
ce  temps  il  fui  nommé  curé  de  Sta- 
thorn  près  de  Belvoir  Castle,  et  la 
présentation  du  chancelier  Thurlow 
lui  valut  le  rectorat  de  Frome-Saint- 
Quentin.  Il  s'y  livrait  depuis  six  ans 
k  la  poésie  ,  lorsque  la  duchesse  de 
Rutland  lui  fit  avoir  ceux  de  Mur- 
ton  et  West-Allinglon  dans  le  comté 
de  Lincoln  ,  puis  le  rectorat  de 
Trowbridge  que  l'indulgence  de  l'é- 
vêque  de  Lincoln  ,  lui  permit  de 
cumuler  avec  un  petit  bénéfice. 
C'esl  dans  celle  position  satisfai- 
sante pour  une  ambition  médiocre 
que  Crabbe  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Les  loisirs  ne  lui 
manquaient  pas;  mais  sa  verve  s  e- 
lait  refroidie,  et  la  poésie  ne  lui 
.-:onriait  plus  ,  comm.e  aux  jours  de 
sa  jeunesse.  L'éducation  primaire, 
d'autres  soins  dans  l'esprit  de  ses 
fonctions  le  caj'tivaient  davantage. 
Cependant  il  ne  reuonçait  pas  to- 
talement k  celle  gloire  littéraire 
qui  avait  été  le  rêve  de  sa  vie ,  et 
il  avait  préparé  un  volume  de  poésies 
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nouvelles  lorsque  la  inorl  le  frnppa  siqiies;  on  fait  de  morale,  il  ne  lui  al- 
la 8  février  1832.  Une  <;ramli'  par-  Irihue  (|iie  des  vices.  Fier  cl  pauvre, 
lie  des  liabilanis  de  Trowbridj^e  as-  conilamné  à  passer  sa  vie  dans  un 
sisla  à  ses  l'iiuérailles,  et  toutes  les  misérable  village  des  côtes  d'An- 
boutiques  furent  fermées  spontané-  glelerre,  au  milieu  des  contreban 
ment.  Lesœuvres  complèlesde  Crab-  diers,  des  pêcheurs  et  des  fabri- 
be  se  composent  de  :  I.  La  Biblio-  cants  de  I)rii|ue8,  11  est  populaire  j 
thèque,  1781,in-4°.  IL  Le  l  il-  mais  ce  peuple  au  milieu  duquel  il  a 
lage  ^  1783,  in-4°.  III.  La  Na-  vécu,  il  le  connaît  trop  bien  pour  le 
celle,  1783,  in-^r.  IV.  Les  Jour-  flalter;il  voitsousleshiillunsdumen- 
naux,  1785.  V.  Poèmes  {ii3irm\  les-  dianl,  sous  la  jaquette  bleue  du  ma- 
quels  on  distinj^ue  le  Registre  pa-  telot,  tous  les  vices  des  salons  et  des 
roissial),  1807,  in-8";  7*  édition,  palais.  Le  morceau  iiilllulé  Pierre 
1812.  VI.  f^e  Bourg,  1810,  in-  Grimes  et  les  Enfants  de  la  pa- 
8°j  4"  édition,  1812.  VIL  Contes  roisse,  qui  a  été  traduit  en  Irançais 
envers,  1812 ,  in-8'\  VllI.  /"oe-  par  M.  Chasles  (1),  est  marqué 
sies  posthumes.  Il  faut  y  joindre  un  d'un  caractère  dur  et  farouche  qui 
Sermon  mr  \a.  moTlAw  duc  de  Rut-  saisit  péniblement  le  cœur.  Crabbe 
land,  son  prolecteur,  et  un  jE'wa/ sur  représente  un  ISérou  de  condition 
l'histoire  naturelle  de  la  vallée  de  vulgaire,  un  pêcheur  tourmenté  d'une 
Belvoir.  Les  poèmes  de  Crabbe  ont  sanglante  monomanie,  et  qui  meurt 
tous  un  air  de  famille.  Tous,  si  l'on  dans  les  accès  d'un  affreux  délire 
en  excepte  les  contes  en  vers,appar-  quand  les  victiiues  viennent  a  man- 
tiennent  de  près  ou  de  loin  au  genre  quer  h  sa  cruauté.  Il  y  a  dans  ce  som  - 
didactico-descriptif  ;  et  les  contes  bre  récit  quelque  chose  de  sec  et  de 
cux-mèmess'enéloignent  moins  qu'on  froid  qui  fait  peur.  Au  reste,  il  faut 
ne  serait  tenté  de  le  croire  a  en  ju-  le  dire,  telles  sont  toutes  les  popu- 
ger  par  les  titres.  Tous  aussi  appar-  lations  abruties;  tels  furent  jadis  les 
tiennent  k  ce  qu'on  pourrait  nom-  esclaves,' tels  étalent  les  serfs  il  n'y  a 
mer  l'école  pessimiste.  Les  scènes  pas  quatre  sièclesj  tel  est  en  grande 
qu'il  se  plaît  k  peindre  ,  ce  sont  des  partie  le  peuple:  ce  triste  analhème 
scènes  de  détresse,  de  misère  ,  d'iui-  est  la  vérité.  Mais  celle  vérité,  si 
milialion.  C'est  toujours  dans  la  lie  elle  n'émeut  pas  les  entrailles  de  celui 
et  la  fange  de  la  société  qu'il  trempe  qui  la  proclame,  si  elle  ne  lui  sem- 
ses  pinceaux  ;  c'est  l'aspect  des  bail-  ble  pas  un  mal  plus  grave  encore  ([ue 
Ions  et  non  de  la  pourpre  qei  Tin-  tous  les  autres,  si  h  ses  yeux  elle  n'est 
spire  :  on  pourrait  intituler  ses  récits  pas  l'acte  d'accusation  des  grands  et 
les  annales,  les  tableaux,  le  pano-  des  riches  de  la  terre,  peut-elle 
rama  de  l'indigence.  El,  qu'on  le  re-  donner  de  haute  et  belle  poésie  ?  Ce 
marque  bien  ,  l'indigence,  qu'il  remet  n'est  a  coup  sûr  que  la  poésie  du  laid, 
si  fréquemment  en  scène  ,  n'a  pas  le  laid  ignoble,  sale  et  rabougri. 
chez  lui  le  beau  rôle.  Ce  n'est  pas  un  II  esl  de  fait  tjue  lorsqu'on  lit  Crabbe, 
instinct  profondément  populaire  qui  si  l'on  se  pénètre  bien  de  ce  qu'il 
le  lait  sympathiser    avec  le  peuple  :  décrit,  et  il   esl  certes  facile  de  s'en 

i'  le  stigmatise  en  paraissant  le  plain-     _^ . 

dre.  En  fait  de  souffrances,  il  ne  lui 

j                    ,                   I                rr                    1  ''')  Letle  traduction  a  paru  dans    un  volume 

donne  guère  que  des  SOUnranCeS  phy-  intHulé  :  Caraetàes  et   paysana,    i833,  in.8\ 


ciia; 

pénétrer,  car  son  style  est  énergique 
et  ferme,  son  langa;\e  ne  manque  pas 
de  pathétique,  la  (orme  de  sa  [ilirase 
captive  e*  subjugue  le  lecteur  ;  il 
est  de  fjit,  disons-nous,  qu'on  a  le 
cœur  comme  froissé  par  une  main  de 
fer,  qu'on  respire  comme  un  air  fié- 
vreux et  lourd.  Il  attaclie  par  un  ta- 
lenî  dramatique  qui  rappelle  souvent 
Shakspeare;  mais  on  est  fâché  de  se 
sentir  attaché  5  on  est  impatient  de 
quitter  son  livre  comme  on  l'est  de 
sortir  d'un  hôpital  ou  d'un  galetas 
infecté.  P — ct. 

CRADOCK  (Joseph),  écri- 
vain  anglais ,  naquit  le  9  janvier 
1712,  h  Leicesler,  d'une  des  meil- 
leures familles  du  comté  de  ce  nom. 
Sou  père,  quoique  cadet  de  sa  mai- 
son, était  un  riche  propriétaire.  Par- 
mi les  myîtres  qu'il  eut  dans  sa  ville 
nalale  figure  l'habile  John  Jackson  , 
auteur  des  Antiquités  clironologiques, 
et  l'un  des  antagonistes  de  Warbur- 
fon.  A  dix-sept  ans  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père.  Bientôt 
(t7Gl)  ses  tuteurs  le  placèrent  au 
collège  Emmanuel  à  Cambridge, 
où  il  fit  quelques  progrès  dans  la 
partie  amusante  de  la  littérature 
classique.  Aristophane  surtout  était 
l'objet  de  son  admiration  et  de  ses 
lectures.  Il  n'en  assistait  pas  moins 
aveu  assiduité  aux  doctes  leçons  de 
Hubhard  sur  le  texte  grec  du  Nou- 
veau-Testament. Mais  déjà  ses  vues 
se  tournaient  d'un  autre  côté.  Intro- 
duit dès  sa  dix-septième  année  dans 
un  monde  d'élite  dont  il  partagea 
tous  les  divertissements ,  conduit  à 
Londres  où  ses  yeux  furent  témoins 
des  réjouissances  faites  h  l'occasion  du 
couronnement  de  George  III,  enivré 
du  théâtre  ct  personnellement  connu 
de  Garrick  avec  lequel  il  avait  quel- 
que ressemblance,  Cradock  ne  voyait 
qu'avec  très-peu  de  sympathie  le  ré- 
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girae  se'vère   de  l'université.    Quoi- 
que inscrit  sur  les   registres  acadé- 
miques comme  se  vouant  aux  éludes 
scoîastiques ,    il  suf)it    des  examens 
de  mathématiques  et  n'eu  subit  point 
de  littérature;    il  ne  prit  aucun   de- 
gré; il  se  livrait  de  préférence  a  la 
déclamation  ,  espérant  que    si  le  roi 
venait  à  visiter  Cambridge,  c'est  lui 
qui  serait  choisi  pour  haranguer  Sa 
Majesté,    laquel'e    en    revanche  lui 
conférerait  le  grade  de  maître-ès-arts 
honoraire.  Mais  Sa  Majesté  ne  vint 
point,    et  Cradock  finit  par   quitter 
le    collège    Emmanuel   h    peu    près 
comme   il    y  élait  entré.  Heureuse- 
ment sa  fortune,  désormais  k  sa  dis- 
position ,  lui  permettait  de  se  passer 
de  tous  les  grades  universitaires  5  et 
il  est  indubitable  que  lors  mèmcqu'il 
n'aurait  pas  eu  de  bien  ,  il  eût  agi  de 
même  ou    peu  s'en  faut.  Le    thtàlre 
pour  lequel  il  avait  une  vocation  dé- 
cidée aurait  étésa  ressource.  Au  reste^, 
il  n'en  eut  pas  moins  ce  degré   de 
maître-ès-arts  qu'il  avait  espéré  ob- 
tenir par  une  contre-voie.  Il  lui  fui 
conféré  au  nom  du  roi   par  le  duc 
de  Newcastle,  chancelier  de  Cam- 
bridge, en    1765.    Cradock    venait 
alors  de  se  marier.  Tantôt  à  Lon- 
dres,    tantôt  à   la   campagne,    soit 
parmi  de  riches  amis  ou  les  nobles 
parents  de    sa    femme ,    soit   parmi 
d'illustres  artistes,  il  jouissait  d'une 
existence  brillante  et  enviée.  Mais  en 
développant  chez  lui  de  vrais  talents, 
cette  vie  luxueuse  et  poétique  amoin- 
drissait  étonnamment   sa    fortune  ; 
et  il  fallut  qu'un  sage  parent  l'aidât 
souvent  de  ses  conseils  et  quelquelcis 
de  sa  bourse.  Il  en  fut  quitte  pour 
baisser   un   peu  le  train   sur   lequel 
était  montée  sa  maison  à  Guraley,  et 
pour    donner    des    byi)Othèqucs    sur 
quelques-uns  de  ses  biens.  Au  reste 
il  était  aussi  aimable  qne  prodigue  , 
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aussi  obligeant  qu'aimable.  L'année 
17()7  If  vil  revèlu  de  l'office  debaiit- 
sLériff  d.iDS  le  comté  de  Leicesler. 
Plus  lard  ,  el  surtout  lors  du  minis- 
tère du  duc  de  Graflon,  il  fut  invité 
à  se  inellrc  sur  les  rangs  pour  la 
candidature  parlementaire:  le  gouver- 
nement l'eût  fait  nommer  sans  doute. 
Cradock  préféra  son  repos  a  ces 
fastueux  honneurs.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  lorsqu'on  pensa  a  l'accoler 
dans  la  place  de  sous -précepteur 
du  prince  de  Galles  au  docteur  Hin- 
cliliffe  qui  eût  été  précepteur;  mais 
la  chute  du  duc  de  Graflon  et  de 
lord  jNorlh  coupa  court  à  cet  arran- 
gement. En  1/84  la  sanlé  de  mis- 
triss  Cradock  fournit  aux  deux  époux 
une  occasion  de  se  rendre  à  Paris  : 
ils  y  furent  accueillis  dans  les  cer- 
cles les  plus  élevés.  Ils  visitèrent 
aussi  la  France  méridionale^  la 
Hollande,  la  Flandre,  et  ne  revinrent 
en  Angleterre  qu'après  deux  ans 
d'absence.  Le  reste  de  la  vie  de 
Cradock  ne  présente  plus  d'événe- 
ment. Sa  fortune  dérangée  par  des 
débuts  grandioses  lui  imposait  la  'oi 
de  mettre  un  peu  de  mesure  dans 
ses  dépenses.  11  y  parvint  en  partie 
en  se  livrant  moins  à  la  société  ,  en 
vivant  plus  dans  la  retraite.  Il  per- 
dit sa  femme  en  1816.  Sept  ans 
après  ,  las  de  la  gestion  de  ses  biens 
grevés  dhypothèqiies,  il  en  fit  l'a- 
bandon a  un  gentleman  qui  se  char- 
gea de  lui  servir  une  pension  à  vie  , 
et  il  vint  se  fixer  à  Londres  avec  un 
revenu  bien  au-dessous  de  celui  qu'il 
avait  été  habitué  a  manier  si  long- 
temps. C'est  Ta  qu'il  mourut  le  15 
déc.  1826.  Sa  maison  avait  été  long- 
temps regardée  par  les  savants,  par 
les  artistes  ,  comme  un  centre  d'in- 
fluence- On  voyait  s'y  presser,  a  côté 
des  premières  notabilités  intellec- 
tuelles, les  illoslralions  nobiliaires  les 
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pi  us  orgueilleuses.  Lui-même  était 'a  la 
fois  un  homme  charmant,  un  artiste, 
et  à  coup  sur  un  gentleman.  Sou  vi- 
sage, ses  gestes,  ta  manière  de  dé- 
clamer rappelaient  Garrick  qui  fut 
toujours  admis  a  son  intimité.  Mu- 
sicien, il  faisait  sa  partie  dans  des 
soirées  musicales  qui  eurent  du  reten- 
tissement. Il  avait  beaucoup  de  goût 
pour  les  jardins,  et  c'est  en  grande 
partie  par  ses  idées  que  ses  vastes 
propriétés  à  Gumley  ou  aux  environs 
reçurent  les  embellissements  qui  les 
ont  rendues  si  célèbres.  Une  biblio- 
thè([ue  très-riche  et  des  collections 
précieuses  achevaient  de  donner  k 
sa  maison  quelque  ressemblance  avec 
le  palais  d'un  souverain.  Enfin,  et 
c'est  le  trait  essentiel ,  il  ne  se  bor- 
nait pas  à  protéger  la  littérature  .  il 
était  littérateur  lui-même  ,  témoin 
les  ouvrages  dont  il  fut  bien  réelle- 
ment l'auteur.  I.  Lettres  écrites  de 
Snowdon  ,  contenant  la  relation 
d'un  voyage  dans  les  contrées 
septentrionales  de  la  principauté 
de  Galles^  1770,  in-12.  11.  Mé- 
moires du  village  ,  ou  Correspon- 
dance d'un  ecclésiastique  et  de 
sa  famille  qui  habitent  la  cam- 
pagne avec  sonjlls  qui  est  à  la 
ville,  1774,  in-12.  C'est  une  es- 
pèce de  petit  roman  ,  ovi  l'auteur  a 
consigné  comme  dans  un  cadre  com- 
mode des  observations  sur  la  reli- 
gion ,  sur  la  poésie ,  sur  la  criti- 
que, sur  les  théâtres,  sur  les  jardins 
paysagers,  etc.,  etc.  Ce  misccdla- 
néa  trouva  grâce  devant  les  sévères 
aristarques  de  la  Montlhy  Review 
et  de  la  Critical  Review  ;  et  Cra- 
dock méditait  d'en  donner  une  se- 
conde édition  ,  lorsque  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  analogue  de  Mason 
Good  le  fit  renoncer  à  ce  dessein. 
III.  Zobéide  tragédie,  1773,  re 
présentée    avec    succès  à    Covent- 
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Garden.  C'était  une  imifation  de  la 
pièce  des  Scythes ,  la  meilleure  de 
celles  qu'enfanta  la  verve  trop  fé- 
conde de  Voltaire  septuagénaire. 
L'exemplaire  que  Cradock  ne  man- 
qua pas  d'envoyer  au  patriarche  de 
Ferney  lui  valut  du  vieillard  un  dis- 
tique anglais ,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mé dans  ses  oeuvres  (1)  et  dont 
voici  le  sens:  «  Grâce  a  votre  Mu- 
et se,  le  cuivre  étranger  étincelle 
e  transmué  en  or  et  frappé  en  vers 
«  sterling.  »  IV.  Vie  de  técuyer 
John  TVilkes ,  à  la  manière  de 
Plutarque  ,  pour  servir  de  spéci- 
men à  un  ouvrage  plus  considé- 
rable ^  2^  édition,  Londres,  J. 
W  ilkie  ,  177.3  ,  in-8°  (avec  portraits 
des  digni  intrare ^  c'est-k-dire  Wat 
Tyler,  l'alderman  Beckford ,  Jean 
Cade,  l'écuyer  J.  Wilkes;  et  cette 
épigraphe  ,  «  Yoila  tes  Dieux  ,  ô 
«  Grande  -  Bretagne  !  »  C'est  un 
pamphlet  inspiré  par  la  mauvaise  hu- 
meur ,  à  propos  de  l'émeute  de 
Wilkes  dans  laquelle  la  maison  de 
l'auteur  avait  été  endommagée.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  l'on  trouve 
dans  cette  boutade  l'acrimonie  et 
quelquefois  la  verve  du  pro  domo 
sua.  V.  Relation  descriptive  de 
quelques-unes  des  parties  les  plus 
romantiques  du  nord  du  pays  de 
Galles.,  un,  in-8°.  VI.  Quatre 
dissertations  morales  et  religieu- 
ses adressées  à  la  généraiionnais- 
sante.  Ces  dissertations  ont  trait 
l'une  à  l'avarice,  l'autre  à  l'hvpocrisie, 
la  suivante  a  la  félicité  de  l'homme  en 
cette  vie  ,  la  quatrième  a  la  pratique 
permanente  du  bien.  11  les  avait  pro- 
noncées lui-même  comme  sermons  de- 
vant des  amis  particuliers  :  c'était 
toujours,  on  le  reconnaît,  delà  dé- 

(i)  Thaiiks  to  your  Muse,  a  foreign  copper 
sbines 
Turn'd  into  gold  and  coin'd  in   sterling  lines. 
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damation,  c'était  presque  une  scène 
théâtrale.  VII.  Fidelia,  1821  ,  in- 
12.  Ce  roman,  qui  a  pour  but  de 
faire  sentir  le  danger  des  liaisons  fri- 
voles^ est  écrit  avec  une  simpliiilé 
qui  persuade.  VIII.  Le  Czar.,  tragé- 
die ,  1824.  Cradock  dans  sa  préface 
annonça  cet  ouvrage  comme  composé 
depuis  cinquante  ans.  C'était  par  trop 
outre-passer  la  règle  nonumque  pre- 
matur  in  annum.  Il  vit  pourtant  le 
public  accueillir  avec  faveur  cette 
publication  surannée;  et  c'est  alors 
que,  faisant  un  triage  dans  ses  nom- 
breux cartons,  il  mit  au  jour  le  der- 
nier et  le  plus  piquant  de  ses  ou- 
vrages. IX.  Mémoires  littéraires 
et  Miscellanées,  1826,  2  vol.  in-8°. 
Le  roi  George  IV  en  accepta  la  dé- 
dicace. Ils  contiennent  beaucoup  de 
détails  assez  curieux  ,  d'anecdotes 
dont  quelques-unes  étaient  inédites, 
de  remarques  ingénieuses ,  et  enfin 
de  morceaux  de  poésies  qu'il  a  ainsi 
dérobées  a  l'oubli  en  les  réunissant 
dans  ce  cadre  autobiographique.  Le 
second  volume  est  consacré  au  voyage 
a  Paris  et  danslaFrance  méridionale. 
Bien  que  les  talents  littéraires  de 
Cradock  fussent  de  nature  à  lui  in- 
spirer quelque  vanité  ,  ce  gentleman 
tenait  bien  plus  à  la  noblesse  de  son 
extraction  qu'à  Ions  ses  autres  avan- 
tages. Il  disait  sérieusement  que  la 
tige  de  sa  famille  était  ce  célèbre 
Caradog  dont  les  historiens  de  Ro- 
me ont  travesti  le  nom  en  celui  de 
Caraclacus.  La  dernière  bataille  de 
cet  intrépide  champion  de  l'indépen- 
dance d'Albion  eut  lieu  au  pied  d'une 
montagne  voisine  de  Shrewsbury  et 
qui  s'appelle  encore  Caer  Caradog  : 
ses  descendants  se  répandirent  dans 
les  comtés  deLeicester,  de  Stafford 
et  d'York.  Lors  de  son  voyage  en 
France,  il  alla  visiter  la  Bretagne,  et 
il  prétendit  retrouver  au  village   de 
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Caradog,  près  de  Rennes,  les  traces 
du  l'rroiau  de  sa  famille...  P — OT. 
CRAMER  (A^DBt  -  Guillau- 
me), savaul  professeur  danois,  na- 
quit le  24  décembre  1760,  h  Copen- 
hague où  son  père  (J. -André  Cra- 
mer) t'iail  prédicateur  de  la  cour. 
Après  avoir  éludié  à  Copenhague  et 
à  Liil)ek,il  suivit  à  Kiel  son  père  qui 
venait  d'y  êlre  nommé  professeur  de 
théologie^  et  qui  plus  tard  devint  chan- 
celier et  curateur  de  l'université. 
Promu,  en  1782,  au  grade  de  docteur 
en  droit,  il  obtint  la  chaire,  puis  la 
place  de  preniier  bibliothécaire  de 
l'université.  Cramer  était  depuis  18 10 
conseiller  d'état  du  roi  de  Danemark, 
et  depuis  1814  chevalier  de  l'or- 
dre royal  de  Danebrog.  Sur  la  lin 
de  sa  vie,  il  ^'occupa  beaucoup  de 
philologie  et  s'attacha  soit  à  com- 
menter quelques-uns  des  fragments 
signalés  par  Mai,  soit  à  faire  lui-même 
qucljues  découvertes  de  ce  genre.  Il 
mourut  le  23  janv.  18.3.3 ,  avec  la  ré- 
putation d'un  des  hommes  les  p'us  ha- 
biles de  l'Europe  dans  la  science  ou 
dr.iil,  des  lois  et  des  constilulions. 
Son  érudition  embrassait  toutes  les 
conuaissances  historiques,  philologi- 
ques et  littéraires,  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rapportent  aux  travaux  dupu- 
bliciste.  Il  v  joignait  la  finesse  et 
la  perspicacité  d'un  esprit  auquel  ve- 
nait ,  comme  de  soi-même  ,  s'offrir  le 
trait  fondamental  de  tout  ce  qui  pas- 
sait sons  ses  yeux  ;  enfin  le  charme 
d'une  imagination  vive,  d'une  sensibi- 
lité profonde,  et  d'une  élocntion  facile 
autant  que  gracieuse.  Aussi  voyait-il 
beaucoup  d'auditeurs  se  presser  à  ses 
cours.  Sacrifiant  peu  a  la  propension 
de  l'esprit  allemand,  trop  enclin  a  la 
spéculation  métaphysique,  il  dirigeait 
surtout  ses  leçons  comme  ses  recher- 
ches vers  les  faits  sociaux  ou  jurispru- 
dentiels  d'utilité  pratique.  Sous  tous 
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ces  rapports ,  Cramer  est  un  des 
hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  la  science  du  di  oit.  Bien  (jue 
ses  ouvrages  consistent  surtout  en 
mémoires,  disserlalions ,  commen- 
taires et  autres  travaux  que  pour 
l'ordinaire  ne  lisent  que  les  savants 
de  profession  ,  ils  sont  si  remplis  de 
faits,  si  riches  en  aperçus  lumineux, 
si  remarquables  par  la  dialectique, 
l'esprit  de  méthode  et  le  jugement  que 
presque  tous  doivent  être  indiqués. 
Les  principaux  se  divisent  en  deux 
séries  ,  œuvres  philologiques,  œu~ 
vres  relatives  nu  droit.  Les  pre- 
mières sont  :  I  (en  société  avec  Hein- 
rich).  Une  édition  des  portions  iuédi- 
tes  des  discours  de  Cicéron  pour 
Scaurus,  pour  TuUius  et  pour  Flac- 
cus,  ainsi  que  de  quelques  scholies 
inédites  sur  la  seconde  de  ces  ha- 
rancues,  sous  le  titre  de  Ciceronis 
orationum  pro  Scnuro  ,  etc. ,  etc.  , 
partes  ineditce  cuni  schol.  adorât, 
pro  Scauro  item  ineditis:  invenil, 
recensuit  Ang.  Maius^  cumconim. 

suis A. -G.  Cramer^  etc.^  F. 

Heinrichius,  Kiel,  1816.  II.  Ars 
Consentii  V .  C.  de  barbarismis  et 
metaplasntis  7iunc primum  e  veteri 
codice  in  luceni  protractn,  Berlin 
1817.  III.  Une  édition  des  ancien- 
nes scholies  sur  Juvénal  sous  le  titre 
d'//z  Juvenalis  saliras  comment a- 
rii  vetusti,  etc.,  Kiel,  182.3,  édition 
précédée  enl 820  d'un  Specimenno- 
vœ  cditionis  scholiastce  Juvenalis. 
ÏY.  Ad  G.-H.  TVeberummedicum 
epistola,  Kiel,  1824.  V.  Defrag- 
mentis  nonnullis  vetustarum  mem- 
branarum  narratiOj  ibid.  ,  1826. 
VI.  Quatre  dissertations  sur  Aulu- 
Gelle,  publiées  a  deux  reprises  dif- 
férentes sous  les  titres  A'Ad  Gel- 
lium  excursuum  trias,  Kiel,  1827, 
et  Ad  Gellium  excursus  quartus^ 
ibid,,  1832.  VIL  Une  vie  de  saint 
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Augustin  (^//a  D.  Aurel.  Augus- 
tini^episcopi  Hippon.)^  tirée  d'uu 
ancieu  manuscrit,  Kiel,  1832.  Les 
œuvres  de  droit  sont  :  VIII.  Diss, 
de  senatus- consulta  Claudiano 
ad  Tac.  Ann.  XII,  53,  Kiel,  1  782. 

IX.  {Diss.  inaug.).  Lectiones 
TnemhranœJlorentinœ^Wnôi.,  1 785. 

X.  Divus  f^espasianitSy  sive  de 
vita  et  legislatioiie  T.  FlaviiVes- 
pasiani  imp.  comnientarius  ,  léua, 
1785.  XI.  Dispositionum  juris  ci- 
vilis  liber  singulans ,  léna,  1792. 
XII.  Programma  de  sigla  Diges- 
torum  FF.,  Kiel,  17 90.  XIII.  De 
juris  Quiritum  et  civitatis  discri- 
mine, ibid.^  1803.  XIV.  Program- 
ma de  termlno  puhertatis  ex  dis- 
ciplina Romanorum,  ibid. ,  1804. 

XV.  De  verborum  slgnificatione 
titulo  Pandectarum  et  Codicis  cum 
varietaie   lectionis  ^  ibid.,  1804. 

XVI.  Supplementa  ad  Barnab. 
Brissonnii  opus  de  verborum  quœ 
ad  jus  civile  pertinent  signijica- 
tione  spécimen,  ibid.,  1813.  XVII. 
Opinion  d'un  jurisconsulte  â  prO' 
pos  de  la  discussion  juridique 
d'un  Jidéicommis  (en  allemand) , 
ibid.,  1814.  XVIII.  Epistola  de 
juvenibus  apud  Callistratum  j uris- 
consultum,  ibid.,  1814.  XIX.  Di- 
vers articles  sur  le  corps  du  droit 
romain,  dans  le  Magasin  de  juris- 
prudence de  Hugo  ,  de  1798  :  1° 
Sur  le  nombre  des  Novelles  à 
glose  ;  2"  V éritable  origine  du 
FF.  comme  signe  abréviatij'  des 
Pandectes  ;  3"  Le  mujen-dge  a 
connu  plus  de  quatre  vingt-dix- 
sept  Novelles.  XX.  Beaucoup  de 
morceaux  dans  la  Gazette  de  juris- 
prudence historique  ,  et  dans  la 
Bibliothèque  universelle  alleman- 
de. Cramera  laissé  de  plus  c[uel([aes 
poésies  de  circonstance  et  une  Chro- 
nique domestique  consacrée  aux 
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souvenirs  de  mes  parents  et  amis, 
Hambourg,  1822.  P — ot. 

CRANTZ  ( Henri- Jean-IXépo- 
mucène),  photographe  allemand  ,  né 
en  1722,  était  docteur  en  médecine 
et  professeur  a  Vienne.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  importants  sur 
l'histoire  naturelle  et  principalement 
la  botanique,  entre  autres  :  I.  Mate- 
ria  medica  et  chirurgica  jnxta 
sjstema  naturœ  digesta,  2«  édit.. 
Vienne,  1705,in-8°.  II.  Institu- 
tiones  rei  herbariœ ,  terminées  par 
un  appendice  intitulé  Additamen- 
tum  generutn  uovorum  cum  eorum- 
dem  spcciebus  cognitis  et  specie- 
rum  novarum  imprimis  cum  Hart- 
manni  primis  lineis  Institutiomtin 
botanicarum,  ibid.  ,  1766,    in-8°. 

III.  Classis  undjelliferarum  emen- 
data ,  Leipzig,  1767,  in-8",  6  pi. 

IV.  Classis  cruciformium  cmen- 
data  ^  ibid.,   1769,    in-8" ,  3    p!. 

V.  De  duabus  draconis  arboribus 
botanicorum^  Vienne,  1768.  VL 
Stirpium  austriacaruni  pars  prior; 
pars  posterior,  Ibid.  ,  1769  , 
in-4°.  Ces  deux  parties  se  composent 
chacune  de  trois  fascicules  et  forment 
ensemble  un  volume  orné  de  18 
planches.  L'ouvrage  de  Cranlz,  mal- 
gré ses  imperfections  et  ses  lacunes, 
tait  encore  autoiilé  en  botanique. 
L'auteur  excelle  sur  tout  comme  des- 
cripteur. Il  est  inutile  de  faire  remar- 
quer que  son  recueil  contient  non  pas 
toutes  les  plantes  de  la  monarchie 
autrichienne,  mais  seulement  celles 
de  l'ancien  archiduché  d'Autriche. 
Nic.-Jos.  Jacquiu  a  tenté  de  rectifier 
et  de  compléter  Crautz  par  ses  Ani- 
madversioncs  quœ  dam  H.-J  .-Nep. 
Cranzil  fasciculos  stirpium  Aus- 
triacarum{dàni  ses  Collectanea,  t. 
l,p.  365-380).  Il  a  fait  mieux  en- 
core :  il  a  donné,  dans  ses  jP/o/re  aus- 
triacœ ,  des  images  de  presque  ton- 
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tes  les  espèces  décrites  par  Craulz 
et  en  a  ajouté  de  nouvelles.  Le  iné- 
rile  des  Stirpes  auslriacœ  se  re- 
trouve dans  tout  ce  qu'a  fait  Cranlz  ; 
mais  principalemcut  dans  ses  mo- 
nographies des  cruciformes  et  des 
umbellifères  ,  qui  pourtant  sont  bien 
pauvres  en  espèces,  vu  l'élal  présent 
de  la  science.  Quant  aux  Inslilulio- 
nes  rei  lierbariœ ^  on  conçoit  qu'elles 
ne  peuvent  plus  être  étudiées  que 
comme  pièce  justificative  par  ceux  qui 
veulent  tracer  l'histoire  des  progrès 
des  sciences  naturelles.      P — ot. 

CKAS   (Heski-Constatîtin), 
né  à  Wageningen,  eu  1739,  étudia 
à  Leyde    sous  des  maîtres   du  plus 
grand  mérite.  Il  se  desliDail  a  la  ju- 
risprudence ,    et    publia    en     17G9 
une   dissertation  sur    le  discours  de 
Cicérou  pourCéciua^  laquelle  lui  va- 
lut le  titre  de  docteur  eu  droit.  Ces 
écrits  académiques,  auxquels  en  Hol- 
lande on  attache  beaucoup  d'impor- 
tance ,    influent    quelquefois     d'une 
manière  puissante  sur  la  fortune  d'un 
jeune  homme.    L'opinion  que    Con- 
stantin Cras  avait  donnée  de  ses  con- 
naissances   et  de  son  mérite    était  si 
favorable,  que  ,  deux  ans  après ,    la 
régence  d'Amsterdam  le  nomma  pro- 
fesseur de  droit  civil  et,  en  1785, 
de   droit    politique.     Son    discours 
inaugural,  reçu  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissements ,  fut  traduit  en  hol- 
landais et  en  français  :  il  roulait  sur 
ce    que  doit    faire  un  gouvernement 
national  dans  l'intérêt  du  commerce, 
sujet  parfaitement   choisi  pour  cap- 
tiver un  peuple  marchand.  Les  mar- 
ques   d'estime    et    de   considération 
que  lui   prodiguaient  les  magistrats 
et   les  habitants   d'Amsterdam,   ses 
collègues  et  ses  élèves,  le  touchè- 
rent si  vivement  qu'il  résolut  de  ne 
point  quitter  sa  chaire  pour  des  fonc- 
tions supérieures  dans  les  universités. 
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malgré    les    instances     continuelles 

Îu'on  lui  faisait  à  Utrecht  et  à  Leyde. 
1  refusa  avec  d'autant  plus  de  fer- 
meté de  succéder  a  Guillaume  Pestel 
dans  cette  dernière  ville,  que  la  chose 
paraissait  peu  d'accord  avec  la  justice. 
Eu  1788,  le  parti  révolutionnaire 
du  22  janvier  le  priva  de  ses  fonc- 
tions pendant  (|uel(jues  mois;  mais 
après  les  événements  du  12  juin  sui- 
vant, il  y  fut  rétabli  et  même  chargé 
de  la  rédaction  d'un  nouveao  code. 
Cras  se  montra  constamment  animé 
des  plus  nobles  sentiments,  plein  de 
patriotisme  et  d'amour  pour  la  jus- 
tice ,  aus>i  éloigné  d'appuyer  le  des- 
potisme du  pouvoir  que  de  caresser 
les  passions  populaires.  Ses  opinions 
sur  \' égalité  politique  sont  nette- 
ment exposées  dans  un  écrit  com- 
posé pour  la  Société  Teylérien- 
ne.  En  1796,  il  obtint  le  prix  pro- 
posé par  l'université  de  Stockholm 
pour  le  meilleur  éloge  de  Grotius 
(  Voy.  ce  nom  ,  XVllI ,  549),  dont 
la  troisième  classe  de  l'Institut  d'Ams- 
terdam a  publié,  en  1829,  des 
lettres  inédites  qui  auraient  pu  ajou- 
ter quelques  traits  à  ce  tableau.  Lors- 
que l'illustre  Jean  Meerman  {V .  ce 
nom,  XXVUI,  108)  eut  terminé  sa 
carrière,  Cras  composa  son  éloge 
en  latin  ,  Amsterdam  ,  1817,  in -8° 
de  125  pages,  avec  portrait;  réim- 
primé avec  l'éloge  de  Tibère  Ilems- 
lerhuys,  par  Ruhnkenius,  celui  de 
Rulmkeuius,  par  Wyttenbach,  et 
de  petites  notes  critiques  sur  la  lati- 
nité, par  Frédéric  Lindemann,  Leip- 
zig, 1822.  in-8°.  M.  KrafTt  le  tra- 
duisit en  français  dans  le  RIagasin 
encyclopédique  de  Millin ,  février 
1818.  M"'  Meerman,  qui  ne  savait 
pas  que  dans  l'éloge  de  son  mari  il 
y  avait  une  phrase  sanglante  contre 
les  anciens  préfets  de  1  empire  ,  en- 
voya à  l'uu  d'eux  un  exemplaire  du 


CRA 

discours  de  Cras.  Il  fut  reçu  com- 
me une  politesse  ,  et  le  passage  raal- 
eucontreux  resta  long-temps  inaper- 
çu. C'est  a  cette  anecdote  que  fait 
allusiou  une  note  des  fables  de  M.  le 
baron  de  Stassart.  Celui  qui  avait  si 
dignement  reproduit  l'image  de  Gro- 
tiiisel  de  Meerman  trouva  a  son  tour, 
quand  la  mort  l'enleva  en  1820,  un 
digne  panégyriste  dans  Melcliior 
Kemper.  R — f — g. 

CRASSOUS  (  Jeaîc-Feakçois- 
Aarox),  sénateur,  naquit  à  Montpel- 
lier vers  1740,  de  la  même  famille 
que  le  médecin  de  ce  nom  qui  a  publié 
avec  Cusson  des  Leçons  de  botani- 
que en  1762.  11  était  avocat  avant 
la  révolution,  et  il  en  adopta  les 
principes  avec  modération.  Nommé 
en  1791  président  du  département 
de  l'Hérault ,  i!  fut  député  au  conseil 
des  cinq-cents  par  ce  même  départe- 
ment en  1795.  11  ne  s'occupa  guère 
dans  cette  assemblée  que  d'objets  de 
finances  et  d'administration.  Du  reste 
il  y  professa  des  opinions  sages. 
Ainsi  on  le  vit  successivement  ap- 
puyer la  nomination  de  J.-J.  Aymé 
et  repousser  les  dénonciations  desja 
cobins  du  Midi  coulre  Isnard  et  Ca- 
droy,  défendre  les  nobles  queBoulay, 
de  la  Meurlhe,  voulait  exclure  des 
fonctions  publiques,  et  appuyer  l'ex- 
clusion d'un  grand  nombre  de  députés 
anarchistes.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  (1799),  a  laquelle  11 
avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  , 
il  fut  nommé  président  du  tribunat , 
et  se  rendit  l'année  suivante  en  cette 
qualité  chez  le  premier  consul  pour  le 
féliciter  d'avoir  écbappé  au  complot 
de  Cérachi  et  d'Aréna.  Appuyé  par 
Cambacérés,  son  compatriote,  il  fut 
nommé  sécateur  le  18  janvier  1802^ 
et,  parvenu  ainsi  au  faîte  des  honneurs, 
il  mourut  a  Montpellier  le  10  sept, 
suivant.  M — d  j. 
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CRASSOUS  (  Paulin  ) ,  cou- 
sin du  précédent,  né  a  Montpellier 
vers  1745,  se  rendit  fort  jeune  dans 
les  colonies  pour  y  cberclur  fortune. 
Ayant  adopté  avec  beaucoup  d'ar- 
deur les  principes  de  la  révolution  ,  il 
revint  en  France  ,  et  se  fixa  k  la  Ro- 
chelle,  où  il  devint  président  de  la 
société  populaire.  C'est  la  qu'il  se  fit 
nommer,  par  quelques  réfugiés  des 
colonies,  dépuié  de  la  Martinique  à 
la  convention  nationale,  vers  la  fin  de 
1793.  Ainsi  il  ne  vola  point  dans  le 
procès  de  Louis  XVI.  S'élant  montré 
dans  toutes  les  occasions  l'un  des  ja- 
cobins les  plus  zélés ,  il  soutint  à  la 
tribune  de  la  Convention  tout  ce  qui 
pouvait  donner  de  l'influence  à  cette 
société,  et  demanda  qu'en  considéra- 
tion des  services  qu'elle  avait  rendus 
a  la  république  ,  on  lui  permît  d'éta- 
blir des  correspondances  avec  toutes 
les  autorités  et  toutes  ses  affiliations; 
ce  qu'il  obtint  facilement.  La  chute 
de  Robespierre  le  contraria  vivement, 
et  il  resta  très-attaché  k  son  parti.  Il 
prétendit  alors  que  l'on  protégeait  les 
Vendéens  a  Paris,  et  que  les  meilleurs 
citoyens  étaient  cbajue  jour  dénoncés 
sous  la  dénomination ■yag-wede  terro- 
ristes, 11  appuya  cependant  la  révo- 
cation des  lois  révolutionnaires  ,  par- 
ticulièrement celle  des  suspects  ;  mais 
revenant  bientôt  a  ses  opinions,  il 
parla  pour  les  membres  des  anciens 
comités  et  demanda  la  liberté  des^a- 
iriotes  incarcérés  depuis /e  9  thermi- 
dor. Après  la  révolte  i\x  \2  germi- 
nal, il  fut  désigné  dans  le  rapport  de 
Tallieu  comme  l'un  des  chefs  de  cette 
tentative,  faite  contre  la  convfnlion 
nationale ,  par  les  partisans  de  la  ter- 
reur j  et  l'on  cita  a  celle  occasion  le 
conseil  qu'il  avait  donné  aux  jacobins 
de  faire  de  leurs  corps  un  rempart  a 
Carrier.  11  fut  décrété  d'accusation, 
et  Brcard  le  dénonça  ensuite  comme 
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un  des  auleurs  de  la  mort  du  député 
DecliCAcaux  [P^ .  ce  nom  ,  au  Supp.). 
Compris  dans  ramiiislie  du  A  bru- 
maire an  IV,  il  reulra  dans  l'obs- 
vCurilé  et  mourut  dans  les  premières 
années  du  XIX^  siècle.  — Son  frère, 
officier  de  marine,  était,  en  1793, 
comuiaudaut  en  second  du  vaisseau 
r Apollon,  qui,  avant  échappé  au 
désastre  de  Toulon,  se  réfugia  dans 
le  port  de  Rocliefort.  Les  représeu- 
lauts  Laignelol  et  Lequinio,  (jui  s'y 
trouvaient  ,  préleudireut  que  c'était 
avec  le  projet  de  livrer  ce  port 
aux  Anglais,  comme  ils  avaient  fait 
de  celui  de  Toulon,  que  les  officiers 
de  ce  vaisseau  l'avaient  amené  a  Ro- 
chefort ,  et  ils  les  traduisirent  au 
tribunal  révolutionnaire  qu'ils  avaient 
établi  dans  cette  ville.  Dix  furoi 
condamnés  à  mort,  et  sur-le-cbarap 
exécutés.  Les  représeutauts  ,  reu- 
.■dant  compte  de  cette  affaire  a  la  con- 
'V£ntion ,  déclarèrent  qu'ils  étaient 
-tellement  convaincus  du  civisme  de 
JPaulinCrassous,  leur  collègue,  qu'ils 
.ne  doutaient  pas  qu'à  leur  place  il 
.-n'eût  lui-même  ordonné  la  mort  de 
.son  frère...  Paulin  Crassous  ,  qui 
était  présent  a  la  séance,  ne  réclama 
point  contre  cet  te  étrange  assertion. 
M— D  j. 
C."HASSOUS  (  Jean-Frakçois- 
PÀCLiN),.Dé  a  Montpelliir  le  22 
juin  1708,  était  neveu  et  filleul  du 
convenlio.^nel  de  ce  nom  (  Voj.  ci- 
dessus).  Ap^ès  avoir  fait  des  études 
médi  >cres  dans  sa  ville  natale,  il  vint 
à  Paris  dans  les  premières  années  de 
la  révo'uliou  avec  son  ami  Daru;  et 
tous  les  deux  appuyés  et  protégés 
par  leurs  compatriotes  Caud)acérès 
et  Cambon ,  obtinrent  bientôt  des 
emplois,  l'un  dans  l'adminiilration 
de  la  guerre,  l'autre  a  la  comptabi- 
lité nationale.  Après  plusieurs  an- 
nées de  fonctions  dans  celte  dernière 
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administration ,  Crassous  passa,  en 
1807,  à  la  cour  des  compies  comme 
référendaire  de  seconde  classe.  Ce 
ne  fut  tpie  bien  plus  tard  (ju'il  par- 
vint à  la  première  ,  et  ,  malgré  la 
protection  de  Dam  ,  il  ne  put  ja- 
mais se  faire  nommer  maîlre-des- 
comptes.  Il  n'était  pas  dans  la  faveur 
du  premier  président,  et  son  esprit 
difficile  et  Iracassier  lui  avait  suscité 
beaucoup  d'ennemis.  M.  Barbé-Mar- 
bois  ayant  porté  des  plaintes  con- 
tre lui  au  ministre  des  finances  eu 
1829  ,  Crassous  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  pour  un  an,  et  privé  pen- 
dant ce  temps  de  son  traitement.  Il 
lui  fut  même  interdit  d'entrer  a  la 
cour  des  comptes.  Cette  décision 
l'aflligea  vivement  j  il  s'en  plaignit 
dans  les  journaux,  et  fit  paraître 
■'  mémoire  véhément  contre  le  pré- 
sident Barbé-Marbois ,  qu'il  désigna 
comme  son  ennemi  personnel.  Le 
chagrin  de  n'avoir  pu  obtenir  justice 
le  conduisit  au  tombeau.  Il  mourut 
peu  de  temps  après  k  Toulouse  chez 
un  de  ses  gendres  qu'il  était  allé  vi- 
siter. Paulin  Crassous  avait  eu  des 
querelles  de  beaucoup  d'espèces  en 
littérature  et  en  politique.  Chénier  l'a 
voué  au  ridicule  dans  une  de  ses  sa- 
tires. Lebrun,  quMl  avait  osé  attaquer 
dans  une  mauvaise  pièce  de  vers  ano- 
nyme, répondit  ainsi  ; 

Quand  on  est  lâche  et  qu'on  est  sol, 
On  pst  à  l'aise  sous  le  masque. 
Le  brave  ose  lever  son  casque  ; 
Le  vrai  talent  signe  un  bon  mot: 
Mais  toi,  faquin  [lusillaiiime. 
Jugeant,  rimant  comme  Pradon, 
Tu  pourraisbien  signer  ton  nom 
Et  rester  encore  anonyme... 

Crassous,  piqué,  répliqua  en  se  faisant 
conuaîlre  ,  et  il  s'attira  cette  riposte        ■ 
du  mordant  satirique  :  " 

Hé!  mes  amis,  je  m'en  doutais, 
Ce  que  j'ai  dit,  Crassous  l'atteste; 
Crassous  se  nomme,  et  Ctkssous  reste 
Vlus  anonyme  que  jamais. , . 

Paulin  Crassous  a  publié  ;  L  Du  ré-       | 
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tahlissement  de  l'ordre  dans  les 
Jinances ,  par  une  organisation 
noiwelle  de  la  trésorerie  et  de  la 
comptabilité^  1800,  in-8'\  II. 
Voyage  sentimental  de  Sterne , 
suivi  des  Lettres  d'Yorick  à  Elisa, 
1801,  .'>  vol.  in-18.  Celle  Iradiiclion 
a  eu  Irois  éditions,  bien  qu'elle  soit 
inférieure  a  celle  de  Prenais.  III. 
Apologie  des  femmes,  poème, 
1800,  ia-12.  Crassous  s'élant  pris 
de  querelle  en  1809  avec  un  de  ses 
conl'rères  a  la  cour  dfs  comptes,  ce- 
lui-cip,  oiir  se  venger,  fil  réimprimer 
une  petile  brochure  publiée  en  1794, 
par  Crassous ,  sous  ce  litre  :  Eloge 
funèbre  de  Michel  Lepelletier  et 
de  Marat ,  à  l'occasion  de  la  Jeté 
de  ces  deux  martyrs  de  la  liberté. 
Crassous,  crutllement  mortifié  de 
celte  réimpression ,  adressa  a  U».. 
ses  collègues  une  circulaire  dans 
laquelle  il  prétendit  que  cet  éloge  lui 
avait  été  imposé  par  la  terreur  j  mais 
il  ne  narviut  à  persuader  personne. 
M— D  j. 
CRATÈRE  ,  un  des  généraux 
d'Alexandre,  était  sans  doute  d'une 
des  premières  familles  de  la  Macé- 
doine, et  semble,  ainsi  que  son  frère 
Ampothère,  avoir  passé  ses  premiè- 
res années  très-près  du  fils  de  Phi- 
lippe. Peut-être  le  surpassait-il  en 
âge  de  trois  ou  quatre  ans  :  sa  nnis- 
sance  alors  aurait  eu  lieu  vers  360 
avant  J.-C.  L'hisloirene  fait  aucune 
mention  spéciale  de  lui  pendant  le 
règne  de  Philippe  et  le  commence- 
ment de  celui  d'Alexandre.  Il  dut 
pourtant  le  suivre,  soit  lorsque,  sim- 
ple héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ,  ce  prince  combattait  pour  son 
père,  soit  lorsque,  monté  sur  le  trône, 
il  réprima  les  Triballes,  Thraces,  II- 
lyrioles  d'un  côté  (330  et  35);  de 
l'autre,  la  ligue  grecque  qui  croyait 
linstaut   venu    de   secouer   le  pro- 
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tcciorat  niacédoiiieu  (335).  Cratèxe 
dut  être  aussi  de  ceux  qui  passè- 
rent en  Asie  avec  le  futur  conque' 
ranl  de  la  Perse.  Après  les  Irois  ba- 
tailles (le  Granlque,  Issus  ,  Arbelh s, 
33 1 ,  333,  331  ],  et  la  soumission  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte  (332,  etc.), 
nous  le  trouvons  s'avançant  dans  la 
Haute- Asie  à  la  suite  d'Alexandre, 
tandis  que  d'autres  organisent  cl  ré- 
gissent les  premiers  fruits  de  la  con- 
quête. Le  roi  le  laisse  dans  la 
Parlhiène  avec  Erigye  et  Amyntas 
sous  ses  ordres,  pour  opérer  la  ré- 
duction des  peuplades  environnantes; 
et,  quelque  tenijxs  après,  Cratère  con  = 
duit  a  ses  pieds  le  chef  des  Tapyres, 
Phradale  (329).  Fort  avant  dès-lors 
dans  la  faveur  d'Alexandre,  il  voyait 
pifurtant  le  maître  partager  ses  bon- 
nes grâces  entre  Philotas,  Iléphes- 
lion  et  lui.  Il  détestait  ces  deux  ri- 
vaux ;  mais  comme  le  premier  était 
le  plus  formidable,  du  moins  par  l'as- 
cendant et  la  protection  de  son  vieux 
père,  véritable  pacha  delà  Médie  , 
c'est  contre  lui  qu'il  dirigea  ses  pre- 
mières attaques,  de  concert  avec  Hé- 
pheslion.  C'est  indubitablement  de 
la  tète  de  ces  deux  hommes,  mais 
surtout  de  celle  de  Cratère,  auquel, 
malgré  sa  scélératesse  ,  on  ne  peut 
refuser  des  talents  politiques  et  de  la 
profondeur,  que  sorùt  cette  miséra- 
ble comédie  dite  conspiration  de 
Philotas.  Tout  le  tort  de  l'accusé 
dans  cette  affaire  seréduisait,  on  le 
sait,  a  ne  pas  s'être  ridiculisé  en 
écoutant  les  folles  et  plates  dénon- 
ciations de  deux  êtres  sans  consis- 
tance comme  sans  honneur:  aussi, 
malgré  le  suicide  deDvmnus,  qui  sem- 
blait prouver  au  moins  laréalilé  d'un 
complot,  mais  qui  au  fond  ne  prou- 
vait rien ,  et  qui  peut-être  n'était 
pas  Uii  suicide ,  le  bon  sens  d'Alexan- 
dre   fit-il    d'abord  justice  de    cette 
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proche à  Pliilotas.  Mais  Cratère  ne 
seliut  pas  pour  lialluj  le  prince,  qui 
ne  IreiiiMail  pas  ridicultmcul  pour  sa 
vie,  frémissait  au  moindre  mot  sur  sa 
gloire,  sur  s.i  tlivinilé;  Clilus,  pl;is 
lard,  ue  péril  pas  puir  autre  chusi". 
Cralèrc,  adroit  à  mauierles  faiblesses 
du  maî'.re.  s'adressa  doncksa  vanité  j 
il  raronta  les  fanfaronnades  de  l'hi- 
lotas ,  et  je  ne  sais  ijuels  propos  un 
peu  légers  tenus,  à  je  ne  sais  quelle 
femmelette  ,  par  Philotas  au  bout 
d'un  repas.  Il  n'en  fallut  pas  plus: 
Alexandre  trouva  tout  simple  que  le 
jeune  homme  capable  d'une  épigram- 
me  inter  pocuia,  le  fût  d'un  coup  de 
poignard  et  de  l'euvie  de  se  taire 
roi.  Et  quand  Cralère  conclut  en  pro- 
posant de  donner  la  question  à  l'ac- 
cusé, il  approuva  (rès-fort  l'expé- 
dientj  il  voulut  même  en  être  invi- 
siblemeut  le  témoin,  et  il  vit  tout,  ca- 
ché, suivant  l  usage  d'Orient,  derrière 
uue  portière.  Cratère,  assisté  d'Hé- 
pbestion  etde  Cœnus,  présidait  a  l'é- 
preuve :  elle  fut  atroce  et  longue. 
En  vain  philolas,  avant  même  que 
les  bourreaux  eussent  commencé,  s'é- 
tait écrié,  sentant  bien  qu'il  n'existait 
plus  pour  lui  de  justice  :  k  C'est  vrai, 
«  j'avoue,  tuez-moi.  »  Cratère  prit 
pour  des  insultes  ces  exclamations 
qui  semblaient  équivaloir  à  «  Je  suis 
a  le  plus  faible-  vous  avez  raison  !  » 
11  voulut  que  les  aveux  fussent  arra- 
chés parla  torture,  fussent  précisés. 
Philotas,  après  avoir  été  long-temps 
disloquésans  pousser  un  gémissement, 
fit  silène  eniiii  qu'il  allait  parler^  il  se 
tourna  vers  Cratère.  «  Dis-moi  ce  que 
«  tu  veux  que  je  dise  !  »  Oiais  Cratère 
donna  ordre  aux  bourreaux  de  recom- 
mencer 5  et,  pour  en  finir,  il  fallut  que 
Pbdotas  devinât  ce  qu'il  plaisait  à 
Cialère  d'entendre,  et  le  proclamât 
sans  qne  les  interrogations  de  son  eu- 
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neuii  semblassent  avoir  dicté  ses  ré- 
ponses. Le  terrain  ainsi  déblayé  ,  la 
lutte  fut  entre  Héphestion  et  Cra- 
tère j  mais  d'abord  ils  durent  user  de 
mcnagemcnls ,  et  leur  haine  s'en- 
veloppa sous  lafoime  d'une  opposi- 
tion politique.  Héphestion  applau- 
dissait de  toutes  ses  forces  aux  inno- 
valious  d'Alexandre,  adoptant  les 
usages  des  Perses,  copiant  leurs  rois, 
qu'il  avait  dépossédés,  prenant  leurs 
costumes,  leurs  longs  repas,  leurs 
harems.  Cratère,  sans  tout  blâmer,  se 
tenait  dans  une  espèce  de  tiers  parti 
qui  le  rendait  cher  aux  Macédoniens* 
au  fait,  pourvu  qu'il  eût  réj^né  sur 
Alexandre,  il  eut  permis  qu'Alexan- 
dre régnât  en  grand  politique,  fon- 
dît vaincus  et  vain([ueurs,  imitât  et 
respectât  des  nations  soumises  ce 
qu'elles  avaient  de  bon.  Et  comme 
l'influence  d'Héptiestiou  sur  le  mo- 
narque était  celle  de  1  homme  sur 
l'homme  ,  et  non  celle  de  la  rai- 
son sur  la  raison ,  il  se  trouvait 
qu'Héphesliou  flattait  les  vices  et  les 
mauvaises  passions,  tandis  que  Cra- 
lère développait  plutôt  les  bonnes. 
Héphestion  n'était  (ju'uu  favori  j  Cra- 
tère était  un  politique.  Alexandre  le 
sentait,  et  c'est  ce  qu'il  exprimait  en 
disant;  «  Héphestion  aime  Alexan- 
a  dre ,  Cratère  aime  le  roi  j  »  ce 
qui.  du  reste ,  signifie  bien  aussi  un 
peu  :  «Héphestion  n'aime  que  moi. 
Cratère  aimerait  mon  successeur.  » 
jMctIant  si  bien  les  deux  courtisans  à 
leur  place,  Alexandre  affectait  de 
tenir  entre  eux  la  balance  égale  ;  mais 
évidemment  c'est  pour  Héphestion 
qu'il  penchait  :  plus  tard  peut-être 
il  eu  fut  advenu  autreii;ent.  En  atten- 
dant, Cralère  reçut  d'Alexandre  pen- 
dant la  guerre  de  Baclriane  et  Sog- 
diane,  eu  .328  ,  une  division  de  son 
armée  pour  aller  combattre  les  Scy- 
thes alliés  deSpitamène  :  il  les  battit 
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a  piaf,    et   bientôt   Alexandre  reçut 
d'eux,   comme  préliminaire  ou  gaj^e 
de  paix,  la  tête  du  satrape.  L'année 
suivante,  il  remporta  dans  la  Paréta- 
cènc  une  grande  victoire   dont  le  ré- 
sultat fut  de  faciliter   la  pacification 
des  provinces  orientales    de  la  mo- 
narchie  persane.     Quelques     sièges 
avaient  signalé  les  intervalles  des  ba- 
tailles.  Alexandre  put  ainsi  se  diriger 
avec  la  masse  de  ses  forces  vers  l'Inde, 
la  même  année  (327).    Cratère  était 
avec  lui.   11  se  trouva  devant   la  ville 
des  Oxydrat|ues,  et  c'est  dans  sa  bou- 
che que  Quinte-Curce  place  les  re- 
proches bienveillants  que  l'armée  ma- 
cédonienne adresse  à  sou  chef,  blessé 
au  siège  de  cette  place.    La  rivalité 
de  Cratère  et d'Héphestion  était  alors 
au   plus    haut  degré.     L'opposition 
couverte    avait    dégénéré    en    haine 
avouée  ;  la  haine  était  une  lutte  de 
tous  les  jours  :  aux  Indes  peu  s'en  fal- 
lut qu'elle  ne   devînt  un    duel.  Les 
deux     favoris     tiraient    l'épée    l'un 
contre  l'autre,  lorsque   la  présence 
d'Alexandre   fit    rentrer    les    lames 
dans  le    fourreau  3  il  s'emporta,  jura 
de  tuer  les  deux  rivaux   s'ils  recom- 
mençaient jamais  ce  combat,  et  vou- 
lut   qu'ils    se  donnassent    la    main, 
qu'ils  s'embrassassent. Lorsque,  reve- 
nu des  bords  du  Sindh  (326),  il   ma- 
ria quatre-vingts  de  ses   principaux 
officiers    aux  filles  nobles   de    sang 
perse ,  il  voulut  qu'Héphestion  et  Cra- 
tère épousassent    les  deux  cousines^ 
et  taudis  que  le   premier  recevait  la 
main  d'une  fille  de  Darius,   Cratère 
obtenait  celle  d'Amastris,   nièce  du 
dernier    des    monarques    achéméni- 
des.  Dans  cette  apparente  égalité , 
pourtant^    Hépbestion  avait  la  pré- 
férence ;    il    épousait    une    fille    de 
roi,  il  devenait  le   beau-frère    d'A- 
lexandre. Cratère  perdit  encore   du 
terrain  l'année  suiwinte  (325),  quand 
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il  eut  d'Alexandre  la   mission  de  re- 
conduire en  Europe  les   soldats  qu'il 
congédiait ,  et  de  gouverner  la  Ma- 
cédoine, comme  successeur  d'Antipa- 
ter  qu'en  même  temps  le  maître  man- 
dait   en    Asie.     Vraisemblablement 
cet  ordre  était  aussi    désagréable  au 
remplaçant  qu'au  remplacé.  Antipa- 
ter  était  encore  en  Macédoine  et  Cra- 
tère n'était  arrivé  qu'en  Cllicie,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexan- 
dre,   sans  bérlller   capable  de  faire 
par  lui-même  valoir  ses  droits,  chan- 
gea la  face  de  lOrient   (324).  Cra- 
tère sans  doute  fut  désolé  de   ne  pas 
s'être  trouvé  dans  Babjlone  quand  le 
grand  événement  eut  lieu.   Peut-être 
est-ce  a  lui,  non  à  Perdiccas,  qu'A- 
lexandre eiit  remis  l'anneau    avec  le 
célèbre  Axiotato  [Au  plus  capa- 
ble)^ en   admettant  que  ce  mot  ait 
été    prononcé.     Toutefois  il      avait 
des    amis  ,    des    agents    dans    l'ar- 
mée j  et  Perdiccas,  malgré  sou  envie 
de  garder  exclusivement  la  régence, 
ne  put  se  dispenser  d'admettre,  com 
me  collègues   à  la  tutelle  Léonat  , 
Antipater  et  Cratère  j  les  deux  der- 
niers    eurent     le    département     de 
l'ouest.  Pour  des  hommes  d'un  haut 
talent,  c'était  celui  de  la  force  vraie  ; 
mais  c'était  aussi  le    plus  difficile  à 
régir  en  cet  instant.  l,es  Grecs,  tou- 
jours regrettant  ce  qu'ils  appelaient 
leur  liberté,  c'est-a-dire  le   droit  de 
se   déchirer  par  des  guerres  civiles, 
avaient  repris  les  armes,  sous  Léos- 
thène,  et,  débutant  par  quelques  suc- 
cès, avaient    contraint   Aniipaler   à 
s'enfermer  dans  la  Misie.  Cratère  sut 
comprendre  qu'il  ne  fallait  pas  voir 
un   rival  dans  le  gouverneur  de    la 
Macédoine  et   de   l'Hellade.    Il  ras- 
sembla ce  qu'il  put  de  troupes,  joi- 
gnit aux  six  mille  vétérans  venus  en 
Asie  à  la  suite  d'Alexandre,  et  qu'a- 
lors il  ramenait  dans  leur  patrie,  six 
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mille aiîtres soldats  qu'il  avail  Iroiivcs 
sur  sa  route,    plus  mille   l'crscs    ci. 
cjninze    cents  cavaliers.   Réuuies   en 
Tliessalie  ii  d'autres  troupes  (piel.éu- 
iial  venait  d'amener  et  de  faire  bat- 
tre par  Auliphile  ,  ainsi   qu'à  celles 
d'Aiitipatcr,  qui  s'était   échappé  de 
Lamie  (323),  ces  forces,  qui  à'élcvè- 
rcntalorsà  quaraule-liuit  mille  hom- 
mes ,  remirent   les  INIacédonicns   en 
clat   de   reprendre   l'offensive  :    elle 
leur  réussit  parfaitement,  elles  Grecs 
écrases  a  Cranon  (322)  firent  succes- 
sivement des  paix  isolées  qui  les  ra- 
menèrent sous  celte  influence  macé- 
donienne qu'ils  haïssaient.    L'Elolie 
seule  ne  posa  pas  les  armes.   Tandis 
que  cette  décisive  journée  de  Cranou 
portait   ses  fruits,  Autipater  et  Cra- 
tère,qui,  dès  sonarrivée  en  Thessalic, 
avait  montré  la  plusgraude  déférence 
pour  sonco-tuteur,  s'alliaient  étroite- 
ment afin  de  faire  face  à  d'autres  am- 
bitieux :  le  premier  donna  sa  fille  a 
l'autre,  que  les   coutumes  d'Orient, 
et  même,  dit-on,  des  rois  de  Macé- 
doine, autorisaient  h    la  polygamie. 
Immédiatement  après  CCS  noces.  Cra- 
tère passa  dans  l'Asie,  visitalesvillesj 
aux  unes  permit  de  vivre  selon  leurs 
propres  lois  ,    aux  autres   donna  de 
Douve.'iux  règlements,    partout  tâcha 
de  former  une  opinion  en  faveur  des 
deux  tuteurs  de  l'occident.  Des  cou- 
ronnes^ des  offrandes  plus  ou  moins 
volontaires  en  étaient  les  témoigna- 
gesj  peu  de  villes  s'exemptèrent  d'en 
donner.  11  est  h  noter  que  dans  toute 
celte  période  les  grands  cl  les  petits 
ambitieux  agissaient  au  nom  des  deux 
rois  leurs    pupilles,   Cralère   faisait 
comme  euxjmais  probablement  senirit 
déjà    l'envie    d'avoir   au    moins     un 
royaume,   et     comprenait   que   plus 
d'un  de  ses  rivaux  éprouvait  les  mê- 
mes désirs.  Malheureusement  il  ne 
devai*  ^as  voir  la  fin  de  cette  pre- 
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mièrc   période   d'hypocrisie  (pii  sui- 
vit  la  mort  d'Alexandre.   Les  affai- 
res d'Europe  le  rappelèrent  de  l'au- 
tre côtéd(!  l'Egée;  l'Elolie  était  tou- 
jours un  noyau  de  révolte.    Les  deux 
tuteurs  se  réunirent  pour  extirper  cet 
arrière-faix  de  la  guerre  lamiaque  : 
ils    envahirent    le    plat    pays    qu'ils         I 
trouvèrent  solitaire  ,  vide;  mais  lors-         j 
(ju'ils  furent  arrivés  au  pied  des  hau- 
teurs, ils  renctmtrèrent  une  population 
armée.  l..es  ancêtres  des  Soulioles  se 
battaient,  souffraient,  mouraient  avec 
un    courage   héroïque  ,    et   tous   ne 
mouraient  pas;  souvent  au  contraire 
ils  avaient   l'avantage  sur  les  Macé- 
doniens, qu'ils  harcelaient  sans  cesse, 
loris  de    la    connaissance  des  lieux 
et  de  l'iuexpugnabililé  de  !a  position 
Las  enfin  de  celte  guerre  de  guéril- 
las qui  les  décimait  el  ne  se  termi- 
nait pas,  Antipatcr  el  Cratère  s'y  pri» 
reut  plus  sérieusement:  leurs  Macé- 
doniens se  cantonnèrent  plus  solide- 
ment, se  firent  des  lentes  plus  épais- 
ses et  jnieux  garanties    du  souffle  du 
nord  ,  et  formèrent  comme  le  blocus 
des  montagnes.  Les  Eloliens  avaient 
compté    que    la  mauvaise    saison  al- 
lait dissoudre  îesphalanges  ennemies, 
et  n'avaient  pris  nulle  mesure    pour 
s'approvisionner     et     se     préserver 
du    froid  :  ce  fut  pour  eux  un  rude 
hiver  (de  322  à  321)  :  ils  résistè- 
rent pourtant^   et,    quoique  réduits 
a  la  dernière  extrémité,  ils  tenaient 
encore  lorsqu'un  incident  subit  leur 
fil    obtenir   des   conditions  de   paix 
plus    avantageuses    qu'ils    n'<n;ssent 
(sé  le    penser  huit   jours  plus  tôt. 
Ce  fui  l'arrivée  d'Anligoue,  qui  vint 
stimuler   Anlipaler    par   le    ta!'!i'au 
de  laloule-puissance  à  laquelle  Pei- 
diccas    marchait    à    pas  de    géant. 
Il  était  grand  temps  en  effet  de  met- 
tre un  frein  aux  empiétements  de  ce 
fier  tuteur  des  rois.  La  question  éto- 
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licune  ii'étail  dès-lors  que  secondaire. 
Autipater  elCralèrese  inoulrèreut  gé- 
néreux pour  lesEtoliens,  ethàlcn-nL 
les  préparatifs  de  longue  iiiaiu  enla- 
inés  pour  une  luUetrop  prévue  :  ils 
s'y  prirent  si  bien  qu'ils    furent   en 
Asie    avant    qu'où    eût  le  temps   de 
mettre  des  obstacles  a  leur  débarque- 
ment.  Bieu    que   plus    spécialement 
chargé  du  soin  de  l'Europe,  Anli- 
patcr   passa    dans   le    Levant    avec 
Cralère    et  Néoploléme   pour  cora- 
baltre  Eumènc,  gouverneur  de  la  Pa- 
phlagonie  et  de  la  Cappadoce,  grand 
liomme  ,   et   homme    probe  ,    loyal 
défenseur  des  enfants  et  du  père  d'A- 
lexandre, et  adhérent  de  Perdiccas, 
parce   que  Perdiccas ,    légitime   tu- 
teur, n'avait   encore  rien  tait  osten- 
siblement contre  ses  devoirs.  Cratè- 
re ,  doué  d'autant   d'activité  que    de 
bravoure,    comptait   le  surprendre: 
aussi  actif,  plus  fin,    ce  fut  Eumène 
qui  le  surprit.   Les   deux  armées  se 
renconlièrent  sur  les    frontières    de 
la  Cappadoce;  chacune  était  de  vingt 
et  quelques  mille  hommes  5   Cralère 
pourtant  avait  la  plus  nombreuse,  et 
son  infanterie  surtout  était  terrible. 
Qui  croirait   qu'au  lieu  d'opposer  a 
l'ennemi  cette  imperméable  baie   de 
longues  sarisses,  il  se  mit  a  la  tète  de 
sacavalerie,  devant  sa  phalange,  et  se 
précipita  sur  les  Asiatiques.  La  cava- 
lerie de  ceux-ci  valait    bien  mieux: 
dès  le    commencement    de  l'action 
Cralère  fut  blessé  ,  tombadc  cheval  5 
toule  l'armée  d'Eumène  lui  passa  sur 
le    corps    sans    le  counaître.    Après 
l'action  il  fui  retrouvé  vivant  encore, 
mais  parlantapeinej  sa  blessure  était 
mortelle  (321  avant  J.-C).  Eumène 
pleura  sou  ancien  camarade,  et  ren- 
voya son  corps  en  Europe  pour  y  re- 
cevoir les  honneurs  funèbres.    Pen- 
dant ce  temps  le  parti  vainqueur   en 
Asie  était  vaiucu   eu    Afrique.  Per» 
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diccas,  battu,  fuyait,  et  se  noyait  dans 
le  Nil.  Trois  tuteurs  avaient  dispa- 
ru :  le  grand  problème  se  simpli- 
fiait. La  mort  de  Cratère  et  de  l'er- 
diccas  détermine  la  fin  de  cette  pé- 
riode première  de  Thistoire  de  la 
succession  d'Alexandre,  et  sous  ce  rap- 
port elle  est  Irès-imporlante.  Cralère, 
ainsi  que  tous  les  capitaines  d'Alexan- 
dre, sacrifiait  au  luxe,  nouveau  dieu 
des  Macédoniens  en  Asie.  Comme 
Perdiccas,  il  avait  toujours  dans  ses 
chars  assez  de  peaux  pour  couvrir  un 
stade  carré  (quatre  hectares),  et  des 
chameaux  à  sa  suite  portaient  sans 
cesse  des  sacs  d'arène,  tirée  d'Egypte 
à  grands  frais.  On  citait  de  Cralère 
une  Lettre  à  sa  mère  Aristopatra 
sur  les  merveilles  de  l'Inde.  11  est 
croyable  que  c'est  cette  pièce  ,  au- 
thentique ou  non,  qui  l'a  fait  ranger 
au  nombre  des  historiens  d'Alexan- 
dre. P OT. 

CRAUFURD  (  QuiNTiN  )  ,  lit- 
térateur, descendait  d'une  aucieunc 
et  noble  famille  d'Ecosse.  Il  naquit 
le  22  septembre  1 743  à  Kilwinninck, 
dans  le  comté  d'Air.  Toute  la  for- 
tune, suivant  les  lois  du  pays,  ap- 
partenant à  l'aîné,  le  jeune  Craufurd, 
après  la  mort  de  son  père,  fut  obligé 
d'aviser  aux  moyens  de  s'assurer  une 
existence  indépendante.  A  dix-huit 
ans  il  entra  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  s'embarqua  pour 
Madras  5  et  ,  s'étaut  signalé  dans  la 
guerre  qui  venait  d'éclater  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  il  parvint 
au  grade  de  qnartier-maîlre-général. 
La  paix  lui  fournit  bientôt  l'occasifin 
de  montrer  qu'aux  talents  d'un  mili- 
taire il  joignait  ceux  d'un  habile 
administrateur.  Nommé  président  de 
la  compagnie  ii  Manille  ,  il  sut  y 
ouvrir  de  nouveaux  débouchés  au 
commerce,  et  fit  pour  son  propre 
compte  des  spéculations  qui  rappor- 


53/, 


CRA 


tèrcul  d'immenses  hénéficcs.  De  re- 
tour Il  Madras,  il  fui  chargé  de  di- 
verses missions  dans  l'Iude ,  qu'il  par- 
courut daus  lous  les  sens*  et,  sans  né- 
gliger les  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
fiés, il  profita  de  son  séjour  parmi 
des  peuples  presque  inconnus  alors, 
pour  étudier  leur  histoire  ,  leurs 
mœurs  et  leurs  lois.  Cependant  les 
regards  de  Cranfurd  élaient  sans 
cesse  tournés  vers  l'Europe.  11  y  re- 
vint en  1780  avec  une  fortune  con- 
sidérahle-  et,  après  avoir  visité  l'Ita- 
lie ,  l'Allemague  et  la  Hollande,  il 
se  fixa  à  Paris  ,  oii  il  jugea  qu'il 
pourrait  mieux  qu'ailleurs  jouir  des 
avantages  que  la  naissance  et  la 
fortune  procurent  partout.  Passionné 
pour  les  arta  et  les  lettres,  il  re- 
chercha la  société  des  savants,  des 
artistes  et  des  littérateurs.  Il  reçut 
chez  lui  les  ambassadeuis  et  les 
étrangers  de  marque  ,  et  se  trouva 
bientôt  en  rapport  avec  tout  ce  que 
Paris  renfermait  d'hommes  distin- 
gués. Cranfurd  eut  l'honneur  d'ê- 
tre du  petit  nombre  de  personnes 
que  la  reine  Marie-Antoinette  admet- 
tait a  souinlirailé.  Le  projet  du  dé- 
part du  roi,  e;i  1701,  lui  fut  confiéj 
et  la  voilure  qui  devait  emmener  le 
monarque  avec  sa  famille  fut  remisée 
daus  ton  hôte!.  Lorsque  Louis  XVI, 
arrêté  h  Vareuaec»,  lut  ramené  prison- 
nier, Cranfurd  était  à  Bruxelles.  Son 
attachement  connu  pour  la  famille 
royale  l'exposait,  en  revenant  a  Pa- 
ris ,  à  des  dangers  inévitables.  Ce- 
pendant il  y  revint  au  mois  de  déc.  ; 
et  dès  le  lendemain  de  son  arrivée 
il  parut  aux  Tuileries.  Dans  les  di- 
verses occasions  qu'il  eut  de  voir  la 
reine,  cette  princesse  lui  exprima 
ses  craintes  trop  bien  fondées  sur 
Pavenir  •  mais  Cranfurd  ne  put  guère 
lui  offrir  que  des  consolations  et  de 
vaines  espérances.  Il  comprit  enfin  la 
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nécessité  pour  lui-même  de  s'éloigner 
et  il  all.i  faire  ses  adieux  à  la  reine, 
ayant  au  doigt  une  pierre  gravée  . 
qu'il  avait  achetée  a  Rome ,  et  qui 
représentait  un  aigle  tenant  dans  son 
bec  une  couronne  d'olivier.  La  reine 
lui  demanda  s'iiallaihail  quelque  prix 
a  celte  pierre  :  «  J'aurai,  lui  dit-elle, 
«  peut-être  besoin  de  vousécrirej  et 
«  s'il  arrivait  que  je  ne  pusse  le  faire 
«  de  ma  maîu  ,  ce  cachet  vous  servi- 
a  rait  d'indication.  «  Eu  la  lui  prc- 
seuiant,  Craufurd  voulut  dire  un  mot 
que  lui  suggérait  ce  symbole  j  mais  la 
reine  secoua  la  tête,  en  disant  :  «Je 
o  ne  me  fais  pas  d'illusion  5  il  n'y  a 
«  plus  de  honneur  pour  moi.  »  Puis, 
après  un  moment  de  silence  :  a  Le 
ce  seul  espoir  qui  me  reste,  c'est  que 
«  mou  fils  pourra  du  moins  être  heu- 
«  reux  !  »  Cranfurd  quitta  Paris 
vers  le  milieu  d'avril  1792.  Après 
avoir  habité  successivement  Bruxelles 
et  Francfort,  il  vint  à  Vienne,  où 
il  reçut  de  l'empereur  François  l'ac- 
ruell  que  méritait  son  dévouement  à 
Marie  -  Antoinette.  Il  y  vécut  dans 
l'intimité  du  baron  de  Thugut,  du 
prince  de  Ligne,  de  Senac  de  Mcil- 
hau ,  et  trouva  dius  la  culture  des 
lettres  un  adoucissement  h  ses  cha- 
grins; mais  rien  ne  pouvait  lui  fai- 
re oublier  la  France.  A  la  première 
nouvelle  des  conférences  qui  précé- 
dèrent la  paix  d'Amiens,  il  s'em- 
pressa de  demander  un  passe-port- 
françaisj  et,  qnoiqu'au  milieu  de  l'hi- 
ver, il  en  profila  pour  revenir  a  Pa- 
ris. Bientôt  il  eut  un  hôtel  vaste  et 
commode,  oii  il  réunit  tout  ce  quela 
révolution  avait  épargné  d'hommes 
remarquables.  Inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés ,  quoique  étranger,  sa  pré- 
cieuse bibliothèque  et  ses  riches  col- 
lections de  tableaux  et  d'antiques 
avaient  été  saisies  et  vendues  pendant 
son  absence.  Il  s'empressa  de  répa- 
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rer  celte  perle;  et  peu  d'années  lui 
suffirent  pour  former  une   nouvelle 
galerie    de   tableaux  ,   moins  riche  , 
mais  peut-être  plus  intéressante  que 
celle  dont  la  révolnliou  l'avait  privé. 
La  rupture  du  traité  d'Amiens  vint 
troubler  ses  douces  occupations.  Dé- 
claré prisonnier   de  guerre,    comme 
tous  les  Anglais    qui  se    trouvaient 
alors   en   France  ,    Craufurd  devait 
être  dirigé  sur  un  des  dépôts  que  le 
gouvernement   leur    avjit    assignés. 
Mais  M.  de  Talleyrand  lui  fit  oblcuir 
la  permission  de   rentrer  à  Paris.  Il 
dut  plus  lard  la  continuation  de  cette 
faveur  a  la   bienveillance  de  l'impé- 
ratrice Joséphine.  En  18Î0,  peu  de 
temps  après  son  divorce,  celle  prin- 
cesse fit  inviter  Craufurd  h  venir  la 
voir  à  jMalmaison  ;  et  depuis  il  y  re- 
tourna dîner  tous  les  lundis  avec  sa 
femme.   La  restauration  lui   permit 
enfiu  de    revoir  l'Angleterre.  Une 
absence  de  vingt-deux  ans  avait  fait 
a  sa  fortune  un  tort ,  qui  ne  l'affligea 
que  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  ,  co'i:- 
me  il  le  désirait ,  assurer  le  boubeur 
des  personnes  dont  il  était  entouré. 
De  retour  a  Paris,  en  1817,  il  j  tom- 
ba malade j  et,  malgré  les  soins  des 
plus  babiics  médecins,  il  finit  par  suc- 
comber le  2.3  nov.  1819.  A  tous  les 
dons  de  l'esprit,  Craufurd  joignait  des 
qualités  plus  précieuses  encore  •    il 
élait  bon  ,  sensible  ,  généreux  et  ca- 
pable de  Ions  les  genres  de  dévoue- 
ment. Ce  fut  lui  qui  remit  au  général 
Grlmoard  la  correspondance  de  Bo- 
llngbroke(/^  oj^.  Griimoaed,  XVill, 
511  ).  Comme  écrivain,  ou  a  de  lui  : 
I.   Sketchcs    chieflj-    relaling   to 
the  hîstory  ,    religion ,    learning 
and  manne rs of  the  Hindoos-,  Lon- 
dres,   1790,    in -8°;     2"    édition 
augmentée,  ibid. ,  1792,  2  v.in-S". 
Cet  ouvrage  est  fort  estimé.  Il  a  été 
traduit    en   français  sur  la  première 
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édition  parle  comte  de  Montesquiou, 
Dresde,    1791  ,   2   vol.   in-8«.  Si, 
comme  ou  l'assure  ,  celte  traduction 
n'a  été  tirée  qu'a  vingt  exemplaires, 
il   n'est  pas  étonnant  qu'elle  soit  si 
peu  connue.  11. Histoire  de  la  Bas- 
tille (  en  anglais) ,  Londres,  1792, 
in  -  8".   Elle  a  été  réimprimée   par 
l'auteur  en   frai;cais  ,  avec  des  cor- 
rections et    un  appendice    conte- 
nant une  discussion  sur  le  prison- 
nier au    masque  de  fer.,  Francfort , 
1798,  in-8°.  On  y  trouve   des  re- 
cherches   curieuses.  ÏII.  Essais  sur 
la  littérature  française  y  écrits  pour 
l'usage    d'une    dame    étrangère , 
compatriote  de   l'auteur  ,   Paris  , 
180.3,    2   vol.    in-4"  ;    réimprimés 
eu  1815  et  en  1818,  3  vol.  in-8". 
La    seconde   édition    fut    retoucbée 
par   G.dlais    (  y^ojez  ce   nom  ,   au 
Suppl.  ).  IV.  Essai  historique  sur 
le  docteur    Swift  et  sur  son  in- 
Jluence   dans  le  gom'ernement  de 
la  Grande-Bretagne,  ih'id.,  1808, 
in-i".   V.  Mélanges  d'histoire  et 
de  littérature, \Vià.,  1809,  in-4''. 
Ces  quatre  volumes  in-4°    forment 
une    suite    d'autant    plus    précieuse 
qu'ils  n'ont  été    tirés  qu'à  fort  petit 
nombre  ,  et  que,  par  une  fantaisie  de 
bibliomane  ,  l'auteur  les  donnait  ra- 
rement  a  la  même  personne.  C'est 
dans  le  volume  àz  mélanges  que  fu- 
rent imprimés  pour  la   première  fois 
les  Mémoires  de  M"'"  du  Hausse t, 
femme  de  chambre  de  M""^  de  Pom- 
padoiir,  dont  Craufurd  tenait  le  n)a- 
nusrril  original  île  l'amitié  de  Senac 
de    Meilhan.  La  réimpression     des 
Mélanges,    Paris,    1817,    in-8% 
quoi  pie  publiée    par    Craufurd   lui- 
même,  est  très-incomplèlc.  VI.iN^o- 
tice  sur  Marie- Antoinette  ,  reine 
de  France  ,   extraite   du    catalogue 
raisonné  de  la  collection  de  portraits 
de  M.  Craufurd,  Paris,  1809, iu-S», 
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étlilion  tiri'o  a  un  très-petit  nombre 
d'cxi'mplaircs.  VII  On  Pcriclcs 
ami  tlic  avis  in  Greece^  LoDtircs, 
1817,  in- 12.  C'est  un  chapitre  d'un 
i:;rand  ouvrage  que  Cranlurd  avait 
entrepris  sur  la  Grèce ,  et  qu'il  n'eut 
pas  le  loisir  de  terminer.  VIII.  Re- 
searc/ies  concerniiiglhe la  ws ,  thco- 
logj- ,  Icarning  ,  commerce  of  an- 
cienl   and  modem  India ,    ibiil.  , 

1817,  2  vol.  il)  8".  Cet  ouvraj;e  est 
cnlièreiiicnl  différent  de  celui  que 
nous  avous  indiijiié  sous  le  n"l.j  mais 
comme  il  traite  ét;alemenl  des  lois  et 
des  muci.rs  de  l'Indo  ,  il  serait  bon 
de  les  réunir.  IX  JS'oticcs  sur  Agnès 
Surel,  M  "  de  La  V allié re,  mes- 
dames de  ]\lonlespan ,  de  Fon- 
tanges  et  de   Maintenon  ,   Paris  , 

1818,  in -8°.  X.  JSotices  sur  Ma- 
rie-Stuart ,  reine  d'Ecosse  ,  cL 
AJarie  -  Antoinette  ,  reine  de 
France  ,  ibid.,  1819,  in-8".  Ces 
deux  recueils  ne  doivent  point  être 
séparés.  Lne  notice  sur  Craufurd , 
par  M.  Bariière,  se  trouve  h  la  tête 
des  Mémoires  de  31"^^  du  Uaus- 
5e/,  qui  fait  partie  de  la  Collection 
des  mémoires  relatifs  à  la  révo- 
lution. W — s. 

CSIAVEa  (milady).  Voy.  Ans- 
PA'CH  ,  LVI .  .35.3. 

*  C  R  É  Q  U  I  (  Louis-Marie  , 
marqiiis  de),  lieutenant-général  et 
yrarid  croix  de  Tordre  deSainl-Louis, 
laquii  en  17<Jô,  et  mourut  le  24 
février  1741.  11  csl  auteur  des  Mé- 
moires pour  servir  à  la  vie  de 
Nicolasde  Catinat,  1775,  iu-12, 
ouvrage  que  Barbier ,  induit  en  er- 
reur par  Poiigens  ,  a  ,  dans  l'article 
Créqui,  de  \  Examen  critique  des 
dictionnaires  ,  altribué  au  fils 
dnui  on  parlera  à  la  fin  de  cet  arti- 
cle. —  Créqui  (  Renée  •  C  iioline 
D£  Froulay,  marquise  de),  fem- 
me du  précédent  ,  unquit  au  cliàleau 
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de  Monlllaux  ,  le  19  oct.  1714.  Elle 
lut  l'une  (les  lenimes  les  plus  spirituel- 
les du  dix-b'iitième  siècle.  C'est  sans 
doute  pour  ce  motif  que  des  spécula- 
teurs ont  publié  sous  son  nom  le  vo- 
lumineux pas-ticlie  qui  a  pour  titre  : 
Souvenirs  de  la  marquise  de  Cré- 
qui, 1834-.35,  7  vol.  in-8°jmais 
la  fraude  a  été  promplemeul  recon- 
nui!,  et  la  mémoire  de  celte  dame 
vengée  dans  un  écrit  intitulé  ;  L'Om- 
bre  de  la  marquise  de  Créqui , 
etc.  ,  18.35,  in-8°^  suivi  d'une  no- 
tice historique  par  M.  Percheron, 
exécuteur  testamentaire  de  cette  da- 
me, et  qui  afiirinc  ,  sur  l'honneur, 
([ue  tous  les  extraits  do  livres,  let- 
tres et  petites  réllexions  qu'elle  a 
laissés  ont  été  par  lui ,  et  suivant  les 
ordres  portés  au  teslamcnl  de  M"""  de 
Créqui,  entièrement  brûlés,  sans 
avoir  été  communicjués  a  person- 
ne. Un  grand  nombre  d'anachro- 
nismes,  de  jiéologismes  et  d'invrai- 
semblances avait  d'ailleurs  détrempé 
le  public  sur  celle  mystification  , 
lorsque  M.  Percheron  acheva  de 
convaincre  les  plus  incrédules.  M'"'= 
de  Créqui  mourut  à  Paiis,  âgée  de 
plus  de  quatre- vini^t-huit  ans,  le 
3  février  1803.  Elle  avait  été  en 
correspondance  avec  J.-J.  Rousseau  , 
et  avait  admis  dans  sa  société  beau- 
couj)  d'autres  littérateurs  fameux  du 
XVIII''  siècle.  Une  seule  page  de  ces 
Souvenirs  attribués  à  Bl'"''  de  Cré- 
qui nous  a  paru  vraie ,  c'est  celle 
qui  contient  une  lettre  de  l'abbé 
Delille ,  adressée  en  1788  au  vi- 
comte de  Vintimille  :  elle  caractérise 
également  bien  le  poète  et  la  mar- 
qiii.se.  «  Je  vous  rends  mille  grâces  , 
dit  l'abbé  Delille  ,  pour  la  manière 
tonle  aimable  avec  laquelle  M"'*"  la 
marquise  de  Créqui  vient  de  me  re- 
cevoir, ou  de  m'accueillir,  pour  mieux 
dire.  J'ai  trouvé  cette  femme  célèbre 
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entourée  tie  si  grands  personnages , 
(|ue  je  n'ai  \m  trouver  le  moment  de 
Ini  présenter  ma  recjuéie;  mais  elle 
a  bien  voulu  nie  faire  inviter  a  dîner 
pour  jeudi  procliain,  et  vous  imaginez 
bien  que  je  ne  l'oublierai  pas.  J'ai 
trouvé  à  rhôtel  de  Ciéciui  monsei- 
gneur le  duc  de  Penlliièvre  et  M""'  la 
princesse  de  Couli,  ce  qui  m'a  pro- 
digieusement embarras>é  ,  parce  que 
f  ignorais  toul-a-fait  comment  il  fal- 
lait se  comporter  à  côlé  des  princes 
et  princesses  du  sang.  La  maîtresse 
de  la  maison  s'est  peut-être  aperçue 
de  mon  inquiétude  •  et  ,  quoi  qu'il  en 
soit ,  elle  m'a  tout  de  suite  tiré  d'era- 
I)arras  en  disant  à  sou  valel-de- cham- 
bre, à  haute  voix,  mais  sans  aucun 
air  d'attention  mnrquée  :  Donnez  un 
fauteuil  à  M.  l'abbc  Delille.  Vous 
avez  la  bonté  de  trouver  que  j'en- 
tends les  choses  a  demi-mot,  et  j'es- 
père que  je  n'aurai  fait  aucune  gau- 
cherie. Je  suis  véritablement  émer- 
veillé de  M™"  de  Créqui,  elle  est 
douée  d'un  esprit  si  vif  et  si  piquant , 
que  je  n'avais  rien  vu  ni  rêvé  de  sem- 
l)lable.  Son  jugement  est  solide  et 
consciencieux  sur  tous  les  sujets.  Elle 
est  pourvue  d'une  faculté  d'observa- 
tion qui  doit  avoir  été  redoutable  aux 
gensridicules ainsi  qu'aux  malhonnêtes 
gens,  et  c'est  ainsi  que  je  m'exiilique 
sa  réputation  de  sévérité  malicieuse 
Enfin  elle  me  paraît  avoir  au  su- 
prême degré  le  talent  de  bien  racon- 
ter sans  longueurs  et  sans  précipita- 
lion  :  talent  (pii  se  perd,  et  qui 
semble  avoir  été  le  privilège  du 
siècle  passé...  »  —  Créqui  (  Char- 
les-Marie^ sire  et  marquis  de), 
naquit  le  18  décembre  1737.  Pen- 
dant les  campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans,  il  se  distingua  et  obtint 
différents  grades  dans  le  régiment  des 
dragons  du  roi,  fit,  avec  le  même 
corps,  partie  de  l'armée  d'obscrva- 
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lion  formée  eu  Norinandie  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bioglie,  en  1778, 
et  fut  nommé  maréchal  -  de-camp 
l'année  suivante.  Doué  d'un  esprit  vif 
et  d'une  instruction  variée  ,  ami  des 
lettres  et  des  boaux-arls  ,  le  marquis 
de  Créqui  rcrherchait  ceux  qui  les 
cultivent,  et  leur  offrait  d'honora- 
bles encouragements.  Il  en  fut  dis- 
trait lors  du  procès  qu'il  eut  h  soute- 
nir contre  la  famille  Le  Jeune  delà 
Furjonuière  ,  qui  préfendait  être  is- 
sue de  la  maison  de  Créqui  :  procès 
célèbre,  et  sur  lequel  intervint  au 
parlement  de  Paris,  le  l''"'  lévrier 
1781  ,  un  arrêt  qui  condamna 
MM.  Le  Jeune  a  quitter  le  nom  de 
Créqui',  et  en  exécution  de  cet  ar- 
rêt il  fut  rayé  de  tous  leurs  actes.  Pou- 
gens  impute  au  marquis  de  Créqui  les 
Principes  pliilosophiques  des  SS. 
solitaires  d'Egypte  ,  extraits  des 
conférences  de  Cassien,  1778,  in- 
18  :  c'est  une  erreur,  ainsi  que  tout 
ce  qu'il  a  dicté  k  Barbier  sur  la 
famille  de  Créqui ,  et  que  celui-ci  a 
recueilli  dans  ^on  Examen  critique 
des  Dictionnaires.  Le  marquis  de 
Créquy  avait  eu  de  son  mariage  avec 
]\Iarie-Aune  de  Félix  du  Wuy  ,  nièce 
(  et  non  fdle  )  du  maréchal  du  Muy, 
ministre  de  la  guerre  ,  un  fils,  auquel 
il  survécut.  Ce  fut  à  Périgueux,  le 
10  décembre  1801  ,  que  l'illustre 
maison  des  sires  de  Créqui ,  l'une 
des  plus  anciennes  du  royaume,  s'é- 
tciguit  en  sa  personne.  Les  Recher- 
ches historiques  et  critiques  sur 
Versailles  ,  1836,  iu-8"  ,  ont  été 
dédiées  a  sa  mémoire  par  l'auteur 
de  cet  article.  E — k — d. 

CRESTEY  (Pierre),  naquit  à 
Trun,près  Argentan,  le  17  novem- 
bre 1622.  Curé  de  Barenlon,  près 
Mortain  ,  il  fonda  en  1692  dans  sa 
paroisse  un  hôpital,  et  y  institua  des 
religieuses     hospitalières.     Il    avait 
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déjà  fall  uue  pareille  fondalion  a  Vi- 
moutiers  eu  i(-7(,.  On  lui  (lui  aussi 
iiu hôtel-Dieu  a  l)eiiiay,un  séminaire 
à  Domfronf ,  cl  (|ueliitie.s  écoles  poul- 
ies jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ce 
hoa  ecclésiastique  mourut  à  Bareu- 
ton,  le  23  février  1703  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  aus.  Ses  bouaes  œuvres 
méritaient  bien  qu'on  eu  fît  mention^ 
maisc'est  beaucoup  trop  que  de  con- 
sacrer a  sa  P^ie  un  volume  in- 12  de 
348  pag.  (  Rouen,  1722  ) ,  comme 
Ta  fait  Joseph  Grandet,  curé  d'Au- 
gers.  D — B — s. 

CRESTÏX  (  Jean-Frawçois)  , 
historien  et  littérateur  médiocre  ,  na- 
quit en  1745  à  Veliexon,  sur  les 
bords  de  la  Saône.  Ayant  achevé  ses 
études  et  pris  ses  grades  à  l'univer- 
sité de  Besançnn,  il  se  fit  recevoir 
avocat  el  acquit  peu  de  temps  après 
la  charge  de  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Gray.  Il  profita  des  loi- 
sirs que  lui  laissait  cetteplacc,  pour 
étudier  l'histcire  de  sa  province;  et 
publia  des  Recherches  sur  Graj- , 
qui  le  firent  connaître  d'une  manière 
assez  avantageuse,  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  dont  il  embiassa  les  prin- 
cipes avec  chaleur  ,  il  fut  nommé 
maire,  puis  président  du  tribunal  de 
l'arrondissement  de  Gray.  Député  du 
département  de  la  Haute -Saône  a 
l'assemblée  législative  ,  il  parut  as- 
sez fréquemment  a  la  tribune  pour  dé- 
noncer les  émigrés,  les  accapareurs  et 
les  agioteurs  ,  et  solliciter  les  moyens 
qui  lui  paraissaient  les  plus  propres?, 
affermir  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Dans  la  séance  du  24  juillet  1 792  ,  il 
demanda  qu'il  fut  fait  une  enquête 
sur  la  conduite  du  gouvernement  de- 
puis l'ouverture  de  la  session.  Ac- 
cueillie par  les  murmures  de  la  cham- 
bre et  des  tribunes,  celte  proposi- 
tion fut  discutée  dans  le  tumulte,  et 
ne  put  être    mise  aux  voix.   Dans  la 
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suite  ,  Crcstiu  prétendit  que  son  des- 
sein avait  clé  de  faire  ressortir  l'iu- 
nocence  du  roi,  et  de  prouver  que 
tous  les  con.plots  qu'on  l'accusait 
de  tramer  contre  la  constitution 
étaient  imaginés  par  les  ennemis  de 
la  dynastie.  Au  10  août,  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  sectélaire  ^  et  il 
se  trouvait  seul  au  bureau ,  quand 
Louis  XVI  vint  chercher  un  asile  dans 
le  sein  de  l'assemblée.  Quelques  ins- 
tants après,  le  dauphin  y  fut  apporté 
par  un  grenadier.  Crestin,  dans  une 
brochure  dont  on  parlera  tout  K  Theure, 
dit  qu'il  enleva  le  prince  de  dessus  les 
épaules  du  grenadier,  et  l'assit  au- 
près du  roi  sur  le  bureau  j  et  qu'a 
l'arrivée  delà  reine,  le  dauphin  lui 
dit:  a.  Monsieur,  je  voudrais  bien 
«  aller  près  de  maman  j  »  et  en  s'é- 
laucant  pour  descendre  lui  renversa 
l'cncriersurson  habit.  Le  lendemain, 
il  donna  lecture  du  procès- verbal  de 
cette  mémorable  séante;  mais  il  ne 
fut  point  approuvé  :  el  après  de  vifs 
débals ,  la  rédaction  en  fui  renvoyée  à 
de  nouveaux  secrétaires,  choisis  dans 
la  majorité.  Crestin  ne  fut  point  élu  a 
la  Convention  5  mais  il  obtint  laplace 
de  président  de  son  district,  el  en- 
suite celle  de  membre  du  directoire 
du  déparlement  de  la  Haute-Saône  , 
qu'il  remplit  dans  les  temps  les  plus 
difficiles.  Loin  d'adoucir ,  comme  il 
l'a  prétendu  depuis,  la  rigueur  des 
lois  contre  les  nobles  et  les  prêtres  , 
on  lui  a  reproché  d'avoir  signalé  ces 
deux  classes  à  la  haine  du  j)eiiple  par 
des  proclamations  empreintes  du  fa- 
natisme révolutionnaire  de  cette  épo- 
que. Mais  comme  il  savait  modifier  ses 
opinions  etsa  conduite  d'après  la  mar- 
che des  événements  ,  il  obtint  la  con- 
fiance de  tous  les  pouvoirs  qui  se  suc- 
cédèrent 5  et,  en  1801,  il  fut  nommé 
sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Gray.  Cependant  des  plaintes  portées 
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coutresonadrninistralionledécldèrent 
en  1808  a  résigner  sa  soiis-nréfcc- 
ture  à  son  fils.  Au  retour  des  Bour- 
bons ,  il  publia  plusieurs  brochures 
dans  le  sens  de  la  restauration ,  et 
manifesta  !e  zèle  le  plus  vif  pour  les 
dirers  ministères  5  mais  i!  ne  put  par- 
venir h  se  faire  employer.  Il  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans,  quand  i! 
essaja  pour  la  premièi  e  fois  d'écrire 
en  vers.  Sa  traduction  des  Hëroides 
d'Ovide  ,  si  elle  était  counne,  lui  mé- 
riterait uneplace  au-dessous  de  l'abbé 
de  MaroUes  ;  car  il  lui  est  très-infé- 
rieur (1).  Dans  un  âge  avancé,  Cres- 
tin  conservait  la  vigueur  et  les  goûts 
de  lajeuuesse.  Il  mourut  presque  su- 
bitement,  le  26  août  1830,  à  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  Il  était  membre 
associé  de  l'académie  de  Besancon 
et  de  la  société  d'agriculture  de  son 
département.  La  notice  qu'il  a  don- 
née de  ses  ouvrages  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard,  quoique 
assez  étendue,  n'est  cependant  pas 
complète  j  mais  il  nous  paraît  inutile 
de  la  grossir  de  tous  les  pamphlets 
qu'il  désavouait  lui-même,  et  dont  au- 
cun n'a  mérité  de  survivre  à  la  cir- 
constance qui  l'avait  fait  naître.  On 
se  bornera  donc  à  citer  les  produc- 
tions qui  peuvent  offrir  quehjue  inté- 
rêt :  I.  Recherches  historiques  sur 
la  ville  de  Gray^  Besançon,  1787, 
iu-8°  de  3.35  pag.  et  160  pour  les 
preuves.  Cet  ouvrage  est  mal  écrit  5 
mais  on  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  les  sièges  que  cette  ville  a  soute- 

(i)  ly  traducleur  a  cru  devoir  suppléer  au 
silence  d'Ovide  en  donnant  la  réponse  d'Achille 
à  la  lettre  de  Briiiéis.  Dans  celle  pièce,  le  bcros 
dit  à  sa  maîtresse  : 

f^oin  écrivez  en  grec  comme  en  cilicien. 
Cela  signifie  probablement  qu'elle  n'écrit  pas 
très-bien  ;  car  un  peu  plus  loin ,  il  ajoute  : 
Et ,  malgré  que  du  grec  vous  ayez  peu  d'usage  , 
Je  comprends  aisément  voire  tendre  langage... 

II  est  inutile  de  multiplier  davantage  les  cita- 
ions. 
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nus.  II.  Projet  de  constitution  du 
gouvernement  représentatif,  Gray, 
1814,  in-8MII.  La  vérité  réta- 
blie ,  ou  Mémoire  sur  la  séance  de 
l'assemblée  législative  du  iO  aoiit 
1792,  Besançon,  1814,in-8°  de  47 
pag.  Le  but  de  Creslia  en  publiant 
cette  brochure  élait  de  prouver  qu'il 
avait  partagé  constammentles opinions 
et  les  dangers  des  membres  de  celte 
assemblée  restés  fidèles  à  la  cause 
royale,  et  par  conséquent  qu'il  avait 
les  mêmes  droits  aux  récompenses. 
lY.  Ré/le.xions  historiques  sur  la 
seconde  usurpation  du  trône  de 
France  par  Buonaparte  ,  Gray , 
1815,in-8o.  Dans  cette  brochure, 
l'auteur  attaque  les  autorités  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône  pen- 
dant les  ceut-jours,  et  en  })arliculier 
M.  Alexandre  Rlartin ,  maire  de 
Gray,  qui  le  réfuta  par  VExamen 
d^iin  libelle ,  brochure  in-8'^,  ac- 
compagnée de  pièces  justificatives. 
V .  Dissertation  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  ,  la  pragmati- 
que-sanction et  les  concordats  de 
1506,  1801  en817,  Dijon,  1819, 
in-8°.  VI.  Les Heroules  d'Ovide, 
traduites  en  vers,  suivies  delà  Conso- 
lation a  Li".  ie ,  de  THalieulicon  et  de 
l'élégie  du  Noyer,  Dô!e,  182G,in-8''. 
Rien  n'égale  la  platitude  de  cette 
version.  On  y  trouve  cependant 
quelques  vers  heureux.  Dans  l'épître 
dédicatoire  ,  l'auteur  annonce  «  qu'il 
«  brûle  de  célébrer  la  gloire  d'un 
«  héros  plus  réel  et  plus  grand  que 
'<  tous  ceux  de  l'antiquité."  On  as- 
sure qu'il  a  laissé  dans  ses  manuscrits 
un  long  poème  sur  Buonaparte. 
VII.  Réfutation  du  Résumé  de 
r histoire  de  la  Franche-Comté , 
par  M.  Lefébure,  Gray,  1827  j 
in-8°.  Il  se  borne  a  signaler  les  fau- 
tes et  les  erreurs  sans  nombre  du 
Résumé,    pour    ce    qui     concerne 
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rarrondissemenl    de  Gray.     W — s. 

('.RKSUS.    Fay.  Sadvaites, 
XX\I\,.19I>. 

CRÉTET  (Emmanuel),  né  au 
}*ont  de  Beaiivdisin  ,  en  Dauphiné,  le 
10  février  17-17,  fit  sfs  éludes  chez 
les  oratoriens  h  Grenoble ,  et  se  rendit 
à  Bordeaux ,  puis  en  Amérique  ,  pour 
y  suivre  la  carrière  du  commerce. 
Revenu  en  France,  il  fut  pendant 
quelques  années  directeur  de  la  caisse 
d'assurance  contre  l'incendie  k  Paris. 
Il  se  montra  dès  le  commencement 
partisan  de  la  révolution,  mais  sans 
exagération.  Nommé,  en  1795,  dé- 
puté au  conseil  des  anciens  par  le  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  où  il 
avait  acquis  beaucoup  de  biens  natio- 
naux, entre  autresla  mignifique  char- 
treuse de  Dijon j  il  y  vola  toujours 
avec  la  majorité  conslilulionnclle  ,  et 
ne  s'occupa  guère  que  des  questions 
de  finances  et  d'administration.  Ce 
fut  lui  surtout  qui  présenta  la  plupart 
des  lois  sur  le  calcul  décimal,  sur  le 
système  monétaire,  les  contributions, 
le  cadastre  et  l'enregistrement.  11 
vota  en  1799  contre  l'emprunt  forcé 
de  cent  millions  que  demandait  le  di- 
rectoire. Tous  ses  antécédents,  tou- 
tes ses  opinions  connues  le  condui- 
saient h  prendre  part  a  la  révolution 
du  18  brumaire  j  et  il  y  concourut 
en  effet  de  tout  son  pouvoir.  Bona- 
parte le  nomma  aussitôt  après  con- 
seiller d'état,  et  le  chargea  de  la 
direction  des  ponts  et  chaussées,  puis 
le  fit  gouverneur  de  la  Banque,  et 
enfin  ministre  de  l'intérieur.  Ce  fut 
sous  son  administration  que  commen- 
cèrent la  plupart  des  grandes  cons- 
tructions et  des  monuments  qui  ont 
illustré  !e  règne  de  JNapoléon,  et  que 
d'autres  ont  eu  la  gloire  d'achever. 
Il  eut  l'houneur  de  procéder  à  l'ou- 
verture du  canal  de  l'Ourcq  ,  et  de 
poser  la  première  pierre  du  l)eau  pa- 
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lais  de  la  Bourse.  Il  fut  un  des  né- 
gociateurs du  concordat.  ]Sapoléon 
l'avait  créé  comte  de  Champmol  et 
grand- officier  de  la  Légion-d'ilon- 
neur.  Forcé  par  sa  mauvaise  santé 
de  demander  sa  retraite,  il  mourut  a 
Auteuil,  le  28  nov.  1809.  Ses  res- 
tes furent  déposés  solennellement  au 
Panthéon.  L — m — x. 

CREVECOEUR  (J.  -Hector 
Saikt-John  de),  connu  surtout 
par  ses  Lettres  d'un  cidtii'ateur 
américain  ,  naquit  eu  17.'3i  ,  dans 
la  Basse-jSormandie  ,  et  suivant 
M.  Lair  (1)  à  Caen  ,  d'une  famille 
noble.  Il  n'avait  que  seize  ans  lors- 
qu'il fut  envoyé  par  ses  parents  en 
Angleterre  pour  terminer  son  édu- 
cation ;  et  il  y  en  passa  six  qu'il  em- 
ploya surtout  a  l'élude  des  diverses 
branches  de  la  science  économique. 
De  retour  dans  sa  famille,  il  se  mon- 
tra si  curieux  de  vérifier  par  lui- 
même  ce  qu*il  avait  entendu  dire  de 
la  prospérité  croissante  des  colonies 
anglaises  ,  que  sou  père  consentit  k 
le  laijser  partir.  Il  s'embarqua  donc 
en  1/.j4  pour  l'Araériipie  j  et,  après 
avoir  visité  les  différents  états  anglais, 
il  acquit  ,  près  de  Xew-York  ,  une 
ferme  dont  son  active  intelligence 
eut  bientôt  décuplé  les  produits. 
Son  mariage  avec  la  fille  d'un  né- 
gociant américain  accrut  l'aisance  dont 
il  jouissait.  Il  vivait  heureux  au  mi- 
lieu d'une  famille  qu'il  chérissait  , 
lorsque  la  lutte  des  colonies  contre 
la  métropole  vint  troubler  sa  tran- 
quillité. Dès  le  commencement  de  la 
guerre  sa  ferme  fut  ravagée  par  les 
troupes  anglaises  ;  et  il  se  vit  forcé 
de  conduire  sa  femme  et  .';es  enfants 
dans  un  endroit  où  ils  fussent  k  l'a- 
bri de  nouveaux  dangers.  Pendant 
l'année  1780,  des  affaires  qui  étaient 
pour  lui  de  la  plus  haute  importance 

(i;  Mcmolres  d-:  la  Soc.  ^agriculture  de  Cacii.\ 
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e.xigcrtiil  sa  picseuce  en  Europe;  il 
obtint  du  général  anglais  la  permis- 
sion de  traverser  les  lignes  de  l'ar- 
méc ,  et  se  rendit  avec  un  de  ses  fils 
âgé  de  huit  ans  a  TSew-York,  oi!i  il 
devait  s'embarquer  sur  la  flotle  dont 
on  anncncail  le  prochain  départ. 
L'apparilioninaltendue  d'une  escadre 
française  empêcha  le  départ  de  cette 
flotle  ;  et  Crevpcœur  ,  joupçonué  de 
n'être  venu  k  PScw-^ork  que  pour 
reconnaître  l'état  de  la  place  ,  fut  mis 
en  prison.  Il  y  resta  trois  mois.  Les 
informalions  prises  sur  son  compte 
ajant  justifié  qu'il  était  innocent,  il 
tut  mis  en  liberté  5  mais  on  exigea 
la  caution  de  derx  négociants.  Profi- 
tant alors  du  départ  d'un  bâtiment 
frété  pour  Dublin  ,  il  arriva  dans  cette 
ville  avec  son  filsle  13  déc.;  de  Dublin 
il  se  rendit  a  Londres  j  et,  dès  qu'il 
eut  terminé  les  affaires  qu'il  avait  à 
régler  dans  celte  capitale,  il  se  rem- 
barqua pour  Oàlende  ,  d'où  il  gagna 
la  France  et  le  toit  paternel  qu'ilsabia 
le  2  avril  1781,  après  une  absence  de 
vingt-sept  ans.  Le  bonheur  dont  il 
avait  joui  en  Amérique  n'avait  point 
affaibli  ses  sentiments  pour  sa  patrie. 
Membre,  depuis  sa  créaiion  eu  1763, 
de  la  société  d'agriculture  de  Caen,  il 
s'empressa  de  lui  communiquer  le  ré- 
sultat de  ses  observations  et  de  ses 
expériences.  Ce  fut  a  lui  qu'on  dut 
l'introduction  de  la  pomme  de  terre 
dans  la  Basse-Normandie  ;  et  il  pu- 
blia sons  le  nom  de  Norniano-Ame- 
ricanus  un  traité  de  la  culture  de  ce 
tubercule,  Caen,  1/82.  La  même 
année  pnrureut  h  Londres  les  Let- 
tres d'un  cultivateur  américain. 
Crevecœur  les  avait  écrites  en  anglais, 
langue  qui  lui  était  devenue  plus  fa- 
milière que  le  français.  Il  les  tra- 
duisit ensuite  lui-même  (2)  et  remit 

{i)  Le  manuscrit    de    sa    traduction    s'ctar.t 
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sa  Iratluclion  ,  pour  la  faire  impri- 
mer ,  a  Laciciclle  aîné  [Voy.  ce 
nom,  au  Suppl.),  qui  la  fil  précéder 
d'un  avertissement  propre  a  donner 
de  l'auteur  et  de  sou  ouvrage  l'opinion 
la  plus  avantageuse.  Tandis  que  sa 
traduction  s'imprimait  à  Paris,  Cre- 
vecœur retournait  en  Amérique  avec 
le  titre  de  consul  de  France  h  TSew- 
York.  En  débarquant  dans  cetle  ville, 
le  19  nov.  1783  ,  il  apprit  que 
sa  ferme  avait  été  incendiée  par  les 
sauvages;  que  sa  femme  était  morte 
peu  de  temps  après  ,  et  que  ses 
enfants,  restés  "a  l'abandon  ,  avaient 
été  recueillis  par  un  étranger  dont  on 
ne  pouvait  lui  dire  ni  le  nom  ni  la  de- 
meure. Enfin  ,  il  sut  qu'ils  étaient  à 
Boston,  où  il  les  trouva,  chez 
M.  F'owcr,  négociant,  qui,  sans 
connaître  Crevecœur,  avait,  a  la 
nouvelle  de  son  désastre  ,  fait  le 
voyage  de  Kew-York  pour  porter  des 
secours  à  sa  famille  ;  et  cela  ,  par  re- 
connaissance des  services  que Creve- 
cœur, alors  en  Normandie  ,  avait  ren- 
dus a  des  prisonniers  anglais.  Le  choix 
du  nouveau  consul  ne  pouvait  qu'être 
très-agréable  au  congrès  américain;  et 
Crevecœur  se  trouva  bientôt  en  rap- 
port d'amitié  avec  les  membres  les 
plus  distingués.  Washington  l'honora 
d'une  estime  particulière,  et  lui  don- 
na ,  dans  diverses  circonstances  ,  des 
preuves  de  sou  affection.  Il  accompa- 
gna Franklin  dans  le  voyage  que  celui- 
ci  fil  en  1787  à  Lancaster,poiir  poser 
la  première  pierre  du  collège  ùvs. 
Allemands  qu'il  venait  d'y  fonder. 
Il  se  dérail  do  ses  fonctions  en  1703- 
mais  il  ne  quitta  l'Amérique  pour  re- 
passer en  France  que  lorsqu'il  crut 
pouvoir  le  faire  avec  sécurité.  A  la 
création  de  l'Institut,  il  avait  élé 
nommé  correspondant  de  la  classe  des 

perdu ,  Crevecœur  la  refit  tout  entière  une  se- 
contic  fois. 
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sciences  morales.  Relire  d'abord  dans 
une  maison  de  campagne  près  de 
Rouen,  il  senlil  depuis  le  besoin  de  se 
rapproclier  de  Paris,  et  s'élablil  k 
Sarcelles.  C'est  là  qu'il  mourut  dans 
les  premiers  jours  de  nov.  1813,  re- 
gretté de  ses  nombreux  amis  ,  pDrmi 
lesquels  il  comptait  le  duc  de  Lian- 
court.  o  Personne  ,  peut-èlre,  »  dit 
l'auteur  de  Tarlicle  uécrologiquc  , 
inséré  dans  le  Journal  de  l  Em- 
pire,  du  21  nov.,  «  ne  réunit  à  un 
«  plus  haut  degré  une  sensibilité  ex- 
«  quise,  un  esprit  solide,  une  imagi- 
«  nation  ardente,  de  vasîes  connais- 
«  sances  ,  l'amour  du  bien  ,  et  la  per- 
«  sévérance  pour  le  faire  trioinplier.» 
En  annoiicaul  à  la  société  d'agricul- 
ture de  Caen  la  mort  di^  Crevecœur , 
M.  Lair  dit  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
faire  des  vœux  pour  îa  prospérité  de 
sa  ville  natale  5  et  que  dans  ses  der- 
niers moments  il  exprimait  encore  le 
désir  de  voir  s'élever  au  milieu  de 
Caen  des  fontaines  publiques  (3).  Ou- 
tre l'ivpuscule  sur  la  culture  des 
pommes  de  terre  ,  cité  plus  haut , 
on  connaît  de  lui  :  I.  Lettres  d'un 
cultivateur  américain  ,  Paris  , 
1784,  2  vol.  in-8";  2"  édit. ,  ibid., 
1787,  3  vol  in-8°.  Le  premier  vo- 
lume contient  la  description  des  Etats- 
Unis  ;  le  second,  celle  du  Canada  et 
des  provinces  voisines,  avec  des  dé- 
tails pleins  d'intérêt  sur  les  mœurs  des 
habitants,  leur  industrie  et  leur  com- 
merce 5  le  troisième  volume,  compo-é 
par  l'auteur  après  mou  retour  en  Amé- 
rique ,  offre  le  récit  des  événements 
postérieurs  a  la  reconnaissance  des 
Etats  de  l'Union,  et  de  nombreuses 


(3)  l.e  Rapport  «lanî  lerjciol  M.  Lair  parle  de 
la  mort  de  Crevecœur  toiniDe  d'oii  événement 
récent  est  du  mois  de  juillet  1809.  Si  ce  n'est 
pas  une  faule  d'impressioa  ,  il  faut  que  M  .  l.air 
ait  fait  des  additions  à  son  rapport,  lorsqu'il 
l'a  publié  dans  le  premier  vol.  des  Mémoires  de 
la  Soc.  de  Caen,  en  1825, 
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particularités  sur  le  voyage  que  La- 
fayeltey  lit  en  1781.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à  Lafayette ,  dont  Crevecœur 
fut  constamment  l'ami.  Les  peintures 
raviisanles  (|u'on  y  trouve  du  climat  de 
l'Amérique  et  du  bonheur  dont  jouis- 
sent ses  habitants  contribuèrent  beau- 
coup a  tourner  les  idées  vers  celle  terre 
de  proaiission  I  et  l'on  sait  que  plus 
de  cinq  cents  familles  françaises  allè- 
rent ,  sur  la  foi  de  Crevecœur  ,  cher- 
cher la  félicité  sur  les  bords  de  l'Ohio,' 
mais  les  nouveaux  colons,  trompés 
dans  leur  attente,  périrent  pour  la 
plupart  de  faim  ,  ou  moururent  de 
la  lièvre ,  maladie  endémique  alors 
dans  ces  climats.  Lézay-Marnésia 
[F.  ce  nom,  XXIV,  40-i)  qui, 
plus  que  personne,  avait  été  l'ad- 
mirateur de  Crevecœur,  le  juge  sé- 
vèrement dans  les  Lettres  écrites 
des  rives  de  l'Ohio.  Cependant 
il  convient  qu'il  y  a  des  morceaux 
charmants  dans  l'ouvrage  de  cet 
écrivain  exagérateur.  Les  anciens, 
dit-il ,  n'ont  rien  écrit  de  plus  ai- 
mable et  de  plus  touchanl  que  l'é- 
pisode de  la  Figne elle  Sassafras, 
et  celui  du  Chien  sauvage  (voy.  51). 
Volnej,  plus  positif,  plus  froid  ,  et 
par  conséquent  meilleur  observateur 
que  Saint-John  ,  tourne  aussi  en  dé- 
rision dans  son  Tableau  du  climat 
des  Etats-  Unis  le  bonlieur  poéti' 
<7Me  chanté  par  le  cultivateur  améri- 
cain. II.  Voyage  dans  la  Haute- 
Pensylvanie  et  dans  l'Etat  de 
New-York,  Paris,  1801,  2  vol. 
in-8°.  Ce  voyage  que  Crevecœur 
donne  ,  on  ne  sait  pourquoi ,  comme 
la  traduction  d'un  manuscrit  trouvé 
dans  les  débris  d'un  bâtiment  nau- 
fragé a  l'embouchure  de  l'Elbe  ,  est 
dédié  par  le  très-discret  traducteur  à 
Washington.  On  y  trouve  ,  comme 
dans  les  Lettres  d'un  cultivateur^ 
des  descriptions  très-animées etde  eu- 
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rieux  détails  sur  les  mœurs  des  Amé- 
ricains et  leurs  institutions.  Il  y 
donne  (tome  111 ,  233)  le  plan  ans 
caisses  d'épargne  pour  les  ouvriers , 
qu'il  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir 
adopter  eu  France  coinine  il  le  dési- 
rait vivement  5  mais  qui  viennent  en- 
fin de  s'y  naturaliser.  Le  rédacteur 
de  l'article  nécrologique  dont  on  a 
déjà  parlé  dit  que  Crevecœur,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages d  économie 
morale  et  poiiticjue  très-eslimés  ,  se 
recommande  par  un  grand  nombre 
d'écrits  ,  la  plupart  anonymes  ,  l'in- 
troduction de  beaucoup  de  plantes 
utiles  et  des  instruments  le  plus 
propres  a  les  cultiver.  Ces  ouvrages 
n'ont  point  été  connus  de  M.  Lair  , 
puisqu  il  ne  cite  que  celui  sur  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre.  Barbier 
n'a  découvert  aucim  de  ceux  qui  sont 
anonymes.  —  M™*  Pelet  (  de  la 
Luzère),  fille  de  M°"=  Otto  ,  est  pe- 
tite-fille de  Crevecœur.      VV — s. 

CRIGNOX  d'Ouzouer  (1) 
(Anselme),  député  du  département 
du  Loiret ,  était  né  le  20  juin 
1755  ,  a  Orléans  ,  d'une  famille  con- 
nue dans  le  commerce  depuis  plus  de 
deux  siècles  ,  et  qui  jouissait  des  pri- 
vilèges de  la  noblesse.  Ayant  fait 
d'excellentes  études,  il  trouva  dans  la 
culture  des  lettres  un  délassement  à 
ses  occnpalious.  Liéd'une  étroileami- 
tié  avec  l'abbé  de  Reyrac  ,  connu  par 
soa  Hymne  au  soleil,  et  avec  Héreu- 
ger,  alors  professeur  au  collège  d  Or- 
léans, leur  suffrage  encouragea  ses 
premiers  essais  5  et  quelques  pièces 
de  vers  agréables  lui  ouvrirent  bien- 


Ci)  El  non  pas  ^uzouer  comme  nn  lit  dans  le 
Moniteur  et  dans  les  Biographies  contemporaines. 
Onzouereit  un  village  près  il'Oiinans  ,  dont  Cri- 
gnon  pril  le  nom  pour  se  distinguer  de  ses  homo- 
nymes. Il  avait  piécédemmenl  pris  celui  ce  sa 
feuiuic  Van-de-15ei'gue;  et  c'est  à  toit  <\iw.  plu- 
sieurs liiograpUis  onl  fait  deux  ou  trois  per- 
sonnages de  Crignon  ,  Cripioii-yan-de-Jiergue  et, 
Crignon  d'Ouzouer, 
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lt^)t  les  portes  de  plusieurs  académies 
de  province.  En  1783,  les  affaires 
de  sou  commerce  l'ayant  obligé  d'al- 
ler a  Nantes  ,  il  se  rendit  tle  celle 
ville  à  Marseille,  en  traversant  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
dont  il  visita  les  antiquités  en  ama- 
teur instruit.  Son  projet  était  d'al- 
ler jusqu'à  Malle  j  mais  il  fut  forcé 
de  borner  la  sou  voyage  qu'il  a  dé- 
crit dans  unesuile  de  Lettres  adres- 
sées à  son  aiiii  Bériuger.  Elu  mem- 
bre de  l'assemblée  provinciale  de 
l'Orléanais ,  il  s'y  montra  favorable  a 
toutes  les  réformes  compatibles  avec 
le  maintien  de  la  monarchie.  Ses  opi- 
nions le  firent  jeler  plus  tard  dans 
les  cachots  de  la  terreur;  et  il  ne 
dut  la  vie  et  la  liberté  qu'à  l'inlëiêt 
que  lui  témoigna  la  population  tout 
entière  d'Orléans.  La  loi  du  maxi- 
mum avait  ébranlé  sa  fortune  sans 
détruire  le  crédit  qu'il  devait  à  sa 
loyauté.  Dès  que  les  circonstances 
le  perraireni  il  fit  de  nouvelles  spé- 
culatioiis  qui  furent  toutes  heureuses 
et  dans  peu  d'années  il  eut  réparé  ses 
pertes.  Exempt  d'aiiibition  .  il  ne 
voulut  accepter  sous  l'empire  d'autres 
fonctions  que  celles  de  conseiller  mu- 
nicipal et  de  premier  juge  du  tribunal 
de  commerce.  En  1815,  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés , 
il  y  fut  réélu  cinq  fois ,  malgré  les 
changements  de  ministère  et  de  sys- 
tème ;  et  jusqu'à  sa  mort  il  s'y  distin- 
gua parmi  les  plus  zélés  défenseurs 
des  principes  monarchiques.  Redou- 
tant d^aborder  la  tribune,  il  publiait 
ses  observations  sur  les  projet;  de  loi 
soumis  à  la  chambre  ,  dans  le  Con- 
servateur et  le  Drapeau  blanc  , 
deux  recueils  auxquels  il  a  fourni 
plusieurs  articles  remarquables  sur 
des  matières  de  finances  et  d'écono- 
mie politique.  Il  parla  plusieurs  fois 
contre  le  système  adopté  parle  miois- 
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lèreDecazesrclalivemcut  aux  révoltes 
qui  éclalèreiil  a  Lyon  eu  J<S17,el  fit 
jmpiimcr  en  18 iS,  sons  le  titre  de 
Parlerai- je  encore  de  Lyon?  une 
des  meilleures  brochures  qui  aienl  été 
publiées  sur  ce  sujet.  Il  s'était ,  a  son 
aébut  dans  la  carrière  lé<:;;islative  , 
prononcé  contre  lesvstème  desdroits- 
réunis  ,  et  il  ne  cessa  depuis  d'en  si- 
gnaler les  vices.  Lors  de  la  discu>;- 
sion  de  la  loi  des  élections  en  1820, 
il  nronosa  de  donner  une  représenla- 
tion  spéciale  au  commerce,  en  faisant 
nommer,  par  les  villes  les  plus  mar- 
chandes, des  députés  quisoraicnl  choi- 
sis par  les  négociants  appelés  a  don- 
ner leurs  suffrages  pour  l'élection  des 
juges-consnls.  Homme  loyal  autant 
que  généreux,  Crignon  ne  refusa  ja- 
mais de  rendre  service  a  ceux  dont  il 
ne  partageait  pas  les  opinions  5  et  il 
n'usa  guère  de  son  crédit  auprès  des 
ministres  qu'en  faveur  de  ses  adver- 
.saires  politiques.  11  n'obtint  pour  lui- 
même  que  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Iionueur.  Il  mourut  à  Orléans,  le 
4  décembre  1826.  Sa  veuve,  née 
Yan-de-Bergue,  morte  en  1832,  mé- 
rite d'être  citée  comme  un  modèle  de 
charité  chrétienne.  Regardant  l'excé- 
dant de  ses  revenus  comme  le  patri- 
moine des  pauvres ,  elle  consacrait 
jusqu'à  trente  et  quarante  raille  Irancs 
par  an  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Outre  un  assez  grand  nombre 
de  discours  et  de  pamphlets  politi- 
ques, on  a  de  Crignon  :  I.  Voyages 
de  Genève  et  de  la  Touraine  , 
suivis  de  quelques  opuscules ,  Or- 
léans, 1779,  in-12.  II.  Choix  de 
pièces  fugitives  ,  présentées  aux 
académies  de  \iilefranche  et  de 
Clermont-Ferrautl  ,  Paris  ,  1782  , 
in-8°  de  .36  pag.  Elles  ont  été  réim- 
primées a  la  fin  du  volume  suivant. 
IIL  Les  orangers  ,  les  vers-à-soie 
et  les  abeilles,  poèmes  traduits  du 
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latin  et  de  l'italien;  suivis  de  (piel- 
ques  Lettres  sur  nos  |n"oviiices  mé- 
ridionales et  de  Poésies  fugitives  , 
l'aris,  Cazin  ,  1786,  iu-18.  Le 
poème  des  orangers  est  traduit  de 
Veschambez  ,  celui  des  vers  a  soie  de 
Vida  ,  et  celui  des  abeilles  de  Ruc- 
cellai.  W — s. 

CRILLON  (  François -Fi'ux- 
DoROTHi'F. )  était  (ils  du  duc  de  Cril- 
lon-Wahon  (  Voy.  Grillon,  X, 
268  )  et  petit-neveu  du  brave  Gril- 
lon ,  le  compagnon  d'armes  de  Hen- 
ri IV.  Il  naquit  a  Paris  le  22  jullKt 
i  748  ,  et  porta  d'abord  le  titre  de 
comte  de  Berton.  Après  avoir  débuté 
en  France  dans  la  carrière  des  ar- 
mes ,  il  suivit  son  père  en  Espagne 
et  l'accompagna  dans  l'expédition  de 
ÎMinorque  ,  où  il  prit  une  part  Irès- 
aclive  à  la  victoire  ,  et  fui  chargé  de 
recevoir  la  capitulation  du  général 
ai:glais.  Peu  de  temps  après,  il 
commanda  la  brigade  française  au 
siège  de  Gibraltar,  sous  les  yeux  du 
comte  d'Artois j  et,  après  la  signa- 
ture de  la  paix  .  il  revint  en  France  , 
où  il  continua  de  commander  le  régi- 
ment de  Bretagne,  qu'il  avait  con- 
duit aMahou  et  a  Gibraltar.  Il  venait 
d'être  fait  maréchal -de-camp,  lors- 
que la  révolution  commença.  Grand- 
bailli  d'épce  du  Beauvoisis,  il  fut  dé- 
puté aux  états-généraux  par  la  no- 
blesse de  ce  bailliage  5  et,  dès  les 
premières  séances  ,  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre 
qui  embrassèrent  la  cause  de  la  ré- 
volution et  se  réunirent  au  tiers-état. 
Fort  lié  avec  Dumouriez ,  il  le  pre'- 
seota  au  clul)  des  Jacobins  et  fit  im- 
primer une  brocluire  que  ce  géné- 
ral avait  composée  sur  le  vote  par 
tête.  Cependant  éloigné  des  partis 
extrêmes  ,  lorsqu'il  vit  l'autorité 
royale  ébranlée,  il  s'efforça  de  la 
soutenir    dans  plusieurs    occasions. 
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Trois  jdiirs  avaiil  la  révolulioii  du  I  -1 
julilcl  il  fut  (ravis  de  s'en  rappor- 
ter à  la  parole  dn  roi^  qui  venait 
d'assurer  l'assemblée,  par  l'orgaue  du 
garde-des-sceaux ,  que  les  Irojipes 
réunies  autour  de  Paris  n'avaient 
pas  d'autre  destination  que  le  main- 
lien  de  l'ordre;  et,  le  12  novembre 
suivant  ,  il  fit  décréter,  malgré  l'op- 
position du  parti  révolutionnaire  , 
que  l'assemblée  nationale  partageait 
le  vœu  du  roi ,  qui  avait  réclamé  son 
indulgence  en  faveur  du  parlement 
de  Rouen  ,  coupable  d'avoir  protesté 
contre  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Dans  le  mois  de  mai  suivant,  il  pro- 
nonça nue  opinion  assez  bizarre  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre  ,  préten- 
dant qu'au  corps  législatif  devail  ap- 
partenir le  droit  de  déclarer  la^querre- 
mais  que  c'était  le  roi  qui  devail 
avoir  celui  de  faire  la  paix.  Il  parla 
encore  plusieurs  lois  snr  l'organisa- 
tion de  l'armée  et  contre  les  insur- 
rections qui  éclataient  chaque  jour 
dans  divers  rcgiriients.  Il  justifia 
M.  de  Bouille  du  reproche  d'avoir 
dépassé  ses  pouvoirs  lors  de  la  révoile 
des  troupes  a  Nancv  ,  et  demanda 
les  honneurs  accordés  ;uix  grands 
hommes  pour  le  jeuiie  Desiliis,  qui 
était  moit  en  s'y  opposant.  A  l'épo- 
que du  voyage  de  la  famille  royale  a 
Yarennes  ,  il  insista  en  vain  pour  que 
l'autoriléfùt  coufiée  K  un  comité  de 
cinq  personnes.  Après  la  session,  il 
continua  d'habiter  la  capitale  ,  et  fut 
accusé  par  les  journaux  révolution- 
naires de  se  livrer  a  des  intrigues 
politiques.  Dès  que  la  guerre  fui  dé- 
clarée ,  il  se  rendit  a  ('armée  de  Luc- 
kner  ,  où  il  eut  un  commandement. 
Ayant  perdu  cet  emploi,  après  la  ré- 
volution du  î  0  août ,  il  se  relira  dans 
ses  ieires  en  Picardis,  où  il  fut  ar- 
rêté en  liOo  et  déteim  dans  les 
prisons  de  Boulogne  jusqu'à  la  chute 
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de  Robespierre.  Rendu  alors  h  !;i 
liberté,  il  rentra  dans  la  retraite  et 
ne  remplit  d'autres  fonctions  ,  sous 
le  gouvernement  impérial ,  que  celles 
de  membre  du  conseil  général  du 
déparlement  de  l'Oise.  Après  la  res- 
tauration ,  il  fut  compris  dans  la  se- 
conde création  des  pairs  du  17  août 
1815  ;  et  il  professa  dans  cette  cham- 
bre les  mêmes  opinions  qu'à  l'assem- 
blée constituante,  se  montrant  tou- 
jours favorable  aux  principes  de  ia 
révolution^  mais  contraire  à  ses  ex- 
cès. 11  mourut  à  Paris  le  27  janvier 
1820.  Il  portait  le  titre  de  duc  et  de 
grand  d'Espagne  ,  qu^il  avait  hérité 
de  son  père.  Ses  restes  furent  trans- 
portés dans  sa  terre  de  Grillon,  près 
de  Beauvais.  Son  éloge  fut  prononcé 
à  la  chambre  des  pairs  par  M.  d'Her- 
bouville ,  beau-père  de  Puu  de  ses 
fils,  qui,  tous  les  deux,  ont  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  fran- 
çaises ,  sous  l'empire  et  après  la  res- 
tauration.— Son  frère  aîné,  Louis- 
AlexandrC'lS olasque-F élix ,  mar- 
quis de  Grillon,  né  à  Paris  en  1742, 
était  comm.e  lui  maréchal-de  -  camp 
avant  la  révolutiou  ,  et  fut  aussi 
nommé,  en  1789,  député  de  la  no- 
blesse aii^  étals-généraux  ,  où  il  se 
montra  également  favorable  aux  in- 
novations révolutionnaires.  Ayant  été 
nommé  commandant  de  Marseille  par 
Louis  XVI,  en  1790,  il  refusa  po- 
sitivement, et  déclara  qu'il  ne  voulait 
être  envoyé  nulle  part  si  ce  n'est  par 
les  o^res  de  l'assemblée  nationale. 
Après  Varrestation  du  roi  a  Varen- 
nes ,  il  protesta  de  son  dévouement 
al  assemblée.  Ces  opinions  n'empê- 
chèrent pas  qu'en  179,']  il  ne  fût 
Inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  quoi- 
qu'il n\'ût  jamais  quitté  la  France. 
Il  obtint  sa  radialion  plus  tard,  cl 
mourut  en  1809  ,  sans  laisser  de 
postérité.  M — n  j. 
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CRILLOX-MAIIOM  (  Lnuis- 
Antoi>'e-Francois-de-1'aule  ,  duc 
de),  frère  des  iirc'codcnts ,  élait  né 
en  1775,  de  la  troisième  fi-mme  du 
vainijueurde  Malion.  Fcndaiil  tjueses 
deux  frères  aînés,  venus  du  premier 
lit ,  conliiiuaient  dans  les  armées 
françaises  les  traditions  du  brave  des 
braves,  le  jeune  duc  entrait  au  ser- 
vice espagnol  en  qualité  de  cadet 
dans  le  régiment  des  gardes-wallon- 
nes (1784).  Ce  n^élail  encore  (ju'iin 
enfant  ,  mais  un  enfant  dont  les  qua- 
lités précoces  indiquaient  assez  le 
sang  dont  il  sortait.  jNous  glisserons 
rapidement  sur  les  premières  années 
de  sa  vie  ,  sur  l'époque  a  laquelle  il 
fut  nommé  sous-lieutenant,  puis  ca- 
pitaine ,  grades  décernés  a  son  nom 
plutôt  qu'à  ses  services,  puisqu'il  u^a- 
vait  guère  que  dixansj  et  nous  arrive- 
rons en  1793,  au  moment  où  il  en- 
tra en  campagne  comme  colonel  à 
la  suite  du  régiment  de  Bruxelles.  Il 
justifia  sou  avancement  par  lo  valeur 
qu'il  déploya  aux  affaires  de  Valcar- 
los,  du  Cbàteau-Pignon  ,  de  Véra  , 
de  la  Croix -des  -Bouquets,  et  du 
camp  appelé  alors  des  Sans-culottes. 
A  ce  dernier  engagement,  il  fut 
blessé  légèrement.  Nommé  colonel 
agrégé  au  régiment  d'Espagne  ,  avec 
le  grade  de  brigadier  ,  il  fut  employé 
k  l'armée  de  Catalogne,  et  reçut  une 
nouve'le  blessure.  Qielque  temps 
après  (  17  novembre  1794),  il  fut 
fait  prisonnier  avec  son  régiment  dans 
le  combat  où  Dugommier  peMit  la 
vie.  L'énergie  de  sa  résistance  avait 
fixé  sur  lui  l'attention  des  vainqueurs; 
on  l'interrogea  5  il  répondit  en  se 
servant  de  l'idiome  français  avec  cet 
accent  qui  trahit  un  compatriote  :  on 
le  prit  pour  un  émigré.  Cette  méprise 
exposait  évidemment  ses  jours;  mais 
son  nom  suffit  pour  dissiper  tous 
les  soupçons  et  écarter  tous  les  pé- 
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rils.  A  ce  nom  de  Grillon  ,  un  offi- 
cier supérieur  de  l'armée  républi- 
caine lui  Ht  rendre  son  énée ,  et 
lui  donna  s^n  manteau.  Les  soldats 
pnilagèrenl  les  sentiments  de  cet 
officier.  Le  général  Augereau  ne  s'en 
tint  pas  la  ;  il  avait  servi  aux  gar- 
des-wallonnes, dans  la  compagnie  de 
M.  de  Crillon  ;  il  le  reconnut  k  Per- 
pignan, où  on  le  lui  présenta,  gl  l'in- 
vita a  choisir  le  lieu  de  sa  résidence. 
Le  captif  désigna  Montpellier.  Une 
circonstance  favorable  pour  lui  vint 
a  son  secours.  Dans  les  lettres  qui 
avaient  été  saisies  k  la  frontière,  il  s'en 
trouvait  une  de  son  père,  où,  entre 
autres  passages,  on  remarqua  celui- 
ci  :  et  J'ai  un  reste  d'espoir  de  voir 
«  finir  cette  guerre  malheureuse  ,  et 
«  d'en  voir  recommencer  une  où  je 
a  pourrais  encore  espérer  combattre 
a  avec  les  Français  unis  aux  Espa- 
a  gnols  contre  les  vrais  ennemis  des 
ff  deux  nations.  »  Le  comité  de  salut 
public  négociait  alors  la  paix;  il  fut 
touché  de  sentiments  qui  s'accor- 
daient si  bien  avec  sa  politique  ;  et 
il  donna  ordre  que  le  jeune  Crillon 
fût  dirigé  sur  le  quartier-général  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Le 
représentantGo'.'pilleou  de  Fonlenai, 
en  mission  sur  la  frontière  ,  reçut  en 
même  temps  des  instructions  sur  la 
conduite  amicsle  k  tenir  envers  le 
prisonnier.  Peu  de  jours  après ,  Cril- 
lon lui  fut  présenté,  et  il  se  conforma 
a  ses  instructions  avec  une  franchise 
et  une  générosité  de  manières  bien 
rares  jusqu'alors.  Le  prisonnier  sait 
que  sa  délivrance  est  ie  prix  des 
vœux  que  son  père  a  f  >rmés  p.';ur  la 
paix.  Le  fils  plein  de  loyauté  ne 
dément  pas  les  sentiments  du  père.  Il 
est  comme  lui  dominé  par  le  plus  vif 
désir  de  voir  l'union  se  rétablir  en- 
tre les  deux  nations  ;  et,  le  20  février 
1795,  il  est  rendu  k  l'armée  espa- 
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gnoIc.  Ce  fui  aiusi  que  le  nom  de 
Crillon  fit  perdre  au  terrible  comité 
de  salut  public,  pour  la  première  fois 
peul-ètre.  ses  habitudes  de  rigueur 
et  d'iuflexibililé.  Une  lettre  émanée 
de  trois  de  ses  membres,  Carobacé- 
rès,  Carnot.et  Belet  de  la  Lozère, 
et  que  signa  le  général  Péri^non  , 
annonça  au  duc  de  Crillon-Mahon 
qu'il  était  peru)is  à  son  fils ,  le  ci- 
toyen duc  de  Mahon  ,  de  rentrer 
en  Espagne  sans  aucune  condition  , 
sa  loyauté  suffisant  au  gouvernement 
français  (1).  C'était  montrer  le  désir 
de  là  paix  ,  et  Charles  IV  ne  s'y  re- 
fusa point.  Elle  fut  signée  à  Bàle  le 
22  juillet  1795.  Crillou  fut  promu 
la  même  année  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp, a  l'âge  de  vingt-huit 
ans.  Il  perdit  son  père  l'année  sui- 
vante, et  fut  condamné  à  l'inac- 
liou  par  la  fin  des  hostilités.  Devenu 
libre  de  combattre  pour  sa  patrie,  il 
demanda  et  obtint  du  roi  CliarlesIV 
la  permission  de  servir  comme  volon- 
taire dans  l'armée  du  général  Mo- 
reau.  La  paix  de  Campo  -  Formio  , 
signée  le  17  octobre  1797  ,  empêcha 
l'exécution  de  ce  projet,  dans  lequel 
il  avait  pour  compagnons  le  marquis 
del  Socorro  et  le  célèbre  La  Romana . 
Il  vint  en  France  ,  et  dans  le  palais 
du  Luxembourg,  oiiil  était  né,  dans 
ce  palais  ,  alors  résidence  du  Direc- 
toire, il  eut  une  rencontre  bien  re- 
marquable ;  il  trouva  chez  Barras  le 
général  Bonaparte,  à  la  veille  de  s'em- 
barquer pour  l'Egypte.  La  physiono- 
mie de  Crillon  fit  impression  sur  lui  ; 
et  il  demanda  son  nom  au  directeur 
Barras  :  «  C'est  le   fils    du  duc    de 

«Crillon,    répondit    celui-ci.    

a  Citoyen  duc,  s'écria  aussitôt  le 


(i^  Cette  lettre  ,  adressée  au  dnc  de  Crillon, 
capitaine-général  des  armées  d'£spagne,  est 
datée  du  campdeFigueras  le  14  pluviùsean  Ili, 
î  février  1795. 
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«  conquérant  de  l'Italie,  vous  portez 
<c  la  un  b?au  nom  militaire  !  »  Le 
sentiment  qui  avait  inspiré  cette  ex- 
clamation se  reproduisit  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  la  conver;>atiou. 
En  1801,  le  commandement  d'une 
division  de  l'armée  fut  décerné  au  duc 
de  iNiahon;  et,  en  180.3,  il  fut  chargé 
du  gouvernement  de  Tortose.  A  cet  le 
époque,  la  France  avait  changé  de 
face  :  sur  les  ruines  de  la  république, 
s'élevait  un  empire j  et  cet  empire, 
déjà  presque  aussi  vaste  que  celui  de 
Charlemagne ,  ne  suffisait  pas  à  l'am- 
bition de  Napoléon  •  il  rêvait  la  con- 
quête du  Portugal  et  de  l'Espagne. 
Nous  n^insislerons  ici  ni  sur  les  torts 
reprochés  tant  de  fois  au  nouvel 
empereur,  ni  sur  les  fautes  accumu- 
lées par  l'impéritie  de  la  cour  d'Es- 
pagne(/^oj.  CharlesIV,  LX,  455). 
Crillou  était  en  congé  à  Madrid  au 
mois  d'octobre  1807,  lorsque  le 
prince  des  Asturies  fut  arrêté  a  l'Es- 
curial,  événement  qui  produisit  en 
Espagne  une  sensation  si  profonde 
et  si  douloureuse.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1808,  il  lut  nommé 
capitaine-général  des  provinces  du 
Guipuscoa  ,  Alava  et  Biscaye  ,  com- 
prises sous  le  nom  de  Provinces  Vas- 
ques. Enchaîné  par  des  ordres  réité- 
rés de  sa  cour  ,  il  ne  pouvait  s'opposer 
à  la  marche  des  troupes  françaises  • 
son  regard  pénétrant  devinait  les  pro- 
jets de  Napoléon,  et  il  faisait  enten- 
dre de  sinistres  présages;  mais ,  au 
milieu  de  l'aveuglement  général  ,  sa 
voix  était  perdue.  La  position  des 
Provinces  Vasques  ,  placées  sous  son 
commandement ,  leur  proximité  de  la 
France  ,  la  route  de  hayonne  à  Ma- 
drid ,  qui  traverse  les  terres  d'Alava, 
devaient  nécessairement  appeler  sur 
ces  contrées  l'at  tention  des  lieutenants 
de  Napoléon.  Si  le  général  espagnol 
avait  pénétré  le  but  de  l'expédition, 
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eux  aussi  démêlaient  la  cause  des  refus 
qu'il  opposait  ;i  leurs  exigences.  Lq 
place  d'armes  de  Saint- Sébastien 
était  surtout  lolijel  de  leurs  deman- 
des j  ils  ne  Aoulaient  pas  s'aventurer 
dans  l'intérieur  de  l'Espagne,  en  lais- 
saut  celle  place  derrière  eux.  Murât 
écrivit  au  duc  deCrillon-Mahon  pour 
qu'il  lui  fil!  perraisd'y  introduire  un 
détachement  de  troupes  françaises. 
Sa  lettre,  datée  de  Rayonne,  le  A 
mars  1808,  était  rédigée  avec  beau- 
coup d'adresse.  Il  y  manifestait  son 
étonnement  des  refus  du  duc,  lorsque 
les  deux  cours  en  étaient  aux  meil- 
leurs fermes.;  il  faisait  valoir  la  né- 
cessité de  cantonner  ses  troupes  dans 
des  positions  fortifiées^  pour  les  met- 
tre eti  garde  contre  des  mouvements 
populaires  :  il  citait  comme  un  fait 
accompli  et  un  exemple  décisif  l'oc- 
cupation par  les  Français  de  Pampe- 
lune,  de  Barcelone,  de  la  ligne  du 
Douro,  du  Portugal;  enfin  il  lui  ex- 
primait K  fout  le  bonheur  qu'il  au- 
«  rait'aconnaîlre  personnellement  un 
K  descendant  du  brave  Grillon,  n 
Voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  : 
«  Voire  altesse  impériale  a  droit 
a  d'être  étonnée  de  ce  que  je  n'ai  pas 
a  recj  d'instructions  de  ma  cour  , 
«  puisque  des  courriers  lui  avaient 
ce  été  expédiés  avant  mon  départ  de 
a  Madrid;  cela  est  pourtant  ainsi. 
ce  Que  V.  A.  I.  me  permette  de  lui 
ce  faire  obsc  "ver  que  l'occupation 
ce  par  les  troupes  françaises  de  Païu- 
ce  pelure,  de  Barcelone,  de  la  ligne 
ce  du  Douro,  ne  me  concerne  pas. 
ce  Ce  qui  me  regarde,  c'est  de  con- 
cc  server  la  place  qui  m'est  confiée  • 
a  et  je  manquerais  il  mon  devoir,  en 
ce  y  recevant,  sans  l'ordre  de  mon 
ce  gouvernement,  des  troupes  même 
ce  amies  et  alliées.  J'ai  la  certitude 
ce  que  V.  A.  I.  approuvera  les  jus- 
te tes  motifs  de  mon  refus;  et  puis- 
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(t  qu'elle  veut  bien  m'exprimcr  le 
et  désir  de  connaître  un. descendant 
ec  de  Grillon,  elle  ne  trouvera  pas 
et  mauvais  (pie  je  me  conduise  comme 
«  il  l'eût  fait  en  pareille  circons- 
«  tance.  î)  Le  général  Excclmans, 
aide-de-camp  de  MuraJ,  avait  ap- 
porté la  lettre  de  son  prince  ;  il  en 
appuya  le  contenu  par  les  arguments 
les  plus  spécieux;  et  en  recevant  la 
réponse  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, persuadé  que  la  résolution  du 
duc  de  Mahon  était  irrévocable,  il 
lui  dit  avec  la  brusque  et  noble  fran- 
chise d'un  soldat  :  ce  C'est  bien  5  k 
te  votre  place,  j'agirais  de  même.  » 
Mais  que  pouvait  la  prudente  loyauté 
d'un  homme  de  cœur,  dans  un  royau- 
me qui  s'abandonnait  lui-même  ?  L'or- 
dre de  livrer  Saint-Sébastien  arriva 
bientôt  de  Madrid...  L'avènement 
de  Ferdinand  VII  au  trône,  l'abdi- 
cation du  vieux  roi,  la  chute  de  ce 
prince  de  la  Paix,  dont  la  fortune 
était  uu  si  grand  scandale  donné  au 
monde,  tout  cela  précipitait  le  triste 
dénouement  préparé  p?.r  Napoléon. 
Ce  spectacle  aficcta  vivement  le  duc 
de  Mahon,  qui,  voulant  sauver  la 
mnnarchieespagnole,quandil  en  était 
temps  encore,  courut  h  Vitloria  ,  oii 
venait  d'arriver  le  malheureux  Fer- 
dinand. 11  vit  d'abord  le  duc  de  Tln- 
fanfado  ;  et  ses  craintes  trouvèrent 
un  écho  dans  le  cœur  de  ce  vérita- 
ble Espagnol  5  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  minisirc  d'éîat  Cévallos , 
qui  repoussa  toutes  les  prophéties  sur 
le  sort  a  venir  du  roi  comme  autant 
de  chimères.  Le  duc  de  Mahon  ex- 
prima ses  inquiétudes  dans  une  note 
qu'il  remit  au  chanoine  Escoïqiiifz 
pour  la  faire  parvenir  sous  les  yeux 
du  roi.  Le  plus  pur  attachement 
perce  à  chaque  ligne  de  celte  note, 
qui  justifie  ces  belles  paroles  du  gé- 
néral Fov  dans  son  Histoire  des  guer- 
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res  de  la  Péninsule  :   «  Le  dévoue- 
«    ment    d'un  petit-neveu   du  brave 
«  Grillon  ne  manqua  point  a  un  pe- 
«  lit-fils  de  Henri  IV  dans  ie  mal- 
«   heur  ;   en  suivant  les  conseils  du 
«  duc  de   Mahon ,  Ferdinand  élait 
«  sauvé.  Mon  zèle  ,  disait-il,  m'or- 
«  donne    de    proposer    d'écrire    à 
«   l'empereur,  et  de  demander  dans 
«   le  terme  de  vingt  -  quatre  heures 
K  une  lettre  de  reconnaissance  posi- 
"   tive  en  qualité  de  roi  d'Espagne  : 
«  la  négative  ,  l'omission  ,  même  le 
«  délai ,  seront  regardés  comme  une 
«  déclaration  de  guerre.  Cette  lel- 
«  tre  doit  être  portée  par  une  per- 
«  sonne  de  rang  5  s'il  le  faut ,  je  suis 
tt   prêt  à  remplir  celte  mission.  Ce- 
«   pendant  le  roi  doit   sortir  de  Vit- 
«  toria ,    qu'occupent    les    troupes 
tt   françaises,  sous  le  prétexte  de  par- 
te  tir  pour  Tolosa  de  Guipuscoa,  ville 
«■  située  sur  le  chemin  de  Bayonne  ; 
"■   mais  arrivé  K  Vergara,  il  quittera 
«   la   grande  roule, et  marchera  sur 
«  Durango  et  Bilbao  ;  de  la  S.  M. 
«   pourra  partir  par  terre  ou  par  mer 
«  a  son  gré  j  sur  la  route  de  Mondra- 
«  gou  se  trouve  un  bataillon  du  ré- 
•K  giœent  d'infanterie  r/m/newor/a/ 
«   du  roi  ,    animé  ainsi  que  son  chef 
«  don   Philippe  Béranger  du  meil- 
«  leur  esprit,    et  oui  fera  l'arrière- 
a   garde,     si  les  Français    veulent 
«   poursuivre  S.  M.  ;  de  Durango  à 
«  Biibao ,  huit   lieues  de  distance  , 
«   sans  rencontrer  de  troupes  fran- 
«   çaisesj  et  a   Biibao  se  trouve  un 
te  bataillon  du  régiment  d'infanterie 
te  Hibernia.  L'entreprise  est  facile 
it   et  sans  danger.  5)  11  semblait  im- 
possible de  rejeter  un  plan  si  lucide, 
de    repousser  tant  de  dévouement  ; 
mais  lellt"  était  l'aveugle  falalilé(|ui 
pesait  sur  les  conseillers  du  roi^  qu'ils 
renoncèrent  au  seul    espoir  de  salut 
qui  lui  reilàt.    Le  duc  de  Mahoii  fut 
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admis  au  souper  du  monarque  ;  il 
exprima    hautement    ses    craintes  , 
qu'augmentait  encore  l'arrivée  à  Vit- 
loria  de  trois  cents  grenadiers  a  che- 
val de   la  garde  impériale  :  tout  fut 
inutile.  Dominé  par  l'iullueuce  d'Es- 
coïquilz  ,   le  roi   répondit  :   te   Nous 
<c   sommes  déjà   instruit  5  nous  n'a- 
cc  vous  rien  a    crriudre.  »    Le  jour 
même  qui  précéda  le  départ  de  Fer- 
dinand pour  Bayoune,  le  duc  de  Ma- 
hon manifesta  ses  sentiments  devant 
deuxEspagnols  de  distinction  elle  gé- 
néral français  comte  de  Monlhion.  Ce 
dernier  voulut  faire  senlir  la  nécessité 
d'une  conférence   entre  Napoléon  et 
Ferdinand ,  et  il  pressa    le    duc   de 
soutenir  ce  projet  dans  le  conseil  de 
son  roi.  te  Je  ne  suis  pas  du  conseil , 
ce  répondit  le  ducj  mais  si  le  roi  me 
ee  demandait  mon  avis,  je  m'oppose- 
tt  rais  à  ce  voyage  ,   qui  ne    répond 
a   point  a  la  dignité  royale.  L'entre- 
ct   vue     est    nécessaire   :   eh  bien  1 
ce   qu'elle  ait  lieu  dans  l'île  des  Fai- 
te  sans ,  sur  la  Bidassoa,  comme  jadis 
te   entre  Philippe  IV  et  Louis  XIV.  » 
Le  voyage  s'accomplit,  et  deux  jours 
après  l'arrivée  du  roi  à  Bayonne  ,  le 
duc  de  Mahon  y  vint;  il  annonça  au 
duc  de  San-Carlos  qu'il  élait  chargé 
d'offrir  a  S.    M.  en  don  volontaire 
tout  l'argent  dont  elle  aurait  besoin. 
Le  roi  le  remercia  de  son  dévoue- 
ment ,  et ,  en  lui  refusant  la  permis- 
sion de  rester  auprès  de  sa  personne, 
lui  dit  :  te  Vous  serez  i)lus    utile    à 
te  mon  service  dans  votre  comman- 
cc   dément    de    Guipuscoa.    Je   vous 
et  ordonne  d'y  rester  .  quelque  évè- 
ii  nement  qui  arrive.   Telle  est  ma 
te   volonté.    »     Le  duc    de    Mahon 
obéit  ;  et  lorsque  ses  funestes  prévi- 
sions furent  réalisées,  lorsque  INapo- 
léou  eut  arraché  les  abdications  de 
Charles  et  de    Ferdinand,  le  duc  de 
San  -  Carlos  le  prévint  que    S.   M. 


55o 


CRI 


voulail  proffler  des  offres  d'argenl 
qu'il  avail  failcs,  el  qu'eu cousé- 
(jueuce  une  Ici  Ire  (le  cliauge  de  Irois 
cent  raille  réaux  lui  serait  préseiilée. 
A  l'épociut  oii  le  duc  di^  Mahon  avait 
fait  celle  ollie  ,  il  agissait  au  nom  du 
commerce  de  Saint-Sébastien;  mais 
les  circouslnnces  n'claient  plus  les 
mêmes,  et  les  ncgoriauls  d<:  celle 
ville  rénoudirent  par  un  refus.  Le 
duc  de  Mahou  acquitta  la  letlrc  de 
cliaage  sur  ses  propres  fonds...  Mais 
ensuite,  par  un  changement  subit  et 
que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir,  il 
prêta  serment  au  roi  Josepu,  accepta 
de  lui  un  brevet  de  lieutenant-géné- 
ral ,  et  successivement  la  vice-royailé 
de  la  Navarre ,  le  tommandemcnt  de 
Tolède  et  celui  de  hi  province  de 
Cuenca.  Dans  ce  dernier  poste,  il 
remporta  un  brillant  avantage  sur  les 
Anglais,  à  la  tète  de  son  corps  d'ar- 
mée composé  d'Espagnols  et  de  Fran- 
çais. Du  reste  ,  11  prit  peu  de  part  à 
cette  horrible  guerre,  qui  dura  six 
ans.  Lorsque  ÎNapoléon  succomba  en 
18 î4,  et  que  Ferdinand  recouvra  sa 
couronne,  le  duc  de  Mahon  fut  frappé 
d'une  sentence  d'exil,  et  forcé  de  se 
réfugier  à  Toulouse,  puis  à  Avignon 
où  il  recouvra  les  biens  de  ses  ancê- 
tres, et  se  6t  chérir  el  admirer  par  sa 
résiguntion  et  ses  vertus.  C'«'st  dans 
celle  ville  qu  il  mourut  le  5  janvier 
1832.  Le  comte  d'Oflalia,  ministre 
de  Ferdinand  VU  ,  l'avait  recom- 
mandé au  nom  de  ce  prince  à  la  bien- 
t'eillauce  du  guuverneiîient  français; 
el  ce  fut  a  cilte  recommaudaliou 
qu'il  dul  d'êlre  reconnu,  en  1825  , 
iieuleuait-géiiéral  liouoraire  au  ver- 
vice  de  France.  Le  duc  de  Crilbm 
avait  épousé  en  premières  noces  la 
fille  d'un  gentilhomme  de  Galice  , 
veuve  de  don  Pedro  Varéla  de  Ul- 
loa,  ministre  des  finances  et  de  la 
marine  en  Espagne  sous  Charles  IV, 
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dont  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille ;, 
épouse  de  M.  le  baron  du  Laurens. 
11  avait  épousé  en  secondes  noces 
M  ^  de  Chassepot  de  Pissy ,  dont 
il  eut  trois  filles;  il  en  perdit 
deux  dans  l'espace  de  peu  de  jours. 
—  Sa  belle-sœur,  la  duchesse  de 
CiuLLON,  douairière,  est  morte  au 
mi  is  d'avril  183.')  h  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  C'était  une  femme  de 
beaucoup  de  mérite  et  d'une  rare 
])iété.  F — A. 

C1USP0LTI( César),  histo- 
rien de  Pérouse,  était  né  dans  celle 
ville  au  XVP  siècle.  Il  s'appUijua 
d'abord  a  l'étude  du  droit  et  reçut  le 
laurier  doctoral  dans  la  double  fa- 
culté de  jurisprudence.  Ayaiit  em- 
brassé l'élal  ecclésiastique  ,  il  obtint 
un  canonical  de  la  cathédrale,  et  con- 
sacra ses  loisirs  a  la  culture  des  let- 
tres. Prince  ou  président  de  l'aca- 
démie des  Insensati,  dont  il  était 
un  des  fondateurs,  il  y  lut  plusieurs 
dissertations  et  des  vers  très-applau- 
dis.  L'histoire  de  sa  ville  natale  l'oc- 
cupa plusieurs  années  d'une  ma- 
nière exclusive.  11  en  avait  com- 
posé les  trois  premiers  livres  ,  lors- 
qu'il mourut  eu  1006.  Complétée 
par  sou  neveu,  qui  se  nommait  com- 
me lui  César  Crispolli ,  cette  histoire 
fut  publiée  sous  ce  litre  :  Perugia 
Augusla  descrilla,  Perouse,  1648, 
in-4".  Elle  cbt  rare  et  recherchée. 
Dans  le  recueil  des  lettres  de  M. -An  t. 
Bouclario  (  J^of.  ce  nom  ,  V  ,  95") , 
on  enliouve  plusieurs  de  Crispolli; 
d'ii.utres  sont  dispersées  dans  diffé- 
rents ouvrages.  Crispolli  a  laissé  ma- 
nuscrils  :  1°  un  livre  de  Poésies 
italiennes;  2°  des  Dissertations  , 
do:tt  quelques-unes  ont  été  publiées 
en  1C28,  par  L.  Ciarabini.  Pour 
plus  de  détails,  on  peut  consulter 
VAthenœum  Perusinum  du  P.  01- 
doini.  AV — s. 
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CUISTLXl  (Bernardin),  moine 
franciscain,  naquit  aux  Castiglioni  de 
Giovelliua  en  Corse.  Entré  de  bon- 
ne heure  dans  les  ordres,  il  pro- 
fita de  ses  loisirs  et  de  son  séjour 
dans  les  principales  villes  d'Italie 
pour  se  livrer  a  l'élude  de  la  chi- 
rurgie. Devenu  très-habile  dans  cet 
arl^  il  finit  par  s'y  consacrer  ex- 
clusivement ,  du  consentement  de  ses 
supérieurs ,  sans  toutefois  renoncer  à 
ses  vœux  et  aux  obligations  que  lui 
imposait  son  carartère  religieux. 
Après  avoir  exercé  la  chirurgie  à  Gè- 
nes et  avoir  obtenu,  en  récurapcnse 
de  nombreux  sei  vices  rendusk  l'huma- 
nité, le  droit  de  citoyen  de  cette  répu- 
blique, il  alla  s'établir  à  Venise  ,  où 
l'appelait  sa  grande  réputation.  Nom- 
mé aune  chaire  de  chirurgie,  il  pro- 
fessa avec  autaut  de  talent  que  de  suc- 
cès, et  se  livra  tout  entier  a  la  pratique 
de  cet  art.  Son  nom  franchit  bien- 
tôt les  bornes  des  états  vénitiens,  et 
il  justifia  l'estime  générale  et  la  faveur 
du  sénat,  qui  l'inscrivit  au  nom- 
bre des  citoyens  de  la  république, 
pour  les  ouvrages  suivants  :  Y.Arcana 
Riverii  cuni  institutionibus,  con- 
sultalionibus  et  observationibus 
Fr.  Bernardini  Cristini,  quibus 
accesserunt  centuries  quinque  cu^ 
rationum  nwiborum  :  tractatus  de 
lue  seii  morbo  venereo ,  defebre 
pestilentiali,  ciim  brevi  Romœ  con- 
lagii  descriptione  ,  Venise  ,  1G7G. 
II.  PracUca  ntedicinalis  in  omni 
specie  morbovum  per  Fr.  Ber- 
nard. Crislini  a  Jovellina  Cyr- 
/letim,  ord.  min.  S.  F.,  Professa- 
rem  medicinœ ,  Venise,  IG78.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  a  été  plu- 
sieurs lois  réimprimé  tant  a  Venise 
qi'a  Leipzig  ,  Londres  et  Lyon.  Cris- 
lini mourut  h  Venise  ,  a  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  dans  un  âge  très- 
avancé.  G — RV. 
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CllIVELLÎ  (Leodrisio),  bislo- 
rien  ,  né  vers  1420  ,  a  Milan  ,  d'une 
famille  patricienne  ,  fut  disciple  de 
Franc.  Philclphe  ,  et  eulrctiul  long- 
temps avec  son  maître  une  correspon- 
dance dans  laquelle  on  trouve  des 
preuves  d'un  atldchement  réciproque. 
Banni  de  iMilan  ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  il  vint  à  Rome  et  s'y  fit  con- 
naître du  cardinal  iEneas  Sylvius , 
qui  l'honora  de  sa  i^roteclion.  Cri- 
velli  lui  dédia  sa  traduction  latine  de 
VEpilre  de  saint  Chrjsoslôme  K  l'é- 
véqiie  Cyriaque,  patriarche  de  Con- 
stanliuo[)!e.  Devenu  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II  ,  yEueas  continua  de  lui 
porter  de  l'intérêt,  et,  eu  1404,  il 
le  fil  admettre  dans  la  congrégation 
des  brefs.  Crivelli  suivit  ce  pontife  k 
Ancôue  et  fut  témoin  des  préparatifs 
de  l'expédition  qu'il  projetait  contre 
les  Turcs  et  que  sa  mort  lit  avorter.  Il 
revint  k  Rome  reprendre  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  des  brefs  ;  et  rom- 
pit alors  entièrement  avec  son  ancien 
maître  Phllelphe,  k  raison,  suivant 
Apostolo  Zeno,  de  son  acharnement 
k  poursuivre  la  mémoire  de  Pie  II , 
son  bienfaiteur.  On  conjeclure  que 
Crivelli  mourut  vers  147G.  Sa  Ira- 
ducti«n  latine  de  l'Epitre  de  saint 
Chrjsoslôme,  dont  on  a  parlé,  est 
insérée  dans  l'édition  des  œuvres  de 
ce  père,  Nuremberg,  Koburger  , 
149G,  in-4",  u°  304.  On  lui  attribue 
celle  de  VArgonauiique ,  poème 
d'Orphée,  imprimée  dans  l'édition  de 
p^alerius  Flaccus ,  Aide,  1523. 
Ses  autres  ouvrages  sont:  I.  Trois 
panégyriques  de  François  Sforza  , 
duc  de  Milan  j  deux  datés  de  1450  , 
conservés  a  la  Bibliothèque  Cotto- 
nienne,  et  le  troisième  de  1458,  k  la 
Bildiolhèqiie  Arabroisienue.  IL  Une 
Elégie  sur  l'avènement  de  Lazare 
Scarampi  h  l'évèché  de  Como,  1451. 
Cette  pièce  a  été  publiée  par  Heu . 
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Giovio  tîans  VHistoria  novocomensis 
lihr.  2,  et  par  ligliclli ,  dans  \lla- 
lia  sacra,  tom.  \  •  HI.  Z/<?  vita  et 
rébus  gestis  Franc.  Sfortiœ,vice- 
comitis,  ducis  MccUolan.,  dans  les 
ScrifUor.  rcrum  italicar. ,  XIX  , 
623r  Sax  prétend  ,  contre  l'opinion 
de  Muratori.  que  cette  vie  de  Sforza 
est  d'un  Leodrisio  Crivelli ,  juris- 
consulte ,  ambassadeur  près  de  divers 
princes,  mort  en  1463  ,  et  ([u'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  person- 
nage qui  fait  le  sujet  de  cet  article., 
j^lais  Tira!)oscbi  ,  loin  de  partager 
l'avis  de  Sax  .  prouve  qu'il  u'cxista 
dans  le  quinzième  siècle  qu'un  seul 
Leodrisio  Crivelli.  Voy.  la  Storia 
delta  lellerat.  italiana .,  VI,  738. 
IV.  De  expeditione  Pii  papœ  se- 
cundi  in  Turcos  ,  Ubri  duo  ,  dans 
le  mêine  Recueil,  XXIII,  21.  Al- 
lacci  avait  le  projet  de  publier  cet 
ouvrage  dans  ses  Sjmmicta ,  comme 
«a  le  voit  par  la  table  de-l'cdilion 
de  Rome  ,  1668;  mais  il  n'a  pas 
donne  la  suite  de  ce  recueil.  W — s. 
CRIVELLI  (le  p.  Jean),  géo- 
mètre et  pbysicien  distingué  ,  naquit 
à  Venise ,  le  20  sept.  1691.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  séminaire 
ducal,  sous  les  pères  Somasques.  il 
prit  jeune  l'habit  de  ses  maîtres ,  pro- 
tessa  la  rhétorique  et  la  philosophie, 
et  fut  nommé  recteur  du  séminaire 
patriarcal  dans  l'île  de  Murano.  Sans 
négliger  la  culture  des  lettres  ,  com- 
me on  en  a  la  preuve  dans  ses  com- 
positions académiques,  il  s'appliqua 
plus  particulièrement  aux  sciences,  et 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  géo- 
métrie. Il  prit  part  a  la  célèbre  dis- 
cussion sur  la  mesure  des  forces  vives 
{f^oy.  les  art.  Leiiînitz,Bernoullt, 
Mairan  ,  etc.) ,  et  publia  sur  cette 
importante  question,  dans  le  Gran 
Giornale  delV  Europa  (1726),  un 
Mémoire  qui  lui  valut  les  éloges  d'A- 
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postol.  Zeno,  et  l'amitié  dn  savant 
abbéC-iUti  {V  oy .  Ci.^  mnw ,  IX,. 'il  7), 
avec  Ic(]ucl  il  entretint  dèslors  une 
correspondance  sur  des  matières  scien- 
tifiques (1).  En  1728  il  publia  les 
Elemenli  di  aritmelica  numerica 
e  letlerale.  Cet  ouvrage ,  adopte 
dans  toutes  les  écoles  d'Italie,  fut 
traduit  en  latin  par  l'auteur  ,  d'après 
le  vœu  qu'on  lui  en  avait  générale- 
ment exprimé.  11  donna  l'année  sui- 
vante un  traité  de  géométrie  [JSuova 
elementare  di  gconielria),  où  la 
clarté  te  trouve  réunie  à  la  concision, 
et  qui,  non  moins  bien  accueilli  que 
son  premier  ouvrage  ,  fut  également 
traduit  en  latin.  En  17ol  parurent 
les  Eléments  de  physique  ,  qui  mi- 
rent le  sceau  h  sa  réputation.  Elevé 
par  ses  confrères  h  la  dignité  de  pro- 
vincial ,  il  recul  dans  le  même  temps 
des  marques  d'estime  des  savants  les 
plus  illustres  qui  lui  souineîtaient 
leurs  doutes  sur  des  questions  épineu- 
ses de  physique  et  de  géométrie.  L'a- 
cadémie de  Bologne  s'empressa  de  lui 
faire  expédier  un  diiilômc  de  corres- 
pondant, et  celles  de  Berlin  et  de 
Londres  l'associèrent  k  leurs  tra- 
vaux. Crivelli  continua  de  partager 
ses  loisirs  entre  la  culture  des  sciences 
4^et  !a  société  des  patriciens  de  Venise 
les  plus  instruits.  Rien  ne  semblait 
pouvoir  troubler  sa  vie  a  la  fois  paisi- 
ble et  glorieuse.  Mais  tout  a  coup  , 
et  sans  que  jamais  on  en  ait  pu  devi- 
ner le  motif,  il  se  vit ,  en  1740,  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  renfermé 
dans  le  couvent  deVa  Salute.  Il  y 
mourut  le  14  février  \1A'6,  à  l'âge 
de  cinquanle-deux  ans.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  a  de  lui  :  Algo- 
rismo  ,  o  sia  Metodo  di  determi^ 


(i)  Lp  recueil  intitulé  :  Scelle  lettere  di  celcbri 
aulori  al/'  abbate  Coitti ,  Venise,  1810,  publié  par 
Kellio,  bibliothécaire  de  Saiiil-Miirc ,  contieat 
une  lettre  irèsiiilcressante  de  Crivelli. 
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nare  le  quantità  espresse  colle  ci- 
fre  numeriche  ,  e  colle  lettere  delV 
Abici ,  Venise,  1739,  in  8".  Une 
seconde  édition  de  ses  Eléments  de 
physique  fut  publiée  en  1744,  2 
vol.  in-4°.  Elle  est  augmentée  de  ses 
deux  Dissertations  sur  les  forces 
vives  et  sur  les  lois  du  mouvement  .y 
tirées  de  \sl  liaccolta  calogerajia, 
et  de  la  Démonstration  des  pro- 
blèmes arithmétiques  de  Diophan- 
te ,  traduits  en  italien  par  le  P.  Pai- 
toni  (  Foy.  ce  nom  ,  XXXII,  392). 
Parmi  les  manuscrits  de  Crivelli,  on 
mentionne  un  Cours  de  morale  et 
des  Traités  sur  différents  points  de 
{géométrie,  la  quadrature  des  cour- 
bes ,  le  calcul  intégral ,  etc.  Son  con- 
frère et  compatriote  ,  le  P.  Bernardo, 
a  publié  ion  Eloge  que  l'on  trouve 
dans  la  Raccolta  calogerana ,  et  a 
la  tète  de  la  seconde  édition  des  Elé- 
ments de  physique.  W — s. 

CRIVELLI  (Antoine),  ué  k 
Milan  le  2  février  1783,  d'uno  fa- 
mille originaire  de  Fagnano  Oloua, 
y  fit  ses  premières  études,  et  dès- 
lors  se  distingua  par  sou  applicaliou 
et  ses  lalenls.  Ayant  obtenu  k  l'uni- 
versilé  de  Pavie  le  diplôme  d'ingé- 
nieur ,  il  fut  nommé,  professeur  de 
piiysique  au  lycée  de  liaguse  ;  mais 
empêché  par  les  événements  politi- 
ques de  se  rendre  k  son  poste,  il  ob- 
tint la  même  place  a  celui  de  Mi- 
lan, et  peu  après  à  celui  de  Trente. 
Dans  cette  dernière  ville  il  fut  admis 
comme  officier  au  corps  du  génie , 
et  en  1810  il  fut  nommé  ingénieur- 
adjoint  au  conseil  des  mines  du  dé- 
partement du  Haut-Adige.  Pendant 
son  séjour  k  Trente  il  fit  des  expé- 
riences sur  la  poudre  fulminante,  et 
fut  le  premier  qui  s'en  servit  pour  les 
armes  k  feu  ,  en  avant  faitd'iieureuses 
expériences  avec  les  canons  des  rem- 
parts de  celle  ville.  Après  la  rcolau- 
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ration,  le  conseil  de  régence  des  pro- 
vinces lombardes  le  nomma  professeur 
de  mathématiques  a  Bergame  ,  d'où 
il  fut  appelé  k  Milan  pour  remplacer 
le  professeur  Ruccagni  qui  avait  été 
admis  k  la  retraite.  En  1817  Cri- 
velli obtint  du  gouvernement  autri- 
chien la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Persej  mais,  ce  royaume  étant  alors 
en  guerre  avec  la  Russie  ,  il  no  put 
accomplir  son  projet,  et  il  voyagea 
dans  la  Crimée,  se  rendit  k  Cons- 
tautiuople ,  et  parcourut  toutç  la 
Grèce.  Il  réussit  k  importer  en  Eu- 
rope l'art  de  fabriquer  les  lames  de 
sabre  k  la  façon  de  Damas.  Lui-même 
se  mit  a  diriger  cette  fabrication;  et 
ses  essais ,  couronnés  d'un  brillant 
succès  ,  lui  valurent  la  médaille  d'or 
décernée  par  l'Inslitulde  Milan.  Plus 
tard  ,  une  commission  de  la  chambre 
aulique  de  Vienne,  après  des  expé- 
riences suivies  ,  prononça  que  les  la- 
mes de  sabre  a  la  facou  de  Damas, 
fabriquées  par  Crivelli  ,  étaient  les 
meilleures  qui  fassent  connues.  L'em- 
pereur d'Autriche  lui  fit  présent  d'une 
tabatière  avec  son  chiffre  en  brillant?, 
et  lui  conféra  eu  1824  la  grande  mé- 
daille d'or  du  mérite  civil.  Encouragé 
par  ces  bienfaits,  Crivelli  se  livra  k  de 
plus  grandes  expériences.  Il  tenta 
la  fusion  de  l'acier,  et  fit  k  cet  effet 
construire  un  four  k  ses  dépens.  Les 
résultats  de  ses  opérations  furent  si 
heureux  qu'on  put  espérer  que  l'acier 
d'Italie  ,  particulièrement  celui  des 
mines  de  Lecco,  rivaliserait  avec  les 
aciers  les  plus  fins  d'Angleterre.  Il  fit 
en  même  temps  des  expériences  sur 
le  gaz,  éludiale  phénomène  de  lacom- 
pressibilité  de  l'air  atmosphérique,  et 
inventa  une  lampe  hydro-barométro- 
statique.  Il  s'appliqua  aussi  k  la  fabri- 
cation des  miroirs  ardents  ,  se  décida 
k  leur  donner  une  forme  conique  , 
préferablemenl  a  toute  aulrc,  et  les 
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épreuves  qui  en  furent  failcs  (levanl 
le  vice-roi  (rilalie  réussirent  parfal- 
teiiieiil.  Crivelli  kiila  eulin  d'imiter 
la  préparai iou  dis  momies  a  l'égyp- 
tienne. Doué  d'une  capacité  raie,  ses 
observalious  élaienl  toujours  justes  et 
profondes^  cul li vaut  les  sciences  avec 
passion  ,  il  n'épargnait  ni  le  travail  ni 
les  dépenses  pour  arriver  à  l'accom- 
plissfnieal  de  ses  projets.  Ses  travaux 
furent  récompensés  par  la  médaille 
d'argent  que  l'Iuslitut  de  Milan  lui 
accorda  plusieuis  fais ,  et  il  fut  lui- 
même  nu  des  membres  de  la  commis- 
sion des  réconipcnses.  Il  écrivit  quel- 
ques Mémoires  scientifiques  :  sa  mé- 
tliode  était  facile,  et  ses  pensées  bien 
exprimées. Il  mourut  le  18  août  1829, 
âgé  de  quarante-six  ans,  après  quinze 
mois  d'nne  maU'iie  produite  par  l'ex- 
cès de  travail.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  I.  Nouvel  appareil  pour  ob- 
tenir une  plus  grande  et  plus  utile 
combustion  du  gaz  hydrogène  par 
sa  combinaison  avec  l'oxigène  ^ 
Milan,  1818,  in-8".  IL  L'art  de 
fabriquer  les  lames  de  sabre  de 
Damas,  Milan,  1818,  in-8°.  III. 
Du  défaut  de  sûreté  des  serrures 
combinées.  Milan,  1821.  IV.  Des- 
cription d'une  nouvelle  serrure 
si'ire  par  sa  construction  sans  com- 
binaison ,  Milan,  1821.  V.  Des- 
cription d'une  lampe  hydro-baro- 
métros tatique  ,  Mibn  ,  1827,  iu- 
8°,  avec  planches.  Az — o. 

CROCE  (Louis  Adnibal  délia), 
en  lalin  Cruceius  ,  littérateur ,  né 
en  1509,  à  Mdan  ,  d'une  famille  pa- 
tricienne, secrétaire  du  sénat  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  , 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs 
et  la  culture  des  lettres.  Son  ami, 
le  savant  anîiquaire  et  médecin  Otta- 
vio  Ferrari ,  lui  ayant  communiqué 
le  manuscrit  des  quatre  derniers  livres 
des  Amours  de  Clitophon  et  de 
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Leucippe,  il  les  traduisit  en  latin 
sans  en  connaître  1  auteur  et  les  pu- 
blia sous  ce  titre  :  NarrationisJ'rag- 
mentum  e  greco  lat.  conversum , 
Lyon,  Grypbe,  1541,  in  -  8"  de 
94  pag.  Celte  version  étant  tombée 
dans  les  mains  de  Philippe  Arcbinlo  , 
évèque  de  Saluées,  ce  prélat  s'em- 
pressa de  lui  adresser  une  copie  des 
quatre  premiers  livres  ;  et  délia  Croce 
mil  au  jour,  en  1554,  la  traduclion 
complète  du  roman  d'Achille  Talius  , 
r>âle  ,  Herwagen  ,  in-8*'  de  22 1  pag. 
Celle  traduction  de  délia  Croce  a  été 
reproduite  dans  la  jolie  édition  de  ce 
roman,  donnée  en  t()40,  avec  les 
notes  de  Saumalse  [Voy.  Achille  , 
1 ,  144).  Ses  autres  ouvrages  consis- 
tent en  quelques  pièces  de  poésie 
latine  ,  parmi  lesquelles  on  dislingue 
une  ég/ogue ,  insérée  dans  les  Bu- 
colicorum  autores ,  Bàle  ,  154(), 
in-8" ,  p.  747,  et  reproduite  dans 
les  Carmina  illustr.  poetar.  italo- 
rum ,  III,  724.  Ce  dernier  volume 
contient  en  outre  de  lui  des  traduc- 
tions de  <S.zvl\  fragments  de  Pétrar- 
que et  de  TArioste.  Dans  le  recueil 
des  lettres  de  Paul  Manuce,  on  en 
trouve  deux  adressées  à  délia  Croce  , 
dont  il  loue  l'esprit  et  l'érudition.  Ce 
littérateur  mourut  à  Milan,  en  1577. 
Son  fils  lui  fit  élever  un  monument 
avec  une  épitaphe  rapportée  dans 
les  Scriptores  mediolan. ,  517,  où 
l'Argellatl  donne  a  délia  Croce  un 
article  qu'il  a  complété  p.  1983.  et 
qui  cependant  laisse  encore  a  dési- 
rer, W — s. 

CROCE  (Jean-André  délia), 
chirurgien  ,  naquit  au  village  de  la 
Croce  d'Ampugnani  en  Corse  ,  au 
commencement  du  XVIFsiècle.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  et  la  chirur- 
gie a  Gènes  et  à  Rome  ,  il  se  rendit 
a  Venise  pour  y  exercer  sa  profes- 
sion, et  il  acquit  dans  celle  ville  la 
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réputation  de  l'un  des  pralicleus  les 
plus  eslimésde  son  temps.  Il  a  laissé 
deux  fort  bons  traités  de  chirur- 
gie ,  publiés  avec  les  œuvres  de  son 
compatriote  Giovanni  di  \ico  ;  I. 
Chirurgia  uiiiversale  laquale  con- 
tiene  la  teorica  e  la  pratica  di 
tutto  clo  che  puà  essere  ne  lia  chi- 
rurs^ia  necessario,  libri  Vil,  ag- 
giuntovi  oltre  idisegni,  tutti  gl' 
instrumenti  antichi  e  moderni 
nell  '  arte  necessarj ^  Venise,  1 6G1 . 
II.  Traltati  délie  ferite  ,  e  di  ca- 
var  l'armi  e  le  saette  dalla  carne, 
Venise,  1669.  Il  mourut  à  Venise 
vers  1680.  G — rv. 

CROCK(le  P.  Irénée  délia), 
historien  j  néversle  milieu  duXVIP 
siècle,  a  Triesle  ,  embrassa  la  vie 
religieuse  daas  Tordre  des  Carmes, 
et  partagea  son  temps  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  les  devoirs  de  sou 
état.  Doué  d'une  patience  infatiga- 
ble, il  mit  en  ordre  les  matériaux 
abondants  qu'il  avait  recueillis  sur 
Thistoire  de  sa  ville  natale,  et  les  pu- 
blia sous  ce  litre  :  Istoria  antica 
e  moderna  ^  sacra  e  profanadella 
città  di  Trieste ,  célèbre  colonia 
de  cittadini  romani^Yenise,  1698, 
iu-fol.  Cet  ouvrage ,  devenu  rare,  est 
le  meilleur  que  l'on  ait  sur  cette 
ville.  On  en  trouve  l'analjse  dans  les 
Acta  eruditor.  Lipsiens.,  dont  les 
rédacteurs  comblent  le  P.  Irénée  d'é- 
logesd'aulaut  moins  suspects  que  leur 
jugement  n'avait  pu  subir  aucune  in- 
fluence. AV — s. 

CROESER  de  Berges  (Char- 
les-Enéiî-Jagques  ,  baron  de) ,  sei- 
gneur de  RynCj  Cnocke,  Ten-Torre, 
Ter-Walle,  etc.,  né  à  Bruges  le  14 
juillet  1746,  prit  à  l'université  de 
Louvain  le  grade  de  licencié  en  droit, 
mais  sans  avoir  dessein  de  pratiquer 
la  jurisprudence.  Voulant  êtie  utile  à 
la  famille  de   Michel  Drieux  ,  dit 
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Driutius  ,  né  à  Volckeriuchove  , 
près  de  Cassai ,  et  qui  fonda  par 
testament  en  1559,  à  Louvain,  un 
collège  avec  des  bourses  destinées  à 
ses  parents,  le  baion  de  Croeser 
recueillit  tout  ce  qui  pouvait  les  con- 
cerner ,  et  publia  son  traité  sous  ce 
liUe  ;  Abrégé  généalogique  de 
la  parenté  de  messire  Michel 
Drieux...,  accompagné  de  plu- 
sieurs remarques  et  tables  généa- 
logiques ,  avec  fig.,  Bruges,  1785, 
in -8°  de  172  pag.  Croeser  avait 
épousé  la  fille  aînée  du  comte  de 
Staden.  R — f — g. 

CROFT(  sir  Herbert)  ,  savant 
anglais,  né  le  1^"^  nov.  1751  à 
Dunsler-Park  (  Berks  ) ,  d'une  fa- 
mille du  comté  de  Htreford  ,  qui 
avait  obtenu  lebarounelage  en  167  1, 
mais  dont  la  lOrtune  était  des  plus 
médiocres  j  dt  lui  -  même  n'était 
que  d'une  branche  cadette.  Après 
avoir  étudié  a  l'université  d'Oxford  , 
il  fut  reçu  bachelier  ès-lois  civiles 
eu  1785;  mais  les  conseils  de  son 
ami  l'évêque  Lowth  ,  jointsià  la  mo- 
dicité de  ses  ressources  pécuniaires, 
lui  firent  quitter  I>incoln's  Inn  pour 
le  séminaire.  Il  eut  ensuite  le  bon- 
heur d'élre  nommé  chapelain  à  Qué- 
bec; mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'il 
avait  rêvé  :  de  riches  prébendes, 
de  gros  décanats  ,  des  évèchés  don- 
nant à  la  fois  influence  et  tortune , 
tels  avaient»  é^é  les  mobiles  spé- 
ciaux de  sa  vocation  ecclésia^li- 
que.  Malheureusement  sa  famille  n'a- 
vait aucune  importance  politique  ou 
parlementaire  5  et  il  ne  sut  point  se 
créer  un  patron.  Cependant  il  capta 
les  bonnes  grâces  de  Richard  Hurd , 
évcque  de  Worccster  j  et  l'on  pré- 
sume même  qu'il  en  fit  l'épitaphe  : 
mais  les  morts  ne  recommandent  per- 
sonne. Dégoûté  de  l'ingratitude  épis- 
copale,  Croft  chercha  des  consolations 
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el  des  prolecllous  clans  la  liUéialure. 
Accueilli  chez  Joliusoii ,  il  ileviul  son 
collalioraleur,  cl  lui  fournit  eu  grande 
partie  les  inalcriaux  de  son  Diclicn- 
naire.  Aus!<i,  après  la  mort  du  célè- 
bre lexicographe,  cul-il  l'idée  de  pu- 
blier une  nouvelle  édiliou  de  son 
Dictionnaire  avec  d'immenses  addi- 
tions,  (]ue  caries  personne  plus  que 
lui  n'était  capable  de  donner;  mais 
sou  étoile  le  prédestinait  a  être 
partout  l'homme  des  désappointe- 
ments. Eu  vain  pour  réussir  dans 
cette  entreprife,  il  avait  acheté  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  gram- 
maire ,  de  philologie  et  de  linguisti- 
que 5  en  vain  il  s'était  mis  conscieu- 
cieusemcnt  a  l'étude  des  langues  du 
ÎSord  j  en  vain  il  se  vantait  d'avoir  été 
fait  par  Johnson  légataire  de  tous 
les  plans  el  matériaux  préparés  pour 
l'amélioration  de  l'ouvrage,  les  sou- 
scripteurs ne  vinrent  pas  en  assez 
grand  nombre;  et  Cro(t , après  avoir 
vendu  sa  bibliothèque,  serait  à  voya- 
ger sur  le  continent.  En  1790,  il 
était  àHambourgj  en  1801,  il  vint 
se  fixer  en  France  avec  un  modique 
revenu,  et  demeura  tantôt  a  Lille, 
Uulôt  a  Amiens,  tantôt  enfin  a  Pa- 
ris, où  il  fréquentait  beaucoup  une 
de  ses  compatriotes ,  la  célèbre  Elisa- 
beth Hamilton  et  M.  Charles  JNodier, 
et  où  finalement  il  fixa  sou  séjour. 
Il  y  mourut  en  avril  1816.  Depuis 
1797,  il  était  devenu, |j)ar  la  mort 
de  son  cousin  ,  cinquième  baronnet 
de  Croft;  mais  ce  titre  ne  l'avait 
pas  rendu  plus  riche;  et  sa  principale 
ressource  était  la  pension  de  cinq 
mille  fr.  qu'il  recevait  d'un  journal 
anglais  pour  être  son  correspondant 
littéraire  en  France.  Crofl ,  pen- 
dant son  séjour  a  Paris  ,  se  fit  re- 
chercher de  plusieurs  littérateurs 
habiles,  et  même  se  signala  par  des 
découver'js    philologiques.    Ou     lui 
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doit  :  I.  Avis  cV  un  frère  à  sa  sœur  ^ 
Londres,  1  770  ,  in-12.  II.  y//Mowr 
eL  folie,  liisloire  trop  véritable  , 
Londres,  1780,  in-8°.  Le  cadre  de 
cet  ouvrage,  composé  sous  Tinfluence 
du  J Ferlher  de  Gœthe ,  est  une  série 
de  lettres  entre  miss  Piey,  maîtresse 
du  comte  de  Sandwich  ,  et  le  docteur 
Hackman,  qui,  profondément  épris 
de  ses  charmes,  finit  par  la  tuer. 
Cette  espèce  de  roman,  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  se  recom- 
mande,  sans  être  d'un  goût  irrépro- 
chable, par  le  mouvement  du  style 
et  par  la  chaleur  des  pensées.  On 
y  remarque  le  morceau  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Chatterton.  C'est 
Croft  qui  exhuma  les  poésies  de  ce 
jeune  suicidé ,  injustement  négligé 
de  ses  contemporains.  111.  Fanatis- 
me et  trahison^  ou  Histoire  iinpar' 
tiale  du  tumulte  insurrectionnel  de 
juin  1780,  1780,  in -8".  IV. 
Compte -rendu  cF un  projet  d^ édi- 
tion des  Statuts  sur  un  nouveau 
plan,  1782,  in-8°.  Cet  opuscule, 
publié  tandis  que  l'auteur  faisait  son 
stage  à  Lincoln's  Inn,  dépose  du 
soin  avec  lequel  il  s'était  livré  k  l'é- 
tude du  droit.  Au  reste,  le  projet 
n'eut  pas  de  suite;  et  l'on  pense  que 
Croftu'eùt  point  été  capable  dediriger 
cette  œuvre  gigantesque.  V.  DiS' 
cours  du  dimanche  soir,  1/84  , 
in-8".  VI.  f^ie  d'Young  (dans  les 
f^ies  des  poètes  anglais  de  John- 
son), Londres,  1783,  4  vol.  iu-8''. 
Ce  morceau,  que  l'on  regrette  de  voir 
écrit  sous  forme  de  lettres,  et  en 
conséquence  composé  de  documents 
isolés,  que  le  biographe  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  fondre  ,  contient 
sur  le  célèbre  auteur  des  Nuits  beau- 
coup de  détails  précieux.  Croft  con- 
naissait personnellement  le  fils  de 
ce  poète.  Ajoutons  qu'il  ne  tombe  ja- 
mais dans  cette  manie  trop  commune 
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aux  biographes  de  ne  mellre  en  re- 
lief que  les  verlus  elles  talents  de 
leurs  héros  pour  refouler  dans  l'om- 
bre tout  ce  qui  leur  fait  moins  d'hon- 
neur. VII.  Lettres  écrites  d'Alle- 
magne à  la  princesse  royale  d'An- 
gleterre sur  les  langues  allemande 
et  anglaise ,  avec  un  tableau  des 
idiomes  du  Nord,  1 797,  in-4".  VIII. 
Prospectus  pour  la  publication. 
par  souscription  dune  nouvellet 
édition  du  Dictionnaire  de  John- 
son ,  corrigé  d\in  bout  à  [autre, 
considérablement  amélioré ,  aug- 
menté de  plus  de  vingt  ntfMe  mots 
et  enrichi  d'exemples  tirés  des 
ouvrages  cités  par  Johnson  et  par 
d'autres,  1792  (  l'ouvrage  devait 
coûter  trois  cent  douze  fr.  aux  sou- 
scripteurs ).  IX.  Blatériaux  pour 
r histoire  de  t attentat  essayé  sur 
la  personne  du  roi  le  1 5  mai  1 800, 
1800,  in-8°.  X.  Dictionnaire  cri- 
tique des  di^cultés  de  la  langue 
française .  Ce  ne  sont  que  des  essais 
auxquels  l'auteur  ne  donna  pas  de 
suite  ;  cependant  il  y  montre  une 
connaissance  approfondie  de  noire 
langue.  XI.  Horace  éclair  ci  par 
la  ponctuation  (en  français),  1810, 
in-S".  Ouvrage  bizarre,  «  où,  parmi 
beaucoup  d'hypothèses  hasardées  et 
quelquefois  gratuites ,  on  remarque 
du  moins  une  foule  d'aperçus  piquants 
et  d'observations  nouvelles  exposés 
d'une  manière  vive  et  originale  »  (ju- 
gement de  M.  Nodier).  Vander- 
bourg ,  un  des  traducteurs  d'Horace, 
a  jugé  plus  sévèrement  le  travail  de 
Croft.  XII.  B.éjlexlons  sur  le  con- 
grès de  Vienne,  eif  anglus ,  Paris , 
1814,  in-8".  Xllî.  Commentaire 
sur  le  petit  carême  de  Massillon  , 
eu  français,  Paris,  1815,  in-8°.  Ce 
travail  très-prolixe  forme  le  premier 
volume  d'une  collection  qu'il  se  pro- 
posait de   publier   sons  le  titre  de 
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Cotnmentaires  sur  les  meilleurs 
ouvrages  de  la  langue  française . 
C'est  Croft  qui  a  découvert  le  ma- 
nuscrit du  Parrain  magnifique  de 
Gresset:,  publié  pour  la  première 
fois  par  Renouard  dans  son  édition 
des  OEuvres  complètes  de  ce  poè- 
te. M.  Nodier,  dans  une  notice  né- 
crologique consacrée  a  Croft  {Jour- 
nal des  Débals,  13  mai  1816), 
dit  a  qu'il  avait  laissé  des  volumes 
de  poèmes  inédits  et  probablement 
imparfaits;  car  il  n'était  pas  de  la 
nature  de  son  esprit  d'achever  un 
poème  de  longue  haleine.  »  Effecli»- 
vcmenl  ,  Croit  était  plutôt  l'homme 
des  minuties  grammaticales  que  ce» 
lui  de  la  poésie  ;  et  d?s  grammairiens 
même  ont  trouvé  qu'il  avait  porté 
l'abus  de  la  subtilité  jusqu'à,  l'excès 
le  plus  intolérable.  Indépendamment 
des  quatre  langues  mortes  auxquelles 
il  avait  consacré  beaucoup  de  temps, 
le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'anglo- 
saxon,  Croft  parlait  le  français,  i'ila» 
lien  et  l'allemand.  P — ot. 

CROME       (HEMRT-FRt'DÉRIC- 

Théophile)  ,  savant  et  homme  d'état 
allemand,  naquit  le  6  août  175.3, 
dans  la  petite  seigneurie  de  Kniphau- 
sen  ,  au  village  de  Sengwardeu.  Son 
père  qui  était  ministre  de  l'Evangile 
et  a  qui  ses  faibles  moyens  ne  per- 
mettaient pas  de  faire  donner  au  de- 
hors une  éducation  dispendieuse  a  six 
enfants  qui  lui  restaient  de  vingt  aux- 
quels il  ai  ait  donné  le  jour  ,  se  char* 
gea  d'apprendre  au  jeune  Henri-Fré- 
déric la  grammaire  ,  les  langues  clas- 
siques et  ri'.istoire.  \5nç  somme  que 
la  générosité  du  comte  de  Bentiuc!: 
mit  a  sa  disposition  lui  permit  d'aller 
h  l'université  ce  Halle  étudier  la 
théologie.  Du  reste,  Crome  dut  v  vi- 
vre fort  éconoraiquementj  encore  fut- 
il  heureux  de  pouvoir,  pour  subve- 
nir a  ses  frais  de  séjour,  donner  des 


558 


CRO 


Icçous  de  latin  à  riiôpital  des  Orphe- 
lins. Ces  leçons  lui  valaient  la  table 
a  midi  et  le  soir.  Il  donnait  aussi  des 
leçons  de  miisique  à  quelques  amis  un 
peu  plus  riches.  On  demandera  où  il 
avait  appris  ce  qu'il  enseij^nait  5  Tor- 
ganisle  de  Seugwarden  lui  avait  mon- 
tré ce  qu'il  savait,  et  quehiuefois 
le  jeune  Crorae  l'avait  remplacé  a 
l'orgue.  C'est  ainsi  (ju'entre  les  leçons 
qu'il  donnait  et  celles  qu'il  recevait 
se  passèrent  les  deux  années  que 
son  père  avait  fixées  pour  son  in- 
struction. Au  bout  de  ce  temps  il  ne 
revint  cependant  pas  dans  sa  patrie  ; 
il  s'était  promis  en  quittant  Seng- 
warden  de  n'v  remettre  les  pieds  que 
lorsqu'il  serait  dans  une  position  pros- 
père ;  il  tint  paro'e,  et  n'y  reparut 
que  dix-neuf ans  après  son  départ,  eu 
qualité  de  professeur  et  de  conseiller 
d'état  à  Giessen.  Pour  le  présent , 
Crome  se  rendit  a  Berlin  5  et  grâce 
aux  vives  recommandations  de  son 
oncle  ,  le  géographe  Biisching  ,  il  y 
trouva  une  place  de  gouverneur  chez 
le  colonel  d'artillerie  Holzendorf, 
d'où  l'année  suivante  (1775)  il  pas- 
sa ,  toujours  en  la  même  qualité  , 
chez  le  baron  de  Bismark  à  Un- 
gelingen  ,  près  de  Stendiil  ,  et  en- 
suite à  Scbœnhausen.  11  y  regretta  le 
séjour  de  Berlin  ,  où  des  relations 
avec  Spalding,  Teller,  Pvamier,  En- 
gel,  Mendelssobn^  avaient  étendu  la 
sphère  de  ses  connaissances  et  fait 
luire  a  ses  yeux  la  perspective  d'un 
bel  avenir.  Cependant  Biisching  avait 
voulu  qu'il  ne  renonçât  pas  à  la 
théologie  pour  laquelle  il  s'était  cru 
quelque  temps  de  la  vocation  j  et  en 
1775  il  avait  subi  les  examens  néces- 
saires. Peu  de  temps  après ,  et  sans 
avoir  quitté  la  maison  du  bai  on  de 
Bismark,  il  sollicita  la  place  de  pré- 
dicateur du  régiment  de  cuirassiers 
de  Manstein.Unautre  l'obtint.  Ce  dés- 
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appoiutemenl  dut  être  pour  Crome 
d'autant  plus  amer  qu'a  la  réussite  de 
sa  demande  était  attaché  le  succès 
d'un  projet  de  mariage,  alors  l'ob- 
jet de  tous  ses  vœux.  Lorsque  la 
fortune  eut  prononcé  contre  lui,  la 
veuve,  qui  avait  fait  de  ce  change- 
ment de  position  la  condition  de  sa 
main,  re|'ril  la  roule  de  Polsdam,  sa 
résidence  ordinaire.  Ennuvé  d'éduca- 
ijons  particulières  et  du  lieu  (]ui  lui 
rappelait  son  échec,  Crome  ne  tarda 
guère  a  revenir  lui-même  à  Berlin  au- 
près de  sou  oncle  ;  un  discours  qu'il 
prononcwtlans  l'église  de  Saint-Pierre 
lui  valutceaucoup  d'éloges ,  et  même 
beaucoup  de  promesses  des  membres 
du  consistoire  ;  mais  le  temps  mar- 
chait sans  que  les  promesses  aboutis- 
sent à  rien,  ou  plutôt  sans  qu'il  trou- 
'.  àt  de  son  goùtles  offres  qui  lui  étaient 
faites.  Il  prit  alors  le  parti  de  retour- 
ner k  Scbœnhausen  5  mais  l'accueil 
gracieux  qu'il  reçut  dur  maître  de  la 
maison  ue  put  lui  rendre  long-temps 
agréable  ce  séjour  qu'une  fois  déjà  il 
avait  quitté.  Cependant  il  était  dans 
sa  vingt-sixième  année  jeta  fout  prix 
il  fallait  se  décider  pour  une  carrière 
ou  pour  une  autre.  Le  hasard  décida 
sa  vocation.  Wolke  ,  directeur  de 
l'institut  d'éducation  de  Dessau,  fon- 
dé par  Basedow  ,  lui  offrit ,  dans 
cet  établissement  la  chaire  de  géogra- 
phie et  d'histoire;  il  se  hâta  d'ac- 
cepter (1779).  Les  idées  que  firent 
naître  en  lui  les  développements 
auxquels  il  se  livrait  en  présence  de 
ses  élèves,  lui  donnèrent  bientôt 
celle  d'un  tableau  des  produits  de 
chaque  région  de  «l'Europe  ;  puis  il 
se  figura  que  ce  tableau  devait  être 
combiné  avec  une  carte.  Comme  une 
telle  carte  n'existait  pas ,  il  résolut 
de  la  composer,  et  dès  ce  moment, 
il  y  consacra  tout  ce  qu'il  avait  de 
moments  de  loisir.  Reconnaissant  en- 
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fin  qu'il  était  impossible  de  faire  mar- 
cher (le  front,  a  moins  d'y  mettre 
une  estrènie  lenteur  ,  l'enseignement 
et  la  composition  de  sa  carte  ,  il  re- 
nonça au  premier ,  et  ne  continua 
plus  a  professer  que  la  statistique, 
avec  de  modiques  honoraires.  C'est 
ainsi  que  Crome  devint  ,  après  des 
études  dirigées  dans  un  tout  autre 
sens ,  géographe  de  proicssion  ,  et 
savant  en  quelque  sorte  sans  fondions. 
Ses  travaux  géographiques  le  met- 
taient assez  a  l'aise  ;  et ,  après  avoir 
lutté  long-temps  contre  des  difficultés 
pécuniaires  ,  il  en  était  venu  au  point 
de  pouvoir  subvenir  a  quelques-uns 
des  besoins  de  ses  parents.  Les  agré- 
ments dont  il  jouissait  à  Dessau  l'em- 
pêchèrent d  accepter  les  propositions 
très-avantageuses  qui  lui  furent  faites 
en  1784  pour  une  place  d'assesseur 
de  l'académie  des  sciences  a  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  pour  une  chaire  à 
Leipzig.  11  était  depuis  1783  mem- 
bre de  la  société  impériale  libre  d'é- 
conomie politique  de  Russie  j  en 
1785  il  reçut  le  diplôme  de  membre 
(le  l'académie  des  sciences  d'Erfurt, 
et  l'université  de  Gœtlingue  lui  en- 
voya celui  de  docteur  en  philosophie. 
En  même  temps  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  géographie  et  de  stalisti- 
(jue  du  jeune  prince  de  Dessau,  avec 
d'honorables  appointements.  Enfin  en 
1787,  il  alla  remplir  a  Giessen  la 
chaire  de  statistique  et  de  sciences 
administratives.  11  en  possédait  admi- 
rablement toutes  les  parties  ,  et  son 
enseignement,  qui  dura  près  de  qua- 
raiite-qu:itre  ans,  sans  autre  interrup- 
tion que  celles  auxquelles  donnèrent 
lieu  les  commotions  politiques  de 
l'époque  ,  montra  en  lui  un  digne 
neveu  de  Biischmg.  Arrivé  comme 
professeur  et  comme  savant  à  la 
position  qu'il  avait  rêvée  dans  ses 
jours  de  détresse,  Crome  eut  quelques 
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velléités  d'ambition.  Lorsqu'il  s'agit 
de  l'élection  d^m  empereur  en  rem- 
placement de  Joseph  II ,  il  cul  l'art 
d'intéresser  en  sa  faveur  le  comte  de 
Lœbeu  ,  un  des  trois  ambassadeurs 
du  landgrave  de  Hesse  a  la  diète  élec- 
torale de  Francfort ,  qui  le  fit  com- 
prendre dans  la  liste  des  personnes 
attachées  à  l'ambassade  sous  le  titre 
de  savant  a  consiliis.  Arrivé  dans 
cette  ville  il  fut  présenté  au  futur 
empereur  Léopold  II,  et  eut  avec  lui 
un  eulrelien  fort  long  dans  lequel  il 
laissa  le  nouveau  monarque  convaincu 
de  son  mérite  ,  et  fut  chargé  par  lui 
de  traduire  en  allemand  son  ouvrante 
sur  le  gouvernement  de  l  Italie.  Il 
obtint  en  même  temps  de  Léopold  la 
promesse  d'une  des  cinq  prébendes 
que  l'empereur  distribuait  à  son  avè- 
nement. La  mort  de  ce  prince  eut 
lieu,  sinon  avant  la  traduction  de 
l'impérial  traité,  du  moins  avant  la 
collation  de  la  prébende.  A  l'anpro- 
clie  de  la  nouvelle  diète  d'élection  , 
Crome  se  fit  admettre  dans  la  léo-a- 
tion  prussienne.  Son  but,  dans  celte 
démarche  ,  était  d'amener  à  lui  les 
agents  du  candidat  autrichien  a  l'em- 
pire et  de  faire  des  conditions  à 
f  rauçois  II.  Tout  réussit  au  gré  de 
ses  vœux  5  l'empereur  lui  renouvela 
les  promesses  de  son  prédécesseur  ; 
et  au  bout  de  huit  semaines,  Crome 
obtint  la  première  prébende  de  Saint- 
Simon  et  Saint-Jean  à  Goslar  .  béné- 
fice que  bientôt  il  aliéna  pour  la 
somme  de  mille  ducals.  En  179u, 
l'apparition  des  troupes  françaises  h 
Giessen  suspendit  ses  leçons,  car  tous 
les  étudiants  se  retirèrent  dans  leur 
pays.  C'est  alors  qu'il  devint  une  es- 
pèce de  diplomate.  Très-habile  dans 
la  langue  française  ,  il  fut  envoyé  en 
plusieurs  instants  de  crise  au  ([uartier- 
général  fiançais,  et  rendit  par  son  zèle 
de  grands  services  a  son  pays.  Toute- 
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fois  le   prince  de  Hcsse-Darmstadi  aiilremc-nt  fortes  lorsque  Ton  apprit 
l'avant  dépêcbé  en  ITIX»  auprès  du  en  1813  (|ue  Crorae  allait  n'digcr  un 
général  Bernadolle  pour  signer  une  ouvrage  a  la  gloire  de  l'empereur  des 
convention  de  nenlralité ,  il  ne  rap-  Français,  ou  pour  mieux  dire  allait 
porta  de  sa  (llfiicilc  négociation  que  essayer  de  réconcilier  le  dominateur 
l'assurance  d'clre  averti  vingt-([uatre  et  les  opprimés  dans  uue  hrocluirc 
heures  à  l'avance  quand  l'armée  frau-  qui  ,  tout  entière  ,  devait  cire  le  dé- 
çaise  se  nullrait  en  mouvement  pour  veloppemcnt  de  celle  pensée  :«  L'em. 
occuper  Darmsladl.  Crome  retourna  poreur  se  fera  aimer  des  Allemands.» 
Lienlol  auprès  du  général  français  en  Effectivement  Cromc  avait  reçu  du 
apparence  pour  lui  témoigner  la  gra-  quartier- général  de  Napoléon  Tordre 
lilude  de  son  souverain  ,    en  lui  re-  de   composer  cette   Inocluire.    I^/Inis 
mettant  l'acte  de  propriété  d'un  do-  après  le  désastre  de  Russie  ,  au  milieu 
maine  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  de  l'cfTervescence  qui  se  manifestait  a 
«tau  fond  pour  essayer  de  renouer  l'ouverture  de  la  campagne  de  Saxe, 
les  négociations;  mais  il  ne  reçut  pour  écrire  entre  le  Rhin  et  l'Oder  pour 
répousequecemot  sévère:  «Est-ceque  l'empereur  des  Français  était  chose 
vous  me  eriiyez  juif?))  Immédiatement  fort  dangereuse.  Cromc  essaya  d'a- 
aprèsTas^assinal  des  plénipotentiaires  Iwrd  de  se  soustraire  h  ce  péril  en  ne 
français  h  Rasiadt,  Crome  fut  en-  répondant  point  à  l'invitation  impé- 
voyé  au  Directoire  par  la  cour  de  rieuse  qui  lui  était  transmise,  puis  en 
Darmstadt  pour  protester  que  le  gou-  élaborant  avec  lenieur  l'œuvre  qu'on 
vernementhessois  était  étranger  h  cet  lui  demandait.  Mais,  avant  qu'il  eût 
attentat.  Les  directeurs  le  renvoyé-  terminé,  on  exigea  la  coramunicalioii 
rent  à  Bernadote  en  l'invitant  s.  dé-  du  manuscril.  Les  scribes  du  quar- 
duire  ses  raisons  à  ce  général,  et  à  re-  iier-général  suppléèrent   tant    bien 
venir  près  d'eux  pour  entendre  leur  que  ma!  la  conclusion,  et  quelques 
réponse.  Il  joignit  Bcrnadottc  h  Sim-  jours  après  il  reçut  un  paquet  d'exem- 
iiicrn,  et  il  avait  déjà  reçu  de  lui  des  plaires  de  son   ouvrage.  Survinrent 
lettres  derecommandalion  pour  Paris  ensuite  de  nouvelles  et  décisives  cnla- 
lorsquc  son  souverain  arrêta  son  dé-  stropbcspour  lesarméesdelNapoléon. 
part,  n'ayant  plus  besoin  de  lui  pour  Crome  fut  obligé  de  quitter  Giessen 
l'affaire  dont  évidemment  l'idée  avait  où  se  déployait  une  réacliou  anli-fran- 
été  conçue  en    plus  liant  lieu  que  la  çaise  et  se  réfugia  en  Suisse.  Il  revint 
cour  de  Darmstadt.  Cromc  fut  récom-  en   1814;  mais  il  eut   d'abord   de 
pensé  de  ses  services  en  1804  parle  grands   obstacles  à  surmonter  pour 
titre  déconseiller  d'état.  Malgré  ce  reprendre  possession  de  sa  chaire  dont 
témoignage  de  la  reconnaissance  du  voulait  le  bannir  à  jamais  le  germa- 
grand-duc,  aux  yeux  de  celte  jeunesse  nisrae  fanatique  des  étudiants.  Dans 
fougueuse  qui  détestait  le  joug  appe-  une  des  scènes  tumullueusesquisigna- 
santi  surrAlIemagnc,  Crome  étcil  un  lèrent  son  arrivée,  il  courut  risque  de 
tra'.tre  ;  on  lui  reprochait  de  ne  pas  la  vie.  Enfin  il  reprit  ses  leçons  dans 
haïr  assez  la  domination  française  ;  l'biverde  1814  a  ISirij  et  insensible- 
onallait  jusqu'à  l'accuser  d'êtresalarié  ment  il  reconquit  comme  professeur 
par  Napoléon. Cesincriminalionstrès-  la  faveur  publique  qu'il  avait  perdue 
fàcbeusespourunprofesseurdont  tout  comme  homme  d'étal.  Le  temps  qui 
l'auditoire  était  jeune  ,  devinrent  bien  changetoutfinitmêraepar  modifierles 
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opinions  irop  exclusives  tics  ciiLlioii- 
siasles  Aile  mands  sur  Napoléon  ,  et  ce 
qui  avait  clé  la  hnsc  de  leur  arrêt  de 
réprobation  contre  Cromc  âgé  de 
soixante  ans  ,  devint  presque  un  lilre 
de  gloire  pour  Crouie  sepluagénal;  e  et 
octogénaire.  Cessenlimenls,  delà  part 
de  la  jeune  populaliou  de  l'université 
de  Gies,îen ,  douv.èrent  une  solennité 
louchante  au  juLllé  nui  fut  célébréle  iG 
mai  1829  en  Tlionneur  du  vieillard.  A 
celte  occasion  le  grand- duc  le  nomma 
grand-croix  de  l'ordre  du  Mérite  ci- 
vil j  il  était  depuis  1828  commandeur 
de  l'ordre  royal  de  Danebrog  de  Da- 
nemark, li  avait  été  revêtu  de  plu- 
sieurs fouctionshonorifîques  dans  sou 
université  et  un  grand  «ombre  d'a- 
cadémies et  sociétés  savantes  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  L'année 
suivante  (1830]  il  donna  sa  démission 
et  se  retira  dans  sa  maison  de  Rœdel- 
heim,  près  de  Fraucfort-sur-le-Mein. 
C'est  la  qu'il  mourut  le  1 1  Juin  1833. 
On  doit  à  Crome  :  I.  Sui'  les  rap- 
ports de  V instituteur  et  des  élèves, 
dans  le  Journal  philanthropique  , 
Dessau,  1780.  Ce  morceau  lut  com- 
posé lors  de  son  arrivée  à  l'institut  de 
Dessau.  lï.  Produits  de  l'Europe  , 
ibid. ,  1782,  1  vol.  avec  la  Carte 
des  produits  de  t Europe ,  dont  le 
livre  lui-même  n'est  qu'un  appendice. 
Il  s'est  vendu  plus  de  20,000  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  qui  a  d'ailleurs 
été  traduit  en  anglais  et  en  français. 
III.  Sur  l'état  prospère  de  la  ré- 
publique anglo-américaine ,  Ber- 
lin, 1784.  IV.  Manuel  des  négo- 
ciants,  Leipzig,  1784  j  2''  édit., 
ibid.,  1785,  2  vol.  V-  De  l'é- 
tat prospère  de  l'empire  russe , 
Kerlln  ,  1784.  VI.  Description  sta- 
tistique et  géographique  des  Pays- 
Bas  autrichiens ,  avec  une  nouvelle 
carie  de  ces  provinces  ,  Leipzig , 
1784.  VII.  Traités  historiques  sur 
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des  faits  du  domaine  du  commerce^, 
ibid.  ,  1786.  VIII.  De  la  gran- 
deur et  de  la  population  des  états 
de  l'Europe,  15  tableaux  et  une 
carte  synoptique  de  l'Europe  ,  Leip- 
zig ,  1785.  IX.  De  l'intime  liaison 
de  la  statistique  et  de  la  politique , 
Gicsseu ,  1787.  X.  Des  rapports 
des  diverses  contrées  de  t Europe 
entre  elles  sous  le  point  de  vue  de 
la  culture  ,12  tableaux  et  une  feuille 
synoptique  de  l'Europe  ,  Leipzig  , 
1792.  XL  Almanach  historique  et 
statistique  de  Lauenburg  ,  Franc- 
fort ,  1702  et  93.  XII.  ha  capitu- 
lation de  t  empereur  François  11 
à  son  élection ,  avec  un  commen- 
taire, Lemgo,  1794.  XIII.  L'Eco- 
nonne  politique  considérée  comme 
la  science  universelle,  Giessen, 
1800.  XIV.  Ce  que  doit  vouloir 
l'Allemagne,  1813.  C'est  la  fa- 
meuse brochure  qui  souleva  tant  d'a- 
nathèmes  contre  le  statisticien  son  au- 
teur. XV.  Des  intérêts  politiques 
et  nationaux  de  l'Allemagne  et  de 
V Europe  pendant  et  après  le  con- 
grès de  f^  ienne  ,  en  Germanie  , 
1814;  T  édit.  ,  Giesseu,  1815. 
XVÏ.  ha  Vétéravie  vue  géogra- 
phiquement,  statistiquement,  etc., 
Giessen,  181G.  XVII.  Coup-d'œil 
sur  les  forces  politiques  des  états 
de  l'Europe  ,  etc.,  Leipzig  ,  1818. 
XVIII.  Tableau  géographique  et 
statistique  des  Jbrces  politiques 
des  états  qui  appartiennent  à  l'u- 
nion allemande  ,  3  vol.  ,  Leip- 
zig,  1820,  25,  27.  XIX.  Manuel 
de  la  statistique  du  grand-duché 
de  Hesse  ,  etc.  (1^'  \vi\~,  forces 
matérielles),  Darmsladt ,  1822.  Il 
faut  ajouter  à  celle  liste  (outre  des  ar- 
ticles dans  plusieurs  journaux)  :  XX. 
Sa  traduction  du  Gouvernement  de 
la  Toscane  sous  héopuld  Jl  (avec 
unlongcomuicnlaire),Lcipzig,1795, 
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2  vol.,  et  1797,  3  vol.  L'auteur  qui 
étail  Léopoldll  lui-même  récompensa 
Crome  par  le  don  d'une  médaille  d'or 
du  poids  de  cinquanle  ducats.  XXI 
(  en  société  avec  J.-B.  Jaup).  Jour- 
nal pour  la  science  administtalive 
et  la  politique ,  Giessen  ,  1793-95; 
et  en  société  avec  G.  Jaup^  la  Ger- 
manie,  gazette  de  droit  adminis- 
tratifs de  politique  et  de  statisti- 
que,  Giessen,  1808-11.     P_ot. 

C  K  O  M  M  E  L I  \  (  Isa Ac- Ma- 
thieu), écrivain  médiocre  ,  élail  issu 
d'une  famille  uol>le  el  aucieniie,  qui , 
éloignée  de  France  par  la  révocation 
de   l'édit  de  Nantes ,    fut    dispersée 
dans  les  pays  étrangers.   Un   oncle 
d'Isaac  est  mort  général  au  service  de 
Hollande.  Isaac ,  né  en  1 730  à  Saint- 
Quenliu  .  fut  mis  en  pension  a  Lon- 
dres,  mais  bientôt  la  ruine  de  sa  fa- 
mille et  la  mort  presque  simultanée  de 
ses  parents  robligèrenl  a  chercher  des 
moyens  d'existence.  11  obtint  un  en- 
trepôt de  tabac  à  Aulun;  plus  tard  , 
Necker  lui  donna  le  grenier  a  sel  de 
Guise  j  et ,  après  la  suppression  de  la 
ferme,  Clavièrerenvoyacomrae  admi- 
nistrateur a  Saint- Germain-en-Laye. 
Établi  dans  cette  ville  en  1782,  il  y 
fut  arrêté  et  enfermé  a.  Versailles  dans 
la  maison  des  Récollets ,  où  se  trou- 
vaierit  Dupurt-Duterfre  ,  Rouget  de 
Lisle  et  M"'"  Viot ,  qui  échangea  des 
vers  avec  le  nouveau  venu.  Celui-ci 
fut   transféré  au  château  de    Saint- 
Germain ,  où,  grâce  à  la  bonne  ta- 
ble que  tenait  un  généreux  Irlandais , 
nommé  Hingham ,  on  s'amusait  tout 
autant  qu'ailleurs.  Crommelin ,    qui 
avait    beaucoup    de    petits   talents  , 
se  rendait  utile  a  ses  compagnons  de 
captivité,  écrivait  pour  eux,  peignait 
au  pastel  et  faisait  des  vers  assuré- 
ment   bien   mauvais.  La    chute    de 
Robespierre  lui  rendit  la  liberté.  Il 
alla  retrouver   h   Saint-Quentin    sa 
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femme  et  son  frère  5  mais  il  eut  la 
douleur    de  les   voir  mourir  a  peu 
d'intervalle  l'un  de  l'autre.  Des  diffé- 
rends avec  son  neveu,  M.  Joly ,  lui 
firent  prendre  en  aversion  le  séjour 
de  celte  ville  ,  el  il  retourna  a  Saint- 
Germain  vers  1810.  Il  a  exhalé  ses 
chagrins  avec  beaucou[)  d'amertume 
dans  un  écrit  (inédit)  iulituîé  :  En- 
tretien   avec   un  parent  ,   M.    de 
Bamnieville^  signé  avec  son  sang, 
par  Is. -Math.  Crommelin,  dgê  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  et  le  der- 
nier des    Crommelin  en  France. 
Il  avait  précédemment  fait  imprimer  : 
Mémoires  dis. -Math.    Cromme- 
lin, dernier  de  sa  race  en  France^ 
1   vol.   in-8°.  Nous   y  prenons  les 
traits  suivants.  Etant  en  Angleterre, 
il  vil  décapiter  lord  Lovât.  Un  grand 
nombre  de   spectateurs  avaient  payé 
une  demi-guinée   leur  place  sur  un 
échafaud  ;  Crommelin,  heureusement 
pour  lui,  n'avait  que  six  francs  dans 
sa    poche  ;    l'échafaud  s'écroula ,  et 
mille  personnes  périrent...  Un  jour, 
il  reconnut  dans  un  homme  attaché 
au  gibet  un  voyageur  avec  lequel  il 
avait  fait  route  en  chaise  de  poste, 
et  qui  était  un  voleur...  Il  avait,  pen- 
dant  sa  détention,  ébauché  un  livre 
contre  la  révolution  :  il  le  publia  en 
1797    sous  ce   litre  :  L'Espion  de 
la   révolution  française  ,    Paris  , 
Huet ,   an    V,    2   vol.   in-8^.    Une 
deuxième  édition  est  intitulée  :  hes 
égarements    du  peuple  français. 
Cet   ouvrage  est    d'un  style  incor- 
rect el  plat.  On  en  peut  juger  par  ce 
qui  suit  :  «  brienne   débuta  par  re- 
Œ  mettre  les  corvées  (  au  lieu  de  ré- 
a  tablir  la  corvée).  — La  caste  des 
a  .sans-culottes.  —  On  atténue  \th 
a  égards  dus    au  roi.  etc.   »  On  lit 
(tome  II,  page  74)  :  «  Le    nomme 
«  Klopstock ,  auteur    du    poème  du 
«  Messie »  5  ce  qui  rappelle  le 
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passage  des  mémoires  de  l'Anglais 
Wbitlocke  .•  «  Un  cerlain  Millon, 
a  aveugle.  »  Ce  que  Cromiutliu  a 
écrit  de  plus  lisible  est  là  traduction 
d'un  ruraan  anglais  intitulé  :  Le  Don 
Quichotte  femelle,  2  vol.  in-lC.  Il 
a  traduit  de  la  même  langue  :  3Ié- 
moires  ,  vie  et  aventures  de  Tson- 
nonthouan ,  clicf  d'une  nation  de 
sauvages ,  appelés  les  Te'tes-Rondes, 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  1787, 
2  parties  in-8°  j  sorte  d'imitation  de 
Tristram  Sliaudy  et  des  romans  de 
Swift  et  de  Voltaire ,  dans  une  in- 
tention anti-religieuse.  Parmi  ses 
manuscrits  inédits  se  trouvait  la  Clé 
des  sciences  et  des  arts,  ou  Précis 
analytique  des  connaissances  hu- 
maines ,  4  épais  vol.  in-8°,  com- 
pilation incomplète  et  fort  arriérée. 
L'auteur  est  mort  a  Saint-Germain , 
sous  la  restauration ,  dans  un  âge 
très-avancé.  L. 

CROOK  (  Richard)  ,  né  h  Lon- 
dres sur  la  fin  du  XV*^  siècle  ,  étu- 
dia successivement  a  Cambridge  et  a 
Oxford,  voyagea  eu  diverses  contrées, 
formant  partout  des  liaisons  avec 
les  savants ,  et  s'arrêta  h  Leipzig , 
où  il  fut  le  premier  qui  donna  des 
leçons  de  grec.  Fisher  ,  évêque  de 
Rochester  ,  l'ayant  engagé  à  revenir 
en  Angleterre,  on  fonda  pour  lui  en 
1522  une  chaire  de  grec  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Henri  VIII , 
le  chargea  de  l'éducation  du  comte 
de  Richemond,  son  fils.  Dans  l'affaire 
du  divorce  ,  il  prit  parti  pour  le  roi , 
qui  l'envoya  a  Padoue  afin  d'obte- 
nir le  suffrage  de  l'université  ,  et  il 
remplit  celte  mission  a  la  satis- 
faction de  sou  maître.  Collier  a  pu- 
blié dans  son  Histoire  ecclésiastique 
les  comptes  originaux  des  différentes 
sommes  par  le^-quelles  il  acheta  le 
consentement  des  docteurs.  Quatorze 
sont  portés  sur  ces  états,    l'un  pour 
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viugt-trois,  l'autre  pour  vingt,  deux 
autres  pour  soixante-dix-sept  couron- 
nes. H  fit  les  mêmes  largesses  à  Bo- 
logne et  eut  le  même  succès.  De  re- 
tour en  Angleterre,  l'université  d'Ox- 
ford lui  fit  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses pour  le  fixer  dans  son  sein.  H 
y  devint  chanoine  du  chapitre  cardi- 
nal; mais,  ayant  ensuite  perdu  son 
crédit  a  la  cour,  il  manqua  le  doyenné 
auquel  le  portaient  les  vœux  de  ses 
confrères.  Sous  Edouard  VI,  il  ne 
se  montra  pas  disposé  à  suivre  la  nou- 
velle réforme  dans  tousses  excès,  et 
écrivit  même  contre  ceux  (jui  s'y  lais- 
sèrent entraîner.  A  l'avèuemeul  de 
la  reine  Marie  ,  il  s'éloigna  de  tout 
ce  qui  aurait  pu  lui  procurer  de  l'a- 
vancement, vécut  du  modique  revenu 
de  quelques  petits  bénéfices,  et  mou- 
rut à  Londres  en  1558.  La  langue 
grecque  avait  été  le  principal  sujet 
de  ses  études  :  aussi  fut-elle  l'objet 
de  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui.  Ce  sont  :  I.  Oratio  degrœ- 
carum  disciplinarum  laudibus , 
Londres,  1519,  in-4°.  II.  Oratio 
qua  Cantabrigenses  est  exhortatus 
ne  grœcarum  litterarum  desertores 
cssent,  ibid.  III.  Introductio  ad 
linguam  grœcam.  IV.  Elementa 
grammaticœ  grœcœ.  V.  Tfe  ver- 
borum  constructione.  VI.  Une  tra- 
duction de  Théodore  de  Gaze  et  d'E- 
lisée Calentio.  Il  avait  encore  com- 
posé quelques  écrits  contre  les  chan- 
gements faits  dans  la  religion  sous 
Edouard  VI.  T— D. 

CROPAM  (FioRE  da).  Foy. 
FioRE,  au  Supp. 

CROWE  (  Guillaume  ) ,  litté- 
rateur anglais,  naquit  à  Winchester 
en  175G  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société.  Admis  très-jeune  au  nombre 
des  choristes  delà chapelledu  collège, 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  disposi- 
tions 5  et ,  placé  parmi  les  élèves  qui 
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recevalcnl  {];ralinUino»l  le  hicnfail 
de  rctlucaliou  ,  il  juslifia  par  ses 
inogrcs  la  hieuvciUancc  de  ses  pro- 
tcclciirs.  Devenu  luenibrc  du  col- 
lège en  l/T'J,  il  y  ""emplil  diverses 
foDCtious  avec  honneur.  En  1783  le 
collège  le  présenta  pour  le  redorât 
d'Allon  Barness  :  c'est  dire  qu'il 
l'oltlini.  L'année  suivante  ,  il  fut 
noniiué  orateur  public.  Les  travaux 
scolaires  auxquels  l'aslreignaicul 
ces  titres  ne  l'enqièclièrcnt  pas  de 
trouver  du  temps  pour  d'autres  étu- 
des. Il  aimait  l'architecture  ,  et 
quelquefois  il  faisait  a  l'univer- 
sité des  leçons  sur  cet  art.  La  mort 
l'citteignlt  le  9  février  1829  a  Bath  , 
oij,  depuis  deux  ans,  les  médecins 
lui  avaient  recommandé  d'aller  pas- 
ser l'hiver.  Crowe  ,  en  sa  qualité  d'o- 
rateur de  l'université ,  a  lu  el  fait 
imprimer  beaucoup  de  discours  pour 
les  cérémonies  universitaires.  Ils  sont 
exempts  en  graude  partie  de  ce  pé- 
dantisme,  de  cette  verbeuse  el  mono- 
tone tautologie,  de  ce  perpétuel  re- 
tour aux  lieux  communs ,  (|ue  l'on  est 
habitué  à  rencontrer  dans  les  pièces 
de  ce  genre.  On  distingue,  dans  celui 
qu'il  prononça  eu  1810,  une  traduc- 
tion en  vers  du  célèbre  morceau  de 
Lucrèce  Humana  anle  oculos  fœde 
(juitm  vita  jacerct.  On  lui  doit  de 
plus  :  L  ha  vallée  de  Lewerdon 
(1780  5  S'^édit.,  1804) ,  joli  poème 
descriptif  eu  vers  ])laDCs.  Toutes  les 
lievues  anglaises  rendirent  justice 
à  celle  composilion ,  qui  est  sans 
contredit  nn  des  chefs-d'œuvre  du 
genre.  Le  choix  exquis  des  détails, 
le  naturel  et  la  variété  des  inci- 
dents que  l'auteur  introduit  sans 
troubler  l'harmonie  de  la  scène,  re- 
çoivent un  lustre  nouveau  par  l'em- 
ploi d'un  style  lucide  ,  nerveux  el 
pittoresque.  IL  Poésies  diverses^ 
J827.  in.  Traité  de  la  versi/ica- 
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tioM  anglaise  ,  1827.  IV.  Le  com- 
menceuu'ul  d'une  édition  des  ou- 
vres complètes  de  tShakspeare 
en    collaboration    avec    Caldecott, 
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tROY  (  Charles  -  Alexandre, 
duc  de  )  a  laissé  sur  les  guerres  de 
son  temps,  dans  les  Pays-Bas,  un 
ouvrage  plein  d'intérêt  et  qui  peut 
encore  èlre  utilement  consulté  par 
les  militaires.  Né  en  1580  d  une  an- 
cienne el  illustre  famille  de  Flandre, 
il  e*nbrassa  de  bonne  heure  la  pro- 
fession des  armes.  11  n'avait  que  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  suivit  l'archiduc 
Albeil,  qui  conduisait  une  année  au 
secours  d'Amiens,  assiégé  par  Hen- 
ri IV.  Eu  1598  il  accompagna  , 
dans  son  voyage  d'Italie  ,  ce  princ<; , 
qui  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
chambre,  et  ne  cessa  depuis  de  l'ho- 
norer desaconfiance.  Pourvu  quelipie 
temps  après  d'une  compagnie  de  cava- 
lerie, il  fut  employé  d'abord  au 
siège  mémorable  d'Ostende.  Il  eut 
ensuite  un  commandement  dans  un 
corps  de  troupes  destiné  à  surveil- 
ler les  mouvements  des  Hollandais  , 
qui,  ne  pouvant  pas  hasarder  d'ac- 
tions décisives, harcelaient  sans  cesse 
l'armée  espagnole,  pillaient  ou  dé- 
truisaient ses  magasins;  el,  tombant 
al'improvistc  sur  les  villes  mal  dé- 
fendues, en  tiraient  de  fortes  contri- 
butions. Ce  corps,  entièrement  com- 
pos"  de  soldats  meiccnaires  et  indis- 
ci[)linés  ,  fut  loin  de  rendre  les  ser- 
vices qu'on  en  avait  attendus.  Une 
armée  toujours  prêle  à  se  révolter 
pour  sa  solde,  d'ailleurs  sans  disci- 
pline et  sans  subordination,  ne  pou- 
vait pas  arrêter  les  excursions  des 
Hollandais.  Croy ,  détaché  k  Rure- 
monde  pour  apaiser  la  garnison  ,  y 
fut  retenu  prisonnier  par  les  mutins, 
qui  ne  le  relâchèrent  qu'après  qu'ils 
eurent  été  payés  entièrement.  Ce  fut 
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pendant  sacaptivilé,  qui  dura  près 
d'un  an,  qu''il  écrivit  les  inéinoircs 
de  ses  campagnes.  Créé  chevalier  de 
la  Toisou-d'Or  en  récompense  de  ses 
services ,  il  fut  en  oniro  nommé  con- 
seiller d'élat  et  surintendant  des  fi- 
nances aux  Pays-Bas.  Ne  voulant  pas 
perdre  l'occasion  de  cueillir  de  nou- 
veaux lauriers,  il  sollicita  l'honneur 
d'un  commandement  dans  l'année  que 
l'Espagne  envoyait  à  l'empereur  Fer- 
dinand pour  l'aider  a  comprimer  la 
sédition  des  Bohèmes  (  Voy.  Fer- 
dinand ,  XIV ,  314  ).  Il  signala  sa 
valeur  h  la  bataille  de  Prague;  mais, 
le  24  novembre  1024,  il  fut  tué 
dans  sa  chambre  d'un  coup  de  mous- 
quet parti  d'une  fenêtre  de  la  mai- 
son voisine.  Il  avait  été  marié  deux 
fois 5  n'ayant  pas  eu  d'enfant  mâle, 
ses  titres  passèrent  'a  son  frère  ,  le 
baron  de  Fenestrange.  L'ouvrage 
que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  : 
Mémoires  guerriers  de  ce  qui  s'est 
passé  aux  Pays-Bas  depuis  le 
commencement  de  Van  1600  fus- 
quà  la  fui  de  Vannée  IGOG,  An- 
vers, 1619,  in-4°.  Ce  volume,  de- 
venu rare  ,  est  orné  du  portrait  du 
duc  de  Croy,  et  des  plans  de  toutes 
les  villes  assiégées  pendant  cette 
guerre.  Rédigés  dans  la  forme  d'un 
journal,  ces  mémoires  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  franchise.  On  y 
trouve  des  détails  précieux,  et  la  lec- 
ture en  est  très-attachante,  «  C'est, 
«  dit  Lcnglet-Dufresnoy  (il/eï/zoi/d 
K  pour  étudier  l'histoire  ) ,  un  ou- 
(c  vrage  qui  vient  de  main  de  maître. 
«  Ce  sont  là  de  ces  histoires  qu'on 
a    ne  peut  négliger,   m     W — s. 

CRUZ  (  DiNiz  DA  ).  Foy.  Di- 
Niz,XI,  372. 

CUBIÈilES  (  Simon  -  Louis- 
Pierre,  marquis  de  ),  naturaliste  et 
agronome,  naijuillc  12  octobre  J  747 
h  Roquemaure^  d'uue  des  plus  aucien- 
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nés  familles  du  Languedoc.  Admis  k 
seize  ans  dans  les  pages  de  la  petite 
écurie,  il  eu  sortit  k  vingt-denx,  et 
fut  pourvu  quelque  tcn.'ps  après  de 
l.i  charge  d'écuyer  cavalcadoiir  du 
roi,  avec  le  grade  de  capitaine  k  la 
suite  dans  le  régiment  Dauphin -ca- 
valerie. Maître  de  ses  loisirs  ,  il  per- 
fectionna ses  éludes  littéraires,  et 
voulut  acquérir  des  connaissances 
dans  la  physique,  la  chimie  et  l'his- 
toire naturelle.  Son  goût  pour  les 
sciences  ne  l'empêchait  pas  de  rem- 
plir les  deïoirs  de  sou  rang  •  et,  sans 
cesser  d'être  un  homme  aimable ,  il 
sut  mériter  l'estime  des  savants,  en- 
tre autres  de  Bulïon,  qui  Ini  prédit 
qu'il  se  ferait  un  nom  comme  natu- 
raliste. Il  possédait  une  collection 
minéralogique  remarquable  par  le 
nombre  et  la  beauté  des  échantillons  5 
il  eut  aussi  des  inslïumeuls  de  phy- 
sique ,  ainsi  qu'un  laboratoire  de 
chimie;  et,  dans  des  soirées  cousa- 
rées  aux  plaisirs,  il  attirail  ratleuliou 
de  la  société  sur  des  expériences  qu'il 
rendait  intéressantes,  même  pour  les 
personnes  étrangères  aux  sciences.  Le 
marquis  de  Cublères  fut  du  nombre 
des  gentilshommes  désignés  pour  ac- 
compagner Madame  Clotilde,  mariée 
au  prince  de  Piémont  (177;")).  Kn  re- 
venant de  Turin,  il  visita  Ferney  et 
reçut  un  accueil  flatteur  de  Voltaire, 
qui  lui  adressa  depuis  une  lettre  en 
vers  et  eu  prose,  imprimée  dans  sa 
correspondance.  Cédant  aux  invi- 
tations du  cardinal  de  Bernis  ,  sou 
oncle  ,  il  screndil  peu  de  temps  après 
k  Rome,  où  il  passa  plusieuBs  mois 
dans  la  société  des  antiquaires  cl  des 
naturalistes  les  plus  disliiiigués.  11 
parcourut  ensuite  l'Italie  en  homme 
instruit  et  curieux  d'ajouter  encore 
k  ses  connaissances.  Dans  une  excur- 
sion (lu'il  fit  k  Naples,  il   descendit 


dans  le  cratère  du  Vésuve ,  dont  il 
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rapporta  des  laves.  Il  se  lia  parli- 
culièremenl  avec  Fonlana,  pendant 
son  séjour  à  Florence.  De  retour 
en  France,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  fut  accueilli  par  le 
prince  de  Galles ,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  voir  les  manufactures  et 
d'en  examiner  les  procédés.  11  ne 
négligea  ni  les  jardins  paysagistes,  ni 
les  riches  pépinières  des  environs  de 
Londres;  et  il  en  rapporta  des  plantes 
d't'spècesencoie  rares  en  France,  qu'il 
cultiva  dans  sa  pépinière  a  Versailles. 
Toujours  h  l'affût  des  nouvelles  dé- 
couvertes, celle  des  aéiosials  excita 
vivement  sa  curiosité.  L'un  des  pre- 
miers .  il  monta  dans  un  ballon,  et 
fil  beaucoup  de  recherches  sur  les 
moyens  de  les  diriger.  Attaché  par 
sa  charge  a  la  personne  de  LouisXVI, 
il  lut  honoré  de  la  confiance  de  ce 
prince,  qui  lechoitit  pour  distribuer 
ses  aumônes  secrètes.  Cubièrcs  ac- 
compagna le  roi  à  Paris  le  17  juillet 
1789;  et  il  précédait  sa  voiture  sur 
le  quai  de  la  Féraille  ,  lorsque  des 
coups  de  fusil  partirent  de  l'autre 
bord  de  la  rivère.  Son  chapeau  fut 
percé  d'une  balle;  mais,  ne  songeant 
qu'an  danger  que  courait  le  roi,  il 
revint  au  galop  se  placer  devant  la 
portière.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  qu'il  parvint  a  ramener  le 
cortège  jusqu'à.  Sèvres ,  où  des  gardes- 
du -corps  attendaient  le  monarque, 
qu'il  ne  leur  avait  pas  été  permis 
d'accompagner  dans  l'intérieur  de 
Paris.  Un  postillon  ayant  voulu 
faire  prendre  à  la  voilure  le  che- 
min de  Saint-Cloud  ,  fut  jeté  à  bas 
de  son  cheval  par  des  furieux ,  qui 
l'entraînaient  vers  la  rivière  pour 
l'y  précipiter;  mais  Cubières  vint  à 
bout  de  les  calmer,  eu  leur  promet- 
tant que  le  postillon  serait  puni.  Le 
5  octobre  suivant,  lorsque  la  popu- 
lace de  Paris  se  rendit  à  Versailles 
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avec  les  projets  les  plus  sinistres  , 
Cubières  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  et  de  sang-froid.  Quoiqu'il  eut 
dans  celle  journée  couru  plusieurs 
fois  risque  de  la  vie,  il  ne  voulut 
poiut  émigrcr,  convaincu  que  son 
devoir  était  de  rester  près  du  roi. 
Au  10  août  1792,  il  sollicita  vaine- 
ment la  permission  de  partager  la 
captivité  de  sou  raalheuieux  maître. 
Quelques  mois  après,  il  fut  enfermé 
comme  suspect  dans  la  maison  des 
Récollcts  à  Versailles;  et,  pendant 
sa  longue  détention,  il  conserva  le 
calme  et  la  tranquillité  d'espril  né- 
cessaires pour  adoucir  le  sort  de  ses 
compagnons  d'infortune.  A  sa  sortie 
de  prison,  il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die grave  qui  dura  près  de  deux  ans. 
Lorscpi'il  fut  en  convalescence  ,  les 
médecins  lui  conseillèrent  de  pren- 
dre l'exercice  du  cheval  ;  mais  le 
souvenir  des  anciennes  fonctions  qu'il 
avait  remplies  près  du  roi  devenait 
un  obstacle.  A  sa  première  sortie  , 
il  se  trouva  mal  et  tomba  dans  les 
bras  de  ceux  qui  l'accompaguaient. 
Les  amis  de  Cubières  le  firent  entrer 
dans  îa  commission  des  arts;  et  il 
fut  un  des  commissaires  envoyés  à 
Rome  pour  veiller  a  l'encaissement 
des  tableaux  et  des  statues  que  la 
France  devait  aux  victoires  de  ses 
armées.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
conservateur  des  statues  du  jardin  de 
Versailles.  La  révolution  lui  avait 
enlevé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune;  mais  il  avait  eu  le  bonheur 
de  conserver  sa  pépinière  ,  et  il  par- 
vint à  en  tirer  un  parti  avantageux  , 
en  faisant  le  commerce  des  arbres 
d'agrément.  Dans  le  même  temps , 
il  publia  des  mémoires  sur  les  arbres 
qu'il  avait  contribué  plus  que  per- 
sonne à  naturaliser  en  France.  En- 
touré de  l'estime  publique  ,  sa  vie  s'é- 
coulait dans  une  douce  retraite  lors- 


CUB 

que  la  rcslauralion  le  rétablit  dans 
ses  anciennes  fonctions.  En  accompa- 
gnant, dans  les  premiers  jours  de  son 
arrivée,  Monsieur  (Charles  X  ),  il 
tomba  de  cheval  et  se  cassa  la  jambe  ; 
naais  il  fut  proiiiptement  guéri.  Cu- 
hières  ne  profila  de  l'accès  que  sa 
place  lui  donnait  près  du  roi  que 
pour  lui  recommander  les  nouvelles 
institutions  scientifiques  et  les  hom- 
mes capables  de  les  faire  prospérer. 
Il  se  rendait  le  10  aoiit  1821  au  col- 
lège Bourbon  pour  s'informer  des 
progrès  de  son  petit-fils  ,  lorsqu'il 
fut  frappé  d'iiue  apoplexie  fou- 
droyante. Il  était  membre  des  acadé- 
mies de  Florence  ,  de  Turin  ,  etc.  ,  et 
depuis  1816,  associé  libre  de  l'acadé- 
mie des  Sciences.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Histoire  des  coquillages  de  mer, 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  amours^ 
Versailles  ,  1800  ,  in  -  4" ,  fig.,  ou- 
vrage estimable  et  recherché  des  na- 
turalistes. Les  exemplaires  en  sont 
devenus  rares.  II.  Histoire  du  tuli- 
pier^ Paris,  1800,  iû-H'.  Des  plants 
de  cet  srbre  ,  rapportés  de  Vir- 
ginie par  La  Galissonnière,  en  1732, 
il  ne  restait  plus  qu'un  seul  pied.  Cu- 
bières  acheta  l'arbre  et  le  terrain  à  un 
prix  exorbitant^  maisil  futbien  dédom- 
magé de  celte  acquisition,  puisqu'il 
en  a  mis  dans  le  commerce  plus  de 
quarante  mille  pieds,  etque  celte  pre- 
mière tige,  plantée  avec  soin  dans 
son  jardin  ,  s'y  développa  tellement 
qu'il  avait  pu  y  construire  uue  espèce 
de  pavillon  auquel  on  montait  paruu 
escalier.  III.  Mémoire  sur  les  abeil- 
les^ ib.,  1800,  i^-8^  IV.  Mémoire 
sur  la  pierre  adulaire,  1801 ,  in-8°. 

V.  Mémoire  sur  V  érable  à  feuilles 
defréiie^du  Canada,  1805,in-8°. 

VI.  Mémoire  sur  le  genévrier  rouge 
de  f^irginie  ,  que  ton  nomme 
vulgairement  cèdre  rouge  ,  1805, 
în-8°.  VII.  Notice  sur  André  Mi 
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chaux  [Voy.   ce   nom,  XXVIII, 
5r)2  ).  VIII.   Mémoire  sur  le  mi- 
coucoulier  ou    celtis    de   Linné , 
1808,  in-8°,  IX.  Mémoire  sur  le 
cyprès  de  la  Louisiane  {cupressus 
dislichns  de  Linné),\%Q%, in-8°.7i 
Sui'les  services  rendus  à  l'agricul- 
ture par  lesjemmes  ^i8(i9  ,\n-8'^  .Kl. 
Mémoire  sur  le  magnolier   auri- 
culé,  1810,  in-8°.  XII.  Mémoire 
sur  un    marbre  grec  magnésien  , 
1810  ,  in-8°.  Il  composa  ce  Mémoire 
sur  un  fragment  de  marbre  qu'il  avait 
rapporté  des  ruines  du  temple  de  Ju- 
piter-Sérapis ,    et  qui  lui  paraissait 
différer  de  tous  ceux  que  l'on  trouve 
employés  dans  les  monuments  anti- 
ques. I!  a  laissé  manuscrit  un  grand 
ouvrage  sur  les  Jardins  paysagistes 
déjà  revêtu  de  l'approbation  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  On  trouvera  des 
détails  dans  VEloge  de   Cubières, 
par  M.  Silvestre,  dans  les  illémoires 
de  la  société  d'agi icullure  de  Paris, 
année  1822,  et  dans  la  ISotice  sur 
Cubières ,   car   Challan  ,   imprimée 
par  ordre  de  la  société  d'agriculture 
de  Versailles,  1822,  in-8°.  — Le 
général  Cubières  ,  célèbre  par  l'oc- 
cupation d'Ancône,  est  le  fils  reconnu 
du  marquis  de  Cubières.        W — s. 
CUBIÈRES  (Michel de),  litté- 
rateur aussi  médiocre  que  fécond,  était 
frère  cadet  du  précédent,  et  naquit 
à  Roquemaure  le   27    sept.    1752. 
Destiné  a  l'état  ecclésiastique ,  il  re- 
çut la  tonsure  et  fut  envové  ,  pour  y 
continuer  ses  études ,  a  Nîmes  ,  puis 
au   séminaire    Saint- Charles   d'Avi- 
gnon ,  où  il  eut  pour  camarade  le  cé- 
lèbre Rivarol ,  qu'il  retrouva  depuis 
a  Versailles  ,  et  auquel  il  eut  le  bon- 
heur de  rendre  quelques  services (1). 
En  sortant  d'Avignon,  Cubières  vint 

(i)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  f^ie de  Rivant 
par  Cubières  ,  imprimée  à  la  suite  des  Eloges 
de  Fout«nelle,  Colardf'au  et  Dorât,  éd.  de  i8oî. 
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h  Paris  au  scuùnaiie  Saint-Sulplcc  j 
mais  sa  conduite  peu  régulière  ne 
larda  pas  a  l'en  faire  exclure;  elj 
comme  il  n'avail  aucun  goût  pour 
l'état  ecclésiablique,  il  ne  réclama 
point  contre  cette  décision.  Sou  peu- 
chant  naturel  pour  la  poésie  s'était 
déve'oiipé  au  séminaire;  et  dès 
1772  il  inséra  quelques  vers  (2)  h 
son  frère  dans  V Almanach  des  Mu- 
ses, où  depuis  il  iîgurn  fré([UPranient, 
tantôt  sous  le  nom  de  Cuhières,  qui 
Ini  déplaisait  comme  inluirmo/iiqiie, 
tantôt  sous  celui  de  Palmczeaitx, 
([u  il  finit  par  adopter.  L'année  sui- 
vante il  puLlia  la  Lettre  de  saint 
Jérôme  à  une  dame  romaine ,  hé* 
roïde  pleine  de  détails  licencieux, 
([uoique  composée  au  séminaire  ,  mais 
dont  il  eut  le  bon  esprit  de  faire  dis- 
paraître les  traits  les  plus  choquants 
dans  les  éditions  subséquentes.  L'ab- 
bé ,  devenu  chevalier  de  Cubièrcs  , 
obtint  une  charge  d'écuyer  de  M"'^  la 
comtesse  d'Artois  h  la  formation  de 
la  maison  de  cette  princesse;  et  les 
faciles  fondions  de  cette  place  lui 
permirent  de  se  livrer  tout  entier  à 
sa  passion  pour  les  lettres.  Lié  d'nne 
étroite  amitié  avec  Dorât ,  qu'il  avait 
choisi  pour  modèle,  il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  de  M'""  Fanny 
de  Bcauharnais ,  dont  il  devint  plus 
tard  l'inséparable  commensal.  Il 
chercha  dans  le  même  temps  h  se 
concilier  l'affection  des  hommes  les 
plus  distingués  dans  les  lettres.  Il 
alla  visiter  Voltaire  a  Fcrney  ;  et 
il  eut  lieu  d'être  satisfait  de  son  ac- 
cueil; quelquefois  il  avait  le  bon- 
heur de  recevoir  chez  lui  d'Alembert; 
enfin  il  s'était  insinué  dans  les  bonnes 


in-S".  Les  notes  contiennent  deux  leltres  de  Hi- 
varol  n  Cubières,  pleines  des  eupreîsions  de  sa 
recoiinaissante  fct  même  de  son  respect. 

(i)  Ces  vers,  dans  lesquels  il  remercie  son 
frère  de  l'envoi  du  portrait  d'nnc  jolie  dame, 
au  pajtel ,   sont  signes  l'aliii  d»  C, , , , 


grâces  de  Buffon.  Miusant  de  sa 
dépJorable  facilité  ,  il  s'exerçait  dé- 
jà, dans  Ions  les  genres  ;  c'était  le 
moyen  de  ne  réussir  dans  aucun.  U 
profita  de  son  crédit  pour  faire  jouer 
en  177G,  k  Versailles,  le  Drama- 
turge ,  ou  la  Manie  des  drames 
sombres.  Celte  pièce  fut  sifllce  ;  et 
l'auteur  lui-même  convint  qu'elle  mé- 
ritait de  l'être.  Mercier,  imaginaiiL 
que  Cubières  avait  eu  l'intentio'!  de 
le  tourner  eu  ridicule,  vint  lui  de- 
mander si  tel  avait  été  sou  projet. 
L'explication  tourna  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  pour  tons  les  deux, 
puisque  dès-!ors  ils  furent  amis.  Eu 
1777  Cubières  fit  encore  jouer  a  Ver- 
sailles Galatée,  ou  la  suite  de 
Py^malion.  Ce  petit  acte ,  assez 
bien  accueilli,  eut  depuis  quelques 
représeutaliousàPari,s,aii  lliéàlre  dit 
Beaujolais.  ï!  avait  déjà  concouru 
plusieurs  fois  pour  le  prix  de  l'acadé- 
mie française  ,  mais  toujours  sans 
succès.  Ayant  encore  manqué  le  prix 
proposé  pour  l'Eloge  de  V oUairc^ 
il  fit  imprimer  son  poème  qu'il  re- 
gardait comme  un  de  ses  chefs-d'œu- 
vre, tout  en  avouant  qu'il  av^ait  pé- 
ché contre  la  vraisemblance  eu  éta- 
blissant Voltaire  lui-même  juge  de  ses 
propres  ouvrages.  En  1780  il  publia 
sous  le  titre  de  Hochets  de  ma  jeu- 
nesse ,  2  vol.  in-8° ,  le  recueil  ^ç^ 
nombreuses  pièces  fugitives  qu'il 
avait  composées  jusqu'alors.  Le  fron- 
tispice, dont  il  avait  donné  l'idée  à 
son  dessinateur,  représente  le  Génie 
offrant  l'ouvrage  aux  Grâces ,  et  le 
Temps  (lui  lui  montre  du  doigt  le  tem- 
ple de  l'iinmorialité...  Dorai  mou- 
rant lui  avait  adressé  une  épitre  que 
La  Harpe  a  consignée  dans  sa  cor- 
respondance. Cnbières  ,  oubliant 
que  la  véritable  douleur  lie  s'ex- 
hale pas  en  vaines  déclamations  , 
s'empressa  de  faire  paraître  VE/oge 
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dason  ami  «  flanqué  de  vers  qui  lui 
sont  relatifs  et  d'une  notice  sur  Co- 
lardeau,  »  en  réponse  à  la  crilique 
que  La  Harpe  avait  faite  de  cet  écri- 
vain daus   le   Blercure.   Malgré  ses 
nombreux    échecs,   Cubières   rentra 
dans  la  lice  académique   pour  \E- 
loge  de  Fontenelle.  Garai  (  Voy. 
ce  nom ,  au  Suppl.)  rempt^rla  le  prixj 
mais    Cubières    n'eu    fit   pas    moins 
imprimer  sou  ouvrage  avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  soutint  que  Fon- 
leuelle  ayant  été  membre  des  trois 
grandes  académies  ,   c'est  une  idée 
très  -  ingénieuse    d'avoir    dramatisé 
Sun  éloge  eu  le  raeltant  daus  la  bou- 
che  de  trois  académiciens.  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  du    Théâtre  moral 
(2  vol.  in-8")  où  l'on  trouve  un  dia- 
logue entre  l'auteur  et  un  homme  de 
goût ,  dans  lequel  Cubières  déclare 
«  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  des  pièces 
«  comme  tout  le  monde  ;  et  qu'ayant 
«  toute  la  nature  a  peindre  il  a  lâ- 
«  ché  d'être  aussi  étendu  ,  aussi  varié 
«  qu'elle.  »   Celle  excessive  préleu- 
lion  k  l'oritrinalité  n'cmnêcba  pas  de 
trouver  que  ses  pièces  offraient  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  celles 
que  le  bon  goût  avait  bannies  depuis 
long-temps  de  la  scène  5  et  ce  repro- 
che n'est  sans  doule  pas  celui  qui  lui 
fut  le  moins  sensible.  Il  fit  reparaître 
en  178G  les  vers  de  sa  jeunesse  sous 
le  litre  ^Opuscules  poétiques^   3 
vol.  in-lS  que,  daus  l'iulérèt  de  .va 
réputation  ,  il  aurait  dû  réduire  à  un 
seul  ,  mais  auxquels  il  eut  au  con- 
traire le  tort  d'en   ajouter  un  qua- 
trième qui  parut  en  1 79 1  sous  le  nom 
de  Michel  Métrophile.   Novateur 
plu'ôl  par  esprit  de  système  que  par 
conviction ,  et  cherchant  a  faire  par- 
ler de  lui,  n'importe  de  quelle  ma- 
nière ,  il  avait  déjà  plusieurs  fois  af- 
fecté de  se  mettre  au-dessus  des  rè- 
gles ,  croyant  sans  doute  par  la  don- 
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ner  une  grande  idée  de  son  courage  '■, 
mais  il  n'avait  pas  encore  poussé  le 
mépris  de  l'opinion  aussi  loin  qu'il  le 
fit  dans  sa  Lettre  à  Ximenès   sur 
Vinjluence  de  Boileau  en  littéra- 
ture. ?»Ialgré  sa  prétention  a  dire  des 
choses  neuves  ,  il  ne  fait  pourtant  que 
répéter  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que 
le  mauvais  goût  et  la  jalousie  avaient 
inspiré    jadis  d'injures   aux   détrac- 
teurs de  Boileau  ,  et  n'a  pas  mèirit; 
le  mérite  de  dire  uue  chose  nouvelle  , 
en  soutenant   que  le  législaleur  du 
Parnasse,  loin  d'èlre  utile  a  la  lilté- 
rature ,  lui  a  été  funeste  en  découra- 
geant les  hommes  de  génie  capables 
d'en  reculer  les  limites.  Celle  lettre 
parut  en  1787  au  moment  oîi  l'aca- 
démie de  ISîmes  venait  de  proposer 
l'éloge  de  Boileau  5    et  Cubières  ne 
craignit  pas  de*  la  reproduire  avec 
des  additions  en  1802,  comme  une 
espèce  de  protestation  contre  l'acadé- 
mie française  qui  venait  de  remettre 
au  concours  l'éloge  de  ce  grand  poèlc 
(3).  La  même  année   (1787)  il  fit 
jouer  sur  le  théâtre  de  Versailles  les 
Rivales  ^  opéra  dont  i'  avait  parodié 
les  paroles.  Cette  pièce  n'ayant  eu 
qu'une  seule  représentation,  il  s  ex- 
cusa de  s'être  chargé  «  de  ce  travail 
ingrat  et  pénible  par  le  désir  de  plaire 
a  une  souveraine  adorée  qui  voulait 
c!  tendre  la  musique  de  Cimarosa  » 
(  Voy.  Ann.  liliér.  ,  III,  237).  Ce 
fut  peu  de  temps  après  (pi'il  accom- 
pagna M""'  de  Beauharnais  eu  Italie; 
il  avait  déjà  visité  celte   patrie  des 
arls,  puisqu'il  dit  que  ce  fut  a  sou 
dernier \o-jd.^c  de  Rome  qu'il  fit  con- 
naissance avec  la  célèbre  Angclica 
Kaufmana(4).  Son  aversion  pour  la 
satire  ne  lempêcha  pas  d'en  publier 

(■5)  Ce  fut  Au^ci-  qui  remporta  le  prix  : 
M.  Oauiioa  avait  è\é  couronné  par  .'"acadénjio 
de   Nîines. 

(4)  Ce  mol  dernier  voyage  prouve  que  Cu- 
bières en    avait  fait  plusieurs  en  Italie. 
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une  coutie  sou  ancien  ami  Rivarol, 
qui  l'avait  stigmatisé,  dans  le  Petit 
Alinanacli^  sous  le  doiibie  uoin  de 
Cubières  et  de  Palmezeaiix.  Il  est 
vrai  que  la  Confession  du  comte 
Grijblin  par  M.  Mariharou  ne 
ressemble  eu  aucune  manière  aux  yi- 
liresde  Hoilcau.  Quoique  philosophe, 
ou  du  moins  se  vantant  de  l'être  ,  et 
souhailaut  comme  un  autre  la  réi'orme 
des  abus,  il  ue  vit  pas  sans  une  sorte 
d'effroi  le  résultat  de  l'assemblée  des 
notables  a  Versailles.  Blâmant  la  ma- 
nie de  politiquer  qui  s'était  emparée 
de  tous  les  esprits  il  lui  attribuait  , 
avec  plus  de  raison  qu'à  lui  n'appar- 
tenait, la  décadence  visible  de  la  litté- 
rature j  et  dans  son  Epîlre  à  Bar- 
ruel-Beauvert  ^  datée  du  mois  de 
décembre  1788,  on  est  surpris  de 
l'entendre  s'écrier  : 

Temps  heureux  où  régnaient  Louis   et  Pompa- 
Jour, 

Cubières  voulait  alors  que  ,  pour  opé- 
rer sans  secousse  les  réformes  jugées 
nécessaires,  on  s'en  rapportât  a  la  sa- 
gesse du  roi  et  de  ses  ministres.  Mais 
les  évèuemenls  le  firtnt  proiuptement 
changer  d'opinion.  Il  n'eut  pas  le 
bonheur,  a-t-il  dit  plus  tard,  d'as- 
sister a  !a  prise  de  la  Bastille  ;  mais 
le  lô  juillet  1789,  àt\çxivi  citoyen  et 
soldat ,  il  alla  seul  et  à  pied  visiter 
cette  forteresse  dout  la  démolition 
devait  bientôt  commencer.  Il  fit  de 
ce  voyage ,  qui  n'avait  pas  dû  lui 
causer  une  grande  fatigue,  une  rela- 
tion en  vers  et  en  prose  où  l'on  trouve 
avec  quelques  vers  passables  des  dé- 
clamati(ms  sentimentales  et  plusieurs 
anecdotes  apocryphes.  Le  19  nov. 
suivant  il  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais la  Mort  de  Molière  ,  comédie 
représentée  précédemment  avec 
quelque  succès  dans  différentes  villes 
de  province  ,  mais  qui  tomba  pour  ne 
plus  se  relever.  Il  rejoignit  en  1790 
M."""  de  Beauharnais  que  les  circons- 
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lances  avaient  forcée  de  se  réfugier 
momentanément  a  Poitiers  5  et  il  y  fit 
représenter  dans  sou  château  la 
Bonne  Mère,  comédie  dout  cette 
dame  lui  avait  fourni  le  modèle.  De 
retour  a  Paris  ,  il  afficha  pour  le  nou- 
vel ordre  de  choses  un  euthousiasme 
qu'il  n'éprouvait  pas,  et  vint  à  bout  de 
se  faire  élire  suppléant  du  juge  de 
paix  de  sa  section.  Il  en  était  prési- 
dent au  10  août  1792:  et,  malgré 
tous  les  dangers  qu'il  pouvait  courir 
en  donnant  asile  à  un  homme  qui  sor- 
tait du  château,  il  reçut  chez  lui  son 
ami  Barruel-Beauvert ,  et  parvint  , 
non  sans  peine ,  à  le  mettre  en  sûreté 
(Voy.  les  Lettres  de  Barruel ,  I  , 
193).  Nommé  membre  de  l'affreux 
conseil  de  la  commune  qui  s'empara  de 
l'autorité  après  la  chute  du  trône  , 
Cubières ,  qui  joignait  alors  à  son 
nom  celui  de  Dorât ,  fut  un  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  les 
prisonniers  du  Temple.  Il  s'y  trou- 
vait de  service  le  19  décembre,  jour 
des  Quatre-Temps.  Le  roi  ayant, 
pour  se  conformer  au  précepte  de 
l'Eglise,  refusé  le  déjeuner,  Dorat- 
Cubières  se  retournant  vers  Cléry  lui 
dit  d'un  ton  railleur  :  u.  A  l'exemple 
a  de  votre  maître  vous  jeûnerez  sans 
ce  doute  aussi? — Non,  monsieur,  lui 
«  répondit  le  fidèle  serviteur,  j'ai  be- 
«  soin  aujourd'hui  de  déjeuner,  -a 
Dans  son  rapport  au  conseil,  le  com- 
missaire ne  rendit  pas  cette  conversa- 
tion très- exactement  5  mais  on  peut 
croire  qu'en  cela  il  eut  une  bonne  in- 
tention ,  voulant ,  comme  il  l'a  dit , 
faire  passer  Cléry  pour  un  malin  et 
un  patriote  (Voy.  le  Moniteur, 
24  décembre  1792).  Quelque  temps 
avant  la  catastrophe  du  dix  août,  Cu- 
bières avait  essayé  de  se  lier  avec 
M™*^  Roland  qui  passait  pour  avoir 
une  grande  iufluence  sur  son  mari. 
Invité  deux  fois  a  dîner  avec  le  mi- 
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nistre,  «  il  me  parut, dit  M"<^ Roland, 
«  singulier  la  première  fois  ,  insup- 
«  portable  la  seconde.  »  Congédié  , 
il  lui  écrivit  pour  demander  la  per- 
mission de  lui  présenter  un  prince  (de 
iSalm-Kyrbourg)  qui  desirait  d'être 
admis  dans  sa  société.  Sur  son  refus 
positif,  il  sollicita  du  moins  un  secret 
entretien  pour  s'expliquer  à  ses 
pieds;  mais  elle  ne  voulut  jamais 
consentir  k  le  recevoir,  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  l'avait  complètement 
oublié  ,  lorsqu'elle  retrouva  le  nom 
de  Dorat-Cubières  au  bas  du  mandat 
d'arrêt  qu'il  avait  signé  comme  gref- 
fier-adjoint de  la  commune.  Ce  fut 
un  véritable  malheur  pour  Cubières 
que  cette  rencontre  de  sou  nom  par 
M"'^  Roland,  puisqu'on  ne  peut  dou- 
ter que  c'est  à  ce  souvenir  qu'il  doit 
une  place  dans  la  galerie  de  portraits 
que  cette  femme  célèbre  traça  dans 
sa  prison,  et  qui  fut  imprimée  a  la  suite 
de  ses  jlJémoires.  Cette  charge  subal- 
terne de  greffier-adjoint  était  le  prix 
dont  on  avait  payé  son  empressement 
k  préconiser  tous  les  actes  de  la  ré- 
volution. Depuis  1789  aucun  événe- 
ment de  quelque  importance  n'avait 
échappé  k  sa  muse  banale.  Après 
avoir ,  dans  des  poèmes  justement  ou- 
bliés ,  encensé  les  Etats-Généraux  et 
baffoué  l'abbé  Maury,  on  le  vit  exal- 
ter les  douceurs  de  l'heureux  gou- 
verne7?ierit  qui  venait  de  remplacer  la 
monarchie,  demander  des  autels  pour 
Lepelletier  et  même  pour  Marat,  ri- 
mer le  Calendrier  républicain^  et 
plus  tard  composer  des  hymnes  pour  le 
nouveau  culte  que  des  insensés  se  pro- 
posaient d'établir  sur  les  ruines  du 
catholicisme.  Tant  de  bassesses  ne 
purent  le  garantir  delà  proscription. 
Atteint  par  la  loi  du  28  germinal  an 
II  (17  avril  1794)  qui  excluait  de 
toutes  les  fonctions  publiques  les  ci- 
devant  nobles,  il  se  hâta  d'offrir  sa 
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démission  de  la  place  de  greffier. 
Toutefois,  il  produisit  en  même  temps 
des  actes  constatant  que  sa  mère  était 
roturière  et  que  son  père  n'avait  ja- 
mais joui  des  privilèges  de  la  no- 
blesse i  mais  en  quittant  sa  place  il 
voulait ,  disait-il ,  se  punir  de  la  fai- 
blesse qu'il  avait  eue  de  laisser  mettre 
k  la  tête  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages des  qualifications  justement 
abolies  {Moniteur  du  3  floréal  an 
II).  Sa  démission  ayant  été  acceptée 
contre  son  attente ,  il  se  vit  encore 
forcé  comme  ex-noble  de  s'éloigner 
de  Paris.  Il  choisit  alors  son  domicile 
dans  le  village  d'Avon  près  de  Fontai- 
nebleau ;  et  il  y  resta  jusqu'au  mo- 
ment où  le  retour  k  des  idées  plus 
saines  lui  permit  de  reprendre  ses 
premières  habitudes.  Dans  ses  écrits, 
tout  en  déplorant  le  sort  des  malheu- 
reuses victimes  que  Fou  envoyait  cha- 
que jour  a  l'échafaud ,  et  parmi  les- 
quelles il  comptait  d'anciens  amis , 
Cubières  ne  laissait  passer  aucune  oc- 
casion de  se  recommander  k  la  faveur 
des  puissants  du  jour  j  mais,  quoiqu'il 
eût  pris  le  titre  de  Poète  de  la  révo- 
lution ,  et  qu'il  eût  k  lui  seul  publié 
plus  de  vers  que  tous  ses  rivaux  en- 
semble ,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
répartition  des  secours  accordés  aux 
littérateurs  et  aux  savants  5  et  il  ne 
put  s^empêcher  de  témoigner  la  peine 
qu'il  éprouvait  d'une  telle  ingrati- 
tude (5).  Après  le  18  fructidor,  il 
devint  officier  municipal  du  2^  arron- 
dissement. Sa  fortune ,  ([ni  n'avait  ja- 
mais été  considérable,  s'était  ressen- 
tie de  la  baisse  du  crédit  public  j  la 
loi  qui  réduisit  au  tiers  de  leur  valeur 
la  totalité  des  créances  sur  l'état  ache- 
va de  le  ruiner.  Dans  celle  situation, 
d'autant  plus  fâcheuse  qu'il  n'était 
plaint  de   personne ,    il    montra   du 

(5)  Dans  les  notes  de  la  2"^  éd.  du  Calendrier 
républicain. 
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moins  qnclquc  dignilé ,  s  il  est  vrai 
qu'il  ne  sollicita  pas  le  secours  aii- 
miel  auquel  il  avait  droit  comme 
ayant  rempli  constamnicnt  des  fonc- 
tions gratuites.  Toujours  à  l'afiùt 
des  évcueuienls,  il  céicbra  la  Journée 
du  18  brumaire  par  un  poème  intitulé 
Thrasyhule  (o);  puis  la  victoire  de 
Marengo  ,  dans  une  Epilre  à  Vir- 
gile. Piqué  de  n'être  point  membre 
(le  l'Institut ,  où  le  bon  Mercier  le  dé- 
sirait pour  confrère,  il  se  fit  agréger 
au  Ijcée  des  arts,  ainsi  qu'a  la  so- 
ciété littéraire  qui  s'inlitulail  Ylnsli- 
tut  libre.  Quelques  écrivains  recher- 
chant alors  les  causes  de  la  révo- 
li'lion  l'aLlrihuaient  aux  principes  des 
modernes  pliiiosopbesj  Cubières  prit 
part  a  cette  controverse  et  publia 
le  JJéfenseur  de  la  philosophie  , 
satire  assez  médiocre  que  Colnet 
a  recueillie  dans  le  tome  V  des  Sa- 
tiriques du  dix-huitième  siècle , 
bien  qu'il  n'y  soit  pas  ménagé.  Quoi- 
qu'il eût  pu  compter  le  nora])re  de 
ses  chutes  par  celui  de  ses  pièces  ,  la 
passion  de  Cubières  pour  le  théâtre 
ne  s'était  pas  ralentie  j  il  fit  représen- 
ter, en  1803,  Hippoljte ,  tragédie 
en  trois  actes ,  imitée  d'Euripide. 
C'était  la  Phèdre  de  Pvacine  qu'il 
avait  eu  l'inconcevable  audace  de  re- 
faire ;  et  vainement  il  essaya  de  Jus- 
tifier ce  sacrilège.  Deux  ans  après 
(  i  805)  il  publia,  sous  le  nom  de  Cor- 
neille ,  une  tragédie  de  Sylla  (7), 
qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir  par  les 
comédiens  ,  et  s'indigna  que  le  pu- 
blic ne  partageât  point  son  engoue- 
ment pour  ce   prétendu   chei-d'œu- 

(6)  Ce  poème  ,  précédé  d'une  préface  et  ren- 
fermant six  cents  vers  alexandrins  au  moins, 
n'a  été  tiré  qu'à  ceci  exemplaires  et  doimé  à  des 
amis.  (  Voy.   VArt  du  quatrain,  zSy.) 

(7)  On  sait  niaintcnaiit  que  cette  trugédie  est 
du  1'.  Buffier.  En  i8o4.  Cubières  avait  |>u!)lic, 
sous  le  nom  dcGeoffioy,  une  Iragédie  ridicule, 
intiluke  la  Mort  de  Calon;  mais  c'était  pour  se 
venger  des  traits  lautés  sur  lui  par  le  redou- 
table aristarque. 
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vrc.  Devenu  l'admirateur  de  Mercier, 
après  avoir  combattu  son  système 
dramatique  ,  il  l'était  plus  encore  de 
Ixcslif ,  qu'on  a  Jngé,  disail-il,  sans 
daigner  le  lire;  et,  s'abaissant  au 
rôle  d'éditeur  d'un  roman  posthume 
de  l'auteur  des  Contemporaines 
{Histoire  des  campagnes  de  Ma- 
rie), il  le  fit  précéder  d'une  notice 
sur  cet  écrivain ,  dans  laquelle  il  dé- 
clare qu'il  faudrait  deux  cents  vo- 
lumes pour  apprécier  un  si  rare  génie 
(  P  oy.  Restif  de  la  Beetonke  , 
XXXVII,  397,  note  1 2).  La  plupart 
des  Journalistes,  et  surtout  !\I.  de  Fé- 
letz,  dans  le  Journal  des  Débats., 
versèrent  a  pleines  mains  !e  lidicule 
sur  des  idées  aussi  bizarres.  En 
1810,  Cubières  publia  le  recueil  de 
ses  OEuvres  dramatiques ,  4  vol. 
in-18,  avec  son  apologie  sous  le 
nom  de  M-  Bonnefoi.  Cette  édition 
ne  contient  que  les  pièces  représen- 
tées ;  ainsi  l'on  y  chercherait  vaine- 
ment l'/Zo/n^e  d'état  imaginaire, 
comédie  en  5  actes  ,  imprimée  en 
1 789,  et  que  l'auteur  regardait  comme 
son  chef-d'œuvre.  En  181(5,  Cubiè- 
res réclam,a  par  la  voie  des  journaux 
en  faveur  d'une  comédie  intitulée 
l'Homme  d'état  imaginaire  ,  qu'il 
avait  fait  imprimer  dès  1789,  et  qui 
était  imitée  du  Potier  détain  poli- 
tique ,  par  le  baron  d'Holberg.  Il 
craignait  que  l'auteur  d'une  pièce 
nouvelle,  intitulée  le  Luthier  de  Lu- 
beck,  comédie  en  trois  actes  ,  imitée, 
comme  la  sienne  ,  du  Potier  d'é tain 
politique,  ne  prétendît  k  l'antério- 
rilé.  A  l'occasion  de  la  reprise  du 
Méchant,  il  fit  paraître  une  Epitre 
à  Gresset ,  suivie  d'un  poème  sur 
la  musique,  qu'il  doima comme  iné- 
dit et  comme  un  ouvrage  de  Gresset , 
quoiqu'il  eut  été  déjà  publié  sous 
le  nom  de  Serré  [Voy.  ce  nom, 
au   Suppl.  ) ,    son  véritable  auteur. 
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La    même   année   (1811)   il  mit  au 
jour  uu  aulre  poème,  Jenner^  ou  le 
Triomphe  de  la  vaccine  ,  qui  n'est 
guère  connu  que  par  la  piquante  ana- 
lyse qu'Hoffmann  en  a  donnée  dans 
le   Journal  des  Débats,   Quoique 
habitué,  pour  ainsi  dire,  aux  plai- 
santeries des  journaux  de  toutes  les 
opinions  ,   il  fut  blessé  de   l'article 
d'Hoffmaun,  et  lui  répondit  dans  une 
Epi'tre  que  dédaigna  celui  à  qui  elle 
était  adressée.  Après  avoir  refait  la 
Phèdre  de  Piaciiie  ,  il  manquait  en- 
core à  Cubières  de  refaire  VArl  poé- 
tique de   Boileau;   et  c'était  de  sa 
part  un   projet  arrêté  depuis  long- 
temps, s'il  est  vrai  qu'il  en  ei'u  fait 
confidence  a  Rivarol  (8).  Ce  fut  en 
1812   qu'il   publia    son    Essai   sur 
l'art  poétique  en  général  ^   divisé 
en  quatre  épures  aux  Pisons  mo- 
dernes. A  ce  poème  succéda  X Art 
du  quatrain^  qui  commence  par  ces 
deux  vers  où  il  s'applaudit  de  sa  ré- 
cente profanation  : 

J'ai,  sur  les  pas  d'Horace  ,  en  dépit  de  Boileau, 
Dicté   pour  le  poète  en  code  tout  nouveau  (g). 

En  1813,  il  publia,  mais  cette  fois 
en  gardant  l'anonyme,  une  épttre 
aux  mânes  de  Dorvigny  {V .  ce  nom, 
XI,  (îû4),  l'auteur  de  Jeannot  et  des 
Jocrisses.  IN'ayant ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  jamais  eu  plus  d'opinion 
en  politique  qu'en  peinture,  Cubiè- 

(8)  Ou  lit  dans  le  fameux  Almanach  im- 
primé en  17S8  :  M  M.  le  chevalier  de  Cubières 
nous  a  f.iit  dire  qu'il  refaisait  l'.'lit poelirjue  de 
Boileau.  » 

(q)  Les  notes  de  ce  poème  sont  extrêmement 
curieuses.  Ou  y  lit  que  «  Boileau  aurait  joui 
de  la  gloire  la  plus  pure,  s'il  n'tùt  compose 
dans  sa  vie  c[ue  le  quatrain  sur  l'abbé  Ko- 
qucll»;; — Que  Co'.iii  aurait  pu  donnera  Boileau 
des  leçons  d'érudilion  cl  surtout  de  polilfsse; 
— (juc  c'est  beaucoup  d'honneur  qu'on  lui  a 
fait  ,  à  lui  Cubières,  de  le  comparer  à  l'abbé 
Colin,  etc.,  etc.  »  Voulant  unir  l'exemple  au 
précepte,  il  a  fait  suivre  ce  poème  d'un  ^'rand 
nomi)re  de  quatr.iins,  parmi  lesquels  oneu  trouve 
5  Carnot ,  à  Lucien  Bonaparte,  au  duc  d'Olran- 
te,  au  maréchal*  Brune,  à  Barruel-Beauvert,  an 
ministre  Kcrrand  ,  à  M.  de  Saint  -  Victor,  à 
Dampmartin  ,  etc. 
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res  ,  après  avoir  cbanlé  la  république 
et  l'enipereur,  applaudit  au  retour 
des    Bourbons  5    mais    n'osant    pas 
adresser  directement  aux  princes  ses 
félicitations  poétiques ,  il  les  consi- 
gna dans  deux  épitres  a  Barruel-Eeau- 
vert  (10),  auquel  il  crut  devoir  de- 
mander un  asile  pendant  les  cent  jours 
(Voy.  les  Lettres  de  Barruel,  III  , 
201).  Remis  de  sa  fraytur  ,  il  voulut 
essayer  d'entretenir  le  public  de  son 
pédantisme  5  mais  la  gravité  des  évé- 
nements ne  permettait  plus  d'y  atta- 
cher la  moindre  importance  j  et  l'au- 
teur de  tant  d'ouvrages  mourut  ou- 
blié complètement  k  Paris  le  23  août 
1820,  a  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Cubièresue  manquaitpas  entièrement 
d'esprit;  mais  son  exemplo- est  une 
nouvelle  preuve  que  cet  avantage  ne 
suffit  pas  pour  obtenir  dans  les  lettres 
une  réputation  durable.  Séduit  par 
sa  facilité  prodigieuse  il  su  crut  fait  , 
non  pour  être  l'un  des  meilleurs  disci- 
ples de  Dorât ,  mais  pour  dominer  les 
sommités  du  Parnasse;  et  ses  tenta- 
tives pour  détrôner  Boileau,  en  met- 
tant k  nu  ses  prétentions  ,  le  couvri- 
rent d'un  ridicule  ineffaçable.  Quant 
k  sa  conduite  politique  elle  ne  doit 
pas    être   jugée    trop    sévèrement: 
étourdi,  sans  principes,  il  se  trouva 
lancé  dans  la  révolution  avant  d'avoir 
prévu  sa  marojie  et  ses  conséquences. 
J Tailleurs  il  est  une  justice  qu'on  doit 
lui  rendre ,  il  ne  se  servit  de  son  cré- 
ilit  dans  ces  temps  malheureux  que 
pour  obliger  amis  et  ennemis.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités ,  Cubières  eir 
avait  composé  beaucoup  d'autres  puis- 
que leur  nombre  total  ne  s'élève  pas 
k  moins  de  soixante-dix-sept,  dont  la 
France  littéraire  donne  les  litres» 


(10)  La  première  est  ï'Epùre  sur  la  déca- 
dence du  soùt  dont  ou  a  d(jà  parlé.  Dans  la 
seconde  il  remercie  Bjrruel  de  lui  avoir  faij 
accorder  la  décoration  du  lys  : 

Ce  signe  révéré  de  tout  le  geiirc  Iminain, 
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Il  a  été  Tédileur  des  Lettres  de  la 
Dixmerie  sur  TEspagne  ,  d'opuscules 
de  Bailly,  précédés  de  sa  vie  ,  etc.  11 
a  de  plus  fourni  des  analyses  et  des 
articles  à  l'ancien  I\lercure^dL\\  Jour- 
nal encyclopédique  de  Bouillon ,  à 
la  Décade  philosophique  ,  etc. 
W— s. 
CUESTA  (D.  Grkgobio  Gar- 
cia de  la),  général  espagnol,  né  en 
1740,  dans  un  village  delà  Vieille- 
Castille  appartenant  à  sa  famille, 
d'une  noblesse  distinguée,  entra  fort 
jeune  au  service,  et  parvint  au  grade 
de  inaréchal-de-camp ,  qu'il  avait 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  l'Espagne  en  1793.  At- 
taché à  l'armée  de  Catalogne,  il  ser- 
vit successivement  sous  les  ordres 
des  trois  généraux  en  chef,  qui  y 
commandèrent.  Déjà  il  jouissait  de 
la  réputation  de  l'un  des  meilleurs 
officiers  de  l'armée  espagnole.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  de  Pou- 
tos  que  gagna  le  comte  de  Urulia. 
Vers  la  fin  de  juillet  1795,  il  fut 
chargé  par  ce  général  d'attaquer  les 
Français,  maîtres  de  la  Gerdagne. 
Parti  de  Girone,  il  passa  par  le  col  de 
Moyon  et  tomba  à  l'improvisle  sur 
un  corps  ennemi  qu'il  força  de  se 
retirer  dans  la  ville  ,  laquelle  fut 
bienlôt  prise  d'assaut.  Furieux  de  la 
résistance  qu'on  leur  avait  opposée  , 
les  Espagnols  voulurent  faire  main- 
basse  sur  la  garnison,  mais  Cuesta 
sut  les  contenir.  Le  lendemain  la 
place  deBeleven  se  rendit,  et  Cuesta, 
qui  pouvait  par  cette  possession  pé- 
nétrer sur  le  territoire  français,  son- 
geait à  profiter  de  ses  avantages  , 
lorsque  la  paix  fut  signée  a  Bàle. 
Quelques  auteurs  ont  préfeiKlu  que 
les  généraux  espagnols  en  étaient  in- 
formés lorsque  Cuesta  fut  chargé  d'at- 
taquer les  Français  dans  la  Gerda- 
gne. Quoi  qu'il  eu  soit,  celte  brillante 
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expédition  excita  l'admiration  des 
Espagnols,  et  valut  plus  tard  a  Cuesta 
les  faveurs  de  son  souverain.  Dans  la 
guerre  que  l'Espagne  soutint  contre 
l'Angleterre,  Cuesta  n'eut  pas  de 
commandement ,  mais  il  fut  peu 
après  nommé  capllaine-géucral  de  la 
Yieille-Caslille.  11  occupait  ce  poste 
quand  iNapoléon  fit  pénétrer  ses 
troupes  dans  l'Espagne  en  18U8. 
La  junte  de  gouvernement  établie 
a  Madrid  jeta  d'abord  les  yeux  sur 
lui  pour  diriger  la  résistance  dans 
l'Aragon  j  mais  la  faiblesse  de  plu- 
sieurs membres,  les  insurrections  de 
plusieurs  villes  rendirent  inutiles  tous 
ces  projets.  Cuesta  était  à  Vallado- 
lid  quand  les  nouvelles  de  l'insurrec- 
tion d'Oviédo  et  de  toutes  les  Aslu- 
ries  y  parvinrent  :  les  habitants,  ex- 
cités par  cet  exemple, se  réunirent  le 
23  mai ,  proclamant  Ferdinand  Vil, 
roi  des  Espagnes,  et  déclarèrent  la 
guerre  à  ÎSapoléon.  Ils  invitèrent 
d'abord  Cuesta  à  réunir  ses  efforts 
aux  leurs;  mais  ce  général  refusa. 
Alors  le  peuple  menaça  de  le  pen- 
dre, et  il  fallut  céder.  Cuesta  se  mit 
donc  a  la  tète  de  l'insurrection  ,  con- 
voqua une  junte  provinciale  à  l'in- 
star de  celle  d'Oviedo  ,  et  consentit 
que  des  juntes  fussent  formées  dans 
toutes  les  villes  de  sa  capitainerie; 
mais  son  hésitation  et  les  restrictions 
qu'il  mit  au  pouvoir  des  juntes,  ses 
liaisons  avec  Urquijo  ,  qui,  l'un  des 
premiers,  reconnut  pour  roi  Joseph 
Bonaparte,firent  soupçonner  sesinten- 
tions.Les  historiens  espagnols  ont  dit 
unanimement  que,  très-bon  militaire 
mais  sévère,  il  n'approuvait  pas  que 
le  peuple  se  nièlâldes  affairesd'étal, 
et  qu'il  auruit  voulu  que  les  troupes 
seules,  dirigées  par  des  chefs  habiles, 
se  fussent  opposées  aux  Français. 
L'insurrection  de  l'Espagne  est  cer- 
tainement un   fait  qui  honore  beau- 
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coup  celte  nation  ;  mais  il   eût  été  à 
désirer  ,que,  sous  prétexte  de  com- 
battre les  ennemis  du  pays,  on  n'eût 
pas  favorisé    des  assassinats.  Dans  la 
plupart     des     villes   insurgées,    on 
massacra  sans  pitié  ceux  qu'on  accu- 
sait d'avoir  été  les  partisans  de  Go- 
doy  ;  et  ces  excès  se    reproduisirent 
sur    plusieurs   points   de  la  Vieille- 
Caslillej  maisCuesta,  quoique  enne- 
mi particulier  du  prince  de  la  Paix^ 
fit  condamner  et   mettre  a  mort  les 
assassins  de  D.  Antonio  Ordontz  et 
de  Martinez  de  Ariza ,  tués  par  des 
soldats  ameutés  sous  de  semblables 
prétextes.  Cette  sévérité  empêcha  de 
grands  excès,  et  il  n'y  eut  pas  d'au- 
tres victimes  dansson  gouvernement. 
Cependant ,    aidé  par  D.    François 
Eguia  (1),  son   chef  d'état- major, 
il    rassembla  des   troupes    et  arma 
des    paysans ,  qui  accouraient   sous 
les    drapeaux     de    l'indépendance. 
Dès    les  premiers   jours  de  juin,  i! 
sortit  de  Valladolid   avec  six  mille 
hommes,  dont    la    plupart   étaient 
des  paysans  mal  armés  et  sans  dis- 
cipline, pour  se  porter  sur  Burgos, 
où  le   maréchal  Bessières   avait  son 
quartier-général.  Les  généraux  La-- 
salle  et  Merle,  étantvenusl'attaquer  a 
la  tête  de  huit  bataillons  et  de  sept 
cents  cavaliers,  le  mirent  dans  une 
déroute    complète.    Lui  même    fut 
contraint  de   prendre  la  fuite ,  d'a- 
bandonner Valladolid  et  de  se  retirer 
aRio-Seco.  Cet  échec  donna  lieu  contre 
lui  a  de  nouveaux  soupçonsj  on  l'ac- 
cusa de  trahison ,  et  la  soldatesque , 
se  rappelant  sou  hésitation  à  joindre 
les  insurgés,  fut  près  de  se  soulever 
contre  lui.  Cependant  arrivé  àBene- 
vente  il    s'y   occupa    de    réunir  les 
troupes    qui  venaient    de   différents 


(i)  Ce  général  était  le  père  de  celui  qui 
coramande  aujourd'hui  les  troupes  de  Char- 
les V. 
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côtés,    et  d'instruire    les   nouvelles 
recrues  j  enfin  il  demanda  qu'on  mît 
sous  son  commandement  l'armée  de 
Galice  ;  mais ,  en   cela ,  il  éprouva 
beaucoup  d'opposition  de  la  pari  de  la 
junte  des  Asturies,  qui  pensait  que  l'on 
devait  se  borner  à  défendre  les  mon- 
tagnes et  qu'il  fallait  abandonner  la 
filaine.  Cuesta  fit  néanmoins  préva- 
oir  son  système  ,  et  il  obtint  que  l'ar- 
mée de  Galice,commaudée  par  Black, 
fût  placée  sous  ses  ordres.  On  ne  peut 
pas  douter  que  cette  décision  n'ait 
été  très-faneste  a  la  cause  espagnole. 
Black  plus  prudent  ,  quoique  moins 
expérimenté  ,  voulait  se  tenir  sur  la 
défensive  et  éviter  tout  engagement 
décisif;  mais,  forcé  d'obéir,  il  dut  al- 
ler  prendre  position  à  Palacio,  non 
loin  de  Rio-Seco.    Le  lendemain  il 
s'avança  encore  suivi  de  la  division 
sous  les  ordres  de  Cuesta.  qui  bien- 
tôt s'arrêta;  de  sorte  que  l'armée  es- 
pagnole se  divisa,    et  Black  occupa 
avec  ses  troupes  la  droite  du  chemin 
entre  Palacio    et   Rio-Seco.    tandis 
que  Cuesta,  avec  les  siennes,  occupait 
la  gauche.    Le  maréchal  Bessières, 
ayant   reconnu  la   faute    des   géné- 
raux espagnols,  fit  attaquer  en  même 
temps  leurs  corps  séparés,  et  le  géné- 
ral Mouton,  s'étant  élancé  avec  sa  ca- 
valerie dans  l'intervalle  qui   les  sé- 
parait ,    les    mit  hors    d'état    de  se 
soutenir.  Les  troupes  de  Black  n'op- 
posèreirt    qu'une  faible    résistance  ; 
celles  de    Cuesta  résistèreut  un  peu 
mieux;  la  cavalerie  obtint  raémequel- 
ques  avantages,  mais  le  corps  fran- 
çais de  Merle,  après  avoir  mis  Black 
en    déroute  ,    étant  tombé  sur  celui 
de  Cuesla,  acheva   sa  défaite.   Tout 
le   monde  attribua  ce  nouveau   re- 
vers a    l'opiniâtreté    de  Cuesla.    Il 
ne    s'arrêta    qu'a    Salamanque ,    et 
là  il  recommença   à  s'occuper   des 
affaires    du    gouvernement.  Ennemi 
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tic  loule  aiitorllé  pojiiilaire,  il  aurait 
voulu  empcchcr  (juu    les  juutes  pro- 
vinciales se  réuuisseiit  entre  elles,  afin 
de  pouvoir  plus  facilement  les  dorai- 
iicr;  el  sur  ce  point  il  était  d'accord 
avec  le  conseil  d'état.  Lorsque  Cas- 
ianos,  vain(iueur  de  Baylen  ,  occupa 
Madrid,  Cutsla  s'y  rendit  sous   pré- 
texte de  combiner  un  plan  d'opéra- 
tions, mais  réellement  pour  s'y  livrer 
K    de   nouvelles   intrigues.    Voulant 
s'appuyer  du  crédit  de  ce  général  vic- 
torieux ,  il  lui  proposa  de  partager  le 
pouvoir  avec  lui  et  le  duc  de  Tlufan- 
lado.  Mais  Castanos  ,   qui  avait   été 
prévenu ,  ne  se  laissa  pas  prendre  a 
un  tel  piège,  et  l'on  se  borna  à  dis- 
cuter dans  un  conseil  de  guerre  les 
opérations  des  années.  Cuesta  ,  mé- 
content ,  quitta  Jiadrid  feignant  de 
s'accommoder  de  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé,  mais  avec  la  résolution  d'em- 
pêclier  la  cnuvocation   et  la  réunion 
d'une  junte  centrale;  et  en  effet  ayant 
rencontré  U.   Antonio  Valdez  et  le 
vicomte  de  la  Quiutanille  ,  députés  de 
Léon,  qui  s'y  rendaient,  il  les  fit  ar- 
rêter et  les  enferma  dans  l'Alcazar  de 
Sé<=^ovie  ,  avec  ordre  de  les  faire  ju- 
ger   comme   rebelles.    Cet  acte    de 
violence  excita  contre    lui  de  vives 
réclamations    :    la   junte    centrale, 
ordonna  que  les  deux  députés  fussent 
mis  en  liberté,  et  enjoignit  au  géné- 
ral de  venir  a  Aranjuez  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Ayant  obéi, 
il  y  fut  arrêté,  et  remplacé  dans  le 
commandement  par  le  général  Eguia. 
Mais    de    nouveaux    revers    avaient 
frappé  l'Espagne  5  ses  meilleurs  gé- 
néraux étaient  vaincus  parles  Fran- 
çais ;  Casta?ios  lui-même  avait  dû  re- 
culer. iMadrid  fut  occupé  par  ISapo- 
léun,  el  la  junte  centrale  se  relira  dans 
la  direction  de  Sévilie.  Cuesta,  tou- 
jours prisonnier,  était  traîné  à  sa  sui- 
te j  mais  son  nom  était  populaire^  et 
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dans  toutes  les  villes,  on  demandait 
qu'il  fût  rétabli  dans    le  cc.ra:iiantle- 
ineul.  On  était  persuadé  ([uc  lui  seul 
pouvait  sauver  l'Espagne.  La  junte 
dut  céder,    et   Cuesta  fut   de  nou- 
veau   général    en     chef.    Il    établit 
d'abord  son  quartier -général  a  Ba- 
dajoz;   ce   qui  fut  déja[)prouvé   par 
la  junte,  laijuclle  pensa  (ju'il  voulait 
laissi'r  les  Français  maîtres  de  péné- 
IrcrdansTAndalousie  et  exposcrainsi 
la  junte  à  être    enlevée.     Cependant 
un  écrivain  français,  le  général  Cros- 
sard,  alors  commissaire  du  gouverne- 
ment autrichien  en  Espagne,  a  prou- 
vé que  l'opiniâtreté   de    Cuesta    fut 
dans  celte  occasion  la  seule  cause  qui 
pût  faire  naître  des  chances  favora- 
bles. Il  parvint  à  réunir  un  nouveau 
corps  d'armée  5  et,  toujours  pressé  de 
combattre,   il   s'avança    jusqu'à  De- 
leitosa  sur  les  bords  de  la  Guadiaua 
dont  il  coupa  le  superbe  ponl(lév. 
1809).    Le   maréchal  Victor  passa 
néanmoins  sur   la  rive  gauche  dans 
le  mois  de  mars,  et,  le   18,  il  at- 
taqua Cuesta  près  de  Medellin.    La 
fortune  semblait  se  déclarer  pour  les 
Espagnols,    mais    les   régiments   de 
cavalerie  Almanza,  l'Infante  ,  et  deux 
escadrons  de  chasseurs  de  Tolède  , 
au  moment  de  s'emparer  d'une  bat- 
terie,  firent  volte-face,  et  s'enfuirent 
au  galop.  Zayas  qui  comman^iait  l'a- 
vanl-garde    espagnole    fit    de    vains 
efforts  pour  les  rallier.  Cuesta  ne  fut 
pas  mieux  obéi,  el  lui-même,  emporté 
par  son  cheval  fut  jeté  a  terre   et 
courut    risque  de   tomber  dans    les 
maius  des   Français ,  qui  hcureuse- 
rcenl  ne  le  virent  pas.  Agé  de  près 
de  soixante-dix  ans,  blessé  au  pied, 
il  remonta  pourtant  a  cheval,  et  ne 
quitta  que  le  dernier  le  champ  de  ba- 
taille. La  perte  des  Espagnols,  dans 
celle  occasion,     (ut     de   dix    milie 
hommes.  Cuesta  destitua  trois  co- 
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lonels,  et  ùlaiiu  pistolet  h  la  cavalerie 
pour  la  punir  de  sa  làclie   concliiite. 
La  juute  centrale  ne  désespéra  pas 
encore    du   saliit   de    la  patrie   et,  a 
l'exeiiïple  des   Rosnains  ,  i[ui  renier- 
cièrcut  un  consul  vaincu  de    ne    pas 
avoir   désespéré   de    la   république, 
elle  éleva  Cuesta  au  grade  de  capi- 
taine-général ,  et  mil  sous  ses  ordres 
l'armée  de  la  Manclie ,  le  cliargeaut 
de  répondre  aux  propositions  de  paix, 
faites   par     les     généraux    français, 
qu'il  n'y  aurait  ni  Irève  ni   paix  en- 
tre les  deux  nations  sans  la  restaura- 
tion de   Ferdinand   VII,    et  l'éva- 
cuation de  la  Péninsule.   Cuesia  re- 
tourné à  Badajoz  dut  se  Lorner,  par 
les  ordres  positifs  de  la  junte,  a  obser- 
ver le  corps  d'armée  de  Victor  qui 
occupait  Mérida,  et  s'y  était  fortifié. 
L'armée  anglaise,  sous  les  ordres  de 
Wellington,  avant  pénétré  en  Espa- 
pagne,  lesdi-ux  généraux  en  chef  eu- 
rent  une  entrevue  à  las   Casas    del 
Puerto  pour  couii)iner  les  opérations 
et    poursuivre    ainsi  les   succès  que 
les  Anglais  avaient  obtenus  en  Portu- 
gal. Li-s  deux  armées  s'étant  réuuit's 
sur  larive  droite  du  Tage,  dès  ie  18 
juillet  1809  ,  formèrent  un  corps  de 
cinquante  mille  hommes  ,  tandis   que 
les  Français,  sous  les  ordres  de  Vic- 
tor, n'en  avaient   pas  plus  de  vingt- 
cinq  mille.  Dans  un  conseil  de  guerre 
ou  jiroposa  de  les  attaquer  dès  le  len- 
demain ;  mais,  Cuesta  ayant  obtenu 
qu'on    différai    jusqu'au  24,   Victor 
eut  le  temps  de  se  retirer    sur  Ma- 
drid. On  a  prétendu  que   le    général 
espagnol  n'avail    pas    voulu   que   le 
combat  s'engageât  le  12,  parce  que 
c'était  un  dimanche,  mais  on  sait  as- 
sez qu'il  n'eut  jamais  de  tels  scrupu- 
les. Quoi  (pi'il  e^isoit,  il   poursuivit 
Victor  dans  la  direction   de  Madrid, 
laissant  denitjre  lui  Wellington  qui, 
crniguanl   de  trop    s'engager,    con- 
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serva  les  mêmes  positions  oij  le  gé- 
néral   espagnol  fut  très-heureux  de 
le  trouver  ensuite,  lorsque  ,  repoussé 
par  les  Français,  il  se  vit  obligé  de 
reculer.   Les   deux  armées   alliées, 
étant    de    nouveau   réunies  ,    furent 
encore   une    fois    attaquées    par    les 
Français,  qui  se  jetèrent  avec  impé- 
tuosité dès  le  premier  choc  sur  les 
Espagnols.  Les  régiments  deTrujillo, 
Badajoz  et  los  Leales  de  Ferdinand 
VII  ne  purent  leur  résister  et  se  rrti- 
rèreul  jusqu'à  Oropesa.  La   gauche, 
composée  d'Auglais    et    d'Espagnols 
sous  les  ordres  du  général  Hill,   op- 
posa plus  de  résistance,    et  le  succès 
resta  indécis.  Le  lendemain  nn  nou- 
veau combat  s'engagea,  et  lesFran- 
çaisfurent  obligés  de  repasserleTagej 
mais  les  alliés  n'osèrent  pas  les  pour- 
suivre. Cuesia,    voulant    donner  un 
grand  exemple,   fit  décimer  les  régi- 
ments qui  avaient  lâché  pied   dans  la 
journée  du  2'j.  Cinquante  soldats  fu- 
rent fusillés,  et  nu  plus  grand  nombre 
n'échappa  a  la  mort  que  par  l'inter- 
cession de  W  ellinglou.  La  junte  ac- 
corda   a    Cuesta  la    graud'croix  de 
l'ordre  de  Charles  III.  Peu  de  temps 
après,  soit  qu'il  fut  contrarié  par  l'op- 
position de    la  junte  centrale  ,    soit 
qu'il  ne  pût  s'entendre  avec  les  géné- 
raux anglais,  soit  enfin  qu'il  eût  be- 
soin de  repos,  il  résigna  le  comman- 
dement et  se   retira  h  Palme  ,  où  il 
mourut  en  1812,  âgé  de    soixante- 
douze    ans.  Général  médiocre    mais 
brave  ,  sévère   mais  juste  ,  il  faisait 
trembler  les  soldats,  dont  cependant 
il    était  aimé.    S'il  avait    été  aussi 
intelligent    qu'il   était    infatigable  , 
et  s'il  n'eùl   pas  toujours  cherché  a 
combattre,  quand  il  eût  dû  rester  sur 
la  défensive,  il  aurait  rendu  degrands 
services  a  l'Espagne    C'est  au    reste 
le  seul  des  généraux  espagnols  qui, 
niakré  des   revers,  ail    été  rcsJjieclé 
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par  «es  troupes,  et  aimé  du  peuple. 
Az — o. 
CUEVAS  (  Pierre  de^  Las  ), 
peintre,  né  a  Madrid  en  1568,  se 
distingua  surtout  par  un  dessin  d'une 
fermeté  rare.  Ayant  perdu  son  ami , 
Dominique  Camilo,  peintre  assez  ha- 
bile ,  originaire  de  Florence,  il 
épousa  sa  veuve  ,  et  prit  soiu  de  l'é- 
ducation de  son  fils  François  Ca- 
œilo  {^oy.  ce  nom  ,  LX,  35) ,  pour 
lequel  il  eut  toujours  la  tendresse 
d'un  père.  Las  Cuevas  habitait  l'hos- 
pice des  Enfants-Trouvés,  et  son 
plaisir  était  de  cultiver  les  disposi- 
tions de  ceux  de  ces  infortunés  qui 
montraient  quelque  goût  pour  son 
art.  Aussi  c'est  moins  sur  ses  ouvra- 
ges que  sur  les  habiles  élèves  sortis 
de  son  école  que  .«a  réputation  est 
établie.  Les  plus  célèbres  d'entre  eux 
sont  Jean  Carreno,  Antoine  Pereda, 
Jos.  Léonardo  ,  Jean  de  Llcalde , 
Antoine  Arias ,  Jean  Montero  de 
Roxas,  Simon  Leal ,  François  de 
Burgos,  François  Camilo,  son  beau- 
fils ,  et  son  propre  fils  Eugène  de 
Las  Cuevas.  A  la  mort  de  Barthélcmi 
Gonzalès ,  il  avait  sollicité  le  titre 
de  peintre  du  roi.  Trompé  dans  son 
altenlc  ,  il  conçut ,  dit-on,  un  tel  cha- 
griuqu'il en  mourut  en  1635,  — Son 
fils ,  Eugène  de  Las  Cuevas  ,  né  k 
Madrid  en  1613,  s'appliqua  d'abord 
au  travail  avec  tant  d'ardeur  qu'une 
ophthalmie  dont  il  lut  attaqué  le  priva 
pendant  assez  long-temps  de  la  vue  . 
et  lui  interdit  ses  éludes  favorites.  Il 
chercha  un  dédommagement  dans  la 
musique  et  les  mathématiques,  et  y 
devint  bientôt  également  habile. 
Ayant  recouvré  la  vue,  il  revint  à  la 
peinture ,  et  se  mit  a  peindre  le  por- 
trait et  les  tableaux  de  genre  avec  un 
goût  si  exquis  et  une  telle  fine-se 
d'exécution,  que  sa  réputation  s'é- 
leudit  jusqu'à  la  cour  de  Philippe  I\  , 
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qui  le  choisit  pour  enseigner  le  des- 
sin k  son  fils,  don  Juan  d'Autriche. 
Il  fut  envové  quebjues  années  après  a 
Oran  ,  sur  la  côte  d'Afrique,  en  qua- 
lité d'iujréuicur.  Las  Cuevas  n'était 
pas  moins  distingué  par  son  esprit 
que  par  ses  talents.  Il  laisail  des  vers, 
et  il  chantait  avec  une  rare  perfec- 
tion. Il  mourut  k  Madiid,  en  1667. 
P— s. 
CUGXET  de  Montarlot  (Clau- 
de-François) ,  né  le  3  juillet  1778, 
dans  un  moulin  dépendant  du  village 
de  Montarlot ,  en  Franche-Comté  , 
fut  un  des  plus  bizarres  coryphées 
du  parti  de  l'opposition  qui  se  forma 
contre  le  gouveineraeut  royal,  dès 
le  commencement  de  la  rC'itaura- 
tion.  Il  avait  fait  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  dans  un  ba- 
taillon d'infanterie ,  puis  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  en- 
suite dans  les  transjiorts  militaires  j 
et  enfin  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres.  Il  a  du  moins  pris 
ce  dernier  titre  dans  plusieurs  occa- 
sions, sans  donner  la  preuve  qu'il 
l'ait  réellement  porté;  et  il  n'a  guère 
mieux  prouvé  les  exploits  elles  bles- 
sures aussi  nombreuses  qu'incroya- 
bles dont  il  s'est  gloritié  dans  les 
journaux  et  les  brochures  de  son 
parti  ,  copiées  si  ridiculement  et  avec 
tant  de  complaisance  par  les  biogra- 
phes contemporains.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  Cagnet  de  Montar- 
lot, venu  dans  la  capitale  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  restauration,  s'y  livra 
k  toutes  sortes  d'intrigues  et  de  com- 
plots  dirigés  conti  elegoiivernemenl; 
qu'il  fut  arrêté  en  1816  comme  pré- 
venu d'avoir  fait  partie  d'une  société 
secrète  dite  des  Chevaliers  du  Lion, 
et  dont  le  procès  fut  instruit  sous  le 
nom  ài'A(faire  de  lépingle  noire, 
k  cause  du  signe  de  ralliement  que 
l'accusation  attribuait  aux  conjurés. 
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Après  dix-huit  mois  de  déleulion  , 
tous  les  accusés  furent  acquittés  par 
la  cour  d'assises  de  la  Seiuej  et  Cu- 
gnel  entra  daus  les  bureaux  de  Y  In- 
dépendant,  l'un  des  journaux  les 
plus  violents  de  l'opposition.  De  là, 
il  passa  aux  bureaux  de  VHoTnme 
gris  (1)  ,  dirigé  par  M.  Brissot-TJii- 
vars  ,  dont  il  devint  l'éditeur  respon- 
sable. Bien  qu'il  n'ait  jamais  été  ca- 
pable de  concourir  de  sa  plume  a  la 
rédaction  de  ce  journal  ni  d'aucun  au- 
tre, il  en  épousa  la  cause  avec  tant 
de  chaleur,  il  s'identifia  tellement 
avec  cette  feuille  que,  par  une  bizar- 
rerie bien  digne  de  cette  époque ,  on 
le  vit  tous  les  jours  vêtu  de  gris  des 
pieds  a  la  lèle.  Cependant ,  par 
suite  de  divers  procès,  ce  journal  fut 
obligé  de  changer  de  litre  5  et 
VHomme  gris  devint  le  Libéral. 
Cugnet  ne  changea  point  d'habit ,  et 
il  parut  encore  une  fois  dans  le  même 
costume  en  présence  de  la  cour  d'as- 
sises ,  où  il  lut  traduit  pour  avoir  in- 
sulté les  Suisses,  qui  étaient  alors  au 
service  de  la  France  (2).  Ce  pro- 
cès alla  même  devant  la  cour  de 
cassation  ,  et  Cugnet  y  fut  défendu 
par  MM.  Isamberl  et  Odilon  Bar- 
rot.  Acquitté  de  nouveau,  il  ne  lar- 
da pas  k  être  encore  une  fois  ar- 
rêté comme  impliqué  dans  un  com- 
plot connu  sous  le  nom  de  Conspi- 
ration de  l'Est ,  et  qui,  selon  l'acte 
d'accusation,  avait  pour  but  d'arrê- 
ter et  même  d'assassiner  le  duc  d'An- 


(i)  L'homme  gris  est  le  principal  personnage 
d'un  roman  aUrmand  où  d'Aubigny  et  l'oujol 
puis>>rent  le  sujit  d'une  comédie  représentée  sur 
le  ibéàlre  del'Odéon.  C'est  un  original  brusque 
et  ridicule  à  qui  l'on  a  donné  le  sobriquet  de 
la    couleur  lies  vctcmenis  qu'il  porte  toujours. 

(2)  Il  parut  à  l'occasion  de  ce  procès  une  bro- 
cliure  intitulée  :  Précis  anal/tiiiue  pour  servir  de 
justification  à  Cugnet  de  Monlarlot  (  cx-Couimis- 
saire  des  guéries)  en  réponse  à  une  injure  de  Al.  de 
yatimesnil ,  avocat-général,  faisant  les  fonctions 
du  ministère  public  dans  l'affaire  du  Libéral  ,  à 
l'çccasian  des  Suisses,    le  14  juillet  1819. 
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goulême  dans  un  voyage  que  ce  prince 
fit  dans  l'Est.  Après  cinq  mois  de 
détention,  la  cour  royale  de  Besan- 
çon ayant  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  k  suivre  contre  Cngnct,  il  fut 
mis  en  liberté.  Alors,  dégoûté  ou 
effrayé  par  toutes  ces  poursuites , 
il  se  rendit  en  Espagne  ,  es- 
pérant y  trouver  plus  de  liberté  et 
de  facilité  pour  ses  entreprises  de 
révolution.  Ce  fut  à  Saragosse  que, 
s'élant  réuni  aux  faùieux ,  connus 
sous  le  nom  de  Communeros ,  il 
réussit  d'abord  à  exciter  une  petite 
émeute;  mais  la  police  de  ce  pays, 
non  moins  vigilante  que  celle  de 
France,  l'obligea  bientôt  de  revenir 
dans  sa  patrie,  où  il  se  tint  pendant 
quelques  mois  caché  dans  les  dépar- 
tements méridionaux.  Incapable  de 
rester  long-temps  en  paix  ,  et  ne  rê- 
vant que  soulèvements  et  révolutions, 
il  se  hâta  de  retourner  en  Espagne , 
lorsqu^il  y  vit  le  parti  de  Riego 
triomphant,  en  1822[p^oj-.  Riego, 
auSupp.).  Il  serait  difficile  d'éta- 
blir jusqu'à  quel  point  ce  parti  put 
avoir  confiance  en  un  pareil  homme, 
et  de  quelle  manière  il  consentit  k 
l'employer;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
que  les  journaux  firent  alors  connaî- 
tre une  pièce  assez  curieuse  ,  que 
V ex  -  commissaire  Cugnet  publia 
comme  chef  du  grand  empire  fran- 
çais et  l'un  des  principaux  digni- 
taires de  l'ordre  du  Soleil.  On  ne 
pouvait  plus  guère  douter  que  Cu- 
gnet  de  Monlarlot  ne  fût  tombé  com- 
plètement en  démence  ;  cependant  il 
trouva  encore  des  agents  de  révolu- 
tion qui  se  réunirent  à  lui,  et  lise 
mêla  sous  le  nom  de  D.  Carlos  de 
Malsot  à  la  petite  troupe  d'Espa- 
gnols révolutiouuaires  qui,  partis  de 
Gibnillar  au  mois  d'iioùL  1824, 
s'emparèrent  de  la  forteresse  de  Ta- 
rifa ,  et  en  furent  expulsés  par  l'ar- 
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mée  française.  Il  l^ml'a  en  fuyant 
dans  les  mains  des  royalistes  espa- 
gnols; et,  traduit  aussitôt  devant  un 
couseil  de  guerre  ,  il  fut  condamné  a 
mortel  fusillé  sur-le-champ  h  Alme- 
ria  (24  août  182i).  Il  avait  pu!)lié 
en  iS20  Opinion  et  proteslalion 
de  Cugnet  de  Monlarlot,  ex-com- 
missaire des  guerres  ,  fune  des 
victimes  du  pouvoir  discrétion- 
naire résultant  de  la  loi  du  9  no- 
vembre liî\ô  ,  contre  les  proposi- 
tions gui  tendent  à  porter  atteinte 
à  la  loi  des  élections  ,  à  la  liberté 
individuelle  et  à  la  liberté  de  la 
presse ,  adressées  à  AI.  le  prési- 
dent de  la  cliambre  des  députés  , 
le  i9  février  1820.  La  table  du  vo- 
lume de  1820  de  [a.  Bibliographie 
de  la  France  attribue  k  Cugiiet 
de  Montarlot  l'Homme  gris  ,  alnia- 
nach  français  ,  orné  dune  vic- 
toire par  jour  ^  etc.,  Paris.  1820, 
in-8°.  Ce  volume  est  en  effet  com- 
posé presque  tout  entier  d'extraits  du 
journal  l  Homme  gris;  mais  Cugnet 
n'eut  jamais  aucune  part  a  la  rédac- 
tion de  ce  journal ,  et  par  consé- 
quent n'est  point  Tauleur  de  Val- 
manach,  qui  d'ailleurs  ne  porte  pas 
son  noiîi.  A  répoque  où  cet  homme 
faisait  quelque  bruit  dans  le  monde  , 
on  publia  son  portrait  ou  plutôt  sa 
caricature  lilhographice.    M — d  j. 

CUIT  (George  ) ,  habile  peintre 
auglais,  né  en  1743,  dans  le  village 
de  Moulton  (  York  ) ,  montra  de 
bonne  heure  des  dispositions  remar- 
quables pour  l'art  dans  lequel  il  de- 
vait s'illustrer.  Il  faisait .  sans  avoir 
eu  de  maîlre  ,  des  portraits  non 
pas  a  l'huile  ,  mais  au  pinceau  à 
cheveux  ,  k  l'encre  de  Chine,  au 
crayon,  lorsque  lord  Laurent  Dun- 
das  entendit  parler  de  lui  et  fut 
curieux  de  le  voir.  Il  lui  fit  faire 
les  portraits  de  ses  enfants  j   et  fut 
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lellcmenl  frappé  des  talents  du  jeime 
artiste  qu'il   le  prit  sous  son  patro- 
nage, et    l'envoya    en    Italie    k   ses 
frais.  Cuit  resta  six  ans  k  Rome,  ne 
s'occupant  que  d'étudier  les  procédés 
et  la  théorie  de  son  art,  soit  a  l'a- 
cadémie ^   soit  dans  les  nombreuses 
collections    qui    font    de    Rome    un 
immense   musée.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  alla   payer  son  tribut  de 
reconnaissance  k  lord  Laurent,   qui 
l'accueillit   gracieusement ,    et  l^Mn- 
ploya  plusieurs  mois  de  suite  k  pein- 
dre k  Iresque  diverses  pièces  de  sa 
maison  de  campagne.  Cuit  voulait  en- 
suite se   fixer  a  Londres;    mais    la 
délicatesse  de  sa  santé,    que  détrui- 
sait Tair  épais  de  la  capitale  ,  le  con- 
traignit  k  choisir  un  autre  séjour  : 
i!  se  fixa  a  Richemond.  Cesl  la  qu'il 
mourut  le  2  fév.  1818.  Cuit  a  repro- 
duit d'une  manière  délicieuse  les  dé- 
combres des  vieilles  tours,  les  murail- 
les moussues  que  tapisse  le  lierre  ,  le 
ruisseau  qui  fuit,  la  lune  qui  se  mire 
dans  les  eaux  :   de  la  vérité,  de   la 
naïveté,  de  la  force,    de  la   grâce  , 
du  sentiment,  il  réunit  toutes   ces 
qualités  au  suprême  degré.    On  lui 
reproche  d'avoir,  dans  presque   Ions 
ses  tableaux,  visé  k  produire  un  effet 
analogue  k  celui  que  produit  la  cham- 
bre noire  sur  le  papier.   Ce  défaut, 
qui  n'est  délaut  qu'à  cause  de  la  fré- 
quente réitération  des  mêmes  effets, 
a  pour   cause  principale  l'isolement 
dans  lequel  vivait  Cuit,  loin  du  monde, 
des  artistes,  et  avec  ses  vieux  modè- 
les,   ses  traditions  et  ses  souvenirs. 
Aucun  des  châteaux  des  environs  de 
Richemond  n'échappa  a  sou  pinceau. 
Les  tableaux  qui  le  placent  sur  la  li- 
gne des  plus  habiles  paysagistes  sont 
les  cinq  qu'il  fit  pour  M.  Cromptou  , 
et  quelques  vues  des  forts  du  comté 
d'ïork.  P— OT. 

CULLERIER(M..J.),cliirur- 
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gien  et  médecin ,  né  a  Angers  en 
1758,  fut  d'abord  placé  par  ses  pa- 
rents dans  le  séminaire  de  celle  villej 
mais  ne  se  sentant  point  de  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  quitta 
cet  établissement  et  se  rendit  en 
1783  h  Paris,  où  il  suivit  des  cours 
a  l'école  pratique  et  au  collège  de 
chirurgie.  Il  y  remporta  plusieurs 
prix,  obtint  une  place  de  gagnant- 
maîtrise,  et  mérita  par  ses  talents  la 
bienveillance  de  Desault  ,  de  Louis, 
ne  Chopart  et  autres  professeurs  re- 
nommés. Cullerier  accepta  le  litre 
de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des 
vénériens ,  où  il  ouvrit  des  cours 
qui  furent  très-fréquentés.  Il  s'ac- 
quit une  réputation  spéciale  dans  la 
cure  des  maladies  de  ce  genre ,  et  ce 
fut  même  en  opérant  un  vénérien 
qu'une  goutte  de  pus  lui  ayant  rejailli 
dans  un  œil  ille  perdit  enlièremeut;  ce 
qui  a  fait  dire  qu'il  avait  été  blessé 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  mourut, 
en  1826,  président  de  la  section  de 
chirurgie  h  l'académie  de  médecine. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  de  chirurgie,  un  grand 
nombre  d'observations  importantes 
de  Cullerier.  Il  a  publié  aussi:  Quel- 
ques faits  relatifs  à  la  vaccine , 
Paris,  1802,  in-8°.  Enfin  il  a  eu 
part  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  (1812),  et  aux  Ephé- 
mérides  médicales  f  18  1 0).       Z. 

CUx\ïCH(leP.RAiMOîJn),run 
(les  meilleurs  poètes  latins  du  XVIIP 
siècle,  naquit  le  1^5  jui"  1719  a 
Raguse,  oui!  trouva  des  innîlres  et 
des  émules  dans  les  Boscowicb ,  les 
Stav,  les  Zamagna,  etc.  Admis  jeune 
chez  les  jésuites  ,  il  y  professa  pen- 
dant quarante-cinq  ans  la  rhéloriquc 
avec  succès.  L'abbé  Morcelli ,  Luc- 
chiui ,  Lanzi  furent  au  nombre  de 
ses  élèves.  Lors{pie  la  société  fut 
supprimée  ,   il  remplissait  la  chaire 
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de  rhétorique  au  collège  Romain.  On 
lui   eu    offrit  une  a  l'université   de 
Pise;  mais  il  la  refusa  par  attache- 
ment pour  le  savant  cardiual  Zelada, 
son   protecteur   et    son  ami.  L'aca- 
démie   des    Arcadiens    se    l'associa 
sous  le    nom   pastoral   de   Perelao 
Megaride.  Nourri  de  la  lecture  des 
anciens  ,  il  les  égale  dans  l'épigram- 
me*  et  ses  élégies  ont  toute   la  dou- 
ceur et   Pbarraonie  de  celles  de  Ti- 
bulle  ,  mais  avec  moins  de  simplicité. 
Le   P.   Cunicb  mourut   a  Rome  le 
22  novembre    1794.    On    cite    de 
lui    '.  \.  De  hono  œrumnœ  elegia 
Varsovie,  1770;  Crémone,    1772. 
II.  Anthologia,  sive  epigrammata 
Antholosiœ  Grœcomim  sclecta  lat. 
versibus  reddita  et  animadversio- 
nibus    illustrata  ,    Rome,    1771, 
in-S**  ;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'énigrammes  inédites, Reggio,  1827, 
in-H".  III.  Homeri Ilias  lat.  versib. 
expressa  ,  Rome,  1776,  gr.  in-fol., 
belle  édition  faite   aux  frais   du  duc 
Odescalchi.  Celte  version  ,    aussi  re- 
marquable par  la  fidélité  que  par  l'é- 
léo-ance  ,    est    ornée    d'une    préface 
dans  laquelle  Pauleur  expose  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie.  Ou  réunit  celte 
traduction  de  l'Iliade  a  celle  de  l'O- 
dvssée  par  le  P.  Zamagna(  f^oy.  ce 
nom  ,  LU  ,  66  )  ;   elles  ont  été  réim- 
primées   dans  le  format  iu-8°.  IV. 
Epigrammatum    libri     quinque  ; 
accedit     hendecasyllaborum     li- 
be.llns,    Parme,   180.3,  in-8°.  Les 
pièces    dont    ce  volume  se  compose 
avaient  d'abord   paru,  du    moins  m 
partie,  dans  le  Giornale  arcadiro  di 
Romn.  W— s. 

CUOCO.  yoy.  Coco,  dans  ce 
volume,  pas;.  16^- 

CÎTIIÉE  (Jeas-Fraxcois'i  ,  na- 
quit le  21  déc.  1756,  'a  S^int-André 
prèsde  Lodève.  Ses  opinions  favora- 
iiles  'a  la   révolution  le  firent   nom- 
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raer,  en  1790,  rua  des  adm".aislra- 
leurs  de  l'Hérault  ,•  et  cedéparlement 
l'envoja  l'année  suivante  "a  l'assem 
lilée  législative,  puis,  en  1792,  à  la 
Convention  nationale^  où  il  ne  se  fit 
point  remarquer,  et  ne  prit  pas  la  pa- 
role une  seule  fois,  si  ce  n'est  dans 
le  procès  de  ]^ouis  XVI,  où  il  vola 
pour  l'appel  an  penple ,  la  réclusion 
pendant  la  guerre  et  ensuite  le  sur- 
sis h  l'exécution.  En  janv.  1797,  il 
réclama  ,  auprès  du  conseil  des  cinq- 
cenls,  contre  la  loi  du  21  floréal 
précédent,  qui  l'empêcbait  comme 
ex-conventionnel  de  venir  h  Paris  où 
il  avait  un  procès  a  soutenir.  On 
rendit  k  l'assemblée  le  compte  le 
plus  favorable  de  sa  conduite  et  de 
ses  opinions  politiques  5  et  tous  les 
obstacles  pour  sou  voyage  dans  la 
canitale  cessèrent  l'année  suivante, 
puisqu'il  fut  élu  député  de  son  dépar- 
«eraenl  au  conseil  des  cinq-cents. 
Ce  ne  fut  qu'après  l'assassinat  des 
ministres  plénipotentiaires  français 
à  Rastadt  qu'il  prit  la  parole  dans 
celte  assemblée,  pour  y  faire  l'éloge  de 
Bouuier,  l'un  d'eux,  et  demander 
que  sou  nom  et  celui  de  Roberjot  fus- 
sent proclamés  a  chaque  appel  no- 
minal. Il  fit  décider,  le  30  juillet 
1 7  99,  que  la  place  de  ce  dernier  res- 
terait occupée  par  un  costume  de  re- 
présentant, couvert  d'un  crêpe  fu- 
nèbre, et  que,  quand  son  nom  serait 
prononcé  dans  les  appels  uominaux, 
le  président  proférerait  ces  paroles  : 
«  Que  le  sang  des  plénipotentiaires 
a  français  retombe  sur  la  maison 
K  d'Autricbe!  »  Le  27  juillet ,  Cu- 
rée s'opposa  à  la  suppression  des 
mots  haine  à  l'anarchie ,  dans  la 
formule  du  serment  ,  et  défendit  les 
ex-directeurs ,  accusés  par  quelques- 
uns  de  ses  collègues.  Le  15  septem- 
bre ,  il  combattit  la  proposition  de 
déclarer  la  patrie  eu  danger,  attendu 
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qu'il  pouvait  en  résnlter  nu  mouve- 
ment populaire  Irès-fnneste ,  et  il 
cita  en  preuve  le  10  août  1792 
qui  renversa  la  monarchie  !  «  Mais 
(f  aujourd'hui,  s'écria-t-il,  qu'au- 
«  rions-nous  a  détruire  ,  si  ce  n'est 
«  d.  s  autorités  réj)ublicaiues  et  la 
a  ccinstitution  qui  nous  régit?  » 
Après  la  révolution  du  18  brumaire 
à  laquelle  il  avait  concouru  de  tout 
son  pouvoir.  Curée  fut  nommé  tribun. 
En  1800,  il  combattit  le  projet  du 
gouvernement  sur  les  rentes  fon- 
cières ,  comme  se  rapprochant  trop 
de  la  féodalité  5  il  vota  pour  celui 
qui  donnait  plus  d'extension  au  droit 
de  lester,  et  entreprit  de  réfuter 
une  opinion  de  Mirabeau  contraire  a 
la  sienne.  Le  22  avril,  i!  fit  l'éloge  de 
Desaix,  tuéaMarengo.  En  1801,  il 
parla  pour  l'établissement  des  tribu- 
naux spéciaux ,  et  motiva  son  opinion 
sur  la  nécessité  de  comprimer  les  dé- 
lits excités  par  le  fanatisme  et  La 
royauté.  Le  23  novembre  1803,  il 
fut  élu  seciétaire.  C'est  lui  qui  pro- 
posa le  premier  au  tribunat  de  décla- 
rer Napoléon  empereur.  «  Hàtons- 
«  nous,  s'écria-t-il,  de  demander 
K  l'hérédité;  car,  ainsi  que  disait  Pli- 
a  ne  a  Trajan,  c'est  par  la  f[ue 
«  nous  empêcherons  le  retour  d'un 
«  maître...  Il  ne  nous  est  plus  per- 
a  mis  de  marcher  lentemeni  ;  le 
«  temps  se  hâte  ;  le  siècle  de  Bona- 
«  parte  est  à  sa  quatrième  année  j 
«  et  la  nation  veut  un  chef  aussi 
«  illustre  que  sa  destinée..  »  Tant 
de  zèle  fut  récompensé  par  le  titre 
de  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  que  Curée  obtint  aussitôt  après. 
Il  prononça  encore  le  27  novem- 
bre de  celte  année  un  discours 
assez  remarquable  :  a  Une  barrière 
a  nouvelle,  dit-il,  s'opposera  au  re- 
«  tour  des  factions  qui  nous  déchi- 
cc  rent,  et  de  cette  maison  que  nous 
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«  proscrivîmes  eu  1792,  parce 
«  qu'elle  avait  violé  nos  droits,  rie 
«  celte  maison  que  nous  proscri- 
K  vons  aujourd'hui ,  parce  que  ce 
«  fut  elle  qui  alluma  contre  nous 
«  celle'  guerre  élraugère  et  la 
«t  guerre  civile  qui  fît  couler  des 
«  torrents  de  sang,  qui  suscita  les 
a  assassinais  par  les  mains  des 
«  chouans  ,  cl  qui,  depuis  tanl 
a  d'années,  a  été  enfin  la  cause  gé- 
«  nérale  des  troubles  et  des  désas- 
«  très  qui  ont  déchiré  notre  patrie; 
«  ainsi  le  peuple  français  sera  assuré 
«   de  conserver  sa  dignité,  sonindé- 

"  peudance,  et  son  territoire » 

Dans  une    autre  séance.  Curée  s'ex- 
prima de  la  manière  suivante  :  k  Mal- 
a  gré  tous  les  efforts  du  cabinet  an- 
«  glais,  la  pais  continentale   ne  se- 
tt  ra  point  troublée  5  elle  sera  affer- 
«  mie  par  le  seul  concours  des  gran- 
«  des    puissances  du  contiaentj  en 
«   sorte  que,  d'aprèsla  pente  irrésis- 
«  lible  des  choses,  on  verra  bientôt 
«  ce  gouvernement ,  ennemi-né  de 
«  toute  prospérité,  réduit,  ou  vain- 
ct  eu  daus  ses  prétentions,  par  con- 
«  séqueut  la  liberté  des  mers  assi- 
«  rée,  et  l'indépendance  de  tous  les 
et  pavillons  reconnue...»  A  l'époque 
de  la  dissolulinn  du  tribunal,  Curée 
fut  nommé  membre  du  sénat-conser- 
vateur le  13  août  1807,  et  il  obtint 
en  1808  le  titre  de  comte  de  La- 
bédissière.  La  chute  de  INapoléon 
en  1814  le  priva  de  tout  emploi.  Il 
se  retira  dans  son  déparlement ,  et 
mourut  à  Pezenas  en  1835.  M — d  J. 
CURÏAL  (le  comte  Philibert- 
Jean  -  B. -Frasg. -Joseph  ) ,    né  a 
Saint-Pierre  d'Alhlgny,  en  Taren- 
laise,le  21  avril  1774  ,  s'enrôla  dans 
la  légion  des  Allobroges,  après  l'inva- 
sion des  Français  dans   sa  patrie  en 
1792,  et  fit  sa  première  campagoe 
dans  le  midi  de  la  France,  sous  les  or- 
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dres  de  Carleaux  que  la  Convention 
avait  chargé  de  poursuivre  les  insurgés 
fédéralistes.    Curial  passa   ensuite  k 
l'armée  d'Ilalie  ,  puis    en  Egypte  , 
et  fut  successivement   nommé    capi- 
taine  et  chef  de  bataillon.   Revenu 
en  France  avec  Donaparte  qui   l'a- 
vait distingué ,  il  recul  de  lui  un  bre- 
vet de   colonel,   et  commanda  avec 
beaucoup    de    valeur    a   la   bataille 
d'Austerliiz  le  quatre-vingt-huitième 
régiment  d'infanterie.  INoramé  bien- 
tôt après  colonel-major  des  fusiliers  de 
la  garde  impériale  ,  Curial  combattit 
avec  cette  troupe    a  Evlau  ,    puis  a 
Friedlaud  j    fut  promu  au  grade   de 
général  de  brigade,  puis   créé  baron 
et  comiiiandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Alabatail'e  d'Essling,  ce  fut 
lui  qui,  après  huit   sanglantes  atta- 
ques, enleva  définitivement  le  village 
de  ce  noin.  Il  mérita  par  cet  exploit 
le    grade    de    général  de   division  , 
puis  le  titre  de  comte,  et  commanda 
les  chasseurs   de  la  garde   dans    la 
désastreuse  expédition  de  Russie,  en 
1812.   Chargé  d'organiser  à  Mayen- 
cele  nouveau  corps  qui  reçut  le  nom 
de  jeune  garde  ^  Curial  commanda 
cette    troupe   dans  la  campagne   de 
Saxe,  en  1813 j  et   le   16  octobre, 
deux  jours  avant  la  grande  bataille 
des  nations  ,  il  s'empara  de  la  posi- 
tion de  Dolilz  et  fît  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  parmilesquels  se  trou- 
vait le   général  autrichien  Merfeldt. 
Curial    contribua    encore    beaucoup 
a  repousser  les   efforts  des  Austro- 
Bavarois  qui  voulaient  couper  la  re- 
tiaite  de  l'armée  française  à  Hanau. 
Il  se  distingua    également   daus  plu- 
sieurs affaires  de    la   campagne    de 
France,  au  commencement  de  1814. 
Ayant  envoyé  dès  le  8  avril  son  adhé- 
sion a    la  déchéance  de    Napoléon, 
il  fut  nommé  par  Louis  XVIII  che- 
valier de  Saint-Louis,  pair  deFranee 
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et  coramandanl  d'iino  division  mili- 
taire dans  le  moment  où  son  beau-père, 
le  comte  Beuo;nol ,  e'Iait  directeur  de 
la  police.  Napoléon  à  son  retour  de 
l'ile  d'Elhe  ne  le  Iraila  pas  avec  au- 
tant de  faveur.  Cependant  il  lui 
donna  un  commandement  au  pied  des 
Alpes  ^  dans  son  propre  pays  ,  .sous 
les  ordres  de  Sncliel.  Après  le  se- 
cond retour  de  Louis  XVIII,  Curial 
recouvra  tous  ses  titres  ,  et  fut  créé 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il  com- 
manda, en  1823,  une  division  en 
Catalogne  sous  le  maréchal  ^loiicej. 
Sa  faveur  augmentant  de  j)!us  en 
[)!iis,ilful  nommé  commandeur  de 
vS.'iinl-Louis  ,  premier  cîiamliellan  et 
grand-maître  de  la  garde-rohe  du 
roi.  Ce  fut  en  cette  cpialité  (ju'il  as- 
sista au  sacre  de  CharlcsX,  a  Reims, 
en  182-').  Il  fit  dans  ce  voyage  une 
chute  grave,  et  depuis  cette  époque 
sa  santé  s'altéra  de  jour  en  jour.  Il 
mourut  a  Paris  le  29  mai  1829. — Un 
de  ses  fils,  qui  était  aide-de-camp  de 
Suchet,  fut  tuéaucombal  dePultusck, 
en  1807.  —  Un  autre  était  page  du 
roi  Charles  X.  —  Curial,  député  du 
Mont-Blanc  au  conseil  des  anciens  en 
1798,  était  de  la  même  famille.  Il 
parla  dans  cette  assemblée  sur  diffé- 
rentes questions  d'administration  , 
retourna  dans  son  pays  après  le  18 
brumaire,  cl  fut  président  du  tribunal 
civil  à  Chambéry.  31 — d  j. 

CURTIS  (Guillaume),  naquit 
àWappingdans  le  comté  de  JNottin- 
gham  ,  en  1761  ^  et  suivit  d'abord  la 
carrière  commerciale  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  La  grande  fortune  que 
ceux-ci  avaient  amassée  par  le  dé- 
Lit  du  biscuit  de  mer,  et  qiic  Guil- 
laume augmenta  encore  ,  tant  dans 
cette  branche  de  commerce  (jue  dans 
sa  participation  aux  pêcheries  de  la 
mer  du  Sud,  et  enfin  dans  la  maison  de 
banque  cocDue sous  la  raison  Curlis  , 
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Robarls  et  Curtis,  lui  donna  beau- 
coup d'influence.  Dès  1785,  il  fut 
nu  des  aldermen  de  la  Cité  de  Lon- 
dres. En  178!)  et  90,  il  remplit  les 
fonctions  de  shérif,  et  fui  de  tous 
les  candidats  de  la  Cité  celui  qui  obtint 
le  plus  de  suffia^-os  pour  la  chambre 
«les  communes.  Ce  témoignage  d'esti- 
me lui  fut  renouvelé  aux  élections  de 
179C,  1802,  180-;;,  1807,  1812, 
qui  toutes  le  renvoycrenl  au  parle- 
ment. En  1818  seulement,  après 
avoir  vingt-huit  ans  de  suite  repré- 
senté la  Cité  de  Londres,  il  eut  le 
désagrément  de  voir  les  suffrages  se 
porter  sur  un  compétiteur.  Une  as- 
semblée de  négociants  lui  en  exprima 
ses  regrets  par  une  adresse  honora- 
ble, qui  lui  fut  présentée  dans  une  ta- 
batière d'or  de  la  valeur  de  deux 
cents  guinées.  L'année  suivante  ,  il 
rentra  dans  la  chambre  comme  re- 
présentant de  Blechingly;  et  aux 
élections  générales  de  1820,  ainsi 
qu'à  celles  de  1820,  il  fut  nommé 
de  nouveau  par  la  Cité.  Il  ne  larda 
point  h  se  retirer  des  affaires,  et  il 
envoya  sa  démission  de  membre  de 
la  chaiTibre  des  communes  en  1827. 
La  carrière  parlementaire  de  sir 
Guill.  Curtis  fut  peu  brillante.  C'é- 
tait essentiellement  un  des  membres 
ministériels,  et  i!  fut  toujours  le  pre- 
mier a  proposer  des  adresses  de  féli- 
cilaliou  au  souverain.  Aussi  le  ré- 
gent ,  depuis  George  IV,  Ihonorait-il 
d'une  distinction  flatteuse.  Souvent 
ou  le  voyait  à  Ramsgale,  dans  son 
yacht  particulier,  suivre  les  prome- 
nades du  prince.  Eu  1821,  lors  de 
son  vovage  en  Hanovre,  le  monarque 
dîna  et  coucha  chez  lui.  Il  l'em- 
mena eu  Ecosse  l'année  suivante , 
et  tous  deux  prirent  de  compagnie  le 
pliilebeg  des  Highlands.  Sir  Guil- 
laume Curtis  élail  baronnet  depuis 
1802j  colonel  du  neuvième  régiment 
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des  volonlaircs  de  Londres,  alder- 
man-doyen,  président  de  la  compagnie 
d'arlillerie  el  del'PIôpilal  du  Christ, 
Il  nioiirullc  18  janvier  18!^9.  — Son 
frère,  Charles  Curïis  ,  mort  dix 
jours  avant  lui,  avait  été  successive- 
ment recteur  de  SolyliuU  et  de  Sainl- 
Marlin. —  Cubtis  [Jean) ,  quaker 
et  médecin,  né  vers  1766,  a  Al- 
ton, s'occupa  spécialement  de  l'orni- 
thologie, qu'il  contribua  beaucoup  à 
répandre.  Il  possédait  la  connaissance 
des  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne  à 
un  point  tel  qu^au  chaiit  seul  et  sans 
les  voir,  il  disait  infailliblement  à 
quelles  espècesils  appartenaient.  Jean 
Curlis  mourut  le  12  mai  1829.  C'é- 
tait le  frère  du  célèbre  entomologisie 
Guillaume  Curtis  (  Voy.  ce  nom  ,  X, 
378  V  P_oT. 

CURWEN  (Jean  Christian, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  agro- 
nome anglais,  ué  en  1756,  était  de 
l'ancienne  et  honorable  famille  des 
MaC'Christen,  de  l'île  de  Mau  ,  qui 
ont  donné  des  juges  h  cette  île  peu- 
dant  plusieurs  générations.  Il  dut  à 
un  mariage  le  nom  de  Curwen,  qu'il 
joignit  ou  plutôt  qu'il  substitua  h 
celui  de  Christian  en  1790.  Déjà 
il  était  entré  depuis  quatre  ans 
dans  la  carrière  politique,  comme 
représentant  de  la  ville  de  Car- 
liste a  !a  chambre  des  communes. 
Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1812, 
épociueh  laquelle  la  laveur  populn  :j 
sembla  l'abandonner  5  mais  il  repa- 
rut sur  la  scène  quatre  ans  après, 
et  fut  élu  a  trois  reprises  par  la  même 
ville  en  1816,  eu  1818  ,  et  aux  élec- 
tions générales  de  1820,  qui  suivi- 
rent la  mort  de  George  III.  11  se  pré- 
senta encore  deux  fois  comme  candi- 
dat daus  le  comté  de  Cumberlaud , 
qui  l'envoya  toujours  kla  chambre  des 
communes.  Il  mourut  en  1828,  sié- 
geant encore  au  parlement  pour  les 
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mêmes  électeurs.  Ce  fut  là,  comme 
on  voit,  de  1786  h  1828,  sauf  une 
courte  interruption  de  quatre  années, 
une  bien  longue  carrière  parlcmeu- 
laire  j  mais,  peu  remplie  d'actes  poli- 
tiques ,  elle  n'aurait  pas  suffi  pour 
lui  assurer  une  place  dans  le  souve- 
nir des  hommes,  s'il  ne  s'était  créé 
des  titres  particuliers  à  leur  estime 
et  a  leur  reconnaissance  par  l'heu- 
reuse et  constante  application  de  tou- 
tes ses  facultés  au  perfectionnement 
de  l'agriculture.  L'Angleterre,  si 
renommée  aujourd'hui  pour  l'élat 
avancé  et  la  prospérité  toujours  crois- 
sante de  son  agriculture,  n'a  pas  eu 
parmi  ses  grands  propriétaires,  géné- 
ralement éclairés  »  beaucoup  d'agro- 
nomes qui  aient  autant  fait  pour  ai- 
der aux  progrès  de  cette  industrie. 
Il  n'y  avait  pas  pour  Curwen  de  ter- 
rain ,  si  ingrat  qu'il  fût ,  dont  il  n'eût 
appris  a  corriger  les  défauts,  et  pas 
de  terre  si  féct)nde,  dont  il  ne  par- 
vînt h  augmenter  les  forces  pro- 
duclives.  Mais  ce  qui  lui  assure 
nne  place  a  part  entre  les  agrono- 
mes de  tous  les  pays ,  c'est  qu'il 
est  considéré  comme  l'inventeur  de 
ce  procédé  de  fumage  qui  consiste  h 
par([uer,  à  faire  séjourner  et  paître 
les  bestiaux  sur  les  terres  que  l'on 
veut  engraisser  et  fertiliser.  Un  ob- 
MTvateur  et  un  praticien  aussi  dis- 
tingué ne  pouvait  pas  manquer  de  con- 
stater et  d^apprécier  la  grande  loi  gé- 
nérale de  la  nature  ,  en  vertu  de  la- 
quelle les  espèces  animales  et  les  es- 
pèces végétales  font  entre  elles  ua 
échange  continuel  de  leurs  substances 
et  de  leurs  propriétés,  de  telle  sorte 
que  les  animaux,  parle  fumier  qu'ils 
donnent,  aident  puissamment  hde've- 
lopper  les  végétaux  ([ui,  de  leur  côté, 
entretiennent  et  multiplient  les  races 
d'animaux.  De  celte  observation,  il 
déduisit    nalurellemeul   (oui    l'avau- 
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tagp  qu'il  peut  y  avoir  daus  certains 
cas  à  faire  slaliouner  les  troupeaux  , 
pendant  des  semaiucs  et  des  mois 
entiers,  sur  !<s  champs  iju'il  s'agit  de 
fumer  ;  aussi  l'a-t-on  surnommé  dans 
la  Grande-Brelague  le  père  du  fu- 
mage (  the  father  of  the  soiling 
ij'i/t'/^i  )î  c'csi-a-dire  tout  au  moins 
du  fumage  des  terres  par  le  parca- 
ge. Ce  n'est  pas  la  du  reste  le  seul 
procédé  ingénieux  et  utile  qu'il  ait 
propagé  eu  agriculture.  11  rechercha 
avec  soin  le  moyen  de  rendre  plus 
nutritives  les  herbes  ((ue  l'on  donne 
aux  bestiaux ,  et  il  s'arrêta  avec  un 
grand  sucrés  à  l'Idée  de  les  pré- 
parer par  la  vapeur,  au  lieu  de  les 
faire  simplement  bouillir  :  de  celle 
manière  ,  il  réussissait  a  leur  con- 
server tout  leur  suc  et  tout  leur 
parfum  ,  qui  s'évaporent  par  rél)ulli- 
tion  ordinaire.  Quand  on  ue  serait 
redevable  à  Curwen  que  d'avoir  mis 
en  circulation  ces  deux  idées  fécon- 
des, qui  sont  aujourd'hui  connues  et 
appliquées  partout,  sans  qu'on  sache 
dans  quelle  lète  elles  ont  germé  d'a- 
bord ,  il  faudrait  reconnaître  qu'elles 
n'ont  pu  venir  à  un  esprit  d'un  ordre 
inférieur.  La  puissante  impulsion 
d'ailleurs  qu'il  a  donnée  à  tous  les 
perfectionnements  agricoles  ,  le  grand 
nombre  de  préjugés  et  de  coutumes 
vicieuses  dont  il  a  débarrassé  la  cul- 
ture, la  direction  nouvelle  qu'a  reçue 
de  ses  exemples  l'art  d'exploiter  une 
ferme,  tout  nous  dispense  d'entrer 
dans  le  détail  de  ses  autres  applica- 
tions ég;alement  heureuses  ,  mais 
moins  importantes.  Ch — r. 

CUSTÏS  (  Charles-François  ) , 
écuyer,  naquit  le  28  août  1704  à 
Bruges  ,  où  s'était  établi  sou  père  , 
originaire  d'Angleterre,  mais  né  eu 
Hollande.  Reçu  avocat  au  conseil  de 
Flandre,  le  15  avril  1725  ,  il  prit 
rang    dans  la  magistrature  six   ans 
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après,  fut  élu  éclieviu  en  1735,  et 
commis  des  fortifications  en  1751. 
Il  exerça  aussi  les  fonctions  de  juge 
des  domaines  du  prince,  ainsi  que 
des  droits  d'cnlrée  et  de  sortie  tant 
de  la  ville  que  du  Pranc  de  Bruges. 
Une  maladie  lente  ayant  épuisé  ses 
forces  ,  il  mourut  le  2(5  février  1752. 
Cuslis  était  instruit  et  laborieux.  Il 
a  publié  :  ylnnales  de  la  ville  de 
Bruges ,  recueillies  de  divers  au- 
teurs el  contenant  les  choses  les 
plus  remarquables  arrivées  en  cette 
ville  et  dans  les  environs  ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  notre  temps 
(en  flamand),  Bruges ,  1738  ,  2  vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  va  jusqu'à  l'an 
1700j  il  est  curieux,  exact,  utile, 
et  doit  avoir  coûté  beaucoup  de  re- 
cbtrches  à  l'auteur.  La  dernière  édi- 
tion a  paru  eu  1765,  3  vol.  petit 
in-8°.  Cuslis  cite  souvent  dans  ces 
Annales  la  Chronique  flamande  et 
inédile  de  Nicol.vs  Despars,  qui  fut 
bourgmestre  des  échevius  de  Bru- 
ges eu  1578  et  1584,  et  qui  mou- 
rut eu  1597.  Son  épitaphe  ,  dans 
la  chapelle  de  l'hospice  de  la  Potle- 
rie  ,  dont  il  était  tuteur  ,  le  qualifie 
de  nobilis  vir  litteris  et  arniis 
clams...  JSec  non  antiqidtatis  in- 
dejessus  indagator.  On  a  encore  de 
Cuilis,  en  manuscrit ,  dans  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne  a  Bruxelles  : 
1.  Bibliothèque  des  histoires  bel- 
giques ,  ou  Mémoires  touchant  les 
meilleurs  auteurs  et  les  plus  belles 
éditions  de  ceux  qui  ont  écrit  au 
sujet  de  Vhistoire  des  dix  -  sept 
provinces  des  Pays-Bas ,  tome  F', 
A- H;  tome  II,  I-Zj  tome  III,  les  ano- 
nymes avec  un  supplément  de  14  pa- 
ges^ in-4°.  II.  Cet  ouvrage  a  été  re- 
fondu dans  le  suivant  du  même  au- 
teur, conservé  au  même  lieu  :  Biblio- 
g rapide  des  Pays-Bas^  ou  His- 
toire générale  de  tous  les  livres 
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qui  traitent  tant  de  la  géographie 
que  de  la  chronologie  et  des  au- 
tres matières  historiques  des  dix' 
sept  provinces  avec  les  deux  pays 
enclavés  ,  qui  sont  l'archevêché 
de  Cambrai  et  Vévéché  de  Liège^ 
3  vol.  iii-4°.  Le  tome  P"^  coulient, 
outre  la  bibliographie  générale,  celle 
en  particulier  de  chacune  des  dix  pro- 
vinces catholiques  en  380  pages  j  le 
second  volume  ,  l'histoire  bibliogra- 
phique des  Provinces-Unies  en  404 
pages 5  enfin  le  tome  IIF  est  un  sup- 
plément en  82  pages  avec  une  table 
très-ample.  La  préface,  datée  de 
Bruges  le  20  fév.  1741,  est  fort  mo- 
deste. L'auteur  s'y  plaint  qu'il  n'y  ait 
point  en  Belgique  de  collections  de 
livres  ouvertes  au  public,  et  qu'il  ait 
été  dans  la  nécessité  de  se  borner  a  la 
sienne  propre. IIL  Dans  la  bibliothè- 
que de  Gaud ,  on  garde  aussi  un  manu- 
scrit de  Ciislis,  intitulé  :  Connais- 
sance du  théâtre  J'rancais  et  ita- 
lien ^  oii  Ion  trouve  un  détail  rai- 
sonné des  comédies^  tragédies  et 
opéras^  l'argument  de  chaque 
pièce  avec  des  remarques  criti- 
ques,  8  vol.  in-4°,  avec  la  table  5 
mais  il  manque  les  tomes  VI  et  VIL 
On  trouve  pareillement  daas  cette  bi- 
bliothèque :  IV.  Archives  de  Bru- 
ges ,  ou  Recueil  de  fondations  , 
donations, privilèges ,  règlements^ 
statuts ,  ordonnances  et  autres  ac- 
tes publics  concernant  la  ville  de 
Bruges,  le  territoire  du  Franc  et 
son  diocèse ,  11  vol.  in -4",  compi- 
lation qui  contient  plusieurs  articles 
intéressants.  V.  Catalogue  rai- 
sonné de  la  bibliothèque  de  Ch.- 
Fr.  Custis  de  Bruges,  10  vol. 
in-4°  ,  dout  il  ue  reste  plus  que  qua- 
tre, savoir  :  le  III" ,  contenant  les 
historiens  5  le  I\'*" ,  les  ouvrages  mê- 
lés; le  V*,  la  politique  et  les  mathé- 
matiques, et  le  X*' ,  la  table  des  ma- 
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lieras.  VI.  Bibliothèque  choisie 
ctun  gentilhomme  ,  ou  Instruction 
d'un  pèi  e  à  son  Jils  pour  lui  ou- 
vrir le  chemin  aux  belles-lettres  , 
aux  arts  et  aux  sciences  ,  iu-4". 
VIL  Atlas  curieux  .  céleste ,  Ler~ 
restre  et  marin,  ou  Recueil  choisi 
des  meilleures  cartes  géographi- 
ques des  plus  excellents  maures , 
3  vol.  in-4°.  C'est  un  catalogue  dé- 
taillé et  non  un  atlas.  VIII.  Fama 
Brugensis  resonans  vitas  et  scrip- 
ta  Brugensium  nobilitate  ,  virtuli- 
hus ,  conditione  aliave  nota  cla- 
rorum,  3  vol.  in-4°.    R — f — g. 

CUVELIER  de  Trye  (Jeak- 
Guillaume-Antoiwe),  qu'on  a  appe- 
lé le  Çrébillon  du  mélodrame, 
comme  un  de  ses  rivaux  en  était 
surnommé  le  Corneille,  naquit  le 
15  janvier  1766  ,  à  Boulogne-sur- 
mer,  où  il  était  avocat  avant  la  ré- 
volution. Il  en  adopta  les  principes 
avec  beaucoup  de  chaleur,  fut  nom- 
mé, en  1793,  commissaire  dans  les 
départements  de  l'ouest ,  puis  em- 
ployé dans  l'administration  des  ar- 
mées. En  1804,  Bonaparte,  proje- 
tant une  descente  en  Angleterre  , 
décréta  la  formation  de  guides  inter- 
prètes à  qui  la  langue  anglaise  serait 
familière,  et  Cuvelier  partit  pour 
Boulogne,  avec  le  litre  de  comman- 
dant en  chef  de  celle  compagnie.  Le 
caoïpdeSt-Omer  quitta  brusquement 
le  blocus  de  l'Angleterre  ,  et  devint 
l'avant-garde  de  la  grande  armée. 
Cuvelier ,  voyant  sa  compagnie  licen- 
ciée, vint  a  Paris,  en  1806,  rem- 
plir les  fonctions  de  sous-chef  dans 
les  bureaux  de  la  commission  d'in- 
struction publique,  et  composa  un 
grand  nombre  de  mélodrames  pour 
les  boulevarts.  Ce  dramaturge  n'a- 
vait alors  pour  rival  que  iVI.  Guil- 
bert  de  Pixérécourt.  Depuis  il  s'est 
livre  au  genre  du  roman  ,  mais  avec 
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moins  de  succès.  Il  est  raorl  a  Paris 
le  27  mai  1824.  Les  titres  de  ses 
divers  mélodrames  et  paulomines , 
qu'on  ne  joue  plus  ,  et  qui  uc 
reparaîtront  sans  doute  jamais  ,  se 
trouvent  dnns  les  Annuaires  dra- 
matiques. II  serait  inutile  et  fort 
long  de  les  donner.  Quant  au  style 
de  ces  pièces,  on  peut  s'en  former 
une  idée,  d'après  les  phrases  suivan- 
tes :  La  bienfaisance  est  un  cou- 
pon de  la  vertu...  L'oreiller  du 
crime  est  bourrelé  de  remords. 
Un  brigand  dit  en  à  parte:  Fei- 
gnons de  feindre,  pour  mieux 
dissimuler! —  Voici  la  liste  des  ro- 
mans de  Cuvelicr  :  I.  Damoisel 
et  bergerelte  ,  historiette  du  XV^ 
siècle,  1795,  1  vol.  in-(S°.  II. 
ISouvelles ,  contes,  historiettes^ 
anecdotes,  mélanges,  1802^  2 
VoI.inrS".  III.  Le  bandit  sans  le 
vouloir  et  sans  le  savoir,  1809, 
3  vol.  in-12.  On  lui  attribue  encore 
plusieurs  ouvrages  lyriques,  et  la 
musique  de  quelques-unes  de  ses  rc- 
mancis.  F — le. 

CUVIER  (le  baron  George  (1)- 
Llopold  -  Chrétien  -  Frédéric  )  , 
le  plus  célèbre  naturaliste  de  no- 
ire époque ,  naquit  le  23  août 
1769,  à  Mon ibéliard  (département 
du  Doubs  )  ,  alors  capitale  d'une 
principauté  de  l'empire  germani- 
que. Son  père  ,  issu  de  la  branche 
cadette  d'une  famille  protestante 
originaire  du  Jura,  qui,  lors  des 
persécutions  religieuses  ,  avait  cher- 
ché un  refuge  daus  la  principauté  de 
Moutbéliard  ,  après  (juarante  ans  de 
services  dans  Tun  des  régiments  suis- 

(i)  Ce  prénom  (George  ne  lui  apparlenait 
pas.  Sa  mère  le  lui  donna  en  souvenir  d'un 
fils  aîné  mort  en  bas  âge.  Ciivier  le  garda 
toujours  par  habitude  et  ]>3r  respect;  et  même 
après  son  inaiiage  ,  pour  éviter  dos  difficultés 
judiciaires,  il  oblitit  l'auloris.ition  légale  de 
joindre  ce  prénom  à  ceux  que  portait  son  acte 
de  naissance. 
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its  h  la  solde  de  la  France,  n'avait 
pour  toute  fortune  qu'une  moditjuc 
pension  de  retraite,  et  ce  n'est  qu'a- 
vec de  grandes  difficultés  que  ce  bra- 
ve officier  put  élever  sa  famille.  Heu- 
reusement   le  jeune    Cuvier   trouva 
près  de  sa  mère ,  femme  d'un  esprit 
élevé  ,  les  moyens  de  cultiver  et  d  é- 
tendre  son  intelligence.  JiUe  lui  fai- 
sait répéter  ses  leçons,  l'occupait  h 
dessiner  ,  lisait  avec  lui  des  livres 
d'histoire  et  de  littérature,  et  accom- 
pagnait ses  lectures  de  réflexions  plei- 
nes de  sens  ,  (|ui  contribuèrent  beau- 
coup   a    développer    celte    sagacité 
que  l'on  a  plus  lard  admirée  dans  ses 
ouvrages.  C'est  à  la  vue  d'un   Buf- 
fon  qui  se  trouvait  dans  labildiotliè- 
que  d'un  de  ses  parents  (]u'il  prit  du 
goiit  pour  l'Iiisloire  naturelle;  il  s'a- 
musa h  en  copier  les  figures  et  a  les 
enluminer  d'après  les  descriptions. 
Il  avait  même  imaginé  de  découper 
des  profils  d'oiseaux  sur  du  carton  et 
d'y  coller  des  morceaux   de   soierie 
de  la  forme  et  de  la  couleur  des  plu- 
mes. Cet  exercice,    aidé  d'une  mé- 
moire prodigieuse    et    d'une  grande 
aptitude   a  tous  les  travaux  de  l'es- 
prit, lui  rendit  dès   l'âge  de  douze 
ans   les  quadrupèdes    et  les  oiseaux 
aussi  familiers  que  s'il  les    eût  étu- 
diés  dans    une   collection.    A   qua- 
torze ans  cl  demi,  il  avait  termiué 
ses   éludes    collégiales,    et    malgré 
son   penchant  pour    l'histoire    natu- 
relle,  afin   de  diminuer  la  gène  de 
ses    parents,    il   chercha    h   obtenir 
une    des   bourses    que    possédait    le 
comté   de    Monlbéliard  a    l'univer- 
sité  de  Tubingue ,    pour  les  jeunes 
gens  qui  se  vouaient  "a  l'état  ecclésias- 
tique 5  mais  le  recteur  du  gymnase, 
qu'il  avait  irrité    par   quelques   sar- 
casmes, ne  lui  accorda  pas  le   rang 
qui   pouvait  lui   faire  obtenir  cette 
faveur ,  quoiqu'il  eut  justjue-la  cou- 
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stammcnl  surpassé  tous  ses  camara- 
des. Ceux-ci  étaient  tellement  con- 
vaincus de  sa  supériorité  qu'ils  la- 
vaient nommé  président  d'une  petite 
société  littéraire,  imaginée  par  lui, 
pour  faire  des  lectures  en  commun 
et  pour  discuter  les  réflexions  que  ces 
lectures  feraient  naitie  dans  l'es- 
prit de  cbacun  d'eux.  Par  un  con- 
cours de  circonstances  fortuites,  ce 
fut  précisément  l'injustice  du  maître 
qui  lui  ouvrit  la  carrière  oii  son  gé- 
nie l'appelait.  Le  duc  Charles  de 
Wurtemberg,  souverain  du  pays  de 
Montbéliard  ,  étant  venu  visiter  le 
prince  Frédéric,  son  frère,  qui  en  élait 
gouverneur,  et  ajant  entendu  parler 
par  sa  belle-sœur  de  la  mésavenlure 
et  des  talents  du  jeune  Cuvier,  lui 
accorda  sur-le-cbamp  une  place  gra- 
tuite dans  l'Académie  Caroline  de 
Slutlgard ,  école  oii,  à  l'exception 
de  la  théologie  ,  ou  enseignait  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts,  et  qui, 
outre  Cuvier,  a  formé  Schiller,  Kiel- 
ineyer  et  un  grand  nombre  d'autres 
liommesde  mérite.  Après  une  année 
de  philosophie  et  d'éludé  de  la  lan- 
gue allemande,  il  suivit  les  cours 
de  la  faculté  dite  d'administration 
(  cameralvissenschnjf) ,  par  la  rai- 
son qu'on  s'y  occupait  d'histoire 
uafurelle  et  qu'il  y  trouverait  l'oc- 
casion d'herboriser  et  de  visiter  les 
cabinets.  C'est  ainsi  qu'il  fit  une 
élude  des  éléments  cl  de  la  prati- 
que du  droit,  qui  lui  donna  par  Li 
suite  une  granJe  facilité  pour  les  af- 
faires. jNe  pouvant  acheter  des  li- 
vres, il  y  suppléa  par  des  descrip- 
tions et  (les  ligures,  que  l'on  trouve 
dans  ses  manuscrits ,  sous  les  titres  de 
Diarium  zoologicu/n  et  Dinrium 
botanicur/iy  et  qui  contiennent  plu- 
sieurs centaines  d'insectes  dessinés 
avec  une  rare  perfecliou.  Pendant 
le  temps  des  vacances  et  aux  heures 
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ile  récréation ,  il  se  livrait  à  l'élude 
et  à  la  lecture,  empruntant  les  livres 
de  ses  camarades  et  ceux  de  la  bi- 
bliothèque de  l'académie;  et,  comme 
le  résultat  de  ses  lectures  se  classait 
méthodiquement  dans  son  heureuse 
mémoire,  il  quitta  Stuttgard  avec 
une  instruction  générale  très-étendue, 
on  pourrait  presque  dire  universelle, 
après  avoir  obtenu  le  titre  de  cheva- 
lier que  l'on  n'accordail  qu'a  cinq  ou 
six  jeunes  gens ,  sur  près  de  quatre 
cents  qui  fréquentaient  l'académie, 
et  après  avoir  reçu  l'assurance  d'être 
placé  dans  l'administration  de  son 
pays  avant  peu  d'années.  La  position 
de  SCS  parents  ne  lui  permit  pas  d'at- 
tendre l'accomplissement  de  cette 
promesse  :  son  père  ,  a  cause  du  dé- 
sordie  des  finances  de  la  France,  lou- 
chait inexactement  sa  pension,  et 
pour  ne  pas  augmenter  ses  charges,  le 
jeune  Cuvier  accepta  l'offre  que  lui 
fit  un  de  ses  compatriotes,  M.  Par- 
rot,  qui  se  rendait  en  Russie  ,  de  le 
remplacer  comme  précepteur  dans 
une  famille  protestante  de  la  Nor- 
mandie. Il  arriva  à  Cacn  au  mois  de 
juillet  17o8,  âgé  de  près  de  dix-neuf 
ans.  C'est  dans  celte  ville  et  dans  une 
maison  de  campagne  du  pays  de 
Caux  ,  au  milieu  de  la  famille  du 
comte  d'Héricy,  qu'en  observant  les 
productions  de  la  mer  et  en  cimti- 
nuanl  ses  études  sur  les  insectes,  il 
jela  les  fondements  de  ses  travaux  les 
plus  importants.  C'est  aussi  au  châ- 
teau de  Finuainville ,  rendez-vous 
de  la  noblesse  des  environs,  qu'il 
fut  mis  au  lait  des  usages  de  la  so- 
ciété française,  et  que,  cherchant  à 
éclairer  par  quelques  recherches  les 
discnssions  que  faisaient  naître  les 
premiers  événements  de  nos  troubles 
politiques,  il  s'instruisit  des  affaires 
de  la  France.  Cuvier  passa  ainsi 
sept  années  en  Normandie,  complè-  . 
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leracnt  livré  kréluclc,    h  l'abii    des 
orages  et  des  distractions  de   la    ré- 
volution j   mais  ces  orages   jetèrent 
dans  cette  contrée  riiomine  qui  de- 
vait Pen  faire  sortir.  L'abbé  Tessier, 
s'y  étant  réfugié    avec  Temploi   de 
médecin    de    l'hôpital    militaire    de 
Fécaran,    engagea    Cuvier,    dont  il 
avait  apprécié  le  mérite,   a  faire  un 
cours  de  botanique  aux  jmincs  méde- 
cins de  sou  hôpital ,  et  parla  de    lui 
dans   ses  lettres  a  MM.  de   Jussieu 
et  Geoffroy.  Cuvier  entra  en  corres- 
pondance avec  ce  dernier,  en  lui  en- 
voyant deux  mémoires,  l'un  sur  l'ana- 
tomie  du  poulpe  et  de  l'escargot  orné 
de  figures  ,  et  l'autre  sur  la  classifica- 
tion des  quadrupèdes.  Ces  mémoires 
furent  présentée  a  la  société   d'his- 
toire naturelle  qui  le  nomma  aussitôt 
l'un  de  ses  membres  ;  et  le  secrétaire 
de  cette  société,  Millin,  obtint  pour 
lui     la   promesse   d'une  place  à    la 
commission    temporaire     des     arts. 
M.  Geoffroy,  en  l'engageant  a  se  ren- 
dre dans   la  capitale  ,  lui  fit   entre- 
voir qu'il  serait  nommé  suiipléant  de 
Mertrud,  vieillard  octogénaire,  pro- 
fesseur d'anatomie  comparée  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  C'est  sur 
ces  espéracnes  qu'on  mars  1795  Cu- 
vier vint  a   Paris,   oîi  il  s'annonça 
dès-lors  comme    un  de  ces   liomraes 
destinés     à  donner    une    impulsion 
nouvelle  aux  sciences  qu'ils  cultivent. 
Il  lut,  a  la  société  d'histoire  natu- 
relle et  à  la  société  philomutique , 
une    dissertation   sur    la    formation 
et  l'usage  des  méthodes,  et  un  mé- 
moire sur  l'organisation  et  les  rap- 
ports   des   animaux    k   sang    blanc. 
Dans  le  premier  écrit,  il   démontre 
que  1  exci'llence  ou  le  vice  d'une  mé- 
thode tient  au    choix  plus  ou  moins 
bon    que  l'on    a   fait  des  caractères 
et  de  leur   subordination.    Dans   le 
second,     faisant    déjà    d'heureuses 


CUV 

applications  de  ses  principes ,  il  di- 
vise les  animaux  a  sang  blanc  en  trois 
classes,  fondées  sur  la  forme  du  sys- 
tème nerveux  et   du  cœur  pour  les 
deux  premières,  et  sur  l'absence  de 
ces   organes  pour  la  dernière.  Ces 
mémoires,  ainsi    que  plusieurs    ob- 
servations  sur    certains    insectes   et 
certains  crustacés ,    dont    quelques- 
unes  datent  de  1792,   sont   insérés 
dans  le    Magasin  encyclopédique  et 
dans   la   Décade  philosophique.    La 
réputation  de  Cuvier  s'étendit  avec 
assez  de  rapidité  pour  qu'à  la  créa- 
tion  des  écoles  centrales  il  en  fût, 
d'un  aveu  pour  ainsi  dire  unanime  , 
nommé     professeur    dhistoire    na- 
turelle.  Le  2   juillet  1795,  il  fut 
appelé  comme  suppléant  à  la  chaire 
d  analomic    comparée.    Cette     der- 
nière place  lui  donnant  un  logement, 
il  se  hâta    de  faire    venir  auprès  de 
lui   son  père,  octogénaire,    et  son 
frère ,  actuellement  membre  de  l'a- 
cadémie des   sciences  et  inspecteur- 
général    de   l'université;     sa    mère 
étant  morte  trois  ans  auparavant,  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  la  lendrc  té- 
moin de  ses    succès.  Une  fois  en  pos- 
session des  ressources  que  lui  offrait 
un  vaste  établissement ,  il  donna  l'es- 
sor  à   toute    l'ardeur  de  son  esprit. 
Son  premier  soin  fut  de   s'occuper 
de  la  formation  d'un  cabinet.   Pour 
cet  effet,  il  fit  rassembler,  dans  de 
vastes  greniers  contigus  à  la   maison 
qu'il  occupait,    quelques    squelettes 
que  Merîrud  avait  laissés  et  tout  ce 
qu'on   put  retrouver    de  ceux   qu'a- 
vait   faits  Daubenton ,  on  que   Huf- 
fon   avait    tirés    de   l'académie    des 
sciences,  et  que  l'on  avait    entassés 
dans  les  combles  du   cabinet  d'his- 
toire   naturelle.  Souvent,   dans    les 
commencements,    son    frère    et    lui 
furent  obligés  de  scier  et    de  fixer 
eux-mêmes  les  planches  presque  bru- 
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tes  sur  lesquelles  les  squelettes 
étaient  ensuite  rangés.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  ce  cabinet  d'auatomie  ,  de- 
venu aujourd'hui,  grâce  aux  soins 
et  aux  efforts  de  toute  sa  vie  ,  l'une 
des  parties  les  plus  importantes  du 
Muséum,  et  dans  lequel  ses  élèves  et 
plusieurs  de  ses  émules  et  de  ses  ri- 
vaux sont  venus  puiser  leur  instruc- 
tion. Aussi  le  reg"irdait-il  avec  rai- 
son comme  un  de  ses  plus  importants 
travaux  et  comme  constituant  une 
sorte  de  publication  anticipée  de  ses 
recherches.  Le  17  décembre  de  cette 
même  année  1795,  il  fut  nommé 
membre  de  l'institul^  qui  venait  d'ê- 
tre créé  ;  et  ce  fut  k  la  séance  pu- 
blique d'installation  de  ce  corps,  !e 
4  avril  1796,  que,  dans  un  mémoire 
sur  les  éléphants  fossiles  ,  il  émit 
cette  pensée,  que  les  animaux  dont 
les  débris  sont  enfouis  dans  le  sein 
de  la  terre  sont  des  animaux  per- 
dus. En  1798,  il  publia  pour  ses 
auditeurs,  a  l'école  centrale  du  Pan- 
théoujsou  Tableau  elcmentaîredes 
animaux.  Dans  cet  ouvrage,  Cuvier 
commence  à  faire  une  application 
générale  de  ses  principes  sur  la  su- 
bordination des  caractères.  Il  y  di- 
vise le  règne  animal  en  sept  classes  ^ 
quatre,  déjà  reconnues  depuis  long- 
temps pour  les  vertébrés,  et  trois 
pour  les  animaux  sans  vertèbres. 
Il  adopte  la  nomenclature  linnéeune, 
mais  il  donne  plus  de  précision  aux 
caractères  des  genres  et  des  espè- 
ces, et  suit  en  l'améliorant  la  classifi- 
cation deStorr  pour  les  mammifères. 
Celle  des  oiseaux  est  une  combinai- 
son des  systèmes  de  Linné  et  de 
Buffon,  et  comprend  six  ordres.  La 
classe  des  reptiles  est  divisée  en 
deux  ordres,  les  ovipares  quadrupè- 
des et  les  serpents;  celle  des  poissons 
est  divisée  en  six  ordres  comme 
dans   Linné;    celle  des   mollusques 
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est  mise  en  tête  des  animaux  sans 
vertèbres;  et  dans  la  classe  des  insec- 
tes il  place  les  vers  articulés,  qu'on 
avait  laissés  jusqu'àlui  parmi  les  mol- 
lusques; il  adopte  pour  les  insec- 
tes proprement  dits,  en  grande  par- 
tie, la  méthode  de  Fabricius,  mais  il 
donne  encore  plus  de  soins  que  cet 
entomologiste  aux  organes  de  la  bou- 
che ,  et  place  en  lète  de  la  classe 
les  crustacés,  les  myriapodes  et  les 
arachnides  ,  qui  dans  Linné  se  trou- 
vaient relégués  à  la  fin.  La  classe 
des  zoophytes  est  divisée  en  sept  or- 
dres,  les  échiuodermes,  les  zoophy- 
tes mous^  parmi  lesquels  il  range 
les  infusoires,  les  zoophytes  pro- 
prement dits,  les  escarres,  les  cé- 
ratopbytes,  les  lithophytes  et  les 
éponges.  Cet  ouvrage,  empreint  déjà 
d'un  puissant  esprit  de  méthode , 
devait  faire  place  plus  tard  au  grand 
traité  du  règne  animal,  dont  il  n'é- 
tait que  l'ébauche,  et  donner  l'im- 
pulsion à  des  travaux  qui  ont  eux- 
mêmes  puissammentservi  a  le  perfec- 
tionner. En  1808  ,  il  publia  deux 
importants  mémoires  ,  l'un  sur  la 
manière  dont  se  fait  la  nutrition  dans 
les  insectes,  et  l'autre  sur  les  vais- 
seaux sanguins  des  sangsues.  Il  mon- 
tre dans  le  premier,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  société  d'histoire 
naturelle  ,  que  le  vaisseau  dorsal  n'est 
pas  un  véritable  cœur,  que  les  insectes 
ayant  des  trachées  qui  portent  l'air 
atmosphérique  au  ûuide  nourricier 
n'ont  pas  besoin  de  vaisseaux  ,  et  que, 
n'ayant  pas  de  vaisseaux ,  la  nutri- 
tion et  les  sécrétions  se  fout  par  im- 
blbition.  On  peut  donner  cette  suite 
de  raisonnements  logiques  appuyés 
sur  les  faits  comme  un  exemple  de 
la  véritable  méthode  démonstra- 
tive dans  les  sciences  d'observation. 
Ce  mémoire  est  devenu  la  base  de 
l'établissement  définitif  de  la  classe 
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des  iiiscclc's  (2).  Le  second,  {jiililié 
diins  le  ]5ulleliii  pliiloiiiallcjui-,  dé- 
luoalre  que  la  conleur  rouge  du  sang 
de  la  sangsue  ne  \ienl  pas  du  sang 
que  l'animal  a  sucé  ,  mais  qu'elle 
est  sa  couJLur  naturelle,  cl  bicnlôl, 
généralisaul  ses  idées  sur  ce  sujet , 
il  forma  des  vers  a  sang  rouge  une 
classe  à  laquelle  M.  de  Lamarck  a 
douué  le  nom  d'aunélides.  Eu  1800, 
Cuvicr  commeuça  la  puLlicaliun  de 
ses  Leçons  iVaiintomic  comparée  , 
devenue  nécessaire  pour  les  nom- 
breux analomisles  auxquels  l'éclat 
de  son  euseiguemeul  avait  inspiré  le 
goût  de  celte  acleuce.  Après  avoir  jeté 
dans  la  première  lecou  un  coup-d'œil 
général  sur  l'économie  animale  ,  sur 
la  struclurc  ,  les  rapports,  les  fonc- 
tions des  organes  el  sur  la  division 
des  animaux  ,  il  étudie  dans  toute  la 
série  de  ceux  qui  en  sont  pourvus  les 
organes  du  mouvement  ,  les  orga- 
nes des  sens,  les  orgaues  de  la  di- 
gestion ,  des  sécrélioiis,  de  la  circu- 
lation, de  la  respiration,  de  la  voix, 
et  enfin  ceux  de  la  généra'ion.  Ce  li- 
vre ,  qui  a  été  traduit  en  allemand 
et  eu  anglais,  est  encore  aujourd'hui 
classique ,  quoique  ce  ne  fût  dès- 
lors  i[ue  rébauche  d'un  grand  plan  ; 
et  il  a  servi ,  depuis  son  apparition  , 
d'enscignemeul  a  tous  ceux  qui  se  sont 
livrés  à  l'étude  de  celle  science, 
aussi  bien  qu'aux  zoologistes  ,     car 


(j)  M.  f'.arus  ayaut  aperçu  un  mouvement 
dans  le  sang  des  pattes  de  quelques  iiistttes, 
on  .1  voulu  en  conclure  qu'il  y  a  une  circu- 
iatioii  dans  ces  animaux  ;  mais  l'agilalion 
qu'imjirimt-nt  au  liquide  nourricier  les  contrac- 
tions du  vairseaci  dorsal,  et  les  phénoiaènes 
auxquels  ou  a  donné  le  nom  d'endosmose,  que 
doit  amener  nécessairement  la  nulrilion  d'orga- 
nes plonges  dans  un  liquide,  suffisentpoiir  ren- 
dre compte  des  mouvements  moléculaires  que 
l'on  a  observi'S,  sans  qu'on  doive  y  voir  une  vé- 
ritable circulation.  Ces  mouvements  sont  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  aperçoit  autour  des 
branchies  des  poissons  et  des  mollusque-; ,  el  qui 
sont  dus  aux  combinaisons  cliimiqucs  <|ui  ;.e 
passent  à  leur  surface. 
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aujourd'hui  l'anatomie  comparée  est 
devenue  l'auxiliaire  obligée  delà  zoo- 
logie. Il  n'y  a  que  l'inlrodiiction, 
la  première  leçon  et  les  généralités 
en  lète  des  autres  qui  soient  écrites  de 
la  main  de  Cuvier;  le  reste  est  dû 
a  deux  de  ses  élèves,  MM.  Duméril 
et  Duvernoy,  qui  ont  rédigé  les  no- 
tes prises  a  son  cours  en  y  ajoutant 
toutefois  ce  qu'ils  avaient  oliservé 
dans  les  dissections  qu'ils  faisaient 
avec  luij  mais  il  surveillait  l'impres- 
si(Hi  de  cet  ouvrage  el  s'en  esl  con- 
stamment avoué  l'auteur.  A  la  fiu 
du  premier  volume  se  trouvent  des 
tableaux  qui  offrent  déjà  d'importan- 
tes améliorations  à  la  tlassificatiou 
adoptée  dausle  Tableau  élémentaire. 
Les  vers  et  les  crustacés  élevés  au  | 
rang  de  classe  y  sont  placés  à  la  tête 
des  articulés.  Le  8  janvier  1800, 
Cuvier  fui  nommé  professeur  au  coL 
lège  de  France,  en  remplacement 
de  Daulicnton.  Il  a  donné  dans  cet 
établissement  ,  pendant  quelques  an- 
nées ,  des  cours  de  zoologie  et  de 
paléontologie,  et,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  une  histoire  des  sciences  naturel- 
les qui  n'a  été  imprimée  que  par  ex- 
traits. Le  11  juin  1802,  il  fut  élu 
commissaire  de  l'Institut  auprès  des 
inspecteurs-généraux  de  l'inslructiou 
publique,  et  en  cette  qualité  il  se 
rendit  à  Nice  ,  à  Marseille  et  h 
Bordeaux  ,  pour  y  organiser  les 
Lycées.  Pendant  cette  mission,  ayant 
été  nommé  secrétaire  perpétuel  de 
la  première  classe  de  l'Institut  (de- 
puis académie  des  sciences),  dont  il 
avait  été  déjà  deux  fois  secrétaire 
temporaire,  il  abandonna  ses  fonc- 
tions de  commissaire  de  l'instruclion, 
el  revint  à  Paris  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  charge.  Il  se  maiia 
bientôt  après  avec  M"'"  Duvaucel, 
veuve  du  fermier- général  de  ce 
uoii!.  D('  ce  mariage  sont  nés  quatre 
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enfants  qui  ne  lui  ont  pas  siirvécn. 
Les  deux  garçons  et  une  des  filles  sont 
morts  eu  bas  àjre  :  Taulre  fille  est 
morte  en  1827,ar;ige  de  viugl-deux 
ans.  Outre  ses  Leçons  d'anal omie 
comparée  ,  Cuvicr  publiait  daus  les 
Annales  du  Muséum  une  suite  de  mo- 
nographies sur  Tanatomie  des  mol- 
lusques, modèles  de  descriptions  clai- 
res et  précises,  d'érudition  et  de  cri- 
tique ,  cl  témoignages  de  sa  dextérité 
dans  l'art  des  préparations  anato- 
micpies  ainsi  que  de  son  habileté 
dans  l'art  du  dessin  ;  elles  ont  été 
recueillies  en  un  volume  iu-4°  ,  Pa- 
ris, 1817.  Il  donnait  également  daus 
ces  Annales  une  longue  suite  de  mé- 
moires sur  les  ossements  fossiles, 
précédés  de  monographies  ostéolo- 
giques  et  zoologiques  qui  fournissent 
des  points  de  comparaison  pour  les 
débris  dont  il  cherche  à  restituer 
la  nature ,  et  qui  confirment  la  vérité 
de  ses  conclusions.  Ces  monographies 
constatent  d'une  manière  précise 
les  espèces  connues  à  l'époque  où 
elles  parurent,  et  parmi  ces  espèces 
plusieurs  sont  établies  par  Cuvier. 
Les  planches  des  premiers  de  ces 
mémoires  sont  toutes  dessinées  et 
gravées  de  sa  main  a  l'eau-forte. 
Le  besoin  de  connaître  le  gisement 
des  fossiles  des  environs  de  Paris 
lui  fit  entreprendre,  avec  son  ami 
Alexaudre  Bronguiart ,  un  travail 
sur  la  géologie  de  cette  contrée,  qui 
est  devenu  la  base  de  nos  connais- 
sances sur  les  terrains  tertiaires, 
A  cette  époque  11  professa  pendant 
quel([ues  années  l'histoire  naturelle 
à  l'Athénée  de  Paris.  En  1808,  il 
fut  nommé  conseiller  de  l'université 
impériale,  et  en  celte  qualité,  II 
reçut  la  mission  (1809,  1811  et 
1813  )  de  présider  les  commissions 
chargées  de  visiter  les  établisse- 
ments d'instruction  publiijuo  des  dé- 
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parlements  de  l'empire  francaiis  ,  si- 
tués au  delà  des  Alpes  et  au  delà  du 
Rhin,  et  de  proposer  les  moyens 
de  les  attacher  a  l'université.  Les 
résultats  (le  ces  missions  sont  con- 
signés dans  trois  rapports  j  le  pre- 
mier sur  les  départements  de  l'I- 
talie, le  second  sur  ceux  de  la  Hol- 
lande, et  le  troisième  sur  ceux  de  la 
Kasse-Allemague.  Ces  voyages  furent 
doublement  utiles  5  ils  raffermirent 
la  santé  de  Cuvier  affaiblie  par  ses 
travaux,  et  lui  fournirent  l'occasiou 
de  visiter  les  cabinets  de  ces  pays 
et  d*v  faire  dessiner  les  objets  nou- 
veaux ,  particulièrement  les  osse- 
ments fossiles  de  b  Toscane,  dont 
il  se  procura  un  grand  nombre.  Ce 
fut  aussi  comme  couseiller  de  l'u- 
uiversilé  qu'en  1809  11  organisa  la 
faculté  des  sciences,  un  des  beaux  éta- 
blissements de  haute  instruction  de 
la  capitale  5  qu'en  1820  et  1822,  en 
sa  qualité  de  chancelier,  il  présida 
par  intérim  le  conseil  de  l'instruc- 
lion  publique,  et  qu'eufin  il  fut 
chargé  ,  comme  membre  de  l'église 
luthérienne  ,  de  la  suriule»dance 
des  facultés  de  théologie  proles- 
tantes. Plus  tard  et  durant  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  ,  il 
y  joignit  la  direction  des  culles 
non-catholiques.  En  1812,  11  pu- 
blia, en  4  vol.  iu-4°,  le  recueil  de 
ses  mémoires  sur  les  ossements  fos- 
siles ,  auquel  il  ajouta  un  discours 
préliminaire  qu'on  a  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  le  litre  de  Dis- 
cours sur  les  révolutions  da  la 
surface  du  globe,  et  qui  a  été  tra- 
duit en  plusieurs  langues.  Dans  ce 
discours,  Cuvier  analyse  les  princi- 
pales hypothèses  sur  la  formation 
et  les  révolutions  du  globe  j  11  expose 
la  théorie  de  la  corrélation  des  for- 
mes daus  les  êtres  organisés,  ao 
moyen  de    laffuelle  il   a  reconnu  et 

3S 


{ifj4                  CUV  CUV 

reconstruit  uu  nunibrc  coiisiclérable  ijue  dans  les  malièrcs  scientiliqucs. 
trespices  auimalf's  ^  il  clablil  que  Eu  181  i,  il  fui  nommé  conseiller 
tous  les  grands  animaux  terrestns  d'clai,  cl  en  J811)  il  cul  la  prési- 
sont  a  peu  près  connus,  et  cjue  la  dence  du  comité  de  l'intérieur,  qu'il 
lixlle des  formes,  allestée  par  les  os-  a  conservée  jusqu'à  sa  mort.  Eu 
semenls  (les  animaux  qui  ont  vécu  il  y  1817  ,  il  publia  la  première  édition 
alrolsmilIcans,elparlesdescriptions  du  Rcg/ie  animal,  en  1  vol.  in-8°. 
des  anciens,  ne  permet  pas  de  croire  C  éiail  Tapplicalion  détaillée  de  sou 
que  les  espèces  fossiles  ne  soient  nouvel  arrangement  en  quatre  em- 
que  des  variétés  des  espèces  vivan-  brauchemenls  des  animaux  verté- 
tes.  La  question  de  rexislencc  des  brés,  mollusques,  arlieulés  et  rayon- 
os  liumaius  fossiles  l'a  conduit  à  nés,  qu'il  divise  ,  le  premier  eu  qua- 
peuser  que  d'après  le  peu  d'anli(|ui-  tre  classes,  le  second  eu  six,  le  troi- 
lé  desdates  aulbeuiiques,  d'après  les  siènie  en  quatre,  et  le  quatrième  eu 
traditions  de  tous  les  peuples,  et  d'à-  cinq.  Ainsi  les  animaux  sans  vertè- 
près  le  temps  qu'il  a  fallu  à  nos  allé-  bres  ,  qui  ne  formaient  dans  Linné 
rissemeuls,k  nos  alluvionSjh  nosdu-  que  deux  classes,  celle  des  insec- 
nespour  se  forme;,  la  révolution  qui  les  et  celle  des  vers,  se  trouvent 
a  donné  a  nos  continents  leur  forme  partagés  en  quinze  classes,  de  va- 
acluelle,  el  après  laquelle  ils  se  sont  leur  a.  peu  près  égale  aux  quatre 
peuplés  des  races  d'hommes  et  d'aui-  qui  divisent  les  vertébrés.  11  donne 
maux  aujourd'hui  vivants,  ne  peut  re-  a  ses  ordres,  à  ses  familles,  à  ses 
moDler  beaucoup  au  delàde  cinq  "a  six  genres  et  même  a  ses  espèces,  des 
milleaus,  elqu'elle  a  été  précédéede  caractères  souvent  nouveaux  et  tirés 
plusieurs  antres  qui  avaient  alterna-  soit  de  ses  propresobservations,  soit 
tivemenl  plongé  sous  les  eaux  el  mis  de  celles  de  ses  contemporains  entre- 
à  sec  les  continents.  La  coUecliou  prises  d'après  ses  principes j  les  mam- 
nombreuse  d'ossements  fossiles  réu-  mifères  amphibies  ne  font  plus  qu'une 
nie  par  ses  soins  dans  une  des  salles  tribu  de  la  famille  des  carnivores; 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  doit  le  daman  el  les  solipèdcs  sont  réunis 
être,  aussi  bien  que  le  cabinet  d'ana-  aux  pachydermes.  Ses  ordres  des  oi- 
lomie,  considérée  comme  un  de  ses  seaux  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
plus  importants  travaux.  Dans  celle  dans  le  Tableau  élémentaire ^  mais 
même  année  1812,  il  aunonça  ses  les  familles  y  sont  plus  naturelles, 
nouvelles  idées  sur  la  classificalinu  les  genres  mieux  distribués  et  les 
des  animaux  en  quatre  embranche-  caractères  pris  du  bec  et  des  pieds 
nienls,  qui  ont  fait  la  base  de  son  plus  précis.  Il  adopte  pour  les  rep- 
règne  animal.  Eu  1813,  lorsqu'il  tiles  la  division  d'Alexandre  Bron- 
étail  à  Rome  et  sur  la  présentation  gniarl  en  cheloniens,  sauriens,  ophi- 
du  chef  de  l'université  Fontanes,  nu  dieus  et  batraciens.  Les  poissons, 
décret  imp.'rial  le  nomma  maître  des  pour  lesquels  Cuvier  a  toujours  moii- 
requètesj  c'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  tré  une  sorte  de  prédilection,  sont 
à  parcourir  la  carrière  de  haute  ad-  distribués  d'après  une  méthode  dont 
rainislralion  qu'il  avait  choisie  dans  il  avait  indi:|ué  les  Ijases  dans  le  pre- 
sa  jeunesse,  et  dans  laquelle  il  a  micr  volume  des  Annales  du  Muséum, 
laissé  des  souvenirs  d'un  esprit  aussi  11  rétablit  la  division  fondée  par 
étendu  et  d'un  savoir  aussi  profond  Artedi  sur  la  nature  des  rayons   de 
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la  dorsale^  les  poissons  osseux  sout 
divisés  eu  six  ordres,  lesplectogua- 
ihes ,  les  lopliobranches ,  les  ma- 
lacopterygieus  abdominaux  ,  les 
subbracliiens,  les  apodes  et  les  acan- 
toplcrygieus.  Mettant  a  profit  ses 
anatomies  ,  celles  de  Poli,  et  les  ou- 
vrages de  Lamarck  et  de  Savigny,  il 
distribue  les  mollusques  ,  d'iiprès 
la  forme  générale  du  corps,  en  six 
classes,  distribution  qui  a  suffi  jus- 
qu'à présent  a  tous  les  besoins  de  la 
science.  Les  entomologistes  ayant, 
depuis  quelques  années,  publié  des 
travaux  trop  nombreux  pour  qu'il 
put  les  suivre,  il  ne  s'occupa  que  de 
la  classe  des  aunélides^  dans  l'em- 
branchement des  articulés,  et  char- 
gea Latreille  des  autres  classes  ; 
mais  il  discuta  cependant  avec  ce 
savant  entomologiste  les  bases  des 
coupes,  et  prit  une  part  active  a  la 
rédaction  de  la  classe  des  crustacés. 
Les  animaux  rayonnes  sont  autrement 
distribués  que  dans  le  Tableau  élé- 
mentaire; il  y  comprend  les  vers 
intestinaux,  dont  il  fait  une  classe 
placée  entre  les  échinodermes  et  les 
icalèphes  ou  zoopbyles  mous.  Afin 
de  conserver  la  trace  des  études 
qu'il  avait  faites  des  espèces  daus 
les  auteurs,  pour  l'établissement  de 
ses  coupes,  il  place  en  note  au  bas 
des  pages  celles  qui  lui  paraissent 
certaines,  en  Indiquant  leurs  nom- 
breuses synonymies  entassées  dans  les 
species.  L'introduction  est  un  résumé 
rapide  et  profond  des  fonctions  ani- 
males, ainsi  qu'un  exposé  clair  et  pré- 
cis de  la  méthode  naturelle.  Le  Règne 
animal  est  devenu  dès  son  apparition 
la  base  de  toutes  les  études  zooloiji- 
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ques  et  celle  d'une  feule  de  travaux 
entrepris  d'après  les  vues  de  son 
auteur;  il  aété  traduit  en  allemand, 
et  a  donné  lieu  a  une  imitation  eu 
italien;  il  en  a  paru  en  anglais  une 
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traduction  avec  des  additions  considé- 
rables. Eu  1818,  Cuvier  fut  élu  mem- 
bre de  l'académie  française  pendant 
un  voyage  fait  eu  Angleterre ,  aussi 
bien  pour  connaître  les  richesses  scien- 
tifiques de  ce  pays  que  pour  en  étu- 
dier les  mœurs  et  les  institutions 
politiques.  De  1821  à  1824,  il  a 
donné  en  5  vol,  in-4°  une  seconde 
édition  des  ossements  fossiles,  qui 
contient  toutes  les  découvertes  faites 
depuis  sa  première  édition  et  prin- 
cipalement celles  qui  sont  dues  aux 
géologistes  anglais  sur  les  singuliers 
genres  de  reptiles  que  renferment 
les  terrains  secondaires,  ce  qui  lui 
a  fourni  l'occasion  d'un  travail  éten- 
du sur  l'ostéologie  et  les  espèces  de 
crocodiles  vivants.  On  y  trouve  aussi 
l'ostéologie  des  grands  carnassiers, 
celle  des  cétacés,  et  des  additions 
nombreuses  à  celle  des  pachyder- 
mes. Il  ne  s'occupa  plus  cette  fois 
de  la  géologie  des  environs  de  Parisj 
les  additions  et  corrections  faites  à 
ce  travail  sont  dues  entièrement  a 
Alexandre  Brongniart  ,  qui  l'avait 
déjà  augmenté  dans  une  édition  par- 
ticulière. En  1823,  afin  d'utiliser 
l'immense  collection  de  poissons 
des  galeries  du  Muséum,  décuplée 
par  ses  soins,  et  afin  de  poser  les 
bases  d'un  nouveau  systema  nalurce, 
d'un  grand  catalogue  des  êtres,  tel 
qu'il  le  concevait,  oii  chaque  espèce 
examinée  a  l'extérieur  et  à  l'inté- 
rieur fût  rapprochée  des  espèces 
qui,  sous  ce  double  rapport,  lui 
ressemblent  davantage  ,  de  manière 
a  former  de  petits  groupes  rappro- 
chés eux-mêmes,  d'après  les  mê- 
mes lois ,  en  groupes  plus  étendus, 
il  commença  la  publication  de  VHis- 
toire  des  poissons  ,  pour  laquelle 
il  s'associa  un  de  ses  élèves  ,  Achille 
Valenciennes,et  dont  huit  volumes  ont 
paru  de  son  vivant.  Le  premier  livre 
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de  cet  ouvrage  est    une  liisloiie  de 
riclilliyolof^ie,  fragiiionl  de  sou  liis- 
toire  générale  des  sciences  naliirel- 
lesj    le  second    est  consacre  a  don- 
ner une  idée    de  Torganisalion  des 
poissons    et    de     leur     dislrilnilion 
méthodique   en    familles   iialurelles. 
Tout  en   continuant    cette    liisloire 
dei  poissons,  tout  en  se  livrant  à  ses 
occunalions  administratives  ,  il  don- 
iia  en  1829  et    1830  (car  il  sem- 
blait   que    sou     activité    augmentât 
avec  l'âge)    une  nouvelle   édition  du 
Rcgiie  animal  eu  cinq  vol.  lu-8". 
Il  ne  se  réserva  encore  parmi  les  ani- 
maux articulés  ijue  la  classe  des   an- 
nélides;    toutes    les     autres    furent 
laissées  à  Lalreille,  ijui,  ainsi  que  lui, 
améliora   considéral)lt;aieut  la    pre- 
mière édition.    En   18.30,  il  fil  un 
nouveau   voyage  eu   Angleterre,    et 
fut  nommé,  le  24  décembre  de  cette 
même    année,   associé  de  l'académie 
des  Inscriptions.  En  1831  ,il  fut  éle- 
vé àla  dignité  de  pair  de  France,  et 
la  haute  direction  qu'il  avait  donnée 
au  comité'  de  l'intérieur  faisait    son- 
ger a    lui    attribuer   la    présidence 
générale    du    conseil    d'état  ,  quand 
la  m'jrt   vint  le  frapper,  après  cinij 
*  jours  de  maladie,  le  13  mai  1832, 
dans    la   soixante  -  troisième    année 
de  sou  âge,    alors   que  ses    facultés 
étaient  encore  dans  toute  leur  for- 
ce ,   et   qu'il  travaillait,    avec   trop 
d'ardeur  peut-être,  a   une  nouvelle 
édition    de    ses    Leçons    d'auatoniie 
comparée,    l^our   compléter   la    re- 
vue    des     ouvrages    de    Cuvier,    il 
faut   ajouter    le    Rapport    sur    les 
progrès   des   sciences  naturelles  , 
depuis  1789,   présenté   a    l'empe- 
reur  Napoléon    en   1808,     impri- 
mé en  1810,  en  1  vol.  in-8°j  et  qui 
forme  une   sorte  d'introduction  h  la 
collection  des  rapports  annuels  qu'il 
a    faits   à  l'académie    de     1800    à 
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1830   (3);  un  nombre  considérable 
de  rapports  faits  sur  des  ouvrages  pré- 
sentés   a  l'académie ,    tels    que    les 
rapports  sur  l'anatomie    du  cerveau 
jiar  Gall  et  Spurzheim,sur  la  théorie 
de  la  surface  actuelle  de  la  terre  par 
le  F.  Chrysologue  de  Gy,sur  la  vessie 
aérienne  des  poissons  par  Delarochc, 
sur  divers  cétacés  échoués  sur  les  côtes 
de   Paimpol,  sur  les  enveloppes  des 
fœtus  par  Dulrochet ,  sur  les  mémoi- 
res de  Saviguy,  sur  le  thorax  des  in- 
sectes   par  Audouin  ,   sur  les  expé- 
riences de  Flourens  et  plusieurs  au- 
tres.   Il  faut   y  ajouter  encore   les 
Eloges  historiques  des  membres  de 
l'académie,  réunis    déjà    en    3     ol. 
iu-8",  plusieurs  articles  de   la  Bio- 
graphie   universelle  ,     où   Cuvier 
analyse  et  expose  avec  un  talent  re- 
marquable les  doctrines  et  les  décou- 
vertes des  savants  dont  il  écrit  la  vie , 
où  il  sait  se  faire  comprendre   des 
gens  du  monde,  auxquels  ces  ouvra- 
ges sont  principalement  destinés  et 
où  il  sait  encore  intéresser  tous  les 
lecteurs  par  la  manière  pittoresque 
avec  laquelle  il  peint  ses  personnages 
et  par  les  réflexions  philosophiques 
c|ue    lui    inspire    son    sujet.    Enfin, 
dans  le  nombre  considérable  de    ses 
mémoires  sur  difîéreuls  points  d'aua- 
tomie   et    de   zoologie,  il  faut  citer 
ceux  sur  le  larynx  inférieur  des   oi- 
seaux, sur   le  prétendu  sixième  sens 
des  chauves-souris,   où  il  démontre 
(juc  ce  Sixième  sens  n'est  antre  que  le 
touchi-rj    sur    l'oreille    interne  des 
cétacés,  sur  les  narines  de  ces   mê- 
mes animaux,  ."•ur  les  différences  des 
cerveaux  ,  sur  les  dents  des  mammi- 
fères, des  reptiles  et   des  poissons, 
sur  la  composition  de  la  tête  osseuse 
dans  les  animaux  vertébrés ,  sur  les 

(3)  Ces  rapports  ont  été  refondus  et  réiinpri- 
iiiLS  en  4  vol.  in-S",  sous  le  titre  d'JIÎHoire  des 
l>rO!;rès  des  sciences  nudirellcs. 
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œufs  des  quadrupèdes  et   sur  diffé- 
rents poissons    de  la   Médilcrrancc. 
La  juste  considération  qne    tous  ces 
travaux  avaient  donnée  à   Cuvier  et 
les  fonctions  dont  il  était  revêtu  le 
|dacèrenl    dans    une   position   très- 
élevée.  Il  en  profita  pour  accueillir 
dans  sa  demeure,  au  Jardin  des  plan- 
tes ,  les  savants  Je  toutes  les  nations 
qui  visitaient  la  capitale.   Sacrifiant 
tout  à   l'avancement  des    sciences , 
i!    s'était    composé    une   vaste    bi- 
bliothèque   où    venaient   travailler, 
comme  dans  une  bibliothèque  publi- 
que, les  naturalistes  qui  réclamaient 
cette  faveur.  C'est  a  sa  sollicitation 
que  des  voyageurs   ont    été  envoyés 
par  le    gouvernement    dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde  pour  re- 
cuelUir  des     observations    et    pour 
rassembler  les  coUectiousaul  ont  tant 
enrichi  les  cabinets  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  depuis  trente  ans-  et, 
comme  chacun  de  ces  voyageurs  re- 
cevait de  sa  bouche   des  instructions 
particulières ,  on  peut  répéter  de  lui 
ce    que    l'on   a  dit  de  Linué ,    que 
par  toute  la  terre  on   interrogeait  la 
nature  en  son  nom.  Il  obtint  de  nom- 
breuses    distinctions     scientifiques. 
Son  nom  fut  inscrit   sur  la   liste  de 
toutes  les  sociétés  savantes  du  monde, 
et  plusieurs  distinctions  honorifiques 
vinrent  également  le  trouver.  Mem- 
bre de  la  Légion-d'Honneur  dès   sa 
création  ,   il  fut  décoré    successive- 
ment  de  la  croix  d'officier,  de  com- 
mandeur, et  de  celle  de  grand- officier 
de  cet  ordre.  Il  avait  aussi  reçu   la 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion, com- 
me étant  né  hors  de  l'ancienne  Fran- 
ce.   En    1820,    Louis   XVIII    lui 
conféra    spontanément    le    titre    de 
baron  j  eulin  le  roi  de  Wurtemberg 
l'avait  nommé  commandeur  de  l'or- 
dre de  la  Couronne.  On  voit,  par 
l'énumération   (pie   nous  vciious  de 
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faire  des  Iravaux  de  Cuvier  el  des 
emplois   publics  dont    il  a  été   re- 
vêtu, combien  sa  vie  fut  remplie.  Il 
nous  reste    à    apprécier   l'influence 
qu'il  a  exercée  jur  les  idées  de   son 
temps  et  la  place  (|u'il  doit  occuper 
dans  riiisloire,  autant  du  moins  (|u'd 
est  permis  k  des  contemporains  d'un 
homme  de  génie  de  devancer  les  ju- 
gements de  la  postérité.  La    popula- 
rité   que    Linné    et   Buffou    avaient 
donnée   à  l'histoire  naturelle  ,   Tun 
par  ses  méthodes,  l'autre   par  son 
éloijuence,  eut  d'immenses  résultais. 
Protégées  par  les  gouverucmenis  et 
les  hommes   puissants  ,  encouragées 
par  les  académies ,    toutes  les  bran- 
ches de  cette  science    acquirent  des 
développements  considérables,  etles 
systèmes  linuéens  ne  i^e  prêtèrent  plus 
au  classement  de  toutes  les  acquisi- 
tions nouvelles  :  aussi  avait-on  fait 
quekpies  tentatives  pour  substituer  a 
ces  systèmes  d'autres  combinaisons, 
et  Linné  ne  régnait  plus  guère  (pie 
par  son  inattaquable  nomenclature. 
Le     système     sexuel     des     plai\tcs 
tombait  devantla  méthode    naturelle 
de    Jussieu;    Fabricius  cherchait    a 
établir  un  nouveau  système  entomo- 
logique,  fondé  sur  les  organes  de  la 
bouche;    Pallas  s'apercevait  que   la 
classe  des  vers  était  peu  naturelle,  et 
jetait    des    vues    nouvelles    sur    les 
mollusques  j   Hermauu     tentait  de 
dresser      une     table  d'affinités   des 
animaux  ;      Storr      proposait    une 
classification  des    quadrupèdes    voi- 
sine de  celle  qui  est  aujourd'hui  adop- 
tée; enfin  Vicq-d'Azyr  indiquait  uu 
arrangement  physiologique  des  corps 
organisés.    Ces    essais     et    d'autres 
encore,  tous  plus  ou  moins  heureux  , 
annon(;aient    que  la   science  éprou- 
vait le  besoin  d'un    réformateur  qui 
formulât    une   loi    nouvelle.  Cuvier 
fut   ce  réformateur  en    proclamant. 
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dans  son  Mémoire  sur  les  méthodes, 
qu'on  devait  élablir  en  zoologie  une 
méthode  naturelle  comme  on  l'avait 
fait  en  botanique,  et  là  fonder  sur 
•  n  système  jiliysiologique  d'auatomie 
comparée,  tiré  lui-même  de  l'im- 
portance relative  des  organes.  INon 
seulement  ce  fut  lui  qui  formula  la 
loi  nouvelle,  mais  ce  fui  lui  qui  en 
fit  la  première  application  dans  ses 
Mémoires  sur  les  inver  lébrés,dans  son 
Tableau  élémentaire  et  son  Anatomie 
comparée,  et  qui  la  développa  aussi 
complètement  qu'il  lui  était  donné 
de  le  faire  dans  ses  deux  éditions  du 
Ilègne  animal  publiées  a  douze  an- 
nées d'intervalle. Ce  livre  ne  doit  point 
être  considéré  comme  un  systema 
natiirce^  mais  comme  un  essai  de  la 
distribution  des  faits  actuels  de  la 
science,  en  propositions  surbordon- 
nées,  propres  à  faire  connaître  les 
rapports  réels  des  êtres.  Il  n'est 
point  présenté  comme  le  dernier 
terme  de  la  science  j  son  auteur 
indique  lui-même  les  familles  qui 
lui  paraissent  trop  peu  étudiées  et 
avertit  que  des  ordres  et  même 
des  classes  seront  à  établir  plus 
tard  (4),  Peu  de  personnes  se  font 
des  idées  justes  sur  la  classification 
naturelle  ,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  assez  pénétrées  des  principes  que 
contient  le  Règne  animal  dans  son 
introduction.  Quelques-unes  ont  vu 
du  vague  dans  la  nomenclature  de 
ce  livre,  parce  qu'elles  croient  en- 
core que  les  coupes  doivent  être  fai- 
tes dicholomiquenient  et  élevées  à  la 
même  puissance  ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsij  mais  ce.*;  coupes  régu- 
lières ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 


(4)  C'est  ainsi  qu'il  fait  pressentir  qu'un  joar 
les  didelphes  pourront  former  une  classe  paral- 
lèle à  celle  des  mammifères  ou  mooodelpbi^s  ; 
les  vers  ioteslinaox  être  divisés  en  deux  classes  , 
et  que  parmi  les  animaux  microscopiqoes  ,  il  y 
aura  aussi  d'autres  clasiet  à  établir. 
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un  système  artificiel,  où  l'on  suit  un 
priucipe  d'opposition  oudedualisme. 
Danslamélliode  naturelle,  oîi  les  ani- 
maux sont  considérés  dans  leur  en- 
semble, un  seul  d'entre  eux  peut 
composer  tout  un  genre,  tout  une 
famille,  et  servirait  même  à  établir 
une  classe. Un  genre  ne  se  divise  qu'en 
espèces  quand  elles  ne  présentent  que 
des  caractères  purement  spécifiques  j 
il  se  divise  en  sous-genres,  et  ces  sous- 
genres  en  sections  ,  si  des  caractères 
de  quatrième ,  cinquième  et  sixième 
ordre  viennent  ase  manifester  en  quel- 
ques espèces  ;  et  si  l'on  est  bien  péné- 
tré, comme  Cuvier,  de  l'inconvénient 
de  multiplier  les  noms  et  d'introduire 
dans  la  science  un  néologisme  rebu- 
tant,on  ne  donne  pas  un  nom  a  chacune 
de  ces  sections,  on  leur  donne  sim- 
plement un  ordre  numérique  ou  bien 
on  les  désigne  par  des  caractères  né- 
gatifs. Ainsi  ceux  qui  l'accusent  de 
peu  de  rigueur  dans  ses  règles  de 
nomenclature  ne  le  comprennent 
pas  toujours.  Les  naturalistes  fran- 
çais ,  qui ,  à  la  suite  de  Cuvier , 
se  sont  guidés  sur  les  principes 
de  la  méthode  naturelle  ,  sont  ar- 
rivés aux  plus  heureux  résultats; 
nous  citerons  pour  exemple  ,  la  di- 
vision des  reptiles  en  quatre  ordres 
par  Alexandre  Brongniart,  et  la  for- 
mation de  la  classe  des  arachnides 
par  Lamarck.  Les  zoologistes  alle- 
mands et  hollandais  ont  suivi  l'esprit 
de  cette  méthode.  Les  mêmes  prin- 
cipes s'étendent  en  Angleterre,  en 
sorte  que,  pour  la  méthode  zoolo- 
gique, Cuvier  a  remplacé  Linné. 
Plus  tard  ,  quand  on  a  voulu  établir 
de  nouvelles  classifications ,  on  n'a 
guère  fait  que  changer  sa  nomen- 
clature ou  cherché  à  substituer  des 
caractères  systématiques  aux  siens 
pour  désigner  les  mêmes  classes  et 
les  mêmes  ordres.  La  connaissance 
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(les    lois    générales     de  l'organisa- 
lioD  ,    ou  rauatomie  comparée,   au 
moyen   de    laquelle    Cuvier    réfor- 
mait la  zoologie ,  lui   doit  aussi  des 
progrès  si  importants  que   l'on  peut 
dire  que  c'est  lui  qui   Ta  élevée  au 
rang  de  science.  Elle  ne  se  compo- 
sait  en  effet  avant   lui  que   de  faits 
particuliers     recueillis    par    Claude 
Perrault, Snammerdam,  Daubenton, 
Hunter,    Haller,  Colllns,    Pallas , 
Monro, Camper,  Vicq-d'Azvr  et  plu 
sieurs    autres.     Déjà    cependant    on 
avait  tenté  des  ouvrages    Ejénéraux  : 
Monro  avait  publié  en  1782  un  pe- 
tit opuscule  décoré  du  litre  ^ Essai 
sur    l  anatomie    comparée  ,     mais 
qui  ne  se  compose  que  de  la  descrip- 
tion aoatomique  de  cinq  ou  six  verié 
brés.   Yicq-d'Azyr  avait  commencé 
pour  l'Encyclopédie  niétliodique  une 
grande  publication  ,  dont  le  premier 
volume  seul  a  paru  sous   le  lilre  de 
Système  aiiatomique  des  quadru- 
pèdes ;  mais  la   méthode  employée 
par  cet  auteur,  et  qui  consiste  a  dé- 
crire   séparément  pour  chaque  ani- 
mal et  par    ordre    de   niiméros   les 
trois  cents  et  quelques  détails    d'or- 
ganisation dont  il  donne  le   tableau, 
n'aurait  pu  conduireà  aucun  résultat 
général  et  aurait  certainement  éloigné 
de  l'étude  de  celte  science  par  les  dif- 
ficultés dont  elle  l'environàait.ll  fal- 
lait donc  envisager l'anatomie  compa- 
rée sous  une  autre  face, il  fallait  trou- 
ver une  méthode  plus  philosophique 
de  l'étudier  ,  celle  de  considérer  cha- 
que   appareil  d'organes    successive- 
ment dans  la   série  entière  des  ani- 
maux, afin  d'en  préseuler  un  tableau 
suivi,  (|ui  en  indique  netleraeiit  l'im- 
portance relative  ,   les  modiËcalions 
et  les  transformations  diverses.  C'est 
cette  méthode  que  Cuvier  a  mise  en 
pratique  dans  ses  Leçons  d'aualomie 
comparée,  premier  ouvrage  général 
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écrit  sur  cette  malière  depuis  l'his- 
toire des  animaux  d'Aristiile,  cl  (jui, 
en  excitant  une  ardeur  pesi  commune 
pour    l'anriîomie   comparée  ,   donna 
lieu  à   de   no;!ibreux   travaux  qu'il 
inspira  en  cfuelque  sorte,  et  imprima 
une  marche  rapide  a  la  connaissance 
des  lois  de  l'organisation.  La  géolo- 
gie   doit    aussi  h    Cuvier    une    face 
nouvelle.  Semblables  a  ces  médail- 
les antiques    au    moyen    desquelles 
les  savants  recomposent  l'iiisloire  des 
peuples,  les  débiis  des  corps  orga- 
nisés que  la  terre  recèle  dans  son  sein 
donnent  à  la  fois  l'histoire  des  êtres 
auxquels  il  ont  appartenu   et  celle 
du  globe  qui  les  a  nourris.  Plusieurs 
essais     d'dstéologie     antédiluvienne 
avaient  été  tentes  par    Daubenton, 
par  Pallas  et  par  Camper;  on  avait 
•  reconnu    des    ossements  d'éléphant» 
et  de  rhinocéros  .  mais  plutôt  a  cause 
de  leur  grandeur  qu'à  l'aide  de   vé- 
ritables lois  zoologiques.  Cuvier,  ap- 
puyé sur  la  loi    de    corrélation  des 
formes  dans  les  êtres  organisés  ,  qu'il 
a  su  s'approprier  par  la  manière  dont 
il  l'a  formulée,  loi  dérivée  elle-même 
de  ce  haut  principe  de  philosophie  na- 
turelle,   que  toutes   les  parties  d'un 
être  ont  des  relations  mutuelles    ex- 
plicables ou  non  ,  pour  arriver  à  un 
but  commun  ,  celui  de  l'existence  de 
l'être  j  que  chaque  être  ,    ayant  dans 
la   nature  une  fonction  propre  ,   doit 
avoir  des  formes  appropriées  a  cette 
fonction, et  queparconséquentles  par- 
lies  analogues  de  tous  les  animaux  ont 
reçu  des  modifications  de  formes  qui 
peuvent  l^s  faire  reconnaître j  Cuvier, 
appuyé  sur  celte  loi   des  conditions 
d'existence,  en  est  venu  h  démontrer 
qu'avec  un  fragment  des   parties  ca- 
ractéristi(|ues  des   animaux  on  pou- 
vait délerrainer   non     seulement    la 
classe  ,  l'ordre  ,  la  famille  à  laquelle 
un  animal  a  appartena ,  mais  encore 
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Je  j^cnrc  cl  l'espèce.  Par  Tapplicalion 
de  celle  loi,  il  a  égalemenl  dcinoii- 
Iré  ([lie  les  animaux  (jui  oui  laissé 
leurs  dépouilles  dans  les  eutraillcs 
du  globe  aiipartenaienl  a  des  races 
éleiules;  (lue  des  propulatious  enliè- 
res  d'aDimaux  outpéri,  soil  que  le  sol 
sur  lequel  elles  habitaient  ait  été  abî- 
me ,  soit  que  Patmospbère ,  changée 
dans  ses  conditions,  n'ait  pu  les  faire 
vivre,  soil  enfin  que  la  nature  ait 
limiléla  durée  de  chaque  espèce;  que 
les  différences  (|ui  existent  entre 
les  animaux  fissiles  et  les  ani- 
maux vivants  augmentent  en  raison 
de  1  âge  des  coucbcs  qui  les  recèlent  ; 
([ue  les  populations  ainsi  détruites 
soûl  au  moins  déjà  au  nombre  de 
trois  :  celle  des  terrains  secondaires  , 
caractérisée  par  de  grands  reptiles  5 
celle  des  terrains  tertiaires,  caracté- 
risée par  un  grand  nondire  de  mam- 
mifères pacbvdcrn:es  aujourd'hui  in- 
connus; relie  des  terrains  (lilu\iens. 
caractérisée  par  un  nombre  [dus  grand 
(le  mammifères  voisins  des  races  ac- 
tuelles. Ainsi,  de  déduction  en  dé- 
•Incliou,  il  amenait  la  zoologie  h. 
prouver  que  ce  n'est  pas  une  révolu- 
lion  seulement  qui  a  bouleversé  !a 
terre,  mais  qu'elle  en  a  subi  plusieurs, 
non  moins  grandes,  non  moins  terri- 
bles ,  que  celle  dont  les  traditions 
nous  ont  conservé  le  souvenir.  Ces 
propo.viliuns  (jul  ont  introduit  un  nou- 
vel ordre  d'idées  dans  h  géologie  ne 
sont  point  le  seul  perfectionnement 
que  celte  science  doive  a  Cuvier. 
Les  connais'îances  sur  les  terrains 
lerliaiies  ne  datent  pour  ainsi  dire 
que  de  son  Mémoire  sur  les  terrains 
des  environs  de  Paris,  entrepris  avec 
M.  Ali-xanilrc  Brongaiart ,  et  les  re- 
clieiches  du  même  genre  poursuivies 
depuis  en  Europe  soni  empreintes  du 
même  esprit,  on  pourrait  presque  dire 
qn'elles  ue  sont  que  la  continuation 
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de  ce  travail  appliquée  a  d'autres 
contrées.  La  nature  des  animaux  de 
certaines  couches  lui  fit  conclure  que 
tous  les  terrains  ne  sont  poinl  des 
sédiments  marins,  mais  (|ue  quelques- 
uns  sont  des  sédiments  d'eau  douce 
alternants  avec  les  précédents;  elle 
lui  fit  encore  trouver  des  preuves 
(jue  la  rév(>lution  qui  a  donné  a  nos 
continents  leur  forme  acluelle  a  été 
s'ibile,  violente,  cl  ([u'elle  est  due  à 
une  inondation  passagère.  Le  be- 
soin d'idées  nettes  et  précises  qui  a 
élé  l'un  des  caractères  de  l'esprit  de 
Cuvier  lui  fit  appliquer  a  la  carie  mi- 
néralogique  des  environs  de  Paris  la 
méthode  d'enluniinure  adoptée  pour 
les  caries  géographiques,  méthode  qui 
rend  l'intelligence  de  la  forme  des  ter- 
rains infiniment  plus  facile, el qui  au- 
rait un  résultat  plus  grand  encore,  si 
tous  lesgéologistcs  voulaient  adopter 
j)our  chaque  formation  les  mêmes 
couleurs.  Ce  serait  faire  injure  ;i  la 
mémoire  de  Cuvier  que  de  nous  ar- 
rêter aux  sinsniliers  commenlaires 
auxquels  ont  donné  lieu  les  résultats 
de  ses  travaux  sir  les  ossements  fos- 
siles, (le  la  part  de  ceux  qui  ont 
pu  croire  que  ses  laborieuses  re- 
cherches historiques  el  zoologiques 
ont  élé  conçues  dans  un  espril  de 
svstèmc,  parce  qu'elles  s'accordaient 
en  parlie  avec  la  Iradilion  de  la 
Bible.  Conduit  par  le  seul  amour  de 
la  vérité,  et  travaillant  dans  uu  but 
purement  scienlifi([ue  j  il  ne  pensait 
guère  qu'on  dût  jamais  faire  entrerses 
idéesdansdes  controverses  religieuses 
et  encore  moins  leur  attribuer  une  ori- 
gine politique.  Aussi  faul-il  peu  d'ef- 
lorts  pour  s'apercevoir  que  sur  ce  poinl 
.ses  apologistes  comme  ses  critiques 
connaissaient  très-iucomplètemcnt  ses 
travaux.  On  peut  ajouter,  comme  une 
preuve  de  cet  amour  de  la  vérité  dont 
il  était  animé,  qu'il  a  consiillé  des 
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liommes  spéciaux  dont  l'autoiilc  est 
univcrsellcineul  reconuue  ;  le  savant 
Delanihre,  par  exemple ,  pour  toute 
la  parlie  astronomique  de  sa  discus- 
sion sur  le  peu  d'ancienneié  des  so- 
ciétés acIuc-Ucs  ,  et  le  baron  de  Prony 
sur  les  altérisiements.  Il  nous  reste 
il  parler  d'une  grande  production  de 
Cuvier,  (|ui  n'existe  lualbeureuseiuent 
([ue  dans  les  extraits  incomplets  cpii 
en  ont  été  publiés^  dans  les  notes  où 
il  jetait  le  plan  de  chacune  de  ses  le- 
çons, et  en  fragments  dans  sou  Rap- 
port sur  les  progrès  des  sciences  de- 
puis 1789  ,  et  dans  son  Histoire  de 
riclilbyologie  :  nous  voulons  parler 
des  leçons  qu'il  faisait  au  collège  de 
France  dans  les  dernières  années  de  sa 
A'ie  ,  et  qui ,  si  elles  eussent  été  rédi- 
gées et  publiées  par  lui,  auraient 
montré,  plus  encore  que  ses  autres 
ouvrages,  combien  son  savoir  était 
grand  et  son  esprit  pliilosopliiquc  et 
cievé.  Au  moment  où  il  commença  ses 
leçons  il  voyait  qu'une  phdosophie 
dogmatique  tendait  à  dominer  les 
sciences  en  France,  comme  elle  l'a 
fait  en  Allemagne,  et  comme  dans 
l'antiquité  elle  l'a  fait  eu  Grèce  ,  et 
que  l'on  condamnait  comme  insuffi- 
sante la  véritable  méthode  ,  celle  de 
l'observation  et  de  l'espérieuce  ,  sous 
l'influence  de  laquelle  imt  été  faites 
toutes  les  belles  découvertes  du  17'' 
et  du  18* siècle.  Il  voulait  mettre  les 
jeunes  gens  en  garde  contre  celte  ten- 
dance qu'il  regardait  comme  funeste, 
en  traçant  dans  une  suite  de  leçons 
l'histoire  des  sciences  naturelles. 
Cette  histoire  en  effet,  tout  en  mon- 
trant combien  ont  été  vains  les  efloi  Is 
deceux([ui  ont  prétendu  expliquer  les 
phénomènes  naturels  par  des  princi- 
pes métaphysiques,  et  quelle  gloire 
ont  recueillie  les  hommes  qui  ont  in- 
terrogé directement  la  nature  et  qui 
se  sont  conlendés  de  déduire  des  faits 
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les  conséquences  logiques,  celle  his- 
toire ,  disons-nous,  était  l'cnseigue- 
raeut  le  plus  utile  qui  put  cire  offert 
à  la  jeunesse.  C'était  lui  présenter  en 
même  temps  l'histoire  de  l'humanité 
sous  un  point  de  vue  nouveau ,  celui 
du  développement  de  la  civilisation  à 
chacune  des  grandes  découvertes  que 
l'homme  a  faites  sur  les  propriétés 
naturelles  des  corps;  enfin  c'était  lui 
prouver  que,  pour  continuer  la  mar- 
che de  celte  civilisation,  le  meilleur 
moven  est  d'agrandir  le  cercle  de  nos 
connaissances  ou  de  mettre  au  jour 
(pielques-unes  de  ces  inventions  qui , 
comme  la  boussole  ,  l'Imprimerie  ,  la 
machine  h  vapeur,  ont  une  action  ci- 
vilisatrice plus  puissante  que  toutes 
les  spéculations  de  l'esprit.  Cuvier  a 
combattu,  dans  ses  leçons  et  dans 
plusieurs  de  ses  derniers  écrits ,  non 
seulement  cette  philosophie  idéale, 
décorée  du  titre  de  philosophie  de  la 
nature,  et  que  sa  profonde  connais- 
sance de  la  langue  allemande  lui  avait 
permis  d'étudier  a  sa  source  ;  mais 
encore  quelques-unes  de  ces  théories 
oui  en  découlent  de  plus  ou  moins 
près.  Il  consacra  notamment  plusieurs 
ménioiresK  déniontrerle  peu  de  fou- 
dementde  la  théorie  de  l'unilé  de  com- 
position appliquée  aux  formes  des 
êtres  organisés,  et  en  vertu  de  laquelle 
toutes  dériveraient  d'un  type  unique. 
Il  croyait  au  contraire  a  une  grande 
variété  deconiposlliou  dans  !es  quatre 
formes  qui  constituent  les  (|ualre 
embranchements  de  sa  classification 
zoclogique.  Il  n'admettait  pas  qu'on 
pût  ranger  les  êtres  suivant  une  série 
unique  et  continue  ,  ou  former  en 
un  mol  une  échelle  des  êtres.  Selon 
lui,  des  classes  et  des  ordres  divers 
pe u  vent  cous  li tuer  une  série  d'animaux 
aussi  élevés  les  uns  que  les  autres^  de 
telle  sorte  qu'entre  deux  animaux 
pris  dans  des  classes  diflérentes,  en- 
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Ireun  poisson el  unrcplilt',  par  exem- 
ple, on  ne  saurait  dire  lequel  est  an 
dessus  de  Taulre.  II  pensait  que  la 
nature  organisée  forme  un  immense 
reseau  ou  un  être  est  encnaiiie  par 
nu  nombre  pîus  ou  moins  grand  de 
liens  avec  ceux  qui  l'entourent.  Pour 
arriver  à  celle  théorie  de  l'unité,  on 
a  dû  ne  faire  attention  qu'aux  rcs- 
seraMauces,  cl  ne'gliger  les  différen- 
cesjdussi  les  partisans  de  celle  doc- 
trine lui  reprocliaient-ils  de  ne  tenir 
compte  que  de  celles-ci ,  reproches 
peu  fondés  puisque  la  plupart  de  ses 
travaux  ont  eu  pour  but  une  classifi- 
cation naturelle  des  êtres,  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  arrangement  basé 
sur  leurs  rapports ,  et  par  consé- 
quent sur  leurs  analogies.  II  a  pro- 
fessé hautement  dans  ses  leçons  que 
le  principe  le  plus  général  auquel 
en  puisse  remonter  pour  expliquer 
la  diversité  des  formes  est  celui 
des  causes  finales,  et  il  pensait  que 
séparer  ces  causes  de  l'étude  de 
riililoire  naturelle  j  c'était  en  ôler 
tout  le  charme  et  toute  la  vérité.  Loin 
d'admettre  le  principe  de  la  succes- 
sion des  formes  dans  le  temps,  reçu 
par  ceux  qui  croient  au  progrès  des 
formes  corporelles  comme  a  rintelii- 
gence  de  l'homme  ,  il  démoulrait  par 
la  double  »litorité  du  raisonnement 
et  de  l'expérience  que  ,  dès  l'origine 
des  êlres  organisés ,  il  a  dû  exister  né- 
cessairement, pour  leur  équilibre,  des 
formes  différentes  et  simultanées,  coïn- 
cidant  avec  des  appétits  divers.  Com- 
ment concevoir  en  effet  que  le  monde 
organisé  ait  commencé  par  une  seule 
espèce  animale  ou  végétale;'  C'c^t 
cependant  la  conclusion  à  laquelle  on 
arrive  inévitablement  lorsqu'on  ad- 
met la  transformation  des  formes  par 
l'influence  des  agents  extérieurs.  11 
n'adoptait  pas  non  plus  le  principe 
de  l'éplgénèse  ou  de  la  formation  de 


toutes  pièces   des   êtres  organisés , 
mais  il  croyait  avec  Haller  au  déve- 
loppement d'un  germe  préexistant  K 
l'époque    de  la  fécondation.  Cuvicr 
n'a  point  échappé  al  injustice  qui  ac- 
cueille trop  souvent  les  créations  des 
hommes   de   génie.   Quand  on   voit 
leurs  résultais ,  on  lc>  leur  dispute  cl 
l'on  cherche  à  les  attribuer  a  leurs 
prédécesseurs.  Ainsi  l'on  a  dit  que  la 
base  fondamentale  de  sa  réforme  zoo- 
logique ne  lui  appartenait  pas ,  qu'il 
n'était  point  le  fondateur  de  l'anato- 
mie  comparée  ni  le   premier  qui  ait 
fait  servir  cette  science  a  la  délermi- 
uallon  des  ossements  fossiles.  Mais  de 
même  qu'il  a  reconnu  et  constaté  les 
éminents    services   que  Daubenlon  , 
Pallas  ,  Camper ,  Vicq-d'Azyr  et  tant 
d'autres  ont  rendus  aux  sciences  qu'il 
a  cultivées,  de  même  aussi  les  sa- 
vants impartiaux   de    tous  les  pays 
reconnaissent  que  lui  seul  a  su  tirer 
des  faits  recueillis  par  ces  hommes 
célèbres  des   propositions  neuves  et 
fécondes  qu'ils  n'avaient  point  aper- 
çues ;  propositions  qui  ont  changé  la 
philosophie  des  sciences  naturelles  , 
en  ont  prodigieusement  étendu  le  do- 
maine ,  et  qui  sont  les  titres  impé- 
rissables de  son  éclatante  célébrité. 
L'esprit  humain  procède  toujours  ain- 
si en  fait  de  sciences,  aussi  bien  de 
sciences  historiques  et  morales  que  de 
sciences   naturelles.   Les  faits  s'ac- 
cumulent, puis  vient  un  génie  philo- 
sophique qui  sait  les  coordonner  et 
les  mettre  eu  œuvre.  Les  travaux  ac- 
complis par   Cuvier  dans  ses   fonc- 
tions  publiques ,    se   composant    en 
grande     partie    d'actes  administra- 
tifs, de  rapports  et   de  projets  en- 
fouis dans  les  archives  ministérielles, 
ne  sont  pas  susceptibles  de  la  même 
appréciation  que  ses  œuvres  scienti- 
fiques. On  peut  dire  cependant  qu'il 
y  montra  un  désir  invariable  du  bien 
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et  qu'il  y  manifesta  également  une 
grande  supériorilé  d'esprit.  Exercé 
comme  il  l'e'lait  par  ses  méthodes  au 
classement  d'un  grand  nombre  d'i- 
dées^ il  a  su  porter  la  plus  vive  clarté 
dans  les  affaires  soumises  au  conseil 
d'état  et  mettre  la  vérité  eu  évidence. 
Ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cette  partie 
de  sa  carrière  ont  dit  comment ,  dans 
les  délibérations ,  sa  parole ,  toujours 
claire ,  savait  résumer  et  terminer  les 
discussions,  et  comment  la  sévérité  de 
ses  principes  et  sa  connaissance  des 
lois  en  faisaient  un  organe  ^ùr  de  l'é- 
quité et  de  la  justice.  Il  a  opéré  plu- 
sieurs améliorations  dans  l'instruc- 
tion et  donné  un  soin  tout  particu- 
lier à  l'instruction  primaire.  Ce  fut 
sur  son  rapport  que  parut  l'ordon- 
nance dn  27  février  1816  sur  les 
écoles  primaires ,  par  laquelle  il 
cherche  k  introduire  chez  nous 
quelques-unes  des  mesures  dont  les 
bons  effets  avaient  été  éprouvés  en 
Hollande.  C'est  par  ses  efforts  que 
l'enseignement  de  l'histoire ,  de  la 
géographie  ,  des  langues  vivantes  et 
de  l'histoire  naturelle  fut  établi  dans 
les  collèges.  j\  ous  avons  vu  que  c'est 
par  ses  soins  que  la  faculté  des  scien- 
ces fut  érigée  5  nous  pouvons  ajou- 
ter qu'il  regardait  cet  établissement 
comme  un  monument  qu'il  avait  élevé 
en  témoignage  de  son  amour  pour  les 
sciences.  La  connaissance  des  prin- 
cipes administratifs  étant ,  selon  lui, 
trop  peu  répandue  en  France ,  il 
avait  proposé  la  création  d'une  école 
d'administration  dans  laquelle  au- 
raient été  gradués  ceux  qui  se  desti- 
nent aux  hautes  fonctions  publiques. 
Il  désirait  vivement  attacher  son  nom 
à  celle  institution  ,  mais  le  gouverne- 
ment ne  donna  pas  de  suite  à  sa  pro- 
position. Tout  en  regardant  l'instruc- 
tion comme  la  hase  de  la  civilisation, 
il  voulait  qu'elle  fut  assortie  à  l'élat 
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des  esprits  et  des  conditions.  Ses 
principes  étaient  ceux  du  gouverne- 
ment représentatif,  mais  il  croyait 
qu'un  gouvernement  de  quelque  na- 
ture qu'il  soit ,  doit  être  fort  lor.sque 
la  presse  est  libre,  parce  que,  con- 
trairement aux  idées  admises  de  nos 
jours,  il  pensait  que  l'action  des  es- 
prits tend  a  affaiblir  sans  cesse  les 
ressorts  du  pouvoir.  C'est  d'après  ce 
principe  que  chaque  fois  qu'il  rédi- 
geait des  projets  ou  qu'il  en  soute- 
nait devant  les  chambres  il  cherchait 
a  fortifier  le  pouvoir  administratif. 
Quoiqu'il  ait  été  souvent  poursui- 
vi par  l'aniraosité  des  partis ,  il  est 
resté  toute  sa  vie  étranger  a  leurs 
luttes  et  a  leurs  haines,  et  dans  les 
hautes  fonctions  dont  il  fut  revêtu  , 
sur  les  bancs  des  magistrats  comme 
conseiller  et  comme  juge  ,  a  la  tri- 
bune publique  comme  orateur  ,  il  ne 
suivit  jamais  que  les  impulsions  d'une 
conscience  aussi  ferme  qu'éclairée. 
La  liste  des  ouvrages  de  Cuvier 
prouve  aue  les  fonctions  publiques  ne 
l'ont  pas  détourné  des  sciences,  non 
plus  que  Haller ,  que  Camper  et  plu- 
sieurs savants  de  nos  jours.  Son  acti- 
vité, secondée  par  une  facilité  peu 
commune  ,  suffisait  à  tout.  Son  heu- 
reuse mémoire  abrégeait  d'ailleurs 
ses  recherches,  que  rendait  plus 
courtes  encore  la  pénétration  de  son 
esprit  éminemment  logique.  Comme 
professeur,  Cuvier  a  égalé,  s'il  n'a 
pas  surpassé,  tous  ses  devanciers, 
par  sa  méthode  ,  par  sa  facilité  d'élo- 
cution ,  par  la  clarté  de  ses  idées  ,  par 
la  juste  mesure  qu'il  donnait  a  ses 
développements  et  par  l'art  de  soute- 
nir l'attention  de  son  auditoire  en  se 
livrant  h  des  digressions  historiques 
ou  philosophiques,  nées  du  sujet 
même,  et  qui  révélaient  toute  l'éten- 
due et  la  généralité  de  ses  connais- 
sances.  C'est  qu'en  effet,  k  l'excep- 
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îioa  des  liaulcs  théories  malhcmali- 
fjucs,   il  seinblail  avoir  loiil  étutllé  , 
el  même  il  clail  assez  versé  dans  la 
géométrie  pour  que  l'abbé  Ilaiij  ait 
pu    croire    ([u'un  Mémoire  qu'il    lui 
adressa  do  IS'ormandie  sur  la  cristal- 
lographie, vînt  d'un  géomètre  de  pro- 
fes>ion.  Celte  étendue  de  connaissan- 
ces Ta  souvent  fait  comparer  a  Aris- 
tote  ,  et  sans  les  événements  de  1811 
la  similitude  cul  été  plus  complète  , 
car  Napoléon  avait   eu  Vidée  de  lui 
confier  la  direction  de  Téducalion  de 
sou  fils,  et  il  Tavaitmérae  déjk  chargé 
de  dresser  la  liste  des  livres  qui  de- 
vaient composer  la  bibliothèque  du 
Jeune  prince.  Cuvier  avait  de  la  gaîlé 
dans  Tcsprit,  et  comme  son  iufatiga- 
jile  mémoire  avait  retenu  jusqu'aux 
îinecdoles,  aux  épigrammes,  aux  sa- 
tires et  aux  vers  burlesques,  il  con- 
tribuait plus  que  personne  aux  agré- 
ments  d'une    conversation.    Il    était 
d'une  stature  movcnne-  ses  traits  ré- 
guliers fortement  prononcés  donnaient 
à  sa  physionomie  uu  air  de  gravité  et 
de  dignité  qui  imposait.  Né  avec  des 
nerfs  facilement  irritables  ,  il  se  li- 
vrait souvent  à  des  mouvements  d'im- 
patience assez,  vifs,  mais  il  oubliait 
promptemcut  la  cause  qui  les  avait 
fait  naître,  cl  cherchait  'a  ies  faire  ou- 
blier par  quelques  paroles  affectueu- 
ses. Sa  tendresse  pour  sa  famille  était 
fort  grande,  et  l'ébranlement  moral 
que  lui  causa  la  deruière  et  la  plus 
cruelle  perte  ,  celle   de  sa  fille  aînée 
élevée   comme    lui    dans  la  religion 
protestante  et  qui  promettait  d'être 
rornemeul  de  son    sexe,   contribua 
beaucoup  à  affaiblir  les  ressorts  de  sa 
vie.  Sa  haute  phdosophie  se  montra 
dans  toute  sa  force,  par  la  tranquillité 
d'ame  avec  laquelle  il  vit  approcher  sa 
fin,  et  par  le  saog-froid  avec  Itcfuel  il 
jugea  son  état  dès  le  second  jour  de  sa 
maladie.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la 
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chambre  des  pairs  par  M.  Pasquier  , 
a  l'académie  des  sciences  par  M.  Flou- 
reus  ,    a    l'acadéniie    française    par 
M.  Dupiu,  à  l'académie  de  médecine 
par  M.  Parisct  ,  a  la  société  enîomo- 
logique  p;ir  M.  Audouin  ,  à  la  société 
royale  de  Londres  par  le  duc  de  Sus- 
sex.    L'académie  de  Besancon  eu  a 
fait  le  sujet  de  son  prix  annuel  pour 
1833  (ô).  Une  notice  hislori(|ue  sur 
le  savant  naturaliste  a  été  publiée  a 
Strasbourg,    par   P.    Duvernoy;    h 
Londres,  M""^  Sarah  Lee  a  fait  pa- 
raître  des  JMénwires  sur  Cuvier , 
qui  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Lacordaire,    1833,    iu-8°.   Ses 
compatriotes  lui  ont  élevé  une  statue 
eu  bronze  dans  sa  ville   natale  (0), 
et  une  souscription^   'a  laquelle  s'em- 
pressèrent de    concourir   un    grand 
nombre    de    savants  ,     fut    ouverte 
pour    lui   ériger    un    monument    au 
IVÏuséum    d'histoire    naturelle.    Ses 
écrits    imprimés    sont    :     L      Mé- 
moire   sur   les    cloportes  ,     Jour- 
nal   d'histoire    naturelle,    2"    vol., 
1792.  IL  Observations  sur  quel- 
ques diptères,  Journal  dhisl.  na- 
tur.,  2e  vol.,    1792.  III.  Descrip- 
tion   de    deux   nouvelles    espèces 
d'insectes ,    Magasin   encvclop.,    t. 
l'i",  1795.  IV.  31cmoire  sur  une 
nouvelle  classification  des  mammi- 
fères et  sur  les  principes  qui  doi- 
vent servir  de  base  dans  cette  sorte 
de  travail,  Mag.  encyclop.  ,  1.  II, 
an  III.  V.  Mémoire  sur  le  larynx 
inférieur  des  oiseaux,  ibid,  'S\. Mé- 
moire sur  la  structure  intérieure 


i'5)  Ce  prix  a  é'é  lemjiortt'  par  M.  Latiiil- 
lard,  autenr  de  cet  article  et  l'an  des  élèves 
de  Cuvier.  W — s. 

'6)  Elle  a  été  inaugnrce  le  23  août  (i8j5% 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Cuvier ,  en 
présence  des  députés  de  l'académie  des  sciences, 
de  l'acadéuiie  française,  du  inuséoin  d'histoire 
naturelle,  de  l'académie  de  Besançon,  etc. M.  Mi- 
chaud  ,  de  l'acadéinie  française,  a  rendu  compte 
de  celte  cérémonie  dans  an  rapport  imprimé 
in-y.  'W-s. 
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et  extérieure  et  ^ur  les  affinités 
des  animaux  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  vers  ,  Décade  pliiloso- 
pliique,  t.  V,  an  m.  VII.  Second 
Mémoire  sur  l'organisation  et  les 
rapports  des  animaux  à  sang 
blanc  ^  ibid.,  t,  II.  VIII.  Mémoire 
sur  les  rapports  naturels  du  tar- 
sier,  ibid.  IX.  Conjectures  sur  le 
sixième  sens  qu'on  a  cru  rema/'- 
quer  dans  les  chauves-souris,  Mag. 
encyclop. ,  t.  vi.  X.  Plusieurs  iiié- 
îDoires  daus  le  Bulletin  de  la  société 
philomatique  ,  1796  ,  97,  98  ,  99' 
et  1800  ,  entre  aulres  sur  la  circu- 
lation des  animaux  à  sang  hlanCy. 
sur  les  narines  des  cétacés  ,  sur  las, 
manière  dont  serait  la  nutriJùon 
dans  les  insectes,  sur /es  vaisseaux 
sanguins  des  sangsues  ^  sur  les  dif- 
férents cerveaux  considérés  dans: 
tous  les  animaux  à  sang  rouge  ^ 
etc.,  elc.  XI.  Tableau  élémentaire"- 
de  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux, 1798,  1  vol.  iu-8''.  XII.  Sur 
les  instruments  de  la  voix  dans  Icr 
oiseaux ,  Journal  de  physique  ,  t.  I,. 
1800.  XIII.  Leçons  danatomce 
comparée ,  5  vol.  in-8°,  t.  I  et  II, 
1800,  et  m,  IV  et  V,  180r>.  XIV. 
Rapport  historique  sur  les  pro" 
grès  des  sciences  naturelles  de- 
puis 1789,  Paris,  de  l'imprimerie 
impériale,  1810,  1  vol.  in-8".  XV. 
Plusieurs  ÎMémoires  sur  Vauntomie 
des  mollusques  ,  imprimés  dans  les 
Annales  du  Muséum,  et  réunis  en  im 
vol.  in-4^  Paris,  1817.  XVI.  Plu- 
sieurs Mémoires  sur  les  ossements- 
fossiles ,  imprimés  dans  les  Annales 
du  Muséum  ,  et  réunis  sous  le  lilre 
de  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  PsiTii ,  1812,  4  vol.  ia-l"; 
Cuvier  eu  a  publié  une  2"  édition  , 
Paris,  1821  à  1824,  5  vol.  in-4oj 
une  .3«édit.  a  paru  en  1834,  7  v.  in- 
4°.  XVII. Plusieurs  au  lres/]/e/«o/rc5 


CZA 


605 


d'analonne  et  d^ichihyologie,  plu- 
sieurs Rapports  sur  différents  ou- 
vrages ,  daus   les    Annales  el  dans 
les   Mémoires   du   Muséum.    XVIII. 
Rapports    sur    les    établissements 
d'instruction  publique  des  dépar- 
tements   au-delà   des  Alpes  ,   sur 
ceux  de  la  Hollande  et  sur  ceux 
de  la  Busse-Allemagne  ,  2  broch. 
in-8",  Paris,  1811  ,  imprimés  dans 
le  Recueil  des  lois  et  règlements  cou- 
cernant  Tinstructlon  publique,  t.  IV  . 
XIX.    Le   règne   animal   distribué 
diaprés    son  organisation  ,  Paris  , 
1817  ,  4  vol.  in-S";  ibid.,  2^  édil., 
1829  11  1830,  5  vol.  iu-8'' ,  XX. 
Recueil  des  éloges  historiques  lus 
dans  les  séances  publiques  de  rins- 
titut  de  France, Siia.sboiirgeiVa.iis, 
1819  et  1827  ,  3  vol.  in-8".  XXI. 
Plusieurs  articles  de   la  Biographie 
universelle  ,  entre  aulres  ceux  d'A- 
ristole  ,   Buffon  ,  Dolomieu  ,   Four- 
croy,  Guylou  de  Morveau  ,    Ilaller, 
Lavoisier  ,  Linné  ,  Lyonnet ,  Pline  , 
Réaumnr,  Vicq-d'Azyr,  elc.   XXII. 
Histoire  naturelle  des  poissons , 
in-8'',    Paris    et    Strasbourg,    Le- 
vranit,   tom.    i   a  viir ,   de  1828  à 
1831.    XXIII.    Les   rapports   faits 
annuellemeut  a  racadéraie  des  scien- 
ces,  imprimés  dans  les  ?némoIres  dti 
cette  académie,  ont  été  recueillis  et 
forment,  avecuneréimpressiou  du  rap- 
port sur  les  progrès  des  sciences  ,  les 
quatre  premiers  volumes  du  supplé- 
ment aux  œuvres  de  Buftouj  in-8", 
Paris,  Baudouin  frères,  de  1825  a 
1828    XXIV.  ¥n  nombre  considé- 
rable de  rapports  faits  a  l'Insliuit  et 
plusieurs   articles   du  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle.  Enfin  une  par- 
tic  des  notes  du   poème  des    Trois 
règnes  de  la  nature  par  Delllle. 
L — R — D. 
CZACKI  (le  comte   Tuaoûi;), 
ne  en  Wolbynic  le  28  aoùl  17G5, 
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s'illuslra  par  les  soius  aussi  habiles 
que  généreux  qu'il  donna  a  l'inslruc- 
tioa  de  la  jeunesse  polonaise.  Privé 
dès  l'enfance  des  secours  de  sou 
père,  qui  fut  retenu  pendant  sept 
ans  piisonnier  en  Russie,  il  eut  encore 
la  douleur  d<'  voir  sa  mère  frappée 
d'aliénatiou  mentale  par  les  chagrins 
que  lui  causèrent  les  maux  de  la  pa- 
trie. Le  jeune  Tbadée  trouva  dans 
la  tendresse  d'un  oncle  quelque  dé- 
dommagement a  tant  de  calamités. 
Mais    cet  oncle   lui-même  bientôt 

foursuivi  par  les  ennemis  de  la  Po- 
ogne  fut  coulraint  de  se  réfugier  à 
Dantzig,  et  le  jeune  comte  sans  appui 
et  dépouillé  de  tout,  obligé  de  se 
suffire  h  lui-même,  fit  dans  ses  études 
de  rapides  progrès,  et  fixa  bientôt 
les  regards  du  roi  Stanislas-Auguste, 
qui  le  nomma  membre  de  plusieurs 
commissions  et  staroste  de  Nowogro- 
dek.  Dès-lors  Czacki  prit  part  à  tous 
les  travaux  de  la  grande  diète.  Mais 
après  le  partage  de  la  Pologne,  la 
Russie  ayant  fait  confisquer  ses  biens, 
il  se  trouva  réduit  à  la  dernière  mi- 
sère. Il  sollicita  alors  une  chaire  de 
professeur  à  l'université  de  Cracovie- 
et  il  remplit  celte  place  avec  honneur 
pendant  plusieurs  années.  Après  la 
mort  de  rimpératiice  Catherine  II, 
Paul  V^  lui  fit  rendre  ses  biens  et  lui 
offrit  une  place  de  sénateur.  En  ac- 
ceptant la  première  faveur ,  Czacki 
refusa  la  seconde.  Calomnié  auprès 
du  monarque,  il  ne  se  laissa  point  inti- 
mider, et  attendit  des  temps  plus 
heureux.  Alexandre  étant  monté  sur 
le  Irône  ,  Czacki  fut  mandé  à  St-Pé- 
tersbourgj  où  il  n'eut  pas  de  peine  à 
se  justifier.  Ce  prince  le  nomma  con- 
seiller privé.  En  1803,  lorsque  l'a- 
cadémie de  W  ilna  fut  érigée  eu  uni- 
versité, Czacki  représenta  que  les 
provinces  de  W  olbynie ,  de  Podolie 
et  de  Kiow  étaient  trop  éloignées  du 
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centre  j  et  sur  ses  instances  on  fonda^ 
pour  ces  trois  provinces,  une  seconde 
école  à  Krzémiéniec.  H  y  accepta  lui- 
même  les  fonctions  d'inspecteur  ou  de 
iiiitVa^or.  Plein  dezèle  pour  l'instruc- 
tion de  la  j<>unesse  ,  il  lui  consacra 
quatre  millions  de  florins,  et  avec  ce 
fonds  il  établit  cent  vingt-six  éco- 
les primaires,  et  pourvut  aux  besoins 
des  écoles  secondaires.  Ce  fut  lui  qui 
présenta  à  la  diète  le  projet  d'en- 
voyer des  jeunes  gens  "a  l'étranger, 
pour  y  puiser  l'instruction  néces- 
saire à  l'exploitation  des  mines  fécon- 
des dont  le  sol  est  rempli.  Pénétré 
des  bons  effets  du  commerce  pour  le 
bonheur  des  nations,  il  visita  les  lieux 
qui  pouvaient  en  faciliter  les  moyens, 
parcourut  l'Ukraine,  la  Moldavie, 
la  Volbynie,  la  Lilbuauie;  eut  une 
entrevue  avec  le  prince  \psilanli  h 
lassl,  recueillant  les  observations 
les  plus  utiles  pour  les  offrir  enhom« 
mage  au  gouvernement  qui  lui  avait 
confié  de  si  bauts  intérêts.  Voyant 
que  les  efforts  decegouvernemenl  ten- 
daient a  rendre  navigables  les  fleuves 
et  les  rivières,  il  fil  dresser  une  carte 
hydrographique  delà  Pologne  et  de  la 
Lilhuanie,  consacrant  a  cette  œuvre 
patriotique  une  somme  de  dix  mille 
ducats.  En  1803  un  vaisseau,  équipé 
par  une  association  dont  Czacki  fai- 
sait partie  ,  qailta  le  port  d'Odessa 
pour  se  rendre  à  Trieste,  portant 
le  nom  du  citoyen  généreux  qui  se 
dévouait  si  complètement  à  la  pros- 
périté de  son  pays.  Ou  ne  peut  lui 
refuser  le  titre  de  père  et  de  fonda- 
teur du  lycée  de  Krzémiéniec  ,  con- 
nu sous  le  nom  de  Gymnase  de 
Wolhynie;  car  il  y  établit  les  écoles 
de  mécanique  ,  de  géométrie,  celles 
des  organistes,  des  jardiniers,  et  des 
instiLuleurs  primaires.  Le  Gymnase 
lui  doit  aussi  son  observatoire  astro- 
nomique ,  son   Imprimerie  ,  son  jar- 
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din  botanique  el  son  cabinet  de  physi- 
que. Ala  mort  de  Slanislas-Auguste, 
Czacki  acheta  la  bibliothèque,  le  ca- 
binet de  médailles  et  d'antiquités  de 
ce  prince  ;  el  ces  précieux  objets  sont 
aujourd'hui  par  sa  munificence  !a 
propriété  du  Gymnase  (1).  11  fit  bâ- 
tir des  maisons,  où  les  enfants  du 
fermier  et  de  la  noblesse  pauvre  fu- 
rent récusa  un  prix  modique j  de  la 
on  les  envoyait  aux  écoles  du  lieu.  Il 
avait  fondé  plusieurs  pensions  pour  les 
jeunes  personnes  j  et,  quandiaraort 
le  surprit,  il  était  occupé  à  établir  un 
institut  dans  lequel  on  devait  former 
lesgouvernanles  destinées  à  élever  les 
personnes  de  leur  sexe.  Czncki  est 
mort  à  Dubno  le  8  février  1813.  Il 
a  publié  en  polonais  :  I.  Sur  les 
lois  de  la  Pologne  et  de  la  Lithua- 
nie  ,  sur  leur  esprit,  leur  origine, 
leurs  rapports  ,  et  sur  les  lois  en 
particulier  qui  se  trouvent  dans  le 
premier  statut  ou  code  du  grand- 
duché  de  Lithuanie,  Varsovie , 
1801,  2  vol.  in-4o.  Cet  ouvrage  est 
extrêmement  précieux  pour  l'hisloire 
de  Pologne  et  de  Lithuanie.  II.  Des 
dunes  en  général  et  particulière- 
ment en  Pologne,  trad.  en  fran- 
çais, Varsovie,  18U1.  III.  Des 
Juifs,  notice  historique  sur  ce 
peuple  ^particulièrement  en  Polo- 
gne ,  Wilna ,  1807.  Czacki  avait 
composé  une  Défense  de  Sigis- 
mond- Auguste,  qui  n'a  pas  été 
imprimée,  mais  dont  ses  amis,  aux- 
quels il  l'avait  communiquée,  ont 
parlé  avec  beaucoup  d'éloge.  Lui- 
même  y  mettait  une  telle  importance 
que,  malgré  sa  modestie,  il  a  dit 
souvent  que  ce  livre  fixerait  les  re- 
gards de  la  postérité.  Un  autre  ou- 
vrage écrit  de  sa  main ,  beaucoup 
plus  considérable  et  qui  est  également 

(i)  lis  oui  été  enlevés  eu   i6i%  par  ordre  de 
l'empereur  Nicolas. 
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resté  inédit,  offrait  de  nombreuses 
recherches  sur  toutes  les  parties  de 
l'administration  (2).  A  la  prière  des 
Volhyniens  ,  l'empereur  Alexandre 
permit  qu'un  monument  élevé  en 
l'honneur  de  leur  bienfaiteur  fùl  placé 
dans  l'enceinte  de  ce  même  lycée  qui 
lui  devait  son  existence;  et  ses  con- 
citoyens firent  frapper  en  son  hon- 
neur une  médaille  d'or  avec  les  in- 
scriptions les  plus  honorables. 
M— 1. 
CZARTORYSKA  (la  prin- 
cesse Isabelle-Fortunée)  ,  née  en 
1743,  fille  du  comte  de  Flemming,  de 
l'une  des  familles  les  ])lus  illustres  de 
la  Saxe,  épousa  fort  jeune,  et  au 
temps  des  plus  vives  dissensions  de 
sa  patrie,  le  prince  Adam  Czarto- 
ryski  (  Voy.  ce  nom,  ci-après).  Ele- 
vée avec  le  plus  grand  soin  et  douée 
(le  tous  les  avantages  de  la  nature  et 
de  la  fortune  ,  la  princesse  Czarto- 
ryska  parut  avec  un  grand  éclat  sur 
ce  théâtre  orageuxj  et  comme  les 
héroïnes  de  la  Fri'ude,  raélaut  la  gi- 
lanlerie  à  la  politique,  elle  eut  sur 
les  événements  une  grande  influence. 
Le  prince  Repnin  ,  ce  délégué  de  la 
Russie,  qui  opprima  si  long-temps 
la  Pologne,  ne  put  résister  à  ses 
charmes.  Voici  le  récit  que  la  prin- 
cesse a  fait  elle-même  de  cette  aven- 
ture à  son  autre  amant  ,  le  duc  de 
Lauzuu ,  qui  l'a  consigné  dans  ses 
Mémoires  (1).  C'est  la  biographie 
presque  tout  entière  de  cette  femme 
célèbre  5     et   nous    aurons    peu    de 


(t.)  Dne  grande  partie  de  ces  manuscrits  a  été 
publiée  à  Krakovie ,  en  i835,  par  M.  Wisz- 
iiiewski. 

(i)  Les  Mémoires  du  duc  de  Lauzun  ou  Biron 
(  f'n/.  BiRO» ,  IV,  522)  ont  paru  en  1S21  , 
après  avoir  été  d'abord  supprimés  i>ar  la  censure 
de  Napoléon  ,  qui  ne  permit  pas  i:n  pareil  scan- 
dale. Celle  de  Louis  XVIll  fut  plus  toleraule  ; 
elle  exigea  seulement  la  suppression  de  quel, 
«ues  pages  et  de  quelques  noms  pro]>res  ,  qui 
se  trouvent  pour  la  plupart  rétablis  daus  l'édi» 
tion  de  1S22,  2  vol.  in-i8. 
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chose  h  y  ajouter,  a  Née    avec  des 
«   avaulages  et  quelques   agrémcnis 
«  je  reçus,  bien  jeune,  les  hommages 
«   des  hommes;   ils    flallèrent   mon 
«  amour-propre  j  depuis  que  je  me 
«    connais,  je  me  connais  coquclle. 
«  J'épousai  mon  mari  sans   amour  . 
«  et  n'eus   pour  lui    qu'une   amitié 
«  bien  tcudre  ,  qu'il  mérite   cliaque 
«  jour    davantage.    De     tous    ceux 
«  ([ui  me  rendaient  des  soins,  le  roi 
u  de  Pologne  fut  le  plus  assidu.  Le 
«   plaisir  de    l'emporter  sur  la  plus 
«  belle  femme  de  Varsovie    me   les 
«  fit   recevoir   avec    complaisauce. 
«  Je  n'y  succombai  cependant  pas. 
«   Le  prince  de  Repnii\, ambassadeur 
a   de  Russie,  vint  à.  Varsovie.  Il  fut 
«   amoureux   de  mol ,  et    mal  reçu. 
«  Les  troubles  (jui  déchiraient  mon 
<f   infortuné  pays  lui  douiièrenl  bien- 
«   lot  occasion  de  me  prouver  à  quel 
«•   point  je  lui  étais  chère.  Mes   pa- 
«  rents  cl   mon  mari  irritèienl  for- 
te  temenl  l'impératrice  ens'opposant 
«  toujours     h    ce    qu'elle    voulait. 
te   Le  prince  de  Repnin  reçut  contre 
tt  eux  les   ordres   les  plus   sévères. 
u  Les  princes  Czartoryski  continuè- 
«   rent  a  être  coupables ,  et  a  n'être 
«   jamais  punis.  L'impératrice,  indi- 
«   snée    que   ses    ordres     n'eussent 
«  pas   ele    exécutes,     ordonna    au 
«  prince  de  Repnin  de  les  faire  ar- 
«  rêter  et  de  faire   confisquer  leurs 
«  biens.   Elle    lui  mandait    que    sa 
<f   vie  répondait  de  son  obéissance. 
«  Les   princes    étaient     perdus     si 
«    Piepnin   n'eût  pas   eu  le  généreux 
«    courage  de  lui  désobéir.  Je    crus 
u   devoir  être  le  prix  de  tant  de  ten- 
a   dresse!..  Je  dirai    plus,  même  eu 
a  rae    donnant  a  la  reconnaissance, 
«  je  crus  céder  a  l'amour...  Je  fus 
u  bientôt  le  seul  bien  qui   reslàt  au 
te  prince  Repnin.  Il  perdit  son  am- 
tc  bassade,  ses  pensions,  lafaveurde 
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t<  l'impératrice  ,  et ,  parce  qu'il  m'a- 
«   vait,  à  peine  resla-l-il   mille   du- 
«  cals  de  revenus  h  l'homme  dont  le 
«   faste  naguère  éblouissait  toute  la 
«   Pologne.  Il  ne  pouvait    retourner 
t<  en    Russie  ;    il    me   demanda    de 
«   voyager    et  de  me  suivre  :   je   ne 
te  balançai    pas  a    tout  quitter  pour 
«  lui...  Nous  vécûmes  parfaitement 
ee   ensemble  jusqu'à  ce  qu'il  suit  de  • 
te   venu    jaloux    du    comte   de   Gui- 
tt  nés  (2),    et  il   l'a  été    d'une  ma- 
«  nière    si  violente  que  j'en  ai  élé 
u  offensée  :  il  me  semblait   que  je 
t(   méritais  plus  de  confiance  de  l'hom- 
ct   me  pour  qui  j'avais  tout   fait.  Je 
«   supportai  cependant    son  humeur 
tt  avec  patience,  mais  l'ambassadeur 
te   m'en  parut  plus  aimable  :  je  l'a- 
t<    vouerai  franchement,  je  fus  flat- 
te  tée  de  lui  plaire,  et  je  l'aurais  cer- 
«   tainement  aimé  ,  s'il  s'était  moins 
u  uniquement    aimé  lui-même.     Je 
tt  m'arrachai    au  goût  que  je  sentais 
tt   pour  lui.  Celui  que  vous  avez  pris 
(t  pour  moi  l'a  détruit.    Mon   cœur 
ti  n'en  a  que  trop  senti  la  différence, 
a  Je  suis  sûre  maintenant  de    vivre 
te   et  de  mourir  malheureuse;  mais 
te   je  ne   ferai  point  mourir  de  dou- 
ce  leur  l'homme   (jui  a    tout    sacrifié 
te  pour  moi,  et  h  qui  il  ne  reste  que 
«   moi  dans  le    monde;    fuyez,  ou- 
u    bliez    une  femme  qui,    suivît-elle 
a   son  penchant,  ne   peut  rien  pour 
ce  votre   bonheur..    »    Lauzun  ne  se 
conforma   pas,  comme  on    le  pense 
bien  ,  à  ce  dernier  avis  5  il  séjourna 
encore  long-temps  à    Londres    avec 
la  princesse  et  Repnin,  et  tous  trois, 
en    apparence  bien   d'accord ,  allè- 
rent  ensuite   a   Bruxelles ,  puis   en 
Hollande  et  a  Paris,  où  Repnin  con- 
çut enfin    de  la  jalousie.    Un   duel 


{?.)  Le   comlc  de  Guines  était  nlors  ambaisa- 
<leu:i!c  Fr;ince  à  la  cour  de  Londres. 
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fut  près  d'eu  être  la  suite;  mais 
tout  s'arrangea  sans  brnil.  Rcpiiia 
retourna  en  Russie,  et  Laiizuu  resta 
ioul-h-fait  libre  avec  la  princesje. 
Il  la  suivit  raèiue  plus  tard  en  Po- 
logne, où  il  renconira  dans  le  srand- 
Jiiaréchal  Branicki  un  autre  rival  avec 
lequel  il  fut  encore  sur  le  point  de 
se  battre.  Mais,  comme  avec  Repnin, 
tout  s'arrangea  sans  coup  férir.  La 
princesse  Cratorvika  mit  alors  au 
monde  une  tille  diml  elle  eut,  a-t-glie 
dit ,  le  courage  de  faire  connaître  la 
père  à  son  mari.  C'est  dans  l'écrit 
de  Lauzun  cpi'il  faut  lire  toutes  les 
vicissitudes  de  celte  passion ,  l'une  des 
plus  fortes  qu'ait  éprouvées  le  héros 
qui  eu  eut  tant  d'autres,  a  La  taille 
«  de  la  princesse,  dit-il,  était  mé- 
«  diocre  ,  mais  parfaite.  Elle  avait 
«  les  plus  beaux  yeux,  les  plus 
K  beaux  cheveux ,  les  plus  belles 
«  dents,  un  très- joli  pied;  elle 
«  était  très-bonne,  fort  marquée  de 
«  petite  vérole  et  sans  fraîcheur  j 
«  mais  douce  dans  ses  manières  ,  et 
(c  dans  ses  monvemeuts  d'une  grâce 
K  inimitable...»  Ladj  Craven,  mar- 
grave d'Anspacli  ,  qui  l'avait  aussi 
connue  en  Angleterre ,  dit  qu'elle 
était  du  Detit  nombre  des  femmes 
qui  sympathisèrent  avec  elle  ;  et 
elle  ajoute  :  «  J'aimais  beaucoup  a 
«  passer  arec  elle  des  heures  en 
«  téte-à-tète.  Elle  excelle  dans  la 
a  musique  et  dans  la  peinture  ; 
c(  elle  danse  admirablement.  Enfin 
K  elle  a  un  fonds  de  ytcli  savoir 
«   qu'elle    déploie    sans   la   moindre 

«   affectation »    Partout  oîi    la 

princesse  Czartorvska  séjourna  dans 
ses  voyages  ,  elle  connut  les  gens 
de  lettres  et  les  hommes  les  plus 
spirituels  et  les  plus  aimables.  En 
France  elle  avait  beaucoup  vu  l'abbé 
Delille  qui ,  comme  on  sait ,  fut  très- 
lié  avec  le  duc  de  Laurun  ,  et  elle 
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entretint  long-temps  une  correspon- 
dance avec  ce  poète  qui  chanta  les 
i)eaux  jardins  de  Pulawy  d'après  les 
descriptions  que  la  princesse  lui  en 
fil  ;  et  ces  descriptions ,  avec  une 
partie  de  !a  oorrcspondance  .  se  trou- 
vent rapportées  dans  les  notes  du 
poème  des  Jardins.  C'est  dans  cette 
belle  terre  do  Pulawy  que  la  prin- 
cesse Czartory.ska  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Eile  s'y  tronvail  , 
lor.:qu'une  nouvelle  lutte  éclata  pour 
l'indépendance  de  la  Pologne,  en 
18.30.  A  l'âge  de  (juatre-vingt-six 
ans,  elle  donna  encore  des  preuves 
d'une  grande  énergie.  Son  cliâteau 
devint  l'hôpital  des  miiiiaires  blessés 
et  le  refuge  de  toutes  les  infortunes 
alors  si  nombreuses  dans  c€  pays.  La 
princesse  ne  s'éloigna  que  quand  les 
balles  russes  curent  percé  les  croisées 
de  son  appartement  où  elle  préparait 
de  la  charpie...  Alors  elle  alla  s'é- 
tablir en  Gallicie  dans  la  terre  de 
Wysock  ([n'habitait  sa  fille  la  prin- 
cesse de  Wurtemberg,  C'est  là  qu'elle 
est  morie  le  17  juin  18.35,  dans 
sa  quatre-vingt-onzième  année.  Oh 
a  publié  d'elle  en  langue  polonaise  : 
L  Diverses  idées  sur  la  manière 
de  construire  les  Jardins,  Breslau, 
1807,  in -4°.  II.  Le  Pèlerin  à 
Dobromil^  Varsovie,  1818,  in-8% 
ou  l'ort  trouve  les  J'aits  de  r his- 
toire de  Pologne  propres  à  éclai- 
rer la  classe  agricole.  M — d  j 
CZARTOKYSKI  (  Michel- 
Frédéric),  grand-chancelier  de  Li- 
ihuanie ,  naquit  vers  l'an  1095,  de 
l'antique  maison  Czartoryski ,  la- 
quelle lire  son  origine  de  l'un  des  fils 
d'Oigerd  ,  grand-duc  de  Lilhuaiiie  , 
mais  qui,  possédant  peu  de  biens, 
resta  long-temps  dans  une  médio- 
critéau-(l(  S30U3  de  son  rang,  et  ne  put 
réaliser  aucun  de  ses  plans  ambitieux. 
Le  mariage  d'un  Czartoryski  avec  la 

39 
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liclie  Morszlyu  releva  leur  fortune. 
De  ce  mariage  natjuireul  ilci'x  fils  el 
une  611e,  Michel  ,  Augusle  el  Con- 
stance. Celle-ci  épousa  .Stanislas  Po- 
nialo-\vski,  coni['agnon  d'armes  de 
Charles  XII  ;  el  de  ce  mariage  na- 
quircul  les  Pouialowski ,  dont  un  fut 
roi  de  Pologue.  Auguste  épousa  la 
riche  SieniaAVska ,  et  depuis  les  in- 
trigues des  Czarlorjski  u'eureut  plus 
de  bornes.  On  peut  même  dire  qu'elles 
contribuèrent  beaucoup  a  la  chute  du 
royaume  de  Pologue.  Sans  doute  ils 
désiraient  en  réformer  le  gouverne- 
ment 5  mais  c'était  en  s'appuyant 
sur  le  machiavélisme  des  cours  étran- 
gères et  sur  les  forces  militaires  de 
la  Russie.  Michel-Frédéric  fut  un 
génie  ardent  et  opiniâtre,  propre  a 
tous  les  manèges  des  diétines  et  des 
diètes.  11  démêlait  d'un  coup-d'œil 
dans  chaque  homme  l'intérêt  capable 
de  le  faire  agir.  Prenant  plaisir  à 
soutenir  les  factions  contraires ,  sou- 
vent il  se  montra  fort  indifférent 
à  la  haine  publique  j  et  quand  cette 
haine  voulut  l'atteindre ,  il  sut  la 
repousser  avec  une  dureté  mépri- 
sante et  une  malignité  ironique.  En 
1 752,  a  l'époque  où  l'Angleterre  cher- 
chait a  entraîner  la  Pologne  dans 
une  alliance  intime  avec  !a  Russie  et 
l'Autriche  ,  l'ambassadeur  Williams 
se  lia  avec  les  Czarloryski.  Il  flatta 
leur  ambition  el  encouragea  leur  au- 
dace. Le  véritable  parti  national  de  la 
Pologne  penchait  pour  la  France,  et 
cherchait  surtout  ses  forces  dans  la 
nation  ;  ce  qui  était  tout-a-fait  con» 
traire  aux  vues  des  Czarloryski;  mais 
ils  s'adressèrent  a  la  Russie  ,  et  sous 
les  auspices  de  celle  puissance  ils  for- 
mèreut ,  non  loin  de  Varsovie,  un 
camp  de  toutes  les  troupes  de  leur  mai  - 
son  ({ul  se  montait  a  plus  de  4,000 
hommes  ;  et  ils  publièrent  un  mani- 
fesle    où    ils    dirent   ouvertement  ; 
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«  Enfin  le  temps  est  venu  de  remédier 
«  a  tous  les  désordres  des  deux  der- 
«  niers  règnes;  il  faut  prufiltr  des 
«  heureuses  dispositions  de  la  ma- 
a  gnanime  impératrice  Catherine  II, 
«  et  se  coufédérer  sous  la  protection 
«  nouvelle  et  inattendue  que  Xdifor- 
a  tune    donne   enfin    à  la    républi- 

«  que »  Dès  lors  les  Czarloryski 

présentèrent  des  Mémoires  secrets  el 
publics  à  la  cour  de  Sl-Pétersbourg, 
et  chaque  décision  lut  débattue  d;ins 
le  cabinet  de  l'ambassadeur  mosco- 
vite a  Varsovie.  C'est  sous  de  pareils 
auspices  que  fut  consommé  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologue.  Michel- 
Frédéric  Czarloryski  mourut  le  13 
août  1775.  —  CzABTORYSKi  (  Au- 
guste-Alexandre ) ,  était  frère  ca- 
det du  précédent ,  et  fut  sou  coo- 
péraleur.  Jamais  la  nature  ne  donna 
à  deux  frères  des  talents  plus  op- 
posés et  en  même  lemps  plus  pro- 
pres a  les  conduire  au  même  but. 
Auguste  -  Alexandre  ,  après  avoir 
épousé  la  riche  Sieniawska,  veillait 
lui-même  sur  tous  les  administrateurs 
de  ses  biens  j  par  de  perpétuels  em- 
prunts liait  toutes  les  fortunes  de  la 
Pologne  a  la  sienne  ,  et  niellait  entre 
ses  mains  des  sommes  considérables 
et  nécessaires  a  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. II  se  forma  ainsi  un  grand  parti 
qui  le  destinait  au  trône;  mais  son 
âge  étant  aussi  avancé  que  celui 
du  roi  Auguste  III  ,  ne  lui  laissait 
qu'une  bien  faible  espérance  de  suc- 
céder a  ce  prince.  Li-s  mœurs  géné- 
rales, devcnantchaque jour  plus  relâ- 
chées ,  lui  permirent  de  s'abandonner 
sans  hon'.e  a  cette  espèce  de  mdisse 
qui  succède  communément  à  l'acti- 
vité d'une  grande  ambition  long-temps 
déçue.  On  commençait  même  à  lui  re- 
procher ,  dans  la  manière  de  propo- 
ser les  plus  sages  conseils  ,  une  indif- 
férence et  un  dédain  quirempêchaieul 
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de  les  soutenir  avec  force  j  cl ,  tou- 
jours appelé  h  la  couroune  par  les 
vœux  de  ce  grand  nombre  de  parti- 
sans, il  semblait  croire  que  son  élé- 
vation devait  être  leur  ouvrage  plus 
que  le  sien.  Il  mourut  à  Varsovie  le 
4  avril  1782.  Ch — o. 

CZARTORYSKI  (  le  prince 
Adam-Casimir),  fils  du  précédent, 
néaDanlzigle  i^'"iléc.  1734,  reçut 
dans  la  maison  paternelle  sa  premiè- 
re éducation,  et,  selon  Tusage  de  la 
noblesse    polonaise,    voyagea    dans 
diverses  contrées  de  l'Europe.  A  sou 
retour  il  épousa  sa  nièce  Isabelle  de 
Flemming  (F'.CzARTORYSKA,  ci-des- 
sus, p.  G08).  Peu  de  temps  après  ce 
Dnarîage,sonpère  lui  ouvrilla  carrière 
des  honneurs  en  lai  cédant  le  géné- 
ralat  de  Podolie.  Sa  haute  naissance , 
son  immense  fortune ,  un  esprit  dis- 
tingué, tout  l'appelait  a  exercer  une 
grande  influence  sur  les  évènemesls 
de  son  orageuse  patrie  ;  mais  le  sort, 
qui  se  joue  si  souvent  des  dons  de  la 
nature  et   de  la  fortune ,  le  retint 
toujours  dans  des  situations  secon- 
daires. On  pense  que  le  voyage  qu'il 
fit  à  St-Pëtersbourg,  vers  la  fin  du  rè- 
gne d'Auguste  III ,    eut  pour  objet 
de  préparer  son  élévation  au   trône 
de    Pologne.    Pendant    son    séjour 
dans    celte  capitale  le   grand-duc , 
qui  devint  plus   tard  empereur  sous 
le  nom  de  Pierre  III ,  le  prit  dans 
une  telle  affection  qu'il  promit  de  le 
soutenir  de  toute  sa  puissance  ;  et  il 
est  probable  que  si  ce  prince  eut  ré- 
gné plus  long-temps  Czartoryski  se- 
rait monté  sur  le  trône.  Mais  tout 
dut  ployer  sous  la  volonté  de  Cathe- 
rine II;  et ,  lorsque  Czai  toryski  vit , 
que  son  opposition  pourrait  être  fu- 
neste a  la  Pologne  ,  il  céda  sans  peine 
à  son  cousin  Stanislas  Pouiatowski, 
avec  lequel  il  était  lié  ,  dès  l'eufance  , 
d'une  étroite   amitié.    Il    concourut 
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même  à  son  élection  ;  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  dil  (pie  la  nomination  de  Po- 
niatowski  fil  naître  enlr'»  ce  jeune 
souverain  et  la  famille  Czartoryski 
une  division  qui  contribua  beaucoup 
aux    malheurs    de    la  Pologne.    Le 

S  rince  Adam  seconda  ,  au  contraire , 
e  tout  son  pouvoir  les  bonnes  inten- 
tions deStanislas;  et  ce  fut  d'aprèsses 
avis  que  ce  monarque  fonda  Pécole 
des  Cadets,  qui  a  produit  tant  d'hom- 
mes illustres,  cl  qui,  par  reconnais- 
sance, lui  éleva  un  monument  après 
sa  mort  et  fit  frapper  une  médaille  en 
son  honneur  (1).  En  1781  il  fut  élu 
maréchal  du  tribunal  suprême  de  Li- 
thuanie  ,  et  sur  ce  siège  éminent  il 
se  vlistingua  par  sa  droiture  et  par  son 
inflexible  sévérité.  Après  la  diète  de 
1782,  le  roi  Stanislas  étant  retombé 
dans  ses  premières  hésitations  et  ne 
paraissant  plus  apprécier  les  conseils 
de  son  cousin,  il  s'ensuivit  une  froi- 
deur qui  obligea  le  priuce  Adam  à 
quitter  la  cour  de  Varsovie.  Alors  il 
accepta  le  commandement  d'une  garde 
gallicienne  composée  de  Polonais  que 
l'empereur  Léopold  venait  de  for- 
mer j  et  plus  tard  il  fut  créé  maré- 
chal dans  l'armée  autrichienne.  Ce- 
pendant il  assista  encore  en  1788  a 
la  Diète  constituante  (jui  s'ouvrit  à 
Varsovie,  et  il  y  fut  élu  nonce  du  pa- 
latinat  de  Lublin.  Il  concourut  avec 
beaucoup  d'énergie  au^  efforts  que  fit 
la  noblesse  polonaise  pour  recouvrer 
son  indépendance.  En  1791  il  fut 
nommé,  par  le  suffrage  de  ses  com- 
patriotes, envoyé  extraordinaire  à 
Dresde  ,  afin  d'engager  l'électeur  de 
Saxe  a  accepter  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Vienne  a  l'effet  d'obtenir  la  média- 

(i)  C'est  de  celte  érole  ,  fontloe  sur  les  mêmes 
principes  que  l'a  élé  depuis  notre  école  poly- 
technique, et  qui  fut  continuée  sous  la  do-ni- 
nation  russe,  qu'est  partie  la  première  étin- 
celle  qui  opéra  la  révolution  de  i83c. 
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tion  de  l'empereur  et  sa  piolcclion 
coutre  les  (icsselns  de  la  Russie. 
]N'ayaut  pu  réussir,  el  le  roi  Sta- 
nislas Ponialo-\vski  ayant  accédé  au 
complot  de  Targowiça  ,  Czarloryski 
cessa  de  se  mêler  des  affaires;  il  vé- 
cut laulùl  dans  ses  terres  ,  lautôt 
h  la  cour  de  Vienne ,  où  il  a  tou- 
jours Joui  d'une  grande  considération. 
Il  était  dans  celle  capitale  pendant 
l'insurrection  de  1794,  h  laipielle  il 
n«  prit  aucune  part.  Cependant  il  en 
souffrit  beaucoup  j  ses  châteaux  furent 
saccagés ,  tous  ses  biens  mis  en  sé- 
questre et  ses  enfants  conduits  eu 
otages  a  Saint-Pétersbourg.  Mais  à 
l'avènement  de  Paul  1'' ,  toutes  ces 
persécutions  cessèrent.  Le  règne 
d'Alexandre  lui  fut  encore  plus  fa- 
vorable. Ce  prince  s'était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  le  lils  de  Czar- 
toryski  5  il  le  nomma  son  premier 
ministre  ,  et  bientôt  tous  les  avan- 
tages et  tous  les  genres  de  con- 
cessions furent  accordés  h  la  Polo- 
gne. Le  vieux  prince  Czarloryski  se- 
conda merveilleusement  d'aussi  heu- 
reuses dispositions,  et  dans  l'année 
1805  il  eut  le  bonheur  de  recevoir 
a  Pulawy  l'empereur  Alexandre  lui- 
nièine,  et  de  s'entretenir  familière- 
ment avec  ce  monarque  de  tous  les 
])lans  de  prospérité  et  de  bonheur 
(ju'il  lui  fit  adopter  pour  sa  patrie. 
Mais  les  événements  politiques  de 
l'Occident  ,  et  surtout  les  invasions 
de  la  France  ,  vinrent  changer  tous 
ces  projets  fondés  sur  la  paix.  Alexan- 
dre n'eut  plus  qu'a  s'occujier  des 
movens  de  résistance  contre  ce  re- 
doutable torrent  5  et  la  Pologne  , 
placée  entre  les  deux  colosses  ,  ne 
sut  plus  de  quel  côté  elle  devait 
craindre  ou  espérer.  L'éphémère 
confédération    de    1812  ,    protégée 

{lar  Napoléon,    qui    voulut  relever 
e  royaume  de  Pologne  pour  Pop- 
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poser  comme  une  barrière  entre 
l'Allemagne  et  la  Russie,  vint  arra- 
cher Czarloryski  aux  douceurs  du  re- 
pos et  de  la  vie  privée.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  la  diète  qui  s'assembla  au 
mois  de  juin  1812,  pour  établir  cette 
coufcdéralion.  Partageant  les  illu- 
sions de  ses  compatriotes  sur  la  puis- 
sance et  sur  les  vues  de  Napoléon,  il 
accepta  cette  dignité,  que  ses  con- 
citoyens lui  décernèrent.  Il  serait 
difficile  de  dépeindre  l'enthousiasme 
avec  lequel  les  Polonais  virent ,  à 
la  tète  de  leur  confédération,  cet  il- 
lustre et  vénérable  doyen  de  leurs 
seigneurs.  Voici  en  ([uels  termes  les 
représentants  de  la  nation  s'exprimè- 
rent à  son  égard  ,  quand  ils  procla- 
mèrent l'acte  conslilutionnel  de  la 
confédéralioHj  dans  l'assemblée  di:  29 
juin  1812  :  K  Et  vous,  citoyen  véné- 
«  rable,  que  près  d'un  siècle  de  vertus 
«  a  désigné  aux  vœux  de  vos  conci- 
«  loyens  pour  présider  a  la  scène  la 
ce  plus  étonnante  de  leur  histoire  , 
K  pour  guider  les  premiers  pas  de  la 
«  patrie  renaissante,  quelle  douce  et 
«  touchante  leçon  offre  ce  prix  de  la 
«  vertu  que  vous  recevez  aujourd'hui! 
«Ces  yeux  fixés  sur  vous,  ces  lar- 
«mes  qu'excite  votre  pre'sence,  di- 
a  sent  aux  jeunes  cœurs  de  vos  com- 
«  patriotes  ce  qui  est  réservé  k  l'imi- 
«  talion  des  services  que  vous  avez 
o  rendus  a  la  patrie.  Placé,  pour 
«  ainsi  dire  ,  aux  deux  extrémités  de 
«la  vie  de  votre  patrie,  vous  aurez 
«  assisté  au  crépuscule  de  sa  première 
*•  vie  et  h  l'aurore  de  la  seconde  j 
a  vous  l'aurez  vue  tomber  el  se  rele- 
«  ver  ;  quelle  destinée  pour  un  ci- 
«  loyen  tel  (pie  vous  !  Elle  a  voulu  , 
«cette  destinée,  que  vous  occnpas- 
tf  siez  ,  il  y  a  cinquante  ans ,  dans  la 
it  diète  qui  fit  ses  premiers  pas  vers 
«  un  meilleur  gouvernemen  t ,  la  même 
«  place  que  vous  occupez  dans  celle 
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«  qui  est  appelée  à  en  assurer  l'exis- 
c  teuce  et  le  bonheur.  Neslor  des  pa- 
«  trioles  polonais  ,  quand  vous  dispa- 
«  niles  a  leurs  yeux  ,  vous  emportiez 
«  avec  vous  les  dieux  sauvés  de  l'en- 
«  vabissemenl  de  votre  patrie.»  Ceux 
qui  furent  témoins  des  transports  que 
celle  apostrophe  excita  dans  l'assem- 
blée qui  remplissait  la  plus  vasle 
place  de  Varsovie ,  disent  que  ce 
jour-Ia  dut  être  le  plus  beau  de  la 
longue  carrière  du  prince  Czarlo- 
ryski.  Quand  les  députés  de  la  Li- 
thuanie  vinrent  porter  leur  acte 
d'accession  à  la  confédération  géné- 
rale, l'orateur  de  li  députalion 
parla  de  ce  prince  avec  le  même 
enthousiasme  :  «  Applaudissez  ,  dit- 
tt  il ,  au  renouvellement  de  ce  lien 
a  qui ,  depuis  quatre  siècles  ,  unit 
«  sans  interruption  la  Pologne  a  la 
M  Lithuanie ,  et  dont  le  but  est  la 
«  défense  éternelle  de  nos  intérêts 
«communs.  Ce  lien,  c'est  la  main 
«c  lithuanienne  du  vertueux  prince 
«Czartoryski  qui  le  rattache  et  le 
«rend  indissoluble.  Sénateurs  dépu- 
te tés  de  l'ordre  équestre  polonais , 
«vous  ({ui  avez  signé,  dans  le  sanc- 
«  tuaire  commun  de  notre  représen- 
«  tation  à  Varsovie,  l'acte  d'une 
«confédération  générale  pour  la  Po- 
«logne,  la  délicatesse  de  votre 
«  amitié  dans  le  choix  du  maréchal 
«  de  celte  confédération  n  échappe 
a.  pas  aux  yeux  de  la  Lithuanie.  Les 
w  focurs  des  Lithuaniens  l'ont  nom- 
«  mé  d'avance  maréchal  commun* 
«  et  nous  ne  sommes  depuis  ce  mo- 
«  ment ,  qu'une  seule  et  même  nation 
«pour  le  nom.  »  Mais  ces  transports 
se  refroidirent  singulièrement,  iors- 
(ju  on  entendit  Napoléon  répondre 
vaguement  aux  adresses  de  la  confé- 
dération ,  et  qu'on  vit  un  conseil 
des  ministres  délégués  par  le  loi 
de   Saxe,    grand-duc  do   Varsovie, 
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agir  selon  les  vues  du  conquérant , 
et  former  avec  le  conseil  de  la 
confédération  un  conflit  de  pouvoirs 
qui  contrariait  toutes  les  opérations 
de  la  diète.  Le  prince  Czartoryski , 
réduit  k  un  rôle  nul ,  ne  trouva  que 
dégoûts  dans  une  dignité  qui  Tas- 
sujétissait  a  une  représentation  rui- 
neuse ,  tandis  que  les  armées  rava- 
geaient ses  domaines.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  se  plaignit  a  l'ambas- 
sadeur français,  M.  de  Pradt.  Bien- 
tôt les  revers  qui  suivirent  Tin- 
cendie  de  Moscou  firent  retomber  la 
Pologne  au  pouvoir  des  armées  rus- 
ses. Le  sort  de  ce  pays  demeura  in- 
certain jusque  vers  l'année  1815  , 
époque  a  laquelle  le  congrèsde  Vienne 
reconnut  pour  souverain  de  la  Polo- 
gne l'empereur  Alexandre.  Après  le 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  (1818), 
ce  monarque  visita  encore  une  fois 
Czartoryski  dans  sou  château  de  Sie- 
niawa;  et  ce  vieillard  fit  auprès  du 
czar  un  dernier  effort  pour  obtenir 
des  améliorations  au  sort  de  sa  pa» 
trie.  Il  mourut  le  20  mars  1823, 
dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année, 
a  Léopold ,  d'où  ses  restes  lurent 
portés  k  Varsovie  ,  pour  être  enseve- 
lis dans  le  tombeau  de  ses  pères.  Il 
avait  publié  en  1782,  sous  le  titre 
modeste  de  Lettres  de  Doswia- 
dryski ,  un  recueil  de  maximes  qui 
prouve  combien  il  attachait  d'impor- 
tance aux  fonctions  de  juge  ([u'il  rem- 
plissait alors,  et  combien  il  avait  a 
cœur  que  la  justice  fût  prompte  et 
libre  de  toute  influence.        M — 0  j- 

CZERNI-CEOllGE  ou  Hen- 
ri-Gkorge,  hospodar  de  Servie,  a 
long-temps  passé  dans  l'Europe  pour 
unEsclavoude  noble  famille,  né  dans 
un  village  des  environs  de  Belgrade, 
et  qui  dès  sa  jeunesse  aurait  partagé 
la  haine  héréditaire  vouée  aux  Olho- 
niaus  par  toutes  les  races  con(juise» 
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<|iii  viveut  encore  clans  leur  empire. 
Le  f;iil  esl  cepenJaut  que  ce  clief 
scivieu  clail  Français,  Lorrain  ,  de 
Nanci  où  il  na((uil  sur  la  paroisse 
de  Saiiil-Sci)aslieu.  Les  registres  ne 
porlcnUjuclf  nom  de  sa  mère,  née  au 
village  de  Voissj  dans  l'arroudisse- 
inenl  de  Laugres.  Le  nom  de  C^erni 
veut  dire  «o/r,  el  il  ne  l'avait  pris 
ou  ne  se  l'était  laissé  donner  qu'a 
cause  de  la  nuance  très-basanée  de 
son  teint.  Quant  k  celui  de  Pélro- 
vilcb  ,  ou  de  fils  de  Pierre,  qu'on  a 
dit  cire  son  nom  de  famille,  c'est 
tout  sirapU-menl  une  de  ces  appella- 
tions patronymiques  si  fréqueiites 
dans  l'Orient  et  eu  Espagne.  Suivant 
le  bruit  accrédité  par  George  lui- 
même,  il  se  serait  un  jour  pris  de 
querelle  avec  un  Turk,  qui  d'uu  ton 
impérieux  exigeait  qu'il  lui  cédât  le 
pas,  s'il  ne  voulait  qu'il  lui  brulàt  la 
cervelle.  George  prévint  l'cxéculion 
de  cette  menace  en  tuant  le  Turk. 
Ou  sent  assez  qu'alors  il  dut  quitter 
la  monarchie  otbomane;  et  c'est  ce 
qu'il  se  bâta  de  faire.  Arrivé  en 
Transylvanie  et  forcé  par  le  manque 
de  ressources  à  prendre  du  service 
dans  les  troupes  aulricbiennes ,  où  il 
mérita  un  grade  de  sous-officier, 
George  se  serait  bientôt  placé,  par 
son  caractère  indomptable,  dans  la 
nécessité  d'un  nouvel  exil.  Puni  par 
son  capitaine  pour  une  faute  légère, 
il  l'aurait  insulté,  provoqué,  puis 
se  réfugiant  dans  la  Servie  sa  patrie , 
après  cet  essai  du  service  régulier , 
il  aurait  rais  à  profit  ce  qu'il  ve- 
nait d'y  apprendre  en  se  faisant  chef 
d'une  bande  de  kleftes  ou  voleurs. 
Pour  nous ,  nous  croyons  que  toute 
celte  histoire  a  été  arrangée  par 
George  dans  le  but  d'abord  de  se 
faire  accueillir  des  Serviens  j  pui>, 
lorsqu'il  fut  un  de  leuis  chefs .^  pour 
ne  point  choquer  leurs  préjugés  en 
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leur  disant  qu'ils  obéissaient  a  un 
étranger.  Probablement  le  pauvre 
Henri-George  s'engagea  dans  les  trou- 
pes françaises  vers  1/01  ou  1)2, 
à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans ,  fit 
un  peu  de  guerre  contre  la  Prus- 
se et  l'Autriche,  passa  pour  quelque 
peccadille  rudement  punie  des  rangs 
français  a  ceux  de  l'ennemi,  s'y  com- 
porta un  peu  mieux  d'abord,  parce 
qu'il  n'avait  plus  désormais  la  res- 
source de  déserter  ;  el,  quand  après 
la  paix  de  Campo-Formio  l'Autri- 
che fit  rentrer  chez  elle  beaucoup  de 
troupes,  il  se  trouva  en  Transylvanie 
où  lui  arriva  l'aventure  ci-dessus 
coûtée  avec  sou  capitaine.  Il  dut 
alors  quitter  le  service  autrichien, 
mais  vraisemblablement  il  déserta  en 
compagnie  d'uu  de  ses  témoins,  Ser- 
vien,  qui  lui  fil  uu  délicieux  tableau 
de  la  vie  de  klefle  où  l'on  ne  con- 
naît poiul  les  arrêts  et  la  salle  de 
police  ,  et  qui  rendu  en  Servie  le  pré- 
seula  partout  comme  son  frère.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  il  est  certain  que  vers 
la  fin  du  XVlir  siècle  (1799, 
1800),  George  était  non  pas  un 
iimple  klefte,  mais  le  capitaine 
d'une  bande.  1!  serait  fastidieux  de 
suivre  en  détail  les  opérations  d'un 
chef  de  brigands,  ([ui  commença  par 
n'avoir  qu'une  quarantaine  d'hom- 
mes a  ses  ordres,  mais  qui  petit  a  pe- 
tit par  sa  bravoure  personnelle  ,  par 
l'audace  de  ses  entreprises,  par  la 
circonspection  avec  laquelle  il  Cv'- 
duisait  ses  témérités,  tantôt  échap- 
pant fi  des  forces  plus  nombreuses, 
tantôt  les  surprenant  épari-es  ou  hors 
de  gardes  et  les  taillant  en  pièces,  vil 
se  rassembler  autour  de  lui  tous  les 
aventuriers  de  la  contrée  et  tous 
les  hommes  hardis  à  qui  pesait  le 
joug  des  Turks.  On  envoya  pour  le 
réduire  une  forte  armée  j  l'adroit 
rebelle  Pépuisa,  la  harcela,  la  battit 
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en  détail  au  moins  autant  de  fois 
qu'il  fut  battu,  el,  inépuisable  dans 
ses  ressources,  finit  parrester  debout 
taudis  que  l'armée  othomane  s'était 
fondue,  et  par  tenir  la  campagne, 
tandis  que  les  débris  des  troupes 
envoyées  pour  terminer  l'insurrection 
se  clôturaient  dans  des  piaces-fortes. 
La  Porte  alors  entra  en  accommo- 
dement arec  lui,  mais  seulement 
pour  gagner  du  temps,  et  afin  de 
saisir  un  instant  favorable  pour 
s'en  débarrassera  tout  jamais.  Geor- 
ge n'était  pas  non  plus  un  scrupuleux 
observateur  des  traités.  Après  divers 
accords  conclus  et  rompus ,  il  fîuit 
par  obtenir  du  divan  sa  nomina- 
tion ou  sa  reconnaissance  comme 
bospodar  de  Servie  (1803).  La 
Turquie,  on  le  conçoit,  gardait  tou- 
jours le  domaine  direct  de  la  Ser- 
vie, et  ne  lui  abandonnait  que  ce  qu'il 
avait  conquis  :  Chabatz  et  Belgrade 
surtout  restaient  au  sultan.  Gel  le  con- 
vention pourtant  ne  sortit  complète- 
ment son  effet  que  l'année  suivante , 
après  une  rénovation  de  guerre  qui 
du  reste  ne  dura  que  quelques  mois. 
George  avait  pendant  ce  temps  mul- 
tiplié les  préparatifs  pour  prendre 
Belgrade  dont  il  convoitait  la  pos- 
session. Malgré  ces  éléments  de  dis- 
corde et  malgré  la  baine  mutuelle 
que  l'on  se  portait ,  la  paix  dura  jus- 
qu'en 1806.  Mais  à  cette  époque  les 
manœuvres  que  les  Turks  avaient 
employées  pendant  une  maladie  de 
George  ,  en  novembre  et  décembre 
1805,  pour  soulever  des  animosités 
et  des  haines  contreun  gouvernement 
en  effet  assez  tyrannique,  lui  firent 
reprendre  les  armes.  Les  Russes 
aussi  le  provoquaient  à  une  diver- 
sion qui  devait  leur  être  utile.  Il 
commença  par  s'emparer  de  Gha- 
batz ,  où  il  pénétra  en  faisant  un 
horrible  massacre  des  Turks.  Ceux- 
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ci  pourtant  y  rentrèrent  ,  mais 
George  redoubla  de  vigueur  et  ré- 
occupa la  place  dans  la  nuit  du 
26  au  27  juin.  Il  attaqua  ensuite  les 
Turks  en  rase  campagne  dans  leurs 
marches  ,  dans  leurs  campements , 
remporta  sur  eux  divers  avantages, 
et  conclut  le  14  octobre  une  suspen- 
sion d'armes  pour  six  semaines,  pen- 
dant laquelle  il  fui  derechef  recon- 
nu prince  de  Servie  ,  mais  de  toute 
la  Servie.  En  dépit  de  cet  accord  , 
le  pacha  turk  Kousaulz-Ali ,  sans 
doute  d'après  des  ordres  secrets,  re- 
fusa de  le  laisser  entrer  dans  Belgra- 
de j  la  guerre  se  ralluma,  et  George 
mil  alors  le  siège  devant  celle  ville, 
qui  finit  par  ouvrir  ses  portes  le  30 
décembre.  Chabalz  qu'encore  une  fois 
les  Othomans  avaient  reprise  lai  fut 
aussi  remise  par  capitulation  le  5  fév. 
1807.  Ces  succès  furent  contre-ba- 
lancés par  l'échec  qu'il  essuya  près 
de  Yiddin  ,  oîiune  blessure  qu'il  reçut 
à  la  jambe,  en  combattant  avec  la  plus 
grande  valeur,  décida  sa  défaite.  La 
Russie  vint  alors  a  son  secours  (sep- 
tembre 1807),  el  lui  donna  en  ar- 
gent, en  munitions,  juste  ce  qu'il  fal- 
lait pour  l'empêcher  d'être  écrasé. 
Effectivement,  le  18  août  1808,  il 
conclut  avec  les  Turks  nn  armistice 
eu  vertu  duquel  ses  troupes  repassè- 
rent la  Morava  et  prirent  leurs  can- 
tonnements sur  la  rive  gauche  de 
cette  rivière.  L'année  suivante,  il 
rouvrit  la  campagne  'a  la  suggestion 
des  Russes;  mais  celte  dernière  guer- 
re n'eut  point  de  résultats.  Bientôt 
survint  la  paix  cuire  la  Porte  et  le 
cabinet  de  Sainl-Pctersbourg,  el  la 
paix  régna  aussi  entre  la  Porte  et 
la  Servie;  à  tel  point  qu'eu  181.3  , 
George  licencia  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  el  n'en  garda  que  le 
nombre  strictement  nécessaire  pour 
repousser  une  invasion.  Les  hostilités 
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rccommcucèrenl  poiirliinl  en  )uillcl 
1814.  Appelés  par  des  ciiefs  mécon- 
lents,  lesTurks  s'avaucèrent  jiisiju'au 
creiirdc  la  Servie,  et  passèrentl.iDri- 
na:  Georj^eL's  l)atlit  coinplèteinenlle 
'24  juillet  sur  les  bords  de  cet  allliieul 
du  Danube.  Mais  ce  n'est  pas  dms 
l'armée  tnrke  que  se  trouvaient  ses 
ennemis   les    plus  redoutables,  c'é- 
tait  parmi    les  grands   de  la  Servie 
qu'il   avait  souvent  froissés  par  ses 
dédains     el    son    despotisme.     Pé- 
uclré   des   maximes    orientales ,    et 
ne    coucevaut    poiiiL    de    gouverne- 
meut    sans   absolutisme  ,  George   ne 
voulait   a    ses   ordres   ni  limite    de 
fait    ni  limite  de  droit.    En  180G, 
lorscjue  ses  avantages   sur  les  Turks 
n'étaient  pas  encore  décisifs,  il  avait 
fait  rédiger  par  l'évèque  de  Monté- 
négro, son  confident  et  son  ami,  une 
constitution  serviennc.  Plus  tard,  lors- 
que, eu  vertu  de  cet  acte  fondamental, 
un  synode  de  nobles  cl  d'ecclésiasti- 
ques voulut  au  sérieux   user  du  pou- 
voir législatif,  et  par  occasion  même 
se  mêler  du  commandement   de  l'ar- 
mée, George  accourut   a  Semendrie 
où  se  tenait  le  conseil,  en  cassa  les 
actes,  et  déclara  par  un  décret  que 
a   tant  qu'il  vivrait,  personne  ne  par- 
K  viendrait  a  s'élever  au-dessus  de 
ce  lui.   »  En  1807,  son  frère  ayant 
paru  pencher    pour  un  autre  parti 
que  celui  de   sa  puissance,   il  le  fit 
pendre.  Dans  les  commencements  de 
sacarrière,il  tuason  père  ou  celui  ([ui 
passait  pour  tel.  Ce  vieillard,  s'il  faut 
eu  croire  le  récit  des  gazettes  ,  avait 
menacé  George  de  livrer  aux  Turks  sa 
bande  entière,  s'il  ne  cessait  une  lutte 
inutile  ,  insensée  ,  et    même  prenait 
la  route  de  Belgrade  pour  accomplir 
ce  projet;    George    armé    le    suivit 
jusqu'au  dernier  de  ses  avant-postes, 
le  suppliant  de  renoncer  à  sou  pro- 
jet, se  jetant  à  ses  genoux:  enfin, 
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le  trouvant  inexorable  ,  il  le  tua. 
Celle  scène  nous  semble  bien  roma- 
nesque pour  de  l'histoire.  Toute- 
fois nous  admettrons  qu'elle  pose 
sur  quelque  fondement,  pourvu  qu'en 
revanche  on  nous  accorde  que  Geor- 
ge n'avait  ni  père  ni  frère  en  Servie  , 
comme  probablement  il  ne  s'en  con- 
naissait point  ailleurs  :  un  homme 
l'accompagnait  dans  ses  excursions, 
qu'il  appelait  son  père,  mais  qui  n'é- 
tait le  père  que  de  son  compagnon  de 
désertion ,  de  son  introducteur  en  Ser- 
vie. Cependant  ,  auprès  de  la  plupart 
de  ses  camarades,  George  n'en  fut  pas 

moins  regardé    comme  l'assassin  de 
o 

son  père;  mais  qui  eût  osé  le  lui  dire? 
Et  si  son  ami  savait  h  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  prétendu  parricide,  sans  doute 
il  n'en  voyait  pas  de  meilleur  œil 
l'assassinat  que  l'on  qualiGait  de  ce 
nom  ;  el  dès-lors  quoi  de  plus  na- 
turel que  de  le  voir  pencher  du 
côté  opposé  a  l'hospodar?  Peut-être 
aussi  l'élévation  de  son  ex-camara- 
de lui  inspirait-elle  quelque  jalousie  ; 
peut-être,  maigre  l'avantage  qu'il  y 
avait  pour  lui  à  passer  pour  le  frère 
du  chef  de  la  Servie,  avait-il  des  vel- 
léités de  tout  révéler  ;  et  peut-être 
est-ce  à  tout  cela  que  George  mit  fin 
d'un  seul  coup  par  son  supplice.  Ce 
n'est  pas  au  reste  la  seule  opposition 
qu'il  eut  h  craindre.  En  mars  1810, 
on  parla  d'une  conspiration  de  plu- 
sieurs chefs  armés  contre  sa  vie  :  les 
coupables  furent  tcas  punis  de  mort. 
Le  complot  fut  anéanti  pour  l'instant; 
m.ais  cette  justice  inflexible  et  cruelle 
qu'il  appliquait  d'ailleurs  a  tout  ce 
qui  de  iranière  ou  d'autre  pouvait 
favoriser  lesTurks,  des  exactions,  des 
confiscations,  et  enfin ,  ce  que  nous 
avousdit  plus  haut,  son  despotisme, 
l'avaient  rendu  pour  la  majorité  de 
l'aristocratie  servleune  un  objet  de 
haine.  George   ent  le  bon  esprit  de 
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sentir  qu'il  ne  pouvait  tenir  contre  ses 
sujets  etcontrelesTurks,  el  en  consé- 
quence il  se  iiâta  de  faire  son  arran- 
gement avec  la  Russie.  Alexandre  le 
nomma  prince  et  général  russe.  Alors 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  puis 
revint    s'établir   à  Khotchim  ,    d'où 
il  vint  se    fixer  à  Semlin  ,  pour    y 
mettre  ses  trésors  en  sûreté.  S'étant 
rendu  derechef  a  Saint-Pétersbourg 
en  1816,  il  fut  présenté  à  l'empe- 
reur. Mais,   l'année   suivante  ,  il  eut 
le    tort    de    vouloir    s'aventurer   en 
Turquie  pour  y  retrouver  un  trésor 
de  cinquante  mille  ducats  qu'il  avait 
enterré  aux  environs  de  Semendrie. 
Il  fut  reconnu  par    un    gentilhomme 
servien,  son  hôte,  qui  le  dénonça  sur- 
le-champ  aux  autorités  turkes.  Le  pa- 
cha deBt'lgrade  alla  lui-même    l'ar- 
rêter a  Roumlié  près  de  Semendrie. 
L'empereur    Alexandre    refusa     de 
s'interposer  pourlui,  disant  que,  puis- 
qu'il avait  quitté  la  Russie  ,    où    il 
avait  promis  de  se    tenir ,  il  devait 
s'atteudre  à  tout.  George  fut  déca- 
pité en  juillet  1817.    C'est  a  cette 
époque    qu'il  se    déclara  originaire 
de  la  Champagne,  et  natif  de  Kanci. 
Cet  aventurier  réunissait  de  la  bra- 
voure ,  du  sang-froid,  de  l'audace, 
de  l'astuce.  Des  dehors  apathiques  et 
froids  masquaient  en  lui  la  plus  haute 
énergie.    Du    reste  sans  foi  ni   loi, 
sans  moralité,  sans  estime  pour  quoi 
que  ce  soit,    sauf  le   commandement 
militaire  elTargeut:  ignorant  au  point 
de  ne  savoir  ni  lire  ".i  signer,  soup- 
çonneux comme  il  faut  l'être  lorsqu'on 
vil  au  milieu  de  perfidies,  et  que  soi- 
même  on  trame  des  perfidies  ;  cruel, 
sinon    par    tempérament,  du  moins 
par    habitude  el    par    système.  Ses 
campagnes  contre  les   Turks    furent 
souillées  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
effroyable  dans  la  guerre;  le  sexe, 
l'âge  n'étaient  point  une  défense  con- 
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tre  le  sabre  de  ses  soldats.   Sa  con- 
duite envers  le  pacha  de  Belgrade, 
après  la  prise  de  celle  ville,  fut  hor- 
rible. La  capilulalion  réservait  a  cet 
officier  lafacullé  de  sortir  avec  sa  suite, 
et  de  se  retirer  où  il  voudrait  j  l'es- 
corte,   chargée   de    l'accompagner, 
massacra   le  pacha  et  les  deux  cent 
soixante-dix  individus,  hommes,  fem- 
mes, enfants   qui  l'accompagnaient. 
Le    tableau   qui    le  flattait    le  plus 
était   son  propre  portrait  tracé  par 
un   Servien  ,  qui  l'avait    représenté 
coupant  la  tête  a  un  Turk   renversé 
a    ses   pieds.    Ou    voit  donc  que,  si 
nous  l'avons    disculpé  de  parricide 
et   de    fratricide,  ce    n'est    pas  que 
nous  voulions  travestir  le  meurtrier 
en  philanthrope,  pas  plus  que  le  ban- 
dit en  héros.  George   avait  la   taille 
baule,  la    figure    longue,  les   yeux 
petits  et  enfoncés,  le  front  nu;    et 
ses  cheveux  pendaient    par  derrière 
réunis  en  une  énorme   tresse.   Tous 
ces  traits  el  ce  costume,  joints  à  la 
paire  de   pistolets  et    de  poignards 
qui  ne  le  quittaient  jamais,  lui  don- 
naient un  air  sauvage  etsinistre  qui, 
plus  encore  peut-être  que    son  teint 
basané  ,     faisait     dire     tout    bas  : 
ce    C'est  bien  là  le  noir  (Czerui).  » 
Il   aimait    beaucoup    la  chasse  5    et 
tous  les  ans,  accumpagué   de  quatre 
ou  cinq  cents  pandours,  il  en  faisait 
une    considérable    :    loups ,    ctrfs , 
renards,    chèvres    sauvages^     etc., 
étaient    les    objets  de   celte  guerre 
à  mort  ;  et  tout  le  gibier  produit  par 
celte  es!»èce  de  campagne  forestière 
était  vendu  à    sou    profil.      P — ot. 
CZERWIAKOAVSKI   C  Jo- 
seph-Raphaël), anatomisle  polon^iis, 
né  dans  le  palaliual  de   Brzcsc-Li- 
tewski,  fil  ses  éludes  h  Piiisk,  et  en- 
tra dans    l'ordre  des    piaiistes.    En 
1771  il  alla  a  Rome,  où  il  pratiqua 
dans    l'hôpital   du    Saint-Esprit   de 
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Saxia.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Paris, 
oij  11  se  perfectionna  dans  la  fameuse 
école  de  Saiiit-Cùine,  et  en  1779  il 
obliul  la  chaire  de  raédecine-pralique 
a  l'universilé  de  Krakovie.  Il  fut  le 
premier  (jnl  osa  introduire  dans  cette 
ville,  en  lîSO,  les  leçons  d'anato- 
mie  ;  car  les  habitants,  et  surtout  la 
corporalion  des  bouchers,  s'y  oppo- 
saient ,  au  point  que  les  jours  du  doc- 
leur  coururent  de  grands  dangers. 
Mais  la  police  intervint,  et  les  préju- 
gés cédèrent  enfin  aux  conseils   de 
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la  raison.  Czerwiakowski  rendit  de 
grands  services  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires en  1 794,  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  sous  Kosciuszko.  Ce 
savant  a  laissé  plusieurs  dissertations 
importantes  et  douze  volumes  de 
Chirurgie  septiinalique  ,  dont  qua- 
tre ont  jiaru  ,  et  les  autres  sont  restés 
manuscrits,  Il  légua  une  belle  biblio- 
thèque médicale  qui  fut  jointe  à  la 
grande  bibliothèque  de  Taniversité. 
Czerwiakowslci  mourut  le  5  juillet 
1816.  Cu— 0. 


FIN    nu    SOIXANTE-UIÏIEME    VOLUME. 


